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Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
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ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 
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les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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LES  de  RiAPtirEy,  7à. 
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ment, 117. 

Révocation  d*  MM.  Michclet,  Quinet  et 
Mickiewicz,  118. 

Destitution  de  M.  Anot  de  Maizières,  178. 

De  Valus  des  études  spéciales  et  des  mO" 
thématiqïn's  dans  1  éducation,  par  M. 
Chables  de  RiANcn*,  138. 

De  Vorgamsatiun  nouvelle  dans  les  lycées, 
par  M.  He^ïIiy  de  Riancet,  1"  article, 
153;—  dcuxicme  article,  194; —  troi- 
sième article,  233. 

Renseignements  de  l.i  Revue  de  l'instruction 

^  publique  sur  le  projet  de  M.  Fortoul 
relatif  h.  l'enseignement  primaire;  0I>- 


L'AMI 

JOUKIUL  KT  UVUE  GCGLfiSIASTIQIII, 

nMJTIQDB  ET  UTTËBAIRB, 


TOME  CENT  CmQUANTE-SIXIÈHE. 


!\^  >-^  PARtS, 


IHPBinBRIE    BAILLT,    DITRT    BT  t.% 

rUCB  SOSSOHKE,  % 


dans  les  villes  où  il  y  a  plusieurs  paroisses,  comme  xm  membrenoé 
du  conâeil  d'administration.  C'était  une  affaire  de  justice,  de  oonre^ 
nance,  de  sage  sollicitude  pour  les  intérêts  religieux  des  pauvret» 
Dans  la  discussion,  l'esprit  de  la  bureaucratie  ministérielle  attaqua 
cette  disposition.  On  prétendit  que  la  composition  de  ces  conseils 
itait  du  domaine  du  règlement,  beaucoup  plus  que  du  domaine  de 
la  loi,  et  sous  l'apparence  d'une  question  de  forme,  la  propositioQ 
de  la  commission  fut  rejetée.  Hais,  dans  la  discussion,  les  adver- 
saires et  le  Gouvernement  furent  d'accord  avec  la  commission  sur 
le  principe  même  de  l'admission  des  membres  du  clergé. 

«  Je  ne  crois  pas,  disait  M.  de  Helun,  rapporteur  du  projet,  qaH 
soit  nécessaire  de  justifier  la  présence  du  clergé  dans  cette  commis- 
sion. (Non!  nonl  c'est  inutile!  — Vous  avez  très-bien  fait.) 

«  Le  Ministre  de  l'intérieur.  On  vous  propose  de  composer  la 
commission  administrative  d'abord  du  maire  :  c'est  ce  qui  existe, 
puis  le  curé...  J'admets  sans  difficulté  cette  nomination.  L'élément 
religieux  me  paraît  devoir  être  représenté  dans  les  hospices.  Gda 
n'était  pas.  A  mes  yeux  c'est  une  véritable  omission  qu'il  est  eitm^ 
tiel,  urgent  de  réparer. 

«  H.  d'Ollivier.  Je  demande  que,  sauf  l'adjonction  de  rélémeiU 
religieux,  qui  est  adopté  par  tout  le  monde,  on  conserve  le  mode  ac- 
tuel de  nomination  (i).» 

Ainsi,  tout  le  monde,  l'Extrême-Gaucbe  exceptée,  rendait  hom* 
mage  à  la  nécessité  de  la  présence  du  curé  dans  l'administration 
hospitalière. 

Comment  se  fait-il  que,  dans  le  décret  nouveau,  ce  principe  sahi-* 
taire  et  d'une  justice  si  évidente  ait  été  omis?  On  parle  du  maire  : 
soit.  Hais  pourquoi  ne  pas  donner  place  au  curé?  . 

Puisqu'on  reconnaît  toute  la  puissance  de  l'Eglise  dans  le  soulage* 
ment  des  misères  humaines,  pourquoi  ne  Tappelle-t-on  pas  à  donner 
ses  soins  à  des  établissements  qui  lui  doivent  leur  origine  et  leurs 
biens?  Manifestement  c'est  là  une  omission  des  plus  regrettables,  et 
nous  ne  comprendrions  pas  qu'elle  tardât  à  être  réparée. 

Henrt  de  Riangbt. 


GHAMBRES. 

Nous  ne  trouvons  ce  matin  que  les  lignes  suivantes  dans  le  Mom* 
teur,  partie  non  officielle  : 

Sénat 

La  session  du  Sénat  ayant  été  solennellement  ouverte  hier  29,  parle  Président 
de  la  République,  le  Sénat  a  pris  séance  aujourd'hui,  à  deux  heures,  sous  la  pc^ 
aîdence  du  maréchal  prince  Jérôme-Napoléon  Bonaparte. 

Après  une  allocution  prononcée  par  le  préaident  et  qui  a  obtenu  rassentinMiil 

ai  Jtet^eir  d«,7  aanil  IWU 
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54;— la  création  de  deux  succursales,  55; 

—  N.-Dame-dc-la- Garde  ,  à  Marseille, 
71  ;  —  à  Cassis,  103  ;— chapelle  à  Gre». 
en  Bouèrc,  345;  — église  paroissiale  à 
Bourideys,  426;— chapelle  de  Ste-Croix- 
de-Mout-Majeur,  469;— à  BourdaînvQle, 
527  ;  —  ancienne  église  des  Minimes,  à 
Toulouse,  589  ;  —  la  crèche  de  Ciicbx, 
605. 

CorcciLB  de  Baltimore,  566,  635. 
DivBBSE^.  —  Remise  de  la  barrette  à  S. 

Em.  Mgr  le  Cardinal  Donnct,  41,  69. 
Décret  sur  les  aumôniers  de  la  marine, 

44,  67. 
Cérémonies  du  Jeudi-Saint,  62. 
Du  retour  aux  anciens  ornements  âicéfdo* 

taux,  81. 
Calice  envoyé  de  Rome  a  Mgr  rArcbevè* 

que  de  Turin,  145. 
Prières  pour  la  conversion  du  Japon,  269» 

Union  catholique,  270. 
La  croix  de  la  L.<'gion-d  Honneur  doDoé^ 

à  SoBur  Sainte-Claire,  802. 
L'église  Sainte-Geneviève  h  Paris.  306. 
Réforme  des  bagnes,  366. 
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HMot  prescrit  par  la  Constitotion,  en  assemblée  générale,  entre  les'maiils  ^ 
-fice-président  de  ce  corps. 

Un  second  décret  fixe  le  nombre  des  conseillers  de  préfecture  à  quatre  dans 
lingt-deux  départements  qu*ii  désigne»  et  à  trois  dans  tous  les  autres. 

Un  troisième  décret  adopte  un  projet  concernant  la  construction  d'un  palai 
de  cristal  dans  le  grand  carré  des  Champs-Elysées. 


Au  moment  où  nous  annonçâmes  la  remise  du  chapeau  cardina-^ 
lice  faite  à  S.  Em.  le  Cardinal  Mathieu  par  Hgr  Stella,  nous  n'avions 
point  encore  reçu  le  discours  prononcé  par  1  eminent  Archevêqne  de 
Besançon.  La  grande  quantité  d'actes  officiels  qui  a  envahi  nos  co- 
lonnes, ne  nous  a  pas  permis  de  l'insérer  dans  notre  dernier  nu- 
méro; nos  lecteurs  aimeront  sans  doute  à  trouver  ici  la  traduction 
de  ces  belles  et  éloquentes  paroles^  que  Son  Eminence  a  prononcées, 
on  le  sait,  en  italien  : 

«  Monseigneur, 
«     «  Mon  cœur  est  en  ce  moment  comme  un  champ  de  bataille  que  se  dispatent  toi 
sentiments  les  plus  divers  :  la  crainte  et  respérance,  répoufante  et  le  courage,  de 
cruelles  angoisses  et  une  douce  assurance. 

«  Quel  serait  raveugUunent  de  celui  qui,  à  la  Tue  de  Télévation  où  le  place  la  di- 
gnité de  Cardinal  et  des  grandes  obligations  qui  y  sont  attachées,  ne  serait  pas  saisi  de 
«rainte?  Etre  Cardinal,  c'est  être  en  intime  communication  atec  tout  ce  qu*il  y  a  de 
plus  saint  et  de  plus  divin  dans  l'Eglise.  Un  Cardinal  eit  Taide,  le  conseiller^  le  pre^ 
mier  flls  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

o  Un  Cardinal  doit  éclairer  la  sainte  Eglise  des  rayons  de  la  doctrine  et  de  la  sa- 
gesse; la  défendre  même  jusqu'à  TelTusion  de  son  propre  sang  dans  les  temps  de  crise, 
et,  pcHdant  la  paix  dont  Dieu  la  Tait  jouir,  il  doit  toujours  être  l'ennemi  du  séducteur 
infernal  et  Tami  des  gens  de  bien.  Il  doit  réjouir  et  édifier  l'Eglise  par  la  Tie  la  plus 
chrétienne,  par  les  plus  nobles  vertus,  par  la  piété  la  plus  tendre.  Il  doit  rafiTermir 
par  rhumilité,  ce  solide  fondement  de  tout  édifice  spirituel  ;  Tenrichir  par  l*espriC  de 
pauvreté,  qui  ouvre  tous  les  trésors  célestes.  Il  doit  être  afTable  pour  les  pauTres  pé- 
cheurs, ferme  et  inébranlable  contre  les  scandaleux  et  les  endurcis.  Il  doit  être  fidèle 
au  Prince  des  Pasteurs  et  lui  demeurer  toujours  attaché  dans  les  moments  difAdIeSy 
dans  les  bouleversements  des  peuples  et  des  Etats.  Il  doit  toujours  avoir  l'esprit  élevé 
au  ciel,  Tintention  dirigée  vers  Dieu  ;  Fœil  de  son  âme  doit  être  toujours  pur,  Téner- 
gie  de  son  cœur  entière. 

«  En  réfléchissant  à  cet  ensemble  de  qualités  et  de  vertus  et  à  la  faiblesse  homeine, 
«n  sent  qu'on  doit  se  défier  de  soi-même,  et  il  n'y  a  plus  lieu  de  chercher  à  justifier  la 
crainte  et  l'eiTroi  que  le  sentiment  intérieur  et  la  religion  inspirent  ;  mais,  lorsque  la 
conscience  rend  témoignage,  qu'on  n'a  jamais  recherché  ni  désiré  ce  périlleux  honneury 
lorsque  le  premier  maître  nous  regarde  dans  sa  loyale  bonté  et  nous  tend  le  sceptre 
de  son  autorité  et  de  sa  clémence,  le  courage  se  trouve  rafiiermi,  l'espérance  noui  en- 
Toie  ses  rayons,  et  l'&me  entre  dans  la  sécurité  de  la  foi  et  dans  la  confiance  des  enfants 
de  Dieu. 

<f  Tels  furent  mes  sentiments  à  l'annonce  inattendue  de  ma  promotion  ;  tels  et  plus 
irifs  encore  sontrils  dans  cette  solennité,  complément  de  ce  que  Sa  Sainteté  a  daigné 
faire  pour  moi  dans  sa  bonté.  Tous  les  cœurs  sont  attachés  à  Pie  IX,  au  Pasteur  des 
pasteurs,  au  prince  sage,  fort  et  prudent,  qui,  dans  la  plus  formidable  tempête,  n'a 
point  désespéré  du  salut  de  son  peuple,  et  A  qui  le  ciel  a  donné  la  constance  nécessaire 
pour  maintenir  ses  droits  les  plus  sacrés,  spirituels  et  temporels.  Qu'il  vive  de  longues 
années,  qu'il  vive  toujours  heureux,  qu'il  vive  entouré  de  l'amour  de  tous  et  de  l'aoti- 
que  fidélité  de  notre  nation  !  Fille  aînée  de  la  sainte  Eglise  romaine,  nourrie  de  «m 
lait,  élevée  dans  son  sein,  formée  par  ses  lois,  la  France  aura  toujours  à  cœur  de  ^ifrc 
^our  la  servir,  de  mourir  pour  la  défendre. 
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<  Tttrillez,  HontcieneDr,  dépoKr  de  ma  part  nui  piedi  de  St  Sainteté  ce  faible 

imiiugc.  H  sera  bien  accueilli,  pri.'»?D[£  par  un  Prâhl  que  son  z^'le,  sa  Ddviité  et 
D  illacheiuenl  i  sa  pcrsouue  ont  rendu  clicr  au  Chef  de  l'Eglise,  n 

Handements  de  JUK.  SS.  les  Evêqnes 

POtB  LE  CABÉHE  DE  L'ANKÉE   1882. 

(  SuiLc.  ) 

Nous  conlinuons  le  sujet  que  nous  a\ons  abordé  dans  notre  pre- 

ier  compte-rendu. 

Mgr  l'Evèque  tic  Lihoqes  montre  de  quel  principe  découlent  fous 

!  maux  qui  minent  la  société  : 

•  La.  sociélé  est  emporli^Q  par  un  mourement  d'ionovalioti  et  de  réforme,  au- 

lel  on  ne  trouve  rien  d'analogue  dans  les  siècles  passés  ;  elle  dispose  de  forces 

ilérielles  immenses  ;  eh  Lien  !  si  on  ne  se  liâie  d'en  appeler  l  Jésus-Christ,  de 

supplier  de  mÉler  sa  grâce  à  ce  mouvement,  pour  le  régulariser  et  )e  diriger, 
iccorder  sa  lumière  â  cette  force  aveugle,  pour  la  puriQer  et  la  sunctiDer,  nul 
I  peut  prévoir  ï  quels  [lésaslrcs  il  nous  sera  donné  d'atteindre. 

4  Dans  cette  société,  si  profonilément  remuée  par  les  révolutions,  il  y  a  dem 
ifts  :  la  part  du  mal  et  la  part  du  bien.  Au  mal,  il  n';  a  de  remède  que  par 

tecours  sincèra  et  pratique  i  la  religion  de  lésus-Ctirist  ;  au  bien,  il  n'y  a  de 
msécration  et  d'ace robseme ni  que  par  une  alliance  intime,  profonde,  avec  Jé> 
iS-Ciiris(. 

t  Que  le  mal  ne  soit  guérissable  que  par  Jésns-Ctirist,  c'est  une  convicliou 
it  règne  désormais,  mËme  dans  les  esprits  les  plus  prévenus  contre  la  reli- 
DO.  Les  conséijuences  poussées  jusqu'à  l'extrême  nous  ont  ouvert  les  yeux  suc 

priDcipe  du  mal;  et  aujourd'hui  il  est  devenu  évident  pour  tous  que  cette 
jnésie  de  jouissances  et  de  plaisirs  matériels,  ces  sauvages  tliéorîes  de  spolia- 
]Q  et  de  communisme,  lèpre  effrayante  qui  s'est  étendue  de  jour  eu  jour  sur 

sodété,  ne  venaient  que  de  l'indilTérence  religieuse,  oit  du  matérialisme  de 
incrédulité. 

c  Que  toolez-vous?  quand  le  pauvre,  quand  le  travailleur,  saturés  de  scanda- 
«,  et  poursuivis  par  une  propagande  impie,  ont  Gni  par  se  persuader  que  les 
spérances  religieuses  ne  sont  qu'une  chimère,  qu'il  n'y  a  rien  i  attendre  d'nne 
litre  vie  ;  quand,  â  force  de  se  séparer  de  Dieu,  l'iiomme  a  vu  baisser  et  s'ob- 
Hircir  ta  lumière  qui  l'éclairail,  quand  tout  ce  qui  s'appelle  Sme,  juslica,  v^ 
té,  temps  futur,  éternité,  est  devenu  problème  ou  ruine  pour  lui,  il  voit  se 
reiser  à  la  place  de  toutes  ces  choses  perdues,  une  réalité  d'autant  plus  smsîs- 
uta,  que  rien  ne  lui  fait  contrepoids  ;  il  ne  voit  plus  que  le  plaisir,  et  l'argent 
ai  en  est  la  clef  ;  dépouillé  de  tout  le  reste,  pauvre  et  nu,  il  se  jette  sur  ce  dé- 
ris  impur  du  naufrage  universel,  il  s'y  attache  avec  un  enivrement  désespéré, 
t  dit  à  son  Ame,  s'il  se  doute  encore  qu'il  en  ait  une  :  Jouis,  mange,  rassa&ie- 
1,  et  puis  meurs. 

■  Que  lui  répondrez-vousî  c'est  sa  part  à  lui,  c'est  son  droit  suprême, 
cet  son  devoir  unique,  puisqu'il  ne  connût  pas  d'autre  bonheur.  Nous  àA- 
uns  qu'en  debors  des  principes  chrétiens  on  puisse  réfuter  ces  systèmes  sub- 
EraiTs.  La  foi  en  une  autre  vie  est  la  seule  explication  logique  des  inégalités 
adales. 

i  Ob!  tiommes  insensés,  qui,  pendaut  si  longtemps,  nez  travaillé  à  ébranler 


iM  croyoDces  da  catholicisme,  à  discréditer  la  religion  et  ses  prfttres,  I  lidiea- 
Iteer  les  enseignements  divins  parmi  le  peuple,  mesurez,  si  vous  le  ponvei,  la 
profondeur  de  Tablme  que  vous  avez  creusé,  et  reculez  d^effroili 

Cet  état  de  démoralisation,  auquel  les  mauvaises  doctrines  ont 
amené  le  peuple,  attire  les  cbfttiments  de  Dieu,  non-seulement  sur 
les  individus,  mais  sur  les  nations ^  ainsi  que  Texpose  S.  Em. 
Mgr  TArcbevèque  de  Lyon  : 

c  Nous  ne  comprenons  pas,  nos  très-chers  Frères,  cette  dispensation  mysté- 
rieuse de  la  justice  divine.  Mais  ces  profondeurs  ne  nous  seraient  pas  impéné- 
trables, si  nous  réfléchissions  que  les  nations  n'existeront  plus  comme  nations 
au  grand  jour  du  jugement  universel.  Il  n'y  aura  plus  alors  de  société,  comme 
II  n*y  aura  plus  de  lien  conjugal  ;  il  n'y  aura  plus  d'alliance  de  familles  :  Ffequ» 
nubent^  nèque  nubentur.  Les  peuples  ne  se  présenteront  pas  devant  le  tribunal 
redoutable  du  Juge  suprême  conduits  par  leurs  chefs  :  il  n'y  aura  pins  d'armée 
marchant  sous  ses  drapeaux.  Toute  souveraineté  se  sera  évanonie  devant  la  sou- 
veraineté inûnie.  Toute  royauté  aura  disparu  devant  le  Roi  des  rois.  Toute  spk»- 
deur  humaine  se  sera  éclipsée  aux  rayons  de  la  splendeur  divine.  Le  règne  da 
Dieu  sera  arrivé.  Tous  les  royaumes  de  ce  monde  seront  rentrés  dans  le  nénti 
pour  faire  place  à  celui  de  Jésus-Chri^  :  Fa(Aum  est  regnunfi  hujus  mundi^  ïh' 
ffiNM  nostri  et  Christi  ejus.  Ce  ne  sera  donc  pas  alors  le  temps  da  jugement  des 
Bêlions.  Les  âmes  seules  avec  le  cortège  de  leors  œuvres,  comparaîtront  defiat 
h  Fils  de  l'homme,  pour  répondre  personnellement  de  lenrs  actions,  da  bien  et 
dtt  mal  qu'elles  auront  faits. 

c  Sur  la  terre,  les  peuples  ont,  comme  peuples,  des  devoirs  d'état  à  reB|^, 
mie  vocation  à  suivre,  une  mission  à  accomplir.  Dieu  pèse  leur  vie  dans  la  ba- 
lance de  sa  justice  ;  il  scrute  leurs  œuvres  de  ce  regard  qui  sonde  les  cœars  et 
its  reins  ;  juste  et  infaillible  appréciateur  de  tout  mérite,  il  leur  demande  01 
compte  sévère  de  leur  fidélité  ou  de  leur  infidélité  aux  obligations  qui  pèsent  sor 
eox.  Ont-ils  respecté  et  défendu  le  principe  tutélaire  d'autorité,  ou  l'ont-Us 
chassé  du  sanctuaire  où  les  siècles  le  vénéraient,  pour  le  fouler  aux  pieds,  k 
conspuer,  et  mettre  à  sa  place  l'idole  de  l'indépendance  et  de  la  révolte?  Ont4h 
rendu  à  Dieu  l'honneur  qui  n'est  dû  qu'à  lui  seul,  et  ont-ils  commencé  toitei 
les  actions  de  leur  vie  sociale  par  invoquer  la  protection  de  l'arbitre  absolu  de 
leurs  destinées;  ou  bien  ont-ils  rougi  de  lui  sur  la  terre  et  l'ont-ils  banni  de  leor 
législation,  de  leurs  traités,  de  leurs  jugements,  déclarant  ainsi  qu'ils  voulaient 
rompre  avec  lui  pour  toujours?  Ont- ils  respecté  Fenfance  dans  l'éducation,  dans 
ta  livres,  dans  les  arts;  ou  bien  l'ont-ils  livrée  à  des  docteurs  de  mensonge, 
«pii,  en  corrompant  son  esprit,  devaient  la  mener  à  la  corruption  du  cœur;  et 
après  l'avoir  enivrée  du  venin  de  l'impiété,  la  plonger  dans  la  fange  du  vice? 
Ont-ils  entouré  de  leurs  hommages  la  religion  catholique,  source  de  leur  foroOi 
ée  leur  grandeur  et  de  leur  civilisation  ;  ou  bien  ont-ils  oublié  ce  qu'ils  devaioat 
à  leur  mère  et  à  leur  nourrice,  pour  l'attacher  au  pilori  de  la  honte  et  de  la  dé- 
ffision,  sur  les  théâtres,  dans  les  livres,  dans  les  académies,  dans  les  moséef, 
dans  les  chaires  savantes?  Se  sont-ils  servis  de  l'admirable  invention  de  \b,  presie 
pour  propager  les  principes  qui  protègent  la  société  et  sauvent  les  empires  ;  ou 
Sien  ont-ils  laissé  les  plus  coupables  passions  s'en  emparer,  pour  répandra  k 
contagion  du  mal  sur  tous  les  âges,  sur  tous  les  étals,  sur  toutes  les  conditions» 
cherchant  à  faire  croire  que  le  bon  sens  public  ferait  justice  de  ses  excès,  et 
saurait  bien  guérir  les  plaies  qu'elle  ferait?  C'est  pour  juger  les  nations  sur  ces 
devoirs  et  ces  péchés,  N.  T.-G.  F.,  que  le  tribonal  de  Dieu  se  dresse  sor  la 


(tl  > 

Ivre.  Après  une  dbciiHion  ligoamate,  la  SdgiMar  oinrre  sa  miii  pour  laMir 
toaiber  sur  elles  les  récompenses  réservées  à  leurs  fertos,  oa  les  ehltiineiits  mé* 
litéi  par  leurs  piévaricatioDs.  Malheur  oiko  peupUg  qui  nê9$  mettent  poAil  en 
fBèu  de ekienAer  Dieu!  Le  ciel  irrité  punira  leurs  inGdélités,  sQn  (fu^ib  reoon* 
■aMBeot  que  rerreur  et  la  térilé  ne  sont  pu  une  même  chose,  et  qn*on  ne  dsll 
pas  les  entelopper  dans  le  même  sentiment  d*une  dédaigneuse  indifféranœ;  il 
la  sévérité  des  peines  les  forcva  à  publier  la  grandeur  et  la  pnissanoe  de  Oim 
etla  jusiice  de  ses  jugements.  » 

Hgr  ITyêque  de  Poitiers,  considérant  que  la  nature  du  remède 
dott  correspondre  à  celle  du  mal,  dit  que  c'est  le  retour  Ters  Diea 
qià  aéra  le  principe  unique  du  lalut  : 

<  Toot  ce  que  nous  voyons  s^accoroplir,  continue  ré1oquent?rélat,  nous  con- 
Urne  dans  cette  conTiction,  N.  T.-G.  F.,  que  nous  sommes  arrivés  à  une  grande 
époque.  La  voix  toute-puissante  qui  a  dît  an  flot  de  Tocéan  :  TV»  viendras  jue» 
9Êê4â,  et  tu  fi^iraf  pas  phu  hin,  a  marqué  aussi  une  borne  aux  égarements  et 
an  crfanei  des  nations.  Pour  toot  observateur  attentif,  c'est  une  des  heures  lee 
plus  soieonelles  de  Phumanîté  que  celle  à  partir  de  laquelle  respritd'un  peuple 
prend  une  direction  différente,  remonte  contre  le  courant  des  idées  reçues,  res- 
■fait  les  traditions  trop  longtemps  abandonnées,  adore  ce  qu'il  avait  brûlé,  brûla 
ee  qo*0  avait  adoré.  Or,  si  les  signes  des  temps  ne  sont  pas  trompeurs,  nous 
dhetti  que  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle  a  été  prédestiné,  dans  les  décrets 
Mas,  pour  opérer  la  grande  séparation  de  la  lumière  avec  les  ténèbres.  La  ré- 
^ohitioD  qui  a  toujours  marché  en  Europe  depuis  trois  cents  ans,  et  qui,  a  tra» 
mn  ses  phases  diverses,  n^a  jamais  eu  qu'un  seul  caractère,  celui  de  la  révolte 
contre  Dieu,  la  révolution,  db-je,  frappée  à  mort  dès  la  un  du  siècle  dernier 
aiec  lequel  elle  a  noyé  son  éclat  dans  le  sang  et  dans  la  boue,  a  prolongé  pour* 
tant  d*un  demi-siècle  le  sombre  crépuscule  qui  devait  éclairer  les  dernières 
truises  de  son  agonie.  Désormais  une  autre  période  est  commencée.  L'aurore 
d\ue  ère  meilleure  s'est  enfin  levée,  et  l'horizon  qui  blanchit  éclairera  de  sas 
f^m  naissants  l'enfantement  d'une  société  nouvel  e.  Ah  !  de  grâce,  ne  faisons 
pas  la  procès  au  ciel,  et  n'allons  pas  l'accuser  de  colère,  là  où  il  ne  faut  que 
bénir  son  amour.  Si  Dieu  n'a  pas  permis  à  notre  siècle  d'atteindre  la  moitié  de 
M  course  sans  que  des  coups  terribles  fussent  portés  au  scepticisme  triomphant 
et  an  matérialisme  satisfait;  s'il  a  comme  accumulé  à  l'entrée  de  la  seconde 
nioilié  de  ce  même  siècle  les  éléments  les  plus  régénérateurs,  je  veux  dire,  les 
Conciles,  les  croisades  (car  l'expédition  de  Rome  en  est  une),  les  lubilés,  les 
missions  et  tant  d'autres  merveilles  de  l'ordre  religieux  et  surnaturel,  plus  im- 
portantes et  plus  significatives  que  les  événements  les  plus  retentissants  de 
Tordre  politique,  c'est  qu'il  a  voulu  écrire  lui-même  dans  les  fastes  du  monde 
cette  grande  date  et  la  contre  révolution  par  excellence,  qui  est  celle  de  la  vé- 
rité contre  le  mensonge,  de  la  foi  contre  le  doute,  de  l'esprit  contre  la  chair, 
de  la  vertu  contre  le  péché.  • 

n  importe  donc  dans  cette  crise  de  la  société  de  savoir  où  l'on 
marche  et  quelle  est  la  véritable  civilisation.  Mgr  l'Evêque  d'ALOBR, 
après  avoir  établi  que  rbomme  a  été  créé  civilisé,  que  le  péché  Ta 
Mï  tomber  de  la  plus  haute  civilisation  dans  la  plus  extrême  bar- 
barie, complète  ainsi  sa  pensée  : 

f  Ceo  était  fait  de  la  race  humaine,  si  le  Créateur  de  l'homme  n^eût  pris  et 


I 


{ «  ) 

pitié  Fôatrago  de  ses  mains/  et  s^il  ne  lui  eût  promis  un  Rédempteur,  par  les 
mérites  duquel  il  lui  serait  possible  de  se  relever  de  sa  chute. 

c  II  est  Tenu  ce  Rédempteur,  N.  T.-G.  F.,  il  est  venu  pour  réformer  la  dignité 
de  la  substance  humaine  et  pour  relier  le  monde  visible  au  monde  invisible.  Il 
est  venu  rendre  à  la  vérité  tout  son  empire  ;  il  s*est  proclamé  la  vérité  même; 
il  a  fondé  son  règne  sur  la  sainteté  de  la  vérité  ;  il  a  promis  aux  hommes  leur 
affranchissement  par  la  vérité;  il  a  juré  que  sa  parole  ne  passerait  pas  et  que 
rien  ne  pourrait  effacer  jamais  un  iota  de  la  vérité;  enfin  il  a  fondé  une  Eglise 
qui  est  la  colonne  et  le  fondement  de  la  vérité.  Il  a  rappelé,  à  la  pureté  de  sa 
primitive  origine,  le  mariage,  base  de  la  famille,  qui  est  elle-même  la  base  de 
FEtat  ;  il  a  r^lé  tous  les  devoirs  à  la  mesure  de  la  charité  ;  il  a  fait  de  la  sain- 
teté un  précepte  pour  tous  les  siens  ;  il  leur  a  dit  :  Soyez  parfaits,  et  il  a  cou- 
ronné son  enseignement  par  Tinévitable  alternative  du  ciel  et  de  Tenfer.  Ses  pro- 
messes, ses  menaces,  ses  exemples,  ses  institutions,  sa  loi,  ss  grâce,  voilà  Tin- 
Gomparable  appui  qu'il  a  donné  à  la  vérité  reconquise.  Dans  ce  peu  de  mots, 
vous  trouvez  la  notion  de  la  civilisation  chrétienne  et  aussi  tout  son  mécanisme 
providentiel.  Sa  notion  :  vous  connaissez  maintenant  le  sens  et  la  portée  qu^U 
faut  lui  donner.  La  civilisation  n'est  pas  un  fleuve  dont  on  descende  le  cours,  en 
se  laissant  aller  à  la  dérive  du  temps  et  sur  lequel  on  puisse  voguer,  avec  sécu- 
rité, en  prenant  la  raison  humaine  pour  pilote  et  le  bien-être  pour  boussole.  La 
civilisation  est  un  torrent  difficile  que  Thomme  doit  remonter,  à  Taide  de  la  foL 
La  civilisation,  c'est  Thomme  agissant  avec  la  plénitude  de  sa  nature  physique, 
intellectuelle  et  morale,  mais  sous  la  règle  donnée  à  Thomme  par  Dieu  et  pair 
lésus-Christ,  son  Fils;  c'est  le  développement  des  lois  de  la  Création  et  de  la 
Rédemption.  Cela  se  comprend.  Civiliser,  c'est  perfeciionner  ;  or  quelle  perfèo- 
tion  y  a-t-il  pour  l'homme,  ailleurs,  que  dans  le  retour  graduel  à  sa  nature  pri- 
mitive et  réparée  ?  gors  de  là,  il  peut  y  avoir  des  essais  de  civilisation,  parce  que 
l'homme  reste  encore  avec  la  faible  part  d'intelligence  et  de  force  que  lui  a  lus- 
sée  le  péché  d'origine  ;  là  seulement  peut  se  trouver  la  véritable  civilisation;  car 
son  intelligence  y  est  éclairée  par  la  vérité  infaillible ,  et  sa  force  en  même  temps 
soutenue  dans  sa  faiblesse  et  comprimée  dans  ses  débordements,  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ. 

c  Le  matérialisme  développe  exclusivement  l'activité  humaine  au  profit  des 
jouissances  de  la  terre.  Que  fait  la  religion  ?  Oserait-on  dire  qu'elle  condamne 
les  jouissances  légitimes,  que  vouée,  tout  entière,  au  culte  de  Dieu  et  à  l'amour 
des  choses  éternelles,  elle  voit  avec  chagrin  l'agriculture  se  développer,  l'indus- 
trie s'épanouir,  les  sciences  d'application  devenir  fécondes  en  découvertes,  le 
bien-être  descendre  dans  les  masses,  les  conditions  humbles  s'améliorer  et  les 
conditions  élevées  s'affermir?  Est-ce  qu'elle  n'accueille  pas,  avec  empressement, 
tout  ce  qui  constitue  un  progrès  véritable?  Est-ce  qu'elle  n'appelle  pas  sur  les 
fruits  de  la  terre  les  bénédictions  du  ciel?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  elle  qui  « 
rendu  au  travail  sa  noblesse  antique,  en  le  déclarant,  sous  une  forme  ou  sous 
Mue  autre,  obligatoire  pour  tous,  et  en  plaçant  la  bêche  aux  mains  du  prêtre  et 
du  moine  bénédictin,  alors  que  le  front  de  Tesclave  se  courbait  seul  et  humilié 
sur  les  sillons?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  elle  qui  a  défriché  les  deux  tiers  de  TEq* 
rope?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  elle  qui  a  ouvert  à  toutes  les  infirmités,  à  toutes 
les  douleurs  des  asiles  plus  somptueux  que  les  palais  des  rois?  Est-ce  qu'elle  n'a 
pas  consacré  à  l'indigence  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  pur,  ses  prêtres  et  ses 
vierges?  Est-ce  qu'elle  n'a  pas  fait  de  la  charité  la  première  de  toutes  les  vertus 
et  le  plus  saint  de  tous  les  devoirs?  Y  a-t-il  rien  de  plus  pompeux  que  son 
culte^  rien  de  plus  majestueux  que  ses  églises  ?  N'a-t-elle  pas  été  la  pau'oone  des 
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beaui-irU.  «t  ne  lear  a-l-elle  pas  dressé  cimme  un  temple  dans  ses  souvenirs! 
A  qui  doit-on  la  conservation  des  ctief^' oeuvra  de  l'art  antiqutil  Ë  la  Papauté, 
linâ  U  religion  développe,  dans  une  jjsto  mesure,  le  cQld  sensible  de  l'iiunia- 
nilé.  Usis  prenez-y  garde,  N.  T.-C.  F.,  en  même  temps  qu'elle  accorde  aux  sol- 
licitudes de  l'homme  nue  juste  part  dans  1«  domaine  des  choses  terrestres,  ella 
ne  cesse  de  lui  dire  que  son  bonheur  suprême  n'est  pas  dans  le  temps,  qu'il  os 
faut  pas  attacher  trop  vivement  son  cœur  aux  choses  dont  on  jouît  avec  le  plas 
de  droits,  que  ta  vie  est  fugiliae  comme  une  ombre,  qu'il  faut  savoir  as  faire  du 
onû  daru  U  dtl,  dei  richeKts  même  de  l'iniquité,  qu'il  ne  sert  à  rien  de  gagner 
Unit  l'univers,  si  l'on  vient  à  perdre  so»  dme.  qu'au  fond,  bienheureux  sont  tel 
fouvres  d'esprit,  et  bienheureux  ceux  qui  soufflent,  qu'un  léger  instant  de  tri- 
bulalions  noux  procure  un  poids  immense  de  gloire  ;  et,  qu'après  tout,  chacun 
doil  èlre  coulent  du  sort  que  la  Providence  lui  a  fait,  parce  que  si  les  conditions 
sont  forcement  inégales  sur  la  terre,  une  récompense  égale  est  promise  au-delk 
de  la  tombe  i  tous  ceux  qui  auront  un  mérite  éj^al  aux  yeux  de  ■:olui  qui  juge  let 
juttiea.  Et  ainsi  lu  vérilé  pré^rve-t-elle  les  uns  de  la  corruption  que  trop  sou- 
vent la  richesse  Tait  naître,  et  les  autres  des  jalousies  et  des  insurrections  qae 
sonlève  trop  souvent  la  pauvreté. 

■  Le  ralionalisnie,  lui,  prétend  civiliser  l'homme  par  l'intelligence  et  par  U 
moralité.  La  religion  refusa-t-elle  jamais  d'entrer  dons  cello  voie  î  S'est-elle  pa« 
la  vénlé  et  la  lumière  par  excellence?  Jamais  l'esprit  humain  s'est  il  élevé  si 
haut,  a-l-il  vu  plus  profond  et  plus  loin  que  depuis  et  par  le  chri>tianisma  ! 
Qoelte  inonla  pourrait  se  comparer  à  la  sienne?  On  en  convient;  mais  U  reli- 
ptm  ne  cultive  pas  l'esprit  pour  lui-même  et  uniquement  pour  le  faire  briller 
daas  le  lenips  ;  elle  ne  veut  pas  seulement  créer  d'bonnéles  gens,  comme  faisait 
le  paganisme;  elle  veut  des  hommes  vivant  de  la  vio  do  la  grâce,  de  la  vie  sur- 
ualurelle.  d'une  vie  qui  ne  dise  jamais  en  fait  de  vertu  :  C'est  assez;  d'une  via 
usez  admirable  pour  paraiire  angélique  il  ceux  qui  en  sont  les  témoins,  et  assez 
humble  pour  [aire  trembler  encore  ceux  qui  la  pratiquent;  d'une  vie  de  foi  qui 
élève  le  mobile  des  actions,  d'une  vie  d'espérance  qui  les  transfigura  et  d'une 
vie  de  charité  qui  les  cnDamme.  Oh  !  mon  irgz-nous  un  saint,  et  voilà  le  modèle 
des  êtn  ci\ilisés!  Uontr»  partout  au  monde  des  chefs  vraiment  chrétiens,  et 
ks  peuples  comprendront  ce  qu'on  gagne  à  être  placé  vous  un  sceptre  vraiment 
âvUisaleur  :  ■  La  religion  chrétienne,  qui  ordonne  de  s'aimer,  veut  que  chaque 
s  peuple  ait  les  meilleures  lois  pohiiques  et  les  meilleures  lois  civiles,  parce 
■  qu'elles  sont,  après  elle,  le  plus  grand  bien  que  les  hommes  puissent  donner 
t  et  recevoir,  i  Moulrez-nous  des  sujets  clirétiens,  el  une  douce  émulation  do 
tespect,  de  subordination  nous  ramènera  l'fige  d'or;  montrez-nous  des  parenU 
dinUins,  et  les  douceurs  de  la  famille  et  la  pureté  des  mœurs  feront  les  nitioiu 
hesrenies;  montrez-nous  des  maîtres  et  des  ouvriers  chrétien?,  et  le  maître  ces- 
nn  d'exploiter  l'ouvrier,  et  l'ouvrier  de  s'insurger  contre  le  maître;  montres- 
Dooi  des  commerçaDls,  des  cultivateurs,  des  artisans  chrétiens,  et  rhonnëtdti, 
!■  probité,  la  cnntisnce,  l'énergie,  la  patience,  vertus  modestes,  mais  qui  sont  le 
serf  da  succès,  régneront  dans  les  ccenrs.  Donnez-nous  enfin  une  éducclioa 
daitàmoe,  vraiment  chrétienne,  de  croyance,  d'enseignement,  d'exemple,  et 
CM  nnsges  formidables,  où  se  forment  è  tout  instant  les  foudres  qui  éclatent 
NT  DOS  têtes,  disparaîtront  peu  à  pea  pour  faire  place  au  radieux  arc-eo-ciel  de 
li  paix;  et  ainsi  la  vérité  affranchira  nue  seconde  fois  le  monde,  i 

Mgr  l'Evéque  de  Nimes  forme  les  mêtnes  désirs  et  nourrit  les 
mAmes  espérances  : 


c  A  Dien  ne  plaise,  dit-il,  qne  noas  àe  reconnaissions  pas  font  le  bien  qui 
8>ssai6  et  qui  s'opère  en  France;  qne  nous  ne  remercikins  pas  de  tont  notre 
coMir  tant  d'àœes  ferventes  et  dévouées  qui,  non- seulement  dans  les  dottres» 
mais  jusqu'au  milieu  du  monde,  se  sont  offertes  en  holocauste  pour  satisfaire  1 
la  justice  divine,  et  que  nous  ne  proclamions  pas  bien  haut  que  ee  sont  ces  joe- 
tes»  trouvés  en  assez  grand  nombre,  qui  ont  contribué  à  sauver  Sodome  et  les 
attires  villes.  A  Dieu  oe  plaise  que  nous  taisions  la  samte  joie  et  les  doocea  cei^ 
selations  dont  notre  coeur  a  si  souvent  surabondé,  quand  nous  apprenions  lei 
heureux  fruits  que  le  Jubilé  produisait  dans  les  paroisses  de  notre  diocèse  et  par* 
totft  dans  Tuniven  catholique.  Oui,  sans  doute,  toutes  ces  conversions,  toutsa 
ose  iKunnee  onivres,  toutes  ces  prières,  tous  ces  sacrifices,  nous  ont  obtenu  ém 
saeeiirs  et  uik  protection  toute  particulière,  et  tant  que  la  somme  du  bien  com* 
pensttm  on  surpassera  la  somme  dn  mal;  tant  que  la  mesure  de  la  vertu  sent 
ptos  remplie  que  celle  du  désordre;  tant  qne  la  voix  de  Finnocence  ou  de  repen- 
tir oouvrira  la  voix  de  Tirréligion  et  de  l'immoralité.  Dieu,  nous  Tespérons,  se 
laissera  toucher  et  il  fera  miséricorde.  Msis  aussi,  quand  on  réfléchit  à  toutes  les 
erreurs  qu'on  a  semées  dans  les  intelligences  et  qui  étaient  à  la  veille  de  pro« 
duire  au  dehors  tant  de  crimes  et  d'abominations  déjà  conçus  dans  le  coeur,  «n 
se  sent  comme  altéré  sous  le  poids  de  cette  solidarité  effrayante,  l'on  tombe  à 
genoux  en  s'écriant  :  Pardonnez,  Seigneur,  pardonnez  à  votre  penple  ! 

€  ...  £t  mslintenant  comprenez,  à  vous  tous  qui  êtes  revêtus  de  quelque  sn* 
terité,  qui  exercez  quelque  influence  ou  qui  prétendez  ne  vous  mêler  en  rien  aOK 
affûres  de  ce  monde  pour  ne  pas  compromettre  votre  repos  ou  votre  fortune^ 
comprenez,  enfin,  s'il  suffit  de  travailler  à  pourvoir  aux  besoins  physiques  ém 
populations  qui  vous  observent  et  qui  vous  épient  d'un  onI  jaloux  et  cmel,  et  aH 
n'est  pas,  au  contraire,  rigoureusement  nécessaire  de  semer  par  le  monde,  stvee 
la  foi  et  les  maximes  de  Jésus-Christ,  de  nobles  exemples  de  désintéressement 
d'une  vie  chaste  et  réglée,  d'une  piété  franche  et  ostensible,  d'une  charité  hunn 
Me  et  surnaturelle.  Eh  quoi  !  vous  vous  êtes  indignés  de  la  rapacité  avec  laqueUs 
on  convoitait  vos  biens  et  votre  for^ne,  vos  emplois  et  vos  dignités,  vos  épousai 
et  vos  sœurs.  Ah  !  sans  doute,  anathème  à  toutes  ces  convoitises  !  et  cependant 
paix  el  pardon  à  ceux  qui  se  reqentent  et  qui  gémissent  de  s'être  laissé  dominer 
par  elles  !  Mais  si  tout  votre  mérite  consistait  à  n'avoir  été  que  plus  heureux  on 
plus  adroit  ;  si  vous  aussi  vous  aviez  astucieusement  dépouillé  votre  frère  et  fait 
couler  les  larmes  de  la  veuvo  et  de  l'orphelin  ;  si.  par  des  moyens  peu  déUcats» 
vous  aviez  peut-être  pratiqué  cette  maxime  que  vous  nous  permettrez  de  redire 
dans  sa  brusque  naïveté  :  Otez-vous  de  là  que  je  m'y  mette;  si  vous  vous  étiez 
aervi  de  votre  position  pour  porter  le  trouble  dans  une  famille  et  en  arracher  le 
bonheur  et  l'union  ;  si,  pour  un  peu  d'or,  vous  aviez  été  assez  osé  que  de  voua 
approprier  un  bien  qui  est  sans  prix,  parce  que  la  perte  en  est  irréparable,  et  si 
cette  conduite  a  été  soupçonnée,  reconnue  même,  est  ce  que  vous  n'avez  paa 
alors  encouragé  le  socialisme  sur  une  plus  grand  échelle?  0  mon  Dieul  ils  n'a* 
valent  pas  même  votre  crainte,  qui  est  le  commencement  de  la  sagesse;  ils  ne 
reculaient  que  devant  l'opinion  publique  ou  devant  la  flétrissure  d'un  châtiment» 
et  ils  se  sont  étonnés  que  d'autres,  plus  conséquents,  aient  eu  l'audace,  après 
avoir  bravé  vos  jugements,  de  braver  également  ceux  des  hommes!  Gomme  si, 
otés  le  ciel  et  l'enfer.  Dieu  et  l'éternité,  il  pouvait  y  avoir  une  assise  à  la  justice 
humaine,  un  frein  salutaire  aux  passions  et  une  raison  d'être  à  la  vertu. 

c  Puisse  donc  notre  voix  profondément  émue,  parce  que  la  charité  nous  presse, 
vos  arriver  à  tous,  nos  bien-aimés  Frères,  vous  arriver  puissante  et  forte  comme 
la  parole  de  Dieu,  au  nom  duquel  nous  vous  évangélisons  ;  pnisse-t-elle  se  frayer 


les  forces  : 

î  merveilleuse  efficacité  de  la  prière,  Dieu  l'a  ^ouvpnt  in.inifcstéc  aux 
es  plus  prévenus  et  les  plus  distraits,  i  Jusques  à  quand,  dit  un  jour  le 
or  à  Moïse,  mon  peuple  m*outragera-t*il  par  son  incrédulité?  Je  Tais 
lier  mes  fléaux  contre  lui  et  creuser  un  tombeau  dans  le  désert  pour  Fy 
Ht.  Eh  quoi!  répond  la  prière,  que  diront  les  Egyptiens  à  Toppressioa 
Is  foos  a?ez  arraché  votre  peuple?  Que  diront  les  habitants  de  cette 
)  qui  sût  que  vous  marchez  à  notre  tète?  Ah  !  pardonnez,  je  vous  en 
,  U  péché  des  enfants  d'Israël  ;  montrez  que  vous  6tes  toujours,  comme 
ives  juré,  un  Dieu  patient  et  plein  de  miséricorde.  s>  Ainsi  parle  Moïse, 
fe  de  Dieu  s^apaise,  et  le  glaive  vengeur  se  brise  entre  ses  mains.  J(h 
et  le  soleil  obéit  à  sa  voix.  Esther  prie,  et  le  cmtl  Aman  estsuspenda 
qvH  destinait  à  son  rival,  et  tout  Israël  est  sauvé  de  la  proscription. 
îe,  et  Dieu  arme  son  bras  d*une  vigueur,  surnaturelle,  et  les  soldats 
Bme,  se  précipitant  à  travers  les  montagnes,  abandonnent  aux  Hébreux 
net  de  leur  camp.  Que  si  la  prière  écarte  les  fléaux,  suspend  les  lois 
une,  pourquoi,  dans  un  ordre  différent,  n^opérerait-elle  pas  les  mêmes 
t  Pourquoi  ne  ferait-elle  pas  rentrer  dans  1  abtme  les  projets  smistres 
nbalent  contre  le  Christ  et  son  Eglise?  Pourquoi  n^enchalnerait-elle  pas 
ins  frémissantes?  Pourquoi  n'obtiendrait-elle  pas  c  que  Dieu  donne  la 
son  peuple,  qu'il  sauve  son  héritage,  affermisse,  exalte  le  règne  de  s<m 
ms  tout  Funivers.  > 

'EYéquc  de  Marseille  ajoute  : 

sndant»  nos  très-chers  Frères,  si  de  nos  jours  nous  devons  à  la  nùsM' 
JHêu  de  n'avoir  pas  été  consumés^  c'est  que  semblable  au  ParUife  tou- 
vantj  afin  d'intercéder  pour  nous,  son  Vicaire  sur  la  terre,  n'a  cessé 
vers  le  ciel  des  mains  suppliantes  en  appelant  toute  l'Eglise  à  s'unir  à 
liciitions;  le  Seigneur  n'a  pu  attendu  piDur  rassurer  son  peuple,  qa'ii 
lot  invoqué  sa  clémence  ;  son  amoor  s'est  hftté  de  le  secourir,  et  à  peine 
eodo  les  vœux  partis  de  la  Chaire  et  de  la  Ville  de  Pierre,  que  cens 
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NouTeHes  Feli8;ieii8e8. 

ROME.  —  Le  qaalrième  dimanche  da  carême,  le  Saint-Père  a  bénit,  tvinoi 
Fusage,  la  rose  d'or  avant  la  chapelle  papale.  On  ne  sait  pas  d'une  manière  po- 
fitive  quiille  est  Torigine  de  cette  coutume.  Néanmoins  elle  est  fort  ancienne  : 
Innocent  III  en  parle  très  au  long  dans  un  discours  prononcé  le  quatrième  di- 
manche de  carême,  et  rappelle  c  antique  coutume  du  siège  apostolique.  »  On 
peut  sans  erreur  la  faire  remonter  jusqu'à  saint  Léon  IX  (1049)  et  peut-être  plus 
haut. 

Après  la  bénédiction,  Sa  Sainteté  s'est  rendue  à  la  chapelle  Sixtine,  où  elle  a 
assisté  à  la  messe  chantée  par  S.  Em.  le  Cardinal  Mathieu,  Archevêque  de  Be-; 
sançon. 

Diocèse  db  Clerhont.  —  La  commune  de  Mazaye  (Puy-de-Dôme)  vient  de 
perdre  son  respectable  pasteur,  dans  des  circonstances  de  nature  à  impression- 
rier  profondément.  Dimanche,  après  avoir  fait  à  ses  paroissiens  la  lecture  de 
l'Evangile,  M.  le  curé  Pesant  exhorta  ses  auditeurs  à  se  conduire  de  manière  à 
ne  pas  craindre  la  mort,  t  La  mort,  dit-il,  peut  nous  frapper  au  moment  où 
«  nous  nous  y  attendons  le  moins  ;  c'est  une  dette  que  nous  devons  tous  payer, 
€  sans  que  nous  puissions  connaître  l'instant  où  elle  sera  exigée.  Vfus  tous  et 
«  moi  peut-être  dans  un  instant,  nous  n'existerons  plus.  »  En  prononçant  ces 
dernières  paroles,  M.  Pesant  retourna  à  l'autel,  et  à  peine  y  était-il  que  le  Christ 
placé  au-dessus  du  tabernacle  tomba  sur  sa  tête  et  lui  brisa  le  crâne;  au  même 
Instant,  une  pierre  se  détachant  du  mur,  le  frappa  à  la  poitrine.  La  mort  a  été 
instantanée.  {Ami de  la  Patrie.) 

DiocbsB  DE  Rodez.  —  M.  Périer,  curé  de  Glassac,  vient  de  mourir  à  Têge  de 
88  ans,  dans  cette  petite  paroisse  à  laquelle  il  a  consacré  sa  longue  carrière  sar 
cerdotale.  Le  peu  qui  restait  d'un  patrimoine  épuisé  peu  à  peu  par  la  charité  du 
bon  prêtre  devient,  par  ses  dispositions  testamentaires,  l'héritage  des  pauvres. 


Chronique  et  Faits  divers. 

M.^  Salvetat,  pasteur  protestant  à  Saint-Amans,  a  écritl  au  Castrais  pour 
réclamer  contre  les  détails  que  ce  journal  avait  donnés  sur  la  conversion  et  sur 
la  mort  de  Mme  la  duchesse  de  Dalmalie  ;  il  prétend  que  Mme  la  maréchale  ne 
jouissait  plus  de  ses  facultés  quand  on  a  introduit  le  prêtre  catholique  et  que  st 
conversion  est  une  fraude  pieuse  inventée  par  le  clergé  et  par  la  famille  de  U 
défute.  11  s'est  attiré  par  celte  lettre  la  réponse  suivante  :  *E.  Bbnbzbt. 

c  Monsieur  le  Rédacteur, 

Vous  avez  bien  voulu  me  communiquer,  avant  de  l'insérer,  la  lettre  qui  vous 
est  adressée  par  M.  Salvetat,  ministre  protestant  à  Saint-Amans.  En  vous  la  ren- 
voyant je  n'y  répondrai  pas  par  un  détail  des  faits  qui  sont  si  étrangement  défi- 
gurés dans  cette  lettre;  le  respect  pour  la  mémoire  de  ma  mère  m'interdit  de  rele- 
ver, une  i  une,  des  imputations  odieuses,  des  fables  grossières  ou  des  insinuations 
que  je  m'abstiens  d&qualiûer.  Je  me  borne  à  vous  répéter.  Monsieur  le  rédac- 
teur, que  votre  article  du  i 4  de  ce  mois  était  exact  en  tous  points,  que  les  pré- 
tendues rectiflcations  de  M.  Salvetat  sont  entièrement  fausses,  et  que  je  leur 
donne,  au  nom  de  ma  famille  et  de  tous  les  miens,  le  démenti  le  plus  formel.  Je 
m'arrête  là  ;  si  l'on  veut  avoir  plus  de  détails,  ils  sont  prêts. 

Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'expression  de  tous  mes  sentiments  de  consi- 
dération distinguée.  S.  de  Dalmàtib. 

Saint- Amans,  21  mars  I8S2.  > 

--  C'est  définitivement  demain  jeudi,  !•'  avril,  qu'aura  lieu  à  la  salle  Sainte- 
Cécile,  49  bis,  rue^  de  la  Chaussée-d*Anlin,  le  concert  donné  au  bénéfice  de  l'OBu* 


^at.  On  ;  entendra  :  M.  Chapuis  et  Mmo  Laborde  de  l'0[)éra  :  H.  Le- 
llle  Boiilard  pour  la  partie  vocale  ;  SIM.  Goria,  OITenbacli,  Verrouâl  et 
I  pour  la  parlio  instrumentale, 
ïe  des  billets  k  la  salie  Saiu le- Cécile  et  chez  les  principaux  marchands 


VARIÉTÉS. 

Congrès  des  Provinces. 

Tons  demandé  à  l'un  des  membres  les  plus  assidus,  à  l'on 
laires  les  plus  zélés  du  Congrès  des  Pmvinces,  de  nous  ren- 
pte  des  séances  récentes  do  celte  réunion  d  bommes  distin- 
savanls.  M.  le  vicomte  de  Bonneuil  a  bien  voulu  rtous  ré- 
lar  une  lettre  que  nous  nous  empressons  de  mettre  sous  les 
notre  public,  qui  la  lira  avec  intérêt  : 

Â  H.   CBARLES  DE  BIAXCET. 

a  Paris,  ce  29  mars  18oî. 
«  Mon  cher  ami, 
5  m'avez  demandé  quelques  mots  sur  ce  qui  s'est  passé  de 
Pressant  au  Congrès  de  l'institut  des  Provinces,  dont  la  seB- 
it  de  se  terminer  ces  jours  derniers.  Je  vais  lâcher  de  ré- 
îe  mon  mieux  à  voire  désir,  en  réunissant,  autant  que  je 
le  faire  mes  souvenirs  et  mes  impressions, 
ïgrès,  dont  M.  de  Caumont,  l'habile  et  infatigable  archéolo- 
u  l'heureuse  inspiration,  est  composé,  comme  vous  le  savez, 
gués  de  toutes  les  sociétés  savantes  des  déparlements  (I).  Il 
raité  de  omni  re  scibili  et  guibmdam  ùliia:  il  me  serait  donc 
de  de  vous  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
•icailure,  l'industrie,  l'histoire  naturelle,  l'archéologie,  clc. 
lié  les  noms  de  beaucoup  d'orateurs,  et  je  le  regrette.  Je  ci- 
pendant,  sur  les  travaux  de  canalisnlion,  un  mémoire  de 
Iman,  fait  avec  talent,  mais  dont  les  conclusions  tendant  à 
peut-êtie  trop  loin  les  droils  de  l'Elat  en  matière  d'espro- 
pour  cause  d'utilité  publique,  ont  été  combattues  avec  sue- 
Il.  Duchalcllier.  Le  même  M.  Mo?elman  a  soutenu  aussi  une 
)n  très-piquante  sur  la  recherche  de  nouveaux  débouchés  ponr 
lu  ils  agricoles. 

mémoires  importants  ont  été  présentes  sur  cette  question 
ramme  :  Quels  changements  la  loi  nouvelle  sur  les  chambret 
tives  d'agriculture  a  p portera -t- elle  dans  le  régime  dés  socié- 
riculture?  Que  doivent-elles  faire  pour  maintenir  leur  in- 
'  Plusieurs  orateurs  ont  successivement  traité  cette  questioDi 
e  ne  me  trompe,  n'a  pas  été  entièrement  résolue. 

■emsrqnail  parmi  In  membres  présonla  :  HM.  de  Monlnlcmlierl,  de  Hon- 
Uellet,  MÏKti.  Du  Boyf,  Ucorj  de  Iliancejr,  Didron,  ChMlu,  Mabul,  Cluiio 
eXa.,  elc.  .    ;,  i  . 


c  Des  recherchés  carieases  ont  été  faites  sur  la  question  de  saroir  î 

à  quelle  époque  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  a  été  introduite  | 

en  France,  et  il  est  assez  singulier  que  les  documents  à  cet  égard  , 

soient  fort  rares  et  très-difBciles  à  se  procurer.  Un  savant  Portugais,  ^ 

M.  de  Santarem,  a  fait,  sur  ce  sujet,  des  études  spéciales,  il  y  a  plu-  i 

sieurs  années  ;  mais  il  ne  peut  rien  affirmer,  et  les  conséquences  que  | 

l'on  pourrait  tirer  de  l'introduction  de  la  culture  du  mûrier  ne  se-  : 

raient  pas  exactes,  attendu  que,  pendant  longtemps,  les  produits  de  ^ 

nos  vers  à  soie  ont  été  transportés  à  l'étranger  pour  y  être  fa-  ^ 

briqués.  [ 

«  Un  mémoire  plein  d'intérêt  et  de  recherches  savantes  a  été  la  i 
par  H.  du  Ghatellier,  sur  les  antiquités  de  l'Orient,  et  l'utilité  dont  i 
peut  être  pour  l'histoire  et  le  développement  de  la  science  humains 
l'étude  des  arts,  des  langues  et  des  monuments  dans  cette  partie  da  ■ 
monde.  Des  faits  archéologiques  fort  curieux  ont  été  cités  par  Fora-  , 
teur,  qui  a  constaté  dans  ces  contrées  l'existence  de  ruines  dont  l'ori- 
gine est  inconnue,  tant  elle  remonte  à  une  époque  reculée.  On  y  a  . 
trouvé  même  la  trace  de  constructions  ogivales  bien  antérieures  à  j 
nos  monuments  du  douzième  siècle.  I 

a  Une  question  à  laquelle  se  sont  rattachées  des  considérations  de 
l'ordre  le  plus  élevé,  a  été  celle-ci  :  a  Quel  est  l'état  de  Vart  dramoF 
€  tique  en  province  ?  Quel  moyen  y  aurait-il  de  lui  rendre  son  ancienne 
€  splendeur?  b  H.  Onésime  Leroy  a  présenté^  dans  l'intérêt  des  théâ- 
tres, particulièrement  de  ceux  des  départements,  un  mémoire  plein 
de  convenance  au  point  de  vue  moral  et  très-bien  fait  au  pomt  de 
Tue  littéraire.  H.  Onésime  Leroy  croit  à  la  possibilité  de  la  réforme 
des  mœurs  par  le  théâtre  ;  il  gémit  donc  de  voir  que  les  théâtres  de 
province  abandonnant  les  traditions  de  la  belle  et  bonne  littérature 
dramatique,  pour  se  jeter  dans  toutes  les  excentricités  plus  ou  moioB 
immorales  et  pas  du  tout  littéraires  de  l'école  moderne,  aient  obligé 
la  plupart  des  familles  honhêtes  à  déserter  leurs  représentations;  il 
demande  s'il  ne  serait  pas  possible  de  contraindre  les  directeurs  a 
donner  au  moins  une  ou  deux  fois  par  mois  des  pièces  du  répertoire 
du  grand  siècle,  en  sorte  que  les  honnêtes  gens  puissent  y  mener  quet 
quefois  leurs  femmes  et  leurs  âUes.  Au  moins  les  bonnes  traditions 
littéraires  ne  se  perdraient  pas  tout  à  fait  et  les  théâtres  finiraient 
par  reconnaître  que  là  est  encore  le  moyen  le  plus  puissant  de  leur 
résurrection. 

<  M.  le  comte  de  Mellet,  tout  en  rendant  justice  à  la  vérité  et  i  b 
convenance  des  observations  sur  lesquelles  H.  Onésime  Leroy  a  ap- 
puyé ses  réclamations  en  faveur  des  théâtres,  a  dit  que  la  cause  de 
leur  décadence  en  province  était  dans  leur  démoralisation  ;  que  cette 
démoralisation  ne  date  pas  d'hier,  et  qu'il  faudrait  presque  remonter 
jusqu'à  l'époque  où  on  représentait  les  mystères  pour  trouver  dtf 
exemples  de  représentations  théâtrales  innocentes.  Nos  plus  grande 
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teors  du  siècle  de  Louis  UN  ne  sont  pas  enx-mémes  exempts  de 
roches;  à  plus  forte  raison  doit-on  jeter  un  blftme  sévère  sur  les 
lobles  turpitudes  qui  se  sont  effrontément  étalées  sur  nos  tfaéfttireB 
paie  plusieurs  années.  Hais  ce  sont  là,  dit  M.  de  Mellety  des  ques- 
Md'an  ordre  trop  éleré  et  trop  difficile  à  résoudre  ;  bomons-nooe 
lemander  au  'gouYemement  une  répression  plus  sérère  de  la  11- 
aœ  dramatique. 

I  Après  une  courte  réplique  de  M.  0.  Leroy,  un  autre  orateur  que 
De  iFOQs  nomme  point,  |iaroe  qu'il  tous  touche  de  trop  près,  a  prie 
parole,  et  dusse- je  embarrasser  un  peu  votre  modestie  fratemeHe^ 
ne  puis  m'empêcher  d'ajouter  que,  dans  une  improvisation  pleine 
Terve,  d'esprit  et  de  logique,  il  a  su  captiver  pendant  vingt  mir 
liée  l'attention  et  exciter  toutes  les  sympathies  de  son  auditoire.  Je 
pois  vous  rendre  l'énergie  avec  laquelle  il  a  flétri  le  dévergondage 
BOtrs  littérature  dramatique  et  les  subventions  énormes  données 
X  tbéfttres  aux  dépens  de  la  bourse  de  nos  pauvres  cultivateurs 
ur  servir  à  payer  les  plaisirs  des  oisiC»  de  nos  grandes  villes,  a  Que 
les  théâtres  tombent,  a-t-il  ajouté,  c'est  leur  bute.  Pourquoi  sont- 
9a  hnpies  et  scandaleux  ?  Ils  ont  perverti  le  goût  de  la  France,  et 
ils  sont  impuissants  à  guérir  le  mal  qu'ils  ont  bit.  Nous  n'avons, 
quant  i  nous,  rien  à  faire  pour  les  relever  de  leur  ruine.  Je  vote 
pour  l'ordre  du  jour.  »  Je  regrette,  mon  cher  amt,  de  vous  rendre 
mal  cette  brillante  et  vive  allocution.  J'étais  cependant  chargé  ce 
nr-Ii  de  la  rédaction  du  procès-verbal  ;  mais  je  ne  pouvais  prendre 
oidement  mes  notes  :  j'écoutais  et  j'applaudissais  comme  tout  le 
«Nude.  Le  succès  de  l'orateur  fut  complet,  et  je  jouissais  moins  de 
lo  triomphe  que  de  celui  de  la  vérité  religieuse,  dont  il  est  depuis 
•ogtemps  un  des  plus  zélés  défenseurs.  Je  voyais  aussi  avec  bonheur 
st  esprit  catholique  qui  l'anime  pénétrer  dans  celte  nombreuse  as- 
iwtÀée  d'hommes  érudits  venus  là  de  tous  les  points  de  la  France, 
ins  se  connaître  le  plus  souvent,  et  applaudissant  de  toutes  leurs 
)rces  moins  encore  au  talent  de  l'orateur  qu'à  la  pureté  de  ses  prin- 
ipes  et  à  la  haute  moralité  de  ses  paroles. 
€  Non,  la  science  n'est  plus  athée,  et  nous  en  avons  eu  une  autre 
reuve  plus  significative  encore  deux  jours  après,  quand  H.  Chavin 
e  Halan,  répondant  aux  questions  du  programme  sur  les  procédés 
picoles  et  indusiriels  employés  au  moyen  âge  dans  les  abbayes,  lisait 
n  long  et  curieux  mémoire  sur  les  services  rendus  par  les  moines 
l'agriculture.  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  donner  une  idée  dece 
eau  travail  où  brille  de  tout  son  éclat  la  pensée  catholique  qui  y  a 
résidé,  et  où  les  Congrégations  religieuses  sont  hardiment  vengées 
e  tous  les  outrages  dont  elles  ont  été  abreuvées  et  des  calomnies 
tar  lesquelles  on  voulait  faire  oublier  et  l'importance  de  leurs  tra- 
raux  et  la  gloire  de  leurs  succès.  L'assemblée,  profondément  émue, 
foulait  que  ce  mémoire  fût  imprimé  sur-Ie-cbamp  afin  que  chacun 
le  ses  membres  pût  en  remporter  un  exemplaire  dans  son  départe- 
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ment.  Des  impossibilités  matérielles  n'ont  pas  permis  d'accéder  à  ce 
yœuy  mais  le  mémoire  sera  imprimé  en  entier  dans  l'annuaire  de 
Y  Institut  des  provinces. 

€  Il  me  resterait  à  vous  dire  un  mot  d'un  mémoire  également 
plein  d'intérêt  de  H.  le  marquis  de  ChencTière  sur  les  conseils  à 
donner  dans  les  diocèses  pour  enseigner  au  jeune  clergé  Y  histoire  et 
le  goût  de  l'art,  et  le  respect  des  peintures  et  sculptures  qui  décorent 
les  églises.  Cette  question  a  fourni  à  H.  de  Chenevière  l'occasion  de 
passer  en  revue  avec  autant  de  tact  que  de  goût  toutes  les  branches 
de  l'art  religieux,  sans  oublier  même  l'imagerie.  Il  a  flétri  avec  au- 
tant de  justice  que  d'énergie  les  déplorables  barbouillages  qui  sont 
journellement  vendus,  sous  le  nom  d'images  religieuses,  aussi  re* 
prébensibles  le  plus  souvent  au  point  de  vue  religieux  qu'au  point 
de  vue  artistique.  Ce  sujet  nous  a  valu  une  nouvelle  et  spirituelle 
improvisation  de  votre  frère  Henri.  Il  a  annoncé  que  le  vœu  de  M.  de 
Chenevière,  relatif  à  l'imagerie,  avait  déjà  reçu  un  commencement 
d'exécution  en  Allemagne.  L'école  de  Dusseldorf,  sous  la  direction 
d'Overbeck,  a  produit  d'imporlants  résiiltals.  L'assemblée  sera  hea« 
reuse  d'apprendre  qu'un  dépôt  de  ces  produits  est  établi  à  Paris,  chec 
Alcan,  dont  le  goût  est  déjà  si  connu  et  si  estimé. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  toutes  les  questions  qui  se  ratta- 
chent aux  idées  catholiques  ne  sont  pas  celles  qui  ont  excité  le  moins 
vivement  Tinlérêl  de  Y  Institut  des  provîntes.  J'ai  été  heureux  pour 
mon  compte  de  constater  ce  résultat,  et  j'ai  voulu  vous  faire  part  de 
la  joie  que  j'en  ai  éprouvée.  Voilà  pourquoi  je  me  suis  peut-être  appe» 
santi  longuement  sur  ces  dernières  questions.  Je  m'arrête  ici,  et  je 
n'ajouterai  rien  sur  la  discussion  de  la  réforme  du  chant  liturgique 
qui  n'a  été  qu'effleurée  et  sur  laquelle  on  n'était  pas  assez  préparé 
pour  la  résoudre. 

a  Recevez,  etc.  Vicomte  René  de  Bonneuil.  » 

Nous  avons  eu  l'occasion  déjà  d'annoncer  la  publication  du  petit  livre  intitulé  la 
Divine  Providence.  Les  sentiments  de  piété  renfermés  dans  ce  court  et  sulMtantiel 
opuscule,  font  désirer  que  la  lecture  8*en  répande  toiyours  davantage. 

BOURSE  DU  31  MARS. 

Le  5  0[0,  ouvert  à  100  35,  est  descendu  à  100  10,  pour  revenir  et  fermer  à  100  tf^ 
en  baisse  de  10  c.  sur  bier.  La  réponse  des  primes  est  faite  sur  le  cours  de  100  18.  An 
comptant,  le  5  OiO  est  resté  à  100  30,  an  baisse  de  20  c;  il  a  fait  100  15  au  plus  bat. 

Le  8  0[0  a  débuté  à  71  10  ;  il  a  rétrogradé  à  70  60,  pour  revenir,  vers  la  clôture,  i 
71,  cours  auquel  il  est  resté,  en  baisse  de  20  c.  Au  comptant,  il  a  perdu  35  c.  à  70  90. 

Le  4  li2  0|0  se  maintient  à  101  25. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  flécbi  de  2,690,  cours  de  clôture  d'hier,  i 
2,650,  pour  fermer  à  2,655. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANGEY. 


Puit»  imp.  Baillt,  ùvm  etComp.,  pUca  Sorboimt,  t. 
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Origine  hiatoriqve  de  la  parole  et  de  la  pensée 

humaine. 

VIL 

GOMMBinr  LE  PREMIBR  HOMME  APPRIT  A  PARLER. 

Un  écriTain  de  Técole  traditionaliste  se  demandait  dernièrement  z. 
c  Le  langage  est-il  d'origine  diTine^  on  d*originet]iumaine?  En  d'an* 
très  termes,  Dien  a-t-il  créé  le  langage;  et  par  là,  nous  entendons 
une  synlaie  et  une  nomenclature  particulière^  ou  bien,  l'homme 
est-il  inventeur  de  la  parole  articulée?  L'hypothèse  rationaliste  de 
llntentîon  humaine  de  la  parole  a  ce  vice  radical  qu'elle  est  en  de- 
bots  de  tonte  Térificatfon  possible.  La  phOologie  historique  et  expé* 
itanenlale  ne  peut  point  assister  à  la  formation  des  langues,  pas  pins 
qne  Vanalomie  comparée  n'assiste  à  la  formation  des  germes. 
Comme  cette  dernière,  elle  étudie  un  développement;  et  comme 
elle,  fout  ce  qu'elle  peut  faire,  c'est  de  remonter  à  un  germe  qui 
tient  à  un  parent,  c'est-à-dire  à  une  racine  primitiTe  dans  une  lan- 
gue donnée.  Cette  langue,  d'où  vient-elle?  La  philologie  historique 
pose  la  question;' la  philologie  rationnelle  doit  la  résoudre.  C'est 
donc  ici  une  thèse  psycologique  à  la  fois  et  métaphysique.  » 

Quand  ce  serait  une  thèse  purement  psycologique  et  métaphysî-* 
que,  en  resterait-elle  pour  cela  moins  en  dehors  de  toute  vérification, 
possible,  de  toute  vériflcation  expérimentale;  et,  sous  ce  rapport, 
l'hypothèse  traditionaliste  ne  ressemblerait-elle  pas  singulièrement  à 
fhypothise  rationaliste  ?  Hais  nous  croyons  que  la  philologie  historié- 
que  n'a  pas  seulement  le  droit  de  poser  la  question;  elle  peut  venir 
en  aide  à  la  philologie  rationnelle  et  lui  fournir  tous  les  éléments  pour 
résoudre  la  question.  En  d'autres  termes,  la  question  nous  semble 
moitié  historique  et  moitié  rationnelle,  c'est-àAlire  qu'on  a  pour  la 
résoudre  et  les  données  de  l'histoire  et  les  déductions  que  le  raison- 
nement peut  tirer  de  Thistoire.  Ainsi  l'ont  compris  tous  les  théolo- 
giens qui  en  ont  aperçu  la  solution  dans  les  deux  premiers  chapitres 

de  la  Genèse. 

Rappelons  d'abord  les  faits,  tels  que  nous  les  avons  constatés.  Dès 
le  premier  jour  de  son  existence,  nous  voyons  Adam  parler  à  Eve^ 
au  moment  où  elle  vient  d'être  formée  de  sa  substance,  et  s'exprimer 
dans  un  langage  qu'on  dirait  lui  être  depuis  longtemps  familier. 
Hais  avant  même  la  formation  d'Eve,  et  avant  le  sommeil  où  il  fnt 
plongé,  le  matin  du  jour  même  où  il  fut  créé,  dit  Suarez,  et  quel-* 
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^ues  bpnres  à  peine  après  sa  création^  on  loi  présente  tous  les  ani* 
maux  de  la  terre  et  tous  les  oiseaux  du  ciel.  Et  il  leur  donne  le  nom 
qu'il  lui  plaît.  Or,  il  se  trouve  que  chaque  nom  est  si  bien  choisi, 
avec  tant  d'intelligence  et  de  sagacité,  que  l'esprit  le  plus  cultivé 
n'eût  rien  pu  de  plus  parfait. 

Où  le  premier  homme  a-t-il  appris  cette  langue  si  abondante  et  si 
riche,  et  que,  dès  le  début  de  la  vie,  il  sait  manier  avec  tant  de 
facilité? 

Et  d'abord,  comment  a-t-il  pu  appliquer  avec  tant  de  bonheur  à 
chacun  des  animaux  le  nom  qui  lui  convenait?  Voici  là-dessus  l'ex- 
plication de  saint  Thomas  (1)  :  «  On  demandera  peut-être,  dit-il,  si 
Adam  savait  quelque  idiome  ou  quelque  langue  terrestre^  ei  s'il  en 
possédait  les  mot?,  pour  pouvoir  ainsi  désigner  chaque  objet...  On 
doit  répondre  qu'il  63t  vraisemblable  qu'Adam  avait  reçu  le  nom  des 
choses  premières,  par  exemple  celui  des  premiers  genres,  celui  des 
corps  dont  le  monde  est  formé,  ainsi  que  des  principes  de  vie  et  de 
composition;  et  autres  noms  semblables.  Ou  bien  il  les  nomma  lui- 
même  au  commencement,  comme  il  voulut.  Hais  pour  les  noms  des 
animaux,  Dieu  voulut  les  lui  laisser  a  former,  par  une  espèce  de  dé- 
rivation. Et  je  n'entends  pas  seulement  une  dérivation  qui  consiste- 
rait à  tirer  un  mot  d'un  autre,  comme  de  homo  on  a  fait  humanm^ 
et  de  humus  on  a  tiré  homo:  mais  à  transporter  le  nom  d'une  chose  à 
une  autre,  en  comparant  leurs  propriétés  et  leurs  analogies.  > 

Ainsi  Adam  transporta,  appliqua  à  chacun  des  animaux,  le  nom 
des  propriétés,  des  qualités,  (|u'il  connaissait  déjà,  et  dont  il  savait 
le  nom  pour  chacun.  Hais  comment  avait-il  appris  ces  premiers 
noms?  Car  c'est  là  même  que  se  trouve  l'origine  de  la  parole.  Saint 
Thomas  pense  a  qu'il  les  avait  reçus,  ou  qu'il  les  avait  formés  lui- 
même,  comme  il  avait  voulu;  d  sans  se  prononcer  pour  l'un  ou  pour 
Fautre;  sans  dire,  au  cas  qu'il  les  ait  reçus,  si  c'est  par  un  ensei* 
gnement  externe  ou  par  un  don  intérieur. 

Saint  Augustin  n'est  pas  plus  formel,  a  Nous  savons  bien,  dit- 
il  (2),  qu'à  l'origine  il  n'y  avait  qu'une  langue.  Hais  quelle  fut  cette 
langue?  Il  importe  peu  de  le  rechercher.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'Adam  à  ce  moment  se  servait  de  cette  langue...  et  c'est  avec  les 
mots  articulés  de  cette  langue  que  le  premier  homme  imposa  les 
noms  aux  animaux  de  la  terre  et  aux  oiseaux  du  ciel,  b  Dans  un  au- 
tre endroit  (3),  où  il  traite  de  tout  autre  chose,  il  dit  en  passant  : 
a  A  moins  que  quelqu'un  ne  trouve  une  difficulté  à  ce  que  (Adam  et 
Eve)  aient  pu  parler,  ou  comprendre  Dieu  qui  leur  parlait;  eux  qui 
n'avaient  appris  à  parler  ni  en  vivant  avec  des  êtres  parlants,  niien 
recevant  les  leçons  d'aucun  maître  :  comme  s'il  avait  été  ditlQcile  à 
Dieu  de  leur  apprendre  à  parler,  lui  qui  les  avait  faits  capables  de 
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IVpreo^  dTautres  boi^fnâi,,  8*ir ";  en  aritft  w.%  ttne  dit  jms tfà$ 
Bteo  leur  ait  appris  i  parier  par  les  mèihes  moyens  qu'un  autre 
homme  Taurait  fàitj^  îrne  sloxptîque  pas  sur  'cette  manière  dent 
Dieu  le  leur  appriL  II,  lui  suffisait  en  cet  endroit  dé  prouver  qjlîÏK 
pouTaicnt  parler  et  comprendre  Dieu  qui  leur  partait. 

Nous  n'avons  rien  trouvé' dans  les  deux  saints  docteurs  de  plus  ezf 
plÛle  sur  l'origine  de  la  {Mirole  pour  nos  premiers  parents  :  ils  ism* 
Uent  avoir  voulu  réserver  la  questfon^  plutôt  que  l'aborder. 

Si  on  examine,  soit  édxis  la  tradition,  soit  dans  les  données  dé  Ht 
raison,  la  manière  dont  le  premier  homme  a  pu  apprendre  à  pariéf, 
on  ne  trouve  que  ces  trois  manières  :  4*  ou  bien  il  reçut  avec  Texii- 
fence  le  don  de  la  ftarole,  par  nn  bienfait  intérieur  et  inné;  S*  ou. 
créé  sans  parole,  éi  abandonné  anx  ressources  de  son  esprit,  qm 
étaient  immenses;  il  inventa  Ii|i-méme  le  langage  et  fut  le  père  âlB 
sa  langne;  3*ou^enfln,  Dieu  lui  enseigna  extérieurement  à  parler, 
en  lui  parlant  Ibi-méme;  ainsi  que  le  prétendent  les  traditiona* 
Osbi. 

Que  rbomme  ait  été  l'inventeur  du  langage,  et  qu'il  ait  découvert 
|W  «m  industrie  l'art  de  parier^  nous  ne  trouvons,  parmi  les  SS. 
Pères  et  les  commentateurs,  que  saint  Grégoire  de  Nysse,  qui  semHls 
ravoir  pensé.  Réfutant  un  adversaire  qu'on  dirait  avoir  été  comme 
une  espèce  de  traditionaliste  de  ce  temps-là,  et  qui  prétendait  qu'k 
Forigine  Dieu  avait  lui-même  formé,  déterminé  tous  les  mots  et  les 
noms  des  choses,  le  saint  Docteur  s'exprime  ainsi  (i)  :  Ennomius  ac- 
cuse notre  maître  (saint  Basile)  d'adopter  les  raisonnements  d'une 
piiilosophie  étrangère  et  profane,  de  supprimer  la  Providence  divine 
et  ses  soins  paternels;  parce  qu'il  ne  professe  pas  que  les  choses  aient 
reçu  leur  nom  de  Dieu  lui-même.  Il  va  jusqu'à  dire  qu'il  favorise  les 
athées  et  leur  donne  des  armes  contre  la  Providence  divine  ;  qu'it  a 
plus  d'estime  et  dadmiration  pour  les  sentences  de  ces  impies,  que 
pour  les  lois  divines;  sous  préteiie  qu'il  n'a  pas  considéré  comme  il 
fuit  les  premières  paroles  de  TEcriture,  et  n'a  pas  remarqué  qu'a- 
vant la  naissance  des  hommes  l'Ecriture  fait  mention  des  noms  don- 
nés aux  fruits  et  aux  semences.  Telles  sont  ses  accusations  contre 
nous;  je  ne  dis  pas  tels  sont  les  termes  qu'il  emploie,  car  j'ai  été 
obligé  de  changer  ses  expressions,  pour  adoucir  un  peu  l'âpreté  de 
sa  parole  et  corriger  la  dissonance  de  sa  syn<axe.  Que  répondrons- 
nous  à  ce  procureur  de  la  Providence  divine?  Il  prétend  que  nous 
lommes  dans  l'erreur,  en  pensant  que  l'homme  a  été  créé  de  Dieu 
avec  l'usage  de  la  raison,  et  en  attribuant  Tinvention  du  langage  i 
eette  faculté  du  raisonnement  que  Dieu  a  mise  dans  la  nature  bn- 
maine.  Tel  est  le  reproche  amer  qu'il  nous  adresse;  accusant  le 
maître  de  la  piété  de  passer  dans  le  camp  des  athées,  de  se  constituer 
rhéritier  et  le  patron  d'une  coutume  détestable,  et  autres  énonnités 

(i)  Contra  Eunom.  Orttle,  it  a. 


pareilles.  Voyons  donc  ce  que  dit  ce  redresseur  de  torts.  Dieu  a. 
donné  les  noms  aux  choses  créées  ;  voilà  ce  que  prétend  ce  nouveau 
commenf  ateur  des  divins  enseignements  ;  par  la  raison  qu'avant  h 
création  de  l'homme.  Dieu  nomma  les  germes,  les  semences,  les 
herbes  et  les  bois.  Hais  s'il  s'en  lient  ainsi  à  la  lettre,  il  Judaise  en 
cela  et  suit  les  errements  des  Juils...  La  parole  éternelle  de  Dieu  est 
depuis  le  commencement,  et  demeurera  jusqu'à  la  Qn;  mais  notre 
parole  n'était  pas  dès  le  commencement,  elle  a  été  faite  avec  notre 
nature...  Eunomius  ignore  que  pour  avoir  donné  à  notre  nature  ses 
facultés  et  son  activité,  Dieu  ne  peut  être  dit  pour  cela  produire  les 
actions  qui  s'accomplissent  en  nous.  Par  exemple,  il  nous  a  donné  la 
force  naturelle,  pour  faire  une  épéc,  une  maison,  on  tout  autre  ou- 
vrage dont  nous  avons  besoin;  mais  c'est  nous,  et  non  lui,  qui  fai- 
sons ces  ouvrages.  Chacun  d'eux  est  proprement  notre  ouvrage; 
quoiqu'ils  se  réfèrent  tous  à  l'auteur  de  nous-mêmes,  qui  a  créé  no- 
tre nature  capable  de  tout  savoir.  De  même  la  faculté  que  nous 
avons  de  parler,  est  l'ouvrage  de  celui  qui  a  disposé  ainsi  notre  na- 
ture, mais  l'invention  des  mots  pour  déterminer  chaque  objel  est 
l'ouvrage  de  noire  esprit...  C'est  une  puérilité,  une  futilité  judaïque, 
bien  éloignée  de  l'excellence  et  de  la  sublimité  chrétienne,  de  s'ima- 
giner que  le  Grand,  le  Très-Haut,  vienne  s'asseoir  avec  Thomme, 
comme  sur  un  siège  de  grammairien  ou  de  mailre  d'école,  et  s'ap- 
plique par  un  soin  frivole  à  lui  apprendre  des  mots  et  le  nom  des 
choses.,.  Dieu  a  donné  à  Tanimal  la  faculté  de  se  mouvoir,  mais  il 
ne  produit  pas  par  lui-môme  chacun  de  ses  mouvements...  Ainsi,  le 
pouvoir  de  parler,  de  produire  des  sons,  et  d'exprimer  par  la  voix 
une  pensée  intérieure,  la  nature  l'a  reçu  de  Dieu  ;  mais  après  cela, 
c'est  la  nature  qui  agit  elle-même,  en  désignant  chaque  chose 
moyennant  une  certaine  variété  de  sons.  » 

(i)  Nous  trouvons  dans  saint  Augustin  un  passage  qui  semblerait,  au  premier  abord, 
supposer  en  lui  la  même  opinion.  Ayant  entrepris.  De  Ordiney  1.  2,  d'expliquer  rori- 
fine  rationnelle  des  arts  et  des  sciences,  il  s'exprime  ainsi  au  n<»  35  :  «  Il  est  en  non 
un  principe  raisonnable,  c'est-à-dire  qui  suit  la  raison,  et  fait  ou  adopte  ce  qui  est 
conforme  à  la  raison.  Or,  comme  il  était  obligé  naturellement  de  vivre  en  société  avec 
ceux-là  mêmes  en  qui  se  trouvait  cette  communauté  de  raison  ;  et  que  l'homme  ne 
pouvait  former  avec  rhomme  de  société  bien  étroite,  sans  un  mo3^n  de  s'entretenir 
«Dsembie  et  de  se  communiquer  leurs  pensées,  et  pour  ainsi  dire  leur  âme;  il  s'aper- 
(ut  qu^il  était  nécessaire  de  donner  aux  choses  des  noms,  c'est-à-dire  d'établir  des  sou 
Avec  une  signification  déterminée  ;  afin  que,  ne  pouvant  réciproquement  sentir  leon 
deux  ftmes,  ils  pussent  du  moins  les  mettre  en  communication  par  le  moyen  de  lenr 
«ens  extérieur.  »  Ensuite,  il  montre  comment  ils  ont  inventé  l'écriture  ;  comment  ili 
«ont  parvenus  à  distinguer  les  voyelles  et  les  consonnes,  à  découvrir  les  règles  de  U 
grammaire  et  de  la  syntaxe,  de  la  dialectique  et  de  la  rhétorique,  de  la  musique  et  de 
l'hifltoire,  etc.  Mais  le  docteur,  dans  ce  livre,  ne  parle  point  directement  du  premier 
liomme  ;  il  parle  en  général  de  la  nature  humaine.  Peut-être  donc  est-il  permis  de  ne 
▼oir  ici  qu'un  raisonnement  à  priori^  un  argument  de  raison  pour  démontrer  que 
rhomme,  avec  le  privilège  de  la  raison  et  cet  instinct  do  sociabilité  qui  le  distingue, 
était  capable  d'inventer  le  langage  et  l'écriture.  Ce  qui  ne  prouverait  aucunement  que 
le  premier  homme  n'ait  pas  reçu  la  parole  d'une  autre  manière. 


(M) 

Ma»  il  bat  avouer  qae  saint  Grégoire  de  Ntsse  est,  de  tons  les 
Pères,  le  seul»  que  nous  sachions,  à  parler  ainsi  de  la  première  oii- 
gine  du  langage  (i).  Et  encore,  disent  ses  commentateurs,  peut-Atre' 
a-t*fl  mmln  seulement  prouver  ceci,  qu'Eunomius  lui  contestait  : 
que  le  premier  homme  n'avait  pas  reçu  de  Dieu  tous  les  mots  de  sa. 
langue,  le  nom  de  tontes  les  choses  avec  lesquelles  il  fut  mis  en  rap- 
port; mais  que  lui-même  avait  pu  en  établir  un  grand  nombre  et' 
ai  trouver  de  nouveaux  en  s*aidant  de  l'expérience  et  de  l'observa» 
iiOD.  Et,  en  elTel,  ce  fut  lui  qui  détermina  les  noms  que  porlàrentf 
foos  les  animaux,  tous  les  oiseaux  ;  et  sans  doute,  disent  les  inter- 
pràtes,  quil  nomma  de  même  bien  d'autres  objets,  à  mesure  quHs 
se  prtenlërent  à  lui. 

Hais  avant  cela,  et  aux  premiers  moments  de  son  existence,  noua 
vojoDs  qu'il  avait  des  noms  pour  tous  les  objets  spirituels  et  les  vé^ 
ritéi  intellect uelles,  pour  toutes  les  idées  dont  son  esprit  était  orné* 
et  pour  leurs  innombrables  rapports,  pour  toutes  les  diSërences  de 
substances  ou  de  qualités,  les  notions  de  durée,  d'espace,  de  lieu,' 
de  grandeur,  d'égalité,  etc.,  etc.  Non-seulement,  il  avait  ces  notions 
dans  Tespril,  mais  il  avait  leurs  noms,  et  bien  d'autres,  dans  la 
mémoire;  ainsi  que  le  disent  les  théologiens,  ainsi  que  nous  pou* 
V0Q8  le  conclnre  nous-mêmes,  lorsque  nous  le  voyons  écouter  et 
comprendre  sans  effort  Dieu  qui  lui  parle,  s'exprimer  lui-même  ea 
paroles  si  magnifiques  à  la  vue  de  sa  compagne,  et  nommer  si  per- 
tinemment tous  les  animaux.  Or,  quelque  activité  intellectuelle 
qu'on  lui  suppose,  ne  paratt-il  pas  impossible  qu'il  ait  trouve,  or- 
donné, appris  cette  multitude  prodigieuse  de  mots  en  si  peu  d'iur 
stants?  SÎans  doute,  d'après  l'explication  que  nous  avons  vue,  quand 
il  avait  dans  la  mémoire  le  nom  d'une  qualité  ou  d'une  aptitude,  et 
qu'il  remarquait  dans  les  animaux  celte  aptitude  et  celle  qualité;  il 
loi  était  facile,  à  mesure  qu'ils  se  présentaient,  de  leur  appliquer  la 
nom  de  cette  qualité.  Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  prompt;  et  en-^ 
core  toutefois  lui  fallut-il  du  temps  pour  cette  opération.  Hais  s'if 
s'était  agi  pour  lui  de  nommer  ces  qualités  elles-mêmes,  et  toutes 
les  qualités  qu  il  connaissait;  s'il  avait  dû  attacher  un  mot  à  cha- 
cune des  innombrables  idées  dont  se  composait  sa  science;  que  l'on 
Juge  combien  bette  autre  opération  eût  été  plus  difficile,  et  surtout 
plus  longue.  Car  ici  rien  d'indiqué  ni  de  nécessaire;  chaque  idée 
pouvant  également  être  désignée  par  un  mot  comme  par  un  autre. 
Et  cependant  tous  les  mots  sont  à  trouver,  à  composer,  à  fber  et  à 
retenir. 

Supposez  donc  Adam  sortant  des  mains  de  son  Créateur  avec  toute 
l'étendue  des  connaissances  que  nous  avons  dit  ;  mais  n'ayant  au- 
cun mot  pour  les  désigner,  aucune  langue  pour  s'exprimer  lui- 
même.  Seulement  il  vient  à  s'apercevoir  qu'il  possède  un  organe 
vocal,  dont  les  sons,  variables  à  l'infini,  pourraient  être  destinés  par 
lui  à  représenter  autant  d'idées,  autant  de  vérités.  Mais  quand  il  se 


(26) 

meUrait  à  l'œuvre  avec  ardeur,  pour  composer  son  Tocabulairai^ 
€st-il  croyable  qu'il  puisse  en  un  seul  jour,  en  une  moitié  de  joary. 
se  livrer  à  tant  de  remarques  et  d'observations,  convenir  avec  lui- 
même  de  cette  multitude  de  mots  et  les  graver  dans  sa  mémoire? 
Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  ceci  n'était  que  la  plus  facile  parjie  de  tt 
tiche.  Est-il  croyable  surtout  qu'il  ait  pu,  en  aussi  peu  d'inslaDls^ 
combiner  et  coordonner  tous  ces  mots,  les  assujétir  à  un  vaste  sjv* 
teme  de  législation  ;  prévoir  tous  leurs  rapports  éventuels  et  détep- 
miner  d'avance  toutes  les  inflexions,  les  temps  et  les  modes  néces* 
saires  pour  exprimer  toutes  les  nuances  de  la  pensée;  qu'il  ail  pu» 
en  un  mot,  com[>oser  une  syntaxe,  une  langue  complète,  et  en  avoic 
dès  le  premier  jour  l'usage  facile,  familier,  comme  il  nous  prouve 
qu'il  l'avait  en  effet? 

n  scrali  absurde  de  prétendre  que  le  premier  homme  ait  inventé 
lui-même  et  composé  sa  langue.  Aussi  les  théologiens  et  les  inter- 
prètes sont- ils  unanimes  pour  rejeter  cette  première  hypothèse. 

Chastel,  s.  J. 
{La  fin  à  un  prochain  numiroJ^ 


t—* 


La  Patrie  annonçait  hier  au  soir  que  «  S.  Em.  le  Cardinal  AnIonèlD 
était  arrivé  à  Paris.  »  Comment  se  fait  il  qu'un  jouinal  qui  a  la  pré- 
tention d'être  si  bien  informé  ait  pu  commettre  une  telle  méprisef 
Comment  cette  feuille  ne  s'est-^lle  pas  aperçue  que  la  venue  ea 
France  du  Cardinal  secrétaire-d*Etat  de  S.  S.  Pie  IX,  du  premier 
ministre  du  Souverain-Pontife,  était  un  fait  par  trop  invraisem- 
blable? 

L'erreur  où  est  tombée  la  Patrie  vient  de  ce  qu'elle  a  pris  pour 
S.  Em.  le  Cardinal  Antonelli,  le  prince  D.  Flavio  Cuigi.  ablégat^ 
chargé  d'apporter  la  barrette  à  S.  Em.  le  Cardinal  Donnet,  Arche- 
vêque de  Bordeaux.  Charles  de  Riaucbt. 

On  s'est  beaucoup  occupé  ces  jours-ci  de  M.  le  prince  de  Canioo 
et  des  incidents  du  voyage  qu'il  vient  d'entreprendre.  Nous  sommes 
en  mesure  de  fournir  à  cet  égard  des  renseignements  puisés  à  des 
sources  sûres. 

Comme  tous  les  hommes  dévoués  au  Saint-Siège,  nous  avions  été 
profondément  surpris  et  affligés  de  l'étrange  nouvelle  du  départ  de 
■.  Charles  Bonaparte  pour  l'Italie.  Nous  ne  pouvions  concevoir  com- 
ment ce  personnage  qui  avait  joué  un  rôle  si  connu  dans  les  évéoe» 
menls  révolutionnaires  de  la  Péninsule,  comment  l'ancien  président 
de  la  prétendue  constituante  romaine  vaincue  et  chassée  par  nos 
armes,  pouvait  songer  à  remettre  le  pied  sur  la  terre  Italienne,  et' 
surtout  à  se  nmdre  jusqu'à  Rome.  Les  plus  simples  convenances,  les 
^arda  les  plus  vulgaires  |K>ur  le  Sou verain* Pontife  ne  permettaient 
pais  de  croire  que.  Lui  sur  le  trône  et  l'armée  française  victorieuse 


CBCora  eampèe  fvès  eu  ▼•(icMje  ebtf  de  la  «éfetatbn  de  IMS  pAl 
if^pAraltre  dam  la  ville  élomelle. 

CepeadaBl,  il  était  tiès-irraiqiie  M.  le  prince  de  Caûno  prail  broié 
cette  rétfilutÎMi.  AU^aanl  des  aBaîrai  de  fomille»  il  atait  obteoa 
un  passeport  du  gouvernement  français  al  des  lettres  de  recoamuna* 
dation  de  MM.  les  ministres  des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre. 
Mais  il  est  yrai  aussi  que  ce  passeport  n'avait  été  revêtu  ni  à  Paris  ni 
à  Marseille  des  formalités  néoessaires,  et  il  parait  que  M.  Charles  Bo- 
■ipniie  «viH  promis  qa'il  ne  descendrait  pas  à  terre  avant  d'avoir 
aaAieîlé  fA  «btem  la  permission  dn  gouvernement  pontifical. 

n  partit  et  il  relâcha  à  Gènes.  La  seule  annonce  de  son  voyage 
avait  eu  an  ^rand  retentissement  parmi  les  adeptes  des  partis  avan- 
eëi  do  Piémont,  et  les  journaux  sardes  ont  rapporté  Tcflèt  produit  par 
le  ooQrt  s^our  de  M.  de  Canino  à  Gènes.  Les  récits  des  feuilles  radî» 
calai  ont  donné  naissance  aux  interprétations  les  plus  graves  ;  la 
joie  était  au  camp  des  révolutionnaires,  et  on  assure  que  la  conduits 
de  M,  Charias  Bonaparte,  ses  discours  et  ses  relations  en  cette  dt^ 
constance  ont  été  de  nature  à  Justifier  cette  allégresse. 

■o  «rrivaift  iCivîta-Vecchia,  loin  d'attendre  la  réponse  des  auto- 
iMi  foolMcales,  M.  Charles  Bonaparte  descendit  à  terre,  aononi;ant 
qiall  éftril  porteur  de  dépêches  importantes,  réclamant  des  honneurs 
princiers  et  prétendant  se  rendre  à  Rome.  Heureusement  il  trouva 
difls  le  délégat  de  Civita-Vecchia  la  plus  ferme  et  la  plus  éqergiqua 
résistance.  Ce  délégat  consentit  seulement  à  envoyer  aux  destina* 
taires,  MM.  de  Rayneval  et  le  général  Gémeau,  les  lettres  dont 
M.  Ch.  Bonaparte  était  porteur,  et  lui  intima  l'ordre  de  rester  à  son 
kèleL 

Noua  avons  les  plus  fortes  raisons  de  croire  que  le  voyage  de  M.  le 
prince  de  Canino  s'arrêtera  là.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  gouver- 
nement français  n'ait  été  aussi  surpris  et  affligé  que  nous  de  tous 
ces  faits,  et  il  est  plus  que  probable  que  d'ici  a  peu  de  jours  M.^Ch. 
Bonaparte  sera  rentré  en  France.  Henay  de  Riakgey. 

Uaa  correspondauca  de  Rome  aanonce  qae,  losMlôt  que  la  famille  de  M.  le 
prince  de  Canino  a  su  son  iutention  de  venir  à  Rome,  elle  est  partie  pour 


Le  Comité  de  renseignement  lilfre  s'est  réuni  hier  jeudi,  sous  la 
présidence  de  H.  le  comte  Holé.  Assistaient  à  la  séance  S.  Em.  Mgr 
le  Cardinal-Archevêque  de  Reims,  LL.  GG.  Mgr  l'Archevêque  de 
Tours  et  Mgr  TEvëque  d'Arras,  membres  du  conseil  supérieur  de 
rinstrucfion  publique;  S.  G.  Mgr  l'Evêque  d'Orléans;  H.  l'abbé  Pe- 
tetot,  curé  de  Saiot-Roch;  H.  l'abbé  de  Beau  vais,  curé  de  Saint» 
Jacques-ilu  Haut-Pas;  MM.  de  Vatimesnil,  vice-président  du  comité; 
le  marquis  de  Barthélémy,  trésorier;  le  comte  Beugnot,  de  l'Ins- 
ttlut;  Berryer;  le  baron  de  MonUgnj;  le   baron  A.  Caucby,  de 


^Inslitnt;  Baume;  de  Corcélles;  Béchard  ;  le  vicomte  !Ann.  de 
Melun;  de  Renneville;  le  vicomte  de  Bonneuil;  Mauvais,  de  l'Insti- 
tut; Henry  de  Riancey;  Fresneau;  le  prince  Albert  de  Broglie;  Fr. 
Housset;  Ad.  Baudon;  Charles  de  Riancey^  A.  Gochin^  secrétaire^ 
général  ;  Paul  Andral  et  Ducros,  secrétaires. 

Conseil  d'Etat. 

Le  Président  de  la  République  s^est  rendu  aujourd'hui  au  conseil  d^tat  et  t 
reçu  le  serment  des  membres  du  conseil,  auxquels  il  a  adressé  rallocution  su* 
vante  : 

«  Messieurs  les  membres  du  conseil  d'Etat, 

«  Tai  regretté,  avant  que  la  Constitution  ne  fût  en  vigueur,  de  no  pouvoir 
"VOUS  présider,  car  je  regarde  comme  une  de  mes  premières  prérogatives,  vous 
le  savez,  d'être  le  président  de  ce  corps  d'élite.  Heureusement  j'ai  été  remplacé 
par  rbomme  d'Etat  distingué  qui  a  traversé  avec  moi  des  temps  bien  difficiles  et 
qui  s'est  acquis  une  juste  célébrité  par  le  talent  et  le  courage  dont  il  a  toujoan 
ûût  preuve  dans  la  défense  des  grands  principes  sur  lesquels  repose  notre 
société. 

«  Aujourd'hui  que  la  Constitution  est  en  vigueur,  j'ai  voulu  recevoir  mm- 
mème  votre  serment,  car  tout  ce  qui  peut  resserrer  les  liens  qui  nous  onissettl 
m'est  précieux.  Désormais  je  me  rendrai  souvent  au  milieu  de  vous,  heureux  de 
tous  communiquer  librement  mes  idées,  de  recevoir  en  échange  vos  avis  et  tos 
conseils  ;  car,  ne  l'oubliez  pas,  chacun  de  vous,  par  ses  attributions,  participe 
do  ministre  et  du  législateur,  et  nous  sommes  tous  responsables  envers  le  peu- 
pie  français  de  futilité  des  travaux  auxquels  nous  allons  nous  livrer.  • 

Il  vient,  dit-on,  d'être  décidé  que  le  conseil  d'Etat  siégerait  toute  TanDée,  I 
l'exception  de  deux  mois  de  vacances,  pendant  lesquels  une  chambre  des  ttct* 
lions  expédierait  les  affaires.  {Patrie») 

Sénat. 

Discours  prononcé  par  le  président  du  Sénat  dans  la  séance  du  80  mars  1851. 

Messieurs  les  sénateurs, 

Le  suffrage  universel  a  inauguré  une  ère  nouvelle. 

En  dehors  du  suffrage  universel,  rien  de  stable  n'a  pu  être  fondé. 

La  base  du  pouvoir  du  premier  consul  et  de  Tempereur  était  si  solide,  qae  pour  fé* 
branler  il  a  faUu  la  coalition  des  souverains  de  toute  TEurope,  puissamment  aidét  par 
la  trahison  ;  et  encore,  malgré  cela,  code,  systèmes  administratifs  et  financiers,  insti- 
tutions judiciaires  et  religieuses,  sont  restes  debout.  L'unité  nationale  a  été  maintamie 
malgré  l'étranger,  malgré  l'action  dissolvante  des  vieux  partis. 

En  184S,  la  nation,  rentrée  dans  l'exercice  de  sa  souveraineté,  a  proclamé  la  Itépo* 
inique;  mais  quand  il  a  fallu  l'organiser,  le  nom  de  Napoléon  s'est  offert  à  la  pensée  lit 
l'immense  migorité. 

Avec  son  instinct  merveilleux,  le  peuple  a  compris  que  ce  nom  était  la  puissanto 
personnification  de  ce  qu'il  a  toujours  voulu,  l'ordre  et  la  liberté  au  dedans,  l'indé- 
pendance  et  la  grandeur  nationale  au  dehors.  Il  a  compris  qu'en  acclamant  ce  nom 
pour  la  quatrième  Ibis,  il  se  grandissait  lui-même  et  se  vengeait  des  maUiean  et  dot 
trahisons  de  notre  dernier  champ  de  bataille. 

La  politique  du  prince  qui  porte  si  dignement  ce  nom  ne  pouvait  convenir  aux  met 
étroites  et  passionnées  de  tons  les  partis  exclosifik  Âossi  les  coalitions  les  plus  mons- 


tnKoiM  ta  fOBl  lonnAM'MflIre  l«i;  ^allct  ont  footai  i*oppoMr  à  te  Ubre  muifeiUtioB 
da  fOU  Mtianal.  Cest  alors  qaet  fort  de  sa  coatdeDce,  de  lei  pttrîotûiiiet  intebtUM» 
r«U  fixé  ior  son  inunortel  modèle,  Téla  de  sii  mlUioiii  de  ioffirtgei  e'ett  itelùseiit 
détoné  pour  Ikire  mpecter  te  frai,  te  lenl  lonferain  -<|iia  nous  reconntifioDs  too^  JSb 
feopte.  Telte  eit,  Menieor^  te  raiaoa  de  l'appel  qa'il  lui  a  teit  an  f  déeemtNre. 

La  France  a  répondu  une  leconde  fois  d'une  manière  plue  impoianto  eneora  qna  te 
première.  Eite  a  senti  que  te  neven  de  l'Empereur  devait  avoir  une  bien  vive  ap|iré* 
bepsten  sor  notre  aven|r  pour  prendre  nne  si  audacieuse  inittetive.  Aussi,  non-serie- 
meat  te  penpte  l'a  absous,  mais  il  lui  a  donné  Jusqu'au  pouvoir  constituant  La  con* 
Itenoe  a  été  sans  limites,  parce  qu'on  a  senti  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  sens  prati* 
.qna  et  da  firanchise  dans  cet  appela  te  nation  tout  entière. 

Lonis-Napoléon  n'a  pu  voulu  Improviser  nne  Constitution  ;  il  a  voulu  qu'elte  filt  te 
conséquence  de  l'état  de  notre  société  et  non  le  résultat  de  combinaisons  idéales.  ILa 
.pensé  qu'étant  nne  onvre  perfectible^  il  suCBsait  qu'elte  contint  un  petit  nombre- da 
principes  déga^^  de  nos  diverses  institutions. 

L'idée  de  l'organisation  de  nos  pouvoirs  publics,  vous  saves,  Hessteurs  les  Sénatews, 
on  ètte  a  été  puisée.  GeUe  organisation  aJTait  de  te  France  te  grande  nation.   ' 

Vwat  établir  ce  nouvel  ordre  de  choses  en  (kce  de  tant  de  passions  bostUes,  ne  tel» 
teit-n  pas  la  dictature  ?  Cette  dicUture  cesse  aigourd'buL  Les  lois  reprennent  tont  tev 
empire,  et  tes  grands  corps  de  TEtet  coomiencent  leurs  fbnctions. 

VoBS  aavei,  Messieurs,  ce  que  doit  être  te  Sénat.  Nous  ne  sMumes  pu  chargée  de 
fdre  la  teis.  Pouvoir  essentteliement  conservateur  et  modérateur,  nous  devons  veiDer 
mr  on  petit  nombre  de  principes  ;  nous  devons  les  rapprocher  sans  cesse  des  lois  et  dé^ 
crelH  «t  signaler  tenr  dàaccord  ou  leur  harmonie.  Ces  principes,  nous  les  trouvsvioui 
dans  noa  msBurr,  dans  les  besoins  de  notre  civilisation,  alors  même  qu'Us  ne  seraient 
pis  éotts  dans  nos  lois.  En  les  ayant  toujours  présents,  en  Isisaot  bonne  garde  autour 
d'en,  nousssmmes  certains  de  seconder  tes  vues  du  prince  Lonis-Napoléon. 

La  Coostîtation  veut  encore  plus  de  nous.  Nous  devons  régler  par  des  sénatns-co»* 
mites  oiganiqaes  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  marche.  Nous  pouvons  enfin  proposer  an 
Président  de  te  République  les  bases  des  lois  d*un  grand  intérêt  nationaL  Vous  voua 
mainttendres,  Messieurs  les  Sénateurs,  à  la  hautenr  de  votre  mission.  Etrangers  à  tout 
autre  sentiment  qu*à  celui  du  bien  public,  de  l'intérêt  des  masses  populaires  et  du  dé« 
vouement  an  pays,  le  chef  de  TEtat  trouvera  en  vous  des  appuis  termes  et  énergiques 
anx  jours  de  danger,  des  conseillers  sages,  modérés  et  clémente  dans  des  temps  de  paix 
et  de  prospérité,  aters  qu*il  s'agit  de  faire  oublier  nos  discordes,  de  fermer  nos  plîsiea 
sociales  et  de  faire  de  tous  les  Français  une  seule  famille. 

Inaccessibtes  aux  orages  qui  pourraient  se  former  hors  de  cette  enceinte,  vos  délibé* 
rations  seront  tenjours  pleines  de  calme  et  de  majesté.  Vous  deves  être  de  vrais  jnréf 
politiques. 

Telles  sont  à  mes  yeux  tes  hautes  et  grandes  attributions  de  cette  assemblée,  dans 
laquelle  doivent  se  grouper  toutes  les  illustrations  de  la  France. 

En  te  réunissant  pour  la  première  fois,  permettez  à  celui  qui  a  l'honneur  de  la  pré- 
sider un  retour  sur  lui-même. 

Le  frère  de  l'Empereur,  un  des  vieux  soldats  de  nos  grandes  guerres,  croyait  sa  cat- 
rière  finie  ;  il  veillait  avec  une  pieuse  sollicitude  sur  des  cendres  glorieuses  et  révé- 
rées, lorsque  te  Président  de  te  République  a  fait  appel  à  son  patriotisme  et  à  son  dé- 
vouement. 

Après  tant  de  vicissitudes  et  tent  d'années  d'exil,  la  Providence  destinait  le  dernier 
sénateur  survivant  de  TEmpire  à  être  te  premier  membre  du  Sénst  de  notre  Répu- 
blique. ^ 

Heureux  et  fier  de  cette  mission,  il  accepte  avec  bonheur  de  se  trouver  ainsi  comme 
Tanneau  intermédiaire  qui  ratteche  le  passé  au  présent. 


Corps  Législatif. 

Le  Moniteur  a  publié  hier  malin  le  procès-verbal  de  la  premièce 
séance  de  celte  assemblée.  Nous  le  reproduisons  textuellement  : 


PEESIDEKCE  i»B  M.  BILLAULT.  —  Séance  éu  30  mar$  f B9S. 

M.  le  prétideot  monte  au  fkuteiiil  i  deux  heures  et  déclare  la  séance  ouverte, 
a.  &■  pateiDBirT  rappelle  qu'aux  termes  de  i*art.  49  du  décret  du  2S  mars  ItSI^ 
let^oatre  seerélaires  du  Corps  législatif  sont  les  membres  les  plus  Jeunes  présents  I  la 
premiàre  séance.  Ce  sont  MM.  Dalloz,  le  duc  de  Tarente,  Eschasiérianx  et  Dugaa,  qui 
mit  pris  place  au  bureau  en  même  temps  que  M.  le  président. 
Le  bureau  se  trouve  par  conséqupnt  constitué. 
V.  IM  FBésiDisif  T  adresse  aux  membres  du  Corps  légiriatif  Fanocution  sulTante  : 

Messieurs  et  chers  collèinies, 
Kflftre  présence  dans  cette  enceinte  marque,  pour  nous  comme  pour  le  pays,  une  èri 
toute  nouvelle.  Soustraite  à  de  redoutables  éventualités  par  une  volonté  dont  la  caUm 
énergie  sait  méditer  lentement,  et  rapidement  agir,  la  France  a  mis  en  son  élu  une 
«•nfiance  sans  précédent  dans  rhistoire.  Par  un  vote  dont  le  chilTV«  éclntant  n'a  jamali 
ité  égalé,  elle  lui  a  demandé  des  Institutions  fortes  et  protectrices,  qui  lui  rendiaseift 
la  sécurité  et  sa  grandeur. 

Placées  sous  Tinvocation  des  immortels  principes  de  1799,  fortifiées  par  cet  esprit 
focrvemenental  qui  animait  Tépoquc  consulaire,  ces  institutions  ont  trouvé  dans  li 
«enitin  qui  vient  de  nous  élire  une  évidente  consécration.  Il  s*agit  aujourd'hui  de  ki 
■Nttre  en  pratique  ;  I&  commence  notre  mission  ;  et  cette  mission,  quoi  qu'on  vous  ea 
dise,  ne  sera  aussi,  elle,  dépourvue  ni  de  grandeur,  ni  d*autorité. 

Mous  n'aurons  plus,  il  est  vrai,  autour  de  l'urne  législative,  toutes  ces  évolntloni 
4m  partis,  tenant  sans  cesse  le  ministère  en  échec,  le  forçant  de  s'absorber  en  an 
■voin  unique,  celui  ée  m  défense,  et  n'aboutissmt  trop  souvent  qu'à  énerver  le  pouvoir. 
Tout  le  temps  que,  ministres  ou  députés,  nous  donnions  i  cette  stratégie  parlemen- 
laire,  c'est  aux  affaires  maintenant  qu'il  nous  fau'lra  le  consacrer:  les  affiiires  sérieuse^ 
pratiques,  volli  notre  lot  dans  la  Constitution  ;  ce  qu'elle  nous  donne,  c'est  le  vote  di 
l'impôt,  la  discussion  du  budget,  celle  de  toutes  les  lois  ;  ce  n'est  pas  seulement  le  droit 
4e  délibérer  librement,  publiquement,  d'adopter  ou  de  rejeter,  c'est  aussi  celui  d'a- 
«Moder,  non  plus  sans  doute  avec  cette  facilité  d'improvisation  contre  laquelle  les  at* 
lerablées  antérieures  cherchaient  vainement  i  se  défendre,  mais  avec  cette  maturité  qui 
n'est  funeste  qu'aux  utopies. 

Dans  de  telles  attributions  il  y  a,  croyez-moi,  une  grande  et  véritable  puissance.  91, 
comme  j'en  suis  certain,  nous  en  usons  sensément,  sans  arrière-pensée,  avec  une  loyab 
Méllté  au  sentiment  électoral  qui  nous  a  envoyés  ici,  cette  puissance  constituera  ponr 
notre  gouvernement  l'une  de  ses  forces  vives  les  plus  utilement  efficaces. 

C'est  pour  marcher  avec  vous  dnns  celle  voie  patriotique,  que  le  Chef  de  l'Etat  m'a 
tppelé  à  rhonneur  de  vous  présider  :  accordez-moi.  Messieurs  et  c(  ers  collèg^iet,  au- 
tant de  bienveillance  que  je  vous  oflnre  de  dévouement,  et  tous,  unis  dans  le  saint  amour 
du  pays,  donnons  au  monde  le  spectacle,  non  plu^  d'une  réunion  d'hommes  pastionBls 
qui  a'agltent,  mais  d'une  véritable  assemblée  de  législat^^urs,  statuant,  cahnes  et  grave! 
conune  la  loi  même,  sur  les  grands  intérêts  qui  leur  sont  soumis. 
M.  LV  PBÉsiDBMT  dounc  lecturc  de  la  lettre  suivante  : 

(Voir  dans  le  numéro  dernier,  page  1,  la  lettre  de  MH.  Cavaignac,  Camot  el 
flénon.) 

M.  le  président  déclare  que,  vu  Tart  14  de  la  Constitution  et  Fart.  45  du  décret  At 
tl  nars  dernier,  MM.  Cavaignac,  Camot  et  Hénon  refusant  de  prêter  le  serment  pres- 
crit, sont  réputés  démissionnaires.  Avis  en  sera  donné  à  M.  le  ministre  de  l'intériâir  el 
i  M.  le  ministre  d'Etat. 

M.  le  président  annonce  que  M.  Renouard,  élu  dans  le  département  de  la  Lozère, 
et  ayant,  depuis  son  élection,  accepté  di^s  fonctions  incompatibles  avec  son  mandat, 
Mvole  sa  démission  de  député.  11  sera  également  donné  avis  de  cette  démisnon  i  M.  lé 
ministre  de  l'intérieur  et  à  M.  le  ministre  d'Etat,  mais  le  procès -Tcrbal  d'élection  n'en 
sera  pas  moins  vérifié. 

M.  le  président  procède  au  tirage  des  bureaux,  qui  sont  au  nombre  de  sept.  Il  indi- 
que comment  ils  auront  &  s'organiser  et  de  quelle  manière  s'opérera  la  véritication  det 
ponvoiri. 
Il  donne  fflnnajtatnce  M  l'ordre  du  joor  de  demain. 


M.  k  prfriiltnt  uuMMiee  qm  b  qœilloii  île  latoir  ti  Im  défintéi  Mégeroat  6o«i^ 
a  été  rtervéa  an  Corps  MsUalIT.  Getta  qoetUon  lera  iiltérieiirflneiit  déddét  M 


I«  Caiya  iégUatiff  M  Mllft  tante  daw  Mf  tarewu. 

La  aéanca  ttt  Inéa  4  dMix  baurea  at  deiale. 

Ca  pmcèa-varfeal  a  élé  la  ai  adopté  à  la  téanca  da  t1  aMnlBSt. 

UprétUmi  du  Corp$  îégidahf^  dfoé  :  Bolasbe. 


latiÊmmâmjmâii^aimû.  — *  ntsmiKCi  bi  v.  Boxincr.. 

Ladara  et  aéopden  du  procès-TerbaL 

«rite  de  le  «ériSeation  dea  peufoiri. 

■emporta  dedifféteota  bereaai  eor  lèa  dleetioiis  dea  dremiscriptimis  cuuipril 
dMa  lea  départeiBenU  dy  Tara,  de  la  Ifetiac,  da  r Aie  et  d*Ite-et-VUaliie. 

JdariaaieQ  dea  dépotée  élua.  Preatalioa  des  eermenls. 

Déclanikm  faita  par  M  Je  ptéOdeat  qu^anx  ternea  de  rart  46  do  McMlBi 
S  nan  le  Corpa  légulalif  eat  oonstitiié»  et  qa'il  eo  aéra  doooé  afia  &  M.  leM- 
ddeoC  de  la  RépobUque. 

Aprh  une  oourte  auapeonoo  de  h  séance,  repiise  de  la  térificalion  des  pon- 


r  iee  dkcâons  des  départemeiits  de  la  Meurtbe  et  des  Deoz-Sènei. 

d«  dépvléa  élus. 

Denaide  et  fonMt>eo  d*un  comité  eecret  pour  la  diseossIoB  de  la  qoeslioa  (k 
emk  si  os  poFlen  la  coetome  en  séaooa. 
La  aéaoee  a  été  le?ée  k  trois  heures. 


Sommet  de  la  séance  du  vendredi  2  avril  i  852. — ra<siDiHCB  db  m.  BiLLàlU. 

Ooferture  de  la  séance  à  deui  henres.  Lecture  et  adoption  dn  procès-Terhel 
de  la  séance  do  i*'  avril.  Admission  et  serment  dd  11.  Du*:her  de  CliauTigné. 
Bapport  sur  réfection  de  M.  Charlier,  admission.  Lecture  par  M.  le  président 
d*Dn  projet  relatif  à  la  rerunte  des  monnaies  de  cuivre  transmis  au  corps  l^^e- 
laiîf  par  M.  le  ministre  d*Ctat.  Reuvoi  de  ce  projet  de  loi  aux  bureaux.  Admia- 
ekm  de  MSI.  Dauzat  d^Embarère  et  Paul  Dupont.  Rapport  de  M.  Lanquefln  ao 
oom  do  7*  bnrevn  sur  réiectîun  de  M.  de  Saint-Hermine  dans  la  Vendée.  Dls- 
couide  M.  Bimhier  de  TEclnse,  tendant  à  rannuUton  deréleetton;  répoiisede 
M.  de  Sainte-Uejnine  ;  discours  de  M.  de  Kerdrol.  Déclaration  de  la  TaUdité  de 
Féleelîon  contestée  et  admission  de  11.  de  Sainte  Hermine. 

La  acance  est  levée  h  trois  heures. 

Ordre  du  jour  du  lundi  5  avril  :  A  deux  heures  séance  publique.  Lecture  do 
frocès-Terbal.  Communication  du  gouvernement  8*il  y  a  lieu. 

A  deux  henres  et  demie,  réunion  daus  les  bureaux. 

nomination  d*nne  commission  de  sept  membres  pour  Texamen  du  projet  de 
Vri  relalif  à  la  refonte  des  monnaies  de  cuivre. 

Le  procés-Terbal  de  la  séance  du  2  avril  ne  pourra  être  pubti(^  qu*après  aon 
idopHon  k  la  prochaine  séance  du  Corps  législatif,  fixée  an  lundi  5  avril. 

Bulletin  de  la  politiiiae  étrangère. 

En  attendant  la  prochaine  dissolution  du  Parlement,  le  ministère 
de  lord  Derby  entamf^  d'importantes  questions.  Lnnili  il  a  présenté 
u  nouveau  projet  de  loi  sur  la  milice*  Celle  combinaison  diffère  es* 
sealieilement  de  celle  proposée  par  lord  John  Russell  :  elle  aiuaU 
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pour  effet  de  constituer  une  armée  de  réserve  de  80,000  hommes^ 
recrutée  par  des  engagements  Tolontaires.  La  discussion  sur  la  ré* 
forme  parlementaire  continue.  C'est  pour  l'avenir  de  l'Angleterre  un 
point  de  la  plus  haute  gravité.  Que  son  système  oligarchique  soit 
une  fois  entamé,  et  dans  un  temps  donné  la  Constitution  sera  pro- 
fondément altérée  au  profit  de  la  démagogie.  Plusieurs  associations 
d'ouvriers  sont  déjà  fortement  empreintes  de  socialisme,  et  les  me- 
neurs sont  ardents  à  leur  œuvre.  Quoi  d'étonnant  que  ces  idées  sub* 
Tersives  se  répandent  dans  les  masses,  quand  le  gouvernement  souf- 
fre des  réunions  telles  que  le  dernier  meeting  tenu  à  Frec-Hason's 
Tavern?  Là,  le  président  déclare  que  a  l'Italie  ne  peut  être  que  ré^ 

publicaine ,  que  les  pages  de  ses  rois  sont  des  pages  d'opprobre,  t 

Mazzini  proclame  la  Papauté  a  le  fléau  du  pays  ;  d  il  déclare  que 
«  son  but  est  la  destruction  de  la  Papauté,  comme  pouvoir  temporel 
et  SPIRITUEL.  »  Et  cependant  le  ministre  des  affaires  étrangères  avait 
promis  de  ne  pas  permettre  que  les  réfugiés  abusassent  de  Thospi- 
taUté  britannique  pour  attaquer  les  puissances  continentales!  Que 
l'Angleterre  y  songe  I  Les  déclamations  de  Hazzini  ne  prévaudront 
pas  contre  l'Eglise,  mais  elles  ne  seront  pas  perdues  pour  le  peuple 
qui  les  écoute,  et  ce  n'est  pas  à  Rome  qu'il  ira  mettre  en  pratique 
ces  théories  désorganisatrices. 

La  seconde  Chambre  des  Etats  prussiens  a  voté  à  la  première  lec* 
ture  Tabolition  des  fiefs,  à  l'exception  de  ceux  de  la  couronne.  La 
seconde  lecture  aura  lieu  dans  une  quinzaine  de  jours.  La  portée  de 
cette  mesure  est  amoindrie  par  la  clause  qui  conserve  les  fidéi-oom- 
mis.  Une  ordonnance  soumet  les  réfugiés  politiques  Polonais  à  une 
rigoureuse  surveillance. 

A  Brème,  on  a  craint  un  mouvement  sérieux.  Le  Sénat  Youltnt 
modifier  la  Constitution  conformément  aux  dispositions  arrêtées  par 
la  Diète,  le  23  août  i851,  pour  lui  donner  une  forme  moins  démo- 
cratique, l'Assemblée  de  la  bourgeoisie  a  pris  une  attitude  agressive, 
et  a  menacé  de  ne  plus  reconnaître  le  pouvoir  exécutif.  Le  géoérd 
Jacobi,  commissaire  général  pour  le  Hanovre,  a  été  aussitôt  envojé 
à  Brème.  D'accord  avec  le  Sénat,  il  a  suspendu  la  liberté  de  la  presse 
et  le  droit  de  réunion.  Une  intervention  de  troupes  hanovriennes  est 
regardée  comme  imminente  si  ces  mesures  ne  suffisent  pas  pour 
calmer  l'agitation. 

La  première  chambre  du  Wurtemberg  vient  d'adopter  la  déciak» 
de  la  diète  qui  abolit  les  droits  fondamentaux  décrétés  à  Francfoit 
en  1848. 

La  crise  ministérielle  en  Bavière  n'a  pas  encore  abouti.  Nous  avons 
lieu  d'espérer  que  le  cabinet  ne  sera  pas  dissous.  Sa  retraite  donne- 
rait un  ascendant  complet  au  parti  qui  se  montre  si  hostile  au  car 
tholicisme. 

La  question  de  la  succession  danoise  préoccupe  toujours  le  monde 
diplomatique.  Une  conférence,  composée  des  représentants  des  ciiMi 
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grandes  pnitB^ncea,  Ta  se  tenir  à  Londres.  Le  duc  d'Augastembonarg 
serait  mis  en  demenre  d'accepter  on  de  refuser,  dans  un  délai  dé- 
tenniné,  les  oAres  d'indemnité  qui  lui  ont  éié  Mes  par  le  rd  de 


Le  grand-doc  de  Toscane  Tient  de  publier  un  nouTcan  décret  snr 
la  preaso.  Les  Journaux  étrangers  aux  matières  pdliliques  ayant 
abMé  de  la  liberté  que  leur  laissait  la  dernière  loi,  sont  désormais 
somris  à  l'autorisation  préalable.  Les  préfets  ne  pourront  l'accorder 
qw  poor  les  chetii-liettx;  ils  auront  le  droit  de  suspendrci  pour  nn 
mois  an  pins,  les  feuilles  qui  auraient  publié  des  articles  contraisei 
i  la  religion,  anx  bonnes  mœurs,  à  la  tranquillité  du  pays,  au  res- 
pect dû  aux  autorités  et  aux  particuliers  ;  la  double  récidive  peut  être 
ponie  de  la  suppression  du  journal^  indépendamment  des  poursuites 
juridiques  s'il  y  a  lieu.  Les  journalistes  peuvent  appeler  du  préfet  au 
minisfre  de  l'intérieur. 

La  Piémont  devrait  bien  suivre  cet  exemple  !  Quoiqu'il  nous  en 
eoAte  de  reproduire  d'aussi  ignobles  infamies,  il  faut  pourtant  que 
l'on  sache  quelle  licence  le  gouvernement  permet  aux  feuilles  anti- 
calboUqnes.  On  sait  que  des  pétitions  ont  été  présentées  pour  le  rap- 
pd  de  Mgr  TArchevèq ue  de  Turin.  Voici  comment  la  Gazetta  del 
Pcpolo  ne  craint  pas  de  s'exprimer  à  ce  siyet  :  «  Les  journaux  de  la 
bontigoe  invitent  l'honnéle  public  et  les  illustres  sacristains  à  péti- 
tionner avec  courage  pour  obtenir  le  rappel  du  joueur  au  billard 
don  Fransooi  del  Grignolino.  b 

c  On  dit  qu'ils  ont  déjà  les  signatures  de  quatre  chiens,  cinq 
chiennes,  trcris  porcs,  sept  chats,  un  hibou,  deux  rats,  quatre  oblats, 
une  civette,  un  théologien,  un  merle,  douze  dindons,  une  demi-doo- 
laine  de  chanoines  et  cinq  prêtres;  total  des  animaux  qui  ont  sous- 
crit, cinquante-deux.  » 

c  Nous  laisserons  arriver  tranquillement  à  peu  près  à  un  millier 
cette  souscription  de  bêtes  pour  le  rappel  du  banni,  et  alors,  uous  en 
ouvrirons  une  autre  pour  faire  bannir  encore  au  moins  deux  dou- 
aines  d'Evéques.» 

Est-il  étonnant,  quand  un  pareil  dévergondage  trouve  grâce  de- 
vint les  dépositaires  de  l'autorilé,  que  des  peuples  encore  catholiques 
se  tentent  pris  d'un  profond  dégoût  I  La  Savoie  semble  à  bout  de 
patience.  Les  nouveaux  impôts  qui  Técrasent,  le  dernier  traité  de 
ounmerce  qui  la  sacriOe,  soulèvent  les  plus  vives  réclamations.  On 
ne  parle  de  rien  moins  que  de  refuser  le  paiement  de  l'impôt  et  de 
recevoir  les  garnisaires  à  coups  de  fusil.  D'autres  rappellent  aux  Sa- 
voisiens  le  temps  où  ils  étaient  Français  et  les  poussent  à  se  réfugier 
tous  notre  drapeau.  Sans  pousser  les  affaires  aussi  loin,  les  députés 
de  la  Savoie  ont  défendu  à  la  Chambre  les  droits  de  leurs  commet- 
tiDts,  et  H.  Henabrea  a  obtenu  un  délai  qui  remet  à  la  semaine  pro- 
diaine  la  discussion  des  intérêts  savoisiens. 
La  bonne  intelligence  est  loin  de  se  rétablir  entre  l'Egypte  et  la 
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Sublime-Portc.  AbbasPacha  refuse  formellement  d'adopter  le laih 
simat  et  s'obstioe  à  consenrer  intacte  son  indépendance,  que  le  geii* 
iremement  turc  veuf,  au  contraire,  beaucoup  restreindre.  La  Porta 
prend  une  attitude  mt^nnçante  :  elle  vient  d'envoyer  Fuad-Eflaiid 
porter  son  ultimatum.  Abbas-Pacha  parait  mettre  une  grande  con- 
fiance dans  l'appui  de  l'Angleterre.  Il  pense  qu'après  la  coocesnon 
qu'il  lui  a  faite  du  chemin  de  fer,  malgré  les  efforts  du  sullan,  ila 
le  droit  de  la  considérer  comme  une  alliée  QJèle.  C'est  possibles 
mais  il  ne  devrait  pas  oublier  que  peu  d'années  sont  écoulées  de- 
puis que  le  cabinet  britannique  était  le  plus  ardent  adversaîpe  ds 
l'indépendance  de  l'Egypte.  E.  de  Valette,  ck.  htm. 

NouTelles  relig;ieii8e8. 

ROME.  —  On  a  reçn  à  Home  la  nouvelle  de  la  mort  du  Cardinal  BemtttL 

Diocèse  db  Paris.  —  S.  Em.  le  Cardinal  de  Donald  a  quitté  ce  soir  la  capllile 
pour  aller  célébrer  dans  sa  ville  archiépiscopale  les  fôies  de  la  Semaine-Siiel» 
et  de  Pâques. 

—  Les  eiercices  de  Tadoration  perpétuelle  du  très-Saint-Sacrement  n*as- 
rent  pas  lieu  pendant  la  Semaine- Sainte.  Ils  reprendront  les  II,  12  et  tSaTrilaC 
seront  célébrés  en  la  chapelle  dos  Sœurs  de  Don-Secours,  rue  Notre-Dame-det- 
Champs,  20. 

—  Demain»  dimanche  des  Rameaux,  à  midi  et  demi,  il  y  aura  dam  Vé^Sm 
de  Saint-Ducb,  sermou  en  anglais  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  par  M.  TiUf 
Dénie. 

—  Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  le  mercredi -saint,  7  avril  iK^,  I  Té- 

gise  de  la  Madeleine,  en  faveur  des  familles  pauvres  visitées  et  secourues  ptf 
.s  membres  de  la  Conférence  de  Saint-Vincent-dePaul  établie  sur  celte  pa- 
roisse. 

Le  sermon  sera  proche  par  M.  Tabbé  Plntaud,  chanoine  honoraire  d^Angoa- 
lème,  de  Dordeaux  et  de  Meaux,  imni^diatomcnt  après  la  dernière  messe,  qà  M 
dit  à  une  heure,  et  sera  suivi  de  la  I  é  lédiction  du  très  Seint-Sacroment. 

La  quête  sera  faite  par  Mesdames  :  C.  Jiibelin,  rue  Royale  Saint-Honoré;  Il 
Mardlly,  m*)  Royale  Saint-Hoiioré;  la  comtesse  do  Murlemart,  rue  Ciniur* 
tin,  22;  Du  Plessis,  rue  de  la  Madeleine,  29;  Poussiel{{ue,  rue  Saint-Pkmi- 
tin,  10;  la  baronne  Fernand  de  Prulay,  rue  de  la  Ville-rEvêque,  10;  ilemùer 
de  Pleigner,  rue  de  la  Ferme,  11. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  assister  à  rassemblée  sont  priées  de  vooMr 
bien  envoyer  leur  offrande  à  Mesdames  les  quêteuses  ou  à  M.  le  curé  de  la  Mi- 
deleine. 

—  La  Société  d^Adoptiun  pour  les  enfants  trouvés,  abandonnés  et  orphéfini 
pauvres  (coltmie  agricole  du  Mesnil  Saint  Firmin),  tiendra,  le  lundi  de  ItS»- 
matne-Saitite,  5  avril  prochain,  à  neuf  heures  très-précises  du  malin,  nue  Wh 
semblée  de  clianté  dans  Tégliâe  paroissiale  de  la  Madeleine. 

Inbtruction  par  M.  Tabbé  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine. 

La  quête  sera  faite  par  Mmes  Daroche,  la  vicomtesse  Henri  Bertrand,  la  eoai* 
Cesse  Biirgarclli  d'ison,  Davane,  Théodore  Labrouste,  Auguste  Lefébure,  Mqp* 
nier,  la  marquise  de  Padoue,  Popelin,  Amédéo  Thayer,  U  baronne  de  WaU^ 
ville. 


fi»> 


~1te Mrilta prépantûfire  1  It communion  pascale  et  au lubilia  été  prfr-. 
te,  m  ragiise  de  Pastx,  par  le  B.  P.  D*Abbadie.  de  la  Compagnie  de  Iésu%. 
prit,  la  curé  de  la  pardsse.  Ces  pîeoi  ezercicei,  qaî  aTdieat  commencé  It- 
Mfi,  Jour  de  la  ftte  de  rinnondation,  se  sont  terminés  ce  matin*  jour  da- 
lii  de  It  Compassion  de  la  tréa-Sainte-Vîerge«  par  une  communion  générale*. 
liÊà  du  pasteur  et  du  prédicateur  a  été  largement  récompensé  par  la». 
Urdarbénédlctionetdesalut  que  la  retraite  a  procurés.  Une  Coule  nom-* 
MH  iH  racoeillie  n*a?ait  pas  cessé  de  remplir  Téglise  pendant  ces  sainls  îoua^ 
la  aMBommon  a  duré  priés  de  trois  quarts  d^heure. 

hoctai  DX)aiJtAifS.  —  Dimanche  sdr  à  huit  heures  a  eu  lien  dans  la  chfr» 
la  da  PoIDdalité  TooTerture  de  la  retraite  pour  les  ouvriers  ;  plus  de  cinq  centaf 
mnes,  la  plupart  pares  de  famille»  assistaient  à  cette  cérémonie.  Pendant  la. 
UDiie,  matiii  et  soir»  ils  suspendent  leurs  travaux  pour  venir  entendra  les  iot- 
idiooi  qui  j  sont  faites. 

[tod»  Di  Utes.  —  La  maladie  de  Mgr  TEvèque  de  Uégc,  au  lieu  de  faire 
progrès  qu^on  redoutait,  est  heureusement  entrée  depuis  quelques  jours  dana 
I  période  Doavelle.  L'amiélioralion  qui  s^est  soutenue  a  rendu  quelque  espé* 
fla  aoz  médacina* 

m  MiAOZ.  —  Mgr  TEvéque  de  Meauz,  au  moment  de  partir  pour 
annonça  son  départ  à  ses  diocésains  par  une  circulaire,  dont  nous  em- 
la  passage  suivant  : 
•  Vans  avions  annoncé  notre  visite  pastorale,  dans  rarrondissement  de  Meinn, 
or  les  mois  d*avril  et  de  mai.  Elle  sera  remise  à  la  fin  d'août  et  an  mois  da 
iMnhre»  par  suite  de  la  résolution  que  nous  avons  prise  d'exécuter  un  projel 
I  était  depnia  longtemps  dans  notre  cœur.  Nous  avons  rintention  de  partir  im- 
idiatenant  après  Pâques,  pour  aller,  suivant  rengagement  que  nous  avons  pria 
jaar  da  notre  sacre,  visiter  les  tombeaux  des  ^.  Apèlre^i,  et  déposer  aux 
da  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  en  notre  nom  personnel  et  au  nom  de  tout  le 
rgé  da  notre  diocèse,  Thommage  de  notre  vénération  profonde  et  de  notra 
finale.  Il  nous  sera  donné  enfin,  après  douze  ans  d*é|)iscopat,  dVx- 
da  vive  voix,  au  Père  commun  des  pasteurs  et  des  fidèles,  Tétat,  les  be- 
et  Ica  VŒUX  de  notre  diocèse,  d'entendre  la  parole  du  successeur  de  saiul 
erra»  da  recvoir  ses  paternels  avis,  et  de  demander  sa  bénétlicliun  apostolique 
nr  mms,  pour  nos  cbers  Coopérateurs,  et  pour  tous  les  fidèles  confiés  à  notra 
IHdtoda.  Nous  recommandons  à  vos  ferventes  prières.  Monsieur  le  Curé,  ainsi 
n  eellea  des  personnes  pieuses  de  votre  paroisse,  le  succès  de  notre  voyage, 
ta  que  nous  puissions,  avec  la  grâce  de  Dieu,  en  retirer  tout  le  fruit  que  nuua 
isiroos.» 

Diocèse  du  Mahs.  —  On  sait  les  précieux  services  que  rendent  à  la  religion  et 
Thomanilé  les  dames  du  Bon-Pasleur,  en  se  livrant  à  réJucalion  des  jeunes 
Isa,  en  recueillant  les  enfants  orphelins  ou  abandonnés,  en  ouvrant  enlin  un 
ile  et  an  refuge  pour  les  pécheresses  qui  sont  touchées  de  la  grâce  et  qui  veu- 
it  expier  leurs  déM)rdres  par  la  pénitence.  Une  communauté  de  ce  genre  a  été 
itituée,  il  y  a  plusieurs  années,  dans  la  paroisse  de  Notre-Dame  du -Pré,  an 
ins,  par  M.  Tabbé  Moreau,  le  digne  et  respectable  supérieur  de  l'institut  de 
Dtia-Dama  de-Sainte-Croix  et  des  Frères  de  Saint- Joseph.  Le  xèle  de  ce  prèlra 
ieaoé  a  été  béni  par  la  Providence  :  le  Bon-Pasteur  du  Mans  est  un  des  monas- 
na  lae  plus  florissants,  et  les  fruits  d'édification  et  de  charité  qu'il  produit  ont 
onseulement  triomphé  de  toutes  les  difficultés  et  vaincu  jusqu'aux  résistances 
t  aux  préjugés  des  impies,  mais  lui  ont  attiré  les  témoignages  les  plus  huaoca- 
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bles  de  la  part  des  autorités  ciTÎles  et  de  toutes  les  personnes 
de  la  Tille  et  dn  département.  L'an  dernier,  le  conseil-général  de  la  Sarthe  et  la 
conseil  municipal  du  Mans  ont  émis  à  Tunanimité  le  tœu  que  la  commnrailf 
fût  déclarée  établissement  d'utilité  publique.  Mgr  TEvôque  du  Mans  a  donné  rifls.  J 
le  plus  favorable  :  le  préfet  y  a  joint  un  rapport  dans  des  termes  excellents,  et» 
le  16  mars  dernier,  un  décret  daté  des  Tuileries  a  accordé  au  couTent  dn  Bot- 
Pasteur  la  reconnaissance  légale.  Cette  situation  nouvelle  permettra  aux  dams 
du  Refuge  d'étendre  et  de  consolider  le  bien  qu'elles  prodiguent  aux  paanei  H 
aux  pénitentes. 

DiocÈSB  DE  Nantes.  —  Les  protesUnts  de  Nantes  sollicitent  réfection  d*» 
nouveau  temple  de  leur  culte.  Les  protestations  contre  celte  mesure  sont  noa- 
breuses  et  énergiques.  Elles  se  fondent  principalement  sur  le  petit  nMnbro  dfls 
protestants  qui  ne  sont  à  Nantes  que  387  sur  près  de  100,000  Ames;  sor  os 
qu'ils  ont  déjà  dans  la  ville  un  temple  plus  que  sufBsant;  sur  ce  que  la  plopal. 
d'entre  eux  sont  étrangers. 

PIÉMONT.  —Le  15  mars,  la  ville  do  Sarzane  a  célébré  l'élévation  de  Uff 
Xucciardi  au  cardinalat.  Après  les  cérémonies  religieuses  à  la  cathédrale,  la  vilh 
a  été  illuminée;  une  sérénade  a  été  exécutée  sous  les  fenêtres  de  M.  le  marqoiij 
Lucciardi,  frère  du  nouveau  Cardinal,  qui  a  fait  distribuer  aux  pauvres  H,OM 
livres  de  pain,  outre  les  aumônes  envoyées  à  des  familles  besogneuses. 

DÂNEMARCK.  —  Le  Volkstbîng  danois  a  reçu  dans  une  de  ses  dernières  séaft- 
ces  une  adresse  signée  de  b^l  Mormons  qui  se  plaignent  des  obstacles  qne  k' 
police  apporte  à  l'exercice  de  leur  culte.  La  présence  d'un  agent  qui  répandatt 
des  écrits  relatifs  à  cette  secte  religieuse  a  provoqué  le  14  mars  des  déscnrJns' 
assez  graves  à  Elscneur.  (Indépendance.) 

NOUVELLE-ECOSSE.  —  Le  sacre  de  Mgr  Mekinnon,  Evèque  d'Arichat,  a  ei 
lieu  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Malliias,  dans  Téglise  de  la  cathédrale  de  Sainte- 
Marie  à  Halifax.  Le  siège  vobin  de  New-Brunswick  étant  vacant,  et  Mgr  l*Bvè- 
que  de  Charlotte-Tuwn  ne  pouvant,  à  cause  des  glaces,  se  rendre  en  terre^fenna^ 
les  deux  assistants  ont  été,  par  induit  du  Saint  Siège,  le  R.  P.  Vincent  de- Pailp 
prieur  de  la  Trappe  de  Tracadie,  dans  le  diocèse  d'Arichat,  qui,  depuis  qua- 
rante ans,  travaille  à  la  vigne  du  Seigneur  dans  les  missions  d'Amérique,  et  le 
R.  D' Conolly,  vicaire-général  d'Halifax.  La  solennité  d'un  sacre,  si  rare  dans  oai 
contrées,  était  encore  rendue  plus  intéressante,  par  celte  circonstance,  qis 
Mgr  Mekinnon  est  le  premier  Evêque  qu'ait  produit  la  province.  Il  a  fait  sas 
études  théologiques  au  collège  de  la  Propagande,  et  s'est  depuis  livré  aux  travao 
des  missions  en  Amérique.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 


Cîhroiiiqae  et  Faits  divers. 

On  répand  de  nouveau  des  bruits  de  changement  de  ministère.  Ces  bnùls 
n'ont  pas  le  moindre  fondement.  (Communiqué.) 

—  Un  grand  nombre  de  recours  en  grâce  sont  adressés  par  des  parents,  te 
amis,  en  faveur  des  détenus  politiques. 

Leurs  familles  sont  averties  que  le  comité  des  grâces  n'admet  que  les  deaMS- 
des  signées  par  les  condamnés  eux-mêmes.  [Communiqué.) 

»  M.  Chevalier,  ancien  secrétaire-général  de  la  présidence  de  la  Répnbliqw, 
est  nommé  directeur  des  palais  et  manufactures  au  ministère  d'Etat,  en  rempli* 
cément  de  M.  Cave,  décédé. 


—  Oi  nmn  qœ  It  dotation  do  piinco  Présidant  fa  ètro  fixée  I  it  ndllioiif • 

(Pûhie.) 

—  La  BOUM  dei  rob  Louis  ot  losoph  Bonaparte  Tiennent  d*ètre  burinés  sur 
m-AMriompbe  de  rBtoîle,  en  tète  de  ceux  des  grands  capitaines  de  la  Rép«- 
kgm  ot  de  l'Empire. 

— >La  nom  des  consdllen  d*Btat  sera  placé  dans  la  blMiotbèqve  do  conseil 
"BM  svdes  tables  de  marbre.  On  n*y  mettra  pu  cdni  des  bommes  Tîvants.  On 
dfl  mis  rinscriplion  des  noms  des  consdllera  d'Etat  dn  temps  de  t*Empire.  Le 
em  do  M.  Janfier  sera  le  dernier  inscrit.  {Pairie.) 

^  U  pordt  que  les  séances  de  réception  de  fifM .  Alfred  de  Mossel  et  Ber- 
fav  A  rAcadémio  française,  auront  lien  en  mai  prochain. 
M.  Msard  répondrai  M.  de  Musset,  qui  sera  reçu  le  premier;  et  M.  le  comte 
I  Salvaiid y  I  M .  Berryer. 

—  On  a  reçu  la  nouTolle  que  Rosas,  rex«dtctatenr  de  Buéno6-A]fres,  et  sa 
de  M anneliia  s'étaient  réfugiés  à  la  Jamaïque. 

—  On  lit  dans  le  MonUeur  algérien  : 

•  Le  nombre  des  transportés  anÎTés  en  Algérie  jusqu'à  ce  jour  s'é1è?e  à  4360 
rtroB.  Sur  ee  nombre,  410  se  trouTont  en  ce  moment  dans  te  camp  de  Birka» 
an^  tOO  à  la  Maiaon-Garrée,  285  à  la  Casbah  de  Bône,  et  3S0  viennent  d*ètre 
|iecniad«M  le  camp  de  Douera.  En  outre,  un  convoi  de  100  transportés,  choi- 
is  garni  les  callÎTateors  et  parmi  ceux  qui  exercent  des  professions  utiles  à 
ag^knlUm,  a  été  dirigé  sur  la  colonie  de  la  Bourkika,  située  dans  ^  plaine  de 
alfiUdli^eam  TAfroun  et  Marengo.  Un  second  et  un  troisième  convois,  formés 
|o  It  ntoe  manière,  partiront  incessamment,  l*un  de  Birkadem,  Tautre  de  la 
iaiiOD -Carrée,  pour  la  même  destination.  On  procédera  ensuite  au  peuplement 
les  fîHages  d'Aîn-Benian  et  d'Âîn-Sultan,  placés  sur  la  route  de  &lilianah,  au 
loyen  de  dispositions  analogues. 

«  Les  transportés  placés  dans  les  villages  seront  employés  aux  travaux  agri- 
oleret  aoz  industries  qui  s'y  rattachent.  Ils  recevront  une  rétribution  jouma« 
lira  ior  laquelle  seront  imputées  les  diverses  prestations  qui  leur  seront  four- 
ôea,  el  Ils  auront  leur  part  dans  les  produits.  Ils  pourront  même,  par  lenr 
lemio  conduite  et  leur  travail,  obtenir  ultérieurement  la  faveur  de  devenir  cou- 
essionnaires  de  terres,  sur  des  points  déterminés,  et  d^appeler  leurs  familles 
loptèa  d'enx. 

«  Ceux  qui  posséderont  des  ressources  suffisantes  pour  employer  le  travail 
rautroi  pourront,  avec  rautori<alion  du  ministre,  obtenir  de  diriger,  à  leurs 
hds  et  à  leur  profit,  une  exploitation  particulière  dans  le  lieu  qui  leur  sera  assi- 
sse pour  réndence. 

«  Enfin,  on  emploiera  généralement  aux  travaux  publics,  moyennant  salaire 
à  la  tache,  les  transportés  qui  n'auront  pu  être  classés  dans  la  catégorie  des  vil- 
Isgeois,  ou  qui  n  auront  pas  encore  mérité  d'être  autorisés  à  se  livrer  à  des  ex- 
ploitations particulières. 

<  Un  règlement  adopté  par  M.  le  gouverneur-général,  sur  le  rapport  ee  M.  le 
wcrétaire-général  du  gouvernement,  consacre  toutes  ces  dispositions,  et  déter- 
mnie  les  conditions  de  travail  et  de  séjour  des  transportés  placés  dans  les  vil- 
lages. Ce  règlement  va  être  soumis  à  la  sanction  de  Al.  le  ministre  de  la 
Seerre. 

c  L'administration  traitera  avec  humanité,  ces  hommes  conpables  ou  égarés, 
nais  sans  se  départir  un  instant  de  la  fermeté  vigilante  que  commande  la  situa- 
tion qall  se  sont  faite.  Elle  cherchera  à  diriger,  dans  Tinlérêt  du  pays  et  dans 
b  leor  propre,  les  ressources  qu'ils  présentent,  et  se  félicitera  hautement  si,, 
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après  un  temps  d'éprenve  plus  ou  moins  prolongé,  selon  leur  conduite,  elle  peut 
les^  fixer  au  H)i  de  i* Algérie,  avec  leurs  familles,  ou  rendre  4  la  mère-patrie  des 
hommes  régénérés  et  devenus  les  soutiens  de  Tordre  public*  Les  résultats  obte- 
nus dans  les  colonies  agricoles  permettent  d^espérer  que  ce  vœu  sera  réalisé*  • 

—  On  écrit  de  Hambourg,  11  mars  : 

c  Hier  à  midi«  pendant  que  la  bourse  de  Hambourg  étùjt  encombrée  de  néga- 
dants,  deus  tambours  de  la  ville,  en  costume,  sont  venus  battre  la  caisse  pen- 
dant plus  de  dix  minutes;  puis  des  ouvriers  ont  ûxé  au-dessus  de  la  porte  prin- 


iprès  avait  pris 
plus  grand  désordre;  eiiûn^  après  la  pose  de  ce  tableau,  on  a  lait  sonner  pei- 
dant  deiix  lieurt's  Piine  des  cloches  de  la  tour  de  la  bourse,  appelée  la  clocha  dt 
la  boule  (die  sdiand  glocke.) 

•  Ces  trois  peines,  qui  constituent  ce  qu^on  ap[)elle  ici  Texécution  d*an  ban- 
queroutier fraiiilulcux,  sont  ordonnées  par  une  loi  qui  remonte  au  quatoraième 
siècle,  époque  où  la  Hanse  ou  li^ue  banséatique  était  à  Tapogée  de  sa  grandeur; 
mais  alors  on  faisait  en  outre  brûler  ses  lettres  de  bourgeoisie  et  ses  lettres  pa- 
tentes de  couimeiçant  sur  la  place  publique,  par  la  main  du  bourreau. 

•  Le  tableau  restera  expose  penoant  trois  mois  et  un  jour,  b 

E.  Di  Valbtti,  oh.  Ami..  ] 


Bibliographie. 

INSTRUCTIONS  SUR  LE  CARÊME  et  les  quatre  fins  DERViiB» 
DE  L*uoHMB,  par  M.  rabbê  Réauhe,  curé  de  Mitry,  auteur  4m 
Guide  du  Jeune  prêtre,  i  voL  i7i-i2. 

Ce  ne  sont  pas  les  livres  de  piété  qui  nous  manquent;  noosn'a- 
Tonsque  Tenibarras  du  choix,  et  la  liste  serait  bien  longue  à  faiie 
des  excellents  traités,  qui  ont  été  composés  depuis  longtemps  pour 
affermir  et  diriger  les  fidèles  dans  la  voie  du  salut.  Sans  parler  des 
écrits,  que  tant  de  saints  nous  ont  légués,  et  qui  sont  incontestable- 
ment les  meilleurs,  qui  dira  plus  éloquemment  que  Fenélon,  Bos- 
suety  Bourdaloue?  Qui  enseignera  mieux  la  perfection  chréti«3nDe 
que  Rodriguez  et  Sainl-Jure?  Entreprendre  encore  d'écrire  en  ce 
genre,  n'est-ce  pas  une  présomption?  Voilà  ce  qu*on  se  dit  souvent» 
non  sans  quelque  raison,  lorsque  l'infatigable  annonce  s'efforce  d'at- 
tirer notre  attention  sur  une  publication  nouvelle,  en  nous  ofBranI 
nn  secours  de  plus  à  notre  édification  ;  car  il  est  trop  certain  que  lè 
résultat  ne  répond  pastoujoursà  la  promesse.  Parmi  les  livres  comoM 
parmi  les  hommes  ce  sont  les  médiocrités  qui  font  autant  et  plus 
qjue  jamais  les  majorités.  D'autre  part,  cependant,  la  faiblesse  hu- 
maine a  besoin  d'un  peu  de  variété  même  dans  les  meilleures  clio- 
ses,  et  il  ne  faut  pas  trop  la  blâmer;  ce  besoin  et  cette  faiblesse 
tiennent  au  plus  noble  fond  de  sa  nature,  destinée  à  connaître  la  vé- 
rité. Or,  la  vérité  est  infinie  précisément  parce  qu'elle  est  une  ;  plus 
on  se  livre  à  sa  lumineuse  contemplation,  plus  elle  apparaît  im» 
mense  et  magnifique;  il  est  donc  toujours  possible  d'en  recevoir  pour 
soi-même  et  pour  les  autres  de  nouvelles  et  heureuses  manifaria- 
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k  Les  écrits  des  saints  hommes  de  génie  participent  de  cette 
n  poissante  ;  loin  de  s'en  lasser,  Tftme  y  trouTe  sans  cesse  un  alt- 
t  phn  substantiel  et  plus  agréable  ;  mais  iis  ne  sont  pas  acces- 
mk  tout  le  monde,  et  l'on  ne  peut  nier  que  les  Ticissitndes  ei» 
pdioaires  du  temps  où  nous  vivona,  le  chiangement  des  mœurs, 
e  lîioeale  rupture  avec  les  anciennes  traditions,  l'invasion  cou- 
des doctrines  les  plus  étranges  et  les  plus  contradictoires,  n'o- 
ml  eeux  qui  ont  le  don  d'enseigner  à  écrire  spécialement  pour 
fedeora  d'aujourd'hui,  si  différents  des  lecteurs  d'autrefois,  à  di- 
Uer  l'enseignement  pour  la  diversité  des  préjugés,  des  erreurs, 
Ignorances  et  des  obstacles. 

M  le.aiérite  du  nouvel  ouvrage  que  publie  H.  Réaume.  (Test 
ranliommes  de  son  temps  qu'il  s'adresse.  Il  traite  d'une  ma- 
e  Beove  des  principes  invariables,  fait  face  aux  résistances  ac* 
Im,  les  attaque  dans  le  sens  où  elles  se  présentent,  dans  la  posi- 
qn'elles  ont  prise.  Ainsi,  par  exemple,  les  anciens  moralistes 
flîiqnes  n'ont  rien  directement  écrit  pour  Tincrédulité  préten- 
iset  les  ardeurs  de  réforme  sociale,  qu'ils  ne  pouvaient  prévoir, 
ai  nous  donnent  le  spectacle  inoui  du  même  orgueil,  ici  insolent 
WBdaoce,  là  furieux  de  portage,  et  des  deux  côtés  également  ivre 
l»w  matérielle.  On  sent  bien  à  la  lecture  des  Instructions  que 
Rétoms  a  toujours  en  vue  de  redresser  celte  grossière  méprise, 
ne  quand  il  ne  la  discute  pas  formellement.  Le  style,  devenu 
I  ferme  et  plus  aisé  par  Thabitude,  a  cette  simplicité  vive,  qui 
me  point  à  Teffet  et  qui  tire  d*une  méditation  sérieuse  une  ex- 
sion  toujours  not)le,  correcte  et  animée  comme  la  pensée.  Car 
tyte  soit  naturellement  les  idées;  ce  n'esl  point  par  des  efforts 
irres  à  cbercher  et  accoupler  des  mots  brillantes,  à  tordre  des 
ases  au  ret)ours  de  la  syntaxe,  que  l'on  fait  preuve  de  talent  et 
Donceplion  profonde. 

■a  série  des  instructions  procède  ainsi  :  a  Du  temps  qui  précède 
B  carême.  De  la  néct^ssité  de  la  pénitence;  réponses  à  quelques 
li}ections.  De  Torigine  du  carême.  Sagesse  de  ]*Eglise  dans  cette 
astilulion;  des  obligations  imposées*,  du  jeûne,  de  Tabslinence  et 
les  dispenses.  Des  mortitlcalions  spirituelles.  De  la  méditation.  De 
a  mort,  de  Timmortaliié  des  âmes;  de  l'étal  des  âmes  après,  la 
nort.  Du  jugement  particulier.  De  la  nécessité  du  paradis  et  de 
'enfer;  preuves  tirées  du  monde  physique;  preuves  tirées  de  l'é^ 
it  du  monde  moral  ;  preuves  liréts  du  fait  même  de  la  révélation 
I  de  l'établissement  de  la  religion  chrétienne.  Du  paradis;  da 
onheur  du  paradis  par  la  connaissance  que  I  ame  a  d'elle-même 
t  par  la  société  des  saints.  Des  effets  de  l'incrédulité  par  rapport 
kux  fins  de  l'homme.  De  l'enfer  ;  réflexions  sur  la  rigueur  et  l'é- 
trniiédes  peines.  Du  purgatoire.  De  la  fin  du  monde;  de  la  ré- 
«irrection  générale  des  corps.  Du  jugement  général.  De  l'état  des 
allants  morts  sans  baptême  et  des  adultes,  qui  ne  font  point  par'- 
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«  tie  de  TEglise  catholique,  v  Tous  ces  sujets  sont  solidement. expo- 
sés dans  uoe  proportion  convenable  ;  chaque  chapitre  est  suivi  d'une 
méditation,  où  les  mêmes  idées  reparaissent  sous  une  autre  ferme, 
qui  la  fait  retenir  sans  fatigue.  L'art  ne  se  montre  nulle  part,  et  il  y 
en  a  pourtant  beaucoup,  puisque  Taufcur  ne  se  laisse  jamais  aller  i 
la  dérive  dans  les  courants  du  lieu  commun,  qu'il  n'était  pas  très- 
facile  d'éviter. 

Quoique  l'on  parle  beaucoup  de  religion  aujourd'hui,  l'interrap- 
tion  des  pratiques  religieuses  a  mis  les  plus  importantes  vérités  en 
tel  oubli,  qu'un  gnmd  nombre  de  gens  en  sont  éloignés»  parce  qalb 
ne  les  connaissent  pas  plutôt  que  par  mauvaise  volonté.  Les  fmirm^ 
tions  sur  le  Carême  sont  faites  pour  remédier  à  ce  triste  empêche- 
ment, et  remplissent  très*bien  leur  titre.  Je  puis  attester  par  âne 
épreuve  déjà  conduite  jusqu'au  dix-septième  chapitre,  qu'elles  con- 
viennent et  qu'elles  plaisent  autant  aux  intelligences  les  nooins  cul- 
tivées qu'aux  esprits  les  plus  ornés  et  les  plus  exigeants. 

Parmi  les  citations,  qui  occupent  une  cinquantaine  de  pages  i  la 
fin  du  volume,  se  trouvent  plusieurs  odes  de  J.-B.  Rousseau,  qn 
rappellent  agréablement  les  sujets  traités  dans  certains  chapitres. 
La  note  D  offre  une  longue  et  très-remarquable  lettre  d'un  médeda 
à  un  Evêquc  ;  ce  sont  des  inductions  physiologiques  et  médicaies  tmh 
èhant  la  fin  de  V homme  et  sa  résurrection  \  travail  heureusement 
complété  par  les  réflexions  d'un  professeur  de  Louvain  sur  la  rëwr- 
rection  de  la  chair  dans  ses  rapports  avec  les  sciences  naturelles.  La 
lettre  est  de  H.  Francis  Devoy  et  le  commentaire  de  H.  Waterkeyn; 
ces  deux  morceaux  ont  de  quoi  contenter  les  esprits  curieux. 

EDOuARD-DuMOirr. 

BOURSE  DU  2  AVRIL. 

Le  5  OiO,  ouvert  à  101,  fin  do  mois,  s*e8t  éleTé  &  101  SO,  cours  auquel  il  a  femé^ 
\  hausse  de  30  cent,  sur  hier.  Au  comptant,  il  a  également  haïusé  de  tO 


en  hausse  de  30  cent,  sur  hier.  Au  comptant,  il  a  également 

à  101  10. 

Le  S  OiO  s*est  élevé  de  71  80,  cours  d*ouTerture,  i  72  10^  pour  revenir  et  fermer 
à  71  90,  en  hausse  de  30  cent,  sur  hier.  Au  comptant,  il  est  amélioré  de  75  eeat. 
à  7«  fr. 

Les  actions  de  la  banque  de  France  ont  encore  haussé  de  20  fr.,  de  2,680  à  S97IO, 
pour  rester  à  3,700. 

Le  marché  des  chemins  de  fer  était  également  très-ferme  ;  tontes  les  lignai  coléif 
<mt  haussé.  Nous  remarquons  particulièrement  une  hausse  de  30  fr.  sur  la  lurne  d'Or* 
léans:  10  fr.  sur  celle  du  Nord;  de  7  fr.  50  sur  celle  de  Strasbourg, et  des  fr.  15  1 
S  fr.  sur  celles  de  St-Germain,  de  Versailles  (rive  gauche),  de  Bordeanx,  de  L70B  et 
de  Montereau  à  Troyes. 

Le  5  OfO  piémontais  est  de  nouveau  en  faveur;  il  a  encore  haussé  de  75  c,  de  91 
50  à  96  25  ;  les  autres  fonds  étrangers  restent  à  peu  près  stationnaires  à  leurs  eoun 
précédents. 

5  0)0  Hausse  30  c.  —  Fermé  à  101  80. 
8  oiO     —     20  c.  —  Fermé  à    71  90. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants.  CHARLES  DE  RIANGEY. 

— i— — —  ■  i^mmmmmmmmmmmmi^m 

Paris»  imp.  Baiut,  Ditat  a^Gamp.»  pUea  8arboana,t. 
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i49  hiburMfe  à  Si  Sot  le  Gai^KiiaI-Ardliév8(9aJ^ 

de  Bbrdéaiix. 


,bieMow>nie  de  la  remise  aolennèlle  de  la  barrette  à  S.  En.  le 
drdlQiil,  POHHVT,  Archerâqae  de  Bordeaux,  a  ea  lien  hier,  ^dian^ 
dlf,  A  aT|il,.aa  palais  des  Toileries..  Ymct'  les. détails  officiels  qae 
optient  I9  JfMitotf»  de  ce  matin  : 

s  Tafleries,  le  4  avril  48R. 

«  Le  Pfînce4^risîdent  a  reça  ce  matin  Mgf  Flavio  Ohigi,  eamérier 

nciel  da  iPepe,  qui  loi  a  remis  les  letlces  pontificales  qui  raceré- 

titaX  e»  qmdilé!  d*ablâgat  apostolique  poor  la  remise  de  la  bar^ 

(JeitiWto  à  iS.  Km.  le  Cardinal  Doonet,  Archevêque  de  Bor* 


Jfmd 
deans. 


.  ;  41e  lépeplion.  de  Mgr  Flavio  Ghigi,  le  Prince-Président  était  en- 
teioté  de  ISS  ministres.  Lel^rélat,  en  présentant  les  lettres  pontifica» 
Uêp  a  praooncép  suivant  l'usage,  un  discours  en  langue  latine,  dont 
MQS  reproduisons  ici  le  texte  : 

c  TebseMBtei'  faetandum  mihi  ssse  senHo,  indyte  princeps,  quod  singalarl 
4  ssBclisiiint  domini  nosth  Fii  non!  pontificis  maximi  ben6ficentia,.honorificsii- 

•  HsiiiiMiin  moDQs  apad  te  obire  debeam  qui  suroma  cam  toi  oomiois  laade  de» 
t  risBluMS  gsUic»  niiioDis  rempublicam  tam  profide  moderaris  et  régis.  Corn 
t  eafan  idem  soaiinus  pontifex  tuia  dasideriis,  qoam  libeotisaime  diMecondans^ 
c  ac  sloiiil  pre  ocoKs  babeos,  egregias  dotes  et  mérita,  qaibus  Burdigalensima 
ff  smlsies  semmopere  refalget,  illum  in  augustom  S.  R.  E.  GardinaliuiD  coUe- 

•  ghim  Doper  cooptaverit,  mihi  commisit,  nt  eidem  parpareom  biretum  amplis- 
«  fkam  dignitetis  Insigne,  quo  ipse  tna  manu  est  decorandus  deferrem.  Itsque 
c  idem  pontifex  mihi  in  mandatis  dédit,  ut  hac  occasione  tibi  sno  Domine  si- 
■  geificarBai,  prœdpaam  esse  paterni  sui  animi  beneiiolentiam,  quam  te  et  ont* 
<  verssai  cui  prees  gallicam  natiooem  de  catbolica  rdigione  et  dvili  sodetate 

•  pneclare  meritam,  ac  tam  rei  militaris  gloria,  tam  litteris,  disdplinis,  artibns^ 
c  si  (ot  aliis  sane  nominibas  illastrem  pro^eqnitar,  sibiqae  in  prinûs  jucundis- 

•  tes  esse  egregia  tua  studia,  quibns  public»  tranqulUitati  et  ordini  consulere 
«  eontendis,  quibusque  sanctissimam  nosti-am  religionem,  egusque  ministros 
«  tosri,  tantopere  gtoriaris.  Et  quoniam  pro  tna  sapientia,  optime  noscis  quan* 

•  topera  catbolica  religio  ejasque  salutaris  doctrine,  ad  Teram,  solidamque  po- 
f  pskNmm  fdidtatem,  tranquillitatemque  conducat,  idcirco  idem  pontifox  plana 
«  son  dubitat  qoin  majori  osque  alacritate  et  contentione  nihil  unquam  intea^ 

•  talnm  rdinquere  Tolis,  qno  ipsa  religio  majora  in  Gaiiiis  incrementa  suscipiat^ 

•  ae  longe  ialaqoe  figeât,  floreat,  et  dominetur. 

f  Hoc  sane  pacte  tuum  nomen  ubique  semper  cdebrabitnr,  ac  per  titolos  me-- 
c  aoresqne  Tastos  posteritaii  tradetur. 
t  Dnm  antem  hac  snmmi  pontificis  sensa  tibi  exprimere  td  maxime  ganM^- 

Vkmi  it  la  Seligim.  Tome  CLYI.  \ 
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«  mei  obsequenlissimi  in  te  animi  testimonium,  ea  qoa  tantopere  excellis  buma- 
«  nitate  at  excipîas  «rilwecro,  ac  ninnl  pro  certo  habeas,  rogo  me  a  Deo  optimo 
«  maximo  ex  animo  precari  ut  te,  inclyte  princeps.  et  universam  Gallorum  na- 
«  tionem  omni  vera  proaperitate  qaotidie  magîa  cumolet,  exoroet  et  augeat.  » 

Le  PriDce-Président  a  réponda  : 

a  Monseigneur,  je  me  félicite  du  choix  qu'il  a  plu  à  Sa  Sainteté  de 
p  faire  d'un  Prélat  aussi  distingué  pour  la  représenter  ctens  eeOe 
c  cérémonie  imposante,  et  qu'elle  ait  bien  voulu  vous  charger  de 
o  m'exprimcr  des  sentiments  que  Je  suis  fier  d'avoir  inspirés,  i'es- 
m  père  par  tous  mes  actes  mériter  l'auguste  confiance  du  Chef  de 
m  l'Eglise  etjustifier  l'opinion  dont  vous  êtes  le  digne  interprète.  » 

L'ablégat  apostolique  avait  été  amené  aux  Tuileries  dans  les  voi- 
tures du  Prince-Président,  avec  S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de 
Bordeaux,  par  M.  le  comte  Bacciocchi,  spécialement  chargé  par  le 
.prince  de  la  direction  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  cérémonies. 

Après  le  d^euner,  une  messe  en  musique  a  été  célébrée  à  la  cha* 
pelle  des  Tuileries^par  H.  le  curé  de  Saint-Germain  l' Auierrois,  chfr^ 
xioine  de  Paris,  assisté  de  son  premier  vicaire.  La  musique  était  di- 
rigée par  M.  Adolphe  Adam,  de  l'Institut. 

Le  Prince-Président  était  entouré  de  LL.  EEm.  les  Cardinaux- 
Archevêques  de  Bourges  et  de  Reims,  de  S.  Exe.  Mgr  Garibald!, 
Nonce  du  Saint-Siège,  du  prince  Murât,  des  ministres,  de  sa  maison 
militaire,  du  maréchal  Excelmans,  grand  chancelier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  des  trois  grands  corps  de  l'Etat,  de  LL.  GG.  les  Evèc|ue8 
d'Arras  et  de  Soissons  et  autres  ecclésiastiques  de  distinction.  Le 
Prince  de  Hesse  assistait  aussi  à  cette  cérémonie.  H.  le  maréchal 
prince  Jérôme,  retenu  par  une  indisposition,  n'a  pu  y  prendre  part. 
On  a  aussi  remarqué  l'absence  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  qui, 
empêché  par  ses  fonctions,  à  raison  de  la  fête  du  jour,  s'était  fait  re- 
présenter par  H.  l'abbé  Bautain,  vicaire-général  de  Paris. 

A  la  fin  de  la  messe,  S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de  Qordeaux 
et  Mgr  l'ablégat,  porteur  de  la  barrette,  ont  été  introduits  dans  la 
chapelle  par  H.  le  comte  Bacciocchi,  M.  Feuillet  de  Couches  et  un 
officier  d'ordonnance;  et  le  Prince-Président  a  posé  sur  la  tête  du 
Cardinal  le  signe  de  sa  dignité. 

Cette  cérémonie  terminée,  le  Prince -Président,  suivi  de  son  cor- 
tège, s'est  rendu  dans  Tancienne  salle  du  trône.  Alors,  le  Cardinaly 
aprè»  s'être  revêtu  de  ses  habits  de  pourpre,  a  été  conduit  auprès  du 
Prince  et  lui  a  adressé  le  discours  suivant  : 

«  Monseigneur,  la  religion  rappelée  dans  nos  temples,  la  jnstice  reconfrant  sa 
majesté  et  ses  droits,  la  paix  intérieure  maintenue  au  milieu  des  guerres  du  de-' 
hors,  la  patrie  enûn  arrachée  subitement  à  ilncendie,  au  pillage,  à  Textermioa^ 
lion,  tf^lles  sont  les  premières  impressions  de  ma  vie;  et  celui  à  qui  mon  pays  a 
dû  ces  bienfaiu  portait  votre  nom.  La  France  n'est  pas  ingrate,  car  cinquante  ans 
plus  tard,  ce  nom,  acclamé  tout  à  coup  comme  un  souvenir  et  une  espéraDce, 
foart  des  cités  aux  campagnes  et  se  transforme  deux  fois  en  deox  faits  immenses 
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^«nî£:^li  ;:!iii  f|N»inè %f  li  ph»  IrrMiittIt  dont  TUiMm  dés  pmpktA 

«  ^  f:>::r«lt  ià>.^r  MHd  «M  *i  0mmriMn«it  des  choM  dld-b^ 
^S^  -^r^îsfs:;^  '0»  demiai  é&  la  VwMmcè^  it  réfélant  Urar  à  Imt  1*- 
-^w  «^  cs^  «.ordiease.  Trtp  peu  de  jtors  noof  tépuwt  de  It  toonMiilB  qd 
ihfe:^*  ^i«er  le  flMDde peor qoe DOM  «yen  p«  oimer qoe  la  oonlMoB  éb^ 
jprtMrt;  fM  II»  AuMMCmu  dboMfialffil  eomiiig  dmif  <«  vapewn  de  Viwmm, 
M  fÊÊ  Im  Êirn  trêmbUi  mr  êm  fondmmÊb. 

«  OMlqnee  hevree  ont  nn,  ^  lananœ  imraà  rmrivera  qn*élle  n^eetonr- 
^Uqw  qw  parrarprin,  et  la  natte  le  KMfleBt  qu'elle  n'a  été  ferle,  Mbra  el 
lira  que  aoiu.  on  chef  en  qui  elle  se  sent  fitre,  et  qui  la  perseonifle,  «oone 
ions,  Mûiiselgneor,  an  milleo  de  ses  inlërtts  las  plus  ehsn. 

c  rai  Tooki  acquitter  la  dettade  mou  pajs  atant  d*aequitter  ma  délie  per- 
asnalle.  Teaa  m*afes  désigné  à  la  Uenvaniance  du  Pontife  suprême,  et  me  Toilà 
aqjoudliid  mnmbre  du  Sacré-GoMge,  aasodé  I  rœufre  de  Fimmortel  Pie  DC, 
dont  il  pourra  m'ètre  donné,  dans  quelques  circonstances,  d*a)léger  les  peines  et 
<s  parliiier  \m  tratan.  Is  ne  verrai,  dans  celte  auguste  dignité,  et  dans  le  drmt 
fAOe  ■•  coafêra  de  siéger  au  Sénat,  qu\uie  obKgation  plus  étroite  de  travailler 
aia  Msà  de  r^gUse  et  à  celui  de  la  France,  comme  je  n'd  tu  dans  rhennenr  4e 
aneeéder  à  ifai  ssiot  Archevêque  que  reWigstîon  de  contimier  soua  la  pewpre 
sièHBs  le»  les  actes  de  ma  fie«  la  miisioa  apostolique  de  llncomparalile  Gardi- 
lsid»nwwiTns.  Ce  nom  seul  ne  rappelle-t-il  pu  ce  que  la  simplicité  a  de  pins 
'indMi^  h  oharité  de  plus  tendre,  le  dévouement  de  plus  subtimet 

a  S  la  sodété  semble  menacer  mine  de  toute  part,  c'est  qu'il  lai  manque  une 
airtorilé  morale  qui  la  retienne  et  la  ravive  :  vous  aves  touIo,  Monseigneur,  par 
lUSoBctiott  au  Sénat,  de  quelques  membres  de  l*Epi8copat  fhinçais,  renverser  le 
■mr  de  séparation  que  Ton  avait  cru,  dane  ces  derniers  temps,  devoir  élever 
Mn  le  sacerdoce  et  les  pouvoirs  humains* 

e  Si  le  daigé  n'a  pas  été  exilé  avec  Chéries  X,  disait-on  à  la  tribune  vwrs  la 
fin  de  IbSO,  il  a  été  détrôné  avec  lui. 

s  Nous  n'exprimons  aucune  plainte,  nous  ne  jetons  aucun  regard  de  tristesse 
anr  notre  passé  ;  nous  ne  demandons  pu  qu*on  lasse  notre  royaume  de  ce 
sande;  mais  pourrait-on  nous  en  vouloir  de  payer  à  la  chose  publique,  dans 
loitaa  lu  occuions,  le  ^but  de  notre  expérience  et  de  notre  dévouement? 

a  Un  temps  a  existé  où  la  France  ne  se  plaignait  pu  de  Toir.  ses  intérêts  les 
pins  graves  remis  an  patriotisme  de  ses  Pontifes  ;  elle  était  ilêre  que  la  tribu 
annie  flmmtt  non-seulement  des  apologistes  à  la  foi,  mais  donnêt  en  abondawe 
dea  uÉltres  pour  toutes  les  sciences,  du  jurisconsultes,  du  hommu  d'BbiU 
teuiêtre  y  auraiKîl  aujoordliui,  comme  autrefois,  quelque  avantage  à  ce  qne 
nSgliM  et  le  monde  u  vissent  de  plus  près.  Ce  contact  entre  du  personnu  dent 
lu  ÛBlentioos  sont  lu  mêmes,  eu  rapports  de  bienveillance,  cette  communauté 
de  travaux,  cet  échange  de  penséu  ntilu  prouveraient  à  notre  siècle  que  le 
dugé  se  nourrit  d'autre  chou  que  de  regrets  et  d^upérancu,  et  quel  prédeux 
usage  l'Eglise  sait  faire  de  la  liberté  quand  elle  lui  ut  loyalement  rendue.  Un 
dergé  dominateur  répugne  à  toutes  lu  idées  reçues;  un  clergé  pieux,  éclairé, 
conciliateur,  est  de  tous  lu  pays,  de  tous  tes  temps. 

«  Que  tas  nobtas  Imes  s'unissani  dooe,  que  tous  lu  boas  uprits's'entendent, 
eue  TEglise  n*ait  pas  à  subir  de  nouvellu  entraves,  qu'on  se  montre  sans  dé- 
nance  à  son  égard,  et,  chacun  dans  notre  sphère,  nous  ferons  servir  notre  action 
muÉle  an  rétablissement  du  idéu  da  Jnsttu,  d'autorité  si  fatalement  ebscuiiu 
dans  fanaielne  du  livotallonn.  Meus  avions,  an  aSsk,  pesdâ  ta  xespeet;  Sitte 


parole,  qui  a  en  ua  grand  retentissement  dans  le  monde,  est  à  elle  seule  Texpli- 
cation  la  plus  complète  et  la  plus  énergique  de  la  maladie  qui  nous  tourmente. 
€e  respect,  dont  Tabsence  se  fait  si  douloureusement  sentir,  il  faut  le  remettre 
en  lionneur,  si  nous  voulons  travailler  avec  quelques  chances  de  succès  à  Tœu- 
vre  si  difficile  et  si  importants  de  la  régénération  sociale. 

«  La  Providence,  Prince,  qui  vous  a  aidé  si  puissamment  à  encourager  tant 
d'entreprises  utiles,  à  opérer  tant  de  réformes,  à  secourir  tant  de  misères, 
à  replacer  enfin  la  pyramide  sur  sa  base,  ne  voudra  pas  laisser  son  œuvre  ina- 
chevée, et  donnera  h  tous  les  pouvoirs  de  TElat  la  sagesse  et  la  force  nécessaires 
pour  consolider  un  ordre  de  choses  qui  assurera  le  bonheur  de  notre  patrie  et 
le  repos  de  TEurope.  » 

Le  Prince-Président  a  répondu  : 

a  Je  ne  m*attendais  pas,  Monsieur  le  Cardinal,  à  un  discours  aussi 
a  noblement  développé,  aussi  éloquent  :  vous  me  pardonnerez  de 
c  n'y  répondre  qu'en  peu  de  mois. 

a  Votre  Eminence  ne  saurait  douter  de  tout  le  prix  que  j'attache 
«  à  cette  prérogative  particulière  de  ma  position,  qui  me  permet,  à 
€  moi  laïque,  de  poser  sur  la  tête  de  l'un  des  princes  de  l'Eglise  les 
«  insignes  du  rang  élevé  qu'il  va  y  occuper. 

a  Celle  cérémonie  n'est  pas  une  vaine  formalité  :  c'est  l'emblème 
«  de  l'union  qui  doit  exister  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
a  temporel,  dont  la  concorde  et  la  parfaite  harmonie  aident  si  puis- 
«  samment  au  bonheur  et  à  la  paix  du  monde. 

a  Je  suis  heureux  de  pouvoir  couronner  par  une  si  éclatante  di- 
«  gnité  une  carrière  si  honorablement  parcourue,  et  je  suis  bien  re- 
«  connaissant  de  la  manière  bienveillante  dont  Votre  Eminence  ap- 
«  précie  mes  efforts  pour  la  prospérité  de  la  France  et  pour  le  triom- 
a  phc  de  la  religion.  » 

Après  ces  deux  discours  plusieurs  fois  interrompus  par  les  mur- 
mures d'assentiment  et  les  acclamations  de  tonte  l'assistance,  S.  Em. 
le  Cardinal- Archevêque  de  Bordeaux  a  présenté  au  Prince-Président 
M.  l'abbé  de  la  Tour,  chanoine  de  Saint-Denis,  vicaire-général  de 
Bordeaux  ;  H.  l'abbé  Coquereau,  chanoine  de  Saint-Denis,  vicaire- 
général  honoraire  de  Bordeaux,  aumônier  en  chef  de  la  flotte; 
M.  l'abbé  Dupré,  chanoine  honoraire  de  Bordeaux,  aumônier  de 
Saint-Lazare,  à  Paris;  H.  l'abbé  Pinteaud,  chanoine  honoraire  de 
Bordeaux,  et  H.  l'abbîé  Duplessis,  qui  l'accompagnaient  à  la  cérémo- 
nie. Son  Eminence  a  également  présenté  H.  le  comte  de  Bentivoglio, 
garde  noble  du  Saint-Père,  qui  lui  a  apporté  la  calotte  rouge;  H.  le 
comte  Anlonelli;  frère  du  Cardinal,  secrétaire  d'Etat^  et  H.  le  mar- 
quis Longhi.  » 

Décret  8iir  les  amnônien  de  la  marine. 

Depuis  de  longues  années,  les  plaintes  les  plus  justes  et  les  récla- 
mations les  mieux  fondées  s'élevaient  de  la  part  des  catholiques 
«entre  l'abandoQ  déptorable  où  se  trouvaient  nos  marins,  privés  de 


tant  seooora  ttligtenx  pendant  leurs  loogaes  et  pérflleuses  trater» 
nks.  Noos  ndiis  rappelons  qne  notamment  depuis  4840,  la  presse 
yaaée  à  la  défense  des  intérêts  de  rEglise,  n'ayait  pas  cessé  de  sollid* 
ter  le  goovemement  afin  qu'il  prit  quelcfnes  mesures  pour  accorder 
des  aumôniers  à  nos  natires.  En  18iS,  un,  commencement  de  satis- 
fKlioo  fut  donné  à  ce  rœu  si  l^itime.  Lors  de  l'expédition  chargéo 
de  ramener  en  France  les  cendres  de  Tempereur  Napoléon,  M.  le 
prince  de  Joinville  fit  embarquer  a?ee  loi  M.  Tabbé  Coquereau  ;  ce 
même  ecclésiastique  monta  également  à  Jx>rd  de  l'escadre  qui  bom^ 
barda  Mogador.  Ayant  pu  apprécier  combien  son  ministère  était  utile 
aux  brayes  marins  de  notre  flotte,  M.  l'abbé  Coquereau  déploya  ua 
xèle  louable  pour  leur  assurer  le  bienfait  de  l'assistance  de  prêtres  à 
bord.  L'Assemblée  l^islativc  s'était  aussi  inquiétée  de  celte  situation, 
et  H.  Famiral  Romain-DesCossà,  dont  les  intentions  étaient  si  noUes 
et  91  pures,  ayait,  si  nos  souyenirs  nous  servent  bien,  préparé  les 
allocations  nécessaires  pour  l'embarquement  de  quelques  aumânienu 
Un  décret  d'hier  yiait,  pour  ce  qui  est  du  ressort  de  l'administration 
civile,  de  r^^lariser  ce  service  sous  un  titre  jusqu'à  présent  inusité 
dans  l'Eglise.  Restera  la  question  religieuse,  l'attribution  des  pou* 
yoirs  ecclériastiques;  nous  ne  saurions  douter  que  le  gouyemement 
ne  s'en  soit  préoccupé  et  nous  aimerions  à  être  assurés  qu'il  a  agi 
après  s*élre  concerté  avec  le  Saint-Siège. 
Voici  le  rapport  de  M.  le  ministre  de  la  marine  et  le  décret  : 

Bappoet  au  PiuiCB-PBÉsmsirr  dk  la  République  fbançaisb. 

Paris,  51  mars  1852. 
Mooseignear, 

Vous  avez  organisé  le  senrice  des  aumôniers  des  dernières  prières.  Je  viens 
vous  proposer  d*organiser  le  senrice  de  la  prière  du  marin. 

La  plus  grande  partie  de  nos  équipages  de  ligne  appartient  au  littoral,  c*est-à- 
dîre  à  ces  départements  de  TOuest  et  du  Midi  où  se  conserve  pieusement  la  tra- 
fiâon  des  croyances  chrétiennes. 

Les  iiommes  qui  paient  si  largement  au  pays  le  tribut  d'un  dévouement  plein 
de  périls  ne  doitent  pas  être  privés,  au  milieu  des  flots,  sur  le  champ  de  ba* 
taille,  sur  le  hamac  de  Tagonîe,  des  consolations  et  de  fappui  que  la  religion 
seule  peut  donner. 

Nos  marins,  nos  mousses  surtout,  jeunes  enfants  qne  le  patriotisme  de  la  fa- 
onUe  conûe  à  TEtat,  doivent  recevoir  un  enseignement  et  des  conseils  qui  raf- 
fermissent leurs  croyances  et  soient  la  sauvegarde  de  leur  moralité. 

Ces  considérations  déjà  si  puissantes  empruntent  une  autorité  nouvelle  à  des 
raisons  d*on  ordre  différent.  La  France  est  jalouse  de  sa  glou'e,  elle  Test  peut- 
être  encore  davantage  de  sa  foi  religieuse  et  du  droit  de  conscience  qui  appar- 
tient à  chacun  de  ses  enfants. 

Toutes  les  nations  dvilisées  ont  placé  un  ministre  de  leur  culte  à  hord  de  • 
leurs  grands  bâtiments.  Nous^mémes^  après  avdr  donné  Texemple,  nous  avons 
essayé,  en  4840,  de  jeter  quelques  premiers  fondements  do  Forganisation  du  ser* 
vice  des  aumôniers  de  notre  flotte. 

Mais  oetto  organisation  portait  en  elle  an  germe  de  dissolatioii  :  elle  ne  con- 
stitue que  des  aumôniers  isolés,  iadépeadants  les  ms  des  Botres^  sans  lien  omi* 


BMiD  4e  hlérarcliie  et  de  dkiGipIme,  fonctioiintnt  sans  vues  d'ensemble  ceouse 
fliDs  unité  de  tendances.  •  Les  aumôniers  recrutés  sur  divers  points  du  territoin 
n'ont  entre  eux  aucune  solidarité  morale,  aucun  sentiment  primitif  de  la  famille 
maritime  ;  ils  ne  peuvent  apporter  dans  l'accomplissement  de  leur  saint  minis- 
tère que  la  vocation  d'un  jour  ;  car  leur  vie  n'appartient  pas  exclusivement  an 
marin,  car  ils  n'ont  le  temps  de  s'habituer  ni  à  sa  langue  ni  à  ses  mœurs. 

Le  dévouement  de  nos  aumôniers  a  tonjours  été,  sans  doute,  à  la  hauteur  ée 
leur  mission  évangélique;  mais  il  leur  manque  encore  une  direction  supérieure 
qii  organise  le  bien,  qui  maintienne  la  bonne  tradition,  et  qui  serve  à  la  fois 
^^instruction,  de  guide,  de  discipline  et  de  garantie. 

Dissémina  sur  de  vastes  mers,  séparés  de  la  mère-patrie  par  dlmmenses  die- 
.lances,  ils  ne  peuvent  recevdr  de  la  main  qui  dirige  le  département  de  la  ma* 
jine  que  des  instructions  incomplètes  et  le  plus  souvent  incompétentes. 

Le  ministre,  livré  à  ses  seules  inspirations,  ne  peut  emprunter  de  secours 
moral,  dans  la  direction  des  affûres  les  plus  délicates,  à  aucune  autorité  spiri- 
tnelle  assise  à  ses  côtés  et  ressortissant  de  ses  attributions. 

Pose  espérer.  Monseigneur,  que  vous  daignerez  accueillir  le  projet  que  f  ai 
Tbonneur  de  vous  soumettre  dans  le  but  de  combler  une  grande  lacune  dans 
notre  législation,  et  de  répondre  à  un  des  besoins  les  {dus  légitimes  et  les  plus 
pnrs  de  notre  marine.  Cet  espoir  me  parait  d'autant  mieux  fondé  que,  grâce  à 
4iuelqnes  économies  que  j'ai  réalisées  et  à  une  meilleure  répartition  des  ressour- 
ces de  mon  budget,  je  n'aurai  aucun  crédit  exceptionnel  à  solliciter  de  vous. 

Je  suis  avec  respect. 
Monseigneur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur 

Le  ministre  de  la  marine  et  de$  colonies, 
TnionoEK  Ddoob. 


Décret. 

Louis-Napoléon,  Président  de  la  République  française. 

Considérant  qu'il  importe  de  constituer  le  service  des  aumôniers  des  prières 
du  marin; 

Que  Torganisalion  des  aumôniers  de  la  flotte  manque  d'unité  et  de  centraliit- 
tion; 

Qu'il  est  impossible  à  l'administration  de  la  marine  de  formuler  les  instruc- 
tions spéciales  aux  aumôniers  embarqués  pour  raccomplissement  de  leur  pieux 
mmistère  ; 

Qu'il  est  convenable  d'assurer  à  ceux  de  ces  ecclésiastiques,  fatigués  par  un 
lang  séjour  à  la  mer,  une  position  honorable,  qui  leur  permette  de  prendre  un 
repos  indispensable  et  d'attendre  un  nouvel  embarquement; 

Vu  la  décision  royale  du  6  décembre  i84S, 

Sur  le  rapport  du  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  marine  et  des  coUmiet; 

Le  conseil  d'amirauté  entendu. 
Décrète  : 

Art.  f .  Un  aumônier  sera  placé  à  bord  de  tout  bâtiment  portant  pafillon 
tfolfider-général  on  gnidon  de  chef  de  divieion  navale. 

Il  sera  également  embarqué  on  aumônier  à  bord  des  navires  destinés  à  nne 
expédition  de  guerre. 

Il  pourra  en  être  placé  sur  tout  bâtimant  appelé  soit  à  eiéciitar  nne  langue 
agna»  soit  à  renpiir  «ne  aîasion  tifleptîDuneUa. 


i»i 
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Irt'S'Eki  aiiittôulhiB  «obtrqiMi  jonrait  d'an  trmiâmà  imnid^tiMNi  ft^ 
'Jh  whint  admii  à  la  tabte  de  VMâÊDnfmkAjmiB maÊûàmAwÊài. 
4i  lÉtaÉttiiy  ég  to  ilreelMi  ^  é»  te  «MnOntieft  dv  «nice  niffin  t 


agmilliH  e<  fcdi  h  wwwe  emwieihdg  <;«»&.> iJadeamM de  hp^ 
'ir  IMl'  de  Banu  eonpiii. 

LICihhdAvme  es  eheCe*eBleidni.eM0-lee(Eilc|uee  mqv  le  ckoû  dee  ec* 
liitirthi  i-ltie  iwhgmafc mr litetiei  III  1m  déeiflnnri  wmmki m 
de  la  marine. 

Art.  8.  Lee  aomtaien  de  mer  eemiDnerail  à  recemv  lenn  pmnoke  e|jhi- 
$mék  de  TEféqne  du  diooèee  auquel  ressortit  leui;  port  d'embaniaeineiit. 

Art  6.  L*aumômer  en  chef  leur  adressera- des  InstruclfiDatt  an  moment  où  ib 
MrteBmC  à  feeidy  e^eelflie  en  coofs  dé'camragney  s'il  y  a  Sea« 

ArL  Tk  IReaelee  Iroia  meb^  eluN|ue  aomMner  eudteii|ué'adknBSBen  ft  risnmflBlsr 
en  ehef  nn  rapport  snrreneemfcle  de  son  aenfi». 

Ml  t^  Tout  anmAflier  ^pA  comptera  pins  de  truif  années  d^embarquement 
«oneécutif  pourra  être  placé  en  disponibilité  pendant  nn  an.  Chaque  noofulte 
HidiiedPtafessqiieasBidb  tnii  ane  ootrira  droit  è  ht  mtae  11^ 

àM^9i  toiNfiBmeni  de  dbponKbffilé  dee  anmOnien  de  mer  est  fixé  i  le 
aoBMne  ananelle  de  i,MO  fr. 

AffL  It.  to  mInlÉire  eecrétatre-dniat  de  b  nwbie  et  dev  eoionlss  est  dbigé 
de  rexécmioB  du  présent  décret 
Fût  an  palaie  des  ToUeiies,  le  31  mars  1891. 
Par  le  Président  : 

Le  mimitêriÊ  mci  iîaife^Btat  d$  la  marine  et  liar  ooftmAt, 

THtuwm  Ddcos. 


In  vertu  d*an  autre  décret,  en  date  dn  5  anil,  M.  Fabbé  Geqncveau  (Filk), 
chanoine  de  Saint  Denis,  ancien  aumônier  supérieur  de  Tescadie  d'éfolntions^ 
est  nommé  aumônier  en  chef  de  la  flotte. 


Prwluti^a  de  serment  de  la  iim(irtratiire  et  de  br 

Cour  dee  Ckimptee. 

Hier,  à  neuf  heures  du  soir,  dit  le  Moniteury  les  membres-  de  là 
Coar  de  cassation  et  de  la  Cour  des  comptes^  les  premiers  présidenti 
et  les  procureurs-généraux  des  Cours  d'appels  se  sont  rendus  ati  par 
lais  de  TElysée  pour  prêter,  entre  les  mains  du  Président  de  la  Ré- 
pnblique,  le  serment  prescrit  par  la  Constitution. 

Le  Prince  était  entonré  de  ses  ministres. 

Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  Juattce,  a  pris  la  parole  et  s'est 
exprimé  en  ces  termes  : 

m  M OBieisiiciir, 

m  MU.  les  membres  de  U  Gonr  de  caMUta,  Mil.  les  première  préeideiiU  et  pMC» 
reun-généranx  des  Cours  d*appel  Tiennent  prêter,  entre  les  mains  du  chef  de  Ffitat,  li 
seraient  prescrit  par  la  GonsUtntion. 

«  Ces  magiftraU  honorés  par  tant  ds  «rannt  utiles,  habitués  à  imposer  le  nifeau  de 
Uloià  tons  les  dtojens,  attestent,  par  leur  ^epréMuce  à  cet  acte  solennel,  ^1L 


Inspecteront  et  feront  respecter  cette  Gonstitntion  que  la  nation  entière  a-psodaniée 
jtr  votre  voix. 

«  Leur  loyauté  bien  connue  tous  garantit  leor  entito  adhésion  à  votre  gottvaniA- 
ment  et  à  l'ordre  de  choses  que  vous  avei  fondé. 

«  Ils  savent  que  c'est  à  votre  courageuse  initiative  que  sont  dot  et  la  défaite  dé  la 
démagogie  et  le  rétablissement  de  rautoritéi  sauvegarde  de  Tordre  et  de  la  liberté. 

m  Ils  apporteront  à  votre  gouvernement  la  force  que  donne  là  justice;  ils  n*oublieronl 
pas  que  vous  avex  conservé  à  la  magistrature  française  la  puissante  organisation  qn*eUe 
Avait  reçue  de  l'homme  Immortel  dont  vous  portez  le  nom  et  don<  vous  continues  i'œa- 
Tre  patriotique. 

«  Tels  sont  leurs  sentiments.  Je  suis  heureux  d'en  être  l'interprète  auprès  de  vous. 

«  Permettes,  Monseigneur,  que  {'aie  l'honneur  de  lire  la  formule  du  serment  que  eet 
Messieurs  prêteront  individuellement.  » 

Après  cette  allocution^  le  Prince-Président  a  dit  : 

ff  Messieurs  les  magistrats, 

c  Quoique  je  reçoive  votre  serment  avec  plaisir,  robligatioD  de  le  prêter  pour 
c  tous  les  corps  constitués  me  semble  moins  nécessaire  de  la  part  de  ceux  dont 
«  la  noble  mission  est  de  faire  dominer  et  respecter  le  droit. 

f  Plus  l'autorité  repose  sur  une  base  iuconlestable,  plus  elle  doit  être  naln- 
t  rellcment  défendue  par  vous. 

«  Depuis  le  jour  où  le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  est  tenu  remi^ 
«  cer  le  principe  du  droit  divin,  on  peut  dire  qu^aucuQ  gouvernement  n*t  ilé 
«  aussi  légitime  que  le  mien. 

c  En  i804,  4  millions  de  suffrages,  en  proclamant  l'hérédité  du  pouvoir  dans 
4  ma  famille,  me  désignèrent  comme  rhéritier  de  Tempire. 

fl  En  1848,  près  de  6  millions  m'appelèrent  à  la  tèle  de  la  République* 

«  En  1851,  près  de  8  millions  m'y  maintinrent. 

c  Ainsi,  en  me  prêtant  serment,  ce  n'est  pas  simplement  à  un  homme  que 
i  vous  allez  jurer  d'être  fidèles,  mais  à  un  principe,  à  une  cause,  à  la  volonté  na- 
tionale elle-même,  s 

Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice,  a  lu  ensuite  la  formule 
du  serment  : 

«  Je  jure  obéissance  à  la  Constitution  et  fidélité  au  Président  ;  je  jure  aussi  et  pro- 
mets de  bien  et  fidèlement  remplir  mes  fonctions,  de  garder  religieusement  le  secret 
des  délibérations  et  de  me  conduire  en  tout  comme  un  digne  et  loyal  magistrat.  * 

Le  garde  des  sceaux  a  fait  l'appel  nominal,  et  chacun  des  magis- 
trats appelés  a  levé  la  main  et  a  dit  :  a  Je  le  jure.  » 

Le  ministre  des  finances  a  ensuite  demandé  au  Prince- Président 
de  Youloir  bien  recevoir  les  serments  des  membres  de  la  Cour  des 
Comptes.  Le  Prince  leur  a  adressé  les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs  les  membres  de  la  Cour  des  comptes, 
ff  Je  viens  de  recevoir  le  serment  de  la  magistrature  qui  est  Torgane  de  la  justice. 
Je  suis  heureux  de  recevoir  en  môme  temps  le  serment  de  cette  magistrature  qui  sp- 
porte  à  examiner,  a  contrôler  remploi  de  la  fortune  publique,  la  même  indépendance, 
la  même  probité,  le  même  sentiment  du  devoir.  » 

Après  H.  Barthe,  premier  président,  le  procureur-général,  les  pré- 
sidents des  cbambres,  les  conseillers  maîtres,  elc,  ont  prêté  le  ser- 
ment. 


apirtfai  i>  M;  te  Jtéridet  de  h  BéyohBqPM*      ^ 

La  Mamtewr  a  pttUié  hior  on  extiUt  des  prooàs-verbaaz  da  Sénat 
Cet  estnût  oonUent  le  telle  du  tote  reodq  par  ce  corps  dans  sa  séance 
du  1*  avril.  Le  TOici  : 

c  LeSéottt 
i  Ta  k  pnpodtioQ  ooUoctffs  présentée  par  las  mei^^ 
alpin eo  eaoaidéntkm  dana  la  tonBa-détarfidnfc  par  Fart.  47,  paragriphe  sa- 
eaad,  d^rdicrat  jDi)gaBlqn8  an  data  da  tt  nan  1851, 
«  A  défibM  at  folé  la  sénatos-coiisolte  dont  la  teoaiir  Boit  : 
t  Art.  1*.  Ea  «xéentioB  da  Fart  45  da  la  Gonatitotioii,  nna  somme  da  dama 
aUBoBi  da  firanca  ait  aliooéa  anniiellement,  I  dater  da  i«'  jaa^r  4892/^ 
Miea-Préndant  de  la  RépubUqae. 

«  Art  S.  Las  palais  nationaux  désignés  dans  le  décret  da  S7  mars  48iSS,  le 
makDiar,  las  jarÂna  et  parcs  qui  en  dépendent  sont  aflectés  à  FbabiUtion  et  à 
ruaga  do  Mnca-Président  de  la  Répnbiîqaa.  L'inventaire  da  mobilier^  préeé»» 
daBBOMiit  drasaé  en  vertn  dea  loia  et  réglementa,  aéra  recelé,  anx  frais  de  FBIat, 
à  Fépoqoe  da  Featrée  en  jooissance* 

•  La  Princa-Pnéstdant  de  la  Répnbllqne  jodt  exclnslTement  du  droit  de  chaaaa 
dana  las  bob  de  Yarsaillos,  dans  les  fbrèts  de  Fontainebleau,  de  Gompiègne,  de 
MBrtf  at  da  Saint-Germain. 

-  •  Alt  5.'  L*Etat,  continaant  de  percevoir  les  revenus  et  produits  utUes  des 
foiMa,  laala  chaîné  de  leur  administration,  ainsi  que  de  Fentrelien  des  palais  aa* 
tioaaox  et  da  tout  ce  qui  eq  dépend. 
«  Fait  an  palais  du  Sénat,  le  1«  avril  1851. 

ff  Le  président  :  Mbsnàkd. 
t  Les  sénateurs  secrétaires  :  Général  Rign Ain>  db  Sinrr-JBAif-n'ÂiioiLV, 
GASBACSits,  baron  db  Lacrossb.  i 

Le  journal  ofQciel  a  publié  de  plus  ce  matin  le  rapport  que  M.  Fould 
avait  présenté  au  nom  de  la  commission  chargée  de  Texamen  de  ce 
sénatos-consolte.  Nous  le  reproduisons  : 

«  Messieurs  les  sénateurs, 

c  II  est  juste  et  contenable  que  le  Sénat  s^occupe,  dès  les  premiers  jours  de 
loo  installation,  de  déterminer,  conformément  à  la  Constitution,  la  somme  qû 
doit  être  aUouée  annuellement  au  Président  de  la  République. 

«  La  proposition  qui  vous  est  faite  par  votre  bureau  exprime  le  sentiment  da 
pays  et  celui  de  cette  assemblée. 

<  Il  s^agit  de  flxer  la  position  du  Chef  d'un  grand  peuple  qui  tient  à  ses  an- 
ciennes traditions.  Le  pays  entend  que  Thomme  qui  a  sauvé  la  société  et  à  qui  il 
a  donné  sa  conGance  par  une  manifestation  unique  dans  Thistoire,  puisse  le, re- 
présenter dignement  dans  la  magistrature  suprême  dont  il  Ta  investi. 

«  n  ¥eut  qu*il  babite  le  palais  de  ses  anciens  souverains,  qu'il  exerce  nobla* 
ment  Thospitalilé  de  la  France,  quUl  encourage  les  arts,  les  sciences  et  les  let- 
tres, qui  font  une  partie  de  sa  gloire,  qu'il  puisse  tendre  une  main  secourable  I 
toutes  les  infortunes. 

c  Dans  cette  partie  importante  de  sa  grande  mission,  le  prince  Louis-Napoléon 
répondra  dignement,  noua  le  savons,  aux  vœux  de  la  France.  Il  appartient,au 
Sénat  de  lui  en  assurer  les  moyens  par  son  vote. 

c  Votre  commission,  qui  a  adopté  à  Tunanimité  les  dispositions  du  projet  de 
iénatos-consalte,  y  a  introduit,  pour  plus  de  clarté  et  dans  un  intérêt  d'iirdra» 


de  légères  modiftoatîMi.  Nous  cflpéwM  qu'Inès  «btiHidniit  WM  aatallineDt, 
de  même  qne  les  articles  du  sénatus-consulte  proposés  par  votre  bureau. 
<Fait  an  palais  da  Sdnat,  le  l<*  avril  lâSÎ. 

Le  rapporteur  de  la  commissioti,  FoniD. 
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Corps  Législatif. 

PROGÈS-TEaBiL. 
PEÉsiDENCE  DE  H.  BiLLAULT.  ^  Sionmàa^mmUiUà. 

La  séance  est  ouTeiie  à  deux  kettnn» 

«.  LM  BABON  BSGHASsimiAuz»  sacvéudre,  doime  lactara  dn  preeis-nrbal  de  la 
séance  da  !•'  aTriL 

H  ne  s'élève  anenne  réclamation. 

L'ordre  du  jonr  appelle  la  suite  de  la  Térification  dej  pouvoirs. 

■.  Bndier  de  Chauvig^é,  dont  Félection  a  été  précédemment  vaUdée,  pr4te  aeriMit 
entre  les  mains  de  M.  le  président.  Acte  est  donné  de  la  prestation  de  serment,  et 
IL  Bneber  de  Ghauf  Ipié  est  admis. 

.  aL  LB  DUC  DB  TABBiTTB,  rapportevT  dn  8«  bureav,  propote  l'admission  de  M.  Vftfsr 
Gharlier,  dont  l'élection  avait  été  égralement  validée,  et  auqael  il  ne  restait  qB*à  pn« 
daiie  les  joatifications  relatives  à  Tàge  et  à  la  Battonalilé.  11.  GharUtr,  ayant  piÎMé 
sarment  à  la  séance  solennelle,  est  déclaré  admis. 

■.  LB  PBÉsiBBivT  annonco  au  Gorps  législatif  que  kf .  le  minîstra  d'Etat  ini  a  tna^ 
mis»  d*après  les  ordres  du  Président  de  la  République,  un  projet  de  loi  relatif  à  ht  va- 
ftmte  des  monnaies  de  enivre,  précédé  d*un  exposé  des  moti^  et  accompagné  d'an  dé* 
eret  en  date  du  9  avril  ordonnant  la  présentation  dn  projet  de  lol^  et  nommant  coap 
missaires  du  Gouvernement,  pour  le  soutenir,  MM.  de  Parien,  Voitry  et  Touraagilf 
conseillers  d*Etat. 

Lecture  est  laite  par  M.  le  président  du  décret  et  du  projet  de  loi.  L'impressioUi  la 
distributioB  et  le  renvoi  à  rexamen  des  borean  sont  ordonnés. 

■•  BioAUD,  rapporteur  du  5«  bureau,  propose  Tadmission  de  M.  Dansat-Demba- 
rère,  élu  dans  le  département  des  Hautes-Pyrénées  (1'*  circonscription},  et  dont  tel 
pouvoirs  avaient  été  précédemment  reconnus  réguliers.  Les  pièces  portant  justUlca- 
tkm  de  l'âge  et  de  la  nationalité  ont  été  suppléées  par  des  preuves  et  par  des 
stances  dans  lesquelles  le  5'  bureau  a  vu  un  suflisant  caractère  de  nosôriété. 

M.  LB  PBÉ8IDBKT  proHoncc  Tadmission  de  M.  Dauzat-Dembarère,  qui  a  prêté 
ment  à  la  séance  solennelle. 

V.  BB  PABiBV  père,  rapportenr  du  î*  bureau,  propose  Fadmlssion  de  M.  Paul  Du- 
pant, élu  dans  le  dépsirtement  de  la  Dordogne,  et  qui  a  produit  les  justiAcatious  rela- 
tives &  rage  et  à  la  nationalité,  M.  Paul  Dupont  avait  prMé  serment  à  la  séance  so1bb> 
■elle  :  il  est  admis. 

M.  LANQUBTiN,  rapporteur  du  7e  bureau,  déclare  que  le  bureau  dont  il  est  Fer- 
gane  a  recueilli  tous  les  renseignements  relatils  à  l'élection  de  M.  le  comte  de  Sainte- 
Hermine  dans  la  1^  circonscription  du  dédartement  de  la  Vendée,  et  qu'après  un  mûr 
examen  il  a,  à  l'unanimité,  persisté  dans  les  conclusions  qni  tendaient  à  faire  validsr 
raeetion. 

Les  observations  présentées  dans  le  bureau  par  M.  Bouhier  de  l'Bcluao  signalaient  dm 
asaosBuvras  électorales  dont  le  but  aurait  été  d'obtenir  le  plus  grand  nombre  pos- 
siUe  d'abstentions,  et  d'empêcher  ainsi  l'élection  du  concurrent  de  M,  de  £M^te* 
Beraaine. 

Or,  il  est  constaté  que  les  abstentions  se  sont  produites  à  peu  près  également  dus 
les  diflërentes  circonscriptions  du  département,  ou  tout  au  moins  dans  la  circooacrip- 
tlon  qni  a  élu  M.  de  Sainte-Hermine  et  dans  la  circonscription  qui  a  noouné  M.  Beâ^ 
hier  de  l'Ecluse  ;  car  dans  la  première  il  y  a  eu  17,708  abstentions,  et  dans  la  sa» 
coude  16,301.  Enfin,  54,957  électeurs  ont  volé  dans  le  département  de  la  Vendée, 
et  ce  cbiffre  est  à  peu  près  égal  à  ceini  des  veSes  émb  Is  M  décembre  sur  le  plé- 


m  départementtley  eU»  m  repostit  qjattmén  aUégatiom  Méet,  dam  fmn 
H  t  frtt  mId^  w  ^teoMp  talHAloM,  ]N^^ 

p  It  TÊpptÊrttntf  nv  Mtti  Ai  ■  ImMOir  j^myiM  à  rAMMilte-#i-|Mliéiit6f  W 
I Mleelloli  cooitilé»^  •  ■■  ' 

Ijjwwnl  dd  cMé  Ici  éféacuwâtii  y  riMcire  tiplvêdcMy  tt  éVUriÉHNirfV*' 
M  sâ  fonne  leiileiiwnt.  Deux  candidats  se  présentaleot  an  snArsM^fiM  AHM 
ft  f^  'chcMKrifrtidn  di  dépnfttn^iftdBlif  IMMIè':  dniM  put»  M.  ftU§v6 

MKIMl  TCprtSCHlaiRy  6ly  96  i«mva^  H»  ItCSWNV  ^M  'BBUte*H0nBHM^  MHS* 

M  de  b  prélM»»  de  U  Yéadé».  i  .  .  .    :    .114^ 

èédertw^tactkms,  M.  rifcbé  ii  tospiuiy  wtît  tfcteaii—  iMiUMtÉ<M|>M 
iMi»fl  7  tafleBM  tal  et  ti»«M^pilMNv  «ae  Mfc«Me  «  fMtl  dk  «f 
■teviroa  deu  mflte-fnte;maiili<M»t"<l>«li<lrtl>ni  adlèd^ilft^i 
dite,  et  rorateur  pose  en  Mt  (^  ^  Hfm%eê  mÊÊhigm  ««Ml  Ité  eifriÉ*^' 
■i  tulK de  pti «fftiert  itè  demén  »<.  ie'to^^y, 
e  opInAoBi  ces  abslentleM  ont  dié  pMdÉHes  V^  dev  BMiMMVffee^^pH  vH^MI 
tfHeS|  c€  fl  isnMe  cpM  ri  te  Goife  M^pstaUr  inirt  purenflMHiMMltKlHNI 
idère  des  faits,  il  ne  peut  da  moins  se  feftiser  I  «rdomer  «ne  eisyitee. 

•  •divteentendenx  caléisriei  Mèe  dMnfltes  t  lee  wis  tert  emnliiidi  dnae 
toUon  signée  par  un  membre  du  conseil  d*arrondisseaMBl;''mBlre  d*iMl  eea^ 

rtenlteeA  d>ine  pritUeettea  dvMée  d^  wwrtU  dtortend. 

est  rmnede  M.  B^iar^  malra  de  MM-nsrMd«t  teemlM^cMN 
leqnd  déctafe  vrate  dié  débitai  te  «en»  de  raedlloa  pevrifW 
tfVateeker  te  18,  à  i  UtenMr»  ds  teMUf  flteMtel^  «m  proctensltoa  re^M 
B  diteKite. 

BslÉnett  éttooc^f  en  entrai  cfoe  te  mvmi  wtfnt  ete  evipenvi  pewtent  viv 
«i  prétexte  de  cfaercher  «D  détegtté,  iMdfi  «a  idalMé,  pMr  telsier  dn  tenpf 
■VTCi  étectaralea;  qne  pendant «ee  trei»  heores,  des  gendarmes  aniéi  «ii 

•  aMten  dea  étocfteors  réanii;  i|n*ils  Mt  teit  teeepier»  par  intinidatteB,  ém 
wrtant  le  nom  de  M.  de  Sainte^Hermlne,  et  ^n'Hs  ont  tecéié  lea  MMM 

MB  de  «en  eompéttteur.  Oe  tell  Mte  pandisent  à  renteiir  de  MtaNr  ami- 
don. 

■  CMrité  électorat  qaA  «xistall  dans  te  département  de  te  Tendée,  M  i|ni»  te- 
«V  w  wUeraît  à  un  cemité  éleetortl  de  fliris,  il  ne  seeendt  pss  fcaraéd^* 
te  eettte  de  Sainte-Bermiiie  an  saftnge  des éleetenn;  H  anr^,  afltt  d'dtel- 
iMtenrs  du  scratio,  fait  distriboer  et  afficber  nne  ps^niatten  qui  ktti^ 
.  l'abbé  de  Lespinay  la  qualité  de  Ticaire-général  de  Lnçon,  et  qnl^  à  «i 
Icteratt  inhabile  à  exeroer  te  mandat  de  membre  dn  Oorps  législatif, 
ir  ajoute  que  dans  te  même  bot  te  pradamatton  aurait  été  envoyée  moL  «Mh 
enx-d  se  seraient  empressés  d*en  donner  lectm*e  au  moment  dn  i^oto»  et  ^êê 
BBS  même  se  seraient  opposés  à  ce  que  l'on  Totàt  pour  Tabbé  do  Lesplnafi 
dière  énoDciation  était,  selon  lui,  d'autent  plus  grave  qn*il  était  vrai,  qo^ 
époque^  M.  l'abbé  de  Lespinay  avait  exeioé  tes  fonctions  de  vieaire«généMl» 
teit  désisté  en  ISiO. 

lé  de  Lespinay  était,  en  outre,  reprémnlé  comme  systématiqoement  hostite 
Dément  du  Président  de  te  République,  et  Ton  insimiait  qn'aprte  avoir  com«> 
onvcmement  par  ses  votes,  il  ne  pouvait  aongor  à  sTy  rattacher  par  tes  ttenS 
t.  A  cette  allégation  d*hostilité,  l'orateur  oppeee  le  souvenir  du  vote  émiB  par 
do  Lespinay  en  favev  de  te  révision  do  te  Constitotion,  et  te  teit  que  députe 
ibre  M.  do  Lespinay  s'est  abstenu  de  tout  octe  poMttque. 
ai  concorne  te  serment»  il  dit  qu'on  doit  laisser  à  te  consetence  de  dMcmi  te 
orosiner  te  portée  des  engagements  qui  en  résultent.  Il  sait  que,  pour  JmI^ 
Uté  de  vioairo-génértl,  inexactement  attribuée  à  M.  l'abbé  do  Lespinay,  OB 
lehé  derrière  nne  énonetetlon  contenue  dans  un  almanach  du  ctergé;  mite 
It  qui  oitte  éooMtettenéteit  dénuée  do  te«te  fér^  ot  n  teiisto  pow  qpé 
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le  Corps  légiflatif»  s*U  ne  croit  pu  devoir  eniniler  rélection»  ordonne  dn  moiiii  ose 
enquêta. 

«.  LE  cou TX  DB  SAiiiTB*HUMiNB  Ciit  observor  qu'il  entend  pour  la  troisiènie  kiê 
le  ditcourt  qui  vient  d*être  prononcé  ;  il  y  a  déjà  répondu  hier  dans  le  lein  du  7<  bn» 
veau  :  il  résumera  rapidement  ce  qu'il  a  d^à  opposé  à  des  allégations  dépourvues  de 
tonte  preuve.  De  ce  que  M.  Tabbé  de  Lespinay  avait  obtenu  à  une  autre  époqse  une 
imposante  majorité,  on  se  croit  autorisé  à  conclure  qu'il  était  resté  le  candidat  de  cette 
majorité,  et  on  signale  comme  lui  appartenant  de  droit  tous  les  suffrages  qui  n*ont  pti 
été  exprimés. 

On  perd  de  vue  un  fait  capital,  c'est  que  les  paysans  de  la  Vendée,  en  se  ralliant  an 
gouvernement  du  Président  de  la  République,  se  sont,  par  cela  même,  détachés  d'nne 
candidature  qui  cessait  d*ôtre  Tcxpression  de  leurs  scntimenis.  Déjà,  a  l'occasion  dn 
TOte  sur  le  plébiscite,  on  s'était  efforcé  de  les  éloigner  du  scrutin  :  ils  s'y  sont  précipi- 
tés en  masse  le  20  décembre,  et,  persistant  dans  la  même  voie,  au  29  janvier  ils  se  sont 
prononcés  pour  le  candidat  du  gouvernement.  Aussi  Télection  n'a-t-elle  donné  lien, 
sur  place,  à  aucune  protestation,  à  aucune  plainte  :  il  n'existe  d'opposition  que  celle 
de  M.  Bouhier  de  l'Ecluse,  qni  n'est  méine  pas  électeur  dans  la  circonscription.  Qnaol 
à  la  protestation  de  M.  Béjary,  elle  a  été  reconnue  inexacte  et  mal  fondée  par  les  mem- 
bres de  la  commission  départementale,  c'est-à-dire  par  des  hommes  qui  savent  com- 
ment les  choses  se  sont  passées. 

■  Le  comité  électoral  dont  on  a  parlé  était  composé  des  hommes  les  plus  honorables 
et  les  plus  indépendants. 

Une  énoncialion  consignée  dans  l'almanach  du  clergé  vendéen  les  autorisait  à  croire 
que  M.  l'abbé  de  Lespinay  avait  repris  à  l'évéché  ses  anciennes  fonctions  de  vicaire- 
général;  ils  ont  cru  le  fkit  vrai,  et  ils  l'ont  énoncé  de  bonne  foi  dans  une  note  qui  n*a 
pas  été  envoyée,  comme  on  l'a  dit,  à  tous  les  maires,  mais  seulement  aux  correspon- 
dants du  comité.  D'ailleurs,  cette  assertion,  immédiatement  démentie  par  les  amis  de 
ji.  de  Lespinay,  n'a  exercé  aucune  influence  sur  les  résultats  de  l'élection. 

Si  U.  Tabbé  de  Lespinay  n'a  pas  été  élu,  c'est  que  le  département  a  voulu  prouver 
qu'il  s'associait  à  la  politique  du  gouvernement,  et  c'est  comme  partisan  avéré  de  cette 
politique  que  le  compétiteur  de  M.  de  Lespinay  a  obtenu  les  suffrages  de  la  nuîorili 
Son  élection  a  été  la  conséquence  du  vote  émis  le  20  décembre. 

■.  nuTAnD-DBLALAiN,  qoi  avait  demandé  la  parole,  déclare  n'avohrrienàiÛOQteri 
une  réfutation  qu'il  considère  comme  péremptoire. 

M.  AUDRBïf  DB  KBRDBBL  prend  la  parole  pour  appuyer  les  conclusions  de  la  eom- 
mission,  mais  en  se  fondant  sur  d'autres  motifs  que  ceux  que  Ton  a  invoqués.  L'hono- 
rable membre  déclare  ne  point  accepter  la  solidarité  de  l'opinion  émise  par  M.  Bon- 
hier  de  l'Ecluse.  U  comprend  et  respecte  les  intérêts  de  localité  et  de  moralité  polili- 
que;  il  est,  de  plus,  l'ami  particulier  de  M.  l'abbé  de  Lespinay. 

Mais,  selon  loi,  M.  Bouhier  de  l'Ecluse,  en  attaquant  l'élection  de  M.  de  Saint-Htf- 
mine,  ne  s'est  pas  exactement  rendu  compte  de  la  portée  politique  de  ses  paroles.  Sdoi 
le  régime  parlementaire,  les  faits  énoncés  auraient  dû,  dans  l'opinion  de  l'oratev, 
motiver  une  enquête  ;  aujourd'hui,  ces  faits,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  caractère,  tf 
peuvent  entraîner  aucune  conséquence. 

Le  gouvernement  a  avoué  hautement  l'influence  nouvelle  qu'il  entendait  exercer  m 
les  élections.  Quelle  serait  donc,  en  présence  de  ce  système  universellement  proclani 
et  mis  en  œuvre,  la  signification  de  quelques  faits  particuliers?  Combattre  une  élec- 
tion, ce  serait  acquiescer  à  toutes  les  autres.  U  faut,  au  contraire,  laisser  l'avenir  joger 
le  système  ;  il  faut  en  laisser  la  responsabilité  tout  entière  au  gouvernement,  qni  la  i^ 
vendique  avec  une  louable  franchise. 

Faisant  allusion  ensuite  aux  faits  imputés  par  M.  Bouhier  de  l'Ecluse,  aux  agents  ii 
gouvernement,  l'orateur  ajoute  qu'il  concevait  le  bl&me  dirigé  contre  des  fonctiooMi» 
res  à  une  époque  où  ce  blâme  faisait  échec  au  pouvoir  ;  qu'il  ne  le  saurait  compreodre 
quand  le  gouvernement,  indépendant  de  l'assemblée,  peut  faire  de  l'acte  dénoneé  m 
titre  à  l'avancement.  L'honorable  membre  termine  eu  déclarant  qu'il  conclut  à  la  «r 
lidité  de  l'élection  de  II.  de  Sainte-Hermine,  mais  en  réservant  son  opinion  sur  levj»* 
tème  général  adopté  pour  les  élections,  système  qu'il  ne  juge  pas,  parce  qu'il  na  né> 
point  enlever  au  pouvoir  une  parcelle  de  la  responsabilité  qui  pèse  snr  InL 


(  (Wi)  ) 
tt  M'kpHièrft  à'Iurt  obMrrer'qaVm  te  nrtft  ^tf^rgné  e^tle  commit  il  Fon  aiattri 


iî^iriht,  ctr  il  anUataolndelldHiniiiiiqaer  q[iL*Un6.8*occiip«fti(fitAd^ 
M  fiM  ds  tM  gMM,  et  «rtk  cet  égM  fl  rtemtt  MO  appvédàt^ 
■ÉMMBit  Ml  tttt'Mfc  IBI  c— ciiiriiii  dmpttèM  tiwwttf  tendml  llà"^^ 


if 


foot  «dopléet.  •-  :      '  --^:i* 

ib^bAmumiit  propiiwe  radminlon, dd: M* le co«te,dd '8tint»'HmiiMi| ;i<l a 
lÉnMil &  la  téuioa  MlNuielle.  -r^ 

laJktttMUds  roiAa  te  jour  de  Uidl,  k  téanca  ait  ler^  à  qnatto  ImM  «t  ; 


Cb  pncèatiarM  a  M  ^  al  adopté  à  k  léanoe  da  5  avril  i  S5i. 

Le  ^éiident  dn.GçNCpi  légiiktif,  dgné  Billault. 

-^P**^ —  •       -M 

Baibnte  .d«8  moniiaiw  de  cuivra* 

La  prajat  da  ki  immut  k  refonte  des  momiaka  de  coifra  qui-  fkol  d'être  WQÊe*^ 
h  .an  Corpa  l^i^tii;  la  compeee  de  8  artides.  U  retire  de  k  circalatîim  ka  » 
■da,  laa  pièoea  de  on  aou  et  de  deux  Moa,  ki  pièeea  de  nn»cinq  et  dizoeii«-- 
aaa.  L*Mpoqne  de  '  k  démoo^tkatî^  sva.  fixée  .par  des  décréta  à  inSarteidr»  • 
lan  — filk  monnak  de  brome  sera  frappée  :  ce  seront  des  pièces 
te  i  e.  -^  Poids  I  grimme.  —  Diamètre  iS^nîltimètres. 

t  S  r.        n 

If  io  30  ;       , 

JDks  aérant  conpos^  de  OS  centièmes  de  euWre,  4  d*étaiD|  I  de  ainp,' 
If  un  o6lé  eUes  porteront  TefOgie  de  Loais-Napoléon,  de  Tantre  Findication  te 

I  ^akor  te  k  pièce  et  Tannée  de  sa  fabrication.  : 
Une  somme  de  7,S60,000  fr.  est  affectée  aux  dépenses  de  k  démopétisation 

t  te  k  fabrication. 

Le  Mimiieur  d'hier  a  publié  une  nouvelle  circulaire  sur  la  presse. 
!fi|ie-d  émane  du  mioklre  de  la  police  générale.  Elle  met  les  jour- 
oaux  sons  la  surTeiUance  particulière  des  agents  de  ce  ministre.  Elle 
s'occupe  ensuite  de  Texposition  et  mise  en  vente  des.  dessins  et  li- 
thographies qui  ne  peuvent  être  étalés  en  public  sans  autorisalioa 
préalable.  A  ce  propos,  nous  devons  citer  le  passage  suivant,  qui, 
[ficté  par  une  loyale  intention,  impose  aux  dépositaires  de  l'autorité 
des  devoirs  auxquek  la  morale  publique  ne  saurait  qu'applaudir  : 

t  J'appelle  toute  votre  attention.  Monsieur  le  préfet,  dit  le  ministre,  sur  Texer- 
oice  te  œ  droit  d'autorisation  pr^kble.  Depuis  longtemps  la  morale  publique 
l'asl  oflensée  de  la  reproduction  incessante  et  progressive  des  gravures  obscènes 
M  indécentes  qui,  cbaque  jour,  sont  exposées  publiquement  chez  les  mar- 
chante étalagistes.  Parmi  les  moyens  employés  pour  ébranler  et  détruire  les  sen^ 
tiaents  de  râerye  et  de  moralité  qu'il  est  si  essentiel  de  conserver  au  sein  d'une 
iDciété  biea  ordonnée,  la  gravure  est  un  des  plus  dangereux.  C'est  qu'en  effet  k 
pks  mauvaise  page  d'un  mauvais  livre  a  besoin  te  temps  pour  être  lue,  et  d'an 
Mrisindegré  d'inteUigenGe  pour  être  comprise,  tandis  que  la  gravure  offre  nna 
wk  te  personnification  de  k  penate,  eUe  lui  donne  du  relief,  elle  lui  commn* 
Bique,  en  quelque  façon,  le  mouvement  et  la  vk,  présentant  ainsi  spontanémenti 


dans  une  traduction  à  la  portée  de  tom  let  eaprito,  It  pim  duigeraue  àB  toutsi 
lit  aédoclioMi  celle  de  Teienifle. 

«  Il  faut,  UoDsieiir  le  préfet,  faire  disparaître  ces  prof ocatious  m  vice,  àa 
désordre,  à  la  débauche,  et  vous  en  avez  le  moyen  dans  la  faculté  que  voua 
dbnne  Fart.  22  du  décret  du  17  février.  Non-seulement  vous  pouvei  exereer  i^ 
tre  action  protectrice  à  roccasioa  de  toutes  les  grftvuses  qui  vous  atracil  pié- 
sentées  avant  leur  publication,  mais  vous  pouvei  encore  atteindra  celles  qri 
ont  été  publiées  antérieurement.  » 

Ffeus  connptons  donc  désormais  que  les  regards  ne  seront  plus  af- 
fligés par  toutes  ces  scènes  scandaleuses  où  Ton  outrage  à  la  lois 
toutes  les  lois  de  la  morale  et  de  la  religion. 

Charlbs  de  Biancet. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Bruxelles  : 

c  M.  Turgot  s*est  rendu  do  sa  personne,  avant-hier,  chez  le  Nonce  du  Pape 
et  hii  a  exprimé  ses  regrets  du  conflit  relatif  au  prince  de  Canine,  qui  se  trouve 
ainsi  réduit  aux  proportions  d*un  simple  malentendu.  M.  Torgot  a  terminé  ea 
annonçant  qu'un  attaché  de  son  cabinet  était  parti,  la  veille,  porteur  d'une  lettre 
qui  rappelle  impérativement  M.  de  Ganino  à  ^aris.  i 


nouvelles  religieuses. 

ROME.  —  Le  samedi  de  la  quatrième  semaine  de  carême,  Mgr  Ligi-Bussi,  Ar- 
chevêque d^Iconium  et  vice-gérant  de  Rome,  a  fait  Tordination  à  Saint- Jean-de- 
Lalran.  On  y  comptait  4  prêtres,  i6  diacres,  8  sous-diacres,  15  mineurs,  5  um- 
sorés. 

—  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Mathieu  a  pris,  le  24  mars,  possession  de  son  dire 
presbytéral  de  Saint-Sylvestre  in  capite, 

—  Les  exercices  religieux  destinés  aux  troupes  pontiGcales  en  garnison  à  Rome 
ont  été  suivis  avec  ferveur  et  ont  produit  d^excellents  résultats.  Six  églises  leur 
avaient  été  spécialement  désignées,  dans  lesquelles  Mgr  Tizzani  et  tous  les  au- 
môniers de  rarmée  ont  rivalisé  de  zèle  avec  les  prédicateurs  séculiers  et  régu- 
liers qu'ils  avaient  appelés  à  leur  aide  pour  cette  œuvre  si  intéressante. 

DiocÈsc  DE  Paris. — ^Vendredi  dernier  a  été  posée  la  première  pierre  de  la  cha« 
pelle  d*nn  couvent  de  Carmélites  qui  va  sMlever  h,  rextrémité  du  faubourg  duRonle, 
rue  de  Messine.  Cette  communauté  nouvelle  sera  commencée  par  des  religieuses 
du  monastère  de  la  rue  d'Enfer.  Après  les  prières  de  TEgiise  qui  ont  été  réci- 
tées par  M.  labbé  Gaume,  supérieur  des  Carmélites,  qu'assistaient  M.  le  curé  de 
Saiot-Pliilippe-du-lioule  et  plusieurs  membres  du  clergé  de  la  paroisse,  la  pierre 
a  été  scellée  par  M.  Riant,  dont  une  des  Qlles  appartient  à  Tordre  du  CanneU  d 
qui  fait  la  concession  du  terrain.  L'emplacement  que  doivent  couvrir  les  cons- 
tructions, grâce  à  la  charité  de  quelques  ftmes  pieuses,  a  ensuite  reçu  une  béné- 
diction solennelle.  Un  certain  nombre  de  Qdèles  venus  des  quartiers  éloignés  m^ 
sistaient  à  cette  pieuse  cérémonie,  mais  on  y  remarquait  surtout  les  habitints 
du  voisinage  dont  la  bonne  tenue  nous  fait  penser  qu'ils  savent  apprécier  quel 
avuntage  c'est  pour  eux  de  voir  s'ouvrir  une  chapelle  au  milieu  de  leurs  de» 
iMures  û  éloignées  de  l'église  paroissiale.  Ils  accueilleront  avec  joie  eus  Allés  da 
la  prière  et  de  la  mortification  dont  la  sainte  vie  sera  pour  eux  un  exempla  ^ 
nue 


VpÉtet  qM  in  irilgiMM  GaméUta  dé  It  riië  d'BMêr,  «7;  'conMflomiaMift 
«itMl  des  pëM  d*iiitêl.  €itle  oommèDiiilé  feitatato  pMlc|oe  dÉni  foMa  iQb 
■il»  !•  fUirtté  qoe  leur  tiégaée  mktfé  TMrAte,  et  le  pitMlnil  ^e* (ÂvÉik 
nadi  «K  ttécendre  à  ta  «obriftance.  CTéil  âotao  eoneoorfr  à  Mn  Irikiii* 
nvneqiie  de  sooteDîr  leur  pieeie  industrie,  et  vntae  tempe  qu'dB  eit  sûr  ta 
ria  serapaten  qe'eUet  epportenl  à  k  coofactiop  de  cet  peias  deftiaéi  âa  4Mmt 
wrilm f»qr dfiter  tMUe  firewle»  la fMioeinir  eel  founua  par  }mVL^. 
ttn/JÊtm.  Moaa  lea  lennniaïaadana  à  nw  ahpm<a« 
—  DoeiMeiDbléedecliaritfavilieilemffdieavril  18»»  eb  rd^aaie 
dnlft-Valèra.  A  quatre  beuraa»  aermoQ  par  le  B.  P.  deFraocioii  :  apièa  le  av- 
en» aalot  de  tràaSaiot-SaoreiMDt 

Le  qtiète  eara  faite  par  Muiee  la  eomteaes  Qmoieka,  58,  me  Neate-deKiia- 
lUfliia  ;  la  Tieesiteaie  de  Case,  28,  me  Saint-Gaillaonei  la  aurqulae  de  HalHy 
eale,  105,  me  de  6reiielle-Sidqtr(ieaDai9;.£riiest  Martell,  42,  me  Neiive*des- 
tatharins;  la  Ticomtesse  de  Soaiaay,  It,  me  Saini-Dominiqne-Saint-Germain. 
Lee  peTMMiiies  qai  ae  poonaiaat  aeristir  à  aiM  réiadoa»  sont  priées  d'envoyer 
mr  lÂreade  à  Tone  des  daines  quMepses,  oa  à  Mme  la  marquise  de  Roncberoi- 
■»  triaerièriB,  me  Saint- Goillanme,  28, 

—  Far  délibération  da  25  mai  ISÎM,  la  commistfon  municipale  de  Paris  a,  sar 
a  ^prapoattion  dn  préfet  de  la  Seine,  autorisé  la  création  de  oeox  nontelles  soc- 
canalea  :  Tnae,  sons  l'invocation  de  saint  Àogqstin,  est  établie  me  de  la  Pépi- 
Bière;  Faotre,  sous  finvocation  de  la  Trinité,  se  trouve  rue  de  Calais.  Dans  sa 
léaaœ  do  26  de  ce  mois,  le  conseil  a  adopté  deux  autres  snccoraales,  l'une  pour 
tai  quartier!  Montmartre  et  les  Italiens,  Fautre  pour  le  faubourg  du  Temple. 

La  première  de  ces  deux  succursales,  appelée  église  Saint-André,  est  située 
rae  de  Pro^nce,  dans  la  dté  d'ÂnUn;  ouverte  depuis  deux  mois,  elle  occupe 
remplaeement  exploité  naguère  par  un  bal  public,  et  est  composée  :  I*  de  la 
portion  da  territoire  de  la  paroisse  Saint-Rocb  qui  se  trouve  au-delà  du  boule- 
vard des  Italiens;  2*  de  la  portion  de  la  paroisse Notre-Dame-de-Lorette  formant 
sada^  dana  celle  de  Saint-Roch,  et  circonscrite  par  le  boulevard  Montmartre,  la 
Graoga*Batelière  et  la  rue  du  Faubourg-Montmartre,  o'est-à-dire  tout  le  côté 
de  la  rue  de  Provence,  une  partie  de  la  rae  du  Faubourg-Montmartre,  du 
n'  t  an  n*  57;  le  boulevard  Montmartre,  numéros  pairs;  le  boulevard  des  Ita- 
fieas,  numéros  pairs;  une  partie  de  la  rae  de  la  Chaussée-d^An^in,  du  n*  2  au 
11*54;  les  mes  Drouot,  Grange-Batelière,  Rossinr,  Le  Pelletier,  Taitboot,  du 
Bdder,  ane  portion  de  la  rue  Laffitte,  le  passage  de  TOpéra  et  la  cité  d*Ântin. 

La  succursale  du  quartier  du  Temple,  élevée  sous  Hnvocation  de  saint  Joseph, 
esra établie  rae  Corbeau;  elle  viendra  desservir  les  raes  trop  éloignées  des  deux 
paroisses  Saint-Laurent  et  Saint-Ambroise.  La  circonscription  de  cette  nouvelle 
saocarsale  comprendra  les  localités  situées  depuis  la  barrière  da  Pantin  et  le  oa- 
aal  Salat-Martin  jusqu'à  la  rue  du  Faubourg-du-Temple;  la  me  Fontaine-au-Roi, 
la  rue  de  TOrillon  et  toute  la  portion  du  mur  d'enceinte  depuis  la  barrière  Ram- 
poaoeaa  Jusqu^à  la  barrière  de  Pantin. 

—  La  malaAe  du  R.  P.  de  Ravignan  avait  fût  craindre  qu^l  tCj  eût  point 
cette  année  de  retraite  pascale  pour  les  hommes  à  Notre-Dame  de  Paris.  Dos 
ketears  apprendront  avec  plaisir  que  Mgr  FArchevèque  n^a  point  voulu  que  ces 
irtdiGBtions,  josqu'à  présent  si  fhittueuses,  fussent  interrompues.  La  retndte 
de  Notre-Dame  sera  prèchée  par  M.  Tebbé  D«iquesnay,  aumônier  de  rScele 
normale  et  Tua  des  prédicateurs  les  plus  dignes  de  remplacer  l'homme  apç^o- 
uque  dimt  teas  lee  ndeles  déplorent  FvelgBeiaeat* 


(88) 

—  Hier  matin,  jour  des  Rameaux,  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Donnet,  Ârchefè- 
qpe  de  Bordeaux,  a  officié  dans  la  chapelle  du  collège  Stanislas.  Après  avoir 
distribué  la  communion  aux  élèves,  le  Prélat  a  exprimé  dans  une  courte  allocttr 
lion  tout  le  bonheur  qu'il  éprouvait  de  se  trouver  de  nouveau  au  milieu  d'eux 
et  de  leurs  dignes  maîtres.  Sa  parole  si  simple  et  si  cordiale  a  laissé  de  pro- 
fondes impressions  dans  le  coeur  de  ses  jeunes  auditeurs. 

BELGIQUE.  —  Diocèse  de  Liège.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Liège  : 
«  Pendant  une  période  d'une  dizaine  de  jours,  à  partir  de  lundi  22  mars  jos* 
qu'à  jeudi  i«'  avril,  il  y  a  eu  un  amendement  notable  dans  Tétat  de  Mgr  rÊvê- 
que;  il  y  a  eu  afTaiblissement  des  symptèmes  de  la  maladie,  et,  en  même  temps, 
on  pouvait  noter  un  retour  de  forces  chez  le  vénérable  malade.  Mais  depuis  lai 
deux  derniers  jours  qui  vienn»^nt  de  s'écouler,  les  symptômes  ont  été  plus  inten- 
ses :  les  journées  n'ont  pas  été  bonnes  et  les  nuits,  sans  être  absolument  mau- 
Taises,  ont  laissé  à  désirer.  »  E.  de  Valette,  ch.  hon,    ^ 


Chronique  et  Faits  divers. 

Une  circulaire  récente  du  ministre  de  l'intérieur  adressée  aux  préfets,  lev 
prescrit  une  surveillance  toute  spéciale  des  hospices  des  enfants  trouvés.  Cette 
surveillance  doit  porter  principalement  sur  les  tours  placés  à  l'entrée  de  ces  mai- 
sons hospilalières  et  sur  le  régime  intérieur. 

—  On  annonce  qu'un  projet  de  loi  pour  régler  l'enseignement  de  la  médedoe 
et  de  la  pharmacie  va  être  présenté  au  Corps  législatir. 

—  M.  de  Lavalcttc,  ambassadeur  de  France  à  Conslanlinople,  est  arrivé  le  89 
mars  h  Triesle. 

—  M.  Challamel  Lacour,  professeur  de  philosophie,  condamné  au  bannisse- 
ment par  la  commission  supérieure,  vient  de  recevoir  un  passeport  pour  la 
Belgique. 

—  Cinq  nouvelles  condamnations  capitales  viennent  d'être  prononcées  par  les 
tribunaux  militaires  contre  les  chefs  de  Tinsurreclion  de  Crest  et  de  Bézieri. 

—  Le  courageux  journal  VEcho  du  Mont-Blanc,  qui,  malgré  toutes  les  persé- 
cutions, continue  à  défendre  les  bonnes  doctrines,  a  été  encore  déféré  dernière- 
ment au  tribunal  de  Chambéry,  sous  la  prévention  d'avoir  émis  le  vceu  de  la 
destruction  de  l'ordre  monarchique  constitutionnel.  Nous  sommes  heureux  d'ap- 
prendre qu'il  a  été  acquitté. 

—  Tous  les  doutes  sont  malheureusement  levés  sur  le  sort  de  la  frégate  à  va- 
peur la  Alarianna^  que  le  gros  temps  avait  séparée  de  l'escorte  de  S.  AI.  l'empe- 
reur d'Autriche  dans  son  passage  de  Venise  à  Trieste.  Divers  débris  ont  été  re- 
cueillis et  prouvent  que  le  bUtiment,  incendié  sans  doute,  a  été  détruit  par  l'ex- 
plosion de  la  sainte  barbe.  L'équipage  se  composait  de  66  hommes,  y  compris 
l'état- major,  et  la  Marianna  portait  en  outre  plusieurs  passagees.  Personne  n*a 
échappé  à  cet  affreux  désastre. 

—  Le  Moming  Advertiser  du  27  mars  publie  un  long  manifeste  signé  Bian* 
chi,  Louis  Blanc,  Cabet,  Landolphe,  Jules  Leroux,  Pierre  Leroux,  Malannet, 
Nadaud,  Vasbenter,  en  date  de  Londres,  le  20  mars,  contre  Mazzini,  qui  t*eet 
qualifié  de  procureur- général  de  la  république  européenne,  tandis  qu'il  defrait, 
au  dire  des  signataires,  être  sur  le  banc  des  accusés.  La  fraction  la  pluA  impor- 
tante du  parti  démocratique  français,  les  socialistes  républicains  accusent  Mv- 
zini  de  les  avoir  qualifiés  de  sectaires,  de  n'avoir  jamais  su  que  parler  alors  quH 
fallait  agir,  d'avoir  perdu  l'indépanâance  de  l'Italie  ptr  aea  fausses  notions  aor 


^ll^^e,  d'avoir  fait  des  discours  pendant  que  d*aatres  se  faisaient  toer 

^^e&QB  mot  d*aToir  tout  sacriQé  à  son  ambition  personnelle,  qui  a  tout 

ll^iTinl  la  prétention  monstrueuse  d*ètre  la  personnification  de  la  dé- 

^l^^ttopéenne. 

1^    I  ^  de  Breslau  du  27  mars  publie  la  dépftcho  télégraphique  sui- 

HiiL, '^Me  les  correspondances  ordinaires  auront  à  nous  donner  des  dé- 


WJ^^'^iA,  H  mars.  ^  (Dépêche  télégraphique.)  —  Un  officier  |^rc 
^*  iTte^  ^^  '®  villlage  de  Tisovuez,  dans  la  Bosnie,  le  prêtre  grec. 
^h  àéSL^^^^^  ^"  secours,  le  peuple  s'est  porté  en  masse  vers  la  maison 
^khh^*  et  les  Turcs  ont  été  chassés.  Redoutant  une  yengeance,  tons 


^  (Tqa^'^^î^  ^^  village  et  cherché  un  refuge  dans  les  montagnes  de  ta 
foie.  ;^  '^  autorités  locales  ont  vainement  essayé  de  les  faire  rentrer  dans 
t^«^  f^t  500  et  ont  même  emmené  avec  eux  leurs  animaux  domesti- 
Ba  ^^^^  nombre  de  bourgeois  ont  déclaré  qu'ils  désiraient  rester  en  Dal- 
^^ir^^^^  t,  la  frontière  est  strictement  surveillée  par  les  autorités  civi- 
^9riJ^'  '  «^  hommes  de  troupes  turques  sont  entrés  dans  Livno.» 
^Pcor  ^^  ^  (nouvelles  de  la  commission  scientifique  envoyée  par  le  gou- 
<fe  p^  ^3c  ylorer  la  Médie,  la  Babylor.ie  et  la  Mésopotamie.  Les  mem- 
il^  "lïrxaission  avaient  rejoint  à  Mossoul  M.  Place,  consul  de  France, 

^^e  î  **  ^^"^  ^®^*®  ^**'^'  ®^  avaient  commencé  leur  exploration.  Tout 
J|u?  *.^  urs  recherches  seront  couronnées  de  sticcès  et  qu'elles  au- 
J]r|*  ^«noportants  pour  la  science  et  pour  l'archéologie. 
^nciS  ^  a  vu  la  gravure  qui  a  popularisé  le  souvenir  du  jeune  soldat 
,  .^^^^  ssigiie,  croisa  la  baïonnette  sur  l'Empereur  en  lui  disant  :  c  On 
p,^  ^^  ^te  anecdote  est  réellement  arrivée  à  Ueudon,  et  le  héros  an 
• 'r  ?^  ^  Gaspard  Varillc,  alors  soldat  au  4*  léger  et  maintenant  cnl- 
Jr.j^  '^  ère),  son  pays  natal.  Ayant  entendu  parler  des  secours  ac- 
T^^  ^^e  la  grande  armée,  Vanlle,  maintenant  bien  vieux,  bien  in- 
™^-^  démarches  auprès  des  autorités  de  son  département,  et  leur  a 
w**'*^  ^  aventure,  et  comme  quoi  l'Empereur  lui  donna  alors  un 

\JP^?^^  au  concours  de  M.  le  préfet  de  l'Isère  et  de  M.  le  sous- 
^  ^^L"^  clu-Pin,  Varillo  vient  de  recevoir  l'avis  que  le  Prince-Président 
Âl  «ï*^     l)ension  de  200  fr.  E.  db  Valkttb,  ch.  hon. 

Bibliographie. 

ltti^'Vj>f  SOLITAIRE,  contenant  l'exposition  familière  de  la 
Joefri^  catholique,  par  M.  A.  (/eMiLLY,  \  vol.  in-18  (\). 

lis  ^^^y  travaillé  à  répandre  dans  les  salons  les  cnseignemepts 
jubtianistne,  M.  de  Milly  a  voulu  travailler  avec  non  moins  de 
k  YiDslruction  religieuse  des  classes  inférieures.  II  avait  écrit  ses 
0Ùii^  soir  pour  les  femmes  du  monde  élégant  ;  il  vient  d'é- 
tfXihurnal  d'un  solitaire  pour  les  femmes  du  peuple,  pour  les 
ïriendenos  villes  et  de  nos  campagnes. 
On  écrit  beaucoup,  s'est-il  dit,  pour  les  châteaux  et  les  somp- 
nUiels;  on  ne  songe  point  assez  aux  chaumières  et  aux  man- 
te' Cependant  il  y  a  deux  cents  cabanes  pour  une  belle  maison  I 

^fivK  K  vend  au  profit  d'une  maison  religiease. 


•f'88) 

La  foule  est  catholique;  est-elle  exempte  d'ignorance T  NonI  Que 
lit-etle  T  On  ne  le  sait  que  trop  :  des  ouvrages  pernicieux  par  les- 
quels on  excite  les  mauvais  instincts,  le  doute  et  l'incrédulité,  b  A  la 
propagande  de  Terreur  et  du  vice,  il  faut  opposer  la  propagande  de 
la  vérité  et  de  la  vertu. 

Le  catéchisme  bien  compris  et  bien  médité  suffirait  pour  apprett- 
di^  à  l'homme  le  plus  simple  toutes  les  vérités  dogmatiques  et  mo- 
rales qu'il  nous  importe  essentiellement  de  connaître.  Mais  rien  n'ert 
plus  difficile  que  d'amener  les  hommes,  et  même  les  femmes  do 
peuple,  à  relire  de  temps  en  temps  cet  admirable  sommaire  de  la 
plus  haute  sagesse.  Pour  y  parvenir,  il  n'y  a  qu'un  moyen  efflcaoe, 
c'est  de  déguiser  les  leçons  du  catéchisme  sous  des  formes. at- 
trayantes, variées,  dramatiques,  qui  éveillent  la  curiosité  et  mettait 
en  jeu  toutes  les  facultés  de  l'âme.  Voilà  ce  que  H.  de  IliUy  s'at 
proposé  dans  le  livre  que  nous  annonçons. 

Il  entremêle  une  exposition  familière  de  la  doctrine  catholique  i  ; 
des  scènes  tour  à  tour  gracieuses  et  touchantes  de  la  vie  populaire;  \ 
et,  bien  qu'il  n'ait  pas  cherché  à  faire  une  cBuvre  fart,  mais  seule- 
ment une  œuvre  utile,  une  bonne  œuvre,  nous  pourrions  citer  mainte 
page  qui  ferait  envie  a  des  feuilletonistes  renommés.  Nous  indique- 
rons seulement  ici  l'explication  des  commandements  de  Dieu  par  le  i 
grenadier  Bruno,  un  vieux  (3fe /a  t;i>tY/e; —  l'histoire  de  la  famiBe 
Belmont;  —  les  causeries  de  maître  Harpon,  type  du  marin,  coame 
Bruno  est  le  type  du  soldat  chrétien.  —  Ces  chapitres,  et  pluaîevs 
autres  non  moins  remarquables,  sont  une  morale  en  action»  où  Hb- 
fluencc  surnaturelle  du  christianisme  est  peinte,  avec  les  ooataqrs 
les  plus  vives  et  les  plus  varices,  dans  des  cadres  empruntés  à  touks 
les  conditions  populaires.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  mettre  sons 
les  yeui  de  nos  lecteurs  quelqu'un  de  ces  tableaux  également  pitK 
près  à  récréer,  à  toucher,  à  instruire.  On  verrait  que  H.  de  Hilly  sait 
employer  toujours  le  langage  qui  convient  à  chaque  sujet,  paissant 
d'une  gaîlé  piquante  et  originale  à  une  douce  mélancolie,  et  entreh- 
çant  de  la  manière  la  plus  simple  l'exposition  élémentaire  dudogmo 
a  des  narrations  pleines  d'enseignements  pratiques. 

Au  reste,  le  Journal  d'un  solitaire  n'a,  grâce  à  Dieu,  nnl  besoin  de 
mes  éloges.  Outre  les  garanties  de  succès  qu'il  porte  en  lui-même^ 
il  a  mérité  les  approbations  les  plus  honorables  et  les  plus  impo*, 
santés.  Mgr  l'Evêque  de  Bayeux  l'a  jugé  a  éminemment  propre  à 
propager,  parmi  les  classes  populaires,  la  connaissance  et  ramouT 
de  notre  sainte  religion,  p  et  il  souhaite  vivement  le  voir  répemi^ 
dans  son  diocèse  (t). 

D'un  autre  côté,  Mgr  de  Harguerie  écrit  à  M.  de  HtUy  :  c  J'ai  Itl 
avec  beaucoup  d'intérêt  le  Journal  d'un  solitaire.  Il  me  parait  de  w 
ture  à  plaire  aux  classes  populaires,  à  les  instruire  en  les  amusai»* 

(1)  Voir  Tapprobation  de  Mgr  FEtêquede  Bayeuiypii  7. 
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l0W^lhw»[•9âle^te  iiiétt  mà^  A  wT$i»  qui  vendrÉltsi  Ii< 
riMflia)HlMite4e*cÉiBfi|giK6  «t^ki  MilieràlMttiiiStes/s'Ib'^Mi- 
AéeoùMtes  tB8|iMaiftMtt.  lé  1^        ce  qui  aetièDdr&  dé  îMi 
'^étiÊSJI»  «n  HtMnttQi  prodirirà  6è  bops  Ihiito  partôot  ojti  fl' 
«jS'lMrteBtoa  dé  Mbir  le  xtjlé  «veç  Jè^iiel  sbti  auteur  '09 
ineber  dans  tout^  lias  dasaes  l'anio^  .da  bîe^i  du,  H^iJBaa.j;!! 

fliést4e  tels  eDomirageiD9Btoy  ms  âogcs  seraient  saperios»  H  ne 
ijmfilm  qu'à  fNTOMP  des  Tœn  poor  qoa  1^  Jeamof.  cTiaii  «asAtanie 
ÏMMtlMnlèi  pattoot  un  snccàs-  parétt  t^  txilui  qaVmt  mérité  tes 
MMai  de  H.  Ségur  aux  olg'ections  populaire$  et  le  Livré  de$  çtàÊfèi 
ikrm  par  ftf.  Mnllois.  Ncras  ^odrfcms  que  tras  lés  enfiuitii  du 
lie  emportassent  ces  trois  -volumes  ep  qnittaiit  nos  *  catécbbmés 
mntfèrÊncd.  Que  dé  lumièrei  de  ftHcice  et  dé  ooosdlaÛoôs^  W  j 
^fWflèqt  /ils  avaiient  appris  à  les  ^^Ûmer  eli  les  aimerl  ' 

Val^  H.  BB  Yiuiowa., 

pj  TB£SÛR  DB  VEOUSC  oh  us  mmUmcm  iiPi,iQiJiBS.aiJx 
j$mmigê  dogmatiqm  a  proMfiMU  par  if.  roMBATOâ,  ffiMrtidtf 

an^op  fftnd  noaibre  de  fidèles  qui  néglHgeiit  de  puiser  dans  le  trSsèr 
que  nous  oan«nt  les  Hidolgenoes»  11  en  wt  swisi  qui,  par  suite 
Idtfss' Jiepk»  IncomplèteB  et  les  plus  biziiTes  qn^ils  se  sont  foraiées,  nen- 
Tsstaiit  prîTéi  des  giiees  qu*ils  s'ima^oent  aeeenuler,  mais  vont 
knr  eioèa  josqa'à  compromAtre  lear  saint  éternel.  Il  est  done  de  b 
inportance  que  tous  soient  iclalnto  et  instruits  :  las  uns  pour  leur 
»4fpBéfliernn  Itien  dont  ils  ne  sentent  pas  la  valeur  ;  les  antres,  afin  de  r^ 
iipa  déffoliep  ignorante  et  indiscrète,  ù  Hvre  que  nous  a  donné  M.  Ravier 
ii^parfiailenent  ce  doubla  but. 

.aajaoas  appartient  pas  de  dire  avec  quelle  exactitude  de  doctrine  rautéora 
MDpH  son  œuvre  ;  le  livre  porte  Tapprobation  de  Mgr  rArchevèque  de  Paris,. 
9N.  SS.  les  ArcheTèques  de  Bordeaux  et  de  Tours  ont  daigné  adresser  d'ho- 
ables  félicitations  &  M.  Ravier.  Le  premier  écrit  ;  c  Je  puis  vous  dire  en  tonte 
enndssanee  de  cause  que  la  Clef  du  trésor  de  VEgUse  est  une  expeaiMep 
SACte  et  simple  autant  que  lucide  des  iodulgences.  Les  fldèles  qui  raasont 
■ke  les  mains  ne  pourront  qu*y  poiaer  la  connaissance  et  reatime  de  ose 
pices  précieuses  de  TEglise.  le  k  verrai  donc  avec  bonheur  se  répandre  dans 
mon  diocèse.  > 

I  Tai  reçe,  dit  Mgr  TArchevêque  de  Tours,  le  volume Je  Fâl  lu  presque 

0  entier  avec  une  vive  satisfacàon,  n^y  ayant  rien  trouvé  que  de  très-exact 

piant  à  la  doctrine,  et  de  parfaitement  édiûant  par  la  manière  instructive  et 

■Mtneuse  dont  les  choses  sont  présentées*  Je  fais  donc  les  vœux  lea  plue  àskr 

sères  pour  le  succès  de  cet  ouvrage.  » 

Iprès  de  tels  térooigr)ages,  il  ne  nou$  reste  qu'à  donner  à  nos  lecteun  une 

e  de  ce  que  renferme  ce  bon  ouvrage. 

La  première  partie  est  consacrée  au  dogme  des  indulgences.  Après  une  revoe 

^dee  diferses  hérésies  qui  Font  plus  particulièrement  attaqué,  Tautêur  en 

(i)  Approbation  ds  Mgr  l'Evivie  de  Sslnti^noiir,  n«mé  à  Autun. 


reo  ) 

espoM  la  doctrine.  Le  pouTÛr  qa^a  l*EgliM  d'accorder  1«  iiidalgeiicM  est  dTa- 
bord  solidement  établi;  pois  piosant  à  ]a  matière  des  iodolgencee,  on  nous  pii- 
sente  une  suile  logique  de  considérations  sur  le  péché,  ses  effets,  le  moyen  dB 
rentrer  en  grâce,  le  purgatoire,  les  pénitences  canoniques,  ce  qui  nous  oondnt 
anx  indulgences.  M.  Ravier  traite  avec  un  grand  soin  toutes  les  questions  quis*Jf 
rattachent,  et  hul  doute  que  ceux  qui  liront  son  livre  avec  attention  ne  scueit 
parfaitement  instruits  de  ce  qu'il  leur  importe  de  savoir  sur  cet  important  siyet 
La  sécheresse  presque  inséparable  d*un  travail  si  sérieux,  et  qui  doit  aborder 
tant  de  détails  minutieux,  a  été  habilement  dissimulée  par  les  citations  fré- 
quentes et  très-heureuses  de  passages  de  Bossuet,  de  Bourdaloue,  de  M assilli 
en  sorte  que  la  lecture  de  ces  belles  pages  fait  oublier  le  fatigue  d*un  enieig 
ment  didactique. 

M-  Ravier  trûte  du  Jubilé  dans  une  section  à  part,  ce  qui  donne  à  son  lint 
un  caractère  particulier  d'actualité. 

Le  recueil  des  indulgences  attachées  à  certaines  prières  et  à  des  pratiques  di 
dévotion  nous  a  paru  complet.  Nous  en  avons  comparé  plusieurs  paragraphe 
pris  au  hasard,  avec  la  grande  RaccoUa  publiée  à  Rome  et  qui  fait  autorité  dans 
la  matière,  et  la  parfaite  conformité  que  nous  avons  constatée  nous  est  on  ga- 
rant de  Texactitude  de  tout  le  travail. 

C*est  une  heureuse  idée  qu*a  eue  M.  Ravier  de  consacrer  une  place  spédab 
anx  confréries,  congrégations  et  pèlerinages  :  tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  est  ex- 
cellent, mais  il  dit  trop  peu.  Les  confréries  sont  devenues  un  des  moyens  ks 
plus  efiicaces  de  persévérance  pour  nombra  de  ûdèles;  il  serait  donc  bien  ulile 
de  leur  donner  une  idée  plus  complète  de  ces  grandes  familles  auxquelles  '^ 
mnnent  demander  le  soutien  et  la  force  contre  les  dangen  du  monde- 
En  donnant  plus  de  développement  au  chapitre  premier,  où  il  traite  des 
fréries  en  général,  M.  Ravier  n'aurait  pas  beaucoup  augmenté  le  volume  de  sos 
livre  et  lui  aurait  donné  une  valeur  plus  grande.  C'est  une  idée  que  nous  pr^ 
nous  la  liberté  de  lui  soumettre  pour  sd  prochaine  édition,  car  nous  ne  douteos 
pas  qu'il  ne  soit  bientôt  obligé  d'en  donner  une  pour  satisfaire  aux  demandes  ds 
tous  ceux  qui  voudront  s'édifier  et  s'instruire  par  Tétude  de  la  Clkf  vu  lalsèi 
DB  l'Eglise.  E*  i»  Valette,  eh,  lum. 

BOURSE  DU  5  AVRIL. 

Le  nouveau  4  i\%  0|0  a  débuté  à  101  70  ;  il  a  rétrogradé  &  101  50,  pour  revenir  et 
fermer  à  101  00,  en  hausse  de  30  c.  sur  samedi. 

Au  comptant,  il  est  resté  à  101  40,  en  bausfo  de  30  c.  Le  8  0(0  était  moins  teaie; 
omrert  à  7i  25,  il  est  descendu  à  71  85,  ponr  retourner  et  rester  &  7S  flr,,  sans  chn|t* 
jnent  sur  samedi.  An  comptant,  il  a  haussé  de  15  c.  &  71  96. 

Les  autres  valeurs  étaient,  pour  la  plupart,  en  grande  faveur. 

Les  Actions  de  la  Banque  se  sont  améliorées  de  20  fr.,  de  2,700  &  2,720. 

Tous  les  chemins  de  fer  ont  fermé  en  hausse,  notamment  la  ligne  du  Nord  et  les  ésh 
Dîères  lignes  fusionnées. 

Les  fonds  étrangers  étaient  également  très-fermes,  surtout  ceux  d*Espagne,  qd  Ml 
éprouvé  une  amélioration  très-notable.  Le  8  0[0  Intérieur  a  haussé  de  40  i  41  ;  le  I  i|t 
extérieur  de  44  7|8  à  45  5|8,  et  le  nouveau  différé  de  20  8(8  à  21. 

4  1(2  Hausse  30  c.  —  Fermé  &  101  60. 

3  OiO  Sans  chang.  —  Fermé  à    72    j». 


L'un  dei  Propriétaire^Gérantê,  CHARLES  DE  RIANCET. 
Parii^  imp.  Bauxt*  Oitet  etComp.,  pUee  SerbeuM,!. 
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Des  eirémoiiies  du  Jeodi-SaiDt. 

bm  Afôtwi  éliiiBt  remplis  encore  des  émotions  de  rentrée  triom*»' 
iw^kornaitre  à  Jérosaiem,  quand  il  les  rénnit  ponr feîre  b 
plÉfoè  anec  eoz.  Quelles  que  fassent  les  espérances  de  lennr 
encore  grossières  et  terrestres,  elles  ne  ponfaient  s'éle^' 
JWftfLla  glmriense  banteor  où  Jésus  les  allait  placer.  Cet  Ho* 
«ipi  retentissait  à  leurs  oreilles,  cette  multitude  entbousiasir 
teipressé  de  bénir  celui  qui  venait  au  nom  du  Seigneur^ 
•  vêtements  Jetés  sous  ses  pas,  leur  disaient  entretoir 
vie  MfHune  dont  ils  s'étaient  d^à  disputé  les  premières  places^ 
le  OÎriit  pioiDis  par  les  prophètes  allait  relever  le  trône  abattu  dé 
BMli»^  fli  les  frtigues,  les  humiliations  de  leur  premier  apostolat 
si^OiAHaaiBBl  dans  Téclat  d'une  puissance  qu'ils  partageraient  avec 
leiÉMfliÉB,  Jésus  leur  préparait  de  bien  plus  hautes  destintes. 

repas  pascal,  il  prend  du  pain,  le  bénit,  le  rompt  et  le- 
^ «s -disciples  en  disant*:  Prenei  et  manges,  ceci  est  mon 
eoqpsi  iNris^  prenant  le  calice,  il  le  bénit:et  le  donne  en  disant  :  Cerf 
attelé  CÉliee  de  mon  sang.  —  Toutes  les  Ibiê  que  tous  fereîE  ceci,ton9- 
In  toai  eo  mémoirB  de  moi.  Et  vmlà  les  Apôtres  élevés  &  la  dignité 
de  pHtems  des  peuples;  avec  une  pleine  puissance,  ils  iront  arra-^ 
le  nsonde  à  ses  vieilles  erreurs,  et,  pour  laver  les  iniquités  de 
leur  parole  fera  couler  chaque  jour  tour  l'autel  le  sang  divin  du: 
Bédempteor. 

Cest  au  souvenir  de  l'institution  de  cet  adorable  sacrifice  que  l'E* 
glise  consacre  la  fête  de  ce  jour.  Les  gémissements  sur  la  prochaine 
hMîoo  du  Sauveur  s'interrompent  un  moment,  le  deuil  dont  se  sont 
métns  les  temples  sacrés  fait  place  aux  pompes  des  grandes  solen«- 
idiés,  les  cloches  Jettent  leurs  Joyeuses  volées  dans  les  airs,  les  or^^uee 
remplissadt  d'hamumie  l'enceinte  où  se  presse  le  peuple  fidèle,  Tau* 
tel  élinoelie,  les  chants  respirent  l'allégresse,  tout  redit  au  chrétien 
qu'en  ce  Jour  Jésus  a,  par  un  miracle  de  son  amour,  perpétué  sa 
fiésenœ  an-  milieu  d'eux  :  In  finem  dilexit  eos. 

C'est  aiori  que  l'Eglise  donne  à  toutes  ses  cérémonies  une  signifl* 
citien  instructive  en  môme  temps  qu'elle  les  propose  comme  un  ali«^ 
ment  i  la  piété  des  fidèles.  L'ensemble  des  fêtes  chrétiennes  n'est 
qu'une  perpétuelle  commémoration  des  faits  éfangéliques,  toujours 
pnéKDts  ainsi,  toujours  sensibles,  toujours  rappelés  à  la  multitude 
(léoocupée  des  choses  de  la  terre.  Mais  c'est  dans  la  Semaine-Sainte 
avtout  que  se  manifeste  dans  toute  son  application  cette  pensée  de 
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TEglise.  Au  dimanche  des  Rameaux,  elle  nous  a  fait  assister  au  cor- 
tège triomphal  du  Sauveur  ;  avec  les  enfants  de  Jérusalem,  nous 
a\ons  chanté  Vffosanna  au  fils  de  David»  nous  l'avons  accompagné 
les  rameaux  à  la  main,  nous  avons  tu  les  portes  de  la  Sion  mystique 
s'ouvrir  devant  lui. 

Aujourd'hui,  nous  assistons  à  une  vivante  représentation  de  la 
sainte  Cène.  C'est  une  coutume  établie  de  temps  immémorial  que 
dans  chaque  église,  le  Jeudi-Saint,  le  prêtre  constitué  dans  la  plus 
haute  dignité  célèbre  seul  la  sainte  messe  à  laquelle  doivent  com- 
munier tous  les  ecclésiastiques,  en  mémoire  de  la  communion  que 
les  Apôtres  ont  reçue  de  la  main  du  Sauveur  au  jour  de  rinstitutfoo 
de  rÈucbaristie.  Une  seule  messe  basse  est  autorisée  en  faveur  ém 
infirmes  et  de  ceux  qu'une  nécessité  réelle  empêcherait  d'assister  i 
Koffice  solennel. 

L'antiquité  de  ce  rit  traditionnel  est  démontrée  par  l'étude  des- 
ponliQcaux  et  anciens  missels  :  Generalem  hane  eommmiionem,  dit 
Martene,  absolutè  prœscribunt  Theodulpki  Aurelianêntii  Epitcopi  em> 
piiulare^  Waiierius  item  Episcopus  in  Anglia  gui  sœculo  X  florebat, 
Jûonnes  Abrincensù,  et  libri  pontificalet  et  missaleg  antiqui  omne$.  Et 
le  même  auteur  cite  l'Ordo  des  Chartreux  où  se  trouve  exprimé  le- 
motif  de  cotte  prescription  :  In  vivam  reprœsentationem  iUiu$  sanetît' 
simœ  Cœnœ  quam  Dominus  noiter  tma  cum  mis  apostoiis  ceiebrwriu 
Les  décisions  de  la  S.  Congrégation  des  Rits,  l'extrême  réserve  wm 
laquelle  on  autorise  les  exceptions  à  la  règle,  font  voir  de  quelle  in- 
portance  est  ce  rit,  dont  la  suppression  ôte  a  la  fête  une  partie  dt 
son  caractère  commémoratif.  Nous  avons  entendu,  dans  la  cathé- 
drale de  Nocera,  des  bergers,  descendus  de  leur  montagne,  dire,  ea 
se  disposant  à  s'avancer  vers  la  Table  sainte,  après  la  oonununioa 
du  chapitre  :  «  Allons,  voilà  les  apôtres  qui  communient.  »  (AndUm^ 
mo,  che  ci  stanno  gli  apostoli.)  Ces  hommes  grossiers  tiraient,  dn 
spectacle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  une  instruction  que  leur  vie 
sauvage  leur  eût  refusée  peut-être. 

C'est  la  même  pensée  qui  a  fait  instituer  la  touchante  cépémom» 
àutnândatwn,  où  l'Eglise  reproduit  aux  yeux  de  tous  la  grande  le* 
(on  que  Jésus  Christ  nous  a  donnée  en  lavant  les  pieds  des  Apôtrsib 
Quand  on  voit  le  Pape  dans  la  basilique  apostolique,  l'Evéque  àtm 
sa  cathédrale,  le  curé  dons  son  égliae  ^'honorer  de  remplir  cet  lum- 
ble  ministère,  le  cœur  n'est-il  pas  incliné  plus  puissamment  à  l'a** 
baissement  volontaire  du  chrétien»  qu'après  la  méditation  des  pages 
le» plus  éloquentes?  Et  quand  les  télés  couronnées  ont  disputé  aux 
minishres  de  Jésus-ChrisI  la  gli^irei  dr'humilier  leur  majesté  devufe 
les  pauvres,  le  rit  ecclésiastique  n'a-t-il.  pas  atteint  toute  sa  signi- 
flcation,  en  rappelant  :  aux  rois,  que  leur  grandeur  vient  de  Dieu  et 
qu'ils  l'ont  reçue  de  lui  pour  le  bonheur  des  peuples  ;  aux  pauvra%. 
qu'il  est  une  dignité  bien  grande  dans  leur  misère,  s'ils  restent  uêêk 
à  lésut-Christk  qui  les  iait  un  olûelde  respect  pour  les  puissants  d» 
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Bdel  Ponninim  cette  idée,  qpi  ressort  A  nataréHement  de  W 
inionie  du  layement  des  pieds,  et  Yoas  y  troaireres  la  solutioa  det 
Uëmw  redoutables  qui  font  chanceler  la  société  sur  ses  bases. 
A  dea  traits  les  plus  éloquents  du  langage  d'action^  si  nous  poo- 
SWNH  eiqirinier  ainsi^  dmit  l'Eglise  hit  usage  dans  ces  demiiri^ 
ttdb  la  Semaina^Sainte^  est  la  tristesse  et  le  dénuement  dto  temK 
^prrvés  dte  îa  présence  de  Celni  qui  leur  donne  la  tie.  Après  Hi 
m  do  lendl-Mnt^  la  saintis  Enctaa^tie  ne  doit  plus.  Jusque 
edTy  reposer  dans  lés  tabernacles  ^  elle  sera  réservée  dans  un 
i^ré^  pour  être,  au  bescan,  pociée  en  viatique  aux  malddès*. 
e  absence  de  Notre-Seignenr,  cet  abandon  du  lien  fu'il  a  cboi^ 
r.  Uiâoe  de  son  amour  el  de  sa  miséricorde»  sont  un  lut  et  iou- 
>l  symbole  de  sa  mort.  C'est  en  réalité  le  seul  que  L'Eglise  emr 
m  Im  Jeodi-Saint.  Il  est  vrai  que  la  piété  des  fldèlea  sott^  Matr»* 
inevr  i  l'endroit  où  il  réside  »core  eorporellement  qusoHtfil  m 
lé  le  temple,  et  que  l'usage  a  prévahi  partout  de  donner  à  ce  ta- 
Mde  provisoire  le  nom  de  Tombeau  ;  mais  rien-  dans  la  litnrgle 
rtorise  cette  appellation.  Le  prêtre,  à  la  messe,  a  consacré  dfanx 
ttesii  afin  d'en  réserver  une  pour  Toffice  du  lendemain  ;  car  le 
Mbeffi»  Jonr  où  la  divine  Victime  a  consommé  sur  la  croix  le  sa^ 
lea  sanglant,  sea  ministres  ne  l'oArent  pas  sur  l'autel.  L'hoatiOi. 
sLféMTfée  est  portée  en  procession,  repose  sous  de  richea  drape-- 
i  est  le  lendemain  encore  accompagnée  du  saint  cortège;  maiaai 
nterroge  les  hymnes  et  les  antres  chants  sacrés,  les  prières  du 
sdl  et  du  bréviaire,  on  se  convaincra  que,  dans  cette  cérémonie, 
I  ae-rappelle  le  souvenir  de  la  sépulture  du  Sauveur.  Il  7  a  plus, 
losit  it  n'est  fiait  mention  que  de  l'hostie  seule  destinée  &  l'olDce 
Vendredi,  et  si  la  pîxide  repose  souvent  dans  le  même  tabernacle, 
I  une  coutume  qui  n'autorise  en  aucune  façon  l'appellation  po^ 
de  Tombeau»  adoptée  en  Italie  et  en  Espagne  comme 


iprèa  eette  remarque,  commandée  par  l'exactitude  liturgique  y 
Miiiaissons  qu'il  est  bien  doux  de  suivre  notre  Seigneur  Jésus» 
iat  dans  cet  espèce  d*exil  momentané  ;  que  le  souvenir  de  m 
rt  nous  reporte  naturellement  à  celui  de  sa  sépulture,  et  que  te 
litation  faite  avec  amour,  auprès  de  lui,  dans  sa  retraite  mysté* 
Me,  est  bien  foite  pour  réveiller  les  sentiments  de  confusion,  de 
loids,  de  repentir,  de  conversion  enfin,  que  l'ftme  étourdie  par 
ilralnement  du  monde,  ne  j^ut  refbser  à  Celui  qui  est  mort  sot 
avMX  pour  le  sahit  des  hommes.  E.  db  Valrte,  ch.  h^m. 


m  Smcides  dans  l'armée  d'AftiqiM  et  des  Anmteian 
pour  les  troupes  en  campagne. 

U  le  gDUwmenr-général  de  1- Alyérie  vient  d'adresser  auxt  génà- 
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raux  commaDdant  les  divisions  d'Alger,  d'Oran  et  de  Constantine,  la 
circulaire  suivante  : 

«  Alger,  le  18  mars  1852. 

c  De  nombreuxsQicides  ont  lieu  dans  Tarmée  d'Afrique  depuis  quelque  temps. 
Cent  on  devoir  du  commandement  à  tous  les  degrés  de  combattre  la  pente  fu- 
neste de  ce  mal  moral,  contre  lequel  finfluence  des  idées^  qui  flétrissent  la  finr 
blesse  de  Vhomme  qui  attente  à  ses  jours,  est  le  seul  remède.  Il  appartient  surtout 
aux  chefs  de  corps,  aux  commandants  de  compagnie  et  d'escadron  de  fwe  en* 
tendre  à  leurs  subordonnés  ces  paroles  qui,  s'adressent  à  Tesprit  et  au  cœur  du 
soldat,  doivent  arrêter  ces  actes  affligeants,  lis  portent  atteinte  à  la  réputation 
de  notre  armée,  qui,  si  fortement  trempée  dans  les  périls  et  les  fatigues,  est 
Torgueil  de  la  France. 

ff  D'ailleurs  la  famille  et  les  amis  que  nous  avons  laissés  dans  la  patrie  m 
nous  suivent-ils  pas  ici  de  leurs  vœux?  Ils  s'honorent,  dans  leur  tristesse,  de  la 
mort  de  celui  qui  succombe  dans  les  combats  ou  sous  les  atteintes  du  climat, 
en  prenant  sa  part  d'une  glorieuse  conquête;  son  nom  est  répété  dans  des  son* 
venirs  d'affection  et  d'estime.  Par  le  suicide,  au  contraire,  il  ne  lègue  aux  sieu 
et  à  ses  camarades  qu'une  morne  et  douloureuse  impression.  //  a  tout  otiMîé, 
pieux  sentiments  et  devoirs.  En  retour,  il  n'y  a  pour  sa  mémoire  ni  considéra' 
tion  ni  prières,  et  ses  parents  mêmes  taisent  son  nom. 

f  11  est  d'autres  considérations  auxquelles  on  peut  faire  appel.  Il  en  est  une 
qui  a  toujours  eu  de  Técho  dans  les  troupes  françaises;  nous  sommes  à  la  veille, 
peut-être,  de  voir  se  décider  des  opérations  militaires  ;  cette  espérance  jette  une 
nouvelle  ardeur  dans  les  rangs.  Qui  les  quitterait,  en  se  donnant  une  mort  vo- 
lontaire, aujourd'hui  plus  que  jamais,  ne  pourrait  être  qu'un  l&che. 

c  Veuillez  mettre  cette  lettre  à  Tordre  des  corps. 

c  Recevez,  etc. 

«  Le  général  de  division,  gouverneur-gétiéral  de  l'Algérie,  Randoh.b 

Celle  circulaire  respire  et  communique  une  profonde  tristesse. 

Elle  est  trop  Justifiée  par  les  progrès  de  la  plaie  déplorable  qoi 
ravage  notre  armée  d'Afrique.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  sd- 
dats  qui  en  sont  atteints  ;  les  officiers  n'y  échappent  malheureuse- 
ment point.  Cette  plaie  d'ailleurs  do  nos  camps,  en  est  assurément 
Tune  des  plus  douloureuses  ;  mais  on  ne  saurait  croire  qu'elle  soit  la 
seule.  Générale,  comme  elle  l'est  devenue,  elle  en  révèle  bien  d'an* 
ires,  dont  elle  n'est  évidemment  que  la  conséquence  dernière  et  le 
terme  fatal. 

Gomment  se  fait-il  que  de  braves  militaires,  auxquels  la  mort 
se  présente  journellement  sous  tant  de  formes  honorables  et  gkh  ' 
rieuses,  aillent  encore  la  chercher  dans  le  crime  et  la  honte?  Un  tel 
désespoir  n'est  pas  explicable  à  la  raison  humaine.  C'est  une  af* 
freuse  folie  à  laquelle  l'absence  de  la  foi,  l'oubli  des  devoirs  et  des 
vertus,  l'envahissement  des  préjugés  les  plus  stupides  et  des  vices  les 
plus  misérables  peuvent  seuls  livrer  des  âmes,  jusque-là  capables 
cependant  de  courage  et  d'honneur. 

En  face  de  cet  affligeant  spectacle,  H.  le  général  Randon  a  lût 
entendre  des  paroles  qui  témoignent  de  son  humanité.  Mais  il  ne  re- 
monte pas  à  la  source  du  mal  qui  l'attriste  et  l'indigne;  il  ne  sem- 


le  jpas  mime  en  comprendre  eniiërement  la  nature  et  retendue  ; 
n'en  indique  pas  du  moins  le  Téritable  et  unique  remède. 
Nous  honorons  réraotion  du  "vieux  capitaine  et  les  illusions  qu'il 
i  fut,  lorsqu'il  espère  arrêter  des  hommes  prêts  î  tourner  leurs 
rmes  contre  eux-mêmes,  en  leur  disant  :  «Vous  seriez  des  Iftches!  » 
a  TU  souvent  quelques 'paroles  héroïques  arrêter  une  déroute  et 
uneoer  les  fuyards  ;  mais  lui-même  oublie  Ifi  diOërence  qu'il  y  a 
nire  des  hommes  dont  les  uns  abandonnent  le  drapeau  pour  échap- 
er  aux  coups  de  l'ennemi,  tandis  que  les  autres  ne  quittent  les 
mgs  que  dans  la  pensée  qu'ils  vont  trouver  un  refuge  dans  la 
lorL 

Ah  I  certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  dirons  cette  seconde  espèce  de 
iserteurs  moins  coupable  que  la  première.  Mais  comme  elle  est 
[us  à  plaindre  dans  les  mobiles  qui  l'entraînent*  elle  est  aussi  moins 
cfle  encore  que  l'autre  à  ramener  dans  la  voie  du  devoir;  d*où  il 
ïsulle  que  des  exhortations  qui  auraient  été  efficaces  dans  toute  au- 
e  drconslance,  risquent  manifestement  en  celle-ci  de  rester  tout 
fait  impuissantes  et  sans  vertu. 

Des  hommes  qui  prennent  de  sang-froid  le  parti  du  suicide  ne  sont 
rrivés  évidemment  à  ce  degré  de  lamentable  faiblesse  que  par  Fou- 
»li  des  vérités  fondamentales  de  la  religion,  que  par  le  mépris  de 
eurs  destinées  éternelles.  Mais  s'ils  en  sont  venus  là,  s'ils  ne  consi- 
dèrent la  vie  que  comme  un  jeu  où  ils  ont  toujours  perdu,  où  ils 
'ont  désormais  qu'à  perdre;  s'ils  ne  voient  plus  dans  une  mort  quel- 
3nque  que  l'absolu  néant  ou  du  moins  un  mystérieux  repos,  alors- 
quoi  bon  leur  (>arIerez-vous  des  amilics,  de  la  famille,  de  la  mé- 
loire  qu'ils  laisseront  sur  la  terre!  Vous  pouvez  êlre^'sûr  que  même 
ardeur  des  balaillos  ne  les  rattachera  pas  au  monde,  et  que  le  son 
u  tambour  ne  guérira  point  leur  âme  ! 

Non  I  la  source  de  leur  crime  et  de  leur  malheur  n'est  pas  en  ce 
u'ils  méconnaissent  les  jouissances  et  les  honneurs  dont  l'ambition 
le  les  touche  plus;  ils  en  ont  peut-être  abusé  et  ils  en  sont  peut- 
tre  aussi  définitivement  déshérités  ici-bas.  Mais  leur  découragement 
icessif  et  insupportable,  au  milieu  d'épreuves  auxquelles  tant  d'au- 
res  résistent,  vient  de  ce  qu'ils  ne  voient  rien  au-delà  du  temps, 
ien  au-delà  de  la  matière;  ils  n'ont  plus  l'idée  du  mérite  et  du  dé- 
nérite;  ils  n'ont  ni  craintes  ni  espérances  au-delà  du  tombeau.  Tout 
ist  là.  Ck>mment  alors,  même  les  prières  ne  leur  seraient-elles  point 
odifférentes  !  Les  prières  consolent  et  relèvent  non  pas  ceux  qui» 
tbaissent  leurs  yeux  sur  la  terre,  mais  ceux  qui  portent  leurs  cœurs 
lu  del. 

Les  prières!  c'est  le  seul  mot,  dans  la  circulaire  de  H.  le  général 
landon,  qui  aille  au  vif  de  la  question.  On  peut  être  un  bon  soldat 
i  prier,  cela  ne  fait  plus  de  doute  pour  personne.  Mais  interrogei 
ieuxqui  ont  été  de  bons  soldats,  et  qui  après  avoir  bravé  les  balles' 
neurtrières  se  sauvent  honteusement  dans  le  suicide  ;  ceux-là  cer- 
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tainement  ont  eu  le  malbeur  de  ne  Jamais  savoir  prier  ou  d'avoic 
oublié  de  prier.  Pour  toucher  leur  esprit  et  leur  cœur,  pour  leor 
apprendre  à  se  courber  de  nouveau  sous  le  joug  de  la  vie,  la  voix  de 
leurs  généraux  et  de  leurs  commandants  ne  suffit  plus;  c'est  une 
autre  voix  qu'il  faut  rapprocher  d'eux,  c'est  la  voix  du  prêtre  qu'il 
faut  leur  faire  ou  du  moins  leur  laisser  entendre.  Si  vous  voulez  les 
sauver,  ne  faites  donc  plus  appel  seulement  à  l'influence  éteinte  en 
eux  des  idées  qui  flétrissent  la  faiblesse  de  l'homme;  invoquez  raction 
énergique  et  seule  toute-puissante  des  croyances  et  des  pratiques 
qui  rendent  au  chrétien  la  résignation  ot  la  force. 

Depuis  longtemps  le  sort  de  nos  troupes  en  campagne  appelle  la 
sérieuse  attention,  et  réclame  le  pressant  intérêt  du  gouvcrnemeDU 
Nous  ne  traitons  pas  ici  la  question  des  aumôniers  militaires  en  gé- 
néral ;  elle  est  trop  délicate  et  trop  compliquée  |)our  que  nous  son* 
gions  à  l'aborder  ainsi  d'une  manière  incidente.  Avant  de  demander 
surtout  le  rétablissement  de  ces  aumôniers  de  régiment  qui  étaient 
attacliôs  aux  corps  et  qui  les  suivaient  de  garnison  en  garnison»  en 
paix  comme  en  guerre,  nous  sommes  persuadés  quïl  y  aurait  à 
éclaircir  bien  des  questions  essentielles  à  l'intérêt  véritable  de  la 
rclîgionl  comme  à  la  dignité  du  caractère  sacerdotal.  Mais  autre  est 
la  situation  des  militaires  en  France,  où  les  secours  de  l'Eglise  pea- 
veut  être  à  leur  portée;  autre  est  celle  qui  leur  est  faite  lorsque  la 
guerre  les  emmène  hors  du  territoire,  et  ne  les  éloigne  de  leur  pa» 
trie  que  pour  les  exposer  à  toutes  les  chances  et  à  tous  les  périls. 
Qu'il  soit  permis  alors  à  de  généreux  apôtres  de  partager  leurs  ris- 
ques et  de  les  accompagner  jusque  sur  le  champ  de  bataille  (I).  Les 
médecins  du  corps  y  sont  toujours  appelés  auprès  des  mourants  et 
des  blesses;  les  amis  de  l'âme  sollicitent  aussi  la  grâce  d'y  courir» 
D'ailleurs,  les  coups  de  fusil  et  les  boulets  ne  sont  pas  les  seules  ar- 
mes qui  soient  mortelles  à  nos  soldats,  et  toutes  les  maladies  qui  les 
moissonnent  ne  sont  pas  de  celles  qui  se  traitent  à  l'hôpital.  Une  trop 
cruelle  expérience  signale  la  nostalgie,  le  suicide,  bien  des  vices  et 
des  faiblesses  comme  des  ennemis  cent  fois  pires  pour  eux  que  les 


(1)  On  Mit  que  plusieurs  œuTres  en  France  s'occupent  des  soins  spirituels  i  doi 
au  Mldats.  Elles  «nt  été  encouragées  par  N.  S.  P.  le  Pape,  et  &  la  fin  de  la  dernière  ses- 
tkaif  des  mesures  financières  aTaicnt  été  promises  par  le  ministre  de  la  guerre  poor 
«Morer  la  régularité  du  serriee  religieux  dans  quelques-unes  de  noa  prindpalea  ^i!km 
dé  garninn. 

A  ce  propos,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  contraste  singulier  qui  résuUt 
du  fait  suivant.  Une  circulaire  récente  de  Tautorité  supérieure  garantit  aux  militaire» 
Israélites  le  temps  nécessaire  pour  célébrer  la  Pique.  Il  n*est  pas  dit  un  mot  des  sol- 
dait catholiquea.  Noos  voulons  croire  que  les  instructions  ministériellea,  reaoavaléM 
Ite  «tornier,  leur  assureront  au  moins  une  égale  liberté. 

Mona  reproduisons  du  reste  avec  une  vive  satisfaction  le  Csit  suivant  que  les  joamaas 
da  Midi  nous  apportent  ce  matin  : 

«  Par  ordre  de  Tautorité  supérieure»  les  sergents  du  tft*  régiment  dlnfjuiterie  dt 
ilgae  m  garnison  à  Mlia«^  ont  oflbrt  à  taot  1m  aûUtairet  soh  leur 


^m 


xal«Llb  toift  cependant  les  enfttnts  de  la  Vranoe;  elle  ne sittf» 
MM  #ne  onina  iiflMB'fniitfwballa&t  |Mir  flik  amc  t^^ 
ohmie  qa'à  ceux  qu'elle  tient  à  son  sertice  snr  les 'Bots.  An  momailt 
ODc  où  Ton  promet  &  nos  marins  de  nouveaux  auniftirferSy  que*iios 
ddate  ne  restent  point  privés  de  pMtresl  "Et  le  cri  d'alarme  Jeté  par 
I.  le  gouyemeur  de  l' Algérie  nWa  pas  été  perdu  :'  il  aura  eu  l'ef» 
A  le  plus  bienWnat  «1  la  jptaB  sdnlaifB. 


Sm  «mmrflB  foe  réféHlûl  en  aonsUe  aSaset  sur  les  anmAnieca 
»1a  marine  et  que  nous  invoquions  att.*aq)et  des  pvopositiou  bom» 
Mai  «ahia  M.  ranriral  'Romrin-Deiisesés,  ministre  de  la  marine,  et 
t*  ABanniarieii  ^  fnidget  de  l']Assefittlée  lëgislaUvci  ne  nous'avdoift 
Si  Iniqpé  :.on  ea  vecra  lapseiwe  dans  loi  détaOs  solvants  : 

la  iai8,liiMnMnB  conpUrft  qaaiSamaôaiineideatiifw,  dool  ls'tnl>- 
Minait^  k«esuM  ée'9t«1IOO  flr.,  «€  taiBiêillen  eoibarqoés,  dont  la 
Y^MBprisIe  fniilsiiieiit'tfe  tÉMs*  %ttliX  de -64,840  1^* 
1890»  k  eommîssioa  do  bodgot,  a!accord  atsc  M.  'Bomaln-Deslèsdi; 
is  11  Btrin^  portails  Isaoïdbre  des  juuataiari  à  rétribuer  1  terr%» 
treltemeot  à  46,800  fr.,  an  même  temps  qu^elle  élanit  à.îS  le  MOh* 
aHBlDîenkayant  dreit  à  la  solde  et  4ui  .liailaoMnt  ée  nsr.  ieiB*  ^«dà 
Fda  bodgetoaotieat.à  eet  effat  meséifit  de  I44JU  h. 

•  Le  dianC  delU  laam  a'iogaieaia  paa  le  aDodira  dei  aamônieiv  iaâiqëf'M 
Bi||il,«Hiiil  crée  un  amaMer  en  dbef  de  la  flotte  chargé,  près  de  H.  la  ni- 
iSMi»«Éa  la-dIfBcUoB  de  ea  wrvfœ.  Il  est  ft  regratter  qifll  n*aUpa  pu  être  con- 
S»1ÉHI  qae  ae  proposait  de  le  Mre  rhonorable  amiral  Deafcasés»  à  une  Con- 
"^SSlien  TéHgleQse  dont  les  sujets  eussent  alternativement  rendu  des  aenrlces 
■I  las'  porta  et  à  la  mer. 

•  Tdle  était  Torganisation  du  senrice  religieux  de  la  marine  sous  nos  anoisas 
is..» 

Usais  ajouterons  que  les  bases  fle  ce  travail  avaient  été  arrttéea 
taaa  une  commission  extra-parlement^dre  dont  taisait  partie  Mgr 
f fèque  de  Langres.  Gna^ijcs  fts  RuHcnr* 

tîorps  Ugialatif. 

Ordra  du  jour  des  convocations  des  commissions  du  mercredi!  aoril  ttSÏ. 

iMNiiwIiwi  d*abMiice  à  la  tbiorie  dn  toift  peadsnf  Ut  SeaMine-Saiete,  ea  1m  iofttant 

Il  pMSter  de  ccUe  penninion  pour  remplir  leecs  devoirs  rei^^kin. 
«  Cet  appel  a  été  cntciida  et  ne  restera  pas  sans  résultat.  » 
U  Gasetie  du  Bas-Languedoc  fait  à  ce  sujet  ces  justes  réflexions  : 
c  n  ne  faut  pas  désespérer  d*nn  peuple  qui  comprend  ce  qa*il  doit  à  Dieu  et  tas 

ingattana  que  la  foi  lui  imposa. 
1  Noos  rânerdoos  rautorilé  niUlalre  d*en  «voir  fadUté  raccompllssement  aox 

■■Ma  fBî  Béni  sens  ses  entris.  Nous  n'atteBdlans  pas  moins,  dn  resta»  des  prindpea 

ea  eeaaoa quWt  professe.* 

En  Algérie,  des  prêtres  et  des  religieux  ont  souvent  sollicité  comme  une  grâce  la 

fcnr  d'accompagner  les  corps  expéditionnaires.  G.  on  R. 
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Commission  pour  la  refonte  des  monnaies  de  coitre,  à  midi  préds.  (CralerieC, 
«•t.) 

La  commission  pour  Texamen  du  pf  p|et  de  loi  concernant  la  refonte  des  mon- 
aaîes  de  cuivre  a  nommé  : 

Président,  M.  Gouin  ; 

Secrétaire,  M.  le  comte  de  Bryas  (Eugène). 


Actes  officiels  et  Décrets. 

Rbmboubsbiiekt  DBS  BENTS8.  —  L'arrêté  suivant,  en  date  du  8  atril,  a  été  frit 
par  le  ministre  des  finances  : 

«  Art.  1*'.  Les  sommes  dues  aux  propriétaires  de  rentes  5  p.  100  qui  en  ont  rédimé 
le  remboursement,  seront  ordonnancées  sur  des  états  dressés  par  le  directeur  de  la  dette 
inscrite  et  visés  au  contrôle  central. 

«  Cet  ordonnancement  comprendra,  avec  le  capital  de  100  flr.  par  chaque  $  fraeei 
de  rente,  rintérèt  de  5  p.  100  de  ce  capital,  depuis  le  2i  mars  1852  jusqn^au  Jour.fiié 
pour  le  remboursement. 

a  Art.  3.  Ce  remboursement  sera  effectué  &  Paris,  le  6  avril,  par  le  caissier  payenr 
centrvl  du  Trésor,  et  dans  les  départements,  le  {•'  mai,  par  les  payeurs. 

a  II  s'opérera  sur  la  remise  du  reçu  provisoire  et,  s'il  y  a  lieu,  des  pièces  justifloi- 
tives  des  droits  et  qualités  des  parties.  Il  en  sera  donné  acquit  sur  la  lettre  d^aTtséoi- 
née  de  la  dette  Inscrite. 

«  Art.  8.  Le  Trésor  se  libérera  par  le  versement,  &  la  caisse  des  dépôts  et  consifBi- 
tions,  des  sommes  qui  ne  pourront  pas  être  immédiatement  remboursées  i  détknt  ds 
Justifications  suffisantes.  » 

POLKB  eiif  Aralb.—  Un  décret,  inséré  ce  matin  au  journal  officiel,  nomme  M.  Ui- 
tour-Dumoulin,  homme  de  lettres,  directeur  au  ministère  de  la  police  générale,  et  Isi 
confère  les  attributions  relatives  à  la  presse,  à  la  librairie  et  &  Fimprimerie. 

Sbbkent.  —  Le  Moniteur  d*hier  a  publié  un  décret  qui  règle  la  prestation  da  sir* 
ment  des  greffiers,  avocats  à  la  Cour  de  cassation  et  au  conseil  d'Etat,  aTonés,.Bt» 
taires,  commissaires-priseirs,  huissiers,  gardes  du  commerce  et  gardes  champtooi* 

Tbansportês.  —  Voici  un  autre  décret  relatif  aux  transportés  en  Algérie  : 

«  Art.  l«r.  Le  règlement  du  31  mai  1850,  annexé  à  la  loi  de  transportation  du  U 
du  même  mois,  est  rendu  applicable  aux  transportés  de  1852  qui  sont  dirigés  sur  FAl- 
gérie. 

a  Art.  2.  Les  transportés  formeront  des  détachements  séparés  de  500  horaodes,  sa* 
tant  que  possible,  sous  la  dénomination  de  colonie  pénitentiaire  n.  1,  n.  S,  ».  8,  etc. 

«  Art.  3.  Le  Président  de  la  République,  sur  la  proposition  du  ministre  delà  goent^ 
pourra  dispenser  des  obligations  journalières  du  régime  péuilentiaire  les  transportés  qui 
offriront  des  garanties  de  bonne  conduite  et  d'aptitude  pour  le  travail. 

«  Art.  4.  Les  transportés  placés  dans  cette  catégorie  pourront  recevoir,  à  des  eoo- 
ditions  particulières,  des  terres  à  cultiver  pour  leur  propre  compte,  mais  sous  la  direc- 
tion de  l'administration,  et  sans  qu'ils  puissent  s'écarter  du  lieu  qui  leur  sera  assigné 
pour  résidence,  à  moins  d'une  autorisation  spéciale.  » 


Une  dépèche  électrique  de  Vienne,  en  date  du  6  avril,  annonce  que  le  prioee 
de  Schwartzcnberg  était  mort  la  veille  au  soir,  à  six  heures,  des  suites  d'une  at* 
taque  d'apoplexie  foudroyante. 

Félix-Louis- Jean-Frédéric,  prince  de  Schwartzcnberg,  conseiller  intime  et 
cbambellan  impérial-royal,  feld-maréchal  lieutenant,  était  né  le  2  octobre  1800.; 
il  n'avait  donc  pas  atteint  sa  cinquante-deuxième  année. 

Il  était,  depuis  le  21  novembre  1848,  ministre-président  et  ministre  des  af* 
laires  étrangères  d'Autriche,  ainsi  que  de  la  maison  et  de  la  Cour  impériale. 


TttdcB^Ml*  taffUMS  biiimaianli&  Ba.  la CMiMtlnhifl(|ii  dt  Jkir* 
leaaz  t  remercié  le  prince  Giigi  de  It  nuiiicii  qall  mil  remplie  eoprèi  de  m 

«  Vomeignear  FeUégat^ 

c  Toas  avei  to,  en  treverunl  une  partie  de  notre  France,  qne  Dieo  a  liésl  le 
priiee  magnanime  qoi  a  saufé  Rome  et  la  grande  nation  qui  a  oonconrn,  avec 
BA  ai  religiiéiix  enthonrfaume»  an  retour  de  Pie  IX  dans  la  ville  étemdie. 

•  Yooa  porteres  an  Saini-Père  rexpresnon  de  ma  reconnaîmanoe,  de  ma  ié- 
nfmioo»  de  mon  amoor.  Le  choix  qn^  a  daigné  fiirè  de  votre  peraemie  pe«r 
■"^porter  la  barrette  cardinalice  a,  dit-on,  rencontré  dana  tolre  hnmiiilé,.  pUii 
grande  encore  que  llllastration  de  votre  origine,  nne  résiatanoe  qoi  n*a  cédé  fne 
ietant  rex(Hretnon  de  la  volonté  dn  vicaire  de . Jésoa-Ghrist.  - 

f  Yooa  n*aviez  quitté  le  siècle,  avec  ses  honneurs  et  ses  richesses,  qne  ponr 
livre  caché  dans  la  maison  de  Dieu,  et  travailler,  comme  simple  missionnaire, 
n  nlol  des  âmes.  H  est  beau  d'avoir  voulu  donner  au  monde  cet  exemple  d*ab- 
aésation.  Une  voix  auguste,  à  laquelle  il  n*est  jamais  permis  de  résister,  pourra 
•M  i  âfracher  à  une  carrière  que  vous  auriez  désiré  fournir  tous  les  jours  de  votre 
m.  Ce  sacrifice,  vous  le  consommerez  aussi,  persuadé  que,  de  toutes  les  immo- 
latioiis,  la  plus  agréable  au  Seigneur  est  celle  de  la  volonté  :  MeKor  esi  abeéUm- 
Umfiumfdetimœ..  » 


Ifonvelles  religieiises. 

lOIIB.  —  N.  S.  P.  le  Pape  s'est  rendu,  en  pompe,  suivant  Tosage,  le  joor  de 

FAnnonciation,  à  la  basilique  patriarcale  de  Sainte-Marie-Majeure.  Il  y  a  célébré 

la  messe,  asdsté  de  NN.  SS.  les  Evèques  d'Autan  et  de  Limoges,  dans  la  chapelle 

Boighàse,  où  Ton  vénère  une  antique  «t  miraculeuse  image  da  la  Sainte- Vierge. 

—  Son  Em.  le  Cardinal- Archevêque  de  Besançon  a  quitté  Rome  le  30  mars  an 
malin.  Son  Emînence  s'est  embarquée  à  Rome,  avec  toute  sa  suite,  sur  le  petit 
betean  à  vapeur  la  Tevere,  de  la  marine  pontificale.  Elle  aura  trouvé  dans  ce 
port  on  bâtiment  en  partance  pour  Toulon. 

DiocÈSB  ni  Paris.  —  Demain  Jeudi-Saint,  le  T.  R.  P.  Ventura  ne  prêchera 
pu  à  rheure  accoutumée  dans  l'église  de  la  Madeleine;  c'est  le  soir  &  sept  hep* 
res  que  le  célèbre  théatin  prêchera  sur  la  Passion  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ 

Le  jeudi  d'après  Pâques,  Tillustre  prédicateur  reprendra  se^  conférences,  et 
traitera  ce  jour-là  du  dogme  proprement  dit  de  la  Création.  Le  jeudi  d'après  la 
Qwtsimodo,  qoi  sera  la  clôture  de  ce  docte  enseignement,  l'orateur  prêchera  sur 
la  résurrection  des  corps. 

—  Hier  mardi  a  eu  lieu  la  clôture  de  la  retraite  pascale  dans  l'église  Saint-Sul- 
pice,  au  milieu  d*un  concours  immense  de  fidèles.  Le  matin,  la  communion  gé- 
nérale a  duré  près  d*une  heure.  Le  soir,  les  retraitans  ont  prononcé  l'acte  de  con- 
sécration au  culte  do  Mane,  et  la  bénédiction  soleunelle  du  très-Saint-Sacrement 
atenmné  cette  édifiante  cérémonie. 

—  Le  Jeudi-Saint,  M.  l'abbé  Coquand,  chanoine,  secrétaire-général  de  l'arche- 
vêché de  Paris,  prêchera  la  première  Passion  de  Noire-Seigneur,  à  sept  heures 
et  demie  du  soir,  dans  l'église  Saint-Germaia-l'Auxerrois. 

^Les  pieux  exercices  du  Jubilé  attirent  à  Notre-Dame,  église  métn^litaine, 
une  aflluence  très-considérable  de  fidèles  aux  prédications  remarquables  de 


m.  Lecoartitr  M  DaipMDay.  L'antel  des  mmiIu  feKqo»  est  «oftouré  ctec  pn 
-loutble  empraitemenl  ^pradant  loute  la  jouniée. 

—  Le  Jeudi-Saint,  Mgr  TÂrchevèque  célébrera  les  saints  mystères  Itneof  heu- 
res du  matin.  Après  la  messe  et  la  procession  au  tonibpsu.  Sa  Grandeur  consa- 
crara  les  saintes  huiles  pour  Tannée  de  gr&ce  i  892-18!^.  Le  soir,  à  deni  heures, 
«Ue  Urrera  les  pieds  à  douée  {Minores,  après  le  sermon  de  charité  qui  sera  prê- 
ché par  M,  rarchiprêtre  Lecourtîer.  Le  Vendredi-Soint,  it  y  aura  une  seconde 
eoqiMMÛlion  sdenneUe  des  saintes  reliques  de  la  Passion,  à  six  heures  du  matin, 
«nr  an  autel  érigé  à  l'entrée  du  chœur  de  cette  basilique.  À  sept  henres  et  de- 
mie, M.  Tabbé  James,  chanoine  titulaire  de  Paris,  prêchera  la  première  Passioa 
Al  jonr.  A  neuf  heures,  Hgr  TArtihevèque  officiera  pontiGcalement,  ainsi  que  le 
Samedi-Saint,  le  soir,  à  trois  heures,  à  rofTice  des  complies  et  des  matines  de  la 
«oknoilé  de  Fàques,  où  il  donnera  la  bénédiction  pontificale. 

DiodtSB  n^ÂRRAS.  —  M.  Kabbé  Fréchon,  qui  avait  représenté  le  dèpartemeat 
da  Pas-de-Calais  à  la  dPTnière  Assemblée  constituante  et  à  FAssemblée  législa- 
tive, est  mort  hier  à  Arras,  frappé  d'apoplexie  foudroyante;  il  était  âgé  de  qua- 
rante-huit ans. 

btoctsns  DE  Rouen.  — Dimanclio  dernier,  jonr  des  Hameaux,  à  la  suite  d*Bie 
retraite  prêchée  en  TEglise  métropulitaine  par  le  R.  P.  Bertrand,  de  la  maison  de 
Rouen,  a  eu  lieu  une  communion  générale.  Mgr  TArchevèque  administra  lui- 
même  la  sainte  Eucharistie  aux  nombreux  fidèles  pendant  environ  sept  quarts 
d*heure.  On  évalue  à  deux  mille  cinq  cents  personnes  le  nombre  de  ceux  qui  pcî- 
•teiit  part  au  hanquet  sacré. 

DiocfiSB  D*AiiGns.  —  L'école  du  soir  d'adultes,  fondée  par  M.  Tabbé  m 
S^Ândigné,  et  dirigée  par  plusieurs  ecclésiastiques  et  laïques,  s'est  réunie  hindi, 
'  dans  la  cité,  à  la  maison  des  Frères,  et  là,  sous  la  présidence  de  Mgr  Angebaolt, 
'une  distribution  de  prix  a  été  faite  aux  deux  cents  élèves  qui  la  composent, 
-et  dont  les  progrès  sont  dus  en  partie  au  zèle  et  aux  aoins  de  ceax  qù  la 
dirigent. 

Diocèse  de  Moulins.  —  Dion  possède  depuis  quelque  temi*s  des  religienseï 
d'un  ordre  qui  promet  de  rendre  de  grands  services  aux  familles.  Le  bien  sensi* 
1>le  qui  en  est  résnlté  a  fait  désirer  aux  habitants  de  PierrcGtte  d'avoir  aussi  des 
religieuses  du  même  ordre,  et  ils  viennent  de  recevoir  une  nouvelle  preuve  dn 
lèle  de  leur  excellent  pasteur,  qui  a  fait  tous  ses  effoits  pour  réaliser  un  désirs! 
^kmable.  Vendredi  dernier,  sous  les  auspices  de  saint  Joseph,  protecteur  deTen- 
Jknce,  M.  le  curé  de  Pierrefitte  installait  trois  religieuses  de  la  Présentation  de 
Varie.  L'empressement  des  habitants  à  les  recevoir  était  général;  les  mères  se 
pressaient  en  foule  à  l'église  pour  fêter  l'arrivée  des  bonnes  Sœurs.  Un  prêtre  dn 
'iiocèse  a  fortement  impressionné  l'auditoire  par  one  improvisation  chaleureuse. 
A  k  suite  de  l'office  divin,  les  religieuses  ont  été  conduites  processiomwlleaNnt 
fà  la  maison  d'école  qui  a  été  mise  à  leur  disposition. 

DiocftSE  DE  Toulouse.  —  M.  l'abbé  Barthier,  chanoine  de  la  cathédrale,  sW- 
force  depuis  deux  ans  de  fonder  une  maison  où  les  jeunes  filles,  condamnées 
avant  l'âge  de  16  ans,  puissent  être  admises  et  recevoir  le  bienfait  d'une  éduca- 
tion chrétienne  an  lieu  des  enseignements  corrupteurs  qui  les  attendent  dans  les 
prisons.  Malgré  tout  son  zèle,  il  n'a  pu  réussir  encore.  H  vient  d'être  autorisé  & 
MlBciter  en  faveur  de  son  œuTre  l'annonce  prescrite  parmi  les  oeuvres  de  Tindul- 
en  forme  de  Jubilé.  La  lettre  par  laquelle  il  invite  les  fidèles  du  diocèse  & 


1  de  en  ponrahibrtinrfcs  est  des  pins  loucbantes  et  ne  peat 
_  -  N«Brl«(B»'fcoihtlcn>diiBt  tous  comprendronl  l'imporianee. 

'WDfllMMllAnnLU.  —  1>t|Md«  hnglemps  on  désirait  dorner  h  In  chapelle 
fcWKi**teafr4ft^li  Girtevin  oCtRiBon  proportionnée  fl  la  dévotion  si  aniver- 
^(^■■o* ''!^''d*eqiii  MfirelH  fi%!ertn  t  ce  satictuaire.  L'administrai  ion,  aidée 
fcfipfal-4a'llBrrVv^nilhlllinrttle,'itfnliro'blenir  du  ministère  de  lagnerre 
iN^MifiuiiaM  ft'Migadt  k  padâon  de  l'église  située,  comme  on  sail,  dam 
**"■  *fc  OThiM  un  nmniBNnt  âigne  de  la  Reine  des  Anges,  on  ^ient  iJ'or- 
WtÈÊÊt  ma  q«êli  mMnh:  «olâ  en  qnds  termes  l'administra  lion  Tait  appela 

6fiiï«*iitoiKiiiihT 

•  OM«Mc «H  nan  A  pour  IliBiiMor  et  Vaite  90»,  oomnlia  ■arli:FMé 
MhgfafawHé  de  ■anrflle  enttèn,  Jei  rihiHiilitnteani  flé la  ébiplIlèltoiAt 
iMiNirtesdaiR  de  ehm»,  ToBImb  ifa  ridie  bonpiiM  toUanier  le  h -f«i«, 
■fqiiBteu  petaHitt  conrlboer'kt'SffBeiaan-dasoimtB  wwstiiiin.  *  'f'^l 
"■  n  m  9«e  de  tour  «DMriniit 


^  eaim  «tox  qm  nroDl  « - 

«  ri^nimneraM  de'lei  tOaoBr  wn  U  phMllon  ^ficilk  de  h  trt»4Mb- 
*I>V>  «B  Mwtt  ci!lttn«r  à  leur  inlolâiKi  âne  ohm  ulenDdle  le  praatelA- 
■eddadNU]iifliiKù.Le  jonrdekciwricrallnidetiiioaTrfle  chapeUt,  1li%- 
ml  Mpenr^hiM  l^mel  principe],  aa  pied  de 'le  lUtue  vAiérée, 'la  namVe 
tMa  lei  MDKripleDn,  avec  le  cbaBence  q«  cdle  qdneMlalflKJimriifditeta 
<■  gteA'wIli,  MidTB  iea  nona  qni  Mtont  ttnti'coDilaminaiit  olhrtt  i  a  'prOtec- 
UflB  ■rteraaile.  1 


-  Honi  empniiilOT»  i  fun  dea  dernien  nnméroi  du  SptMatmir  on 

j*^pwpw  i  prouver  que  rtan  bo  poun»idbmnter  l'atfctdteBmbdee «elhetipp»- 

«  ni«raiultieiDbredecattMhqmi4e  liiille  et  de  le  eeMpegne  «nienU* 
>Md*dleri  Diwnne,  «ftir  t  Hgr  HinUey  rnfmeiioii  de  leurs  eeotiiHiitt  de 
^MntfaNi,  d'amour  et  d'iDalUrabla  ellacbeaiaut.  Un  eonllé  aiait  M  ëa  i-jet 
■■<*.  «t  d^  des  oomniune»  entière»  «wieùtBnKiiicéwoiaoirpreofceperlkceMe 
■•nTeilalùw  :  l'élan  itait  dnean  général  dans  pMaque  toolei  Iw  piroiaaai  Or 
Iboliquei  dn  canton,  lorsqu'on  int  ce  qui  s'était  pané  lors  de  la  virfle  anprèa  da 
prfwdent  lin  Conseit-d'Elai  (Les  BO  aignetairea  de  la  Ifttiro  en  Goiweil-d**  en 
■■*  «•«»•  *  attendre  une  réponse.} 

'  Hgr  Marilloy  ayant  été  inrormé  da  plan  arrêté  par  lec  ctdwlhjw»  dot»»- 
*••.  t  em  devoir,  dam  les  circonstances  graves  oft  ae  titm«  te  ftii^  Ofn- 
■«■  k  déiir  qne  la  mtnirestaiion  dea  catholiqoB*  n'eût  pas  lieu.  Teiei  h  *eUNr 
dWa  Oraadear,  que  H.  le  »ie«ire -général,  cur*  de  Genèw,  nom  deaw*»*"- 
*Br  dan  ne*  colonnes. 

•  Nous  reipecians  les  mtA\h  de  ygr  notre  E-rtqtie,  et  noos  ciwiene  cimma 
■  ^■■il  faut  éviter  de  donner  mfime  nn  prétexte  apparent  fc  Taide  d«Iii"  «n 
■*,  d'ordinaire,  al  habilement  et  si  méchamment  prêter  b  la  défewe  de  wa 
oroita,  comme  caibofirpies,  nne  manTaiso  conlenr  politique;  maîa  née»  oro^w 
?ne  l'orage  du  dehora  qni  noua  menace  une  fois  passé,  il  n'y  aura  aucun  ";«>°- 
noient  1  laisser  aux  paroisses  catboliquea  du  canton  de  Genève  la  liberté  a  aller 
prolester  auprès  de  leor  Evéque,  qu'elles  regardent  comaie  une  monsiruenae  ira- 
Srtté  Texil  injuste  et  lyranniqueoù  on  lereiient,  conlrairaraent  à  tontes  les  Ms 
4et  peoples  civilisée, 

€  Void  U  lettre  de  «gr  IkriUey  :  ,^ 

f  DivouM.  le  11  Hua»  *»•. 
(  Vomieur  le  Ticaire-géuénl,  .   l„ 

*  M  vieu  d'ètra  iofonné  qne  les  catboUqoea  da  ctoton  de  Genète  ont  fen» 
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le  projet  de  tenir  I  Divonne  le  même  jour  et  en  tràs-grand  nombre  pour  me 
donner  une  preuve  solennelle  de  leur  attacbement  filial.  Cet  hommage  pablic 
rendu  aux  principes  catholiques  et  à  la  sainte  autorité  que  le  Vicaire  de  Jésos- 
Ghrist  a  daigné  me  confier  serait  pour  moi,  sans  aucun  doute,  le  sujet  d'une  lé- 
gUîme  et  bien  douce  consolation.  Cependant,  comme  on  pourrait  incriminer  cette 
manifestation  en  l'attribuant  à  des  pensées  étrangères  à  celles  de  la  reiigioa  M 
de  la  piété  filiale,  qui,  dans  la  réalité,  auraient  seules  dirigé  les  catholiquii,  je 
désire  ardemment  que  cette  manifestation  n'ait  pas  lieu  :  je  tiens  à  éviter  tou- 
jours, et  dans  les  circonstances  actuelles  en  particulier,  tout  ce  qui  pourrait  se^ 
vir  même  de  prétexte  à  des  interprétations  malveillantes.  Les  catholiques  do 
.  canton  de  Genève  connaissent  la  tendre  aiïecUon  que  je  leur  porte,  comme,  de 
mon  côté,  je  connais  leur  dévouement  inviolable  à  la  religion  et  à  la  personne 
de  leur  Evêque;  ils  savent  que  j'attache  un  grand  prix  aux  rapports  que  la  Pro- 
vidence me  permet  d'avoir  de  temps  en  temps  soit  avec  eux,  soit  avec  tous  les 
fidèles  des  autres  parties  de  mon  diocèse,  parce  que  ces  rapports  me  fournissent 
l'occasion  de  les  affermir  dans  les  sentiments  que  la  religion  inspire  et  de  les 
exhorter  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Veuillez  donc.  Monsieur  le  vicaire- 
général,  faire  connaître  mes  intentions  et  mes  vœux  aux  catholiques  qui  vou- 
laient s'associer  à  la  manifestation  susdite,  en  les  assurant  que  je  leur  en  suis 
reconnaissant  comme  si  elle  avait  été  exécutée. 

«  Recevez,  Monsieur  le  vicaire-général,  une  nouvelle  assurance  des  senti' 
ments  avez  lesquels  vous  savez  que  je  suis  tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 

«  f  ETUDiîfE,  Evéque  de  Lausanne  et  de  Genève,  > 

TURQUIE  D'EUROPE.  —  Le  fanatisme  des  musulmans  de  la  Bosnie  et  de 
l*Bnegovine,  et  l'irritation  contre  les  chrétiens  en  sont  venus  au  point  que  la  vis 
du  vice- consul  autrichien  de  Mostar  a  été  menacée.  Cet  agent  avait  pris  sous  sa 
protection  des  chrétiens  persécutés  par  quelques  fonctionnaires  turcs  et  les  avait 
défendus  avec  courage  :  c'en  fut  assez  pour  faire  courir  le  bruit  que  le  vice- 
consul  n'avait  été  établi  à  Mostar  que  pour  abattre  le  coran,  et  l'altitude  de  la 
populace  fut  telle  qu'il  dut  avec  ses  employés  abandonner  sa  demeure. 

GRÈCE.  —  On  écrit  de  Prevèsa,  22  février  : 

c  Aujourd'hui,  jour  de  la  fête  de  Saint-Charalampos,  la  foudre  est  tombée  sur 
une  mosquée  turque  et  Ta  presque  réduite  en  cendres.  Cet  événement  et  ses  con- 
séquences assez  tristes  ont  été  attribués  par  les  Turcs  à  saint  Charalampos  qui, 
le  même  jour,  a  reçu  les  hommages  des  chrétiens.  Les  Turcs  s'étant  procuré  une 
grande  croix  avec  le  Christ,  l'ont  couverte  de  boue  et  jetée  sur  la  place  publi- 
que. Ils  ont  ensuite  forcé  tous  les  chrétiens  qui  passaient  à  la  fouler  aux  pieds 
et  à  cracher  dessus.  Le  consul  d'Angleterre  s'étant  aperçu  de  cet  abominable 
scandale,  a  revêtu  son  uniforme  et  s'est  rendu  auprès  des  autorités  turques.  Il  a 
exigé  que  l'ordre  fût  donné  de  retirer  la  croix  et  a  demandé  satisfaction  de  oet 
outrage  fait  aux  convictions  religieuses  de  toute  la  chrétienté.  • 

{Gazette  de  Trieste.) 

■ 

CHINE.  —  La  dernière  malle  annonce  que  les  catholiques  de  llle  de  Chusan 
ont  été  vivement  inquiétés  dans  ces  derniers  temps  par  ordre  des  mandarins,  et 
que  l'on  a  fermé  la  plupart  de  leurs  églises.  Chusan  a  été  occupé,  pendant  plu- 
sieurs années,  par  une  garnison  anglaise  qui  tenait  cette  lie  sous  séquestre,  en 
garantie  de  la  rançon  de  guerre  que  le  gouvernement  chinois  s'était  engagé  à 
payer  à  la  Grande-Bretagne,  par  une  clause  du  traité  de  Nankin.  Durant  le  sé- 
jour des  troupes  anglaises,  plusieurs  missionnaires,  appartenant  à  la  corporation 


.^jânllMtf  fnè  nie  art  eeiiipW«n6Bt'watrf>  ton  rema|i».d>  It  loi  diinoii», 
>  àt  à  crdodre  qiw  las  tnfw  dis  mJuionnMraa  •uropèpot  na  damaocant  aie- 
hp  fov  ravtiiir.  U  guracBanant  da  Pâdn  D*art<a  jmi,  capandant,  itfpolék 
lérté  daa  cultai  daoi  tonla  rélandiia  de  la  CUm»  et  las  penécotioiia  dirigiaa 
Iw  lai  cathalHpaa  ne  damiaralaBt-allaa  pas  aai^  natioiu  chréliaimai»  al  jpttr- 
JeÉttwMâet  I  la  Franoa,  le  droit  d1ntar?amr,  poor  TédamerrexéootiaDdaaen- 
qpi  ont  été  |m  an  Terto  des  traUâa  coDdas  dapuis.dis  ànsî 


ILàNTO,  —  Las  noaveUes  qoe  nous  recelons  de  Dablin,  en  date  du  S  atril, 
■tBMBtqaa  les  eues  et  les  chanoines  do  ressort  arcfaiépisoopal  se  sont  réa- 
is  pou  procéder  à  Félection  de  trois  candidats  à  présenter  à  la  nomination  de 

'  '      '  poor  la  dignité  d*ArdieféqM  de  Dobltn.  Six  chanoines  et  quarante- 


■q  coréB  eot  |^  part  à  Télectlon,  eC  leurs  sollragea  se  sont  portés  sur  les  can* 
lAils.aNnils  :  le  docteor  Paol  Callen«  Archevêque  d*Àrmagh  et  Primat  de 


rUaBdepar  15  toîx,  le  doyen  Meyler  par  9,  et  le  Réf.  D*  Donne  par  8. 
intica  Toîx  se  sont  nSparties  entre  le  curé  Meagher,  deux  professeurs  da 
do  Maynooth,  et  le  président  do  collège  irlandais  de  Péris.  A  llssoe  de 
silo  imsahléii,  les  Bvèqnes  solliragants  de  DnbUn  ont  dû  se  réunir  pour  don* 
m}mg  aïk  aor  lea  candidats  présentés.       E.  ni  Vâlbtti,  ék.  han. 


CBtaronifae  et  Fate  divan. 

N 

Oa  Bt  dsas  la  Poftis  : 

t  Oa  n  commencer  les  travaux  nécessaires  pour  approprier  le  Panthéon  an 
Inde  catholique.  On  assure  que  Tinauguration  de  cette  nouvelle  église  pourra 
Ira  Cy|0  la  15  mai  prochain,  t 

f— Noos  recevons  de  M.  A.  de  Bacourti  ancien  amhassadenry  la  lettre 
nivante: 

c  Monsieur, 

c  Lea  journaux  anglais  entretiennent  depuis  quelque  temps  leurs  lecteurs  de  la 
ente  faite  à  Londres  de  fausses  lettres  autographes  du  poète  Shelley,  et  de  U 
léeonverte  d^une  fabrique  de  pièces  fausses  attribuées  à  divers  personnages  ce- 
ftfoa  de  FAngleterre.  Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d^avertir  les  hommes  oe- 
iopés  de  recherches  historiques  et  les  amateurs  d'autographes  que  des  fraudes 
eoiblables  ont  été  pratiquées  en  France.  Ainsi  j'ai  actuellement  en  ma  posses- 
ioo  nn  certain  nombre  de  lettres  et  pièces  fausses  attribuées  à  M.  le  prince  de 
Talleyrand,  et  dont  la  comparaison  avec  les  originaux  prouve  que  Tbabileté  de 
Imitation  le  dispute  à  la  perGdie  des  inventions  et  des  interpolations.  J'ai  mis 
M  pièces  sous  les  yeux  de  MM.  le  duc  de  Broglie,  le  duc  Decazes,  Guixot,  le 
)omte  Mole,  le  duc  de  Noailles,  le  duc  Pasquier,  le  comte  de  Sainte-Aulaire, 
ilUemain,  qui  ont  eu  des  rapports  ou  personnels  ou  officiels  avec  M.  le  prince 
le  Talleyrand.  Tous,  après  un  examen  attentif,  en  ont  reconnu  la  fausseté,  et 
ila  m'aotorisent  à  m'appuyer  de  leur  témoignage  pour  faire  ici  la  déclaration  pu* 
bliqoe  que  vous  ne  refuserez  pas,  j'ose  l'espérer,  d'insérer  dans  votre  joumaL 

«  Recevex,  Monsieur,  l'assurance,  etc. 

Ad.  db  Bàcourt, 
l'un  des  exécuteurs  testamentairs  de  M.  le  prince 
de  Talleyrand. 

•  Paris,  le  3  avril  i852.f 

—11  va  être  procédé,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  procbainjà  la  réorgani- 


nlSoii  In  wndco  do  TensélgncTiiMit  mniicsl  Sain  In  ificditt  cMumunÉhii  pffniil- 
raile'PftiiB.  Les  mKhm  de  diaot  chsrgés  fl^enseîgner  dtns  les  -éedies  lefiNl 
dësomns  nimiinés  par  ïb  recteur,  le  conseil  miinid||tat  entendu,  sar  nne  Idi 
ff  admMliHité  drewée  par  le  conseil  icadémiqne  et  après  production  d'un  ccr- 
Weat  spécial  d'aptitude  délitré  par  une  comniisifion  instituée  à  cet  effeL 

XîeUe  coramission,  si^ggeant  à  lHôtel-de-THIe,  commencera  les  examens  'hS 
mai  prochain. 

—  Vlnâèpenûant  de  rOuett  Tient  d*6tre  frappé  par  Tautorité  supérieure  il 
kJlafenae. 
■Il  a'été  averti  ane  ffremîèra  foii.  Vbioi  iB-teie  de  cet  efertisscanaiil  t 

«  iéb  fwéfiat  de  la  iLyeMe. 

•«  Vu  4e  déorat  enf^CHie  sur  la  pneasa,  «en  date  da  1(7  février  JSSfiS» 
asant  le  5*  paragraphe  de  TarU  82  dudit  décret.; 

«  Va  le  premier  artielo» sons  la  mbrique  Laval^  et  signé  CharlmMlàUm'^- 
^  Ml  du  journal  ÏJmdépcndani  de  l'Ouêit^  daté  du  dimanahe  S8  man 
iour; 

«  Conaidérantque  Teniemble  de  rarticle  sus  visé  du  journal  VifMftméaaHÊÊ 
itOaesf  a.peur  but,  et  aavait  pour  résultat,  s'âI  devait  exeroer  de  1  inflaeaoefsv 
Tespril  de  ses  kcleurs,  de.lestpofter  à  nigrstler<unigoaienieaienl<qni  n^estipÉB 
et  d*exciter  à  la  désaiïection  de  celui  que  la  France  6*est  donné; 

«  Qu'en  particulier  le  dernier  paragraphe  dudit  article  en  déclarant  que  la  li- 
berté reprendra  son  en^piie,  dnais-aeillement  à  la  ooadîlton  de  s'appuyer  sur  la 
droit  et  la  justice,  exprime  par  là  la  pensée  que  le  droit  et  la  justice  n^existent 
pas  aujourd'hui  ; 

f  Invite,  à  titra  de  premier  avertissement,  confonnémvnt  an  troislènie  -pst* 
graphe  de  Tartide  32  de  la  loi  du  il  février  185S,  le  siem*  Lemohie,  férasA  di 
journal  V Indépendant  de  VOuest,  à  se  renfermer,  à  Taveinr,  dans  les  UoÉilesdl 
disBO^sion  autorisées  par  les  hns  sur  la  presse. 

t  Fait  à  Laval,  hôtel  de  la  préfecture,  le  dimanche  28  mars  4852. 

«  Le  préfet  do  la  Mayenne,  signé  N.  m  Lcçàt.  » 

VJndépendarU  de  VOuegt  eii  le  premier  journal  atteint  par  l'article  S  da  dé- 
arel  oiiganique  de  la  presse. 

<— L'£dbo  fia  Mont-Blanc  raconte  la  curieuse  anecdote  suivante,  qui,  biea  fS 
-publiée  depuis  plusieurs  jours,  n'a  pas  été  démentie  : 

«  De  pauvres  diables  avaient  signé  des  obligations  à. l'emprunt  ds  cefoa* 
§leur  (Maxzini),  sans  trop  savoir  pourquoi.  Ce  sont  des  artisans,  dea  ouvrieaii 
des  fermiers,  enlin  des  dupes,  dans  tous  les  états  de  la  société.  Mais  s'il  est  faoUa 
de  signer,  il  ne  Test  pas  autant  de  payer.  Beaucoup  regimbent  à  présent  centia 
ie 'percepteur  mosinien. 

«  l]n  fermier  souscripteur  fut,  il  y  a  peu  de  joure,  visité  par  an  indîvida4 
grande  barbe,  qui  vint  le  prier  très^pelimetu  de  lui  solder  le  montant  de  ses  i» 
tiens  qui  sont,  comme  on  sait,  de  icio  francs.  Le  fermier  se  prit  à  rire  et  à  dha 
qu'il  n'avait  regardé  oela  que  comme  une  plaisanterie;  qu'il  avait  d'aillenn  ré* 
fléchi  sur  toutes  ces  choses,  qu'il  avait  changé  d'opinion,  et  qu'il  gardait  aea 
argent;  sur  ce,  le  percepteur  s'en  alla  en  grommelant. 

t  Le  fermier  croyait  en  être  quitte  comme  cela,  lorsqu'une  quinzaine  de  jenrs 
après,  il  vit  entrer  chez  lui  deux  grandes  barbes,  soit  le  premier  percepteur 
accompagné  sans  douta  du  gamisaire.  On  le  pria  poliment  d'acquitter  son  ac- 
tion; il  refuse,  alors  les  deux  fratelH  lai  firent  voir  chacun  des  bouts  de  pisto- 
lets, auxquels  le  pauvre  diable  de  fermier  n'osa  opposer  d'aatres  argumaali  i|ue 
aas  gaarante  écas  bien  camptés  poar  ésox  actions. 


CHf) 


ssptenra  mainnienfl  teient  dtiw  leur  droit  ef  )è  (kniiler  ifiR'fM: 
» j«ré  de  pty«r  bm  aetitet,  soof  peine  de  mort?  Dose,  oa  peyw  ov* 

ëUiodbdepero0ptioa«bitiiioaniérile;.ilBY«  poinide^utbaifti.: 
éotteoce^  n6tts  avertissons  Iw  soiisaripteiir»  à  Temprimt  mininwiit. 

I  nmds  prêts;  car,  comme  on  le  voit  :  c^est  la  bourse  ou  li  vie!  •• 
exemple  de  vraie  fraternité  vient  d'être  donné  dans  le  département 
.  Un  des  principaux  habitants  de  la  ville  de  Naot,  membre  du  coa- 
d^  da  bureau  de  bienfaisance  et  du  conseil  de  bibrique,  renommé 
observance  de  ses  devoirs  religieux  et  la  fixité  de  ses  prindpea  po- 
lu  Camboo,  décédé  à  Tâge  de  79  ans,  a  institué  ses  frères  les  pan* 
tiers  universels. 

la  termea  et  à  ce  titraqo'il  kur  aiaara  apvéa  loi  une  laige  part  d» 

it  il  leur  donnait  le  revenu  pendant  jsa  vie. 

de  bienfaisance  s'est  empressé  de  satisfaire  aux  formalités  voulues 

lea  seront  facilitées  et  simptiftécs  par  Facquiescement  spontané  de 

ml,  M.  F.  du  Cambon,  capitaine  de  cavalerie  en  retraite,  chevalier 

•d^Hooneur. 

II  de  Mantea.: 

iireia  amateurs  visitent'  ea  ce  mnmant  lan  ateiieas  da  broderie  da? 
B,  et  tous  y  admirent  une  ma^ni[ii|ika  diasuble  en  drap  d'argent- 
ota  d*or  oe  toutes  couleurs  destiné  à  la  chapelle  de  M.  le  comte  da 
Lprès  avoir  reçu  Thommage  du  superbe  tapb  dont  noua  avons  parlé 
ips,  le  prince  ne  pouvait  manquer  de  donner  dea  encouragements -li 
(.dont  les  progrès  feront,  au  grand  regret  de  Lyon  et  de  Paris,  Vé- 
ar  de  noire  ville;  et,  si  l  espace  nous  le  permettait,  nous  multiplier 
liant  de  facilité  que  de  complaisance  les  preuves  de  notre  assertion. 
ans  en  tenir  au  sujet  qui  nous  occupe,  qu'il  nous  suffise  de  signaler 
das  véritables  counaisseurs  le  triomphe  remporté  par  l'artiste,  dana 
de  œt  ornement  d'église,  sur  lee  lignes  carrées  d'une  forme  an- 
sacrée,  triomphe  d^autaot  plus  digne  d'éloges  aue,  tout  en  respao-* 
lioBS,  la  main  du  brodeur  n'en  a  pas  moins  allie  la  pensée  sévère  à= 
sources  et  à  tout  le  fini  de  son  arL  »    E.  db  Valette,  ch.  fum» 
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Nécrologie. 

vient  de  faire  une  perte  bien  cruelle  dans  la  personne  de  lime  la. 
Rongé,  née  de  la  Porte  de  Ryantz,  décédée  à  son  château  du  Boia» 
rthe),  le  27  mars  1852,  dans  63*  année. 

I  concours  de  personnes  de  tous  rangs,  venued  pour  lui  rendre  lea 
poirs,  dit  assez  la  vénération  qu'inspiraient  ses  vertus  :  en  effet»  sa 
ère  avait  été  consacrée  aux  œuvres  de  la  charité  la  plus  ardente  et 
rée. 

uinze  années,  sa  vie  fut  attachée  à  celle  de  son  respectat)le  pèra» 
de  la  Porte.  Sa  piété  filiale  sut  lui  rendre  bien  douces  ces  demièrea 
•uvées  d'aiUeurs  par  de  continuelles  souffrances. 
îO,  M.de  Rougé,  rendu  tout  entier  au  bonheur  de  la  vie  de  famille* 
r  avec  elle  ces  soins  attentifs  qui  devaient  assurer  à  leurs  enfants  una 
rte  et  solide,  et  leur  transmettre  ces  traditions  do  bienfaisance  et  da 
I  qui  grandissent  l'homme  et  leur  vaudront  le  plus  précieux  des  bé^ 

t  vif  et  cultivé  était  à  la  hauteur  des  trésors  de  son  cœur.  Voa  se 
davantage,  lorsqu'on  était  près  d'elle.  Tout  s'embellissait  au  charme 
,  et  jamais  pourtant  la  charité  n'avait  à  souffrir  de  cette  conversation 
it  si  animée,  sur  qaelque  sujet  que  ce  fût.  Bla  savak'ednptUr  à 
onffrances,  et  trouvait  des  paroles  de  consolation  pour  oaux  <^  V^ 
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malheur  avait  frappes.  Hélas  !  des  peines  cruelles  lui  étaient  à  elle-même  réser- 
vées; mais  c'est  là  que  la  femme  chrétienne  se  montre  grande  et  forte. 

Dans  la  maladie  qui  vient  de  terminer  sa  vie,  chaque  heure  fut  un  supplice;  ■' 
son  angéliquo  résignation  a  constamment  ranimé  le  courage  des  siens  :  elle  re- 
grettait moins  d*ètre  séparée  de  ceux  que  sa  foi  si  ardente  lui  promettait  de  re- 
voir un  jour. 

Le  souvenir  de  Mme  de  Rougé  vivra  longtemps  dans  le  Maine,  ce  pays  qu'elle 
a  tant  aimé.  Elle  assure  le  sort  de  ses  pauvres  par  des  legs  digne  d'elles  et  de  sa 
famille,  qui,  on  peut  le  dire,  est  elle-même  heureuse  de  cette  muniPicence  ma- 
ternelle. 

Mandements  de  NN.  SS.  les  Evoques 

POUR  LE  CARÊME  DE  L'ANNÉE  i85S. 

(  Suite.  ) 

Mgr  TEvôquc  de  Nantes  a  établi,  Tan  dernier,  l'Adoration  perpé- 
tuelle dans  sa  Yille  épiscopale.  Il  se  félicite  de  la  piété  qu'a  déve- 
loppée celle  sainte  institution,  et  en  prend  texte  pour  instruire  sei 
diocésains  sur  les  moyens  d'honorer  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie  : 

«  D*abord,  dit-il,  nous  le  visiterons  plus  assiduement.  Vous  le  savez,  dan 
son  amour  pour  nous,  dans  sa  merveilleuse  charité,  caché  sous  les  voiles  encha- 
ristiques,  il  réside  le  jour  et  la  nuit  au  fond  de  nos  sanctuaires;  il  y  intercède 
constamment  en  noire  faveur  :  Semper  vivens  ad  interpcllandum  pro  nobis, 

t  La  nuitj  solitaire  adorable,  tandis  que  tout  sommeille  autour  de  nos  templeif 
iloiïre  à:son  Père,  en  notre  nom,  au  nom  de  Tunivers  tout  entier,  des  hommagoiy 
des  vœux  d'un  prix  infini.  11  prie  pour  des  enfants  qu'il  aime,  pendant  que,  for- 
cés au  repos  par  rinfirmité  de  notre  nature^  nous  ne  laissons  devant  ses  taber- 
nacles qu'une  lampe  qui  se  consume,  imago  imparfaite  du  feu  sacré  qui  doit 
brûler  nos  cœurs.  Le  jour,  après  que  flioure  du  grand  sacrifice  est  passée,  trop 
peu  d'adorateurs  ûdèles  viennent  offrir  à  sa  suprême  majesté  les  hommages  de 
leur  cœur,  et  recevoir  en  échange  les  mille  faveurs  qui  s'échappent  de  ses 
mains. 

c  Sans  doute,  un  très-grand  nombre  dMiabitants  des  campagnes,  éloignés  de 
leor  église,  constamment  appliqués  à  de  rudes  travaux,  ne  peuvent  jouir  de  ces 
consolantes  visites.  Mais  combisn  d'autres  parmi  nous,  surtout  dans  les  villes  et 
dans  les  bourgs,  pourraient,  sans  trop  de  difficultés,  aller  plus  souvent  ivàHK 
l'adorable  compagnon  de  notre  eiil.  Que  nous  serions  consolés,  si  nous  voyions 
s*établir,  comme  il  existe  dans  quelques  paroisses,  le  saint  usage  de  s^acheminer 
Ters  réglise,  à  la  chute  du  jour,  à  la  Gn  des  travaux,  avant  le  repos  de  la  nmt, 
pour  y  prier  quelques  instants  Celui  que  nous  avons  le  droit  d'appeler  le  plus 
tendre  des  Pères  et  le  meilleur  des  amis  !  Nous  irions  lui  parler  de  nos  joies  et 
de  nos  peines,  plus  souvent  de  nos  peines  que  de  nos  joies,  et  nous  sortirioDS 
fortifiés,  après  avoir  entendu  cette  douce  parole  qu'il  disait  aux  affligés  pendant 
le  cours  de  sa  vie  mortelle  :  Venite  ad  me  omnes  qui  laboratis  et  onerati  estii, 
et  ego  reficiam  vos  :  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  souffrez  et  qui  êtes  accablés,  et 
je  vous  soulagerai.  » 

En  second  lieu,  le  vénérable  Prélat  exhorte  à  rendre  moins  indi* 
gués  de  Notre-Seigaeur  les  tabernacles  où  il  daigne  habile  ;  il  donne 
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de  paternels  éloges  à  une  pieuse  société  de  dames  et  de  jeunes  filles 
qai  s'est  formée  dans  le  but  d*orner  les  plus  pauvres  sanctuaires  des 
ompagnes,  et  il  ajoute  : 

c  Mais  qae  ferex-TOus encore  pour  honorer  NotreSeigneor  dans  la  sainte  Eu 

t  Tfos  communierez  :  vous  communierez  avec  plus  de  perfection  ;  et  s'il  se 
put,  fou  communierez  plus  souvent.  (Test  le  grand  liommage  que  Notre- 
Sfljpwtf  demande,  parce  que  c'est  là  qu'il  peut  satisfaire  son  immense  amour 
pur  Doos«  en  nous  comblant  sans  mesure  de  ses  gr&ces  pour  le  temps  et  ré-> 


f  I^  communion,  c^est,  dans  cette  vie,  le  complément  de  Plncamation  du  Fils 
à  Dieu.  Il  ne  lui  so'Gt  pas  d'avoir  revêtu  notre  nature,  d'avoir  habité  et  con- 
mé  avec  nons  ;  il  met  ses  délices  à  reposer  dans  nos  âmes,  à  les  sanctifier 
JM^e  dans  leurs  replis  les  plus  intimes  par  sa  divine  présence. 

■  La  commonion,  c'est  la  plus  étonnante  familiarité  entre  le  Dieu  trois  fois 
mX  et  r&me  la  plus  humble,  la  plus  pauvre,  quelquefois,  peu  de  temps  aupt- 
mant,  la  plus  pécheresse.  C'est  le  Sauveur,  comme  au  jour  de  sa  vie  mortelle. 
Mitant  sa  gloire  et  son  bonheur  à  convoquer  près  de  lui  toutes  les  infirmités 
hmaÎBes,  appelant  à  lui  les  sourds,  les  aveugles,  les  boiteux,  les  lépreux  et 
lis  goérûsant,  appelant  à  lui  les  enfants  et  les  bénissant,  appelant  à  lui  tous  les 
iUli^  ei  les  consolant  ;  la  communion,  c'est  tout  cela  et  mille  fois  plus  que 


c  Là  oomaanion,  c'est  le  Sauveur,  dans  son  immense  désir  de  ne  pas  nous 
âoipKrpar  sa  majesté,  la  voilant  d'un  nuage,  ne  se  faisant  annoncer  par  ses 
flÛBStres  que  sous  des  noms  de  douceur  et  de  paix,  sous  le  titre  d'Agneau  de 
Hko  qui  eflace  les  péchés  du  monde,  et  puis  nous  disant  avec  amour  :  Aecedite 
9dme:  approchez- vous  de  moi.  Ego  sum  fraier  vester  :  je  suis  votre  frère.  No- 
UUpacere  :  ne  craignez  pas.  Pro  sainte  vetsra  misit  me  Deus  :  c'est  pour  votre 
plos  grand  bien,  pour  votre  salut,  que  Dieu  mon  PiVe  m'a  envoyé. 

c  La  communion,  c'est  le  saint  asile  où  notre  àme  si  souvent  blessée  peut 
tnmfer  le  calme,  la  guérison,  lu  force,  où  elle  reçoit  des  ailes  comme  la  colombe 
pou  prendre  son  vol  vers  le  ciel, 

«  La  communion,  c'est  le  repos  de  l'enfant  innocent  ou  prodigue  dans  les  bras 
et  sor  le  cœur  de  son  père. 

t  La  communion,  c'est  le  trésor  infini  du  chrétien,  Tabrégé  de  la  vie,  de  la 
panoa  du  Fils  de  Dieu,  la  plus  complète  manifestation  de  son  amour  immense, 
étni  il  se  plaît  dans  ce  sacrement  à  nous  prodiguer,  sans  limites,  les  preuves 
Is  plus  touchantes  et  les  plus  douces. 

c  0  vous  !  qui  voulez  rendre  de  dignes  hommages  au  Dieu  caché  dans  nos 
saints  tabernacles,  allez,  allez  communier  souvent.  Préparez-vous  au  moins  avec 
00  redoublement  de  ferveur,  de  contrition,  de  tempérance,  de  chasteté,  de  douceur 
cl  de  charité,  préparez-vous,  sans  tarder,  à  la  communion  pascale  qui  est  pro- 
che. Visitez  d'avance  Noire-Seigneur  dans  son  sanctuaire,  ornez  le  tabernacle 
où  il  repose,  mais  n'oubliez  pas  de  lui  offrir,  pour  le  jour  de  sa  propre  visite,  un 
tabernacle  digne  de  lui  dans  votre  propre  cœur,  i 

Kgr  TEvêque  de  Grenoble  invite  à  la  dévotion  envers  la  Sainte- 
Tierge.  Pour  se  sanctiQer,  il  faut  une  foi  pure,  une  vie  chrétienne, 
QBe  nnort  sainte  ;  or,  ces  trois  grands  avantages  sont  tellement  atta- 
chés à  la  dévotion  sage  et  éclairée  envers  Marie,  qu'il  n'est  point  de 
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yieia  scrYÎteurs  de  Marie  dans  lesquels  ne  se  irouYent  ces  caractères 
des  élus  : 

«  L  Et  d*abord  une  foi  pure.  Car  deax  déniés  de  fait,  auxquelles  nons  ne 
croyons  pas  qu'il  y  ait  d'exception»  c'est  qu'il  n'est  aucun  vrai  serviteur  de  Marie 
qui  ne  soit  en  niôiue  temps  enfant  soumis  de  l'Eglise,  ni  aucun  ennemi  de  Muis 
qui  n'ait  été  en  même  temps  ennemi  de  l'BgUse. 

«  Oui,  enfant  de  Marie,  enfant  de  l'Eglise.  Il  en  est  sans  doute  parmi  les  fi» 
dôles  qui  n'ont  pas  une  dévotion  spéciale  à  cette  Vierge  sainte;  mais  de  trai. 
ceux  qui  lui  sont  particulièrement  attachés,  aucun,  nous  osons  le  dire,  qui  n^ail 
la  plénitude  de  la  foi,  aucun  qui  n'ait  cette  soumission  parfaite,  caractère  esMl* 
tiel  et  distinctif  de  la  vraie  foi.  Un  véritable  phénomène  en  effet»  ce  serait  de 
voir  dans  un  chrétien,  avec  une  tendre  dévotion  à  Marie,  cet  esprit  de  résistiiM 
qui  forme  lo  sectaire,  cet  esprit  d'indépendance  qui  préfère  à  la  voix  des  pur 
teurs  ses  propres  conceptions,  cet  esprit  d'indifférenct»  qui  voit  du  même  ail 
l'erreur  et  la  vérilu.  On  dirait  que  la  dévotion  à  Marie  ne  peut  subsister  dans  on 
mèine  cœur  avi'c  ces  dit-positions  si  contraires  à  la  foi;  qu'on  ne  peut  être  dé- 
voué à  la  plus  humble  ties  Vierges,  et  conserver  Torgueil  et  Tentètesient  de 
l'hérésie;  à  la  plus  soumise  des  ticrvantes  du  Seigneur,  et  se  roidir  contre  Ta^ 
torité  élÂblio  de  Dieu  ;  à  la  Mère  du  Sauveur,  et  se  révolter  contre  son  éponsB; 
k  celle,  en  un  mot,  qui  a  renfermé  dans  son  sein  l'éteraelle  vérité,  et  vivre  égué 
dans  les  senliers  du  mensonge  et  de  l'erreur. 

«  Enfant  de  Marie,  enfant  de  TEglise.  C'est  en  effet  par  la  dévotion  à  Mana 
que  les  vrais  fidèles  se  sont  de  tout  temps  discernés  des  sectaires.  Dans  les  tm- 
bles  des  dernitTs  siècles,  quand  l'Europe  voyait  des  royaumes  entier^  divisés  par 
Ja  diversité  de  croyance,  obligés  do  traverser  ces  contrées,  que  faisaient  nos 
pieux  ancêtres  afiu  d'ùire  reconnus  pour  ce  qu'ils  étaient?  0  professioD  de  M 
aussi  respectable  qu'éloquente  dans  tja  simplicité!  Ils  arboraient  les  livrées  de 
Marie  ;  ils  suspendaient  à  leur  cou  ce  rosaire,  ce  chapelet,  si  cher  à  la  plupirt- 
d'entre  vous;  c'ét;iit  le  signai  de  leur  foi,  dès  lors,  on  ne  doulait  plus  de  km 
catholicité.  On  les  reconnaissait  aisément  pour  les  enfants  de  l'Eglise,  paits 
qu'ils  étaient  les  serviteurs  de  Marie.  Profession  de  foi  aussi  infaillible  mûHe^ 
nant  qu'elle  l'était  aloi-s;  qu'un  chrétien  en  effet  se  montre  zélé  pour  le  enlledi 
Marie,  et  nous  saurons  par  là  même  à  quoi  nous  en  tenir  sur  sa  foi.  11  est  dsnc 
bien  catholique  noire  diocèse,  puisqu'il  est  si  dévoué  à  Marie. 

«  Enfant  de  Mario,  enfant  de  l'Eglise.  C'est  encore  par  la  dévoUoo  à  estts 
Vierge  sainte  que  dans  la  conversion  des  hérétiques,  on  peut  juger  infaUlîMe* 
ment  de  leur  retour;  c'est  par  Ul  qu'en  jugeait,  au  temps  des  Albigeois,  le  ansl 
instituteur  suscité  de  Dieu  pour  les  ramener,  et  il  ne  s'y  trompait  pu.  Qasai 
saint  Dominique  voyait  ces  nouveaux  prosélytes  s'affectionner  au  service  de  Ms- 
rie,  il  se  tenait  assuré  do  leur  conviction.  Quand  il  les  voyait  au  contraire  ùàM 
gner  la  dévotion  à  Marie  et  languir  dans  Texercice  de  son  culte,  il  se  défttit  ds 
leur  droiture  ou  de  leur  persévérance,  et  la  suite  justiGait  toujours  ses  soupçaiifc 
"*-*  Règle  aussi  sûre  maintenant  qu'elle  l'était  alors,  car  que  l'on  inspire  à  en  sf^ 
rant  un  attachement  particulier  pour  Marie,  et  son  |retour  à  la  soumissioa  fli 
aussi  certain  qu'il  sera  durable,  si  cet  attachement  à  Marie  persévère. 

«  Mais  il  est  une  seconde  vérité  de  fait  non  moins  constatée  par  l'expérieneSi 
c^êst  que  les  ennemis  de  PEglise  sont  ennemis  de  Marie  ou  opposés  à  son  ^ts. 
M'est  ce  pas  un  point  digne  de  remarqua,  nos  chers  Frères,  que  la  dévotisaê 
la  Mère  de  Dieu  n*a  jamais  eu  de  contrsdicteiirs  qui  n'aient  été,  psr  d*aatrea«» 
droils,.aii  oMmis  suspects  dans  la 
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f  Bonanos  de  rs^ise  :  ^  r<m  pircport,  en  effet,  les  livra»  des  sectaires,  Jes 
fr«i  jmais  jflrier  de  Marie  avec  ces  tendres  effiidôos  si  communes  amc  saints 
Kttanf  Les  iKiil^OD  jamais  préconiser  son  coite  î  Au  contraiinet  on  les  a  tosi,, 
■s  IMU  les  temps,  lai  disputer  ses  plus  glorieuses  prorogatives»  contredire  bft 
dbot  elle  est  Pobjet,  décrédlter  dte  pratiques  qui  riionorent,  crier  saost 
i  ndNis,  I  Ik  snpersliGôn«  Teindre  des  alarmes  pour  le  culte  essenUél  dfi  l 
Mli  oasnne  sll.  pouvait  entrer  dans.  TespHt  dTon  clirétien  6chiri«  d*un  cht& 
m  Isilrall;  d'égaler  Marie  à  la  divinité,  de  lui  attribuer  un  pouvoin  indépea- 

te  si  d'ailleurs  les  lionneurs  rendus  à  la  Mère  n^étaient  pas  un  èxce!» 

dliononur  le  Fils  et  de  lui  plaire. 

s  IC  Secondement.  Vie  chrétienne  des  serviteurs  de  Marie»  Ici,  nos  ciieii» 
ine,^  revenons  à  Texpérience;  regardons  autour  de  nous.  Par  qjÊtU&i  disposL- 
■s  pMtienliftres  de  la  Providence  arrive-tiil  qu^uoe  vie  chrétienne  et  sainte  ao- 
isfagne  d*onBnaire  une  tendre  dévotLin  à  la  Mère  de  Dieu»  ou  ne  tarde  pu  à 
8Mvre.  ToQS  oonnaisseï,,  sans  douie,,ou  voua  aves  conna.  ptusieum  de.  oeii 
Bttéos  spédalisment  enga^tés  à  son  service  et  chaînés  de  ses  livrées  ;.  ils  sool. 
IÉmIm  dJans.toos  les  états,  il  en  est  de  tous  les  Ages,  et  Tua  des  deo&  sexeei 
pnait|iarticuiièremenl  le  nombre*  Où  trouve^t-Hm  plus  de  crainte  du  Sm^ 
MC  et  dliorreor  du  péché,  et  plus  d^exaotitude  à  fréquenter  les  saeremeuti^ 
ptaa  de  Bdélité  dans  le  commerce,  et  pitas  d*union  daus  le  mariage,  et  plus.da^ 
les  pauires,  et  plus  de  patience  dans  l«*s  afflictions  et  plus  d*io- 
les  mmurs,  en  un  mot  plus  de  cette  délicatesse  da  conscience  qui. 
des  enlanti  de  Dieu? 
m  11  fpieb  aecoufi»  en  eiTet,  les  serviteurs  de  Marie  ne  trouvent-ils  pas  dan»» 
LtealépoBrae  maintenir  dans  la  vertu  l  Quelles  teulations  si  violentes  dont^ 
«e  an  (irotection,  ils  ne  sortent  tous  les  jours  victorieux  I  Ah  !  ce  n^est  ni  Ist 
mskal  la  bonne  volonté  qui  lui  manquent,  dit  saint  Bernard  :  NmfamUas 
If  AasLfMsoobMitas/  » 


awir  cilé  plusieurs  exemples  à  l'appui  de  la  vérilé  qu*il  ea- 
i|pfl^  Igr  i*Evâque  ^Ipute  : 

a  Or,  qn*est-ce  que  de  semblables  faits,  encore  une  fois,  sinon  inexécution 
m  tesein  formé  de  la  part  du  Seigneur  de  sanctifier  les  serviteurs  de  Marie  f 
b!  si  daos  le  cours  ordinaire,  il  n'est  pas  de  garant  moins  équivoque  de  salut 
i*iBBe  conduite  soutenue  do  vertu  et  de  piété,  quel  préjugé  en  faveur  d*une  dé- 

qoi  accompagne  ou  qui  amène  ordinairement  la  sainteté  do  la  vlel 

c*est  surtout  par  une  mort  sainte  que  se  manifestent  et  s^&ccompli&senfc 
simes  de  la  divine  miséricorde!  Grâce  de  la  persévérance  finale,  grftce  parti- 
ittlii  qœ  Dieu  ne  doit  à  personne,  et  qu'on  ne  saurait  mériter  à  la  rigueur.  Or, 
ssi  piécîaément  dans  ce  moment  décisif,  qu^un  serviteur  de  Marie  peut  surtout 
m^fm  war  la  protection  de  cette  Vierge  si  puissante  auprès  de  IHeu  L*Eglisâ 
le-iillme  nous  rapprend  par  la  confiance  spéciale  qu'elle  témoigne  à  Marie  panr 
ttsnihle  insamt  Déféadex-nous  de  nos  ennemis,  lui  dit-elle,  et  recevexHiona  à 
boMtdi  la  eaert  :  2W  «os  a6  hoait  prêlëgg,  et  horà  marih  êmaoipe.  Bt  dan» 
sOe  ooorte  prière  qui  lui  est  si  chère,  quVlle  met  si  souvent  à  la  bouche  de  ses 
lints^  dans  la  salutation  angéliqué,  que  demande  TEglise  à  Marie...?  Priez  ponr 
pécheurs,  maintenant  et  à  Theure  de  notre  murt,  nunc  et  in  hord  mortit 

•  Quels  noms  recommande-t-  elle  à  ses  minisires  de  faire  plus  souvent  ré« 
élirm  mourants?  Jésus,  Marie  !  !  !  Jésus,  Marie  !  I  !  Doux  noms  !  puissiez -voua 
tes  sur  DOS  lèvres  à  notre  dernier  soupir  l  j 
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«  Assurance  de  la  protection  de  Marie  à  notre  heure  dernièra...!  Bh!  quoi, 
en  effet  !  Marie  anra-t-elle  protégé  un  de  ses  serviteurs  sur  It  mtr  orageoaa  du 
monde  pour  l'abandonner,  pour  le  laisser  périr  au  port?  Est-ce  là  Fidée  que 
TEglise  nous  donne  de  sa  bonté  et  de  sa  bienveillance?  Ses  soins  et  sa  tendresse 
ne  redoubleront-ils  pas  plutôt  à  proportion  des  besoins  et  du  danger  qui  denen- 
nent  alors  plus  pressants?  C'est  encore  à  Texpérience  que  nous  en  appekms: 
nous  les  avons  vus  mourir»  ces  fidèles  serviteurs  de  Marie;  et  dans  quels  senti- 
ments...? ô  nos  chers  Frères  !  avec  quelle  soumission  aux  volontés  da  del  !  avec 
quelle  confiance!  nous  le  demandons  ici  aux  ministres  des  sacrements,  si  sou- 
vent témoints  de  ces  ravissants  spectacles...  Combien  de  fois  nous-mêmes  dans 
Texercice  d'un  laborieux  ministère,  avons-nous  vu  mourir  des  pécheurs  dont  les 
dispositions  admirables  et  nullement  suspectes  ne  pouvaient  être  qu^nn  nûrade 
visible  de  la  grftce  !  Surpris  d*un  changement  si  peu  mérité  et  bien  différent  de 
ces  conversions  tardives  toujours  édifiantes  et  toujeurs  équivoques,  nous  ne  sa- 
vions à  quoi  Tattribuer.  Alors,  pénétrant  plus  avant  dans  leur  cœur,  nitus  y  avons 
découvert  un  attachement  particulier  pour  la  Mère  de  Dieu,  attachement  qd» 
bien  qu'étouffé  sons  un  amas  de  vices,  comme  un  feu  sous  la  cendre,  avait  toi- 
jours  conservé  une  certaine  chaleur.  0  chrétiens  !  pour  des  cœurs  dévoués  l 
Marie,  qu'il  est  doux  de  voir  ces  prodiges  consolants  de  sa  miséricorde  et  dasoo 
pouvoir!... 

c  Mais  direz-vous,  j'ai  reçu  des  blessures  mortelles  de  la  part  des  eunemiide 
mon  salut  et  mon  âme  est  couverte  d'iniquités...  N'importe,  vous  dirons*noQ8| 
ayez  confiance.  Par  ces  puissantes  supplications  auprès  du  souverain  médecin  de 
nos  &mes,  Marie  saura  bien  obtenir  votre  guérison.  Cherchez  un  asile  dans  cet 
abîme  de  miséricorde,  vous  ne  pouvez  vous  y  perdre  qu'heureusement,  puisque 
vous  y  trouverez  la  vie  de  la  grâce. 

c  Mais  il  y  a  si  longtemps  que  je  suis  déserteur  des  temples  de  la  religion  et 
des  sacrements.  Mais  si  souvent  j'ai  souillé  la  robe  précieuse  de  l'innocence  L.. 
Ah!  mon  cher  Frère,  secondé  par  la  plus  pure  des  Vierges,  vous  pouvez  laver 
cette  robe  dans  le  sang  do  l'agneau  sans  tache.  Marie  a  le  pouvoir  de  relever  la 
tête  du  lis  courbé  et  celle  du  lis  abattu  par  l'orage.  Voyez  dans  ses  mains  pares 
ces  couronnes  brillantes  :  Il  en  est  pour  l'innocence  conservée  et  pour  rinno- 
cence  réparée.  H  en  est  pour  la  vertu  toujours  fidèle,  il  en  est  pour  le  repentir 
et  les  larmes. 

c  Puisse  donc  notre  dernier  soupir  être  un  soupir  de  confiance  et  de  tendresse 
envers  cette  Viorge  sainte  !  Puis>ions-nous  mourir,  son  image  sacrée  sous  les 
yeux,  son  doux  nom  sur  les  lèvres,  son  saint  amour  dans  h\  cœur,  et  passer  aiiul 
de  ses  bras  maternels  dans  le  sein  de  son  adorable  Fils  !  > 


BOURSE  DU  7  AVRIL. 

Le  4  11%  p.  100,  ouvert  à  101  40,  a  rétrogradé  à  101  05,  pour  revenir  et  fermer  à 
ICI  30,  en  baisse  de  5  c.  sur  hier.  Au  comptant,  il  a  varié  de  100  80  à  101  15,  poar 
rester  à  iOl  10,  sans  changement. 

Le  8  p.  100  a  débuté  à  71  80  ;  il  est  descendu  à  71  S5,  ponr  8*élever  à  71  05  et  Hbt- 
mer  à  71  60  en  baisse  de  5  c.  également.  Au  comptant,  il  a  haussé  de  5  c.  à  71  SB. 

Le  4  p.  100  se  maintient  à  94  25. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  aTaient  ouvert  en  baisse  sur  hier  à  2,740  ;  eUM 
se  sont  élevées  et  ont  fermé  à  2.760,  en  hausse  de  10  fr. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


PariSi  imp.  Baillt,  Ditat  et  Gomp.i  place  Sorbonne,  %, 
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N0D8  avons  soiiTeot  ippelé  t'atteqfiod  de  Doa  leclean  sar  lliéti- ' 
'eux  mouvement  qàt  eoIralDfl  notre  temps  Ten  les  Usages  et  MK' 
oalumcs  de  ces  sieclea  que  l'hikfoire  a  le  droit  d'appel»,  ^rexcfl!-'' 
encc  les  âges  de  (bî.  Or,  parmi  Ia>  réfbnnes  que  solUcUafent  avec  le  ' 
lias  d'instaoccs  U  zèle  et  le  déToaement  des  archéologneB  cbrétieni, 
I  en  esl  une  que  Dous  TOyons  s'opérer  d'ui^e  nuinière  sûre  et'donf 
ef  progrès  lenis,  mais  continuels  et  persévéraals,  nous  remplisseot: 
le  joie  cl  de  consolation  :  c'est  celle  des  ornements  sacerdotanx. 
*oar  les  esprits  graves  et  réfléchis,  .c'est  ane  question  de  respect  et 
klilargk;  pour  les  amis  dos  arts,  c'est  une  afltaire  de  sentiment  du. 
beau  et  rlu  vrai  ;  pour  tous,  c'est  un  âgne  de  retour  TCrs  de  Téoéni* 
blés  el  pieosL-s  Iradilions. 

En  fiiincifie.  il  fout  le  dire  tiautement,  la  cause  esl  gagnée.  Oa 
ia  {>Iu.s  iiiêine  liesoîn  de  laire  )a  critique  des  ornements  qu'avait, 
nqtasés  le  mauvais  goût  des  cent  ou  ceol  cinquante  dernières  an— 
lèëi  et  qu'on  subissait  par  Je  ne  sais  quelle  soumission  aveugle  k 
"dopire  funeste  des  marcbands  et  des  dessicatenrs  profanes.  H  a. 
nU  de  rechercher  dons  les  trésors  de  nos  basiliques,  dans  les  or- 
itûves  de  nos  églises.  Il  a  suffl  de  montrer  aux  yeux  étonnés  des 
soDtempcaains  la  splendeur  des  éloETes  anciennes,  la  richesse  et  l'art 
le  leurs  broderies,  la  majesté  et  l'ampleur  de  leurs  formes,  la  gr&ce. 
!t  h  dignité  de  leur  coupe  ;  la  seule  comparaison,  le  seul  contraste  > 
»!  déddé  la  victoire.  Au  fond  du  cœur,  tout  prêtre  intelligent  soa- 
uile  aujourd'hui  de  renoncer  à  ces  chasubles  raides  et  disgracieu- 
us,  à  ces  chapes  lourdes  et  inflexibles,  à  ces  étoles  si  malenconlreu~ 
lemenl  élargies  en  spatules  :  le  bougran  est  proscrit  ;  on  ne  veut 
plus  de  CCS  damas  de  loule  fabrique  qui  peuvent  aussi  bien  convenir 
i  des  tentures  de  salon  qu'aux  vêtements  des  ministres  du  Seigneur; 
on  estime  que  le  culte  catholique  vaut  la  peine  que  l'industrie  tra- 
vaille exclusivement  pour  lui,  prenne  ses  ordres  et  se  plie  à  ses 
convenances  sacrées.  On  n'est  arrêté  que  par  le  défaut  de  ressources., 
matérielles.  Hais  les  désirs  et  les  ambitions  l^itimes  sont  éveillées, 
Oa  n'a  pu  voir  sans  admiration  et  sans  envie  les  beaux  travaux  pu- 
Uiés  par  H.  Félix  de  Vemheil,  et  surtout  on  a  tressailli  d'aise  et  de 
trmpathie  à  la  magnifique  œuvre  du  R.  P.  Arthur  Martin  dans  les 
ktimget  archéologiques.  Comment,  par  exemple,  ne  pas  se  laisser 

VAwùitURtligitm.  Tomt  CLVI.  % 
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du  grand  saint  Dominique,  qui  se  oonsenre  enoora  à  Toulouse?  Qa 
en  a  les  dessins,  laa  bPDderin»  lea  coofairs^  raiirisentés  par  les 
procédés  excellents  de  la  Ulhocbromie.  Que  manque-t-il  et  peutnai 
tarder  plus  looglampaf 

Hélas!  il  manquait  deux  choses,  deux  choses  d'une  haute  impar-^ 
tanor. 

PnnmJMnient^  it  manqjoait  des  owFvien,  que  dis-je?  daaaitiili» 
pleins  de  goût  et  pleins  de  savoir^  soovarainemenl  respectueux  dea 
données  de  Tarchéologie ,  parfaitement  instruits  pour  éviter  loid 
anaclironisme,  pour  se  soustraire  à  toute  fànlaidie,  à  tout  caprioa 
d^imagination  déréglée  ;  des  artistes  prolbndémenl  pénétrés  de  Vka^ 
gnsfe  objet  de  leurs  eflbrts,  à  savoir  la  composition  d'ornements  diea- 
tînésB  à  la^  célébration  drs  plus  inelTables  mystères.  Quant  aux^  oOp 
'vriers,  avec  Tbahiieté  mervei  leuse  des  tisseurs  de  Ljon  et  de  Ras*^ 
tft,  avec  la  dextérité  et  Télégance  incomparables  des  brodeurs  da 
Vwrh^  rien  n'étai^.  plus  Cscile.  —  Les  artistes  ont  été  trouvéa.  Daot 
notamment  brillent  au  premier  rang  par  leur  talent  et  par  leur 
rageuse  persévérance.  Ce  sont  le  P.  Martin  et  M.  Lassus.  Non 
tint  de  restituer  le  passé,  Tbabile  et  savant  Jésuite  a  voulu  J^iindi» 
iVxemple  au  précepte,  n  a  agi,  il  a  dessiné,  il  a  foit  exécuter»  et 
voilA  près  de  trois  années  qu'il  poursuit  £a  tflcbe.  Un  jeune  et  inlat' 
lipnt  artiste  travaille  sous  ses  ordres.  Nous  venons  de  voir  ces  pro- 
dktciions  :  elles  sont  d'un  rare  mérite  ;  et  la  capitale  bientôt  ponm 
ton!  entière  en  juger  comme  nous.  M.  Lassus;  lui  aussi,  a  été  un  ém 
premiers  a  fournir  de  remaTqiiabl(*s  dessins  :  témoin;*  les  vêtements 
l^ntlflcaux  qui,  an  sacre  de  M.  de  Dreux-Brézé,  ont  charmé  le»  Re- 
gards de  la  nombreuse  et  illustre  assemblée  de  ûdèles  dont  la  m^ 
ttopole  était  remplie  (1). 

On  a  donc  conquis  des  artistes  et  des  ouvriers.  Il  taillait  une  s^ 
candé  condition  ;  il  fallait  des  personnages  assex  autorisés  pour  ii^ 
troduire  eux-mêmes  la  réforme  en  l'adoptant,  assi^z  puissants  pour 
ne  paa  ménager  les  dépenses  nécessaires  et  pour  montrer  les  ome^ 
ments  renouvelés  dans  une  richesse  et  une  splendeur  capablea  da 
frapper  et  d'en!  rainer  tous  lea  rafllrages.  A  ce  doiib!e  titrp,  il  vfj 
avait  que  Nos  Seigneurs  les  Evèques  ponr  prendre  Tinitiative  dS 
dbnner  une  généreuse  impulsion,  ils  l'ont  dit  avec  cette  haute  ia^ 
tallîgi  nce,  cet  amour  du  beau,  cette  paternelle  affection  pour  Tari 
drelien,  qui  les  distinguent;  et,  comme  nous  le  rappelions  toutft 
Theure,  ce  sera  ponr  fantique  catliédrale  de  Paris  un  souvenir  pré» 
dieux  que  celui  de  la  solennité  où,  Fun  des  premiers,  Hgr  TEvAÎoa 
it  Koulins  se  présenta  entouré  de  toute  la  pompe  des  ornementa  di 
tesiiîème  siède,  aTec  une  mitre  basse  resplendissante  de  pierrerkab 
crosse  émaHtée  à  la  main  et  revêtu  d'ornements  qur  s'hasmoa^ 


•t'aode,  VftirEal9ie^ARf»Mlàn«»4.  iK.  lu  flw^MaÉi  4» 
i  jb  Wwbum  »lr  wMnliihuiH  iiwtfl  wwf  Hy  ^  BUti| 
iMHMvâ  k  ttleJb  Mf^M,  %r  rjmhnifw  de  ffMli. 
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MB.  flouf  cramdriiMr  fêai-éln  qae»  f«ir  dife  la 
ItfSréUtiieiatqualqtMfMfêDéfMrtti  pBa,«t,  «I 
Boas  conseillerions  d'ansMer  i'éfarfb  «i 


U  où  Mlle  iPài<«Me  tomt  de  rtiiiMit  ait 
e.Leleiid  de  TiMPHnieiit  6it<Mi  ipnrlifi  mUp  Mmc» 
■te  d'an  ehek  «t  d'M  dèiftl  Mqàif .  Bei  oroîHÉftet  MIm» 
ot  at  CD  or,  relevàet  en  Sxmm»  «UflRMUt  «wb  éai  q«Nl«i 
liilcllci  et  fouges  en  weiMirs  et  en  «m  terdéet  ÔBÛié^i!^ 
É  ph»  hammieiii,  ptasgiaoiflinetiitasMiine'àlâMt^iBB 

r et 4? feuilles 4e ooukocs qmmmÊte^ eeqienltf  ek  éêmà 
L  avec  autant  4e  délicateMe  fue  46  aeagniicanna,  le 
iwiHwimt  |iar4efiaeL  AeMK«é4aUk«a  Ivedéteneaieid^ 
iljfle  imère  «GCttfiQBt,  t'iiD  rinterseoliBB  de  laoreii,  r 
1  de  la  poitrine;  ce  eoni  dent  buatestJMrO'AeigaBQr 
ladfoite  et  tenant  de  Ja ffancbe  an  iitte  onivii eSi  aalieeël 
A  r#niéga,  et  la  trèe-Sainte-Vierge  Ham.  Sn  large  galea 
le  looge  et  de  Uen  règne  à  l'iorée  4e  la  ebassble  :  aam  eena- 
■ie4e  regretter  ^*ea  Iîan4e  cegnlon,  qui  «mM tsi Inaa 
HUenra,  an  in'ait  ina  plaÉlft  reproduit  eimpleinent  le  |mMI 
'wlonn  i>huN;  tnage  et  oftqai  terde  la  aroixf  tVtfdt  aaiiS 
anaple  et  phB air» «e floaseenaMe.  L'étele et 4e nnmipate 
4to  at  yaehèeerit  an  s'élanfiaMat  légèrenwnt  t  ane  ftraqge 
elsat  àaaèolMe  keâaraiîae.  iCaa4e«KeÉj^  4eat  lee^erae^ 


même  de  la  bourse  et  du  voile.  Ce  dernier  est  brodé  au  milieu  et 
aux  quatre  coinSi  et  il  est  destiné  à  être  posé  sur  le  calice,  sans  ren- 
contrer ce  raide  appareil  de  la  pelle  cartonnée  qui  donne  aux  ToUes 
actuels  la  singulière  apparence  d'un  toit  soutenu  par  une  charpente, 
blette  rosace  est  brillante  comme  celle  d'un  vithiîi. 

La  chape  est  d'une  magnificence  analogue.  Le  fond  est  le  même; 
les  orfrois  diffèrent,  quoique  du  même  style.  Le  dessin  de  la  croix  de 
la  chasuble  nous  a  paru  avoir  un  peu  plus  de  charme  et  d'élégaoes^ 
et  surtout  nous  aurions  vivement  souhaité  que  Hgr  l'Archevêque  eK 
consenti  à  7  laisser  intercaler  quelques  médaillons  en  broderie  à  Fif» 
guille.  Ceux  de  la  chasuble  sont  d'un  si  heureux  effet  et  rappellent 
•m  bien  les  plus  beaux  motib  du  moyen  âge  I  Le  chaperon  ottce  ausii 
.une  rosace  merveilleuse  de  travail,  de  couleurs  et  d'harmonie.  La 
i±ape  se  rattache  par  une  large  agrafe  dorée  et  émaillée.  Celle  qui 
doit  définitivement  y  être  adaplcc  est  une  copie  d'une  agrafe  épis- 
copale  très-ancienne,  faisant  partie  de  la  collection  du  prince  Sol- 
likoff.  Celle  que  nous  y  avons  vue  et  qui  peut-être  y  sera  encore  di- 
manche, a  été  sculptée  d'après  un  dessin  de  H.  Lapret,  a  qui  on  dût 
les  sceaux  de  NN.  SS.  d'Orléans,  de  Moulins  et  de  Saint-Claude.  On 
7  voit  Notre-Seigneur  en  haut  relief  :  le  Sauveur  est  assis  sur  son 
•trône  et  porte  le  livre  des  Evangiles.  Dans  les  quatre  angles  parais- 
sent les  quatre  animaux  apocalyptiques,  attributs  des  évangéliirtes. 
Cette  pièce  d'orfèvrerie  est  fort  belle. 

Est-il  besoin  de  dire  que  ces  ornements  magnifiques  sont  d'une 
«ouplesse  parfaite?  Le  satin,  légèrement  doublé  et  recouvert  à  l'in* 
teneur  d'une  étoffe  de  soie  rouge,  est  livré  à  lui-même,  n'est  sou- 
tenu que  par  le  tissu  de  broderies  qui  le  couvre,  et  il  produit,  par 
le  jeu  naturel  des  mouvements,  les  plis  les  plus  suaves,  les  plus 
moelleux  et  les  plus  nobles.  L'exécution  de  ces  vêtements  pontifl- 
'Caux  fait  un  honneur  extrême  à  M.  Hubert,  des  ateliers  de  qui  ils 
«ortent,  et  notre  humble  suffrage  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  ra- 
tifié par  la  multitude  des  chrétiens  et  des  gens  de  goût  qui,  le  saint 
jour  de  Pâques,  pourront  les  voir  à  la  métropole. 

Il  y  a  également  —  mais  ces  objets  sont  moins  riches  —  d'autres 
ornements  chez  le  même  artiste,  notamment  une  chasuble  avec  m 
accessoires  et  une  chape  pour  Mgr  l'Evêque  d'Âlbany.  Le  fond  est 
de  satin  blanc  uni;  la  croix  et  les  orfrois  sont  d'une  fraîcheur,  d'une 
pureté  et  d'une  grâce  singulière  :  c*est  le  R.  P.  Martm  qui  les  a 
-composés.  Le  même  Père,  dont  le  génie  et  le  talent  sont  sans  rivaux, 
—  les  vitraux  de  Bourges,  la  châsse  d'jïrgenteuil  et  les  Mélanges  or- 
chéologiques  le  prouvent  —  a  donné  aussi  plusieurs  autres  projets 
dont  les  uns  ont  ont  été  exécutés,  dont  les  autres  attendent  leur  ac- 
complissement. Nous  citerons  en  particulier  un  ornement  bysantin, 
du  temps  des  Carlovingiens,  qui  a  été  brodé  pour  S.  Em.  le  Cardî- 
jual  Donnet,  si  bon  appréciateur  de  cette  archéologie  dont  il  est  une 
4es  gloires;  d'autres  que  possèdent  NN.  SS.  les  Evéqnes  de  Saint- 
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Qnde.el  d'Angaolème;  mi  antre  qni  a  été  IMt  ponir  K  l'àbbé  (!!ar- 
réby  le  ntant  historiographe  de  la  cathédrale  d'Auch  ;  un  ommient 
Ddry  qiri  est  chei  les  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  on  vdmimm  on 
teidaid  poor  placer  devant  l'ostensoir  qnand  on  prêche  poidant 
reqnsUion  du  Saint-Sacrement,  etc. 

Hou  n'achèverions  pas  si  nous  Toullons  tout  décrire.  D'autant 
iter^ne-la  plume  est  impuissante  à  donner  une  idée  exacte  de  tant 
BM^^fli-boU^^^oses,  oùil  ne  faudrait  omettre  aucun  détail,  qui 
Idwppent  à  l'analyse  et  qui  désespèrent  le  narrateur.  Pour  cela, 
JOHuua  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'art,  à  la  plastique,  pour  tout  ce  qui 
f94nmo  aux  yeux  et  par  eux  gagne  Jusqu'à  l'esprit  pour  le  char- 
nar,  ao  cœur  pour  l'émouToir,  il  n'y  a  qu'un  conseil  à  donner, 
in'Qiie  ocmclusion  à  prendre.  Il  faut  voir,  il  faut  regarder,  contem- 
pkr,  admirer.  L'œil  seul  peut  bien  Jouir  de  ce  qui  est  fait  pour  l'œil, 
bI  liNis  les  récits  du  monde  ne  valent  pas  un  quart  d'heure  de  re- 
gards attentifs.  C'est  là  où  nous  renvoyons  nos  amis  :  qu'ils  aillent 
k  Kotra-Dame,  et  en  même  temps  que  leur  foi  et  leur  piété  seront 
latlsWtes  par  la  majesté  des  rits  et  des  cérémonies,  leur  goût  du 
bean  et  leur  inclination  pour  l'art  chrétien  éprouveront  un  vit  et 
UgUtaie  flaisûr.  Henry  de  Riakcbt. 
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CSiapelains  de  Sainte-GeneTÎève. 

Mgr  l'Archevêque  de  Paris  vient  de  rendre  les  deux  ordonnances 
Buvantes  : 

Ordomumee  réglant  les  conditions  du  concours  pour  les  places  de  chapelains 

de  Sainte-Geneviève, 

Vaatk  Maria-Doariniqae-Au^ste-Siboury  par  la  miséricorde  divine  et  la  grâce  da 
Sefal- Siège  apostoliqne.  Archevêque  do  Parif  ; 
.  Y«  !•  décret  do  prince-Président  de  la  République,  en  date  dn  iS  mars  185S, 

Awùâ  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  I**.  Le  concours  pour  les  places  de  chapelains  de  Sainte^Geneviève  aura  lien, 
poor  cette  année,  le  lundi  11  octobre  1859.  Il  sera  public. 

Art.  %  Les  candidats  devront  se  faire  inscrire,  du  1^  an  15  septembre,  an  Mcréta- 
riai  de  l'archevêché,  où  ils  déposeront  en  même  lemps  leur  acte  de  naissance,  ainsi 
fM  rantorisation  et  un  témoignage  favorable  de  leur  Êvêque. 

Art  8.  Le  concours  se  compose  de  trois  épreuves  : 

1*  Un  sermon  écrit,  sur  un  sujet  donné  à  Tinstant  aux  candidats,  qni  auront  donse 
haoRi  poor  le  composer,  chacun  en  cellule,  ou  sous  les  yeux  d^dii  des  juges  dn  con- 
cous.  Aocon  livre  ne  pocm  être  apporté,  sauf  une  Bible  sans  commentaires  ; 

t*  Un  sermon  improvisé,  après  deux  heures  de  préparation  en  cellule,  sur  un  sujet 
donné  an  moment  même,  et  qui  devra  durer  une  demi-heure  an  moins. 

1*  Une  argumentation  théologique  entre  les  concurrents,  sur  un  point  important  de 
k  doctrine,  désigné  trois  joursd 'avance. 

Art.  4.  Le  jury,  composé  de  sept  membres  désignés  par  nous,  sera  présidé  par  un  de 
les  vicaires-généraux,  qui  devra  nt^us  faire  un  rapport  sur  le  concours. 

Art.  5.  Les  candidats  qui  n'auront  pas  subi  d'une  manière  satisfaisante  la  première 
•  ifreave  ne  seront  pas  admis  aux  deux  suivantes. 

Art  S.  Le  Jory,  en  proclamant  son  jogement,  assignera  des  rangs  anx  '  candidats 
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ttepelains  de  Saîote-Geoeviève. 
Art.  7.  9(Hit  nommes  nemlirM  Un  jary  : 

mi .  flibmir,  vfcaire-géfi^l,  préndntt  ;  Bmrtain,  Ticalre-génfral  ;  Lf(  CSnorfier,  »• 
«MptAtue  de  Hatre-Dime  ;  -le  R.  -P.  de  Ravirnan  ;  Dcinnf  rry,  nir6  de  la  M«dPlMflr:l6 
R«  P.  Laconlaire;  Hamon,  curé  de  Saint-Mpiee;  DBqoeanay,  tnaiènler  4la  Tktk 
Normale* 

iVmné  à  Paris*  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes  et  le  eontre-sHnf  da  jHié- 
iâire-fénéral  de  notre  arclie%èrl)é,  le  81  mars,  fan  de  Notre-Sei|rneiir  Itôt. 

MABiB-DMfiifiQUB-AnoirsTB,  Ai^evêqoe'de  Vm^ 
Pftr  Mgr  l'Arcbef  ôqoc  : 

CoQCANOy  clianoiM  honoraire»  secrétaira-fénML 

ûrtfoBfwice  amcemant  les  oUiçaiiomt  des  ckcpelains  de  Sainte-'Genevate,    , 

ifarie-Dnminiqae-Aagnsie  SîLonr,  par  la  «niséricorde  divine  et  la  gHkce  flnMrii- 
WgB«apnrtoliqnif,  Arche%éi|afi  de  Paris; 

Va  le  décret  dn  Prince- Président  de  la  R^nbliqne»  «ms  la  date  dv  M  «ara  tM, 

Af  ons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1«.  Les  devoirs  des  chapelains  de  Sainte-GencvièTC  comprennent  la  prédicaliia 
lil  ramistanoe  aux  offices. 

Art.  3.  Tous  les  chapela'ns  sont  obligés,  par  lenr  titre,  à  prdcber  an  note  w  M 
jpar  moi»  dans  l'église  de  Sainte-Geneviève. 

Le  doyen  est  chargé  de  veiller  à  Taccomplissement  de  ce  devoir.  J14ét€rminawisi 
«4^  ^  Tordre  des  prédications. 

Art  a.  Le  doyen  devra  faire  tous  les  huit  jours,  sur  Véloqucnre  recrée,  ane  eodi* 
rence  à  laquelle  tous  les  chapelains  seront  tenns  d'assister.  Il  terminera  celte  conK- 
vence  par  les  observations  auxquelles  auront  pn  donner  lieu  les  sermons  de  la  aemaiai. 

Art.  4.  Aucun  cbi^lain  ne  pourra  prteber  an -dehors,  sans  une  perminion  spédab 
du  doyen. 

Art.  5.  Il  y  aura  Ions  les  Jours  une  messe  basse,  précédée  ou  suivie  de  U  iMtata 
des  petites-heures,  après  lesquelles  on  dira  le  De  Pi-ofundis,  Le  doyen  «t  tant  ta  ^te* 
pelaids  seront  tenus  d*y  assister  en  habit  de  chcour. 

Art.  6.  Tou5  les  dimanches  et  fêtes  il  y  aura  le  matin  une  grand*messe  et  nn  prl«^ 
«t,  le  soir,  les  vêpres,  suivies  du  sermon  et  du  salut  Ces  offices  et  ces  prédications  stf 
wstsA  -plus  particnlièrenient  appropriés  aux  besoins  des  ouvriers.  Le  doyen  «t  les  Ay* 
lains  doivent  y  assister. 

Art.  7.  L'absence  aux  offices  sans  autorisation,  nne  omission  de  prédicitiM  MM 
cause  légitime  seront  notées  et  donneront  lieu  à  une  peine  diKipliiiaire. 

Dans  le  cas  où  une  révocation  deviendrait  nécessaire,  elle  ne  sera  prononcée  qrf^prèi 
«n  jugement  dont  nous  déterminerons  les  formes. 

Art.  .8.  Pendant  les  stations  de  TA  vent  et  du  Carême,  il  pourra  y  avoir  des  iBrtn^ 
Umb  fNwr  les  élèves  des  écoles  publiques  et  des  instilotions  privées. 

Pendant  les  octaves  du  Saint-Sacrement  et  de  Sainte-Geneviève,  il  y  nitra  lo«  ta 
jours  un  office  solmnel  et  des  prédicationa  spéciales. 

Art  •.  Lea  sociétés  de  Saint-Vincent-do-Paul  et  de  Saint-François-Xavier,  Va  M- 
«iéiés  de  secours  mutuels,  de  patronage,  les  corporations  d*arts  et  de  métiers  imiuimI 
tenir,  dans  l'église  de  Saiotc-GeneMève,  lenrs  séances  sdtènneilei,  lenrs  asamMèral» 
HgÎMiiies  et  y  célébrer  leurs  fêtes  patronales  avec  la  permission  du  doyen,  ^  Aent 
iMir  en  faciliter  les  moyens. 

Alt.  tf.  Le  doven  et  les  chapelains  de  Sainlc-6eiieviê¥e  devroiA  demeurer  mm  aHi 
nt  vivre  de  la  vie  commune. 

Art.  11.  Chaque  chapelain  pourra  jouir  d*an  mois  de  vacances  dans  le  «ours  AsTan- 
née  ;  le  doyen  réfiera  les  tours,  de  nmnièro  q«*il  n*y  ait  point  deux  ahaei^  t  la  IMk 

Art  It.  Dès  que  l*église  de  Sainl»-Geneviè«e  aura  été  appropriée  à  Teierriee  di 
tslte,  nous  ferons  la  translation  des  rHiqurs  d<s  ta  sainte,  ^^nrt  été  déposées  1 
le,  et  nous  installerons  ta  nouvelta  conmmnanlé. 

Art.  18.  Celui  do  nos  vicaires-généraux  qui  sera  chargé  de  rexécution  de  ta 
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^  nili^  iMkvoln^MiJi^'to  tteMlli'4Miinnft'lA  te 


ïir  Baadeiiiuit  dt  Mgr  1*  Ardievèqne  : 


Mort  de  Mgr  rEvêqne  de  liège. 

«pprcDot»  ce  mAr  la  IriKle  noiivéne  fle  la  mort  deUgr  fËiA- 
fm  de  liège.  Une  dépBcbe  téTègrapliiqiie  Ta  foHéa  Uier  à  BnuaUep. 
La  Gmieiie  de  Liège  la  faÎKail  pretsenUr  en  donnant  des  détails  que 
MM  rc|ffodiiiaoiis  pour  rUi&eatkm  de  nos  ledeans  : 

f  rfrmf  STMi  Mnr^  Il  gni!^  Ig  (T  isaisnriiMWi  iln  h  ariMiani  *i  l^rntefi 

VHU  do  véaénbls  Prélal  n*a  pv  fKraîs  que  la  ckagé  «t  las  iMm  fonent 
4MMI6  ks  aonftes  jirécédenlts,  à  liii  ôOrir  Jean  «oui.  MM.  tas^eaîrai- 
1  ooi  M|ppléé  ea  te  jwdaot  Jas  iattsfprètas  dai  aMakacaU  Qiii  aaia^ 
a  aMte  al  le  cfiucà»e  de  Uéige. 

«  Wa  te  aiatiOv  Mgr  rEvèqna  a^étalt  fifii.  t  raccaskm  de  cal  anniveneifa, 
■a  iMhdiaB  tee  plut  toaefauiiet.ll  j  ugailoomme  ua  avartiuemealprotMeo- 
■l^  al  celte  aonsidératiao  le  port^  à  s^eatreteidr  de  r£xtrèiiie-Ooction. 
«  Ctf  ealralien  D*a  pas  Urdé^  porter  ses  liniiti. 

«  Hier  autlo,  te  digne  Pontife  a  commanié  de  noQTeaa,  et  «en  qaitre  banm 
pria-OHdi,  à  riibue  de  roffioe  de  la  cathédrale,  ik  airoula fecawoir  te  denaier 
lacraHMit  que  lai  a  administré  Mgr  Ne«en,  «iciire-général,  en  prénance  de  l%r 
tâiaheiènaa  de  Tjr»  des  chanoinas  de  te  calhédrate  et  de  plaûsan  anUaa  ec- 


•  Cette  cérémonie,  tout  empreinte  d'une  sainte  et  lagnfare  mijesté^  a  dié 
lav  loata  ra:i8i>Unce  un  sujet  d^édification. 

^  La  «éaéreble  Evèqoe,  aflafirfi  par  les  soiriTrances  d*mie  longne  milaAe«  se 
endi  dam  on  profund  rccaeillemeiit,  entouré  d*nne  partie  de  ses  prêtres  ;  taa- 
Bs  qae  toi  autres,  Ténrns  dans  rorstoire  attenant  I  son  «p(mrteroent,  y  rédtdefA 
l'saii  bane  les  fiownci  de  ta  pênûmee.  On  n^nlendah  qne  la  ^roîx  émue  du 
aiaMia  du  Sacrement 

•  Aprài  b  cérémcime,  MgrTEvfqne  a  vonla  que  tous  les  ecdériasfiqaes  #ip- 
praduaKCfit  de  son  lit  de  douleur.  Il  leur  a  tendu  la  main  et  les  a  néiii««  cImcub 
Ni  iwticiiiier,  avec  des  seiitimenis  d'àffectitin  et  de  piété  qui  ont  ému  loua  tei 
90Mm  et  fait  couler  des  larmea  de  tous  les  yenx. 

«  Une  ftâ  vive,  une  piété  tendre  et  affectnense,  un  courage  I  foute  épreote, 
Ml  loiijoon  caractéribé  le  Pontife  éminent  pour  lequel  tant  de  prières  ont  M 
dwjiifm  an  ciel.  Ces  dons  précieux  ont  survécu  ches  lui  à  tous  les  ravages  de 
a  Bateffie.  On  le  retrouve  aur  son  lit  de  douleur  tel  qiTil  était  aux  joura  dek 
itei  btillante  santé.  L^  curps  a  jierdu  de  son  énergie;  Tesprit  ne  s'aÏÏaiiise  point; 
a  luakdie  n'a  fait  que  donner  un  nouveau  relief  à  sa  «ertu.  t 

Vonvelles  réligieiiaee. 

BsoGlni  MBaaa.  —  Hier« à  «rais  haarpi,  te  cérémonie  da  teaemest  des 
icd9  a  aa  lieu  à  Notre-Uame,  au  miUeu  dTan  grand  concours  de  6dètea.  ilgr 
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rArchevéque  de  Paris,  entooré  des  membres  da  cliapilre  de  Téglisa  mélro^oU- 
taine,  a  lavé  les  pieds  des  enfants  paavres  des  écoles  chiétiennes,  en  réoUBl 
les  toachantes  prières  que  noire  religion  réserve  pour  celte  circonstance.  À  tnii 
heures  et  demie,  llgr  1  Archevêque  s'est  retiré,  en  donnant  sa  bénédiction  m 
fidèles  agenouillés  sur  son  passage. 

—  Le  jour  de  P&ques,  le.  sermon  anglais  sera  prêché  par  M.  Tabbé  Denii 
dans  régllse  de  Saint-Roch  (chapelle  du  Calvaire)  et  ne  commencera  qa*à  OM 
heure  et  demie. 

—  Hier  et  aujourd'hui.  Jeudi  et  Veudredi-Saints,  les  églises  étaient  pletoes 
d^une  foule  recueillie  et  pieuse.  On  n'y  avait  pas  vu  depuis  longues  années  on 
si  grand  concours  de  fidèles. 

—  Un  sermon  de  charité  sera  prêché  en  l'église  Saint-Philippo-du-Roule,  le 
lundi  de  Pâques,  12  avril,  à  l'issue  de  la  messe  de  neuf,  par  le  R.  P.  de  Prât- 
levoy,  en  faveur  des  familles  secourues  par  la  Conférence  de  Sdint-Vincent-de- 
Paul,|établie  sur  cette  paroisse. 

—  Un  sermon  de  charité  sera  prêché,  le  lundi  de  Pâques,  à  deux  heures  pré- 
cises, dans  l'église  Saint-Roch,  par  le  R.  P.  Goudron,  en  faveur  de  rCEuvra  di 
Notre-Dame-Auxiliatrice,  rue  du  Faubourg-Saint- Jacques.  Cette  œuvre  utDe, 
établie  depuis  plusieurs  années,  a  pour  but  de  procurer  du  travail  à  de  paavm 
filles,  on  attendant  qu'on  puisse  les  placer  convenablement. 

La  quête  sera  faite  par  Mesdames  de  Saint-André,  21,  rue  Neuve-du-Loxen- 
bourg;  la  marquise  de  Barthélémy,  58,  rue  de  la  Ferme  des-Mathurins;  ladi- 
cbesse  de  Dalmatie,  69,  rue  de  PUniversité;  Delarue-Rœderer,  73,  rue  da  Fai* 
bourg'Saint-Honoré;  la  baronne  Desmousseaux  de  Givré,  26,  rue  de  la  Made- 
leine; Dulour,  16,  rue  Duphot;  Lenoir,  9,  rue  Duras;  la  baronnp  de  MontreuS, 
10,  rue  Taranne. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  pas  assister  au  sermon  sont  priées  d*envQ}V 
leur  olTrande  à  Mesdames  les  quêteuses  ou  à  M.  le  curé  de  SainlLouis-d^Anliîi, 
président  et  supérieur  de  l'œuvre. 

—  Le  mardi  de  Pâques,  à  une  heure  et  demie,  un  sermon  de  charité  ssn 
prêché  à  Saint-Roch,  en  faveur  de  la  colonie  agricole  de  Font  Gombaud,  pv 
S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de  Bordeaux.  Celte  colonie,  dirigée  par  Jei 
RR.  PP.  Trappistes,  excite  à  plus  d'un  titre  la  bienveillance  chrétienne,  et  l'ap- 
pui que  lui  donne,  dans  cette  circonstance,  la  voix  puissante  d'un  prince  ée 
l'£g1ise,  est  une  nouvelle  recommandation  auprès  des  cœurs  généreux. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  assister  au  sermon,  sont  priées  d'envojtf 
lenr  offrande  â  Mesdames  la  comtesse  de  Poix,  rue  Saint- Dominique-Saint-Gtf- 
main,  72  ;  la  comtesse  de  Durfort,  rue  de  Vaugirard,  95;  comtesse  de  Bizemia» 
rue  Saint-Dominique-Saint-Geimain,  12;  la  comtesse  Thierry  de  Montesqiiioo, 
nie  de  Varennes,  60;  la  vicomtesse  de  Damas,  rue  de  Varennes,  62;  la  baronM 
Victor  Travot,  à  la  Banque  de  France;  Gautier,  à  la  Banque  de  France;  Charlef 
Lucque,  rue  de  l'Université,  55;  Dufresne,  rue  Godot,  28;  Mlle  Gaillardin,  IV 
de  Verneuil,  52. 

JI  y  aura  un  salut  en  musique  après  le  sermon. 

Diocèse  db  Besançon.— S.  Em.  le  Cardinal  Mathieu,  Archevêque  deBesiD* 
çon,  de  retour  de  Rome,  est  arrivé  le  8  dans  sa  ville  métropolitaine,  par  le  oobt- 
rier  de  Lyon.  Sa  voiture  s'est  brisée  à  Bourg,  mais,  heureusement,  sans  qu'ia* 
con  accident  ait  eu  lieu  pour  l'éminent  voyageur  ni  pour  ceux  qui  l^acconp*' 
goaient. 


iKHMUn  i  po.pnndn  Je  coarritr,  qai  panail  à  peu  piii  deae  œ  tesp^ 
«Ifil  Û  â  permîi  d*inifer  à  rheim  qa'U  anit  fliée. 

h-  mÈikth.  toBtef  les  mtoritiét  de  te  ville  oui  été  compBiiiinter  8m 
•V  ion  beureoie  arrifée. 

BB  Lfoir.  —  À  aoo  paisage  à  Bordeiox^  S.Bm.  le  Cardinal  MaiUeii 
à  Mgr  rArehefêqie  de  Toiin  le  calice  d*cr  qui  loi  est  crffert  par  lee  Ro^ 
Aind,  de  tonte  part»  les  cathoUqQes  se  font  im  boahear  de  témoigner 
et  leur  respect  poor  te  fermeté  épucopale  de  IHllostre  exilé,  tu- 
patrie  il  est  permis  anz  folHcnlaires  de  le  coofnr  d*insoltes. 

B.  in  VAUTTif  eh.  Aon. 


Cbrooiqoe  et  Faite  divers. 

laaÉWsleiiisiA  après  la  mort  da  prince  de  Schwartienberg,  décédé  londi, 
k''lMni  dn  soir,  S.  M.  Fempereur  a  eofoyé  an  comte  Buol-SchaaeDstein« 
hhe  nMHohe  I  Londres,  rinntalioo  de  se  rendre  auprès  de  loL 
L  le  Beii  i*eei  nris  en  route  mardi  soir. 
-^Dh  il  dans  rOMon  Fnme-ComMie  : 

f  IDé  fisiiPint  à  une  congrégation  religteuse  composée  de  prêtres  te  soin  de 
ÉWh^Itt  besoins  relighoz  des  marins  ou  des  soldats  de  Farmée  de  terre,  on 
ÉÉiIll  la  UérarcUe  spiritneifo  sa  Corée  et  son  action  qnant  anx  •linAnjfH^^ 
ntf'dBhiMt  pour  Tannée  des  résattats  importants.  » 

rentmt  tout  i  fait  dans  Fesprit  de  cdhs  qne  nom  avons  noui- 
prtsentées  à  cet  égard. 
-Le  Jmnial  te  Corsaire  a  été  sdsi,  I  ndson  d'un  artîde  de  teniileton  ayant 
r  liln  :  PM  dialogue  sur  de  très-feOies  efcotfi.  Le  gérant  du  Journal  et  te 
de  Farticte  sont  poursoÎTte  pour  eicHation  à  te  baine  et  au  méprte  dn 


»  Le  ministre  des  finances  a  reçu  de  tous  les  départements,  excepté  de  te 
•a»  ka  prooès-?erbaux  de  clôture  des  registres  destinés  à  recevoir  les  de* 
de  remboursement  de  rentes  5  p.  iOO.  Le  total  des  demandes  s'élève  à 
de  1,936,785  fr.  de  rente,  représentant  un  capital  de  38,735,660  fr. 
PWenn  personnes  qui  avaient  réctemé  le  remboursement  ayant  demandé  au 
ibtn  des  finances  de  considérer  leur  démarche  comme  non  avenue,  il  a  ré- 
idnpar  nn  refus. 

—  Le  26  février,  le  navire  anglais  te  Birtrenhead  s*est  englouti  dans  les  flots 
Inlnant  plos  de  400  personnes.  La  moitié  au  moins  a  péri. 

E.  DB  VjLLvrTB,  ch.  Jum. 

;  MCMS  DE  MAI  œNSÂGRÉ  A  MARIE,  par  M.  l'abbé  Goulin,  misstonnatfe 

apoeioHque,  cKanoine  honoraire  de  Marseille  (i). 

Que  d'ouvrages  de  ce  genre  sont  offerts  aux  fidèles  depuis  bien  des  années! 
iate,  comme  dit  saint  Augustin,  il  est  bon  que  Ton  compose  beaucoup  de  li- 
es sur  les  mêmes  sujets  ;  le  goût  des  lecteurs  est  si  varié!  •  La  dévotion  à  te 
is-Sainte-Vterge  est  un  de  ces  sujets  sur  lequel  on  ne  peut  jamais  tarir  ;  elle 
ririe  voulcnr  revenir  au  milieu  de  nous,  et  se  répandre  comme  au  temps  des 
■dnîqne  et  des  Gerson.  Le  mois  de  mai  brille  surtout  en  France  par  Féclat 
teia  belles  fleurs  spirituelles  qui  sont  mises  aux  pieds  de  Marie.  Le  livre  de 

(1)  8s  vend  à  Paris,  cfaes  LeesAt;  à  Lyon,  cbssGoyot;  àMarseilte,che8aMmflnd. 


M.  CmiKb  firme  m  Itoaqiet  M  cm  ioorp,  «q^i  rtftiidn,  fefifiêM,  mIiéÉ'M 
parfum  do  grâces  loiifM  céleitM.  Dmoim  qwlqneu  nmto  mtr  «rt  mwraB*  ^«ik' 
■KiHMiwuj  pMtîcnière  étél  fain  jq^nMer.  ftoéant  éht  ans  f «tUMT  a  4tfU 
loi-mèiiin  riRTis  nm^  é^\Ue-  de  &1arsei<le  les  exereioes  ila  himw  êb  tiiartf »  «yit  i> 
ffaienl  «t  «Mirent  «tc«if«  ii«  si  cranté  conottur»  de  fiëèlufs.  Sva^tna  eil  îi  Jial 
dect«  dii  afHiAe8  4le  |Hi6AtealMnM  «n  riiaantmr  de  la  Mèra  4b  Diett.  X  m 
èi  suB  raaaenlila  à  «aoaii  de  eanx  publiéa  jnaqq^i  ee  jmir.  ttm4aT»  oal*  A  la! 
de  aolUlea  iiulruolimw,  fait  le  récit  da  «iradas  delatant*;  ila  aa  aafll  pla  i 
menlar  jâiM  U  êsouiUtkce  «n  la  JlBrae  dea  cieux  ;  é'mmm  wd  vamtêé  4i*a 
qnes  défutieiisisi^  des  prièrei  brûlantes  ifamoiir,  à  la  vie  de  la  Saitite-Vierga,  I 
rhistoire  de  ses  fêtes.  M.  Oiulin  u  conservé  la  forme  de  méilitations  qiril  a  doa- 
ïï^e  aux  denx  premiers  volumes  de  VAnnh  du  pieux  Fidè'e,  Son  M  ta  de  IM 
fait  partie  de  ce  reciieH,  «um  il  a  le  double  atiantaga  de  fmuvoir  anssî  foniHr 
à  lui  seul  un  nuvrH;;e  cnti»*r.  La  /orme  de  méditatinns  permet  au  lecteur  d*éla^ 
dier  I  foml  la  lftto-S.tiiile  Vî«*r(ïe,  de  r^fli^ïhir  en  lui  m^me,  et  de  recoeîIGr. 
d^etrrcux  fruits  de  balut  ;  celte  forme  est  loin  d*ôtre  fatii^Dln  et  moDotiina; 
ne  doit  pas  déplaire  aux  personnes  peu  habituées  à  ce  eenre  d*exeicieea.  U. 
liu  a  piis  riugfij lieuse  précaution  de  faire  précéder  chacuna  de  aea  lédilaBaM 
d^uii  petit  apeiçu  liisltiriqiie,  toujours  très  élégant,  sur  le  sujet  traibé.  Il  dieichl 
1  inspirer  hns  véiiiabifs  seiilimt*ni8  d*un  -vrai  isenriteBr  de  Marie  :  il  apprend  à 
tomialtre  cène  doure  Hère  de  Jésus,  qui  a  Vien  foulu  devenir  aussi  la  Mère  dé 
ftofimins.  L*Evangi1e  l  la  main,  il  nous  lait  parcourir  les  diverses  pliasea  deodU 
▼ie  angélii^up,  nous  présente  le  labieau  do  ces  vertus  sublimes,  noua  (ait  niAi- 
ter  anr  leur  imitation  ;  les  allé^^n-esses  et  les  douleurs  de  Klarie  loi  foumîaaait  k 
matière  d^une  nourriture  fortifiante  pour  Pâme.  On  ponmtil  dire  que  cet  ootngl 
•tt  un  pftit  abr^é  de  la  morale  chrétienne.  —  Des  méditations  apéeiaUeB'aail 
consacrées  di  chaque  fMe  principale  de  la  Mère  de  Dieu  ;  ses  dévota  aerfitotfi 
tronvenmt  donc  tonte  Tannée  de  quoi  salît»faire  leur  piété.  On  comprendra  wêêÊ 
peine  la  difficulté  de  citer  des  passages  d*un  livre  qui  contient  une  inêdkaAi 
po  T  diique  jour  du  nuds  de  mai  et  une  préparatoire  pour  la  veilla.  Lea 
■ées  a^encbdluiiit  les  unes  atix  autres  dans  ces  sortes  d^onvrages;  en 
«ne,  c'est  pt  rter  détriment  à  celles  qui  suivent  oti  qui  précèdent.  Pour  demitf 
une  jtiflte  id^  dn  livre,  H  faudrait  transcrire  nne  méditation  elltt^re.  Leur  inflrill 
confdrte  dans  Hiatrile  diicpnsititm  ties  diÏÏiH'ents  points,  et  le  profit  qiron  prat  ti- 
rer des  parides  de  TEvançiite.  Ce  mérite  ne  manque  pas  au  Mais  de  JfoC  dl 
M.  Couliu.  Profondément  nourri  dos  saiuts  Pères,  il  y  pui^e  avec  mie  facNIlé  m^ 
prenante  une  atMmdance  de  citations,  qm,  loin  de  surdiarger  son  livre,  le  rendedl 
aussi  iiitéretôani  qn*titftructif.  On  sait  combien  tes  Cvangétistes  ont  peu  paiH  A 
la  Sainte- Vit-rge  :  tt»  motifs,  le  but  de  ce  ^'ilence,  de  cette  ré>erve  »ont  divins; 
mais  M.  Couliu  a  su  nioi^sonner  abondamment  dans  les  quelques  mots  du  teila 
aaoré  aiur  Marie.  Il  la  |treiid  depuis  «a  pré  tehtinali(in  par  les  trois  perixonnaa  dl 
Fadurable  Trinité,  et  nous  aiuduit  pas  à  pas  jusqu*ù  sou  glorieux  triomphe  dam 
le  ciel,  alors  quVIevée  au-dessus  des  angf^s  elle  est  déclarée  la  Reine.  Il  n^oubia 
lien  atn*  sa  mule,  ni  U  dmceptiim  Immaailée  tient  les  cathoffqnes  cttendWi 
avec  impatience  la  pnHntilfintiim  éclatante,  ni  la  naissance  de  la  Saînte-Tleiy 
qui  parati  comme  faurore  d*un  bean  jour  du  moH  qui  Inl  est  cmu^acré  11 
foii  prononcer  avec  ri^pecl  le  ntim  sacre  de  Marie,  nom  béni  quifroduit 
ttAion,  mtgtn'lrt  trspéranoett  iwpire  Vamour  :  aprèa  avdr  asabrtê  au 
ëa  ta  Présentation,  nous  nous  extasions  devant  fambafKade  de  CHbrk 
aenthneiits  de  la  Mlufatiou  angtHiqne.  M.  Coolin  ne  nona  lalsae  paa  qnltterU 
aafalèMde  rAnmiacialittn  aaaainMa  )  iaira  ntenr  kfmneaaa  deJUm^  l»fé- 


l^^™**J  el  iprèi  iiuni 

■^*»*i»to-ViT».  ■ 
J?!*»  înnanihnUH 


^^^■ista  ww  ém  <piwwet  4am  te  ■yttfre  da  h  fhr^aiiM,  J» 
^9%l>ptftedB  JiMi  iM  t»n|rffc  ail  m  cwbteA  Nainlfe  mim  m»' 
^^y^iwi'fc  •»  diarilifab  nttrMBtain  ifana  te»  biicm  da  Gm«.  S» 
l^**»il  nm  wHÊmm  fwmiam  ht  pritticatMM  de  am  Fib,  VIHaaÊaf- 
^^Wt  pw  Caotanr  do  nuira  JIom  da  Mai.  \as  praim^pai  aiae  bb 
^^*i  ^  wcnndis  aras  hdb  trL-tnM  btuchanln.  Phh  U.  Coitlin  non* 
*4Mri  da  Haiia  Inemamûel  Um  aimintnen  daMMiietl» 
'i  et  iprèi  iiuni  awir  fait  iiiivra  ta  Hère  dea  «liialaiin  dam  1» 
,  il  DuiM  la  bit  MlTVVKT  k  la  HAtnrracti.A  et  k 
k  II  detraolfe  dit  Saiiit-Bi-pnl.  11  ihiua  iliL  mUa  1» 
|P,  aon  Aiaoniplioii',  un  lilra  da  Keiue  de»  A.tgaa. 
■  innambrablBi  parfaciiuiu,  et  cstla  coiuoUala  vérili  :  Jian* 

J~*"P*'*»  ana'yw  du  ifoû  A  JK*»  qui  oona  ocetipe,  on  peut  ««r 
■rj*  oiib.ié  da  la  vie  intérawiiit»  »t  aubliim  da  la  bienhenraiMa 
P^'***  '^ciaHrjudiuieuzcuinppandra  méma  loiu  lia  irtson  iiiiu*aaas 

»''•'*?' ftfr  dans  bea  n  coup  da  détails,  ravanir  lur  mea  pai  atcilar 
►Mj'jr^'tta  raiDanfnab'e»  au  ni  iam  da  lanl  d'aulrai.  IhMS  tout  eoiu»- 
►■!*■'"  •!«  U  Pn^antilÏM'  :  qua  de  balle»  at  nuamlUa  ctioaaa  il  naw 
^^Mlwa.  Uflarfri/aatlaMcnt  A»  tanifioi d»  Marû  I  Ca  uaiàat  m 
■fli^'^i  vT^fuMoUa;  ce»  deui  dinsiuna  auuibluat  lenir  natiiralla- 
ifWfi**  mb  leur  tirnpliciié  ne  leur  donna  q»a  phia  ds  prii.  Ikna  eaft- 
(I*!***.  Uiria  eat  ufferla  comiiM  un  lubliiiui  nainpla  aux  paiwaiH» 
0^  >|i  Itiiei  d'éliie,  suKaptibl«»  dea  plua  grand»  clioaai  pour  laur 
.  ^  taSiDct  rfest  parlait  el  mi^riliiire  aiii  jreiii  dii  Siigneurqii'aiiliintfju'il 
^^tatitide  la  Vier^:  d*I»raël.  U  17*  médiUlioii  a  ponr  uhyl  la  divitu 
f^\  *">  M  ainsi  di*i^  :  amour  de  fs  Vkn,  amour  d«  ia  Viergt,  amotir 
■^  /A  fà  M  Difu  :  iiMe  ingénienae  dont  l'cxpnMiiim  atnils  pana  an  cour 
HM^")**!  'ripla  aiDDur  raiiitaiit  et  stitiUnie,  digne  création  de  Dien; 
fjmm;  tri|da  amaiT  qni  Ut  radinirattiNi  dei  anyea,  rétoonemeni  des 


(92) 

li-je  paisar  «n»  nlence  la  méditation  du  onuème  jour  :  Marié  et  /DMpk , 
dsna  la  douleur.  L'entref  ae  du  chaste  Joseph  et  de  sa  ^rginale  éponsa  après  II 
Visitation,  et  les  jours  passés  avant  le  ?oyage  I  Bethléem  ont  été  traités  pv 
M.  Coulin  avec  un  talent  véritable.  Tout  est  réuni  dans  ce  morceau  presque  dra- 
matique ;  la  délicatesse,  le  coloris  de  style,  et  toutes  les  qualités  que  donne  à  va 
écrivain  une  piété  réellement  solide  et  pure.  Il  n'a  fallu  rien  moins  qu'une  siinli 
hardiesse  inspirée  par  une  grande  science  théologique  pour  oser  aborder  un  pt*i 
rail  tableau,  et  en  faire  ressortir  avec  mérite  et  bonheur  toutes  les  beautés,  il 
n'entreprendrai  pas  d'en  tracer  ici  une  faible  image  qui  ne  pourrait  satisEûrs. 

Le  Mais  de  Mai  de  M.  Coulin  apprend  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  snr  k 
Mère  de  Dieu  ;  nous  nous  plaisons  à  rendre  ce  témoignage  à  Tauteur  et  à  le  c» 
firmer  dans  cette  idée  qu'il  a  manifestée  lui-même  dans  sa  préface.  Le  style  si 
pur,  correct,  élégant,  souvent  riche  ;  les  pensées  captivent  TimaginaUon,  émet- 
vent  le  cœur,  qualité  nécessaire  à  un  ouvrage  de  méditations  ;  les  divisions  di 
celles-ci,  simples  autant  qu'ingénieuses,  donnent  à  elles  seules  une  bonne  idée 
du  livre  et  montrent  ce  qu'on  peut  en  attendre.  Ce  Mois  de  Marie  est  à  la  portée 
de  tous;  il  produira  des  fruits  de  salut  dans  l'âme  de  tous  les  Gdèles  sans  excep- 
tion qui  en  feront  usage.  Les  ecclésiastiques  mêmes  y  trouveront  une  mina  fé- 
conde pour  enseigner  la  véritable  dévotion  à  la  très-Sainte-Viergc.  Il  est  dédiél 
Notre-Damede-la-Garde;  heureuse  pensée  qui  témoigne  de  l'amour  et  delan- 
connaissanco  {)our  la  patronne  du  sanctuaire  qui  protège  llarseLlle.  On  ne  psri 
visiter  cette  ville  sans  aller  s'agenouiller  aux  pieds  do  la  statue  d'argent  de  k 
chapelle  do  la  Garde.  Cet  oratoire  est  vénéré  au  loin  et  surtout  par  les  marins: 
il  est  situé  au  sommet  d'une  colline  d'où  l'œil  aperçoit  un  des  plus  beaux  la-, 
bleaux  de  la  nature,  d'un  côté  la  grande  Cité  et  ses  belles  rues,  son  vaste  port  é 
ses  milliers  de  mâts,  de  l'autre  la  Méditerranée  et  un  golfe  majestueux  eotmié 
de  montagnes  pittoresques. 

Le  Mois  de  Mai  de  M.  Coulin  a  reçu  de  Mgr  l'EvÊque  de  Marseille  oneappif- 
bation  très-justement  flatteuse  :  ce  pieux  Prélat  est  le  fondateur  d'an  oràt 
dont  les  religieux  portent  le  nom  iTobîais  de  Marie-Immaculée, 

La  dévotion  à  la  très- Sainte-Vierge  est  un  moyen  assuré  d'obtenir  la  aûééri- 
corde  de  Dieu.  Le  Mois  de  Marie,  dans  les  mains  d'un  catholique*  la  médaiUi 
miraculeuse  sur  son  cœur,  le  chapelet  entre  ses  doigts,  sont  l'apanage  et  les  tf  * 
mes  des  dévots  serviteurs  de  la  Mère  de  Dieu.  R.  HATTOir.' 


BOURSE  DU  9  AVRIL. 

Il  8*cst  Tait  très-peu  d'affaires  en  fonds  publics  à  la  bourse  d*aujourd*hui.  Le  4  1^ 
0(0,  après  avoir  varié  de  101  a  101  10,  est  resté  à  ce  dernier  cours  en  baisse  de  8  c 
sur  hier.  Le  3  OiO,  de  71  50,  est  descendu  à  71  30,  pour  fermer  à  71  55,  en  baiaeél 
5  cent,  cgpalemcnt.  Au  comptant,  le  5  0(0  a  haussé  de  5  cent,  à  101,  ainsi  que  le  8  If^ 
à  71  60. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  reperdu  5  i  2,760. 

Les  fonds  d'Espagne  sont  toujours  recherchés.  Le  3  OiO  extérieur  a  haossé  de  M  8|l 
à  47  lit,  et  le  8  OiO  intérieur  de  41  8i8  à  41  3(4. 

Au  comptant  : 

4  i\%  0(0  Hausse  05  c.  —  Fermé  à  101  »». 
3  OiO  —      05  c.  —  Fermé  à    71  60. 


L'm  d€i  Propriétaireê'Géranti.  CHARLES  DE  BIAMCEY. 
IfÊtih  imp.  Baillt,  Ditat  et  Gompt  plaee  SorhenMi  t. 


I  13  AVRIL  i852,  (N«55!rr.} 

L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


lan  décret  sur  Torganisation  de  ITnseignemeiit 
dans  les  Etablissements  de  TEtat. 

faniteur  a  publié  hier  un  long  rapport  de  M.  le  ministre  de 
idion  publique  et  un  nouveau  décret,  daté  des  Tuileries,  le 
j  • 
s  reproduisons  ces  actes  : 

BAPPOBT  AU  PRlHCB-PRésiDEXT  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

Paris,  le  iO  avril  i832. 
llonseigncnr, 
liieniiissant,  par  le  décret  da  9  mars  18S2,  Tordre  el  la  hiérarcliie  dans  ' 
icnieignaDt,  vous  m^avez  ordonné  de  soumeUre  un  nouveau  plan  d'éludés 
Mil  sopérieur  de  Pinstruction  publique.  Vous  pensiez  qu'il  ne  suffisait  pas 
lier  faclion,  ni  môme  de  renouveler  les  ressorts  de  Tadministration  de  * 
pmcnl  public  ;  pour  satisfaire  les  vœux  des  familles  et  les  besoins  de  la 
ï^  TOOA  nex  voulu  qu'on  essayât  de  modifier  les  méthodes  d'éducation  qui 
nqa*à  ce  jour,  produit  tro|)  d'espritâ  stériles  ou  dangereux. 

il  s'est  empressé  de  répondre  &  vos  désirs.  Dans  une  suite  de  séances 
qui  se  sont  succédé  presque  sans  interruption,  il  a  discuté  avec  une 
cité  de  lumières  que  je  ne  saurais  trop  louer,  le  plan  dont  je  l'ai  saisi  par 
RS.  Le  décret  que  j'ai  rhonneur  d'offrir  à  voire  sanction,  sort  de  ces  dé* 
DOS.  Le  conseil  en  a  successivement  adopté  le  principe  et  les  détails;  son 
S  en  rrodra  l'applicalion  assurée  et  féconde. 

Un  emprunte  une  force  plus  grande  encore  au  génie  du  premier  consul, . 
achève  de  réaliser  une  des  plus  heureuses  conceptions.  Si  les  lycées,  ia- 
,  par  la  loi  du  il  floréal  an  X,  ont  résisté  à  toutes  les  révolutions,  c'est 
ipoléon  leur  a  imprimé  ce  caractère  pratique  qui  défie  le  caprice  ou  l'a* 
maot  des  passions,  parce  qu'il  fixe  l'esprit  des  temps.  Le  grand  homme 
ouiu  y  onvrir  aux  jeunes  gens,  après  les  études  premières  qui  développent 
mes  de  l'intelligence,  deux  voies  distinctes  :  l'une  dirigée  vers  les  lettres, 
ters  les  sciences.  En  exécutant  ses  premiers  ordres,  on  laissa  trop  flotter 
»lîons  au  hasard.  Trop  souvent  nous  avons  vu  les  esprits  les  mieux  dispo- 
or  l'étude  des  sciences,  retenus  dans  l'étude  des  lettres  qu'ils  poursuivent 
ot  et  sans  profit.  On  a  été  conduit  à  confondre  ce  qu'il  fallait  séparer,  à 
wnner  en  quelque  sorte  dons  le  mènie  régime  scolaire  des  enfants  appelés 
carrières  toutes  différentes.  Le  système  d'enseignement  litlérdire  légué  par 
ane  Université  de  Paris  ne  répondait  plus  cependant  à  toutes  les  exigences 
lociéré  nouvelle  ;  au  lieu  de  le  modifier^  on  se  borna,  par  respect  pour  de. 
s  traditions,  à  le  surcharger  de  tous  les  enseignements  accessoires  qui  ré- 
ient  leur  place  et  qui  avaient  peine  à  la  trouver.  C'était  s'exposer  au  dan- 
énerver  des  intelligences  encore  faibles  en  leur  offrant  une  nourritare 
es  ne  ponvatent  s'assimiler  et  qui  les  surchargeait  sans  les  fortiûer. 
réforme  devenait  urgente  ;  pour  l'accomplir,  il  suflisait  do  ressaisir  vivo* 
la  pensée  primitive  du  fondateur.  Le  nouveau  plan  d'études  la  reproduit 
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de  la  manière  la  plus  nette,  en  substituant  à  des  essais  incertain!  el  timides  « 
flysttoe  parfieiitement  défini  et  qui  est  fondé  sur  la  nature  et  sur  Texpérieiiee.  ^ 
lies  enfants  n*ont  pas  une  aptitude  universelle  ;  entre  quatorze  et  quinze  au,  L 
aidés  des  lumières  de  leurs  parents  et  de  leurs  maîtres,  ils  devront  faire  le« 
choix  ;  il  faut  qu'ils  se  décident  et  prennent  une  route  déterminée. 

D^un  côté,  les  sciences  leur  ouvrent  le  vaste  champ  des  applications  prati- 
ques. Elles  dirigeront  spécialement  vers  le  but  utile  des  sociétés  rintelli^noi  k 
Id  jeunesse;  elles  la  prépareront  non-seulement  aux  professions  savantes  qn 
font  Torgueil  de  Tesprit,  mais  encore  à  Tadministration,  au  commerce,  à  rinda* 
trie,  qui  sont  les  formes  les  plus  essfintiellcs  de  Pactivité  moderne. 

De  l*autro  côté,  les  études  classiques  de  nos  lycées  seront  ravivées  par  la  si-  ^ 
l)aration  même  des  éléments  hétérogènes  qui  en  altéraient  la  pureté.  L*éranlalk»  I 
sera  redoublée  entre  les  élèves  doués  de  Fesprit  véritablement  littérairi^.  Cet  ai- 
prit  si  éminemment  français,  je  ne  crains  pas  de  Taffirmer,  Monseigneur,  conti- 
nuera de  se  développer,  grâce  au  culte  de  Tantiquité  grecque  ai  latine,  grki 
aux  belles  traditious  du  dix-septième  siècle,  dont  le  corps  enseignant  de  nos  ly- 
cées sera  to.ijours  le  gardien  le  plus  fidèle.  ï 

Toutefois,  avant  do  quitter  pour  toujours  Tenceinte  du  collège,  il  est  bon  ^  [ 
les  élèves  de  la  section  des  lettres  et  ceux  de  la  section  des  sciencoi»  ae  fénih 
sent  et  se  rapprochent  pour  vériGer  en  commun  les  procédés  qu*iU  oaL  twm 
séparément  Dans  une  dernière  année  où  Ton  complétera,  en  les  courottniDt,iei 
études  scientifiques  et  les  études  littéraires,  fart  de  penser  sera  en:ieigii4  d*apiii 
les  principes  consacrés  par  les  méditations  de  tous  les  grands  esprits  qui  ont  di- 
crit  et  réglé  la  marche  de  Tintelligence  humaine. 

Mais,  pour  que  ces  enseignements  divers  portent  leurs  fruits,  il  faut  en  rabat- 
cher  avec  soin  les  rameaux  parasites.  l«es  discussions  historiques  et  pliilotopiiif» 
ques  conviennent  peu  à  des  enfants.  Lorsque  rintelligence  n^est  pas  encore  kh 
mée,  ces  recherches  intempestives  ne  produisent  que  la  vauité  el  le  Jbulo;  il  eÉ. 
temps  de  couper  dans  sa  racine  un  mal  qui  a  compromis  renseignement  poWa 
et  excité  les  justes  alarmes  des  familles.  Dans  les  lycées,  les  Icçona  Uoiwat  élia. 
dogmatiques  et  purement  élémentaires.  G^est  dans  une  région  supérieure  et  pair 
un  autre  auditoire  que  renseignement  pourra  procéder  du  libre  examoo»  ^ 

L*eDselgnement  de  Técole  Normale  et  les  épreuves  de  Tagrégation,  indisptMK  '* 
blés  au  recrutement  du  professorat,  sont  mudiûés  dans  le  même  but.  Lw  dhpir* 
sitions  proposées  auront  pour  conséquence  de  faire  de  modesica  prornoiogriç  it 
non  pas  des  rhéteurs  plus  habiles  à  creuser  des  problèmes  insolubles  et  périHtM. 
qQ*à  transmettre  des  connaissances  pratiques.  11  faut  que  les  maîtres  appaUi  à 
rbonneur  d'enseigner  au  nom  de  TEtat  apprennent  par  un  péniblo.  immÙmé  k 
ft*onblier  pour  leurs  élèves  et  à  ne  placer  leur  gloire  que  daos  lea  pragfèai  te 
enfïwts  qui  leur  sont  conflés. 

Le  conseil  supérieur  de  Tinstruction  publique,  a  pensé  comme  vous,  Ibmfe» 
gneur,  que  tous  les  efforts  du  gouvernement  poui  raient  demeurer  alérilo»  ihli 
réforme  ne  dépassait  pas  Tenceinte  dos  lycées.  Il  lui  a  paru  qu'il  fallait  aaîfOftte' 
élèves  au-delà  même  de  Tâge  où,  abandonnant,  les  études  premîèrea  donnéotflM^  { 
le  sceau  de  Tautorité,  ils  cpmmenceot.les  études  déjà  libres  et  pecsonnolkM^  fàf  | 
«ont  une  préparation  plus  immédiate  aux  épreuves  sérieuses  de  la  vie«.  lltis.'fiÉI  | 
est  cet  fige  où  ils  doivent  essayer  d*autres  méthodes  et  passer  à  une  natnnidifr*  | 
férente  d'enseignement?  N'importe- t-il  pas  de  le  fixer  d*ane  roaiùèr» pairiNir  , 
Cest  une  des  graves  questions  que  le  conseil  a  examinéea  atteaUveoiMiL. 

Il  a  été  généralement  reconnu  qu*à  seize  ans  les  jeunes  gana  m  miniiBMUt  j 
pa9  sérieusement  Iqi  conditions  des  premiem  gradis  qui  laitr  ommMïi^apQii 


AÎÉÉk'M  MlflH  liiilta'lkn^  dSia  ujbarfttiil  ccmpimitet&af  \ea  amA, 
m»q/u,  dut  rexenaee  dei  pMlMou  IDiftiIer.  dei  dipWtnai  eonqnlik  )» 
■tw  ptaTOit  ttrilr  San  A  ItmatDritf'qaa  «at  la  frdU  (Id  tenpi,  Anid  IfrcoD' 
ffhipMwr,  i^péttBtim  tcbd  émii  dm  Hiim  dw  prMdèniBi  HirftHiKaVU 

W  bW(  k'dMmr  va  )h  h  dinnti  au  baccilaaréat  ne  damient  pu  »jg&  ' 
Mrir>iaaMâ«intrl|acbffii-IiiiitaDi.Ilnu  IloUrèt  de*  randliea  eSà^  ' 
AÉÀ  qai,  mil  atmiir  dm  n  rMiter  aox  idlidUlioni  f  une  jaunaaaa  Inu- 
iïW«'toat]oag,  ont  I  tfploiOTto  eoiiféqnaïKM  tbnaatei  d'an*  foaiKlpallH. 
ffnÇvds,  le  gpovaneiiHirt  adopta  en  principa  eatta  condition  d'Ige  pour  tîi 
ÉMUk  an  bKcilhnW;  fl  u  pndame  haotentot  û  DéiMuU  ;  nw*,  consM 
âftMytaijanttaeBeancoaridéfMlooidhrôrdre'lapliu  Aaréet'l  fod- 
jfajfcùMlIfcw  daa  Ibb  intMenni,  DiMamn.  pour  taanr  .K  fin  nne  r^ 
M»  ri  «itlB,  la  eneonn  do  Corpa  I^il^.  n  eat,  tootaMa,  en  iDonra  da  ré^ 
lîlï'Ataioivdrhni,  lei  oootf ikoi  icôlaini  de  eai  grade»  rt  de  la  mattte  «a 
lÉMria  *nt  lea  notnelfea  sMiodaad'anKigDemenL 

i  rti«urâ  qu'il  eo,  la  grade  da  hadwHw  dma  Iw  laUna  et  dana  tes  «àwata 
eit  en  rapport  ciict  id  mo  remeigMiDent  IHUndn  ni  BTec  rani^gaamant 
ileniillqui^  <]e;  lycëei,  de  fOrte  que  ranaeignemwt  lapëdanr,  (MmpUmeDt 
keualre  de  Tïnâ^igcHuent  lecondure,  ne  t'y  rattache  qos  d'uaa  maoUretrèB- 
npailaile. 

Le  baccalauréat  ii-lattra,  limité  ï  une  Mtte  de  nméouilecbBia,  na  Tfauma; 
lïs  Téelkment  les  Étodea  claMÎi|De*  ;  il  na  oooltea  k  eaoz  qui  obtiemunt  te  di- 
iIBnie  qn'un  brevet  1  peu  pièe  sa»  Taloir  lltUraire.  Cenuno  (u  a  es  la  prétao- 
iua  Je  l'rmposcr  uni  ^bdunts  dea  hcnUb  d«i  idences,  dei  facnltéi  de  mëd*' 
îae  el  iJcs  Seules  de  pharmade,  c'est-Mira  i  dea  jenoes  gen*  qol  n'en  ont  aa- 
[iD  beioia  ou  t|iii  nont  point  da  Tooation  pour  1m  latlru,  oo  a  été  ooodaitiL 
lire  de  (xUe  épreaw  une  vaine  fomulilé,  aa  grand  détriment  dM  véritablM 
tudes  cldssiquBj,  qui  n'ont  plui  de  tanclioo. 

Le  tiaccahiiréat  ùi-leUni  doit  eire  l«  témoignage  aulhentiqae  d'une  caltnta 
itelleciitcl  e  sr,rn>[imment  développée,  et  c'est  à  cette  conditico  Holemant  qn'il 
nius prdpantioo  lérieuae  k l'enaaignainent  det  facoltée  dM  lettres,  dM fa- 
tU»  da  dcwt  et  de  Ibécdo^e,  ponr  lequd  il  est  d'aîUenra  indiipenubte.  Da  Ut 
idi  k  ndcMMlé  d'exiger  dû  candidati  à  ce  premier  grade,  non  plue  on  traiaU 
•  ■éBcin  et  une  préparation  purement  artificielle,  m^  la  iattiBealion  da 
■■Hteancaa  lentement  a  méthodiquement  acquises. 

S  Célnan  du  biecrianréat  èa-lettrea.  d'après  1m  règlements  aetnalteneat  en 
IginB'i  eal  fort  aa-dMSDus  da  josia  nÏToan  dm  étnda  daanqnea,  cette  dn  hao* 
dantat  ès-«iencH  dépassa  certaÎDement  le  bot. 

ft  j  a  aniuardlini  dam  baccalauréats  ès^sciODCM  :  l'un  pour  Ira  sciancw  ma- 
Uâtkpiet,  raulre  pour  1m  sdenoM  pbysiqnM  et  natnrellM.  CMt  imposer,  à 
cMrie  même  du  facultés  de  l'ordre  scientifique,  la  spécialité  d»  cooMissancai, 
t  Mf  nigM  da  toos  1m  genras  de  candidats,  pour  un  premier  grade  qui  ne 
amit  Mra  qu'an  épranre  d'aptitnde  générale  k  l'étude  des  sciencee  mathéma- 
fnaa*  phjsiqnM  et  naturellw,  de  la  médedne  et  de  la  pharmacie.  Lm  Toea- 
■•  ae  pnooncont  plos  lard  et  ae  spédalÎMnt  par  la  pounuile  de  l'une  da  trdi 
aaooH  èa-*daues,  du  diplôme  de  doctsor  en  médecine,  de  pharmacien  ou  d*Df- 
wriksnlé. 

Ht  estia  consUération,  le  décret  n'iostitm  qu'on  lenl  baccalauréat  ès^schn- 
aaal  reporte  i  l*e»raeii  dM  trais  HcenoM  ès-sciencee  mathématiqnM,  ia-tdan- 
m  pliysiqnM  al  6s-adenoM  naturelles,  qui  demenmt  (Hatincles,  tes  paitlM  )•» 
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plus  élevées  des  mathématiques,  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  lliîflloiie 
naturelle,  introduites  dans  la  première  épreuve. 

Le  baccalauréat  es- sciences  sera  désormais  la  sanction  des  études  scientifiques 
secondaires,  comme  le  baccalauréat  ès-lettres  est  la  sanction  des  études  litté- 
raires du  même  degré  ;  c*est  une  épreuve  analogue,  mais  indépendante  de  la 
première  ;  car,  s*il  est  donné  à  quelques  natures  d'élite  d'exceller  À  la  fois  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres,  il  serait  chimérique  de  vouloir  imposer  aux  es- 
prits ordinaires,  qui  forment  la  majorité,  Tobligation  de  mener  de  front  les  étu- 
des scientifiques  et  les  études  littéraires. 

Une  seconde  réforme  non  moins  nécessaire  consiste  à  soumettre  les  étudiants 
des  facultés  à  un  travail  régulier  et  obligatoire.  Ils  ne  doivent  obtenir  que  par 
des  efforts  continus  les  grades  académiques  qu'ils  ambitionnent.  L'assiduité  aux 
cours  que  TEiat  leur  ouvre  si  libéralement  est  un  de  leurs  premiers  devoirs.  Aux 
prises  avec  les  passions  de  la  jeunesse,  ils  ont  peut-être  plus  besoin  que  les  en- 
fants de  nos  lycées  de  la  discipline  du  travail.  Un  tiavail  constant  et  Téchangs 
bienveillant  de  sentiments  et  d'idées  qui  s'établit  naturellement  entre  le  profes- 
seur et  un  auditoire  assidu  les  préserveront  des  séductions  qui  les  assiègent.  Les 
habitudes  de  dissipation  trop  ordinaires  aux  grandes  villes  ne  trouvent  qu'une 
barrière  impuissante  dans  l'étrange  facilité  des  règlements  actuels.  Il  est  néces- 
saire de  les  modifier  par  une  prescription  formelle.  Les  facultés  des  diflérenti 
ordres  auront  donc  leur  auditoire  obligé  ;  c'est  à  cet  auditoire  sérieux  que  s'a- 
dressera surtout  le  professeur.  Quand  une  jeunesse  studieuse  se  pressera  autour 
de  sa  chaire  pour  y  recueillir  un  enseignement  utile  et  pratique,  ^era-t-il  jamais 
tenté  de  recourir  aux  vains  prestiges  d'une  éloquence  théâtrale,  ou,  ce  qui  se- 
rait plus  blâmable  encore,  de  réveiller  la  curiosité  par  un  appel  aux  passions! 
Ces  tristes  moyens  peuvent  réu<sir  devant  des  auditeurs  oisifs  et  blasés  ;  ils 
n'aaraient  aucun  succès  auprès  déjeunes  étudiants  exclusi\ement  préoccupés  da 
but  qu'ils  se  proposent  d'attoindre.  Le  programme  du  professeur  est  tracé  d'a- 
vance; il  lui  est  impossible  de  s'en  écarter.  C'est  ainsi  que,  par  la  force  des 
choses,  renseignement  supérieur  prendra  un  caractère  plus  précis  et  plus  utile, 
sans  rien  perdre  de  son  ancien  éclat. 

Tels  sont,  Monseigneur,  les  principaux  traits  des  améliorations  considérables 
que  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  réclame  pour  nos  métliodei 
d'enseignement,  et  que  je  vous  demande  la  permission  d'appliquer  avec  cette 
juste  mesure  qui  peut  seule  en  assurer  le  succès.  Le  résultat  des  systèmes  d'é- 
ducation n'étant  sensible  qu'à  de  longs  intervalles,  le  renouvellement  ne  saurait 
en  être  opéré  avec  trop  de  prudence.  Il  importe  aussi  qu'il  soit  exécuté  avec  des 
instruments  dont  la  précision  et  l'énergie  secondent  utilement  la  pensée  qui  en  t 
décidé.  L'organisation  actuelle  du  gouvernement  de  l'enseignement ,  arrêtée  I 
une  époque  où  l'autorité  n'avait  point  repris  encore  son  ascendant,  divise  trop 
ses  forces  et  entrave  tiop  son  action  pour  qu'il  soit  possible  de  la  plier  utilement 
aux  réformes  salutaires  que  vous  voulez  introduire. 

Vous  souhaitez.  Monseigneur,  que,  s'associant  au  vaste  plan  de  décentralisa- 
tion qui  fait  bénir  votre  nom  dans  nos  campagnes  les  plus  reculées,  le  ministère 
de  l'instruction  publique  donne  à  la  fois  une  forme  plus  simple  et  uue  impulsioo 
plus  vive  aux  services  délicats  dont  il  est  chargé.  Pour  accomplir  cette  partie 
essentielle  de  la  tâche  que  vous  m'avez  conGée,  je  dépose  aujourd'hui  même  an 
vos  mains  le  projet  de  loi  destiné  à  simplifier  les  rouages,  à  aplanir  les  obstaclei 
dont  les  lois  précédentes  ont  embarrassé  la  marche  de  Tadministration  de  fin- 
struction  publique,  i^  Conseil-d'Etat  et  le  Corps-Législatif  mesureront  la  néce^ 
site  des  changements  que  votre  Gouvernement  veut  faire  subir  au  corps  même 


Fniil^ieiiMBt  Vous  8«qU  MoiuèigiMiir,  iroiui  poutai  aiqoard*lmi  en  renoo- 
hr  ratprit  6D  décrétant  le  piao  d'études  adopté  par  le  conseil  de  llnstroctioa 

agréer,  Ifonsdgneor,  rhommage  da  profond  respect  de  irotre  très* 
et  trèM>éîstant  serrltenf, 

Le  minlstra  de  riastmction  pabllqoe  et  des  cultes,  H.  Foetgul. 


^apeléoo,  Préddent  de  la  Répabllque  françaite,  sar  le  rapport  do  ministre  de 
M  fpÉNUqne  et  des  cnttet,  tu  Tart  7  do  décret  do  0  mars  185%  le  conseil  so- 
dé nnstnietion  pabttqoe  entendo,  décrète  : 
bÇ  y.  ladépfndsmment  de  la  divinon  élémentaire  qui  sera  étabBe,  s*ll  7  a  lien, 
ypiéymer  les  enCuits  à  l'enseignement  lecondaire,  lai  lycées  comprennent  néces* 
deux  dif liions  :  la  dlTision  de  grammaire,  comme  à  tons  les  élèfes,  et  la  di* 
'''      V  cù  les  lettres  et  les  sciences  forment  la  base  de  denx  enseignements 


lit.  t.  Apite  nn  examen  constatant  qu'ils  sont  en  état  de  suif  re  les  classes,  les  élè- 
dans  la  diTision  <ff  ^romma^fe,  qui  embrasse  les  trois  anné«rde  dxième, 
et  de  quatrième. 
de  ces  trois  années  est  consacrée,  sons  la  direction  du  même  professeur  r 
A  rétode  des  grammaires  française,  latine  et  grecque;  ^  h  rétude  de  la  géogra- 
to  M  de  rMstoire  de  France.  L'aritbmétiqno  est  enseignée,  en  quatrième,  une  fois 
rwssslHi,  à  rheure  ordinaire  des  classes. 

A  nsma  de  la  qnaf  rième,  les  élètes  subissent  un  examen,  appelé  examen  ^e  prom-- 
i^  dent  k  résultat  est  constaté  par  nn  certiflcat  qiécial,  indispensable  pour  passer 
las  Je  division  sopérieure. 

Art  S.  La  dirision  sapcrieurc  est  partagée  en  deux  sections.  L'enseignement  de  la 
Bvière  section  a  pour  objet  la  cuUure  littéraire,  et  ouvre  Taccès  des  facultés  des  Ict- 

0  tC  des  fiMttUés  de  droit.  L'enseignement  de  la  seconde  section  prépare  aux  profes- 
m  comnerdales  et  industrielles,  aux  écoles  spéciales,  aux  fecoUés  des  sciences  et  de 
idedae.  Les  études  littéraires  et  bistoriques  embrassent,  comme  par  le  passé,  les 
«es  de  troisième,  de  seconde  et  de  rhétorique.  Los  études  scientifiques  ont  lieu  peu- 
il  trob  années  correspondantes.  Les  langues  Vitantes  sont  enseignées  pendant  les 
Is  années  dans  les  dcui  sections.  T^s  programmes  indiqueront  les  autres  études  qui 
smot  être  communes  aux  deux  enseignements.  Une  dernière  année,  dite  de  logique^ 
iî|aloire  pour  les  deux  catégories  d'éièves,  a  particulièrement  pour  objet  l'exposition 

1  opérations  de  l'entendement  et  l'application  des  principes  généraux  de  l'art  de  peu- 
*  à  rétnde  des  principes  et  des  lettres. 

ait.  4.  Des  conférences  sur  la  religion  et  sur  la  morale,  correspondant  aux  différen- 
I  dhdsloos,  sont  faites  par  l'aumônier  ou  sons  sa  direction.  Elles  font  nécessairement. 
rtie  dn  plan  d*études  des  lycées.  Le  programme  en  est  dressé  directement  par  l'Evê- 
e  diocésain.  Des  mesures  analogues  sont  prescrites  pour  les  élèves  des  cultes  non 
fhofiqnes  reconnus. 

Aft.  5.  I/école  Normale  supérieure  prépare  aux  grades  de  licencié  cs-lettre.%  de  li- 
■dé  ès-4cience8  et  à  la  pratique  des  meilleurs  procédés  d'enseignement  et  de  disci- 
iae  scolaire.  Cette  école  est  essentiellement  littéraire  et  scientifique  ;  la  philosophie  j 
:  enseignée  comme  une  méthode  d'examen  pour  connaître  les  procédés  de  l'esprit 
Bsain  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences.  Les  élèves  de  l'école  Normale  supérieure 
I  auront  subi  avec  succès  les  examens  de  sortie  seront  chargés  de  cours  dans  les 


Art.  6.  Pour  obtenir  le  titre  de  professeur  dans  un  lycée,  il  faut  être  agrégé  à  la  suite 
me  épreuve  pub'ique. 

Art.  7.  Il  7  a  deux  sortes  d'agrégation,  l'une  pour  les  lettres,  l'autre  pour  les  sden- 
I.  Les  candidats  doivent  être  âgés  de  ving-cinq  ans,  avoir  fait  la  classe  pendant  cinq  ans 
être  pourvus  du  diplôme  de  licencié  ès-lettres  ou  de  deux  au  moins  des  trois  diplé- 
ss  de  licencié  ès-sctences.  Ils  doivent  produire,  en  outre,  une  autorisation  mlnisté- 
ftle.  Les  trois  années  passées  &  Fécole  Normale  seront  comptées  pour  deux  années  da  1 


cUmt;  il  en  sera  de  mâme  du  diplôme  de  docteur  èi*lettrei  ou  de  docteur  èf-wienceft 
Lei  examens  do  l'agrëgatioii  portent  uniquement  sur  les  matières  qui  fènt  roljet  d»- 

étudcs  secondaires  et  ont  pour  but  de  constater  la  capacité  des  candidats  et  leur 
rienco  dans  les  fonctions  de  renseignement. 

Art.  S,  L'examen  du  baccalauréat  ès-lettres  est  divisé  en  deux  parties  :  i^  Vi 
écrite,  qui  consiste  en  deux  compositions,  2*  Tépreuve  orale,  qui  comprend  Texplict- 
tinn  des  autours  grecs,  latins  et  français  désignés  chaque  année  par  le  ministre  en  con- 
seil supérieur,  cl  les  questions  posées  par  les  membres  du  jury  sur  tous  les  oljets  de 
renseignement  de  la  section  littéraire  des  lycées.  Des  progrAmmes  nouveaui  indifue* 
ront  sommairement  les  matières  sur  lesquelles  ces  questions  devront  porter. 

Art.  9.  Il  y  a  un  seul  baccalauréat  ùs-scienccs.  Les  candidats  sont  dispensés  de  pn^ 
diire  le  dipiômo  de  bachelier  ès-lettrcs.  Les  épreuves  sont  de  deux  sortes  :  1*  denx 
compositions  écrites  ;  2*  questions  orales  embrassant  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  l'oniiii 
gnement  de  la  section  scientiflque  des  lycées. 

An  10.  Les  candidats,  soit  au  baccalauréat  ès-lettres,  soit  au  baccalauréat  ài-iGÎenei%, 
qui  h'oiit  pas  satisfait  à  l'épreuve  écrite,  ne  sont  pas  admis  à  l'épreuve  orale. 

Axt.  11.  Les  parties  les  plus  élevées  des  mathématiques,  de  la  physique,  de  la  chi- 
mie et  de  l'histoire  naturelle,  qui  étaient  comprises  dans  les  anciens  progranunes  ds/ 
baccalauréat  cs-scionccs-mathématiqucs  et  du  baccalauréat  ès-scicnces-pbysiques,  teal. 
reportées  à  l'examen  des  trois  licences  cs-scicnces-mathématiqucs,  cs-sciencee  phjii- 
qucs  et  ès-cicnccs  naturelles,  qui  demeurent  distinctes. 

Art.  12.  Les  étudiants  des  facultés  de  médecine  et  des  écoles  supérieures  de  pha^ 
macic  sont  dispensés  de  produire  le  diplôme  de  bachelier  ès-lettres.  Ils  doivent  pio» 
duire  le  diplôme  de  bachelier  ès-sciences  avant  de  prendre  la  première  inscription. 

^Vrt.  13.  Chaque  année,  les  étudiants  des  facultés  de  droit  doivent  se  faire  intcrinà 
deux  cours  de  U  faculté  des  lettres. 

Art.  14.  Les  programmes  détaillés  des  cours  professés  dans  les  facultés  des  lettitf 
sont  soumis  annuellement  par  le  recteur,  avec  l'avis  de  la  faculté,  à  Tapprobation  dn 
ministre  de  Tinstruction  publique. 

Art.  15.  Les  professeurs  des  facultés  de  droit,  de  médecine,  des  lettres,  des  sciencM 
et  des  écoles  supérieures  de  pharmacie  s'assureront,  par  des  appels,  ou  par  tout  autn 
moyen,  de  l'assiduité  de  leurs  auditeurs. 

Art.  16.  Les  nouveaux  progranunes  d'études  et  d*examen  prévus  par  le  présent  d^ 
crct  seront  soumis  au  conseil  supérieur  dans  sa  prochaine  session. 

Art.  17.  Les  anciens  agrégés  de  grammaire,  des  classes  supérieures,  des  leltm^ 
dljîstoire  et  de  philosophie  sont  aptes  à  recevoir  le  titre  de  professeurs  des  lettres. 

I^s  anciens  agrégés  de  mathématiques  et  de  physique  sont  aptes  à  recevoir  le  tîfanr 
de  profes^urs  des  sciences. 

Art.  18.  Le  présent  décret  sera  mis  à  exécution  à  partir  du  l*'  octobre  prochain. 

Art.  19.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  est  chargé  de  l'exécntifla 
du  présent  décret. 

Fait  an  palais  des  Tuileries,  le  10  avril  1852. 

LoUIS-NAPOLiON. 

Par  le  Président  : 

Le  ministre  de  Vinstruetion  pubiique  et  de*  atiim^ 

H.  FORTOUL. 

Nous  ne  pouvons  joindre  en  ce  moment  au  texte  déjà  si  étendu  de 
ces  pièces  les  réflexions  et  les  observations  qu'elles  suggèrent.  Nou» 
nous  réservons  d'y  revenir.  Il  faut  examiner  à  fond  la  nature  des 
abus  actuels  qu'on  signale  avec  raison  pour  apprécier  la  valeur  réelle 
et  les  conséquences  probables  des  remèdes  qu'on  se  décide  à  leur 
appliquer. 

La  principale  disposition  du  décret  du  10  mars  est  la  division  dfes 
Jeunes  élèves  des  lycées,  au-dessus  de  la  quatrième,  en  deux  catégp* 


te,  lfi>e»cluifciWMmit  «lAtaée  au  MtM  et  am  «ifilitlMitM^ 
raotre  aax  études  purement  pratiques  et  préparatoires  aux  canièrés 
ItiifcMrioi'iat-dei'énittgtrie. 

•imwÊitiimoàEBitàm  ^tehiaoes.  Noua  aous  bernerons  h  remarquer 
iÉtaralqBedattesBm  annoncée  ponr  le  jdims  d'octobre  prochain 
Kji— MamiînrpininÉien  des  dassesà  tatnntrée  dans  les  établit* 
■de  IXlaL  Calte eiesore  'Csl  ékiée^  penonne  n'-en  est  ploa 
4|ae«Mis«'par  les  iatestions  les  pivs  bienveillantes  à  l*é- 
^^  mhIbbm  JUvereité.  Mous  doutons  ospendant  •que  le  décret 
paÉviHBM-auAal^'il  8B  prapoaeiet^pri  eM^e  la  régénérer.  Cest  une 
tnaiiBHltiBa  aMwrellfr  qu'il  loi  liùt  subir.  Elle  nous  parait  (qa'eii 
MNia  permelte  celte  compeuraison  antique)  réduite  au  sort  de  ce  vieux 
«ifdaiafaUe  qne  :ses  flUes  nireal  an  morceaux  et  }etèrent  dans 
■a  AmmUète  dans  l'espoir  de  le  n^nir.  Le  malheureax  Pélias 
yi-teailli  V  e*agît«de  «avoir  si  llhiiverslté  irésistera  nneox  à 


«mmies  pas  les  amis  du  corps  enseignant,  du  corps,  dl^ 
Aon  de  ses  membres  ;  aussi  nous  prendrons  aîséoieat 
iNive  parti  de  son  malheur,  s'il  arrive. 

Mais  il  y  a  une  autre  hypothèse  plus  (ftcheuse,  s'il  est  possible, 
ponr  lUoiMrsitéy  et  <|ui  Aie  nous  touoherait  pas  moins  nouMnémes  ; 
ce  aecsil  oalle  ou  l'expérience  dans  laqueUe  <m  se  précipite  ebtien- 
irail,  grâce  aux  entraînements  et  aux  pr^ugés  déjà  trop  forts  de  ce 
aède,  tout  le  succès  qu'on  espère.  Malgré  les  désirs  et  les  prévisions 
In  ministre,  ce  succès  serait/selon  nous,  la  ruine  des  véritables  étu- 
les  el  de  la  bonne  éducation.  L'Université,  dont  on  a  exagéré  beau^ 
XNip  trop  la  réputation  littéraire,  mais  qui  offrait  cependant  moins 
le  prise  de  ce  côté  que  du  côté  de  la  foi  et  des  mœurs,  y  perdrait  son 
lornier  titre,  sa  dernière  tradition.  Nous  ne  nous  réjouirons  pas, 
piant  à  nous,  de  la  voir  descendre  ainsi  d*un  degré  de  plus,  tant 
IQ'die  rertera  chargée  d'une  si  grande  partie  de  l'enfance  et  de  la 
eunese  irançaise. 

Nous  n'avons  pas,  d'ailleurs,  la  confiance  qu'elle  devienne  plus 
srtliodoxe  et  plus  pure,  par  cela  seul  qu'elle  ne  conserverait  même 
plus  le  culte  de  ces  nobles  études  que  le  bon  sens  et  le  génie  des 
iges  ont  nommées  les  humanités,  parce  qu'elles  contribuent  tant  à  for- 
mer f  homme  et  qu'elles  sont  l'honneur  du  genre  humain.  En  offrant 
les  facilités  attrayantes  et  plus  pleines  d'appât  aux  dispositions  déjà 
rop  générales  des  familles  qui  ne  songent  qu'à  mettre  leurs  enfants 
sn  état  de  gagner  vile  et  beaucoup,  il  se  peut  quon  lui  rende  quel- 
]Des  charmes  de  vogue  momentanée.  Hais  à  quel  prix  cette  fatale 
qiÂnilation  réussn*ait-elle?  Et,  après  avoir  vu  l'Université  élever 
xmr  notre  malheur  et  pour  le  leur  cette  masse  de  philosophes  et  de 
iceptiques  qui  ont  poussé  notre  pays  à  deux  doigts  de  sa  ruine,  nous 
lerait-il  donné  de  la  voir  produire,  par  suite  d'une  nouvelle  expé- 
î,  un  flot  d'utiUtaires  et  de  matérialistes  qui  Jèraient  célcogra- 


der  la  civilisation  et  dont  la'  religion  n'aurait  pasr  pins  à  se  louer  qn 
la  société  ? 

A  ces  alarmes  douloureuses  qu'inspire  l'enseignement  des  éedia 
^'Etat,  il  n'y  a  qu'un  seul  contrepoids;  c'est  la  consolation  q^i'excite 
le  progrès  des  établissements  libres  dont  la  lor  du  15  mars  a  permii 
la  fondation.  Puisse  donc  la  liberté  de  l'enseignement  n'être  flm 
exposée,  elle  aussi,  aux  atteintes  d'une  législation  contraire.  EUet 
^té  le  refuge  de  la  religion  ;  elle  sera  peut-être  l'asile  des  lettres.  La 
religion  et  les  lettres  sont  également  intéressées  à  conserver  ce  piè* 
cieux  et  fécond  terrain,  leur  plus  sûr  domaine  dans  le  présent,  leur 
planche  de  salut  peut-être  pour  l'avenir.     Charles  db  Rlanckt. 


Un  décret,  en  date  du  8  avril,  nomme  membres  de  la  commission  sopériaun 
d'encouragement  et  de  surveillance  de  secours  mutuels  MM.  Amédée  Tbijer, 
sénateur;  Rouher,  président  de  section  au  Conseil -d'Etat;  Denjoy,  conseiUflr 
d'Etal;  Viard,  député  au  Corps  législatif;  le  duc  de  Laroche  fou  cault-Liancoort, 
le  vicomte  Armand  de  Melun,  Peupin,  membre  de  la  commission  municipale; 
Cazeaiix,  ancien  conservateur  du  dépôt  do  la  marine;  Gaillardin,  professeor 
d'histoire;  Guillemot.  M.  Alexis  Chevalier  remplira  les  fonctions  de  seciétiin 
avec  voix  consultative. 


*—* 


La  Patrie  public  la  note  suivante,  extraite  d'une  correspondance 
qui  confirme  les  renseignements  dont  nous  avons  fait  part  à  nos  lec- 
teurs il  y  a  quelques  jours  : 

«  On  écrit  de  Gênes,  8  avril  : 

«  Le  prince  de  Canino  a  quitté  Civita-Veccbia  sur  le  paquebot 
français  V Industrie,  11  a  toucbc  Livourne  :  il  se  rend  à  Marseille,  en 
passant  par  Bastia.  » 

Nous  lisons  encore  dans  la  Patrie  de  ce  soir  : 

«  Le  Corps-Législatif  recevra  demain  mardi,  43  avril,  une  communication  da 
Gouvernement.  Cette  communication  est  relative  à  la  présentation  d'un  projet  de 
loi  sur  la  réhabilitation  des  condamnés. 

€  Nous  croyons  savoir  qne  le  Prince  Président  s'occupe  de  la  rédaction  de  son 
Message,  mais  il  ne  sera  présenté  que  dans  quiïlques  jours  au  Corps-Législatif.» 

Un  avertissement  a  été  donné,  dit  la  Patrie,  par  M.  le  ministre  de 
la  police  générale,  au  rédacteur-gérant  de  la  Presse. 
En  voici  le  texte  : 

€  Le  ministre  de  la  police  générale,  vu  Farticle  32,  paragraphe  3  du  décreC 
organique  sur  la  presse,  en  date  du  il  février  1852; 

c  Vu  Particle  publié  dans  le  journal  la  Presse  le  9  avril,  dans  lequel  se  troa¥8 
le  passage  suivant  :  t  \\  serait  (KEmpire)  la  provocation  directe  à  un  attcnUt, 
€  qui  vraisemblablement  ne  se  ferait  pas  attendre;  car  si  dans  le  parti  répobli- 
€  cain  il  ne  se  treuvait  pas  d^Alibaud,  il  se  trouverait  un  Mérino  dans  le  parti 
i  royaliste » 

«  Ledit  article  signé  :  •  Emils  de  Girardin.» 


.  .  ... 

i  CooiiMiiiit  qnll  ne  Miirrit  être  permis,  sans  outrager  à  la  fois  la  mgrale 
Mqve  et  lecaraclère  de  la  mtion,  de  proclamer,  comme  un  fait  iDévitable, 
riltimtat  sur  la  personne  dn  dM  de  PEtat,  quels  que  soient  d^ailkurs  les  {^ 
i|Étf  àv  les  oiroonatanoes  hypothétiques  sur  lesquels  on  appuie  une  argun^- 
MÉiSoeopâhle; 

'^ttoàidéraiit  que  le  journal  la  Pns$e  a  oublié  ainsi  que  la  modéruàon  el!  la 
ÉÉIÉM  sont  la  prèndàta  loi  de  la  presse  périodique; 
'^''•Arrtlt: 

«  Alt.  i*.  Aux  termes  de  rarticleSS  dn  décret  dn  17  février  i8S2,  un  pire- 
isr  averlissemeDt  est  donné  an  jounial  la  Preste,  dans  la  personne  de 
ILrBoiijf,  Ton  des  gérants,  et  Emile  de  Gûrardin,  rédacteur. 
«  An.  i.  M.  le  préfet  de  police  de  Paria  est  chargé  de  Texécotion  du  présent 

«  Paît  1  Paris,  le  0  avril  i85S.  .   ',' 

f  Ls  minielre  de  la  poUce  générale,  . 
f  Di  Maupas.  » 

.  Mous  torons  obeenrer,  à  ce  propos,  que  rantithèse  de  H.  E.  de  6i- 
irdin  repose  sur  une  doDDéîe  tout  à  fait  fausse.  Mérino  n'apparte- 
lâit  {MU  du  tout  au  parti  royaliste  :  il  est  bien  démontré  qu'an  con* 
nke  il  était  un  progreseiete  des  plue  aTancée.  A  chacun  ses  gloires. 

E.  DE  VjJLBnB,  ck.  han. 

M.  Alexandre  de  Saint- Chéron  relève  dans  sa  Correspondance  les 
rails  suivants»  qui  doivent  servir  à  l'histoire  contemporaine  : 

c  le  n*ai  pas  oablié  les  rogissements  de  nos  montagnards,  quand  on  disait  que 
I  révointion  romaine  n*avait  été  faite  que  par  des  étrangers.  Les  héros  et  les 
éraûies  de  cette  révolution  publient  leurs  mémoires  et  confirment  précisément 
Mies  les  déclarations  du,  général  OuJinot  et  du  gouvernement  ponlifical.  Qoand 
I  Fape  a  raconté  au  monde  entier  que  des  courtisanes  faisaient  le  service  dans 
ss  hôpitaux  de  Rome,  nos  feuilles  révolutionnaires  ont  crié  à  la  calomnie.  Ce 
candale  a  été  avoué  par  Mme  la  princesse  Belgiojosu  dans  ses  Souvenire  dont 
I  National  avait  commencé  la  publication  et  qu'il  a  jugé  prudent  d'interrompre. 
j»  mêmes  faits  sont  encore  prouvés  par  la  publication  des  Mémoires  d^une 
ventnrière  américaine,  Marguerite  Fuller,  qui  a  été,  avec  la  princesse  Belglo- 
,  Tassitciée,  Tamie  de  Garibaldî,  de  Mazzini  et  du  prince  de  Canino.  Qu*on 
Textrait  suivant  publié  dans  le  numéro  du  i''  avril  de  la  Eevue  des  Deuac' 
\iemdes  sur  les  Mémoires  de  Marguerite  Fuller  : 

«  On  se  rappelle  que  dans  les  Souvenirs  qu'elle  a  publiés,  il  y  a  un  an  envi- 
00,  Mme  la  princesse  de  Belgiojoso  confirmait  la  vérité  de  certaines  paroles 
Tune  circulaire  papale.  Il  en  est  de  même  des  Mémoires  de  Marguerite  pour 
ertains  faits.  Pendant  le  siège  de  Rome  par  l'armée  française,  Marguerite  fut 
tommée,  par  la  princesse  Belgiojoso,  directrice  et  inspectrice  de  Thôpilal  Fate- 
lene  Pratelli.  Là  elle  put  voir  les  blessés,  reconnaître  leur  langage,  leur  patrie, 
enr  origine,  el  elle  laisse  échapper  cet  aveu  :  «  Presque  tous  sont  français,  aU 
:  kmands  ou  p  ilonais  ;  car,  en  vérité,  je  le  crains  bien,  il  n'y  a  que  peu  de 
(  romains  parmi  les  combattants.  »  Ainsi  donc,  de  l'aveu  de  Marguerite  elle- 
oème,  ce  ne  sont  pas  les  romains  qui  ont  été  vaincus,  c'est  une  bande  cosmo- 
lolite,  c'est  l'armée  de  Mazzini. . 

Antre  fait  :  —  Marguerite,  revenant  un  jour  de  visiter  son  enfant,  qu'elle  fai- 
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sait  noarrir  &  Rieti,  8*arrèta  pendant  quelques  heures  dans-une  petite  bAteIleri6f 
sur  le  bord  de  la  route,  lorsque  tout  à  coup  le  padrone  se  précipita  hors  de  hii- 
même  dans  la  chambre  et  s^écria  :  <  Nous  sommes  perdus,  voilà  la  légion  Gari- 
baldi.  Ces  hommes  pillent  toujours,  et  si  nous  ne  leur  donnons  pas  tout  ils  noos 
tueront.  »  Marguerite  tranquillisa  le  padrone  en  payant  les  dépenses  des  soldats 
qui  avaient  envahi  riiôlellerie.  Les  soldats  de  Garibaldi  étaient  donc  bien,  ainsi 
qu*on  Ta  dit  jadis,  la  terreur  des  paisibles  italiens;  au  lieu  de  défendre  le  pi||s, 
ils  le  traitaient  comme  une  terre  conquise.'Ce  simple  Cait  lève  tous  les  doutes  ; 
décidément  nos  radicaux  ont  nié  Pévidence.  • 

Toutes  les  églises  ont  présenté  hier  le  spectacle  le  plus  édifiant. 
€e  n'est  pas  l'affluence  des  fidèles  qui  nous  a  frappés  :  on  sait  trop 
qu'à  Paris  il  est  un  grand  nombre  de  personnes  qui  vont  à  la  messe 
le  jour  de  Pâques  comme  elles  font  maigre  le  Vendredi-Saint»  der- 
nier témoignage  de  respect  pour  une  religion  qu'on  ne  veut  pas 
abjurer  |)ositivement,  mais  dont  pendant  toute  Tannée  on  oublie  les 
ivreecriptions  les  plus  cssenlielles.  Nous  avons  hier  trouvé  un  bien 
plus  sérieux  motif  de  consolation  dans  les  résultats  des  retraites  pas- 
cales. Kotre*-Dame  était,  comme  «qx  années  précédentes,  remplie 
dès  le  matin  d'hommes  de  tout  âge  et  de  toutes  conditions,  qui  ve- 
naient par  leur  communion  publique  et  solennelle  prouver  une  fois 
de  plus  que  le  respect  humain,  si  puissant  jadis,  est  abandonné  dé- 
sormais à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vulgaire  en  intelligence  et  en  carac- 
tère ;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que,  malgré  le  nombre 
des  communiants  que  contenait  à  peine  la  vaste  nef  de  la  cathé- 
drale, les  autres  paroisses  ont  vu  beaucoup  d'hommes  s'approcher 
de  la  Table  sainte.  Sans  entrer  dans  un  détail  qui  nous  serait  impos- 
sible, citons  deux  retraites  dont  le  caractère  est  particulièrement 
louchant.  L'une  est  celle  des  soldats  préchée  dans  l'église  des  Mis- 
sions-Etrangères et  qui  a  été  constamment  suivie  par  plus  de  300 
hommes  des  rôgimenis  de  la  garnison  ;  l'autre  a  été  donnée  par  le 
R.  P.  Batisbonnc,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  aux  vieillards  recueillis 
par  les  Petites  Sœurs  des  pauvres,  de  la  rue  du  Regard.  Beaucoup  de 
ces  pauvres  gens,  ébranlés  déjà  par  la  charité  des  bonnes  filles  qui 
les  servent  avec  un  si  angélique  dévouement,  ont  cédé  à  la  puissance 
de  la  parole  de  Dieu  et  sout  venus  au  pied  du  prêtre  désavouer  les 
longues  années  passées  dans  l'oubli  de  la  religion  et  des  devoirs 
qu'elle  impose.  Une  autre  encore  a  été  donnée  avec  le  plus  grand 
succès  dans  la  chapelle  du  Temple  aux  jeunes  apprentis.  A  la  grand'- 
messe  de  Notre-Dame,  les  nouveaux  ornements  de  Mgr  l'Archevêque 
ont  excité  l'admiration  d'un  public  qui,  sauf  de  rares  exceptions,  ne 
nous  paraissait  guère  susceptible  d'engouement  artistique.  Tant  il 
est  vrai  qu'il  suffit  de  montrer  à  la  foule  ce  qui  est  vraiment  beau 
pour  qu'elle  l'apprécie  aussitôt.  E.  de  Valette,  ch.  kmu 
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M  Pâin.  -->- t*Ad0iritlon'a6s'QnarftnlQ^1iearesanranra^ 
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Cmlt  oùmmmmiM  r«ions»nMcé,>4i>oluPVMUe4«'tooritte  Bm 
4^klifliMjà«iiQ^di»^Càuipi,iia»q««'yfoBléMi  MirJMn-^»l6i11;'M'6t 

OmnAu  m  TftofB.  <—  Mardi  defnièr»  te  8«in  deThoipioe  oe  JUrunr- 
Aiibe  roDdaient  Jes  derniers  devoirs  &  Il  Sonr'Mirthe,  née  Anna  Groday,  JUli^ 
4a  Bcmiir  (C6te-d*0i).  Elle  «tait  tgée  dff  70  ans,  et  depms  45  aaa  alla  raqflw- 
aail Inilevoiri de la  pieuse  et  bienfaiaaista  misirîon. 'Son  convoi  était aoidfiiff 
wa  gwind  nombre  de  personnes  ^X^àmariatl,) 

Diocftsi  Dft  Ltoh.  -  On  lit  dans  la  GauàeÂôl^ifomjs. 

«  Hier  au  soîr,  environ  six  cents  soldats  4io\toutaa  année  aa^laatmant  rtiila 
dans  réglise  des  Ciiartreuz..pour  asshter  au  chemin  de  la  croix,  que  Ton  faisait 
«xdasivement  pour  les  militaires.  Toutes His.aaatfneaideil^yon  y  avaieot.davre- 
préRtttaiits,  depuis  la  caserne  de  la'Part-Dicu  jusqu'au  fort  de  la  Dochère.  Ué- 
jlinB.  ainsi  que  Jes  nela  labficalea,  itaieni  JîMiralenent  .pWnea.  Il  serait  difGcile 
da  peindre  ce  qu'il  y  avait  de  touchant  «an  nème  tonps  faa  de  'OoUe  dw'ce 
spn^cle.  Un.cŒur  voltatrienôu  impie  .nr'en*jeût  épnmvé  i|a'un  jentioiaBt  fle 
dSptt  ou  de  dédain,  un  ceur  «hrélien  neipeimiil  que  bénir.Dien. 

iQui  eût  dit,  il  y  a  quelques  années,  qu'on  verrait  un  joar  des  soldata  linniiçàis 
portant  eux-mêmes  nue  croix  et  des  chandeliers  et  préoédaat  ivi  prètro  mal 'le  . 
loor  d'nne  ég  ise  remplie  exclusivement  de  aoldats. 

f¥oilft  pourtant  ce  qui  s'est {>assé  hier  an  en  et  vu^  tons  ceux  qui  ont  voala 
le  votr.  Nous  devons  féliciter  les  militaires  de  leur  assiduité,  de  leur  attention 
et  de  leur  recueillement,  qui  ne  s'est  pai  démenti  un  instant  malgré  la  longueur 
de  te  cérémonie.  En  commençant,  on  les  a  enliietenus^  pendant  une  demi-beiM, 
sor  Ja  Passion  ;  le  chemin  de  te  croix  n'a  commencé  qn'éprèf,  et  oependant  fas 
nn  aolJat  n'est  parti  avant  la  fin.  » 

DiocÈSB  M  Mabsbilli.  — •  Une  chapelle,  style  moyen  Age,  vient  d'être  «ons- 
trnite  sur  une  colline  riante  qui  domine  la  petite  ville  <)e  Cassis  et  une  inrarense 
éteoflue  de  mer.  Celle  position  avait  clé  choieie,  il  y  a  bien  des  siècles,'  ponr  re- 
cevoir un  sancluaire  dédîé  à  la  Croix. 

Après  dix  huit  mois  de  travaux  persévérants,  cette  œovre  de  la  piété  et  dn 
xèle  catholique  Ci^t  acheté;  on  a  placé  tous  les  vitraux,  nn  cliemtn  doox  et  fa- 
cile a  été  ouvert  au  milieu  des  pins.  Les  ouvriers  le  termineront  avant  Pftqnes, 
et,  le  mercredi  dans  l'octave,  aura  lieu  la  bénédiction  de  la  nouvelle  chapelle  de 
Sainte- CroiX'de  Jérusalem, 

—  Le  P.  de  Magallon,  petit-fils  du  marquis  d'Argens,  ^éftniteur  général  de 
Tordre  de  Saint- Jian-de-Dieii,  donl  la  maison-mère  est  i  Rome,  vient  de  fonder 
à  Saint- Barthélémy,  près  Marseille,  une  succursale  où  l'on  recevra,  comme  & 
Paris,  les  hommes  atteints  d^.  maladies  physiques*  L.eP.  de  llagallon  est  un  ancien 
militaire  qui  a  reçu  do  nombreuses  blessures  au  service,  et  qui  est  décoré  tle 
plusieurs  ordres. 

Diocèse  d*Avighon.— On  vient  de  fonder  à  Avignon  un  couvent  de  Récollets. 
Ces  religieux,  qu'on  a  appelés  d'Italie,  desserviront  l'église  des  Péniisnte-Gite, 
où  le  Saint-Sacrement  demeure  ea^tusé  tonte  l'année. ils  .sont  4o8ieodna  sin 
.nombre  de.deux  xbez  iesEB.  PP.  Jeauilei.iLeidew.iesnito.qni  «aioilQttR^ 
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envoya  &  Avignon  descendirent  aulrerois  chez  les  RéeoUets.  Touchante  récipro- 
cité. Les  Récollets  seront  .d*abord  au  nombre  de  cinq* 

^  ALLEMAGNE.  —  Partout  où  domine  le  protestantisme,  les  caffboKques  iobI 
•pprimésy  ou  s'ils  ont  pu  conquérir  quelques-unes  des  libertés  et  des  garanties 
auxquelles  ils  ont  droit,  ils  sont  condamnés  néanmoins  à  rester  dans  une  posi- 
tion inféiienre.  Tantôt  ils  sont  exclus  des  fonctions  publiques,  quelquefois  Tac- 
ces  des  administrations  et  des  corps  délibérants  leur  est  fermé,  plus  souvent  en- 
core, ils  doivent  subiV  tonte  espèce  de  vexations.  Cest  là  le  spectacle  que  nous 
présente  particulièrement  la  Hollande. 

La  Prusse  où,  nous  devons  bien  le  reconnaître,  la  situation  des  catholiqnes 
8*est  améliorée  depuis  quelques  années,  n*est  pas  sans  nous  ofirir  une.certaîue 
analogie  avec  ce  dernier  pays.  Cest  surtout  dans  la  composition  des  chambres 
que  la  suprématie  du  protestanti|me  apparaît  dans  tonte  sa  force.  C'est  ce  qu'é- 
tablit à  la  dernière  évidence  la  statistique  suivante  de  la  seconde  chambre  que 
nous  trouvons  dans  la  Volkshalle  de  Cologne  : 

RAPPORT  DE  LA 

CERCLES.  POPULATION,      population  catholiqub    DÉPUTÉS 

À  LA  POPULATION 


CATHOLIQUES. 

PROTBST. 

PROTESTANTE. 

CATHOLIQ. 

pRom. 

Aix-Ia-Chapelh 

9.    395.416 

13,424 

30  :  1 

4 

8 

Trêves.  .    . 

.    417,933 

69,139 

6  :  1 

3 

8 

Goblentz.    . 

.    554,548 

159,716 

2  :  1 

5 

6 

Dttsseldorf  . 

.    545,9(»6 

352,619 

0  :  3 

8 

10 

Cologne  .    • 

.    420,433 

71,0i0 

6  :  1 

6 

5 

Arensberg.  . 

.    2S1,303 

322,576 

7  :  9 

2 

10 

Ifinden  .    . 

.    186,833 

270,463 

2  :  5 

3 

6 

Munster .    . 

.    379,102 

39,558 

9  :  1 

8 

— 

Erfurt  .    . 

.      98,485 

247,332 

2  :  5 

— 

7 

Mersebourg. 

4,045 

737,950 

1  :  186 

— 

16 

Magdebonrg. 

.      12,210 

676.313 

1  :  56 

— 

14 

Liegnitz  .    . 

.    142,944 

774,440 

1  :  5 

— 

20 

Oppeln. .    . 

.    852,862 

95,372 

9  :  1 

9 

10 

Breslau  •    • 

.    464,178 

698,436 

2  :  3 

5 

17 

Slralsund.  . 

522 

186,290 

1  :  300 

1 

5 

Koslin.  •    . 

6,803 

437,042 

1  :  70 

— 

9 

StetUn.  .    . 

3,721 

555,554 

i  :  180 

— 

11 

Francfort.  . 

.      i0,131 

843,780 

1  :  84 

— 

18 

Postdam.     . 

6,851 

8\4,ias 

1  :  140 

— 

18 

Berlin.   .    . 

•      15,532 

598,723 

1  :  26 

— 

8 

Bromberg.  . 

.    251,432 

178,803 

3  :  2 

4 

6 

Posen.    .    . 

•    600,716 

244,117 

5  :  2 

12 

8 

Harienwerder 

.    299,467 

301,003 

1  :  i 

4 

8 

Danlzig  .    . 

.    i  81 ,660 

208,686 

6  :  7 

1 

8 

Cumbinnen . 

9,409 

601,016 

1  :  65 

— 

13 

Kœnigsberg. 

.     170,713 

670,792 

1  :  4 

2 

IS 

Totaux. 

.  6.079,613  10,016,798 

3  :  5 

77 

259 

Ainsi  qu'il  résulte  de  ce  tableau,  la  population  catholique  forme  les  trois  cin- 
quièmes de  la  population  protestante.  Sur  cinq  députés,  elle  devrait  donc  en 
compter  trois  à  la  seconde  chambre,  ou  126  catholiques  sur  210  protestants,  si 
Il  répartition  avait  lieu  d'après  les  bases  de  la  population.  Or,  il  n'en  est  rien, 
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LII6BRNB.  —  Jmqalei  la  eonseil  mhtalt  en  corps , et  ti^-i^ïïàrei»mî  % 
let^offBoes  des  dimancbes  et  fêtes  à  Péglise  paroissiale.  Ce  bel  usage  âutt 
WÊnéen  à  tootes  les  réfoloUoDS.  La  GaxHte  de  Lueeme  nous  apprend  que  le 
CeasBJM'Btat  fient  de  prendre  un  arrêté  pour  s^ûgrtmMr  de  œite  servilmde^ 
détomiais  il  n'ira  &  la  messe  que  les  quatre  grandes  fêtes  de  Tannée. 

OOLONIES*  —  Le  brick  le  Victor  vient  de  partir  pour  la  Réunion.  Il  ennbkie 
en  détachement  de  troupes  ainsi  que  plusieurs  ecelésiAstlques  pour'  le  soilce 
iél^ieiix  de  la  colonie,  que  le  nouvel  Evéque,  Mgr  Desprei,  organiso  en  oe  nMH 
nent  d*0De  manière  complète. 

ESPAGNE.  —  Le.  15  février  dernier,  ving%deox  missionnaires  se  sont  embàr- 
foés  sur  la  frégate  la  Berne  du  Angee,  pour  les  lies  Pliilippines  Cinq  d*entre 
eux  sont  prêtres,  les  autres,  jeunes  encore,  sont  éiodiants  en  tliéologie.  Ils  sor* 
teot  da  collège  des  Àugustins  déchaussés  de  llontegudo. 

llISS10NS.--0n  a  reçu  de  Mgr  Dooarre,  Evèque  d*Âmata^  vicdre  aposU^que 
àe  la  Noovelle-Galédonie,  des  nouvelles  directes. 

U  y  avait  quatre  mois  que  Sa  Grandeur  était  rentrée  dans  nie  ;  sa  vie.et  ceDa 
da  ses  missionnaires  ne  paraissait  pas  dans  un  danger  inunlnent  ;  ils  avaient 
mênae  qaekiaea  espérances  de  réussir. 

La  lettre  porte  la  date  do  SO  octobre  1851.  , 

ÉTiTS-UNIS.  —  On  lit  dans  le  New-York  Preman%  journal  du  13^  màra» 
qne  le  conseil  municipal  de  Mobile,  après  des  délibfratioDs  approfondies,  a,  confié 
les  soins  de  son  hôpital  aux  Sœurs  de  charité  de  Saint- Joeeph.  Ce  conseil  se 
compose  de  vingt-deux  membres,  dont  dix-huit  sont  protestants  et' quatre  seule- 
ment sont  catholiques  ;  mais  le  vote  n*en  a  pas  été  moins  pris  à  la  presque  unar 
nimité,  les  représentants  de  la  cité  s'étant  convaincus  de  Timmense  avantage  des 
Soeurs  au  triple  point  de  vue  de  Téconomie,  du  bien-être  des  roalades  et  de  leur 
moralité.  E.  de  Valette,  e^.  hon. 


Chroniqne  et  Faits  divers. 

Au  rédacteur  de  VAmi  de  la  ReligUm. 

La  volonté  du  gouvernement,  exprimée  nombre  de  fois  déjà  dans  des  circulai- 
res et  beaucoup  mieux  encore  dans  des  actes  publics  qui  interdisent  le  travail  du 
dimanche  aux  entrepreneurs  de  travaux  publics,  témoigne  de  son  respect  pour 
les  principes  religieux  et  a  élé  accueillie  par  un  assentiment  général. 

Comment  se  fait-il  donc  que  le  jour  de  Pâques  ou  ait  pu,  c(»mme  cela  m*est 
arrivé,  ainsi  qu^à  d'autres  personnes,  trouver  par  exemple  des  ouvriers  égouttiers 
travaillant  à  leur  ordinaire,  rue  de  Pooloise,  où  rien  n'exigeait  ce  manque  osten- 
sible aux  prescriptions  de  l'autorité  ? 

Le  gouvernemeut  a  besoin  de  savoir  de  quelle  manière  sont  accomplies  ses 
prescriptions. 

Agréez,  etc.  Gaultiba  de  Clàubat. 

12  avril  1852. 

—  On  sait  que  depuis  plusieurs  semaines  les  brigades  de  la  première  diviaioB 
militaire  ont  élé  successivement  passées  en  revue  sur  la  place  du  Carrousel.  M.  le 
Président  de  la  République,  à  cause  de  la  solennité  de  Pftques,  n'a  convoqué  les 


troupes  que  pour  aujourd'hui  lundi.  Favorisée  par  un  temps  magniûqud,  la: 
avait  attiré  une  foule  considérable. 

—  Avant-hier,  8  avril,  à  six  lieures  du  matin,  la  fr^âte  VYslyt  démarré  de 
son  mouillage  à  Tlle  Verte,  avec  un  chargement  do  iPfii5  cent  ciiiqnanta  prison- 
iiiers  politiques.  E'Ie  a  dû  faire  voile  &ur  Oran,  Tétablisaornent  do  Lambatsav^ 
tant  pas  encore  sufCsammcnt  dûiponé. 

—  Lai  funérailles  du  prinee  do  Scbwartzemberg  ont  eu  lieu  à  Tienne  le  7  avec 
une  grande  pompe.  L'empereur  marchait  derriôre  le  cercueil  de  son  habile  et 
fidèle  ministre. 

—  Le  i*  conseil  du  goeire  de  Lyon  vient  do  condamner  à  la  peine  cnpitàle'le 
4Mrrioide  Ricber.  C-est  -cet  abominable  seciaîre  qn),  1c  7  décembre  dernier,  a 
tué  sa  mère  à  coups  de  couteau.  Il  est  résulté  des  d^tiat<  que  cet  horrible  sdélff- 
rat  n'avait  qu'une  chose  à  rcproq|^er  i  la  pauvre  femme,  c^est  qu'elle  voulait 
Tempècher  de  se  joindre  à  rineurrection.  11  l'accusait  donc  de  trahison  et  meit- 
bre  d'une  société  secrète,  il  avait  juré  de  frapper  sans  pitié  tous  iesiralfrps  qtiefs 
qu'ils  fussent.  Son  crime  a  été  prémédité.  Furieux  de  ce  qno  sa  mère  l'atalt 
forcé  à  se  coucher  et  le  soignait  comme  un  malade,  il  s'était  muni  dès  ta  ^vaille 
de  Tarme  dont  il  devait  se  servir  contre  elle.  Il  lui  disait  nu  moment  tlu  crinn;: 
€  Tu  m'as  vendu  comme  de  la  viande  debouclterie.  »  Quelques  jours  auparavant, 
la  menaçant  de  mort,  il  avait  proféré  ces  affreuses  paroles  :  «  Je  vetuo  faire  dm 
hùudins  gras.  »  Il  a  gardé  son  sang- froid  dans  ses  premiers  iiilorrasgfetmret  et  A 
l'audience;  le  cœur  se  soulève  au  récit  des  détails  de  cet  attentat  que  jious  épar- 
gnons à  nos  lecteurs,  quoiqu'ils  soient  de  nature  à  leur  faire  apprécier  mkux 
.BDOore  ce  disciple  et  ce  héros  de  la  démagogie. 

— -  Nous  avons  annoncé  que  le  ministre  de  l'intérieur  allait  soumettre  très- 
'-firoohtinement  au  Conseil -d'Etat  im  projet  de  loi  sur  ios  onfants  trouvés.  Cette 
grande  question  d'assistance  et  de  morale  publique  a  déjà  été  étudiée  par  l<)  mi- 
nistère de  la  guerre,  qui  a  dû  communiquer  au  déparicment  do  Tintérienr  un 
fm)jet  qui  est  évidemment  de  la  compétence  de  ce  dentier. 

Le  ministre  de  ta  guerre  a  proposé  la  création  de  colonies  d'enfants  trouvés  en 
Algérie.  C'était  le  seul  moyen,  à  ses  yeux,  de  débarrasser  d'un  rôle  la  métropole 
d'une  population  que  la  misère  et  l'isolement  poussent  faialeinonl  dans  ton;  les 
sentiers  du  viee;  de  l'auLru,  c'était  d'établir  en  Algérie  une  population  vraiment 
coloniale,  qui  m*,  serait  pas  animée  do  l'esprit  de  retour,  cl  qui  se  fixerait  au  sol 
en  se  moralisant  par  le  travail  et  par  la  propriété;  c'était,  enfin,  faire  d'un  élé- 
ment de  désordres,  de  crimes  et  de  révolutions,  un  élément  d'ordre  et  de  pro- 
duction nationale. 

VAmi  de  la  Religion  a  publié  plusieurs  articles  à  ce  sujet  à  propos  du  projet 
de  loi  sur  le  Patronage  des  jeunes  détenus  (1). 

—  Un  nouveau  convoi  d'cmigmns  de  la  loterie  des  Lingots  d'or  va  partir  in- 
cessamment de  Marseille,  sur  le  navire  f  Adèle:  il  comprendra  ^0  passagers. 

V Adèle  est  un  ancien  baleinier  du  H  ivre,  sorti  des  cbanliers  de  M.  Normand, 
et  qui  maintenant  est  attaché  au  port  de  Marseille.  Lo  convoi  que  ce  navire  em- 
porte élève  à  plus  de  S.OOO  le  chiffre  des  émigrans  qui  seront  partis  au  moyen 
des  ressources  fournies  par  la  loterie. 

—  On  lit  dans  le  Spectateur  de  Dijon  : 

«  Six  jeunes  gens  de  la  commune  de  Touillon  s'étaient   donné  le  divertissa- 
it, au  temps  du  carnaval,  de  promener  dans  les  mes  et  do  décapiter  ensuite 

(t)  Ami  de  la  Heligionj  U  iiSt,  p.  ai,  01,  114  et  4U. 


wlNRmêqvlivrépritanfeliifi  I  nt  ^^^ffrwftpr&adn,  1%- euré  ëkHtfÊgkmè.  pbb 
dépo&itîons  des  témoins,  d'ailleurs,  n'ont  laissé  aucun  doute  *fc  M^é^Mtf.'UhrÉK 
piran»  ikmmt  df^lre  condraNiés  ptr  te  Iribaiitt  oonreelioiHiel  de'  9Mui^  le 
lltm  uoMiiiIil»  I  mi  «ws  dftprfsoii,  leseeoadij^idnie  jon^  tatfoidèairf|WII 
fmwi  «r  to»  troiB'ttitm  ehteon  à  M  fr:  dlNDeadSi  »  *  ^  ';' 

~0»<crirdt  Ireslw;  la  i^awil,  I  te  gewHtgpnMgtfimr 

i  Qiiiiniliear  dont  il  est  eneore  iwpessible  de  ericfoièr ■l'étendw»  tîeat  d^urP*; 
iir:lPen  mA^  on  iperçoi  tool  k  coip  kr  meoiagne  de  Zolil  envelèj^  (Ttitié 
épriiM  iHiiée,  penduit  que  dé  nntérieur  ob  entendait'  dès  broRs  semMdblèe 
se  imleaeBt  dn  tonnerre.  Lorsque  la  (innée  se  dissipe,  la  chapelte  en  ooestnic-^ 
Ûmmm  sommet'de  la  montagne  atét  dlifiara;  engteotie  dees  l^AtAie.  On'^dore 
eoeore  les  détails  et  le  nombre  des  victimes*  > 

— •  Ifei  petit  déladieioent  du  4*  léger  aifaîl.été  evfoyé  te  CrenMv  à  feceedbD 
deThwgudie  d*en  chantier,  et  il  avait  raç»  en»  gratificatioA  de  5^  Ir.  Es  rav^ 
traDeev quartier, oea  braves  milrtairee<ejenraj^pris:qo^ autre* ibcendièveoriH 
de^édeira  A  la  neaiidicité  deeX'  panwea  naénages  de  la  OMmnune  dTBpervena;  se 
sat:eBiprowéa  de  prier  lenr  cemmandan fc  de  fiaret  pananir  k  ces  maHieoreux  lie 
gwtilhaliDB  qolls  avaient  reçues 

-^  La  Vtderlênd  rapporte  que  la  ndeèlre  aévit  avec  une  grande  rigueur  dansf 
lee  oeatidea  supérieures  éa  canton  de  Berne.  Dans  la  eonmane  cto  6adai«r 
(QbeclMali),  qui  compte  800  habitants,  il  y  a  105  peraonnest  qui,  à  rheure  qui 
est,  tfent  pas  le  moindre  approvisiennement  de  vivres  et  qui  sont  réduites  à 
mendier  et  I  se  nourrir  d'aliments  que  la  nature  réprouve»  H  y  a  1S5  personnes 
qui  ont  encore  quelques  subsistances,  mais  dans  le  courant  dn  printemps  il  fau- 
dra Jes  secourir.  L^adminlstration  des  pauvres  entretient  105  personnes.  Sur  800 
personnes  il  y  en  aura  donc  bientôt  433  qui  n*auront  plus  aucun  moyen  de  sub- 
ûitance  dans  cette  commune. 

—  Les  coups  do  vent  que  nous  avous  ressentis  les  semaines  dernières  ont  été 
tellement  impétueux  dans  la  chaîne  du  Guadarrama,  que  la  toiture  de  la  rési- 
deeee  royale  de  la  Granja  de  Saint  Ildefonso  a  été  fortement  endommagée.  Le 
dég&t  est  évalué  à  4,0U0  dures  (20,000  francs). 

-—  Le  château  de  Montigny-Lencoup,  un  des  plus  beaux  du  département  de 
Seine-et-Marne,  va  disparaître  d*ici  à  quelques  mois,  sous  le  marteau  de  la  dé« 
Dotition;  en  môme  temps  que  le  ch&teau,  le  superbe  parc  qui  Fentoure  sera, 
coupé  à  blanc  et  vendu  en  détail.  Dans  ce  parc  se  trouve  un  des  arbres  les  plus 
rares  de  France,  et  qui  constitue,  à  coup  sûr,  une  des  curiosités  de  ce  départe- 
ment. Cest  un  cèdre  dn  Liban,  frère  jumeau  de  celui  du  Jardin-des-Plantes  de 
Paris,  mais  qu*il  a  laissé  loin  derrière  lui.  On  en  jugera  par  ce  seul  fait  :  le  cè* 
die  du  Jardindes-Planles,  à  la  hauteur  de  six  pieds  de  terre,  présente  dix  pieds' 
de  circonrérence,  celui  de  Montignj  en  mesure  vingt-ct-nn.  Celui  dn  Jardin-des- 
Plantes  a  été  d*ailleurs  arrêté  dans  sa  croissance  par  Taceident  qui  coupa  sa 
flèche  priucipale  ;  celui  de  Montignj,  au  contraire,  développant  toute  la  puis- 
sance de  sa  végétation,  a  poussé  en  tous  sens  des  branches  si  nombreuses  et. 
(fane  telle  dimension  que  sa  tète  formerait  à  elle  seule  un  bois. 

L*origine  de  ces  deux  arbres  est  historique.  Bernard  de  Jussieu»  le  célèbre  ho-, 
taniste,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  en  1735,  acheta,  d*un  capitaine 
irrivant  d'Orient,  deux  petits  cèdres  arrachés  au  Liban,  et  rapporta  en  France 
tes  son  chapeau  ces  deux  futurs  géants. 

Il  planta  lui-même  Fun  des  deux  à  la  place  où  les  promeneurs  du  Jardhi-dee* 
Plantes  Tadmirent  aujourd'hui  ;  le  second  devint  la  propriété  de  M.  de  TYadaiae, 
iatendaot^gjénéral  des  finances,  directeor  deapentà^-chaiBsées,  qui  la  plaBta 


(m) 

dins  Qo  des  points  las  plus  pittoresques  do  parc  de  Montigny,  à  la  création  du* 
4«el  il  travaillait  alors. 

Cet  arbre,  historique  par  son  origine,  colossal  par  son  défeloppement,  est  de- 
irenu  dans  le  pays  Tobjet  d*une  sorte  de  respect  populaire;  on  le  moutni  avee 
orgueil  aux  étrangers,  les  vieillards  en  racontent  Tbistoire,  et  les  souvenirs  qm 
s'y  ratUchent,  mêlés  à  la  mémoire  vénérée  de  M.  de  Trudaiue,  s'embellissent  et 
se  multiplient,  comme  toujours,  dans  la  bouche  des  cont^'urs.  Aussi  le  pays  a* 
t-il  été  tristement  impressionné  en  apprenant  que  cet  arbre  si  beau,  si  jeapa» 
malgré  ses  cent  vingt  ans,  ayant  encore  devant  lui  des  siècles  d'existence,  était 
menacé  de  la  cognée,  comme  tous  les  antres  arbres  du  parc  de  Montigny,  et 
que  Ton  cubait  déjà  dans  la  pensée  combien  il  pourrait  donner  de  stères  de  bois 
au  commerce. 

Pour  prévenir  ce  triste  résultat,  plusieurs  personnes  notables  des  deux  caii« 
tons  de  Donnemarie  et  de-llontereau,  sur  lesquels  s'étendait  la  terre  de  Monti- 
gny, ont  ouvert  une  souscription  dont  le  but  a  été  ainsi  déterminé  par  elles  } 

La  somme  provenant  des  souscriptions  sera  employée  à  l'achat  du  cèdre  de 
Honligny,  el  d'une  quantité  de  terrain  autour  de  cet  arbre,  suffisante  pour  en 
assurer  la  conservation  et  le  développement,  et  pour  permettre  aux  visiteurs  de 
jouir  de  sa  vue  et  de  ion  ombrage.  L'arbre  et  le  terrain  seront,  après  Tacquiai' 
^ion,  oiïeits  au  département  de  Seine-et*llarne,  aGn  d'assurer  la  conservation 
de  cette  propriété  en  U  constituant  propriété  départementale. 


H»0*« 


Histoire  de  la  révolation  française. 

M.  LOUIS  BLA^'C•  —  5*  volume. 
(Voir  le  n«  8350.) 

m. 

La  propriété  religieuse,  chez  tous  les  peuples  de  rantiquité,  était 
entourée  de  plus  de  vénération  que  les  propriétés  privées.  Pour  avoir 
défriché  quelques  parcelles  des  bois  sacrés  de  Delphes,  les  habitants 
de  Gyrrha  curent  à  subir  les  plus  terribles  châtiments,  et  Solon 
ayant  fait  déclarer  conire  eux  la  guerre  sacrée,  leur  ville  fut  as- 
siégée, prise  d'assaut,  rasée  au  niveau  du  sol. 

A  Rome,  où  l'Etat  était  Tobjet  d'un  véritable  culte,  la  propriété 
sacerdotale  n'était  pas  moins  sacrée.  Chez  tous  les  peuples  de  l'O* 
rient  existait  ce  même  respect.  Les  peuplades  les  moins  civilisées  ne 
mettaient  pas  la  main  sur  les  offrandes  de  leurs  temples  et  sur  les 
propriétés  qui  en  dépendaient. 

Durant  tout  le  moyen  fige,  le  droit  de  propriété  du  clergé  et  des 
ordres  religieux  fut  à  l'abri  de  toute  atteinte  sérieuse.  N'était-ce  pas 
les  moines,  et  tout  spécialement  les  enfants  de  Sainf-Benoît,  qui 
avaient  défriché  et  civilisé  non-seulement  la  France,  mais  toutes  les 
contrées  de  l'Europe  ;  et  n'est-il  pas  incontestable,  comme  le  procla- 
maient les  chanoines  d'Autun  dans  une  protestation  qu'ils  firent  en. 
4789,  que  la  France,  l'Allemagne,  la  PoU»gne,  la  Hongrie  ne  seraient 
encore  que  des  déserts  sans  les  Bénédictins,  les  Prémontrés,  etc.? 

A  l'époque  où  les  Francs  devinrent  les  maîtres  de  la  Gaule,  ce 


m%  comme  Umtm  les  ralrm  imvliiofls  da  l'empire*  était  ooavert 
f établissements  ecclésiastiques  qui  possédaient  des  biens-fonds.  La 
droit  romain  consacrait  la  légitimité  de  ce  genre  de  propriétés.  Les 
rais  germains  qn'on  nous  a  dépeints,  dans  ces  derniers  temps, 
somme  des  eq^èces  de  sauTages  livrés  à  l'anthropophagie^  ne  mireol 
Jamais  ces  droits  en  question.  Bien  pins,  d'après  une  constituUim  dé 
Ooiaire  I«,  i  la  date  de  seo,  il  nous  est  permis  de  supposer  que  le 
pende  CloTis,  encore  païen,  avait  luHnème  bit  quelques  donations 
am  églises  et  aui  monastères  I  Les  princes  mérovingiens  suivirent 
feus  cet  eiemple  ;  et,  eux  qui  se  croyaient  le  droit  de  révoquer,  en 
ceriaioes  circonstances,  les  donations  accordées  k  leurs  antrustions^ 
ils  ne  se  crurent  jamais  autorisés  k  agir  de  même  k  l'égard  du 
dei^  !  Et  la  raison  en  est  toute  simple  :  c'est  que  toutes  donations 
veligieQses  étaient  biles,  suivant  le  style  du  temps,  au  saint  sons 
Itnvocation  duquel  l'église  était  placée,  ou  bien  au  titulaire  do  Téta- 
bMsscment,  tant  pour  tut  que  pour  u$  iuecn$eur$  à  perpétuité. 
.  À  l'exemple  des  rois,  les  seigneurs  voulant,  disaient-ils  dans  lenra 
innombrables  chartes,  expier  leurs  péchés  et  assurer  le  salut  de 
leurs  parents  morts,  les  seigneurs  firent  aussi  à  l'Eglise  des  dona- 
tions considérables.  Que  cette  faculté  illimitée  pour  le  clergé  de  re- 
cevoir des  dons  en  immeubles  ait  été  plus  tard  jugée  dangereuse  à 
un  certaÎD  point  de  vue  ;  que  des  mesures  aient  été  proposées  pour 
la  restreindre,  il  n'y  a  lieu  de  s'en  étonner  assurément.  Uais  ce  n'é- 
tait certes  pas  une  raison  pour  méconnaître  les  immenses  services 
rendus  par  les  établissements  religieux  à  la  civilisation  et  à  l'agri- 
culture dans  notre  pays,  ni  encore  moins  pour  attaquer  la  légitimité 
du  droit  de  propriété  ecclésiastique. 

Les  historiens  modernes,  abusant  de  quelques  textes  contredits 
par  d'autres  documents,  ont  loué  Charles  Martel  d'avoir  distribué  à 
les  compagnons  une  partie  considérable  des  biens  du  clergé.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  la  valeur  de  cette  assertion.  Mais,  fût-elle 
exacte,  on  aurait  dû,  ce  semble,  ne  pas  passer  sous  silence  ce  fait 
rapporté  par  les  chroniqueurs  dont  on  invoque  le  témoignage,  savoir, 
que  le  vainqueur  de  Poitiers  crut  devoir  colorer  son  acte  de  spolia- 
tion en  ne  donnant  les  biens  dont  il  s'emparait  quà  titre  de  précaires 
et  à 'charge  de  quelques  redevances  envers  l'Eglise  I 

Chose  remarquablel  lorsque,  au  seizième  siècle,  le  tyran  Henri  VIII 
conçut  la  pensée  de  piller  les  abbayes  et  les  monastères,  lui  aussi  il 
comprit  la  nécessité  de  se  couvrir  des  formes  hypocrites  de  la  léga- 
lité. Une  commission  fut  établie  pour  faire  une  enquête  sur  les  pré- 
tendus crimes  et  déportements  des  communautés  religieuses.  Hom* 
mage  rendu  à  la  justice  par  le  despotisme!  s'écrie  Edmond  Burke, 
—  Hais  les  grands  hommes  de  l'Assemblée  constituante  de  ilH9  n'y 
mirent  pas  tant  de  façons.  Dans  la  séance  du  8  août  4789,  un  mai> 
quis  de  la  Coste,  député  du  bailliage  de  Charolles,  avait  proposé  de 
mettre  la  main  sur  les  biens  du  clergé  et  de  détruhre  les  ordres  re- 


l^iêux.  Deux  mois  aprës^  lïViKiiie  tf^fnit,  Taïïcyranél-Pêrigorit 
D^hésHa  pas  à  en  proposer  oùTertement  l'aliénation.  Il  rcpré&cnla» 
dkns  un  discours  très-habilement  tissu,  la  France  comme  en  proie 
anx  plus  grands  besoins,  et  il  indiqua  la  yenlc  des  propriéfcs  ecclé- 
siastiques comme  un  suprême  movcn  de  salut.  Chose  remarquable! 
il  ne  se  trouve  pas,  dans  ce  discours  célèbre,  une  seule  phrase  où  il 
soit  même  fait  allusion  à  l'autorité  du  Saint-Siège  auquel,  jusqae-là, 
le  gouyememcnt  avait  toujours  jugé  à  propos  de  recourir  avant  d'o- 
pérer certaines  suppressions  partielles  I  Ce  scandale,  donné  par  un 
Evêque  indigne,  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits.  Alimbcan,  Tliouret 
et  quelques  autres,  demandèrent  que  tous  les  biens  dont  le  clergé 
avait  la  possession  fussent  mis  tout  de  suite  à  la  disposition  de  la  na- 
tion qui  serait  chargée  de  pourvoir  à  l'acquit  du  service  divin  et  aux 
charges  des  établissements  religieux,  suivant  le  degré  de  leur  utilité 
publique. 

Celait  avilir  la  dignité  du  sacerdoce.  «  Oh  I  qu'il  est  cruel,  s'écriait 
à  cette  époque  un  protestant  anglais,  qu'il  est  cruel  pour  des  hom- 
mes distingués  par  l'éducation  et  dignes  du  sacré  ministère  qu^ils 
remplissent,  de  ne  recevoir  plus  les  débris  de  leur  propriété  qu'à 
titre  d'aumônes,  et  encore  des  mains  impies  et  profanes  qui  les  ont 
dépouillés  ;  de  ne  recevoir  les  frais  du  culte,  calculés  et  proportionnés 
sur  réchelie  du  mépris,  que  de  l'insolente  pitié  d'un  athéisme  connu 
et  avoué,  dont  l'intention  bien  évidente  est  d'avilir  aux  yeux  du 
genre  humain  tous  ceux  à  qui  on  les  accorde  !  » 

L'abbé  Haury  combattit  avec  éloquence  ces  indignes  mesures. 
L'Archevêque  d'Aix,  Al.  de  Boisgclin  fit  valoir  les  droits  sacrés  de 
l'Eglise,  respectés  depuis  plus  de  quatorze  cents  ans,  et  il  ajouta, 
avec  infiniment  de  raison  que  la  nation,  en  mettnnt  en  vente  les 
Mens  du  clergé,  se  priverait  pour  l'avenir  de  ressources  trcs-utilcs 
indispensables  même  en  de  grandes  nécessités  publiques.  Il  recon- 
nut que  le  clergé  était  obligé  de  venir  en  aide  à  TE  at,  et,  à  cet  ef- 
fet, il  oflïit,  au  nom  de  son  ordre,  de  faire  un  emprunt  de  quatre 
cents  millions  et  d'hypothéquer  tous  ses  biens  pour  le  paiement  des 
intérêts  et  le  remboursement  du  capital,  a  La  banqtieroute,  s'écria 
le  Prélat  breton,  avec  une  clairvoyance  prophétique,  serait  la  suite 
d'une  opération  pour  laquelle  on  veut  éviter  la  banqueroute  !  » 

Ce  fut  Pétion,  ce  type  des  révolutionnaires  bourgeois  et  impuis- 
sants de  toutes  les  époques,  qui  répondit  à  M.  de  Boisgelin.  Hais  l'é* 
loqnence  de  ce  piètre  tribun  n'ayant  pas  enlevé  l'Assemblée,  il  fut 
arrêté  qu'on  en  appellerait  à  la  populace  contre  les  membres  du 
clergé  qui  s'opposaient  à  la  vente  des  biens  ecclésiastiques.  On  remit 
au  2  novembre  le  vote  sur  cette  grave  affaire.  La  proposition  de 
H.  de  Boisgelin  avait  jeté  la  terreur  dans  les  rangs  du  parti  révolu- 
tionnaire. La  situation  des  flnances  était,  comme  on  sait,  le  princi- 
pal motif  de  la  convocation  des  Etats-Généraux.  Or,  si  le  gouverne- 
ment, grftce  au  concours  du  clergé,  parvenait  à  payer  ses  dettes,  il 
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cciiappail  a  la  dominalion  f  jrannique  des  Can^^liluanls,  c(  l'on  ne  le 
eil|lilili»il  .pla»!»  snbir  dflMirw  réterme»  que  c^IIps  q u'cxfgeateat 

SIM  •(  Ù.-iiislisft.  Amif  Ifas  ttelitex  ne  se  fIrenMIs  aucun  scni' 
4»>MDUrirà  la  lioleiics  pear  niéttre  obslacle  à  un  projet  qui 
ft'kur.  arme  la  phia  pulitnnte.  Eaphce  du  parvis  Nolre-D»me 
JU«a«ahie  par  plusiourt  milliera  de  bandits  armés  de  bâtons  et  de 
piqDeB,  et  jusque  dans  les  cours' et  sur  les  ninrctifs  du  [lalais  arciii- 
4|^|CDpal  1m  (Ûpulés  ecchbiasliques  élaient  ncr^tltli'^  d'injiir^^s  ci  de 
mameM.  La  mort,  disnienl  hanlument  les  cbeb  de  là  bande,  sertit 
la  flbftlîment  ds  cens  qui  rcAmaietit  de  voler  la  spoIiatioD.  Un  cura 
d»JIMi  fiit  trappe  sur  la  tâito  et  bbligé  de  se  retirer;  no  certain; 
iWedcsesconfrèrns,  ^pouvanl^s;  reg^rnèrent  Teurs  logis.  XJm' 
■  dft  terreur  rognait  dans  Ta  salte  des  séances.  Ce  fat  sous  l'ipt- 
MO  de  ces  violence» qu'on  To4s  mr  le  décret  proposé.  tà.majfi~ 
riûb  —  lea-uns  par  bainu  contre  l'Eglise,  les  antres  étouflbot  le  prli 
dR.leDC  eonactence,  par  peirr  des  mermces  qne  DilsaleDl  enlendre  let 
triliwMi  — Itt  Tnojorité  (l^id&,  dam  cette  séance  &  Jamab  nnttnora-' 
hl^daiM  1m  âkSla»dB  l'Eglise  de  France,  qne  tons  les  biens  ecdësîas- 
tiques  seraient  mis  à  la  disposition  de  la  nation.  Ainsi,  quoique  les 
raWniarfmîn  par  le?  électeurs  db«  trois  ordres  anx  menibreB  dea 
Bala-Géosraui  se  tbsscnl  bornés  à  demander  tout  simplement  l'a- 
bAlWasde  l'eiemptlon  d'imp6(9  pour  l'ordre  cléHeal,  quelques. cen- 
(aineade  reprcsenlants  n'ayant  reçu  poorceta  aucnne  mission  de 
tcnrs  commettants ,  n'avAiifiit  pas  hésité  à  dépouiller  l'Eglise  dé 
France  de  son  antique  jiatrimoine;  patrimoine  légilimemenl  acquis, 
dont  une  partie  provenait  de  donaliaos  antérieures  Ji  létabtisse- 
loent  de  la  moQarcUie  t  Par  ià,  —  les  rérolultoRnatres  te  savaient: 
Ucn^  —  paB  11^  on  détniisail  d'un  seul  coap  la  bautc  et  salutaire  in* 
fluence  que  le  clergé  n'avait  cessé  d'exercet  sur  les  classes  pauvres 
et  souffNnIcs  ;  car  la  source  des  bonnes  œuvres  était  lari*.  Les  ville*' 
é(itsa>i>ales,  presiiuc  partout,  dtivaienl  aux  Evè()ue3  et  aux  chapitres 
leurs  collèges,  leurs  h^|iitaux.  L'Église  avait  semé,  avec  une  prodi- 
galité inouïe,  les  étabtî^emenls  cbaritables":  hospice  pour  les  vani- 
genra  indigenls  (xittodochiuin),  hosfHco  pour  h»  pauvres  et  ti;»  id- 
flrvies  ^tacàolropbium),  asile  des  orphelins  (wphanotropMum)  hftpîlat 
des  vieillards  {geronCocomium),  refuge  des  enfants  ^uvns  (inyiAvln»- 
phiuml. 

Les  revenus  ecclûsiasliques  se  dépensaient  dans  les  pays  qui  le»' 
aialfiiiL  produits.  •  Nous  regardons  les  biens  du  clergé  comme  rér '. 
serves  à  tous  sans  distinction,  lisons-nous  dans  une  protestation  im- 
primée en  1789,  on  n'a  pas  le  droit  de  les  vendre  pour  les  dùperêer 
sur  quelques  parlîculiers  en  tn  privaDl,  dès  à  présent,  le  peuple,  et 
pour  toujours  la  |ioslérilé.  Les  butu  du  cierge  appartiennent  autOKf 
aux  ifinératioM  futwe»  tpt'à  la  généiatiim  présente:  ils  sont  pour  le 
service  des  auteU  uaga^e  perpétuel  et  inviolaMe,  tmga§t  ùitttpen- 
dont  de*  caprieei  de  la  fiatme  et  dei  tenions  irritigieugtt  dèi  pkiloio- 


phes.  Les  vendre,  c'est  altérer  le  gage;  c'est  grever  nos  petiis-en" 
fanls  d*une  augmentation  de  contributions  et  d'impôts,  qu'il  fau- 
drait établir  pour  remplacer  l'emploi  de  ces  biens.  Voilà  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  le  clergé  n'est  pas  regardé  dans  le  fait,  quoiqu'il  le 
soit  dans  le  droit,  comme  propriétaire,  mais  comme  un  usufruitier 
qui  est  chargé  d'une  substitution  perpétuelle  qui  doit  s'opposer  à  la 
vente  de  ses  biens.» 

Ces  considérations,  si  judicieuses  qu'elles  soient,  ne  firent,  bien 
entendu,  aucune  impression  sur  des  hommes  dont  Voltaire  était  Ti- 
dole  et  qui  d'ailleurs  avaient  l'espoir  de  s'enrichir  des  dé- 
pouilles du  clergé.  Les  propriétés  ecclésiastiques  devinrent,  en  ef- 
fet, la  proie  de  quelques  milliers  de  spéculateurs  avides,  jansénistes, 
juifs,  protestants,  hommes  d'affaires  sans  foi  ni  loi  —  le  vol  fut 
consommé!  —  Ces  paroles  d'Edmond  Burke  révoltent  le  citoyen 
Louis  Blanc,  a  Burke,  s'écric-t-il,  a  osé  appeler  un  vol  le  retour  des 
biens  du  clergé  français  à  la  nation  française,  ajoutant  qu'à  ceux  qui 
cbercheraienl  à  justifier  un  tel  acte,  il  y  avait  à  répondre,  non  par 
la  logique,  mais  par  le  bourreau.  À  cette  insolence  et  à  cette  calom- 
nie que  l'histoire,  à  son  tour,  réponde  I  » 

Dans  notre  prochain  article,  nous  nous  donnerons  le  plaisir  de 
montrer  de  quelle  façon  M.  Louis  Blanc  écrit  Thistoire,  et  nos  lec- 
teurs pourront  juger,  en  pleine  connaissance  de  cause^  si  c'est  à 
l'illustre  Burke  qu  il  faut  appliquer  les  épithètes  à'insolent  et  de  ca- 
lomniateur!  Aurélien  de  Courson. 


Ebrata.  —  Dans  notre  dernier  numéro,  deux  fautes  d*impression  ont  complètement 
dénaturé  notre  pensée.  A  la  page  84,  au  lieu  de  :  «  la  palle  cartonnée,  »  on  nous  a  fait 
dire  :  «  la  pelle.  »  Tous  nos  lecteurs  auront  suppléé  à  l'erreur  de  rimprimenr.  A  la 
page  85,  il  faut  lire  :  «  Tabbc  Canéto,  »  et  non  «  Carréto.  » 

Il  faut  aussi  remarquer  que  c'est  le  R.  P.  Martin  qui  a  dessiné  les  ornemente  de 
Mgr  de  Dreux-Bréxé. 

BOURSE  DU  12  AVRIL. 

''  Le  4  liï  OiO  g'est  életé  de  101,  premier  cours,  à  101  55,  cours  de  clôture,  en  haniae 
de  55  c.  sur  samedi.  Au  comptant,  il  a  regagné  25  c,  à  101  25. 

Le  8  0|0,  ouvert  à  71  70,  s'est  élcfé  et  est  resté  à  72  15,  en  hausse  de  45  c.  Au 
comptant,  il  s'est  amélioré  de  55  c,  à  72  10. 
Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  haussé  de  2,760  à  2,780. 
Les  chemins  de  fer  poursuivent  avec  vigueur  leur  mouvement  ascensionnel  ;  la  pin- 
part  des  lignes  présentent  sur  samedi  une  nouvelle  et  sensible  amélioration,  notam- 
ment celles  de  Bàle,  du  Nord,  de  Bordeaux,  de  Strasbourg,  du  Havre,  de  Montereau  à 
Troyes  et  de  Dieppe. 

Au  comptant  : 
4  1|2  0(0  Hausse  25  c.  —  Fermé  à  101  25. 
3  0(0  —      B5  c.  —  Fermé  à    72  10. 


L'wn  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Parisi  imp.  Baillt,  Ditrt  etGk>nip.,  place  Sorboniie»t; 
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L'AMI  DB  Là  RELIGION. 


Dn  nouveau  plan  d'études  et  du  baccalauréat 

ès-leltres. 

(3«  arliclc.  Voir  le  n»  5752.) 

insi  que  nous  le  conslalions  dans  noire  de  rnicr  arliclc,  le  bon 
5,  la  logique,  la  justice  avaient  fini  par  prévaloir.  Le  gouverne- 
al  et  le  conseil  supérieur  étaient  d'accord  en  ce  premier  point, 
ilaly  cssenliel  :  Plus  de  programmes  pour  le  baccalauréat. 
oiU  mais  Texamen  était  maintenu.  Or,  la  difficulté  avait  reculé, 
I  n*était  pas  résolue.  Restaient  toujours  ces  deux  grandes  ques- 
18: 

•  Si  l'Etat  conserve  un  examen,  quelle  en  sera  la  malière? 
}^  Si  cet  examen  est  iniposé  à  Ventrée  de  la  plupart  des  carrières 
des  emplois,  quels  en  seront  les  juges? 

{.Matière  de  l'examen.  L'embarras  n'était  pas  médiocre  pour  dé- 
miner cet  objet.  Le  ministre,  rédacteur  du  projet  de  règlement 
décembre  1851,  avait  trouvé  trois  éléments  de  solution, 
^'examen  devait  se  composer  de  trois  séries  d'épreuves  :  J°  deux 
npositions  écrites;  2<>  l'explication  d'auteurs  grecs  et  latins;  3°  des 
estions  orales. 

^e  tout  dominé  par  une  pensée  unique,  qui  se  traduit  et  se  révèle 
ces  mots  :  a  Les  questions  orales  porteront  sur  tout  ce  qui  fait  l'ob- 
de  l'enseignement  dans  les  hautes  classes  des  lycées.  » 
î'est-à-dire  en  d'autres  termes  :  le  lycée,  l'établissement  public, 
a  le  type  de  l'instruction,  le  moule  officiel  de  l'enseignement, 
aie  bonne  éducation  sera  censée  être  modelée  à  son  image,  et  pour 
il  en  soit  ainsi,  tout  élève  sortant  de  quekjue  institution  que  ce 
l,  passera  sous  le  niveau  des  éludes  de  ce  lycée,  et  ne  sera  rc- 
mu  apte  à  aucune  profession  libérale,  à  aucun  emploi,  s'il  ne  fait 
3uve  d'un  savoir  égal,  conforme,  identique  à  celui  qu'on  puise 
ns  l'école  palentée. 

El  en  efît'l,  la  version  latine  ou  l'amplification  française  seront  de 
a  force  de  cJles  qui  se  font  en  rliéloriquc»  dans  les  lycées,  et  les 
lueslions  orales  »  porteront  sur  a  tout  ce  qui  s'enseigne  »  dans  les 
îmcs  Ivcécs. 

Ici  nous  arrêtons  loul  court  le  projet  de  règlement.  A  son  insu  oa 

?on  escient,  son  système  n'est  ni  plus  ni  moins  que  la  négation  de 

liberté  d'enseignement.  C'est,  par  une  voie  détournée,  avec  moins 

franchise  et  autant  d'exigence,  le  rétablissement  du  certificat  d'ë- 

L'Ami  de  la  Religion,  Tome  CL  Vh  1 
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tudes.  On  dc  dit  plus  aux  élèves  :  Prouvez-moi  par  un  certiflcat  que 
TOUS  avez  étudié  la  science  telle  que  je  la  veux,  telle  que  je  la  com- 
prends, telle  que  je  l'exige.  Hais  on  dit  :  Voilà  le  type  scientiGque 
que  je  décrète  :  conformez-vous-y;  sinon,  vous  pouvez  vous  présen- 
ter à  l'examen  (seul  avantage  sur  l'état  de  choses  antérieur),  mais 
TOUS  ne  serez  pas  reçu.  J'ai  ma  philosophie,  mon  histoire,  ma  lati- 
nité, mon  grec,  mes  mathématiques,  ma  littérature,  mes  méthodes, 
mon  enseignement,  et  tout  cela  je  le  distribue  dans  mes  lycées.  De 
gré  ou  de  force  vous  les  prendrez;  sinon,  vous  ne  serez  ni  magis- 
trat, ni  avocat,  ni  notaire,  ni  avoué,  ni  médecin,  ni  chirurgien,  ni 
professeur,  ni  employé  dans  tels  et  tels  ministères,  ni  administra- 
teur, ni,  etc. 

Hais  avec  ce  mode  de  procéder  que  devient  la  liberté  des  étudest 
que  devient  la  liberté  des  méthodes?  que  devient  la  liberté  des  mat* 
très?  que  devient  la  liberté  des  établissements  prives?  La  France  dq 
pourra  plus  compter  comme  par  le  passé  que  des  copies  plus  ou 
moins  imparfaites,  que  des  contrefaçons  plus  ou  moins  habiles  d6s 
écoles  de  l'Etat.  Et  de  plus,  c'est  poser  en  principe,  en  axiome  la 
supériorité,  l'infaillibilité  des  lycées  en  matière  d'enseignement,  de 
philosophie,  de  grammaire,  de  tout  ce  qui  s'apprend  et  s'étudie.  Est- 
ce  là  la  vérité,  est-ce  là  la  justice?  Est-ce  l'esprit,  est-ce  le  texte  de 
la  loi  du  15  mars? 

Est-ce  aussi  le  véritable  intérêt  de  l'éducation  et  de  la  société? 
L'éducation  a-t-ellc  donc  atteint  dans  les  établissements  publics  le 
dernier  degré  dc  sa  perfection  ?  Et,  pour  ne  parler  ici  que  de  l'ins- 
truction, —  on  sait  assez  notre  pensée  sur  le  reste,  —  les  règlements 
universitaires  sont-ils  donc  le  nec  plus  ultra  de  la  méthode  et  de  la 
culture  de  l'esprit?  D'ailleurs,  de  ces  règlements,  lesquels  choisirait- 
on?  Car  on  sait  qu'ils  ont  changé  avec  la  plus  déplorable  in9tabilité. 
On  les  modifie,  on  les  modifiera  encore.  Ckîtte  instabilité  seule  suffirait 
à  les  condamner.  Hais  il  y  a  plus  :  la  réprobation  que  les  règlements 
encore  en  vigueur  excitentest  si  générale,  leur  arrêt  est  si  bien  pro- 
noncé, que  voilà  le  conseil  saisi  d'un  plan  nouveau,  voilà  une  nou- 
Telle  expérience  littéraire  qui  va  se  faire  par  voie  de  décret.  Or, 
Toyez  la  conséquence  :  on  n'est  pas  encore  fixé  sur  le  meilleur  plan 
d'études  à  appliquer  aux  lycées,  et  en  attendant,  on  donnera  les  étu- 
des des  lycées  comme  la  règle  des  examens  à  faire  subir  aux  élèves 
des  écoles  privées  I  C'est  le  cas  de  répondre  :  Avant  de  vous  donner 
en  modèle ,  réformez-vous.  Nous  verrons  après.  Medice ,  cura  te 
ipsuml 

Evidemment,  la  matière  de  l'examen  ne  peut  pas  être  le  plan  d'é- 
tudes des  lycées.  Ni  la  justice,  ni  la  concurrence  légitime,  ni  la  liberté 
raisonnable,  ni  la  force  des  choses,  ne  sauraient  le  permettre. 

Que  faire?  Eh,  mon  Dieu  t  une  chose  bien  simple  :  avouer  que  le 
maintien  du  baccalauréat  est  un  cercle  vicieux  et  s'en  affranchir» 

C'est  à  quoi  tout  esprit  réfléchi  arrivera  nécessairement. 


DViutant  mieux  que  n  après  aToir  considéré  la  matière  de  Texa* 
tien  nous  cherchons  quels  peuvent  être  les  juges,  nous  rencontre- 
«■§  des  inipossitHlités  analogues. 

n.  Juget  de  l'exanun.  Par  qui  fera-t-on  constituer  le  jury  d'exa- 
nm?  Aujourd'hui  ce  sont  les  facultés  des  lettres,  ce  sont  les  profès- 
eurs  de  renseignement  supérieur  public  qui  sont  les  juges  souto* 
liofl  et  exclusib. 

Mettons  de  côté  les  faits  et  les  griefs  :  écartons  toute  personnalité; 
aisomions  seulement  dans  Tabstraction.  Quoi  qu'on  fasse^  on  ne 
iélnrira  pas  la  nature  humaine.  Or,  quand  des  juges  appartiennent 
niquement  à  une  catégorie  de  personnes,  à  un  corps,  et  qu'on  leur 
onœ  à  examiner  des  candidats  sortis  de  ce  corps  et  des  candidat» 
oi  proyiennent  d'établissements  rivaux  ou  seulement  différentSi  il 
'est  pas  possible  qu'il  y  ait  une  impartialité  absolue,  et  quand  cette 
npartialité  existerait,  le  public  n'y  voudrait  pas  croire.  Et  on  sait 
ulï  faut  aux  tribunaux  non-seulement  le  fait,  mais  l'opinion  de 
sur  indépendance. 

Il  7  a  d'ailleurs  bien  des  genres  d'impartialité  :  je  ne  parle  pas  de 
«lie  qui  serait  une  violation  manifeste  de  la  plus  simple  loi  de  la 
xmscieDGe,  de  la  notion  du  juste  et  de  l'injuste.  Non,  je  dis  qu'il  ne 
'aut  pas  tenter  les  hommes;  et  j'ajoute  qu'il  y  a  dans  l'atmosphère 
»ù  on  a  vécu,  dans  les  habitudes  de  la  vie,  dans  l'esprit  de  corps  une 
Mlle  de  conditions  qui  forment  une  seconde  nature  et  qui  empêchent 
impartialité  absolue. 

On  ne  pourra  pas  faire  que  le  professeur  de  philosophie  n'ait  pas 
in  foible  pour  la  méthode  qu'il  enseigne,  que  l'examinateur  d'his- 
Mre  n'aime  pas  mieux  son  précis  que  celui  d'un  émule.  Et  cela  est 
i  vrai,  les  candidats  le  savent  si  bien,  que  quand  ils  peuvent  espé- 
er  de  se  présenter  devant  tel  juge,  ils  prennent  grand  soin  d'étudier 
a  théorie  et  do  se  préparer  à  sa  manière  ! 

Enfin,  au-dessus  des  faits  se  trouve  le  droit.  Eh  bien  I  le  droit 
ouffre  si  la  collation  du  grade  de  bachelier  est  exclusivement  ré- 
ervée  au  corps  enseignant  nommé  et  entretenu  par  l'Etat.  Pour  nier 
et  axiome,  il  faudrait  contester  ce  que  dix  ans  de  luttes  nous  ont 
ivinciblement  acquis;  il  faudrait  refuser  la  conséquence  la  plus  di- 
ecte  de  la  liberté  de  l'enseignement  I  On  a  pu  se  résigner  à  subir 
ransitoirement  l'autorité  exclusive  des  facultés.  On  a.  pu  ajourner 
I  législation  destinée  à  pourvoir  à  la  réforme  de  l'enseignement  su- 
érieur.  Ces  délais,  ces  attcrmoiements  se  sont  trop  prolongés  pour 
3  bien  de  l'éducation  en  France.  Combien  n'avons-nous  pas  regretté 
ue  la  commission  instituée  par  M.  de  Falloux  pour  préparer  ce 
;rand  travail  n'ait  pas  été  réunie  par  son  successeur  !  La  question 
ist  urgente  :  elle  ne  saurait  longtemps  demeurer  sans  solution. 

Or,  la  première  injustice,  —  réelle  ou  apparente,  nous  ne  voulons 
)as  l'examiner  —  la  première  injustice  à  réparer,  c'est  évidemment 
le  chercher  ailleurs  que  dans  la  constitution  actuelle  du  jury  d'exa^ 
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meni  des  conditions  d'imparlialité  et  d'éqnité  an^dessus  de  lonte 
contestation. 

Pourra-t-on  les  trouver  ?  Nous  le  croyons  difficilement.  Si  nous 
traitions  de  renseignement  supérieur  et  de  la  collation  de  toute  es- 
pèce de  grade  littéraire,  nous  saurions  bien  ce  que  nous  avons  à  pro- 
poser^  et  nous  le  ferons  peut-être  quelque  jour. 

Quant  à  présent,  nous  sommes  en  face  du  baccalauréat,  c'est-à-dire 
de  rexnmen  de  sortie  des  écoles  secondaires. 

Les  Facultés  des  lettres  ne  peuvent  évidemment  pas  être  conser* 
Tées  dans  l'exercice  de  ce  droit  exorbitant  pour  lequel  d'ailleurs 
elles  ne  sont  pas  faites.  Prcndra-t-on  un  jury  mixte,  composé  de  pro- 
fesseurs de  TEtal  et  de  professeurs  de  l'enseignement  libre?  L'idée  pa- 
rait séduisante  et  la  combinaison  sourit  au  premier  at)ord.  Quand  on 
va  au  foni,  elle  nesupporte  pas  la  discussion. 

Première  difficulté  :  Quelles  seront  les  conditions  du  choix  des 
professeurs  de  l'enseignement  libre  ?  Où  et  comment  les  prend ra- 
t-on? 

Seconde  difflcullc  :  Supposons-les  choisis  et  des  meilleurs.  Le 
jury  au  lieu  d'être  un  tribtmal  ne  risque-t-il  pas  de  devenir  une 
arène?  Les  rivaux  se  dépouilleront-ils  de  tout  esprit  de  rivalité?  Que 
de  froissements,  que  de  malentendus,  que  de  chicanes  inévitables? 
On  en  rencontre  bien  quelque  trace  même  dans  le  corps  enseignant 
tout  seul,  et  nous  ne  serions  pas  embarrassés  pour  citer  une  grande 
école  publique  et  supérieure  où  le  terrain  des  examens  s'est  trans- 
formé souvent  en  champ  clos  où  deux  doctrines  se  saiï^issent  et  lut- 
tent sous  prétexte  de  licence  et  de  baccalauréat.  Enfin,  qu'on  nous 
passe  le  terme,  n'y  a-l-il  pas  à  craindre  qu'on  se  fa?se  un  malin  plai- 
sir de  battre  les  maîtres  sur  les  épaules  de  leurs  élèves? 

Autant  pour  défendre  des  intérêts  respectables  et  (^mules,  il  peut 
être  utile  et  convenable  de  rapprocher  les  représentants  de  ces  inté- 
rêts, autant  pour  faire  montre  des  produits,  pour  constater  des  ré- 
sultats, est-il  nécessaire  de  leur  faire  éviter  une  rencontre  et  une  dé- 
cision d'arbitres. 

Mais  alors,  dira-t-on  encore,  que  faire? —  Nous  répondrons  comme 
plus  haut  :  se  débarrasser  franchement  d'un  mode  de  procéder  où 
on  ne  rencontre  à  chaque  pas  qu'impossibilités,  luttes,  négations  de 
la  justice  et  de  cette  libre  concurrence  si  utile  aux  progrès  delà 
bonne  et  solide  éducation. 

Résumons-nous. 

Le  baccalauréat  nous  a  semblé,  en  principe,  être  aussi  illusoire 
qu'injuste. 

Ou  l'a  successivement  dégagé  du  certificat  d'études  et  des /)ro- 
grammes  :  réformes  excellentes  et  auxquelles  nous  ne  saurions  trop 
continuer  d'applaudir.  11  n'en  est  devenu  que  plus  difficile  à  main- 
tenir. 
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Pour  le  conserver,  on  se  heurte  maintenant  contre  rimiformité 
d'an  plan  d'études,  lequel  sera  adapté  aux  lycées,  et  qui.  forcément^ 
deviendra  la  loi  et  la  règle  de  toutes  les  Institutions  d'éducation  li- 
bérale. Rêve  et  chimère  que  poursuit  vainement  le  corps  enseignant 
depuis  quarante  années,  qu'il  n'a  jamais  atteint,  qu'il  ne  réaliserait 
aujourd'hui  qu'au  préjudice  immense  de  la  liberté,  du  niveau  des 
études  et  de  rinlelligencc,  de  l'éducation  classi(|ue  et  de  l'avenir  lit- 
téraire, scientiflque  et  moral  de  la  société  française. 

En  fait,  le  baccalauréat  succombe  sous  les  réclamations  les  mieux 
fondées.  11  est  condamné  par  ses  fruits,  qui  sont  l'abaissement  des 
esprits  et  l'affaiblissement  des  éludes;  par  ses  créations  parasites, 
celles  des  préparateurs  et  des  entraîneurs,  des  entrepreneurs  de  suc- 
ces  et  de  tours  de  force  mnémoniques;  par  son  mode  de  procéder 
oii  la  renommée  même  de  l'imparlialilé  ne  peut  se  conserver;  par 
son  résultat  dcfinilif  qui  est  de  verser  dans  le  monde  cha({ue  année 
des  milliers  de  jeunes  gens,  patentés  comme  bons  à  tout  et  reconnus 
comme  propres  à  rien,  victimes  de  promesses  IrompcuseS;  embarras 
de  la  société  et  trop  souvent  ses  ennemis. 

Nous  en  avons  donc  la  ferme  conviction;  on  ne  sortira  de  celte 
grave  complication  que  par  une  seule  voie  :  la  suppression  du  bac- 
calauréat el  Id  liherlé  de  renseigncnient  supérieur;  liberté  sage  et 
réglée  avec  un  soin  exInMnc  el  de  grandes  précaution?,  liherlé  mo- 
rale et  religieuse,  lil)tTlé  du  bien  el  non  lil)erlé  du  mal,  liberté  du 
dévouement  cl  du  développement  littéraire  el  intellectuel.  C'est  le 
but  ancien  et  pennaneiil  de  tous  nos  vœux.    Henry  dk  Riancfa'. 

P,  5.  Ces  lignes  étaient  écrites  cjuauil  le  décret,  inséré  dinianclic 
an  Moniteur,  esl  venu  trancher  une  partie  de  la  dini''n!té  el  airgra- 
ver  l'aulre.  Les  lycé<îs  auront  dorénavant  deux  ordres  d'étutles  el  à 
la  lin  de  chacun  deux  l)accalauréals.  Cette  innovation  esl  elle  heu- 
reuse? Répond-elle  aux  nécessités  de  réiormes  que  nous  si'rnalions? 
Aura-l-elle  pour  résultat  de  fortifier  en  France  la  haute  éducation? 
Queslions  du  plus  grave  iulérél.  Nous  les  aborderons  Tuïie  après 
l'autre. 

On  lit  dans  un  des  derniers  numéros  du  Spectateur  de  Dijon  la  let- 
tre suivante,  sii^née  d  un  nom  cher  aux  calholii|ues,  el  dont  l'anleur 
est  depuis  longtemps  l'ami  intime  do  M.  de  Monlalemlierl  : 

c  On  cherche  à  répandre  ici  le  bruit  que,  sur  les  inslanccs  do  M.  de  Monta- 
lemberl,  il  aurait  ëlé  prépare,  à  la  fin  de  février  dernier^  un  décret  beaucoup 
plus  contiaire  à  f  Université  que  celui  qui  a  paru  le  9  mars.  Mais  M.  de  Monta- 
lembcrt  aurait  trouvé  ce  projet  de  décret  insuf(i^aut,  cl  )l  serûl.  allé  jusqu'à  de- 
mander netlemeiit  raboliiioit  absolue  du  corps  universitaire,  bien  plus,  la  remise 
de  tous  tes  élabli<isenu:iits  dlihlrnclion  pub  i<jue  entre  les  seules  mains  des  or- 
dres religieux.  Sur  quoi,  le  prince  indigné  aui  ait  iuimédialemenl  renoncé  au 
décret  projeté  et  Taurait  remplacé  par  le  décret  du  9  mar.s. 


I  Je  n*attaquc  pas  la  bonne  foi  des  personnes  qai  ont  raconté  ainsi  les  dio- 
ses  ;  mais  j'affirme  hautement  qae  cette  bonne  foi  a  été  surprise  par  des  corret» 
pondants  peu  loyaux  ou  mal  informés. 

t  Jj  serai  très- catégorique.  Il  a  pu  y  avoir,  à  la  fin  de  février 9  un  projet  de 
décret  plus  ou  moins  conforme  à  celui  que  faisait  pressentir  M.  de  Saint-Cbéron 
dans  sa  lettre  au  Spectateur  du  3  mars.  J'ignore  tout  à  fait  ce  qui  a  fait  échouer 
ce  projet  do  décret  ;  mais  ce  que  je  sais  parfaitement,  c'est  que  M.  de  Monta» 
lembert  n^est  pour  quoi  que  ce  soit  dans  l'abandon  qui  en  a  été  fait.  J'irai  ph» 
loin  :  jo  suis  formellement  autorisé  à  dire  qu^après  le  2  décembre,  comme  au- 
paravant, M.  de  Montalembert  n'a  jamais  cessé  de  soutenir  la  liberté  de  rensei- 
gnement, jamais  cessé  de  réprouver  pour  la  France,  telle  que  le  dix-huitièn» 
et  le  dix-neu\ième  siècle  nous  l'ont  faite,  toute  espèce  de  monopole^  qiutnd  bim 
même  f Eglise  en  aurait  sa  part.  Jamais,  non  plus,  il  n'a  proposé  de  porter  at- 
teinte à  l'inamovibilité  des  professeurs  des  Facultés,  ni  de  rétablir  la  nécessité 
de  Tauturisation  préalable  pour  ouvrir  une  école.  On  peut  n'être  pas  de  son  opi- 
nion sur  tous  ces  poiuts;  mais  cela  n'autorise  pas  à  lui  prêter  une  opinion  con- 
traire à  la  sienne. 

«  Il  est,  au  reste,  de  notoriété  publique  à  Paris  que,  depuis  qu'il  s^est  retiré 
de  la  commission  consultative  (à  l'occasion  des  décrets  sur  les  biens  de  la  mû- 
son  d'Orléans),  c'est-à-dire  depuis  le  2S  janvier,  M.  de  Montalembert  n'a  eu  ab- 
solument aucune  relation  ni  avec  le  Prince  ni  avec  ses  ministres.  C'est  un  fait 
matériellement  incontestable.  Voilà  ce  qu'on  m'oblige  à  rappeler  quand  on  fait 
jouer  à  M.  de  Montalembert,  à  la  fin  de  février^  un  rôle  aussi  gratuitement  ab- 
surde que  celui  qu'on  lui  prête. 

<  Agréez,  etc.  Foissbt.  » 

Par  décret  du  Prince-Président  de  la  République,  en  date  du  iS 
avril  1852,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes,  en  vertu  de  Fart.  3  di|  décret  du  9  mars  der- 
nier, MM.  Michelet,  E.  Quinet^  Adam  Mickiewicz,  ont  été  révoqués 
des  fonctions  de  professeur  au  collège  de  France. 

Cor)ps  Lég^islatif. 

Sommaire  de  la  séance  du  iZ  avril.  —  présidence  de  m.  billàult« 

Ouverture  de  la  séance  à  trois  heures  et  quart.  —  Serment  par  écrit  et  «dmift- 
siens  de  MM.  Clary  et  de  Laveau.  —  Congé  de  quinze  jours  accordé  à  ces  deux 
députés.  —  Serment  et  admission  de  M.  d'HérambauIt. 

Lecture  par  M.  le  président  d'un  projet  de  loi  sur  la  réhabilitation  des  con- 
damués  transmis  au  Corps  législatif  par  M.  le  ministre  d'Etat. 

Lecture  de  quatre  projets  de  loi,  également  transmis  au  Corps  législatif  par 
M.  le  ministre  d'Etat  :  le  premier  relatif  à  un  emprunt  pour  la  ville  de  Saint- 
Omer;  le  deuxième  relatif  à  un  emprunt  pour  le  département  des  Uautes4^ré- 
nées  ;  le  troisième  relatif  à  un  emprunt  pour  le  département  de  la  Meuse  ;  le 
quatrième  relatif  à  une  imposition  extraordinaire  pour  le  département  du  Pas* 
de-Calais.  —  Renvoi  de  ces  projets  aux  bureaux  qui  nommeront  une  seule  com- 
mission pour  les  examiner. 

Ajournement  du  rapport  de  la  commission  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  re- 
fonte de  la  monnaie  de  cuivre,  par  suite  du  renvoi  éd  trois  amendements  à 
l'examen  du  Conseil-d'Etat 
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EmnnéfBtion  par  M.  le  président  de  divers  projets  de  loi  qui  vont  être  !nees« 
samment  présentés  au  Corps  législatif. 
Annonce  d^tine  convocation  à  domicile  ponr  la  prochaine  séance. 
Congé  de  huit  jours  aocordé  à  M.  de  Saint-Germain. 
Levée' de  la  séance  à  quatre  henres  moins  nn  quart. 

—  •  —mi 

On  lit  dans  le  Constitutionnel  : 

«  La  commission  chargée  de  Texamen  du  projet  de  loi  sur  la  refonte  des  mon- 
nies  de  cuivre  a  entendu  hier  M.  de  Parieu,  conseiller  d'Etat. 

—  «  On  annonce  que  des  travaux  considérahles  occulteront  la  session  du 
Corps  législatif,  et  qu'un  grand  nombre  de  projets  de  loi  lui  seront  renvoyés  par 
le  Conseil- d'Etat.  On  cite  déjà  des  projets  de  loi  relatifs  à  deux  chemins  de  fer, 
k  renseignement,  aux  douanes,  aux  comptes  des  exercices  !848  et  1849.  Le 
Corps  législatif  serait  prochainement  saisi  du  budget  de  18S3,  qu'il  aurait  à 
Bxaminer  dans  tous  ses  détails,  au  double  point  de  vue  des  recettes  et  des  dé- 
penses. 

"^  «  Le  conseil-d'Ëtat  vient  d'être  saisi  de  Texamen  du  budget  général  da 
ministère  d'Etat.  Ce  budget  comprend,  en  outre  des  dépenses  personnelles  de  ce 
nipLitère,  les  difTcrentis  allocations  attribuées  aux  grands  corps  constitués  et 
lui  forment  leur  budget  particulier.  Aussitôt  que  le  Conseil-d'Etat  aura  fait 
rexamen  du  budget,  il  sera  présenté  au  Corps  législatif.  » 

—  Trois  cummisblons  ont  été  nommées  aujourd'hui  dans  les  cinq  bureaux  du 
Sénat. 

La  commission  des  pétitions,  la  commission  du  règlement  intérieur  et  lu  com- 
mission de  comptabilité.  Les  membres  qui  les  composent  sont  les  suivants  : 

Commission  des  pétitions  (dix  membres,  deux  par  chaque  bureau). —  MM.  Cu- 
ial,  le  comte  Siméon,  Manuel  (de  la  Nièvre],  amiral  Hugon,  général  de  La  Ilitte, 
)aron  de  Heeckeren,  Fouquier  d'Héroucl,  Bcaumont  (de  la  Somme),  Sapey,  le 
mréchal  Vaillant. 

Commission  de  comptabilité  (cinq  membres,  on  par  bureau).  —  MM.  Mar* 
ïband,  Lebeuf,  d'Âudiiïret,  Fould,  Amédée  Thayer. 

•Commission  de  règlement  (cinq  membres).  —  MM.  le  général  Baragoay- 
l'Hilliers,  de  Crouseillies,  Troplong,  Dupin,  d'Argout. 

UiiC  lettre  de  Gènes,  du  10,  publiée  par  la  Correspondance  Uavas,  donne  de 
louveaux  détails  sur  le  voyage  de  M.  Charles  Bonaparte  : 

<  Le  départ  du  prince  de  Canine  de  Civita-Vecchia,  dit  le  correspondant,  est 
out  aus.^i  extraordinaire  que  son  arrivée.  Il  s'est  embarqué  comme  simple  mate- 
ot  (qualc  simplice  marinaio)  sur  un  vapeur  do  commerce  Vlndustrie^  qui  le 
KMie  à  Marseille,  en  passant  par  Bastia. 

«  Le  gouvernement  français,  tout  en  défendant  au  prince  do  Canino  de  se 
endre  à  Rome,  pour  raison  de  tranquillité  publique,  lui  a  facilité  l'arrangement 
le  ses  affaires  de  famille. 

a  En  effet,  il  y  avait  plus  d'une  semaine  que  M.  de  Saint-Sauveur  était  arrivé 
le  France  avec  des  dépêches  relatives  à  cette  affaire.  Depuis  lors,  M.  de  la  Tour- 
l'Auvcrgne  avait  fait  un  voyage  de  Rome  à  Civita-Vecchia  auprès  du  prince  ;  de 
Civita-Vecchia  il  était  rotourné  à  Rome,  M.  de  Rayncval  l'avait  envoyé  à  Pcrouse, 
>(k  s'était  retirée  Mme  Letizia,  princesse  de  Canino.  A  son  retour,  M.  de  La  Tonr- 
l'Auvergne  est  allé  une  seconde  fois  à  Civita-Vecchia. 

c  Ainsi,  l'autorité  française  a  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  pour  ar- 
*anger  les  affaires  domestiques  du  prince  de  Canino.  A  présent  il  est  bien  avéré, 
nème  pour  les  Italiens,  que  M.  Charles  Bonaparte  n'avait  pas  la  moindre  mis&ioa 
)olitique. 
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«  Mais  quelle  était  la  nature  de  ces  affaires  domestiques?  Une  lettre  écrite  k 
nn  journal  religieux  du  Piémont,  par  un  prêtre  qui  paraît  avoir  fréquepté  le  par 
lais  de  la  princesse  de  Canino,  nous  donne  les  renseignements  qui  suivent  : 

«  Le  prince  serait  déNiteur,  vis-à-vis  d*U!i  Âmt^ricain,  d'environ  2^,000  fr. 
{quaranta  tre  milla  scudi).  Pour  se  libérer,  il  aurait  voulu  vendre  son  cabinet  de 
zoologie  et  <a  galerie  de  tableaux.  La  famille  s*y  serait  opposée.  Alors  le  prince 
aurait  di'niaudé  à  Paris  la  permission  (faller  h  îlome;  clic  lui  aurait  été  accor- 
dée, mais  h  condition  de  s'arrôler  à  Civila-Vecchia. 

c  CHpcndant,  si  la  princesse  de  Canino  est  partie  pour  Pérouse  en  apprenant 
Tarrivée  de  son  mari  à  Civila-Vecchia,  ce  ne  serait  pas  pour  éviter  un  arrange- 
ment ;  elle  Pa  fait  pour  emmener  son  enfant,  que  le  prince  de  Canino  voulait  a?oir 
avec  lui  en  France. 

<t  Lu  fils  aîné,  qui  est  majeur,  est  resté  h  Rome.  Les  deux  filles,  qui  sont  ma- 
riées, sont  |jartles.  L'une  d'elles,  la  comtesse  Campella,  a  traversé  Gènes  avec 
son  mari.  » 

—  On  lit  dans  le  Courrifr  de  Marseille  du  11  avril  : 

«  Le  prince  de  Canino  est  arrivé  hier  malin  à  Marseille,  venant  de  Bastia;  il 
eat  imméiiialt^menl  reparti  pour  Paris  avec  la  malle-poste.  » 

—  Le  prince  de  Canino  est  arrivé  à  Paris. 


Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

L^événemeut  qui  a  le  plus  fixé  Fattention  depuis  que  nous  n'avons  entretenu 
nos  lecteurs  de  la  situation  de  la  politique  étrangère,  a  été  la  mort  du  prince  de 
Sch\var(zeniberg,  ministre  des  affaires  étrangères  en  Autriche.  L'influence  que 
la  résolution  énergique  du  prince  exerçait  sur  la  marche  générale  des  affaires, 
pouvait  laisser  croire  à  quelques  modifications  dans  la  politique  adoptée  par  le 
cabinet.  Il  n'en  sera  rien.  L'empereur,  tout  en  sachant  apprécier  la  haute  intelli- 
gence et  le  juste  coup-d'œil  de  son  ministre,  ulilisait  ses  talents  remarquables 
sans  lui  demander  une  direction  qu'il  ne  reçoit  que  de  sa  conscience.  Dans  plu- 
sieurs circonstances  môme,  la  volonté  souveraine  dut  s'iuiposer  aux  résistances 
du  [iréMdeiitdu  conseil;  ainsi  la  so!ii4ion  de  plusieurs  des  questions  rehgieuses 
est  due  tout  entière  à  Tinitiative  impériale. 

Le  prince  Félix  de  Scliwartzemberg  était  ù  peine  âgé  de  cinquante-deux  ans. 
11  se  trouvait  à  Naples  en  qualité  de  niinislre  pléuipottntiaire,  lorsque  les  insur- 
rections des  provinces  italiennes  éclatèrent.  Il  sollicita  et  obtint  Thonneur  de 
servir  ^on  pays  d'une  manière  plus  active.  Ou  lui  confia  le  commandement 
d'une  division  à  la  tèlo  de  laquelle  il  se  distingua  par  son  sang  froiil  au  feu,  son 
courHgo  dans  l'attaque  et  sa  générosité  dans  la  victoire.  Appelé  le  21  novembre 
i848  à  la  présidtrnce  du  conseil  et  à  la  direction  des  affaires  étrangères,  on- sait 
quelles  diflicullés  il  lui  fallut  afl'ronter.  Vienne  était  à  peine  rentré  au  pouvoir 
des  tioupes  impériales,  fltalie  éiait  en  feu  et  presque  perdue,  les  armées  bon-, 
groises  n'étaient  séparées  de  la  capitale  que  de  quelques  lieues,  et  menaçaient 
Oimûiz,  où  )a  cour  sV'tait  réfugiée,  à  peu  d'heures  de  marche  de  Prague,  deux 
fuis  enlevée  et  en  état  de  siège.  Il  s'est  montré  à  la  hauteur  des  circonstances. 

C'esl  le  5  avril  qu'il  a  été  foudroyé  par  une  attaque  d'apoplexie  au  moment 
011,  après  avoir  pris  une  part  active  aux  travaux  du  conseil  des  ministres,  il  se 
préparait  i\  se  rendre  chez  l'empereur. 

Une  dépèche  lélégriiphique  a  rappelé  de  suite  à  Vienne  M.  le  comte  Duol- 
Schauensteiu,  ministre  plénipotentiaire  d'Autriche  à  Londres.  L*accord  de  tues 


(  121  ) 

qoi  existait  entre  cet  homme  d^Etal  et  le  prince  de  Schwarlzemberg  a  fait  penser 
qo^il  allait  lui  siicci^der;  le  bruit  de  sa  nomination  a  même  pris  une  certaine  < 
eoiisisohcc.  Rien  nV*st  cependant  encore  certain.  Quelques  diflicullës  auraient- 
elles  été  S(iu1ev(fes  par  suite  de  préventions  que  certains  membres  du  cabinet 
pros>ien  nourrisseht  contre  M.  BuoI  ? 

La  révisioi»  de  la  Conslilutioa  en  Prusse  n^avance  que  lentement.  On  assure 
que  le  nû,  loin  de  reconnaître,  au  sujet  de  Neucliùtelf  le  fait  acc(»mpli,  veut  la 
restitution  de  la  principauté  et  du  comté  de  Vallangin^  tels  que  leurs  frontières 
ont  été  fixées  par  le  traité  de  Paris  et  par  les  articles  25  et  76  du  traité  général 
du  9  juin  18 1-^. 

La  crise  ministéri«)lle  en  Bavière  est,  pour  le  moment,  heureusement  termi- 
née. Le  miniAlère  reste  ;  nous  avons  dit  combien  cette  «olulion  était  à  désirer. 

Le  uiiui>ière  picmontais,  à  la  conservation  duquel  nous  tenons  beaucoup  moins, 
s'obsUne  ù  ne  pas  comprendre  lu  significalion  des  voies  des  deux  Chambres. 
Sans  autori>a(ion,  le  ministre  de  la  guerre  a  fait  fortifier  -Casai,  puis  il  est  venu 
demander  la  ratification  des  dépenses  di^jà  faites.  A  la  Chambre  des  députés 
comme  au  Sénat  il  n'a  obtenu  qu'une  majorité  do  quatre  voix..  On  espérait  qa^il 
se  retirerait  ;  on  assurait  mCnue  que  les  déioissions  avaient  été  offertes,  mais  tout 
reste  dans  le  mémo  état.  Le  traité  de  commerce  qui  excite  les  vives  réclamations 
de  la  Savoie  a  été  \oté  par  la  Chambre  des  députés. 

Un  décret  royal  a  fait  une  dure  situation  à  la  presse  espagnole.  Le  journalisme 
abusait  de  ses  franchises  pour  jeter  le  désordre  '  dans  les  idées  et  entraver  la 
marche  du  gouvernement;  le  pouvoir  le  soumet  à  des  règles  sévères. 

Les  corlès  de  Li^bonne  ont  été  prorogées.  On  croit  que  le  ministère  profitera 
de  leur  absence  pour  prendre  des  mesures  que  la  Chambre  aurait  probablement 
rejetées. 

Des  lettres  de  la  Havane  donnent  comme  probable  une  nouvelle  expédition 
contre  Tile  de  Cuba.  Maigre  les  détails  dans  lesquels  cuire  celle  correspondance 
qui  se  prétend  bien  informée,  nous  ne  pouvons  croire  que  le  gouvernement  des 
États-Unis  ait  un  seul  instant  laissé  supposer  aux  bandits  qu'il  fermerait  les 
yeux  sur  leurs  entrepiises.  Après  la  clémence  que  le  gouverneincnt  espagnol  a 
montrée  en  graciant  les  prisonniers  qui  avaient  tout  bimplemenl  mérité  d'être 
pendus  comme  des  pitulcs,  il  y  aurait  dans  celle  demi  connivence  ingrulilude  en 
même  temps  que  mépris  du  droit  des  gens.  Ce  qui  a  pu  donner  quelque  appa* 
reuce  ù  ces  acciisalioiis,  c'est  que  c'est  dans  la  Nouvelle-Orléans  qu3  Caravajal 
a  recrulo  les  7  ou  800  lioiinrus  (jir'il  ba[»lisait  du  nom  d'arrnée  lib»'ralrice  des 
patriotes  insurgés  du  MexiijU  '.  Ou  bail  que  ballu  à  Malanioras,  ce  général  ré- 
voliè  s'était  reli-gic  sur  le  Irnitoiie  de  l'Union  et  cherchait  à  y  organiser  une 
nouvelle  ex[iCiJilioii.  Il  a  fallu  les  p  us  éiiergi-iues  réclamations  du  gouveriiemeat 
mexicain  pour  (pnî  Caravajal  lui  mis  hors  d'élal  de  recommencer  les  liOdlitités. 
Il  e^l  en  pr.s.on  inaintenanl,  et  ne  tardera  guère  probablemeril  à  recouvrer  la 
liberté,  g'âce  à  la  manière  large  doul  les  Etals-Uiiib  iulerprèlcnl  les  obligations 
internationales. 

L'Angleterre  coniiimc  à  guerroyer  dans  le  sud  *1q  l'Afrique.  Les  nouvelles  da 
Cap  su:rt  plus  tavor.ibles  aux  armes  brilarmiques  qu'elles  ne  ravaient  élé  au  dé- 
but des  hostilités;  mais  ce  serait  se  hâter  que  d'annoncer  un  succc<  cuinpleL 
Les  Anglais  ont  trouvé  chez  les  Cafies  plus  de  ié>islance  qu'ils  n'en  vont  pro- 
bablement rencontrer  chez  les  Birmans,  contre  lesquels  ils  drrigenl  actuellement 
un  corps  d'arrnée  de  G  <^  8,000  hommes.  Mais  à  quoi  servira  celle  victoiae?  Au 
bout  d'un  temps  diiimé,  il  faudra  reprendre  les  armes,  car  lelle  est  la  situation 
des  Aurais  dans  riiidc  qu'une  possession  pacifique  de  leurs  conquêtes  no  leur 
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sora  jamais  possible  à  moins  que  la  presqulie  entière  leur  appartienne;  dissé- 
minés sur  une  si  immense  étendue,  ils  seraient  à  leur  tour  écrasés  ^ar  les  peu* 
pies  si  soufent  vaincus.  E.  dk  Yalittb,  ek.  han. 

Mandements  de  NN.  SS.  les  Evêqaes 

POUR  LE  CARÉIIE  DE  L'ANir^E  £S5S. 

(  Suite  et  fin.  ) 

CoDTainca  de  Ti mportance  de  la  sanctiflcalion  du  dimanche  et 
pour  le  maintien  de  la  foi  parmi  nous  et  pour  le  salut  de  chacun  en 
particulier,  Mgr  TEvêque  de  Saint-Bribug  revient  sur  ce  sujet  qu'il 
a  déjà  plusieurs  fois  offert  aux  méditations  de  ses  diocésains.  Il  mon- 
tre combien  le  précepte  est  à  la  fois  vénérable  et  rigoureux  ^  il  dît 
ensuite  à  quoi  les  chrétiens  sont  obligés  pour  son  accomplissement 

Après  avoir  cité  ce  que  TEcriture  nous  dit  touchant  la  sanctifica- 
tion du  jour  consacré  au  Seigneur,  il  ajoute  : 

«  Nous  ne  nous  arrêterons  pas,  N.  T.-C  F.,  à  vous  démontrer  que  tooles  oai 
prescriptions  du  Seigneur  aux  jours  anciens  n^ont  pas  cessé,  quant  au  fend,  d*a- 
jpoir  dans  la  nonvelle  alliance  force  de  loi,  à  laquelle  les  ckrétieas,  comme  antre- 
fds  les  Juifs,  sont  tenus  de  conformer  leur  coiMiuite.  G*est  un  article  de  TeBsel- 
gnen^nt  catholique  sur  lequel  on  ne  peut  élever  le  moindre  douter  D^aittoors, 
pour  peu  que  vous  réfléchissiez,  vous  reconnaîtrez  facilement  pourquoi  il  doilen 
être  ainsi.  Si  Ton  consulte  la  loi  naturelle,  dit  TAnge  de  Técole  saint  ThomaSi 
-elle  nous  déclare  que  c^est  pour  Thomme  un  devoir  essentiel  de  consacrer  an 
EBlte  divin  un  jour  fixe,  qui  revienne  souvent,  après  un  court  espace  de  temps 
xévolu,  c'est-à-dire,  un  jour  sur  sept  ou  à  peu  près;  en  sorte  qu'on  suspende 
«lors  les  occupations  du  siècle  et  les  travaux  corporels.  Ainsi,  la  loi  du  Sabbat, 
«considérée  par  rapport  à  Tobligation  de  sanctifier  un  jour  de  la  semaine,  était  un 
qpréoepte  de  la  loi  naturelle.  Seulement,  envisagée  par  rapport  au  jour  propre  de 
la  semaine  auquel  le  Sabbat  était  fixé,  ou  par  rapport  aux  circonstances  partica* 
liàres  qui  entraient  dans  la  matière  de  Tobserver,  celte  loi  appartenait  à  la  partie 
rcérémoniale  de  la  lé^slation  mosaïque. 

c  Après  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  la  solennité  du  sabbat  fut  transférée 
du  dernier  au  premier  jour  de  la  semaine.  » 

Le  vénérable  Prélat  apporte  ici  quelques-uns  des  témoignages  de 
rEcriture  et  de  la  tradition,  qui  reportent  ce  changement  aux  temps 
apostoliques;  puis  il  se  pose  la  question  suivante  : 

f  Pourquoi  y  a-t-il  un  commandement  de  garder  et  de  sanctifier  le  di- 
OQanche? 

c  Nous  répondrons  en  premier  lieu  que  Dieu,  qui  a  des  droits  perpétuels  à 
tous  nos  sentiments  d'adoration,  de  gratitude  et  d'amour,  a  voulu  cependant, 
connaissant  notre  négligence  et  notre  faiblesse,  se  réserver  des  jours  où  nous 
pussions  lui  manifester  ces  sentiments  d'une  manière  plus  spéciale.  Tous  nos 
jburs  et  tous  nos  instants  lui  appartiennent  :  il  n'est  pas  permis  d'élever  à  cet 
égard  le  moindre  doute,  i  0  Seigneur!  disait  autrefois  le  psalmiste,  le  jour  est  à 
t  vous,  la  nuit  aussi  est  à  vous  :  vous  avez  formé  l'aurore  et  le  soleil.  »  Ainsi 
donc  quoi  de  plus  naturel  et  de  plus  juste  que  de  lui  rendre  et  de  loi  oonsaerer 


ycIques-uD»  d%  ces  jours  qu'U  nous  donne  avec  tant  de  libéralité?  Dans  Tan- 
ciemie  alliance,  on  devait  lui  offrir  les  premiers  nés  des  hommes  et  des  animaux; 
«naevait  lui  ofl'rîr  pareillement  les  prémices  des  fruits  de  la  terre.  Il  s'est  fait  de 
intoie  une  réserve  sur  le  temps,  pour  nous  montrer  qu'il  est  le  mrftre  de  nos 
jours  et  du  temps,  comme  de  nos  personnes  et  de  nos  possessions. 
w*  ^ 'i/^!î  °^  ^''^Mhers  Frères,  admirons  la  bonté  et  la  générosité  de  ce  grand 
«leo.  Il  donne  à  l'homme  six  jours  de  suite  et  lui  dit  :  Prends  ces  jours,  je  te 
I?  J|°^°<^Q°"e  :  pendant  leur  durée  travaille  cette  terre  devenue  rebelle  par  le 
pfcné,  laboure,  ensemence,  arrose,  moissonne,  voyage,  négocie,  exerce  tous  les 
•rti  nécessaires  à  ton  entrelien  et  celui  de  ta  famille.  Mais  le  septième  jour  sera 
2m  w"^''  ®^  **J  l'emploieras  à  te  rendre  aux  o'Dces  divins,  à  méditer  les  lois  de 
ton  tteii,  h  faire  des  œuvres  qui  se  rapportent  plus  directement  à  ma  gloire;  tu 
I  Wiploieras  à  secourir,  assister,  consoler  ton  prochain  ;  et  par  là  ce  jour  qui 
aembint  être  à  moi  exciu^ivement,  te  reviendra  encore  d'une  autre  sorte,  pais- 
Jttll  servira  au  progrès  et  au  proGt  de  ion  âme,  comme  les  autres  servent  à  ton 
«en-ôtre  corporel  et  à  ta  fortune  sur  la  terre. 

^  <  Une  seconde  raison,  nos  très-chers  Frères,  de  l'inslilnlion  du  dimanche, 
*  ^      °^<^^^»l^  d'avoir  un  jour  pour  la  célébration  du  culte  extérieur  et 

«  Ij  service  divin  est  le  fondement  sur  lequel  repose  la  religion  dans  toute 
•ooété  et  sans  lequel  il  est  impossible  qu'il  subsiste.  Jamais  on  n'a  vu  de  naUons 
«  former  un  corps  de  religion  vraie  ou  fausse  sans  un  culte.  Le  service  de 
Diea,  célébré  publiquement,  entretient  la  foi  de  son  être  présent  partout,  nour- 
P^^  '^Dli'nent  profond  de  sa  majesté  souveraine,  inspire  une  humble  piété  et 
la  répand  dans  !e  monde.  Rien  n'est  plus  propre  à  faire  embrasser  la  vertu,  à 
unFîmer  le  respect  dû  aux  choses  sacrées  et  à  préserver  de  la  corruption  du 
aède.  Le  culte  public  est  si  essentiel  à  toute  religion,  que  les  plus  sàges  légis- 
lateors  et  fondateurs  des  républiques  et  des  empires  en  ont  toujours  fait  un  point 
capital  de  leurs  constitutions  civiles.  Dieu  dont  la  providence  a  toujours,  pour 
nbonneur  do  son  saint  Nom,  conservé  une  vraie  Eglise,  composée  de  fidèles 
adorateurs  qui  le  glorifiassent  sur  la  terre  et  dans  tous  les  âges,  prescrivit  à  ces 
bommes  d'élite,  dès  l'origine  du  genre  humain,  lies  sacrifices  publics  et  les 
forma,  par  des  révélations  accompagnées  de  commandements  exprès,  à  l'hono- 
rer par  des  hommages  publics.  Dans  tout  ce  que  nous  venons  do  ilire.  nos  très- 
chers  Frères,  nous  n'avons  été  que  narrateurs,  nous  vous  avons  raconté  les  faits 
de  l'histoire.  Depuis  Pélablissement  de  l'Eglise  de  J(^sus  Chrisl,  les  chrétiens  ont 
sanctifié  le  dimanche,  en  se  réunissant  tous  ensemble  an  saini  sacrifice  et  aux 
mslruclions  publiques.   Nous  en  avons  pour  garants  le  livre  des   Acles  des 
Apôtres  et  les  écrits  des  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise.  Nous  vous  avons  déjà 
rapporté  ce  que  le  mait}r  samt  Justin  écrit  à  ce  sujet  dans  sa  première 
Apologie. 

•  L'efficacilé  de  la  prière  publique,  sa  nécessité  absolue,  son  obligation  indis- 
pensable sont  le  cri  de  la  raison,  et  môme  de  la  nature,  toute  muette  qu'elle  est. 
Aussi  Dieu  en  a-t-il  fait  un  objet  principal  de  ses  lois  saintes  dans  la  religion  ré- 
vélée, et  s'est  appliqué  spécialement  à  déterminer,  pour  remplir  ce  devoir,  un 
temps,  des  lieux  et  des  ministres  de  son  choix.  11  a  institué  des  sacrements,  éta- 
bli des  sacrifices,  et  fait  plusieurs  ordonnances  relatives  à  la  même  fin.  Ces  lieux 
de  prières  publiques,  il  les  appelle  ses  temples,  parce  qu'il  y  fait  sa  demeure 
avec  les  hommes  sur  la  terre,  et  il  leur  a  promis  d'avoir  toujours  les  yeux  ou- 
verts et  les  oreilles  attentives  aux  prières  qu'on  viendrait  y  faire  en  sa  présence  : 
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tint  il  aime  à  y  déployer  sur  nous  la  magnificence  de  sa  gloire  et  les  richesses 
de  sa  miséricorde,  de  son  ameur  et  de  sa  libéralité.  • 

Mgr  TEvéque  développe  sa  pensée  par  d'utiles  considérations  sur 
la  prière  envisagée  dans  ses  différentes  espèces,  dans  sa  fin  et  daofti. 
ses  motifs,  puis  il  donne  une  troisième  raison  de  Tinstilution  du  di- 
manche : 

c  C'est  qu'il  a  fallu  réserver  un  jour  pour  Téducaiion  morale  de  Ptiorome, 
pour  le  former  aux  vertus,  pour  élever  son  âme,  pour  la  nonriir  et  la  reposer 
après  (ant  de  soins  et  de  sullicituiics  uccorJés  aux  inléiôls  matériels.  Suns  le  di- 
manche, la  plupart  des  hommes,  môme  dans  nos  contrées  les  plus  ilorissantes, 
retourneraient  h  une  sorte  de  baibarie.  11  en  e^t  une  foule  qui,  par  leur  condi- 
tion, se  trouvent  sans  cesse  couibés  vers  la  terre.  Il  faut  qu'il  y  ail  un  jour  oik 
on  leur  dise  :  litre  sublime  et  immortel,  essuie  ton  front,  lève  la  tête  et  regarde 
le  ciel,  ta  vraie  patrie,  ce  ciel  qui  le  promet  un  Dieu  pour  dédomniagement  et 
pour  récompense  de  tant  de  travaux  et  de  privatiims.  Au  moins  un  jour  chaque  - 
semaine,  ce^sc  de  prodiguer  tes  durs  labeurs  et  tes  sueurs,  nous  dirions  presque 
ton  ^ang  à  cette  terre  ingrate,  qui,  aptes  tout,  ne  te  promet  et  ne  te  ^lonnera 
qu'un  tombeau. 

c  Tout,  dans  la  célébration  du  dimanche,  tend  h  développer  Tliomme  moral 
et  religieux.  Il  assiste  à  rofîrande  du  plus  grand  et  du  plus  auguste  des  sacrifi- 
ces, saciitice  qui  lui  montre  un  Dieu  devenu  victime  pour  lu  salut  du  monde  et 
pour  expier  les  péchés  des  hommes;  un  Dieu  qui  lui  enseigne,  dans  le  renoa* 
vellement  non  sanglant  de  l'immolation  du  calvaire,  et  la  charité  la  plus  sublime, 
et  l'humilité  la  plus  profonde,  et  le  dévouement  le  plus  parfait,  et  qui  semble  . 
lui  crier  de  son  aulel  :  «Regardez  et  faites  selon  le  modèle  qui  vous  est  montré.» 
Il  entend  le  ministre  de  Dieu  qui  lui  apprend,  du  haut  de  la  chaire  sacrée,  à 
combattre  et  surmonter  ses  pas:sions,  à  aimer  et  remplir  tous  les  devoirs  de  la 
condition  où  la  divine  Providence  l'a  placé,  à  sanctifier  et  rendre  méritoires  pour 
rélernilé  toutes  les  œuvres  communes  et  ordinaires  de  la  vie,  à  chérir  et  sup- 
porter ses  frères,  à  leur  pardonner,  s'il  en  est  besoin,  et  à  souffrir  sans  mur- 
mure et  avec  résignation  les  diverses  tribulations  do  ce  bas  monde.  Où  les 
hommes,  dont  la  plupart  ne  savent  pas  rnôuie  lire,  apprendruient-ils  toutes  ces 
choses,  si  ce  n'est  de  la  bouche  du  prêtre?...  i 

Passant  à  ce  qu'il  faut  faire  |>our  s'acquitter  dignement  de  Tobli- 
gation  que  la  religion  nous  iuipose  de  sanctifier  le  dimanche,  Mgr 
Le  Méc  cite  un  grand  nombi^e  de  décrets  des  Conciles  provinciaux 
sur  la  matière,  et  il  ajoute  : 

c  Maintenant,  N.  T.-C.  F.,  répondez-nous,  lorsque  nous  vous  disons  que  les 
travaux  agricoles,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  auxquels  il  tant  joindre  ceux 
de  jardinage,  qui  n'en  sont  qu'une  branche,  les  travaux  des  métiers  et  des  arts 
mécaniques,  les  foires  et  les  marchés,  les  ventes  et  les  achats,  les  jours  de  di- 
manches et  de  fêles,  sont  en  opposition  avec  l'esprit  de  l'Eglise,  avec  ses  inten- 
tions, exagérons-nous?  Nous  trompons-nous?  Comment  se  fait  il  donc  qu'au- 
jourd  hui,  parmi  nous,  les  marchands  tiennent,  en  ces  jours  saints,  leurs  bouti- 
ques et  leurs  magasins  ouverts,  et  leurs  marchandises  étalées  comme  aux  jours 
ordinaires?  Cette  licence  s'e>t  étendue  partout,  dans  les  bourgs  comme  dans  les 
villes.  Nous  avons  vu  ces  désordres  de  nos  propres  yeux  et  nous  n'avons  cessé 
d'en  gémir.  Nous  eonnaissons  les  prétextes  parjesquels  on    cherche  à  justifier 
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ces  dotations.  Mais  qu'il  sVn  faut  que  vous  puissiez  prudemment  vous  tranquil- 
liser sar  de  pareilles  raisons!  Du  moins  devri^z-vous,  dans  les  cas  douteux,  con- 
sulter ceux  qui  ont  charge  de  diriger  vos  consciences.  C\'st  ce  que  vous  ne  man- 
qntiriez  pas  de  faire,  si  vous  aviez  quelque  souci  de  riionneur  de  Dieu  et  des  ia- 
térèts  de  vos  ftroes. 

fl  Les  laboureurs,  de  leur  côté,  se  permettent  assez  souvent  certains  travaux 
le  dimanche,  sous  prétexte  de  rocutiliir  et  d'apprêter  la  noiirriliire  pour  leur 
bétail.  Nous  leur  dirons  que  TEglise  leur  enjoint  cet  apprêt  lu  veille,  lorsqse 
cela  eut  possible. 

t  On  peut  nous  demander  ici  s'il  n'est  pas  permis  de  se  livrer  (e  dimanche  à 
quelques  amusements?  Nous  nous  contentons  de  répondre  à  celle  question  que 
iês  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  ont  été  institués  pour  vous  occuper  d'œuvres 
saintes,  et  non  pour  une  joie  profane.  D'ailleurs  TEglise,  dans  tout  ce  que  nous 
avons  rapporté  ci  devant,  vous  a  fait  connaître  surubondaminunl  ses  vœux  à  ce 
sujet.  Oiïti:.se*t-on  Dieu  en  se  livrant  à  des  amusements?  Nous  vous  d(inun*lons 
à  notre  tour  :  Les  dimanches  et  fêles  n'ont  ils  été  établis  qu'alia  qu'on  ne  l'of- 
fense pas?  Leur  première  institution  n'est  elle  pas  qu'on  le  loue,  qu'on  le  bé- 
nisse, qu*on  lui  demande  ^a  grâce,  et  la  rémission  dt^s  pt^clii's  iju'on  a  commis? 
Mais  enûa  ne  peut- on  pas  prendre  des  divertissements  himnêles?  On  le  peut; 
mais  nous  les  supposons  ttils  que  vous  le  dites.  Kéjouissez-vous,  nous  y  consen- 
tons; mais  il  faut  que  les  hommes  rcctnaaissent  dans  vos  amusements  votre 
modération  et  qu'ils  en  soient  éoiGés.  On  peut  se  réjouir  sans  p(^ché;  mais  on 
ne  peut  impunément  chercher  ses  joies  préférablcment  ù  son  devoir.  Au  reste, 
N.  T.-C.  F.,  mettons-nous  en  garde  contre  une  lendanto  qui  semble  piopre  au 
siècle  où  nous  vivons.  On  vent  à  tonte  force  adoucir  la  sainlo  rigueur  de  TB- 
vangile  et  accorder  quelque  chose  aux  exigences  des  passions.  L'Evangile  ne  se 
prèle  pas  à  ces  accoinmodenients,  et  la  voie  du  ciel  sera  toujours  la  voie  rude 
€t  étroite.  Nous  ne  voulons  pas  rebuter,  mais  nous  no  voulu.. s  pas  endormir  non 
plus.  • 

La  violation  de  ce  conimanilemcnt  de  Dieu  a  toujours  attiré  de 
sévères  cbâtiiiients  : 

t  De  notre  temps,  N.  T.-C.  F.,  les  coups  de  la  vengeance  célesito  ne  sont  ni 
moins  fréquent.^  ni  moins  v  sibles.  Quelle  est  la  cause  de  tous  les  désastres  qui 
viennent  si  souvent  poil«jr  !a  (b'solation  dans  nus  cainp.igncs,  les  grêles,  le  dé- 
bordeineitl  des  eaux,  les  fureins  des  élémenls,  rinleuipcilo  .les  saisons?  A  quoi 
faut-il  attiibner  tant  do  nulailics  nionrlrièrcs  qui  noa*;  allli^^ent,  et  \.es  boule- 
versements poliliiïiiLS  (jiie  nous  suhis.^ons,  pour  anisi  diio,  à  chaque  instant,  et 
les  bonIfcvoisenKiits  plus  piofonds  et  plus  dé.-a>lreux  «jiii  mms  menacent  et  que 
nous  nous  atleu'lons  à  voir  loinbor  sin-  nous  tJ'un  moment  à  l'aulie?  L»'S  péchés 
des  hommes,  m  nonibn-'ux  et  si  li«uribles,  en  ifonl  une  cau-je  sans  doute;  mais  te- 
nons pour  ceilain  que  la  prolanaliuii  du  dimanche  lii-nt  un  des  premiers  rangs, 
peut  être  même  le  prcniior,  enlic  ces  causes  de  malheur.  Oui,  N.  T.  C.  F.,  la 
profanation  du  dimanche 

c  Tous  tant  que  nous  s(»mnics,  N.  T.-C.  F.,  nous  nous  pivoccupons  Nivement 
des  nïalheurs  dont  nous  nous  croyons  menacés.  Voulons-nous  ctuijuier  ces  mal- 
heurs? Uendons  yluue  ù  Dieu  et  sanctilions  désormais  los  jours  consacrés  à  son 
culte  avec  le  zèle  et  la  iervour  des  chiétiens  do  la  piiuiilivo  iiiglise.  » 

Le  droit  qu'ont  les  Kvèqucs  d'interdire  le  port  du  costume  ecclésiastique  à  un 
prêtre  qui  l'a  compromis,  avait  été  reconnu  et  appuyé  par  un  jugementdu  tiibunal 


d0  Montpellier  du  51  décembre  18S0  et  un  arrêt  de  la  Cour  d*appel  de  cette  tîUa 
du  12  février  1851.  Cette  même  question,  qui  intéresse  à  «n  si  haut  degré  le  boa 
ordre^  la  discipline  ecclésiastique  et  Thonneur  du  sacerdoce,  vient  d'être  jugée 
dans  le  même  sens  par  le  tribunal  correctionnel  de  Bordeaux,  lé  li  août  i^» 
et  par  la  Cour  d'appel  de  cette  même  ville,  qui,  le  27  Tévrier  18S2,  a  conQrmé 
le  premier  jugement  contre  le  aieur  Gérard-Félicien  Lacan,  prêtre^  natif  d'Agen 
et  demeurant  à  Bordeaux. 

Nous  avons  lu  hier  matin  dans  le  Pays  la  nouvelle  suivante  : 
«  A  Notre-Dame,  où  Mgr  TArchevêque  officiait  ponliûcalement,  la  Table  sainte 
ne  suffisant  plus  au  grand  nombre  qui  s'en  approchait,  la  nef  de  la  cathédrale  a 
été  convertie  en  sanctuaire,  et  le  prêtre  Ta  parcourue,  Thostie  en  main,  en  dis- 
tribuant le  painf  sacré  à  tous  ces  chrétiens  agenouillés  sur  son  passage.  » 

Nous  voulons  croire  que  !c  Pays  nn  pas  mis  dans  ce  récit  imaginaire  de  mau- 
vaise intention.  Mais  nous  lui  conseillons  de  se  faire  renseigner  à  Tavenir  d'une 
manière  plus  exacte  et  à  traiter  plus  içéricuscmcnt  les  choses  les  plus  saintes. 
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ROME.  —  S.  Em.  le  Cardinal  Ferretti,  dernièrement  nommé  grand  péniten- 
cier,  s'est  rendu  en  pompe,  le  2  avril,  à  la  basilique  Valicane,  et  y  a  pris  pos- 
session de  son  ofGce,  dans  la  forme  accoutumée.  Le  dimanche  des  Rameaux»  il 
est  allé,  suivant  l'antique  usage,  recevoir  les  confessions  sacramentelles  à  Ste- 
Marie-Majeure. 

Diocèse  db  Paris.  —  Une  retraite  pour  les  hommes  a  commencé  ce  sdr  à 
Stint'Sulpice.  Les  exercices  ont  lieu  à  partir  de  sept  heures  et  demie. 

DfOGÈSB  DB  Lton.  —  La  messe  solennelle  pour  les  militaires  a  été  célébrée, 
le  jour  de  Pâques,  à  l'église  de  la  Charité  en  présence  d'un  nombreux  concours 
d'officiers  et  de  soldats.  Mgr  l'Archevêque  de  Turin  a  donné  la  bénédiction  du 
Saint-Sacrement. 

Le  vénérable  exilé  a  aussi  donn«3  la  communion  pascale  dans  l'église  d'Ainaj. 

Diocèse  du  Puy.  —  Le  R  P.  de  Bussy,  de  la  Con)pagnie  de  Jésus,  vient  de 
mourir  près  du  Puy,  à  l'âge  do  soixante  ans.  Entré  dans  la  Compagnie  à  seize 
ans,  il  fut  appelé  par  ses  supérieurs  au  ministère  de  la  paroh  en  1857,  et  depuis 
lors  sa  prédication  a  été  pour  aiubi  dire  ccnlinueltc.  Les  labeurs  d'un  tel  apos- 
tolat ont  vite  usé  le  saint  et  zélé  missionnaire. 

Diocèse  de  Bourges.  ->  On  lit  dans  le  Droit  commun  : 

«  On  nous  assure  que,  présumant  avec  raison  Jes  sentiments  chrétiens  de 
messieurs  les  officiers  des  différentes  armes  actuellement  à  Bourges,  le  général 
<1qc  de  Morten^art  avait  invité  ceux  de  ces  messieurs  dont  l'mtention  serait  d^id- 
1er  â  la  messe  du  jour  de  Pâques,  à  se  rendre  chez  lui  à  dix  heures  du  maUn. 

c  En  effet,  M.  le  général  du  Noue,  les  intendant  et  sous-intendant,  le  colonel 
du  9*  d'artillerie,  plusieurs  chefs  d'escadron,  un  certain  nombre  d'officiers  de  la 
même  arme,  des  officiers  du  5'  hussards,  le  chef  de  bataillon  du  41*  de  ligne 
et  un  grand  nombre  d'officiers  de  ce  régiment  se  sont  rendus  chez  le  général,  et 
sont  arrivés  avec  lui  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  où  des  sièges  avaient  cTa- 
vance  été  préparés.  L'office  a  été  célébré  par  S.  Em.  le  Cardinal- Archevêque  de 
Bourges.  Après  la  messe,  les  mêmes  officiers  ont  reconduit  le  général  à  son  bé- 
tel. Un  grand  nombre  de  soldats  des  différentes  armes  asnstaient  égalemenl  à. 


roffioB  divin.  Cet  exemple  donné  par  raatorité  militaire  a  produit  un  excellent 
effet  parmi  nos  populations.  Gaillard  de  Cockn.  > 

Diocftsi  DB  MinsEiLLi.  —  Ce  matin,  au  moment  où  le  Gloria  était  entonné  à 
Noire-Dame-de-la-Garde,  le  gros  bourdon  s'est  fait  entendre  et  soixante  clodies 
de  la  YÎlle,  rompant  le  silence  qui  leur  était  imposé  dans  ces  jours  de  deuil  pu- 
blie, ont  répondu  à  Tappel  descendu  de  la  montagne  sainte.  En  même  temps,  les 
nafires  du  port,  qui  avaient  abaissé  leurs  vergues  à  mi-mftt,  à  Toccasion  da 
Veodredi-Saint,  ont  repris  leur  attitude  normale  et  arboré  leurs  pavillons. 

(Gazette  du  Midi). 

—  Ud  ex-ministre  anglican  converti  au  catholicisme,  M.  Alfred  Dayman,  a 
célébré  la  grand'messe  de  Pùques  à  Téglise  de  Notre  Dame-du-Mont. 

BELGIQUE.  —  DiocÈSB  db  Liêgb.  —  Samedi,  le  chapitre  de  la  cathédrale 
s'est  assemblé  pour  élire  le  vicaire  capitulaire  qui  doit  être  chargé  de  fadminis- 
tralîon  du  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège. 

Mgr  Neven,  camérier  de  Sa  Sainteté,  a  été  nommé  vicaire  capitulaire  du  dio^ 
cèse  de  Liège;  cette  élection  a  eu  lieu  à  Tunanimité  des  voix,  sauf  la  voix  de 
relu. 

Vu  la  grande  étendue  du  diocèse,  le  diapitre,  qui  avait  épuisé  son  pouvoir  par 
la  nomination  d'un  vicaire  capitulaire,  a  demandé  que  Mgr  Jacquemolte,  camé- 
rier de  Sa  Sainteté,  fût  adjoint  à  Mgr  Neven,  ce  qui  était  également  le  vœu  de 
06  denÛBT. 

Cette  seconde  résolution  a  été  prise  à  la  môme  unanimité.  On  attend  Tautoii- 
sation  du  Saint-Siège. 

C'est  aujourd'hui  mercredi  qu'a  lieu  le  service  d'inhumation  du  vénérable  et 
regretté  Prélat.  Le  corps  sera  porté  processionnellomeiit  â  la  cathédrale;  le  cor- 
tège partira  de  l'évèclié  à  dix  heures  et  demie.  Après  le  service,  le  corps  sera 
porté  processionnellement  de  la  cathédrale  à  l'église  du  séminaire  où  l'Evèque 
que  nous  avons  perdu  sera  provisoirement  inhumé.  On  al  tend  pour  la  cérémonie 
funèbre  Mgr  l'Evoque  de  Gand  et  Mgr  TEvôque  de  Namur.  Plus  tard  viendront 
les  obsèques  solennelles  ;  le  jour  n'en  est  pas  encore  Gxé.  C'est  Mgr  Jacquemotle 
qui,  d'après  le  vœu  du  chapitre,  prononcera,  lors  des  obsèques  solennelles,  Torai- 
son  funèbre  de  l'Evêqiic  défunt.  —  Ce  juur  là  une  distribution  de  pains,  pour  la 
valeur  d'une  somme  de  trois  mille  francs,  sera  faite  aux  pauvres,  confurméuient 
aux  intentions  de  Mgr  TEvôque. 

C'est  vendredi  que  Ton  a  ouvert  aux  fidèles  la  chapelle  ardente  où  repose  le 
coi*ps  de  Mgr  l'Evoque.  On  a  calculé  que  ce  jour-là  2'i  mille  visiteurs  environ 
avaient  accompli  leur  pieux  pèlerinage  à  révèché.  Ce  chiffre  représente  à  peu 
près  le  tiers  do  la  population  de  la  ville.  Mais  hier,  dimanche,  la  Toule  a  élé  plus 
considérable  encore;  on  évalue  qu'il  y  a  eu  de  50  à  40  mille  visiteurs.  Ces  per- 
sonnes appartenaiiiut  à  divers  points  du  diocèse. 

On  sait  que  pendant  la  maladie  de  Mgr  TEvèque,  le  roi  des  Belges  avait  chargé 
M.  le  gouverneur  de  la  province  de  faire  auprès  du  Prélat  une  démarche  d'inté- 
rêt. Sa  Majesté  a  fait  savoir  par  le  même  intermédiaire  combien  la  mort  du  digne 
Evèque  l'avait  péniblement  affecté. 

La  Gazette  de  Liège  raconte  quelques  traits  touchants  qui  ont  marqué  la  der- 
nière maladie  du  pieux  et  zélé  Pontife.  Visitant  un  ami  d'enfance  étendu  sur  son 
lit  de  mort,  et  à  qui  comme  à  lui  le  fardeau  de  l'épiscopat  avait  été  imposé,  l'E- 
vèque l'avait  supplié  de  demander/ pour  lui  une  fin  à  peu  près  semblable  à  celle 
dont  le  triste  spectacle  vient  de  nous  être  donné.  Ici  même,  le  Prélat  avait  avoné 
à  une  amitié  intime  que,  croyant  avoir  accompli  à  peu  près  la  tftcbe  qui  lui  avait 
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éié  dévolue,  il  avait  offert  à  Dieu  sa  vie  en  sacriGce,  le  priant  de  lui  en  6ter  le 
fardeau,  tout  eu  étant  prêt  à  le  supporter  encore,  si  telle  était  la  volonté  souve- 
rain?. LTvèqiie  en  était  venu  encore  à  croire  que  le  terme  de  sa  carrière  était 
marqué  à  sa  soixante -troisième  année  :  et,  en  effet,  il  touchait  à  peine  à  cette 
année,  lorsque  Dieu  le  rappela,  choisissant  le  moment  où  tant  de  prièreK,  tant 
de  sacrifiitos  étaient  offerts  pour  le  plus  grand  bien  de  celui  qui  pendant  vingt- 
trois  anni^es  avait  en  la  charge  d*un  si  vaste  diocèse. 

L'Evftque  était  étendu  sur  son  lit  de  douleur,  lorsqu'on  lui  annonça  l'arrivée 
de  S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de  Matines,  qui  venait  le  voir  pour  la  dernière 
fois.  Le  Prélat  souffrait  alors  beaucoup  ;  pourtant  il  crut  devoir  se  faire  habiller 
pour  recevoir  son  métropolitain,  puis  il  se  fît  mettre  dans  un  fauteuil.  Mais  quand 
le  Cardinal-Archevêque  entra,  TEvêque  s'agenouilla  incontinent,  et  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  reçu  la  bénédiction  du  métropolitain,  qu'il  se  livra  aux  effusions 
d'une  sainte  et  vive  amitié. 

ESPAGNE.  —  Une  jeune  femme  de  Santander  vient,  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  de  consacrer  sa  grande  fortune  à  l'établissement  d'un  couvent  de  religieuses 
de  Notre- Darne- de- Barcelone,  pour  l'éducation  gratuite  des  jeunes  Glles  de  la 
ville.  Elle  sollicite  son  admission  dans  la  communauté,  sous  la^  condition  expresse 
qu'elle  n'en  sera  pas  supérieure.  Bien  que  malgré  son  pieux  désir  elle  puisse,  une 
fois  religieuse,  être  portée  par  l'obéissance  au  rang  do  supérieure,  qui  aux  yeux 
de  la  fui  n^'st  pas  une  faveur,  mais  une  charge,  on  ne  peut  qu'admire*  ce  bel 
exemple  dMiurnilité  et  de  renoncement.  La  maison-mère  de  Barcelone  envoie 
sept  Sœurs  à  Santander  pour  servir  de  noyau  à  la  nouvelle  maison. 

AUTHICIIE.  —  Le  Journal  de  Bruxelles  a  reçu  des  lettres  de  Vienne,  assurant 
que  les  discussions  entamées  depuis  quelque  temps  en  Autriche,  au  sujet  de  la 
législation  sur  le  mariage,  ont  été  terminées  par  la  déclaration  péremptoire  de 
l'empereur  que  lex  décisions  du  Concile  de  Trente  doivent  de  nouveau  être  mises 
en  vigueur  et  servir  de  règle  invariable. 

ROYAUME  LOMBARD  VÉNITIEN.  —  On  lit  dans  la  miancia  de  Milan  : 
•  S.  M.  l'empereur  François  Joseph,  par  d<^ci^ion  souveraine  du  15  mars 
1852,  a  d^Jcaré  que  la  décision  souveraine  du  7  mai  1848,  qui  avait  supprimé 
les  Jésuites,  n'cat  pas  applicable  au  royaume  Loinbardo-Véni'ien,  et  ordonne,  en 
conséquence,  de  resliiuir  à  la  Compagnie  de  Jésus  tous  ses  biens  qui  avaient  été 
mis  sous  le  séquestre,  ainsi  que  le  montant  du  produit  de  ces  biens  pendant  le 
temps  où  ils  sont  demeurés  séquestrés. 

f  Cet  acte  solennel  de  justice  honore  au  plus  haut  degré  la  droiture  et  la 
loyauté  de  notre  jeune  monarque,  i 

—  On  écrit  de  Vérone  au  même  journal  :  ^ 

c  Le  20  mars  1852  était  le  quatrième  anniversaire  du  jour  où  les  RR.  PP.  Jé- 
suites furent  d'une  manière  si  inique  et  si  brutale  chassés  des  deux  maisons 
qu'ils  avaient  à  Vérone.  Ce  jour-là,  la  communauté  tout  entière,  qui  depuis  quel- 
ques mois  habitant  une  partie  de  l'ancien  couvent  de  Saint-Georges,  a  repris 
la  vie  propre  de  la  Compagnie.  •  ^ 

PIÉMONT.  —  On  lit  dans  l'^rmonta  : 

t  Les  chahibres  protestantes  d'Angleterre  ont  suspendu  leurs  séances  pendant 
la  Semanie-Sainte.  Les  Parlements  de  France,  de  Bel;4ique,  d'Allemagne,  des  di- 
vers Etais  d'Amérique  se  sont  prorogés  jusqu'à  la  fin  des  solennités  pascales, 
mais  la  Chambre  des  députés  de  Turin,  persuadée  que  la  patrie  serait  en  péril  si 
elle  ne  siège  lit  pas  tous  ces  jours-là,  a  ctmtinué  ses  discussions,  et  elle  a  même 
trouvé  convenable  de  tenir  une  double  séance  le  Vendredi -Saint.  • 


(«9) 

«—  On  lit  dans  li  GazeUe  de  Génâê  : 

c  Le  tribonal  de  police  de  celte  ville  a,  malgré  les  conclusions  du  proenrenr 
do  roi,  condamné  aujourd'imi  à  8  livres  d'amende  et  huit  jours  de  prison  le 
Aanoine  Ambroise  Vercelioni,  prévôt  de  Téglise  métropolitaine  de  Saint-Lau* 
nat,  poor  contravention  à  une  disposition  de  la  police  municipale,  prohibant  le 
kroit  des  cloches  pour  les  cérémonies  funèbres  ou  de  joie  pendant  plus  de  dix 
miautes  dans  Tintervalle  d'une  heure.  > 

*  PARME.  —  Les  moines  èénédictins  de  Saint-Julien  ont  obtenu  la  permission 
d'établir  dans  le  duché  de  Parme  une  maison  de  leur  ordre.  A  cet  effet,  on  leur 
a  rendu  les  biens  que  possédaient  les  moines  du  Mont-Cassin. 

MISSIONS.  —  Les  dernières  nouvelles  de  la  Chine  nous  apprennent  que  M.  de 
la  Bruniere,  prêtre  misbionnaire,  récemment  nommé  par  le  Saint- Siège,  coartju- 
teur  de  Mgr  Vérolles,  Evoque  do  Mantchourie,  venait  d'être  assassiné  à  Ki  li-mi, 
village  de  la  Tarlarie  chinoise,  par  sept  individus  du  pays  qui  l'avaient  ensuite 
volé.  Notre  consul  avait  écrit  aux  autorités  chinoises  pour  demander  vengeance 
do  meurtre  commis  sur  ce  vénérable  ecclésiastique,  qui  jouissait  do  l'estime  uoi- 
versclle,  E.  db  Valette,  ch.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Cest  décidément  le  10  mai  qu'aura  lieu  au  Cliamp  de-Mars  la  grande  revue 
pour  ladlalribiitiou  des  ailles.  Tous  les  régimeuls  du  rayon  de  Pdris  y  figureront 
eu  entier.  Les  autres  régiments  de  l'armée  française  seront  représi-ntés  ))ar  leur 
colonel  et  par  une  dëputalion. 

Le  9,  une  f»^lo  sera  donné»»,  à  l'école  Militaire,  par  l'armée  française  au  Prési- 
dent de  la  République,  qui  a  accepté  Tinvitation. 

Avant  le  bal,  un  fou  d'arlilice,  prc^paré  par  les  soins  du  régiment  d'artillerie 
en  garnison  h  Viucennes,  sera  tiré*  sur  les  hauteurs  do  Chaillot  qui  font  face  au 
Champ  de-Mars. 

—  ij)  Gazette  de  Prusse  a  prétendu  que  le  Prince  Président  de  la  République 
a  écrit  une  letln;  aulo^niplio  au  roi  Léopold,  pour  lui  exprimer  le  dé^r  que  les 
institutions  de  la  Del^iiquo  soient  mises  eu  harmonie  avec  d'Iles  de  lu  France,  et 
que  les  abus  de  la  presse  et  du  régime  parlementaire  soient  réprimés. 

Ce  journal  ajoute  que  le  roi  a  répondu  de  manière  à  rendre  probable  une  guerre 
européenne. 
Ces  assenions  ne  reposent  sur  aucun  fondement. 
La  correspondance  citée  par  la  Gazette  de  Prusse  est  imaginaire. 

(Communiqué,) 

—  On  Ht  dans  le  ConS'titutionjwl  : 

I  Le  jour  de  Pâ<|ucs,  le  Prince- Président  retenu  par  un  conseil  des  ministres, 
s'est  fait  roprésenlcr  à  Tdglisc  Saint-Germain  l'Auxeirois  pour  la  reddition  du 
pain  bénit  par  plusieurs  de  ses  oHiciers  d'ordonnance.  » 

—  Plusieurs  journaux  de  Paris  cl  de  1  étranger  ont  publié  une  liste  de  séna- 
teurs auxquels  il  aurait  été  accordé  une  dotation, d'api 6s  les  bases  fixées  par  la 
Constitution. 

Voici  quelques  renseignements  que  nous  ne  garantissons  pas,  donnés  à  cet 
égard  par  un  journal  : 

Le  nombre  des  sénateurs  jouissant  de  la  dotation  s'élèverait  à  trenle-neuf. 

On  cite  parmi  ceux  qui  auraient  une  dotation  de  50,000  fr.  MM.  les  généraux 
de  Caslellane,  Baraguay-d  II  lliers,  Magnan,  Petit,  d'Omano,  Pelet,  Preval  ; 
MM.  le  prince  Murât,  le  prince  de  la  Moskowa,  Ernest  de  Girardin,  le  comlA 


Lezay  de  Marnesia  et  le  marquis  de  Saint  Sinon;  deux  n^nistrei  en  exiraioe, 
MM.  le  Roy  de  Saint-Aroand  et  Binoaa,  et  deux  anctens  ministres,  le  banm  de 
Grouseîlbes  et  le  baron  Laerosse. 

Les  sénateurs  qui  auraient  la  dotation  de  20,000  fr.  seraient  au  nonbn  4i 
seize,  parmi  lesquels  on  remarque  MM.  les  généraux  Schramm,  Âchard,  le  wê^ 
qnis  d'Âudiffret,  Elie  de  Beaumont,  le  baron  d'Heeckeren,  Vieillard,  Mannel  (de 
la  Nièvre),  Le  verrier,  Troplong,  deux  anciens  ministres,  le  général  de  La  ifitle 
«i  M.  Dumas, 

Deux  sénateurs  jouiraient  d'une  dotation  de  15,000  fr.  :  ce  seraient  les  tm- 
amiraux  Casy  et  Perceval-Deschènes. 

—  La  sauté  du  maréchal  Gérard  donne  à  sa  famille  les  plus  vives  inqniétodes. 
Depuis  huit  iours,  Thonorable  maréchal,  qui  est  dans  sa  soixante-dix-neaidèma 
année,  est  d  une  grande  faiblesse  par  suite  d*une  dyssenterie  opiniâtre. 
'  —  Le  chef  des  Zouaouas  et  des  tribus  encore  insoumise»  du  Djurjura  Yiennenl 
de  se  rendre  à  Alger,  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts,  pour  faire  leur  sou- 
mission entre  les  mains  du  gouverneur  général,  M.  le  général  Randon,  et  poor 
recevoir  de  nous  Tinvestigature.  A  leur  tète  se  trouve  le  chef  reconna  de  Tarif- 
tocralie  militaire  et  religieuse  de  ces  contrées,  Sidi-el-Djoudi. 

Cet  événement  parait  fort  heureux  pour  TAlgérie.  On  sait,  dit  le  Corutitutùm* 
nel,  guHI  avait  été  récemment  question  d'une  ex^dition  pour  soumettre  les  po- 
pulations des  crêtes  supérieures  du  Dinrjura,  dernier  boulevard  de  Findépendance 
et  de  rinsoumission  de  la  race  kabyle.  Cette  expédition  aurait  eu  pour  but  de 
réduire  à  Tcibéissance  ce  qu'on  appelle  la  Grande-Kabylie.  Elle  était-^n  quelque 
sorte  commandée  par  Tappui  ostensible  qne  la  confédération  des  Zouaouas  atiit 
prêté  à  rimposteur  Bou-Bagheria.  Elle  eût  été  accomplie  dans  les  meiltenres 
conditions  de  succès,  mais  elle  eût  coûté  des  sacriQces  considérables  d'boDMiMi 
et  d'argent.  Cette  expédition  est  désormais  inutile,  ou  du  moins,  si  elle  sa  (ait, 
elle  s'exécutera  sans  coup  férir,  comme  la  prise  de  possession  d'un  territoire  non 
disputé.  E.  DB  Yàlbttb,  db.  hon. 

On  veut  bien  nous  adresser  quelquefois  des  notes  intéressantes  et  dont  nous 
aimerions  à  faire  usage.  Mais  il  arrive  souvent  aussi  que  ces  notes  sont  anony- 
mes ;  or  nous  ne  pouvons  nous  servir  que  de  celles  au  bas  desquelles  nous  trou- 
vons une  signature  qui  réponde,  soit  à  nous,  soit  au  public,  de  leur  exactitude. 
Cet  avis  expliquera  à  quelques-uns  de  nos  correspondants  le  silence  que  nous 
gardons  à  regret  sur  leurs  communications. 


•ww 


Les  Sourds-Muets. 

Aperi  os  tuum  moto. 

Prov,  SI.  8. 

Qui  dira  les  douleurs  de  la  condition  du  sourd-muet?  Qui  racon- 
tera les  angoisses  de  ces  intelligences  exilées  dans  des  corps  telle- 
ment inQrmes,  qu'an  lieu  de  leur  senrir  de  trait  d'union  destinés  à 
les  mettre  en  relation  avec  les  au  1res  intelligences  sorties,  comme 
elles,  des  mains  de  Dieu,  ils  sont  comme  une  infrancbissal>le  tNUT' 
rière  qui  les  sépare  de  la  société  des  aulres  hommes,  comme  un  Toile 
impénétrable  qui  leur  dérobe  presque  toute  lumière  morale  et  leur 
laisse  à  peine  la  conscience  d'elles-mêmes?  Nous,  qui  avons  l'habi- 
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tons  pas  tout  ce  qu'a  d'horrible  la  condition  de  ceux  qui  n'en  jouis- 
sent pas  comme  nous. 

On  ne  peut  penser  qu'au  moyen  de  la  parole  ou  au  moyen  d'ima- 
ges. Le  premier  de  ces  moyens  de  la  pensée  manque  absolument  au 
sonrd-muct,  et  le  second,  quand  il  n'est  pas  conventionnel,  quand 
il  ne  se  résume  pas  dans  des  signes  raisonnes ,  quand,  en  un  mot,  il 
n'aI)outit  pas  à  récriture,  à  la  parole  écrite,  est  tellement  impartait, 
tellement  borné,  qu'il  est  impropre  à  rien  transmettre,  à  rien  com- 
muniquer, cl  qu'il  ntî  pi  ut  pas  étendre  l'horizon  de  rinlelligcncc 
beaucoup  au-delà  dts  porcoplioiis  instinclives.  Or,  qui  donnera  au 
sonrd-muct  ce  sijjne  qui  est  la  clef  de  la  pensée  ?  Qui  conviendra 
avec  lui  d'un  lan^^age  figuré  destiné  à  le  faire  profiter  des  bienfaits 
de  la  tradition,  à  lui  donner  ce  complément  de  vie  qui  lui  manque, 
à  l'introduire  dans  ce  monde  moral  auquel  il  reste  à  peu  près 
étranger  ? 

Hélas!  ce  secret  a  clé  longlemps  inconnu;  cl  longtemps  on  avai 
considéré  une  parciih»  créution  comme  imiiOssIMe.  —  Mais  a  tou 
est  possible  a  celui  qui  croit,  »  a  dit  h'.  Sauveur  Jésus  au  père  du 
soard*muet  de  l'Evangilo  :  et  désormais,  grâce  à  la  charité  inspirée 
par  la  foi,  les  servileurs  de  Celui  a  qui  a  fait  la  bouche  de  Thomme  j 
a  et  quia  fait  le  muel  et  le  sourd,  »  feront  aussi  eux  et  en  son  nom 
entendre  /es  sourds  et  parlt-r  les  muets. 

Celle  infirnîilé.  la  plus  cru'jlh:  do  toutes  à  nos  yeux,  est  I)eaucoup 
plus  commune  qu'on  nu  !o  croit  ^^înôralemonl.  Il  nest  pas  de  dépar- 
tement où  il  ne  naisse  cha(|ue  année  un  nombre  assez  considérable 
de  sourJs-iuuels  (hs  ili'ux  ef.'xe^.  Les  élabiiss.nii'nîs  destinés  à  leur 
donner  ct.lle  é«iucullon  lonli;  spéciale  (jui  doit  les  raltacluT  à  la  so- 
ciété tendent  à  se  niiillijîlier;  mais  ils  ront  encore  trop  rares.  Ces 
quelesonlres  religieux  (jui  se  livrent  à  cv\U)  œuvre  si  éminemment 
sociale  et  humauil  lire  sont  lo:;s  pauvres,  et  (|ue  ce  genre  d'instruc- 
tion, qui  ne  couip:>r[(^  i.i  l'isoîeuient  ui  l'exlcrnat,  csl  nécessairement 
très -coûteux.  Il  lîe  siv/û  pas  sruleincnl,  en  «  ff-t,  (le  donner  h  ces 
nialh  urêux  enfauls  uur  érlucaîioîi  (jUi  supplée  aux  orguios  qui  leur 
manquent  ou  qui  sont  paralysés,  et  (p]i  paralysent  à  leur  tour  leur 
intelligence  :  il  faut  encore  les  véUr,  les  nourrir,  leur  créer  des  ate- 
liers lie  travail. 

Il  est  donc  nécessaire  d'avertir  la  charité  publique,  afin  qu'elle 
vienne  en  aide  aux  établisseincnls  (jui  se  fondent  dans  le  but  de  re- 
médier à  celte  infirmilé  doulilement  déplorable,  puisqii'elle  affecte 
à  la  fois  le  moral  et  le  physi(jue  de  riionime.  C'est  ce  que  nous 
avons  \oulu  faire  ici. 

Il  existe  à  Loudim,  déparlcment  de  la  Vienne,  un  établissement 
fondé  par  les  Frères  de  rinsliuclion  chrétienne  de  Saint  Laurent, 
pour  donner  aux  sourds-muels  du  sexe  masculin  le  bienfait  de  l'in- 
strucfion  qui  leur  est  spéciale  et  un  enseignement  professionnel. 
Placé  dans  des  conditions  on  ne  peut  plus  favorables,  cet  établisse- 
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ment  a  donné  jnsqulci  les  plus  heureux  résultais.  Mais,  bien  que  les 
bâlimonts  soient  vastes  et  que  le  personnel  pût  suffire  pour  instruire 
un  beaucoup  plus  gratiJ  nombre  d'enfants,  1«'S  ressources  pécu- 
niaires ne  pernicltenl  plus  d'admettre  ceux  (|ui  se  présentent  :  pres- 
que tous  appartenant  à  des  familles  indigentes  et  incapables  de  con- 
tribuer aux  frais  de  Téducalion. 

Dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  enf.infs  pauvres  sourds-muefs  et 
de  donner  à  l'établi^ement  de  Loudun  tout  le  développement  dont 
il  est  susceptible,  il  a  été  fondé  une  société  de  patronage  ayant  pour 
mission  de  solliciter  des  subventions  du  gouvernement  et  des  dépar- 
tements limitrophes  qui  ne  possèdent  point  d'établissements  de  cette 
nature,  et  de  faire  appel  à  la  charité  publique. 

Sont  membres  bienfaiteurs  de  cette  Société  toutes  les  personnes 
qui  s'engagent  à  verser  chaque  année,  pendant  six  ans,  durée  habi- 
tuelle de  réducation  d'un  sourd-muet,  une  somme  de  10  fr.  au 
moins  entre  les  mains  du  trésorier  de  la  Société. 

Ces  fonds  seront  employés  exclusivement  à  procurer  Tadmission 
gratuite  des  sourds- muets  pauvres,  à  compléter  les  fractions  (je  pen- 
sions obtenues  de  quelque  autre  manière,  à  aider  les  sourds-nouets 
lorsqu'ils  sont  rentrés  dans  la  société. 

On  peut  adresser  les  souscriptions  et  les  dons  :  au  Frère  directeur 
de  l'établissement;  à  M.  Hënnëgart,  ancien  représentant,  président 
de  la  Société  de  Patronage;  à  M.  Barbier-Montault,  secrétaire,  a 
Loudun,  département  de  la  Vienne. 

Ce  n'est  point  ici  une  œuvre  purement  locale,  c'est  une  œuvre  so 
ciale,  une  œuvre  de  haute  charité,  à  laquelle  doivent  s'efforcer  de 
concourir  de  partout  les  personnes  que  la  Providence  a  dotées  des 
avantages  de  la  fortune.  Ceux  (jui  savent  quelle  transformation  Té- 
ducalion  opère  dans  C(^s  pauvres  intelligences  slérilisées  faute  des 
organes  matériels  qui  devaient  les  servir,  ceux-là  s'empresseront  de 
répondre  à  noire  appel.  Emm.  de  CuIizon. 

Errata.  —  Dans  Tarliclc  sur  le  nouveau  décret  relatif  à  Tinsfruction  publique,  H- 
sex,  page  98,  avant-dcriiière  ligne  :  le  décret  du  10  airii,  et  non  du  10  7nars;  page  9« 
ligne  43  :  aux  chances  d'une  vogue  mornentanéCy  et  non  pas  aux  charmes. 


BOURSE  DU  U  AVRIL. 

Le  4  i\%  0|0,  ouvert  à  101  10,  s'est  élevé  à  101  25,  pour  fléchir  à  100  90  cl  revenir 
et  fermer  à  101,  en  baisse  de  30  c.  sur  hier.  Au  comptant,  il  a  fermé  à  101  10,  en 
hausse  de  5  c.  Le  3  0|0  a  varié  de  71  75  à  72,  dernier  cours,  en  baisse  de  10  c.  Au 
comptant,  il  a  également  perdu  10  c.  a  71  90. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  éprouvé  une  nouvelle  hausse  de  20  fr.:  elles 
se  sont  élevées  de  2,7S0  â  2,800 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


P&ri^  iiop.  Baillt,  Oitat  et  Gomp.|  place  Sorboime,  t. 
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L'AMI  DE  Li  RELIGION. 


OriCÎiie  fabtoriqae  de  la  purole  et  de  la  petuèB. 


{SMte  et  Bd.  T«r  le  d*  53SS.] 

Tin. 

CTest  pent-âlre  cétle  impoulbilité  de  l'iaTentiondu  langage  par  k 
prunier  bomme  qui  a  condail  les  lraditionaliste«  à  prétendre  que 
Meo  loi  aT^l  enseigné  à  parler  en  lui  parlant  lui-même,  et  qu'Adam 
anit  appris  sa  langue  comme  tous  les  hommes  apprennent  la  leiVi 
par  hd  ens^neinenl  extérieur.  Et  la  Dourelle  école  ne  fait  aucone 
dHBcallé  de  dire,  comme  Eunomius,  que  a  Dieu  servit  à  nos  pre- 
miers parents  de  maître  d'école  et  de  professeur  de  grammaire.  » 

11  faut  donc  supposer,  daos  celle  nouvelle  liypoltièse,  que  le  pre- 
mier homme  est  créé,  est  mis  sur  la  terre,  avec  un  esprit  orni  des 
coonaiisances  les  plus  variées  et  les  plus  étendues,  il  n'est  plus  pei^ 
mis  d'en  douter;  mais  sans  avoir  ni  méthode  ni  même  aucun  mot 
ponr  les  exprimer,  pour  lescommuniquer  au-dehors.  Il  est  docte, 
mail  II  est  muet,  faute  d'avoir  appris  à  parler,  faute  d'avoir  enleodu 
Doe  seule  parole. 

Mais  Toid  Je  moment  solennel.  Dieu  lui  parle  et  lui  lait  entend» 
les  premiers  mois. 

11  ne  Haut  pas  supposer  ici  que  Dieu,  par  un  miracle,  attache  k  ces 
premiers  mots,  à  celle  première  phrase,  une  vertu  extraordinaire, 
capable  de  lui  donner  du  premier  coup  l'iatelligeace  de  cesquelqoes 
nwts,  et  l'iatelli^ence  de  la  langue  dans  laquelle  ils  sont  prononcés; 
capable  enfin  de  lui  faire  comprendre  sur-le-champ  le  secret  et  tout 
le  mécanisme  de  cette  Ian),-ue  nouvelle.  Nous  répondrions  d'abord, 
avec  Saarez,  c  que  pour  e}[pliquer  ces  faits  primilifs,  on  ne  doit  poiet 
recourir  au  miracle,  sans  y  être  obligé  par  une  nécessilé  évidente 
iCt  sans  être  appuyé  sur  quelque  autorité  irrécusable.  •  Ensuite,  si 
les  Iraditionalieles  prétendaient  que  Dieu,  par  une  opération  extca- 
nalorelle  et  miraculeuse,  a  donné  à  l'homme,  avec  la  première  pà> 
nde  articulée,  le  secret  d'une  langue  complète  et  la  science  de  tt 
grammaire;  îIa  seraient  forcés  d'admelire  qu'il  a  pu  également  liû 
bire  ce  même  don  avant  loule  parole  et  sans  aucune  parole  arlicB- 
lée.  Cest  le  même  miracle  d'un  cdlé  comme  dC'l'autre;  seuleioeif^ 
il  n'y  a  ponr  celui  des  IradilioQatisles  ni  aucune  des  raisons  ni  aa- 
cane  des  antorités  qu'on  peut  invoquer  pour  l'autre.  D'ailleurs,  qM 
leur  servirait  cette  thèse,  puisque  leur  système  est  de  «ouVemx  <]^ 
VkmiiêU/liiigiM.  Tomt  CLYI,  % 


(  <3i  ) 

rbomme  aujourd'hui  apprend  à  penser  et  à  parler  comme  le  premier 
Itomme  et  par  le  même  moyen  extérieur?  lis  doivent  donc  supposer, 
et  ils  supposent  en  effet  que  Dieu  parle  à  Adam  sans  attacher  à  la 
parole  d'aulre  efficacité  et  d'autre  vertu  que  la  vertu,  que  TefOcacilé 
naturelle  d'un  enseignement  oral. 

Eh  bien  doncl  dans  cette  hypothèse,  admise  et  professée  par  eux, 
d'un  enseignement  naturel.  Dieu  parie  à  Adam  pour  la  première 
fois.  Assurément,  celui  ci  est  assez  intelligent  pour  remarquer  qu'il 
entend  quelque  chose.  Mais  ces  mots,  ou  plutôt  ce  bruit  et  ces  sons 
qui  frappent  son  oreille,  que  sont-ils,  et  dans  quel  but  sont-ils  profé- 
rés? Quelle  signification  ont-ils?  Ont-ils  même  une  signification? 

Admettons  qu'après  avoir  cherché,  considéré,  il  parvient  à  com- 
prendre que  par  les  sons  qu'il  entend  proférer,  on  veut  lui  dire  quel- 
que chose.  Hais  quelle  est  cette  chose?  et  comment  connaitra-t-il  à 
l'instant  le  sens  des  premiers  mots  ?  Le  voilà  en  présence  de  Dieu, 
comme  un  élève  en  présence  de  son  maître.  Mais  si  un  élève,  instruit 
d'ailleurs  et  intelligent,  ignorait  absolument  toutes  les  langues  que 
son  maître  peut  employer  pour  communiquer  avec  lui  ;  croit-on  que 
celui-ci  pût  lui  faire  comprendre  immédiatement  la  première  phrase, 
s'il  lui  parlait  de  choses  passées  ou  absentes,  ou  de  vérités  inaccessi- 
bles aux  sens?  Ne  serait-il  pas  obligé  de  s'aider  du  geste  et  du  regard, 
de  partir  de  choses  présentes  et  sensibles,  pour  de  là  porter  sa  pensée 
à  une  idée  an-dessus  des  sen^;,  et,  après  qu'il  l'aura  aperçue,  lui  ap- 
•prendre  à  y  attacher  le  mot  qu'il  veut  lui  enseigner? 
.  Ces  conditions  sont  celles  de  tout  enseignement  naturel,  et,  pro- 
portions gardées,  d'un  enseignement  naturel  donné  par  Dieu  même; 
car  elle  sont  fondées  sur  la  nature  de  l'esprit  humain  qui  doit  rece- 
-foir  cet  enseignement.  Supposez,  dans  l'hypothèse  traditionaliste, 
que  Dieu  parlant  à  Adam,  lui  énonce  du  premier  coup  une  vérité 
inteilecluellc,  morale  ou  religieuse.  Sans  doute  il  a  dans  l'esprit  as- 
sez d'idées  et  de  notions  diverses,  il  connaît  les  vérités  de  tout  genre; 
mais  à  laquelle,  entre  toutes,  dans  l'intention  de  celui  qui  lui  parle, 
doit  correspondre  le  mot,  le  son  qu'il  entend?  Voilà  ce  qu'il  lui  est 
impossible  de  comprendre  au  premier  instant. 

Nous  ne  le  nions  pas  :  quand  il  s'agit  d'un  enseignement  oral 
'donné  par  Dieu  même  à  un  élève  aussi  habile,  à  un  esprit  aussi 
0rné,  nous  ne  doutons  pas  que  le  maître  n'arrive,  en  peu  de  temps, 
à  se  faire  comprendre  de  son  élève.  Mais  nous  disons  qu1l  faut  né- 
cessairement du  temps.  Moins  d'années  sans  doute  seront  nécessaires, 
3Q*il  n'en  faut  à  des  parents  pour  se  faire  parfaitement  cojnprendre 
c  leur  enfant;  mais  enfin  c'est  une  instruction  qui  ne  peut  s'accom- 
plir en  un  jour;  et  si  Dieu  peut  la  donner  complète,  l'esprit  de 
Vhomme  est  naturellement  incapable  de  la  recevoir  inslanla<> 
nément. 

'Hais  Adam  parvena  à  comprendre  les  premiers  epjieigDemelita4e 
WQ  eréatear,  n'en  est  qu'air  Gommencemeùt  de  itia.Iftche. 
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bouche,  sinon  tous  les  mots  de  la  langne  primM«a;HlfMnokMMM' 
làmwtaaiÉée  ttttelaBgaaièt  VmténdimébtfÊKiBtfiiaMmi  ayant 
lonÉnHBt  k'cieC  4le^jeB*jaiéGaÉi8nride'te*gi«nfnri 
lanB/iaan44.1aisiàiiM4nitee^coflmie  te  aqp^^ 
i^^Metftpmr  «sqQétîr  le  imri*  partrson.'lmwàily  et  oMiflMer 
stuètîBaat  les  dent  tks^ae^seailè-MliiasiniiBiBiUei^ln 
é»lcaripis,iqM'enr^pMi|iK8:iieoies^  aappremie^  l'un  «près  rMUe, 
flOBtf  des  note  si  nwphrem.chi  ÈÊrnnlUkmey  qa'li4es  olissdilaaNa 
îffliéBaf rftBMes  y ^eipoBr.ics . wmntaataân  i  sa:  dispasilio»;  «f^U 
fénMieicaiBfieaniHnft  complH|iié  dvianipBge^ 
'f  iki  liwpÉyhi  fjylLfBrtJBnneaBfln  à  s'énonoer  aor  loota  aÉpèspde 
nniiilttKa^pRsteiiKnt^liertffaemBienly  odnninê;noQS  rofona  qa'iliMit 
'it 'Mra  dès  le  promîer  Jonr  dt<aon  existenosT 
^'An^'tooascfoyoïis  «poremenf  Hlnsoire  cette  préleîMiae  dAoMMWte 
IjioDle  (radifionalîste,  que  le  premier  homme  apprit  sa  tangQVfar 
tanent  extérieur  de  Dien.  Ausri  n'arons-nous  trswéAeMe 
dans  aneun  théologien,  dans  aucon  savant,  dans  Mékn 
V  sinon  peut-être  dans  œt  asses  triste  penseur,  EunomlBs, 
dont  laiNiéorie  ne  nons  «st  connue  que  par  la  réttaialion  qntef  a 
fidie  le  saint  Etâque  de  Nysse.  Mab,  ceci  achèvera  la  démonsIratlsD, 
lB«i  les  théologiens,  tous  les  savants  et  tous  ks  interprètes  (^«it 
enniiné  la  question,  sont  unanimes,  croyons-nous,  à  embrassée  rwe 
explication  contraire  à  l'explication  traditionaliste;  car  tous,^  en  ex- 
pliquant la  Genèse,  ont  conclu  de  ce  -qui  est  rapporté  dans  oe^pre» 
nier  jour  de  la  vie  humaine,  qu'Adam  savait  parler  en  naissant. 

Nbn  pas,  disent-ils,  que  Tbomme  parle  naturellement  une  langue 
philAt  qu'une  autre,  ni  même  qu'il  sache  en  parler  aucune  deiilni- 
même,  sans  étude  et  sans  application.  L'homme  n'est  point  comme 
les  oiseaux,  dont  chaque  espèce  redit  instinctivement  depuis  Iffffi- 
gine  le  même  chant  et  les  mêmes  modulations  :  il  n'est  aucune  iHi- 
gue  qui  soit  dictée,  qui  soit  imposée  à  l'homme  par  sa  nature. 
Mais,  d'après  les  théologiens  dont  nous  parlons,  dans  la  position  ex- 
eeptiomielle  où  il  plaçait  le  premier  homme.  Dieu  se  devait  derlui 
'  faire  un  don  extra-naturel.  Le  créant  dans  la  plénitude  des  fscaMés 
du  corps  et  de  l'esprit,  il  a  dû  y  joindre  la  pleine  faculté  de  parier  : 
l'un  n'est  ni  moins  nécessaire,  ni  moins  surprenant,  que  raubra  Adam 
n'eût  pas  été  homme  complet ,  homme  pariait ,  s*il  était  arafvé 
an  monde  privé  de  la  parole.  U  est  sorti  des  mains  du  CréateuTi^il 
luit  bien  le  reconnaître,  pensant  et  voulant;  il  est  né,  si  on  penkle 
dire,^^  agissant  et  se  mouvant,  ou  immédiatement  capable  d'agiriet 
de  «e- mou  voir;  il  a  dû  se  trouver  également  capable  de  parleriet 
d'entendre,  capable  de  converser  sur  l'objet  de  ses  connaissances- 
La  force  de  son  corps  était  celle  d'un  homme  qui  aurait  grandi  de- 
puis le  berceau  jusqu'à  l'ftge  viril;  il  possédait  toutes  k»  sciences, 


r 
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•'il  les  arâil  tooles  acquîtes  par  tme élude  de  Irenle  ans;  il 
-éiA  saiK>ir  parler  sa  laogoe»  comine  uq  homaie  qui  raurait  apprise 
dapûi  son  enfance. 

c  On  Toit  clairement  par  Thistoire  de  la  création,  dit  un  saTant 
Ihédogien  du  dix-septième  siècle  (1),  que  nos  premiers  parents  ont 
îffçn  cle  Dieu,  au  moment  même  de  leur  création,  non-seulement  la 
laison,  mais  aussi  le  langage  et  la  parole,  puisqu'ils  furent  créés 
parfuts  pour  le  corps  et  pour  l'âme,  ornés  de  toutes  les  qualités  de 
4'va  comme  de  l'autre,  et  dans  la  maturité  de  Tftge;  afin  qu'ils  pus- 
-aent  être  l'un  pour  l'autre  un  appui  et  une  compagnie  agréable.  Ce 
•^'on  ne  pourrait  assurément  pas  dire,  si  le  Créateur  ne  leur  eût 
'pas  donné  dès  le  commencement,  arec  la  raison,  le  langage  el  l'u- 
sage de  la  parole,  pour  se  communiquer  mutuellement  leurs  pen- 
.  aéei  et  leurs  sentiments.  Voilà  pourquoi,  lorsque  la  Genèse  dit  du 
premier  homme  :  Factus  est  in  animam  viventem ,  la  paraphrase 
^cbaldaique  sur  le  Pentateuque,  et  la  paraphrase  sur  les  Prophètes, 
:  traduisent  ainsi  :  Factta  e$t  in  animam  loquentefn,  (Comel.  à  Lapide 
<et  D.  Calmet  font  la  même  remarque  ;)  pour  donner  à  entendre  que 
Dieu,  qui  avait  eniicbi  l'âme  de  nos  premiers  parents  des  connais- 
aances  les  plus  Tariées,  leur  avait  aussi,  dès  le  commencement,  infus 
l'usage  de  la  parole,  sans  laquelle  tant  de  richesses  n'auraient  servi 
presque  à  rien.  Le  R.  Salomon  ajoute  :  les  bêtes  aussi  sont  appelées 
4mei  vivantes  ;  mais  Tâme  de  l'homme  est  vivante  d'une  manière 
particulière,  parce  que,  outre  la  vie,  Dieu  lui  ajouta  la  science  ou 
la  raison  et  le  langage...  Loin  donc  de  nous  la  pensée  téméraire, 
pour  ne  pas  dire  impie  et  hérétique,  de  certains  novateurs,  qui,  au 
mépris  de  l'Ecriture  sainte  et  en  opposition  avec  le  sentiment  uni- 
:  «versel  des  chrétiens,  ne  craignent  pas  d'avancer  que  Dieu  ne  donna 
•d'abord  à  nos  premiers  parents  que  la  raison,  et  non  le  langage  et 
l'usage  de  la  parole;  qu'ils  commencèrent  par  produire  des  sons  in- 
«articulés  et  confus,  jusqu'à  ce  que  peu  à  peu,  apprenant  à  combiner 
ées  mots,  à  échanger  des  signes  entre  eux,  ils  parvinrent  à  se  corn- 
.  mnniquer  leurs  pensées  (2).o 

Le  grave  auteur  de  la  Bible  vengée  trouve  également  dans  le 
;  même  passage  de  la  Genèse,  que  dès  ce  moment  l'homme  fut  non^ 
.  seulement  vivant  et  animé,  mais  encore  a  doué  du  mouvement  et 
.  de  la  parole.  » 

c  Tons  les  hommes,  dit  D.  Calmet  (3),  ont  été  créés  de  Dieu  dans 
la  personne  d'Adam  el  d'Eve  ;  et  ces  deux  personnes  commencèrent 
i  parler,  à  raisonner,  à  imposer  les  noms  aux  choses,  aussitôt  après 
Inir  création.  Us  furent  formés  sages,  parlant  et  raisonnant,  comme 
«dans  un  âge  parfait....  11  s'agit  donc  de  chercher,  entre  les  langues 
ccmnues,  quelle  est  celle  qui  fut  donnée  à  Adam  par  infusion.  » 

(!)  FrtsMo,  docteur  en  Sorbonne,  détioiteiir  des  Gordeliers. 
(1)  Diiq.  bibl.  de  Origine  Ung.  %  i. 
4})  Dissert  sur  U  première  langue. 


(W) 

QiMlnjmiit  IMoédMiB  mil  déyi  dU;  du»  «m  dhiwHllDn 
»  ceilB  i|M9Hoii  même:  «  Si  le  premier  homme  oe  rerat  pisdtift 
m  créelioD  l'usage  de  la  parole»  ni  ne  peoéda  pu  dès  un  sa  bn^ 
g>g;  et  iH  fat  obligé  de  radjoirir  arec  da  tempe  et  dotratiU; 
Comment  se  Mt-il  q^'anssilAt  anrès  sa  crâUion  il  dcmna  on  Doai  i 
chacwi  des  animauxT  Gomment  se  fiût-il  qu'il  se  soit  immédiate- 
ment entretenu  aTec  Dieu  et  qu'il  ait  oonTcôrsé  tunili&rement  afoc 
eoii  épouse?  n  faut  doiic  oondure  que  le  premier  homme  fui  tréé 
âTCc  la  oonnaissaoca  d'une  langue  et.  qu'il  sut  en  naissant  l'em- 
plojeraTecliudmé(l).  > 

Par  tout  ce  qu'on  ^ent  de  Ifais,  par  ce  qui  est  rapporté  dans  les 
émn  premiers  diapilres  de  la  Gaièse,  et  surtout  par  l'interprétation 

S'en  a  donnée  toute  la  tradition  catholique,  il  reste  dém<mtré  qn*A- 
n  fut  créé  pensant  et  parlant  (9).  Si  l'on  ne  peut  rien  en  conclure 
sur  la  manière  dont  l'homme  &puis  lors  apprend  i  parier  et  i^ien- 
ser;  on  peut  Toir»  du  moins,  si  les  traditionalistes  étaient  autorisés 
i  fonder  leur  théorie  sur  ce  fait  biblique,  disaient-ils,  qu'Adam  atait 
!  appris  à  penser  et  à  parier  par  un  enseignement  dirin  extérieur.  Car 
U  ert  de  laît  qu'il  a  pensé  et  qu'il  a  pu  parler,  avapt  d'avoir  entendu 
anéuneparoledu  dehors. 

H  7  aurait,  en  dehors  du  débat  philosophique,  une  question  trbs* 
grate  A  examiner  :  celle  de  savoir  Jusqu'à  quel  point  il  est  conforme 
A  la  prudence^  à  la  soumission  chrétieune  et  au  respect  envers  la 
parole  de  Dieu,  de  se  livrer  ainsi,  sur  le  texte  sacré,  à  des  interpré- 
tations arbitraires,  vaines,  en  opposition  avec  l'unanimité  des  inter- 
prètes, des  théologiens  et  des  saints  Pères.  Hais  celte  question  n'est 
plus  de  notre  compétence  :  elle  est  réservée  à  nos  juges,  à  nos  Pères 
dans  la  foi,  aux  maîtres  de  la  religion  et  des  choses  saintes. 

Chastbl,  s.  J. 

(1)  DissertatUmes  in  s,  script  D.  Math.  Petildidier. 

(t)  Pendant  que  nous  écriYons  ceci,  Toici  ce  que  coutinae  d'enseigner  Técoto  trêiH- 
tionaliste,  ce  qu'elle  imprime  encore  au  mois  de  mars  185S  :  a  M  ^  de  Bonald  a  rap* 
porté,  conformément  i  nos  litres  saints,  Torigine  de  nos  idées  intellectuelles  i  la  révé- 
lation primitive...  Sur  la  question  de  Torigine  du  langage,  (on)  a  du  moins  la  bonne 
foi  d*a vouer  que  le  système  de  M.  de  Bonald  est  conforme  i  rhtetoire  la  pins  authen- 
tique du  monde  primitif;  et  que,  quelque  sentiment  qu*on  puisse  embrasser  au  si^ot 
de  la  possibilité  prétendue  de  l'invention  du  langage,  il  est  certain  par  le  fait  que  le 
langage  n'est  pas  une  invention  de  l*bomme,  mais  un  présent  de  la  DiTinité  (un  pré* 
aeni  de  la  Divinité,  oui,  comme  toutes  les  prérogatives  que  Thomme  reçut  dans  sa  créa- 
lion].  Mais  ce  n*est  pas  ainsi  qu'on  Tentend  ;  car  on  lyoute  :  «  Puisque  Torigine  réelle 
du  langage  c'est  la  révélation,  conçoit-on  ce  langage  primitif  sans  des  idées  dont  l'o- 
rigine fot  la  même.  (Il  fallait)  donc  confesser  que  nos  idées  intellectuelles  et  morales 
o'avaient  pas,  historiquement  parlant,  d'autre  cause  primitive  que  la  révélation  faite  i 
Botre  premier  père.  G...,  ancien  professeur  de  philosophie,  m 

Noos  admirons  cette  intrépidité  d'un  ancien  professeur  de  philosophie,  liais  nous 
l'engageons  sincèrement  à  examiner  de  nouveau  cette  question  de  fait» 


0amà  aooibre  de .  nogiiimlcni  indiciMr^  qo»  d6iui«rètéi4u  ManSl^veadM 
INur  la  ministre  de  riostraoiioa  {uibliqiie-^t  de&xaltes,  £i  pûrtaat  : 

;  1*  Les  élèves  de  Técole  aormale  supëiieiure  ^ul  termineront  .lews  ooora.d*<é- 
tndes  à  la  fin  de  la  présente  année  classiqne  ne  poarronl  être  employés  dauJes 
lyjsées  ou  les  collège  i  qa*après  avoir  subi  avec  succès,  devant  une  commissioD 
vrhRpecteurs-générauz,  un  examen  destiné  k  constater  8*ils  remplissent  les  con- 
cilions morales  et  scolaires  exigées  pour  les  fonctions  de  renseignement. 

*SP  fjes  concours  des>  diverses  agrégations  des  sciences  matliématiqies^  d» 
'ifîences  physiques,  de  grammaire,  des  classes  supérieures^  des  lettres,  dîiiAtoire, 
d'anglais  et  d'allemand,  qui  devaient  s'ouvrir  le  20  août  1852,  n'auront  pavUeii. 

L'Miverture  des  examena  de  l'agrégation  des  latlras  et  de  l'agrégation  i  dea 
.sdeaees,  prescrits  par  l'art.  7  du  décret  ei-dessos  visé,  sera,  ullérieuremeotâft- 
diiqnéet 


De  l'abus  des  Etudes  spéciales  et  des  mathémaliqaes 

en  particiilier  dans  TEducation. 

Celle  queslioaest  la  principale  de  celles  que  soulève  le  décret  du 
.10  avril- 
Avant  d'entrer  dans  l'examen  détaillé  de  cet  acte,  avant  de  dîne 
ce  qu'il  contient,  à  notre  avis,  de  bon  ou  de  mauvais  dans  ses  diver- 
ses dispositions  —  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  revenir,  de  ne 
pas  insister  sur  la  pensée  qui  en  domine  l'ensemble  et  qui  inspire  toot 
.le  rapport  dont  il  est  précédé. 

Cette  pensée,  avons-nous  dit,  est  la  division  des  élèves,  dans  les 
Ijcées^  au-dessus  de  la  quatrième,  en  deux  icciions  absolument  sépa- 
rées —  une  partie  de  ces  élèves  devant  suivre  pendant  trois  ans  un 
cours  d'études  purement  littéraires  ou  d'humanités  —  Tautrc,  voyant 
s'ouvrir  devant  elle,  pendant  le  même  espace  de  temps,  un  cours 
d'études  spéciales,  scientiGques,  particulièrement  mathématiques  et 
dites  (plus  ou  moins  justement)  préparatoires  au  commerce^  à  l'in- 
dustrio,  à  l'administration,  voire  même  à  la  médecine. 

a  L'enseignement  de  la  première  section,  dit  l'article  3  du  décret, 

.«a  pour  objet  la  culture  littéraire,  et  ouvre  l'accès  aux  Facultés  des 

a  lettres  et  aux  Facultés  de  droit.  L'enseignement  de  la  seconde  see- 

«  tion  prépare  aux  professions  commerciales  et  industrielles,  aux  écoles 

a  spéciales^  aux  Facultés  des  sciences  et  de  médecine,  b 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  rattache  ce  plan  d'études 
à  la  pensée  impériale,  a  Le  grand  homme,  s'écrie-t-il,  avait  voahi 
ouvrir  aux  jeunes  gens,  après  les  études  premières  qui  développent  les 
..germes  de  î'mtelligence,  deux  yoibs  mstisictes.  »  11  se  plaint  ea- 
suite  que,  contrairement  à  cet  arrêt  du  génie,  on  ait  «  trop  laissé 
-  c  flotter  les  vocations  au  hasard;  »  —  a  qu'on  ait  confondu  ce  qu'il 
«  fallait  séparer;  x>  —  «  qu'on  ait  emprisonné  en  quelque  sorte  dans 
a  le  même  régime  scolaire  de&eoiftikts-appelés  à  des  carrières  toutes 
«  différentes,  d  EnOn^  il  ajoute  :  a  Les  enfants  n'ont  pas  une  aptitude 


psrafflk  éMte  f thlfrnialtto;  indivrmi  fStre  Imar  ehoùc;  5L  baLq«'!Qs» 
$è  éSHêlini  et'  t^rennefnt  tioe*  vonté  détérmuiée.  » 

inii9  n'éxamiricroi»  pa8*cette  sérié  d'assertions  où  le  Tral  se  mMé» 
psrfMsr  sd  Mikr;  noas  ii*èn  cherchons  que  les  conclustons.  Or«.,i^ 
eniMoMéf* 'qne  les  éHtdêB  premièreij  ihdfep^nsables  à. un  corhùih 
dèveléppffment  de' rintelRgence,  penveot  élre  tewninées  désonmis^ 
povr  Ui"nioiti6'Ba  moins,  et  peuUëtre  ppur  une  plus  grande  parUs» 
dBréWfCS  d^  ffcées,  entre  ^^arse  et  "quinze  ami;  —  S*  que  c'est  ir 
eei âife-qmUjiQs  léer enfanta MybùI choisir  et  arrêter  déflnitiyemeht' 
leur  tgcattôa;  dfliiditnt  tme  fois  pour  toutes  de  leur  y\e,  de  leur  dos- 
tiuAe-cBliàsa;  3*  *qnfils  seront  dëslittiés^' à  partira  cette  époque,  de. 
toitlt-ni/Aire  /tMratnr  s'ils  prèfàrentat»  deut^seotes  carrières  dtr 
droit  et  des  lettres,  toules^seUès  dâ*oominerce  et  dè^rindostrie/  lôu*^ 
tes. celles  qiiioDl  les. écoles  spéeialés pour^ poini'da départ,  toutes 
calki.qai.a0k  railaalieiit  àiiradiirinisIratioDy  celles  même  qui' sont' 
oMnpsisaa'aow  le  nom.'fénéritiue  de  la  médecine,  etc.,  etc.  G'est*i- 
dîpatqva-iès  lNKiiaiMtés''éprouTeront  mie  désertion' presqqe  univers 


Bb'  décret'ieHè  Rrpnort  s'éxplfijinent  hien  d'&ilteurs  sur  ce 
Tentent  retrancher  dé  renseignement  littéraire  ;  et  il  est  vrai  ^que 
cet  ensri^ement  est  en  eflët*  fisep  surchargé  dans  les  coU^;es  dat 
hrancbes  accessoires,  parasites,  superficielles  ;  mais  le  rapport  et  Je 
décret  ne  donnent  pas  une  idée  suIQsanLe,  une  idée  claire  et  ppécise; 
do:i:e  que  sera  le  cour$^>éeial^  approprié: à :deapvoCBSSioiis^trèS^ 
divarses^  et  qui  s'imposera  de  toute,  nécessité  à  tous  les  ^enfants  du* 
moment  qu'ils  n'auront  pas,  au  sortir  de  la  quatrième,  un  attrait  in^ 
Tinctble  et  exclusif  pour  les  lettreson  pour  le  barreau. 

EBl««e  vraiment  à  l'âge  fixé  par  lé  plan*  d'études  que  les  Tocafiôna 
se  décident  déflnîlfifement?  Est-il  admissible  que  tant  de  ifocalions^ 
pour  lesquelles  on  déclare  la  culture  littéraire  inutile,  puissent  réelm 
lement  s'en  passer?  Sans  vouloir  trop  presser  l'Université  sur  le  pro- 
gjramme,  la  matière,  et  les  procédés  des  coun  spéciaux  qui  Tonfe 
s'organiser  dans  tous  les  lycées  à  la  rentrée  des  classes,  n'estrirpas' 
effrayant  de  songer  que  l'éducation,  l'aTenir  de  tant  de  Jeunes  inte!» 
ligences,  dépendent  d  une  expérience  aussi  pleine  de  périls  et  prea*^ 
que  sans  antécédents  dans  l'histoire? 

Nous  nous  posions  ces  graves  questions  quand  nos  sourenirs  nous' 
ont  reportés  du  décret  actuel  à  une  tout  autre  réforme  que  deman- 
dait, précisément,  sur  le  même  point,  dans  son  beau  Ii?re  de  l*Edw^ 
cation,  Mgr  l'Evéque  d'Orléans,  cette  autorité  dont  personne  ne  cour 
testera  la  compétence  et  les  lumières.  Nous  nous  sommes  rappelé, 
ses  belles  pages  sur  le  respect  qui  est  dû  à  la  liberté  de  l'enfant  et  dm 
ta  vocation,  sur  les  condilions  véritables  de  Peneeignevmnt  frofemon^ 
mlj  sur  le  danger  des  Muies  spécialesei de  l'étude  des  matHimatiqnes 
en  particulier  lorsqu'elles  sont  prématurées,  etc.,  etc.  Nos  !eclÂira> 


nous  sauront  gré  de  sub&lituer  à  nos  propres  observations  celles  que 
rions  allons  citer  et  qui  répondent  avec  tant  d*apropos  aux  molib 
sur  lesquels  se  fonde  le  nouveau  système.  On  ne  saurait  y  opposer 
avec  plus  d'éloquence  des  raisons  plus  sages,  plus  fortes,  plus  déci- 
sives. Exposées  en  vue  du  régime  qu'on  veut  changer,  elles  s'appli- 
quent à  fortiori  aux  changements  qu*on  prépare.  Nous  ne  voulona 
pas  croire  qu'elles  viennent  ici  trop  tard.  Il  est  toujours  temps  de 
vérifler  et  de  contrôler,  avant  de  les  mettre  à  exécution,  des  me- 
sures qui,  dictées  par  l'intention  de  remédier  à  l'un  des  maux  du. 
pays,  ne  feraient  qu'élargir  la  plaie  et  la  rendre  irrémédiable. 

Charles  de  Riancet. 

Voici  comment  Mgr  Dupanloup  élablit  a  qu'il  ne  faut  pas  sacrifier 
V Education  essentielle  à  V Education  professionnelle.  »  C'est  exacte- 
meni,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  ce  dont  il  s'agit  : 

c  Si  on  me  demande  pourquoi  les  hommes  manquent  en  France,  je  n^hésite- 
rai  pas  à  répondre  que  parmi  plusieurs  autres  causes  également  funestes,  il  en 
est  une  plus  immédiate,  plus  universelle,  plus  malheureusement  féconde  qœ 
toutes  les  autres  :  les  hommes  manquent  en  France,  parce  que  depuis  long- 
temps déjà  des  préjugés  aveugles  et  un  entraînement  déplorable  portent  à  sacii- 
ficr  X Education  es$entielle  qui  fait  les  hommes,  la  haute  Education  tnteUec- 
tueltê  qui  fait  les  hommes  supérieurs,  à  YInstruction  professùmnelle, 

c  L'étude  des  mathématiques  est  devenue  parmi  nous  une  des  contraintes  in- 
teUectuelles  les  plus  malheureuses  :  je  dois  en  signaler  le  péril. 

c  On  s*étonne  quelquefois  en  voyant  certains  élèves  de  nos  écoles  savante^ 
de  récole  polytechnique  elle-même,  aboutir  à  une  médiocrité  déplorable,  sous 
tous  les  rapports  : -je  ne  m'en  suis  jamais  étonné.  Ces  pauvres  jeunes  gens  subis- 
sent les  lois  de  leur  faible  nature,  et  les  conséquences  inévitables  de  FinstrucUon 
prématurée  qu'ils  ont  violemment  reçue. 

c  On  les  a  appliqués  à  Tétude  des  sciences  exactes,  avant  que  leur  esprit, 
suffisamment  développé  et  affermi,  en  fût  capable  :  ils  n'ont  pu  en  soutenir  le 
poids,  les  mathématiques  les  ont  écrasés  ;  loin  d'avoir  jamais  été  élevés,  par  leur 
éducation,  ils  n'ont  pas  même  été  instruits  :  ils  ont  été  desséchés,  épuisés,  ruinés 
pour  toujours. 

c  Pour  bien  comprendre  ceci,  il  faut  se  souvenir  que  les  facultés  de  l'homme 
ne  peuvent  éclore,  ni  se  développer  toutes  que  d'après  les  lois  d'une  progression 
successive  et  mesurée.  Il  n'entre  pas  dans  l'ordre  de  la  Providence  qu'elles  par- 
viennent toutes  en  même  temps  à  leur  force,  à  leur  maturité,  à  leur  puissance 
naturelle. 

c  Ainsi  on  voit  apparaître  d'abord  la  mémoire  :  puis  Vimaginaiion  se  révèle; 
puis  la  sensibilité  morale.  Rien  n'est  plus  tardif  chez  les  enfants  que  Vidée.  Us 
ont  certaines  idées  naturelles;  mais  ce  sont  presque  toujour»  des  idées  d^ima^ 
gination  :  rien  n'est  plus  rare  chez  eux  que  Vidée  savante  et  les  opérations  pu- 
rement intellectuelles.  Vidée  savante,  qu'elle  soit  abslraiU  ou  complexe,  les  dé- 
concerte presque  toujours  :  en  un  mot,  chez  eux  la  réflexion  est  singulièrement 
faible,  le  jugement  très-médiocre,  et  le  raisonnement  suivi  à  peu  près  im- 
possible, 
c  Dans  cet  état  de  choses,  qu'arrive-t-il? 

c  Les  mathématiques  sont  souvent  une  étude  trop  forte,  trop  dure  pour  cea 
jeunes  élèves. 


c  Sans  10000  doote,  les  mathématiques  perfectioDoeot,  admoineot  par  WÊt 
laidca  figooreux  et  utile,  par  une  laborieuse  gymoaatique  inteUectoelle,  la  ré-» 
Ifixioii,  to  jngemeot,  le  raisonnemeot  :  main  elles  exigeot  absolooieDt  qoe  cer 
leoltéi  aient  déjà  ane  certaine  vigueur,  un  certain  développement  :  antremest" 
ttas  les  écrasent 

t  L*fl(xpérieDce  à  cet  égard  m*a  tonyours  donné  la  même  lumière.  Je  Tai  tmH-' 
ous  lAsenré  :  toutes  les  fois  qn*on  accorde  aot  mathématiques  une  prédonâ- 
laoee  tjraonique  ou  prématurée  dans  Téducation,  il  en  résulte  de  grands  mM- 
lens  :  la  senubilité,  Timagination,  ces  deux  nobles  et  brillantes  facultés,  corn- 
Mignes  de  la  raison,  s*éteignent  tristement  :  vous  mutiles  cette  aimable  nature, 
loelqaefob  d^une  manière  effrayante;  vous  altères  sa  dignité  morale  en  mème^ 
9Dpt  qoe  sa  force  intellectuelle. 

c  Eo  effet,  les  mathématiques,  ainsi  étudiées  avant  le  temps,  nubent  même  1- 
selle  des  facultés  qu'elles  exercent  aux  dépens  des  deux  antres;  car,  en  étoof- 
ànt  cellesHÛ,  elles  enlèvent  à  celle-là  tous  les  secours  qu'elle  pouvait  attendre^ 
le  ses  deux  compagnes;  et  la  raison  elle-même  se  dessèche  sans  pour  cela  m 
ortifier  davantage. 

€  Bien  phis,  comme  les  mathématiques  n'exercent,  le  plus  souvent,  la  jostesM^* 
^  Fesprit  que  sur  les  abstractions  matérielles  ou  géométriques,  quand  le  sea- 
imeot  des  choses  morales  n'est  pas  fort  dans  une  âme,  elles  le  troublent  et* 
[oelqoefiHs  même  elles  l'altèrent. 

t  Mon-seulement  elles  ravissent  à  cette  intelligence  la  grâce,  l'éclat,  la  géné-^ 
routé,  la  dialeur  que  lui  auraient  communiqués  l'imagination  et  la  sensibilité; 
mais  elles  loi  enlèvent  aussi  la  justesse  morale,  c'cst-à-'dire  la  vraie  grandeur  de- 
rime  et  toute  la  noblesse  de  l'intelligence  humaine. 

c  J*ai  dit  que  c'étaient  là  de  grands  malheurs,  et  je  le  maintiens  :  oui,  c^esi^ 
un  grand  malheur  pour  un  jeune  homme  et  pour  sa  famille,  car,  enfin,  que 
fait-on  par  là? 

c  On  fait  quelquefois  un  malhématicien  de  plus,  mais  souvent  aussi  oo 
bomme  de  moins. 

c  El  comme  je  l'indiquais  plus  haut,  on  est  souvent  condamné  à  regretter 
l'absence  de  l'un  et  de  l'autre. 

c  Certes,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  dédaignent  les  sciences  humaines  et  les 
écoles  savantes.  V Ecole  Polytechnique  a  rendu  des  services  à  notre  pays,  et  ser 
professeurs  sont  une  de  nos  gloires.  Oui,  les  savants  sont  dignes  de  tous  lea 
eocooragements,  de  tous  les  plus  nobles  prix  de  l'intelligence  et  du  travail.  Tû. 
toujours  admiré  avec  respect  ces  forts  et  généreux  esprits  dont  les  profondes  in* 
vestigations,  dont  les  puissants  calculs  s'élèvent  jusqu'aux  deux,  et  descendeoU 
jasqu'au  fond  des  abîmes  ;  dont  les  merveilleuses  découvertes  s'étendent  aux 
Kiècles  les  plus  éloignés,  pénètrent  toute  la  nature  et  lui  dérobent  ses  secrets  ]m 
plus  cachés  !  Yolonliers,  je  m'écrie  : 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas  ! 

fl  Volontiers  je  rends  un  solennel  horomage,  aux  Laplace,  aux  Bertbollet,  aoi 
Uvoisier,  aux  Cuvier,  et  à  tant  d'autres  :  car  je  m'arrête  :  en  pariant  àm 
iDorts,  je  m'approche  trop  des  vivants,  et  je  ne  veux  pas  blesser  leur  modestie' 
par  mes  louanges. 

«  liais  c'est  précisément  mon  admiration  pour  ces  grands  noms  de  la  sdeaeo. 
et  mon  respect  pour  la  science  elle-même,  qui  me  font  demander  qu'on  ne  IV 
tiUsse  pas  en  la  livrant  à  de  jeunes  esprits  encore  trop  peu  dignes  d'elle  et  iflct- 
pables  d'élever  un  regard  intelligent  et  sensible  jusqu'à  sa  belle  lumière. 

•  La  science  qui  devrait  les  éclairer  les  stupéfait  alors  et  les  aveugle  t^ 


(  ite  ) 

•ffès  4>e8'défi1orab!les  et  fmpTiîssantes  tentatives;  cm  (lanvres  jeones  gens  soDt 
soifeot  condamnée  à  ne  plot»  fixer  snr  les  lettres  et  les  sciences  humaines  que 
dif^yeux  aŒaiblis  et  stupides,  et  le  regard  incertain  d'une  înlelKgence  éteinte  on 
éprée. 

«  Je  ne  puis  oublier,  d'ailleurs,  que  les  princes  de  la  science  et  les  pins 
gcands  génies  philosophiques  ont  pensé  et  parlé  comme  moi  sur  ce  graw 

.  f  On  me  citait  récemment  ces  étonnantes  paroles  de  De^cartrs  :  c  L*étnde  des 
c  mathématiques  rend  impropre  k  !a  philosophie.» 

«  Et  j'ai  lu  moi-m^me  dans  les  amvres  de  ce  grand  homme  :  •  Il  n'j  a  rien 
€  de  plus  vide  qu9  de  s'occuper  de  nombres  et 'de  figures  imaginaires,  comme 
c  si  on  voulait  s'arrCler  à  la  connaissance  de  pareilles  bagatelles  ;  et  de  s'appK- 
«  'quer  à  ces  démonstrations  superficieHes  avec  tant  de  soins,  qu'on  se  désaccou- 
«  tume,  en  quelque  sorte,  do  Tusage  de  sa  raison  (I).  »  {Lib,  de  Dir.  ing., 

•  Qui  ne  sait  la  différence  que  Pascal  met  entre  Vc$prit  drjtêstesse  et  resprit 
de  géoinétrie  ?  Tout  lo  monde  a  lu  dans  ses  Pensées  le  fameux  passage  où,  tout 
em^exaltant  les  mérites  de  la  géométrie,  il  se  moque  des  géomèfres,  qui  ne  sont 
qu^géomHres,  et  les  trouve  ridicules^  faux  ei  insupportable»^  à  cause  qu'ils 
vmUetit  traiter  géométriquement  les  choses  fin^s. 

«  Leibnitz  a  aus^i  exprimé  son  sentiment  sur  ce  point,  avec  tonte  la  gravité 
etrélévation  ordinaire  de  ses  vues.  Après  avoir  parlé  dtf  l'époque  où  quelques 
aitears  célèbres  tournèrent  les  esprits  vers  l'étude  de  la  nature  et  des  mathéma- 
tt^nes,  il  ajoute  : 

«  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  connaître  en  quoi  ce  genre  d'étude  me  pa- 
t*r€Ît  avjourd*hui  défectueux^  et  comment  il  arrive  que  les  disciples  de  quel- 
c  ««qoes-uns  de  ces  grands  hommes,  au  milieu  de  tant  de  secours,  ne  font  pow» 
«  tant  rien  de  mémorable.  Je  me  contente  d'observer  que,  depuis  cette  époque, 
c  f  étude  de  l'antiquité  et  l'érudition  solide  sont  tombées  dans  une  espèce  de  mé' 
i  pris.  »  (Lettre  de  Leibnitz  à  M.  Huet,  Evoque  d'Avranches.) 

(i)  Voici  ce  que  raconte  d }  Doscartes  le  savant  auteur  de  sa  Vie  : 

c  II  y  avait  déjà  longtemps  que  ta  propre  expérience  Tavait  convaincu  do  peu  d*ii- 
tilllé  des  mathématiques,  surtout  lorsqu'on  ne  les  cultive  quf»  pour  elles-mêmes,  saut 
les  appliquer  à  d*autres  choses.  Depuis  Tan  1610,  il  avait  entièrement  négligée  les  règlet 
de  Tarithmétiquo.  Les  attaches  qu*il  eut  pour  la  géométrie  subaisièrent  un  peu  plus 
oogtemps  dans  son  cœur;  mais  on  peut  dire  qu'elles  était  d^à  tombées  en  16i8,  s*il 
esttrai  mi*en  1638  ii  y  avait  déjà  plus  de  quinze  ans  qu'il  faisait  profession  de  négli- 
gep'ia  géométrie,  (P.  4 OS  du  t.  S  de  ses  Lettres,) 

c  11  ne  fut  pas  surpris  de  voir  que  la  plupart  des  habiles  gens,  môme  parmi  les  génies 
kiiplai  solides,  ne  tardent  point  à  négliger  ou  à  rejeter  ces  sortes  de  sciences  conmie 
des  amusements  vains  et  puérils,  des  qu'ils  en  font  les  premiers  essais. 

«  Il  ne  trouvait  rien  iflectivement  qui  lui  parût  moins  solide  que  de  s'occuper  de 
nombres  tout  simples  et  de  Ugures  imaginaires,  comme  si  l'on  devait  s'en  tenir  à  ces 
bàgatelies  sans  porter  la  vue  au-delà.  Il  y  voyait  même  quelque  chose  de  plus  qulnu- 
tHa,  et  il  croyait  qu'il  était  dangereux  de  s*appliquer  trop  sérieusement  à  ces  démons* 
tiKtfcona  iuperflciellet,  que  l'industrie  et  rexpérience  fournissent  moins  souvent  que  le 
hasard,  et  qui  sont  plutôt  du  ressort  des  yeux  et  de  l'imagination  que  de  celui  de  Ten* 
tendement.  Sa  maxime  était  que  cette  appticailon  nous  désaccoutume  insensiblement 
de  l^nsage  de  notre  raison  et  nous  expose  à  perdre  k  route  que  sa  lumière  noas  traee. 
{Dé  Directione  ingenii^  reg,  4.) 

«  Voili  une  partie  des  motifs  qui  le  portèrent  à  renoncer  aux  mathématiques  vul- 
gaires. »  (Bailuet,  Bisf.  de  ùesemies^  p.  111  et  flt^  édU.  de  1601,  Uv.  %  eh.  YI* 


•  BoMtliliitdvmMe  MiitiiBéiil,  el^  il  reapprimait  I  la  mamère,  ^Jànum». 
lelMadreMée;  letljonir  1687,1k  un  jemie  matMmatideo  : 

>«}Gn»feBHHMM^  Man»iMir,  poar  «ainoîr  de  h  physiqtie  et  de Talgèbrc^  et  pqK» 
«  avoir  même  entendu  qticlqnes  vérités  générales  de  la  métaphysique,  il  am^mk" 
I  suit  [MtpoDreeh  qn\m  soit  fort  capable  de  prendre  parti  en  matière  de  tMo- 
cIq^  » 

•  Féntloa  parlait  encore  plus  énergiqnement  : 

r  Dêfka^otiM^  éerivait-il,  det  ensareelkmmis  ei  des  attraUi  diabolique  dbfe 
c.fénîilrtt.  t  (T.  5,  fK  5U,  Corresposdanoe.) 

c  II  ne  voulait  pas  que  le  duc  de  Bourgogne  étudi&t  trop  les  maihématiqitei^ 
de  peur  qu'elles  ne  lui  fissent  perdre  vs^Umps  infini  à  des  retherchts  vaines  et 
ne  le  rendissent  trop  particulur.  (Correspondanca»  2*  vol..  Mémoires  sur  l'E* 
docalion  du  duc  de  Bourgogne.) 

•  Certes,  après  de  telles  autorités' et. de  tallaa  nésensv  on  me  permettra  de 
rajqnrer  en  finissant  : 

ff  C*est  an  grand  malbent  pour  aneiBatloi^  lotsqu'ttD  eatraintmt^lîrffifléèlé 
fut  prédominer  avant  le  temps  les  mathématiques  dans  les  études  de  la  jeunesse  : 
si  ces  études  réussissent,  on  aura  peut-être  un  grand  nombre  de  géomètres «xâda 
et  dlngénienrs  utiles;  mais  un  grand  nombre  aussi  d'hommes  médiocres  (l)^iie 
école  spéciale  passera  pour  la  hante  école  des  intelligences  du  pays;  on  oobliaca 
qn^l  y  m  une  justesse  et  une  hauteur  de  vue  profondément  d^irables  dans  la  so- 
ciété tiamliie  et  qui  ne  sont  pas  senlement  la  hauteur  des  mathématiques  et  la 
îmtease  de  la  trigonométrie  :  toutes  les  ambitions,  tous  les  efforts  se  tourneront 
de  ce  cdté  :  chaque  année,  plusieurs  milliers  de  jeunes  intelligences  de  treize  à 
dfx-huk  ans  seront  condamnées  à  interrompre  toute  éducation  intellectuelle  et 
morale,  tout  développement  de  la  pensée  et  de  la  parcle,  pour  se  dévouer  uni* 
qoeroent  à  Palgèbre  et  à  la  géométrie;  diaque  année,  on  les  ferra  se  présenter 
à  des  examens  impossibles  presque  pour  tous  ;  quelques  centaines  de  candidats 
seront  reçus  à  grand*pcinc,  et  tous  les  autres  retomberont  découragés  sur  eux- 
mêmes,  sur  leurs  études  mutilées,  sur  leurs  facultés  affaiblies»  sur  leur  jcanass«.> 
épviséey  sur  leur  avenir  perdu  ! 

f  Mars  que  faire?...  faudra  t-îl  donc  fermer  toutes  ces  écoles,  qui  préparent 
à  tant  de  services  publics  importants,  où  se  recrutent,  chaque  année,  pour  Tarr 
tiRerie,  la  marine,  les  mines,  les  ponts  et-cliajissées,  la  grande  construction  na* 
vale,  etc.,  les  hommes  destinés  à  imprimer  la  direction  à  tous  ces  granda  tra- 
vanxt 

(1)  La  France  en  a  déjà  fait,  tout  nu  commencement  do  ce  siècle,  une  première  et 
dé^rable  expérience  Voici  ce  que  rient  d*en  publier  M.  A  Poirwm,  un  des  membi'ef 
les  plus  émuiciits  du  corps  ensriguaiit  : 

«  Ce  nouveau  plan  d'cnsctgiicmcnt  public,  où  prédominaient  les  tciences  matbéma» 
tiques,  produisit  les  résultats  les  plus  prompts,  les  plus  déplorables  et  les  plut  faatks.à^ 
crinstater.  En  six  ans.  Ton  eut  une  jeunesse  presque  entière  d*uno  bonteuso  ignorance^ 
Quelques  écoles  pariiculières  entretinrent  encore,  pur  exception,  quelques  faibles  res^ 
tes  de  lumière;  mais  sur  tons  les  autres  points  de  la  France,  elles  s'éteignirent.  En 
fSee,  les  examens  subis  par  les  élèves  des  écoles  spéciales  du  gouvernement  arrivés  aa- 
deU  de  leur  vingtième  année,  apprirent  au  piys  épouvanté  que  des  sujets  prêts  à  en- 
trer dans  les  fonctions  publiques  se  trouvaient  hors  d*état,  par  leurs  connaissances  lit- 
téraireSy  de  rendre  leurs  idées,  de  s'exprimer  dans  leur  langue  d'une  manière  claire  et 
correcte,  de  fkire  on  rapport  Intelligible  et  sans  fautes  d*ortbographe.  Ce  n'était  ptfM» 
taBlement  rempm  de  rintelligpnce  qui  était  menacé  dans  notre  pays...  » 

(  Aiwea  des  Lois  et  Règlements  sur  VlneMuAUm  pMique,  t.  1*^,  p.  87,  Sa,  (0;*  47:" 
—  EstfSMédes  motifk  de  ia  loi  de  %99%r  par  Fonwaor,  t.  Uf  p.  63.  —  FoimcT,'iER!è^ 
txÀre  de  V école  Polytechnique^  p.  214.) 


(  444  ) 

c  Non,  sans  doute  :  mais  es  quil  faudrait,  ce  serait  de  retarder  assez  Tipoqne 
d^admlssion  à  ces  écoles,  pour  que  les  jeunes  gens  qui  yraspirent  pussent  s^éle* 
ter  à  toute  la  hauteur  de  la  science,  sans  être  accablés,  avant  le  temps,  par  des 
travaux  au-dessus  de  leurs  forces. 

c  Voilà  ce  qu*il  faudrait,  et  ce  que  personne,  je  TafOrme,  ne  contestera. 

i  Tout  irait  mieux  alors  :  nous  n^aurions  pas  moins  de  savants  :  nous  au- 
rions, au  contraire,  plus  de  vrais  savants;  et  on  ne  ferait  plus  subir  à  toute  une 
généreuse  et  ardente  jeunesse,  à  la  liberté  de  ses  goûts  et  de  ses  dégoûts  les 
plus  légitimes,  la  plus  odieuse  contrainte  intellectuelle  qui  ait  jamais  été  ii 
ginée  !  » 


*—* 


CSorps  Législatif, 

Ordre  du  jour  du  lundi  49  avril  1852. 

A  deux  heures,  séance  publique.  Discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  la  re- 
fonte des  monnaies  de  cuivre.  (M.  Devinck,  rapporteur.) 

On  lit  ce  soir  dans  la  Pairie  : 

«  On  a  annoncé  à  tort  que  les  procès-verbaux  du  Corps  législatif  seraient  pu- 
bliés le  jour  même  de  chaque  séance.  Cette  nouvelle  est  inexacte  :  ces  prooàs- 
verbaux  ne  peuvent  être  publiés  qu^après  leur  adoption  par  TÀssemblée,  et  ils 
ne  peuvent  lui  être  soumis  qu'au  commencement  de  la  séance  suivante.  » 


*—* 


PilR  VOIE    TEL^GBAPHIQUE. 

Vienne,  i2  avril. 
Le  ministre  de  Fintérieur  est  nommé  chef  du  conseil  des  ministres.  Cette  no- 
mination a  produit  ici  une  impression  favorable.  {Gazette  de  Cologne.) 

M.  de  Bach,  ministre  de  Fintérieur,  n'est  entré  dans  le  cabinet  qu'après  les 
événements  de  i848.  Il  a  toujours  passé  pour  un  partisan  du  régime  libéral  mo* 
déré,  et,  tout  en  travaillant  énergiquement  au  raffermissement  de  Tunité  de 
Tempire  et  à  la  concentration  du  gouvernement  politique,  il  n'est  pas  opposé  à 
l'extension  des  libertés  locales  et  des  attributions  des  Etals  provinciaux  en  ce 
qui  concerne  les  questions  purement  administratives. 

Le  titre  que  la  dépèche  télégraphique  donne  à  M.  de  Bach  n'est  pas  celui  de 
président,  mais  de  chef  ou  directeur  (Uiter)  du  conseil  des  ministres.  Ce  chan- 
gement peut  s'expliquer  par  la  correspondance  suivante  de  Berlin,  i2  avril  : 

«  II  est  arrivé  aujourd'hui  au  ministère  des  affaires  étrangères  une  dépèche  du 
comte  d'Arnihi,  ambassadeur  du  roi  à  Vienne,  qui  annonce  que  S.  M.  l'empe- 
reur ne  nommera  pas  un  président  du  conseil  en  remplacement  du  prince  de 
Schwartzenberg,  attendu  que  S.  M.  se  réserve  aussi  la  direction  des  affaires  ci- 
viles» et  veut  que  le  miniature  ne  soit  à  côté  de  lui  qu'un  collège  d'hommes  spé- 
ciaux. •  ' 


Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  db  Pabis.  —  L'adoration  des  Quarante-Heures  aura  lieu  dans  l'église 
Saint-Sulpice  les  i 7,  48  et  19  avril,  avec  cet  éclat  et  celte  magnificence  qui  | 
ont  aUiré  Unt  de  fidèles  l'année  dernière.  Plusieurs  circonsUnces  relèveront 
cette  amiée  l'intérêt  de  la  soleamté.  U  17,  il  y  aura  sennoA  à  une  heure,  et  le 


((«é») 


»îr,  à  huit  heures,  les  fidèles  auront  la  ooiisolation  d*ei)(eiidre  S.  Em.  le  Cardi-  * 
il  DoDiMt,  Archevêque  de  Bordeaux.  Lo  18  .il  y  aura,  à  huit  heures  du  matin, 
Nomunion  générale  des  hommes  qui  suivent  en  ce  moment  bi  retraite,  an  nom- 
ne  de  près  de  2,000  dans  cette  églL^e,  et  à  quatre  heores  de  Taprès-midi,  re- 
(Nivellement  des  promesses  du  baptèine,  à  la  suite  du  sermon  des  vèpree.  Le 
9,  il  y  aura,  à  midi  et  demi,  une  messe  d*actions  de  grâces  pour  les  confér- 
ons nombreuses  obtenues  à  Toccasion  du  Jubilé,  suivie  d'un  sermon  et  d*nne 
oète  pour  les  pauvres  de  la  paroisse.  Le  soir,  k  huit  heures,  sermon  et  salut 
dennel  pour  la  clôture  des  Quarante-Heures. 

DiOGftsB  DB  LtcX^  «*?  La  Gazdtê  de  Lyon  fait  ainsi  la  description  du  calice 
a  or  massif  que  les  catholiques  de  Rome  ont  envoyé  à  Mgr  TÂrchevèque  de 
orin,  chef-d'œuvre  d'art  exécuté  par  M.  Ossiani,  d'après  le  dessin  de  l'arcfai- 
scteSarti: 

c  Sur  le  pied  se  Ut  celte  épigraphe  : 

«  Aloisio.  Fransoni.  Archiep.  Aog.  Taurin,  quod.  ad  ecclesiastica.  jura, 
lenda.  carcere.  et.  exilio.  mulctatus.  est.  optimates.  e.  clericis.  et.  diversis. 
orne,  ordinibus.  anno.  salut.  liiXXXILI.  > 

Le  soubassement  est  divisé  en  sept  compartiments  sur  lesquels  smit  repré* 
mlées  autant  de  figures  en  relief  représentant  les  sept  dons  du  Saint-Esprit 
e  nœud  est  carré,  et  sur  ses  faces  sont  représentés  le  bon  Pasteur  ;  Jésus-Christ, 
ornant  les  dés  ft  saint  Pierre;  Jésus-Christ  répondant  au  pharisien  :  Hendei  à 
jéaar  ce  qui  appartient  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ;  et  enfin  saint  Mas^ 
imo,  illustre  prédécesseur  de  Mgr  Fransoni.  Les  emblèmes  des  Evangélistes  se 
roîent  an-dessus  du  nœud.  La  coupe  est  environuée  d'une  guirlande  de  feuilles 
le  v^  et  de  grappes  de  raisin. 

PIÉMONT.  —  On  lit  dans  VEcho  du  Mont-Blane  : 

c  On  a  remarqué  que  cette  année  la  garnison  d'Annecy  n'a  pas,  suivant  Tan- 
Len  usage,  porté  les  armes  abaissées,  pendant  les  derniers  jours  de  la  Semaine- 
alnte.  On  ait  que  c'esfen  vertu  d'un  ordre  ministériel,  ce  qui  ne  nous  pandt 
ne  trop  vrai,  puisque  nous  apprenons  par  le  CattoUco  que  la  même  inconve- 
ance  a  eu  lieu  à  Gènes. 

i  Bien  plus,  on  a  permis  à  des  jaunes  gens  de  traîner  ignominieusement,  par 
»  mes  de  Gênes,  des  instruments  et  des  emblèmes  de  la  Passion.  > 

E.  DB  Valbttb,  eh.  i^on. 


Chronique  et  Faits  divers. 

Aujourd'hui  vendredi,  à  neuf  heures  du  malin,  est  décédé,  dans  son  bétel 
le  la  place  Vendôme,  le  prince  Paul  de  Wurtemberg,  frère  du  roi  régnant  de 
\¥urtemberg,  beau -frère  du  roi  Jérôme,  et  oncle  du  prince  Napoléon  Bona- 
parte. 

Le  prince  Paul  est  mort  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique. 

—  La  Patrie  publie  ce  soir  la  nouvelle  télégraphique  suivante  :  <  Toulon,  !5 
ifril,  6  h.  i|2  du  soir.  —  M.  le  conseiller  d'Etat  Qnentin-Bauchard  a  passé  la 
journée  au  fort  Lamalgiie.  Il  a  prononcé  la  mise  en  liberté  de  260  individus  du 
département  des  Basses-Alpes  sur  279  condamnés  à  la  déportation.  > 

—  La  clôture  des  débats  devant  le  conseil  de  guerre  de  lionipellier,  dans  Taf- 
laire  de  Capestang,  a  été  prononcée  à  l'audience  du  12  avril. 

Le  conseil  est  entré  en  délibération  ï  une  heure.  A  deux  heures  et  demie  il 
«tientré  en  séance,  et  le  président  a  fait  connaître  le  jugement  qui  condanme  : 
Hanme  Ghambert,  Baux,  Pecb,  dit  Grimai,  Petit,  dit  Mousquet,  César-Auguste 


yêUtt,  Caumetlcs,  dit  Clivimelfe,  Bel,  dît  Burral,  Mignon  Garbèle,  à  la  déporta^ 
lioB'daos  aiie  enceinte  CoMiG^,  et  à  la  dégradation  civique;  Rey,  à  la  déporta- 
tiavç  Lif^nooi  dit  La  Grêle  et  Glande  Ponnsines,  5  dix  ans  de  détention  et  à  Ii4 
dtgmdatîon  civiqnc;  André  Clincasse,  à  cinq  de  d^^tention  et  à  la  dégradation. 
cifique;  Andr^^  (Etienne),  dit  Bdlie,  a  été  acquitté,  à  la  minorité  de  faveur. 

—  La  famiUt  d'Orléang  eonire  le  Dtfmaine,  —  (Test  aujourd'hui  que  le  pnH 
cètinleBlé  par  la  famille  d'Orléans  contre  le  Domaine  devait  être  plaidé  à  la. 
pmnîèrs  chambre.  M.  le  substitut  de  la  République  ayant  déclaré  que  U«  le 
préfet  de  la  Seiiie  avait  proposé  un  déclinutoire,  le  tribunal,  présiid^  par  M.  De- 
Mkymo,  a  remis  l*uiïiiiru.à  huitaine,  comme  causen?ofMÎmencée.  Ce  sont 
im^  iUM-ryor,  Odilon  Barrot  et  Paillet  qui  doivent  prendre  la  défense  des  iuté^. 
rèla  de.  la  famille  d'OrU^ans. 

—  Le  public  est  prévenu  que  le  département  des  imprimés  de  la  bibliothèqae 
nationale  restera  fermô  jusqu'au  24  avril,  pour  cause  de  travaux  de  réparations 
iaténeores.  Les  autres  départements  de  la  bibliothèque  seront  rouTorts  le  lonfi 
19  tf  ni. 

—  On  lit  dans  la  Patrie  une  note  relative  ft  la  liberté  qui  a  été  laissée  atOT' 
■oliUta  de  la  (garnison  de  Paris  pour  remplir  leiiri*  devoirs  religieux  à  PAques.  A 
|Hift  tee  oiûoieis  et  les  soldats  (|ue  tes  besoins  iirdi>pcn«able8  du  service  rete- 
•lîeiii  à  ieur  poste,  toute  facilité  a  été  donnée  par  le  ministre  de  la  guerre  I' 
fernée  de  Paria  pour  i'accomptîssement  de  ce  pieux  devoir.  Il  est  du  reste  no- 
toioi  ^ue  jamais  un  plus  grand  nombre  de  militaires  ne  se  sont  approchés  de  la 
sawte  Table. 

—  Le  bois  de  Boulogne  va  être  cédé  è  la  ville  de  Paris,  qui  dépensera  pour 
rcmbellissemcnt  do  cette  promenade  2  millions  d'ici  à  diit  ans. 

-—  Une  israude  matinée  musicale,  au  profit  des  apprentis  et  des  enfants  pan- 
nes de  la  ville  de  Paris,  aura  lieu  le  lundi  19  avril,  à  deux  heures,  salle  Saiita- 
Cécile,  49,  rue  de  la  Chausséc-d'Antin.  Ou  entendra,  pour  la  partie  vocale, 
HflMDarcier,  MM.  Guo}mard,  Morelli  et  L.evasàor;  pour  la  partie  instrumen* 
lale^  MM.  Dorus,  Guttmaun  et  Verroust.  Cbœurs  du  Conservatoire;  Proverbe  de 
Mmes  Ro^er  de  Beauvoir,  joué  par  M.  Leroux  et  Mmes  Judith  et  Sarah  Félix,  da 
Théâtre-Français.  Dames  palronesses  :  Mmes  la  vicomtesse  d'Ariincourt,  la  com- 
Cesse  (rAnnaillé,  la  marquiscî  de  Barthélurny,  de  Bcliague,  comtesse  de  Bernis, 
marquise  de  B»*:lnsy,  co:iitesse  L.  dtî  BcUhune,  Bouriet,  duchesse  de  Brissac, 
Bniueau,  comlesse  J.  de  C;islcllane,  Henri  de  la  Cliaume,  Adrien  Cramail,  du- 
diesse  de  Caraman,  Drcuin  de  Lhuys,  comtesse  d'E^grigny,  duchesse  douairière 
de  Fitz-James,  de  Fleury,  comtesse  de  Forbin,  marquise  de  Gabriac,  princesse 
Elise  Ghicka,  do  Knlor^is,  née  comtesse  de  Ncssclrode,  comtesse  de  Kersdint, 
cooiCcsse  de  Kisselciï,  comtesse  de  Melun,  comtesse  de  Meriemout,  banmne  de 
Uoreil,  b.ironnc  de  iMontrcuil,  Morin,  duchesse  de  Pulignuc,  duchesse  Hauzan, 
NailuUc  Solovoy,  née  princesse  de  Gagaiiu»  marquise  de  Thuisy,  duchesse  de 
¥aleiitittois,  dutli<\^se  d*Uzès. 

Piix  du  billot,  10  fr.  O.i  eu  trouve  rue  de  Lille,  56,  et  au  Ménestrel,  4,  me 
¥ltîeane.  £•  >>£  Valette,  ch,  hon. 

Mandements  de  NN.  SS.  les  .Evoques  pour  le 

Carôme  de  1852. 

(Saite  et  fln  ) 
9|gr  TEvôiiue^e  Lvqon  avait,  dans  son  Mandement  pour  le  carême 


mir  défini  riqjusitce  et  rappelé  qae  laptoHeoee^ige  Iii 

■arté.^'JéiBBtalre'-yw  iisi>ndtenwtal  IHi^irftieB  éloig■rA^1|^L. 
nonviôat  Jn  autres,  pâehé»,  msh  qu'Ole  reltéfat  dans  OA'Vvié'^ 
M|lJCIliBp;'dràI«M,'icaDBe'âe8«acTlficeiaiitn.lhiidrait  tu^,*! 
MHPdi  pane  ..Vepi  pw.  JQ.,réKHidre.  L'-aUflichaiwat  Irpp  .ni imb 
■OH  ifid-tns  est  déjk  au  écneil  poar  les  cbréUens  ;  que  mtmm 
[UHdoa-lçux  awa-loal  lacofl^  el  qu'il  Aadr^j;  noonç».: 


:)à  !■•  TCMt  etr  fe  ItqrfheMs  ta>fititaHlM<|af  Inr'  Kt-mlrfir 

»UJMinit«i(tM«t<UH  de sontMts  ilUdtts,  (tnt  étiÊÊm- 

'  kt-iiclWM  ■prèt'tMqmlhi  <■■  ■  aawD,  nnsMM^'Vfc 
lutdspaniMT 

«  T<atiM>nil  fcaptinw  tietraMèclaw  cmaira  d'impélégri  Mmi  yt»- 
■«.VrilioqM  Msiitiwttfattiimlita'ffnt  lociéU  athoUiiQfl,  lu  maM» 
|W.B«M  wfWfc  Dm  immimt  éliuipink  lalH-ks  pcstiqoeiJa  bpiW;  IMb 
Ut'*»  tantfim  BÙiBldiMunoMliHitti  ipomiWi^^oiii»— fc«»«ii<t<r, 
iijlM*Vi  ftmfrmtdrtt-ttfi»!^  tt'èW:  pu  «owfiiU  J!»pinr  fcWt». 

«  Ttllt  1 1t  Tériuble  MTOTca  du  wicUlbiae.A— jwr».  Ir/Hiaysi»li'<— 
Im  î^JMl'rM.pi  In  imrrhi  «.«fMinmaéVvUM'Ciun  iti/t-aoÊObamm il^tmmm 
MtfrWpil«.ia  ncàélA  duu  in  abUift.tU  nus,  |iour««'prMiirari;tl)BiHiririv 
I  prmiMiinn  des  biens  anxquelB  oa  ne  parvient  que  par  la  TioloDce,  Y'tp^iaj^Tt, 
<  des  booloWiemenU  àllreai.  Cette  Mcta  redoutable  vit  wa  rcli^poo,  yav 
sntoaner  d«s  injotlices  que  la  religion  condamne  ;  elle  s'iluigne  de  Dieu,  pav^ 
l'ëm  {Ml  aiièlée'  par  la  peniéa  de  Dieu  dans  la  réali»alî«n  de  m*  forfiàl* 
oati.  ■ 

.Da  uooDd  caractère  de  l'iqJtuUce,  c'e&t  que  »a  empire  ne  sïdU- 
WLpu  avec  l'flge  comaie  celui  des  autres  pasaioiu  ; 
'«CBM-da  an  caractère  de  durée  et  do  pcrtnamaee,  de  molliplidté'.  de  M- 
kAt|ipHHBt«l  da  pragrenion,  et,  qni  plus  est,  de  solidarité,  d'aggrégUim.  M 
ifen  à»  tnaummoa,  qui  loi  est  propre,  et  qui  en  aggrave  extrémeiMut  kai^ 
in.  Ne  parifcsrieii  dei  délaih  dans  lesquels  nous  allons  entrer. 
^iWi^dîi'd'iinnl,  V.  T.-C;  T..  caraclftre  de  durée  :  te  péché  penévto»  ttal 
t  Ii-mjii  (jnc  l'o:i  eal  détenleiir  injiiile  di's  liJL-ni  li'aiili  ni,  on  ijoe  l'on  sa  nhWa 
"■(  moù(  fcuffisnul,  ù  réiiarev  lo  dommaso  qu'on  a  injuslomcnt  causé  M  pi»- 

Pf  Djttulo,  camclêro  de  permantncf,  qui  met  en  quelque  sorte  l'bjiBtie»  ft 
~  '  «  çoHii»  du  temps  :  quelque  reculée  que  soit  l'époque  ob  l'intiutic*  fcl 
,  elle  n'en  est  pas  moins  pergistanle,  par  la  mauvaise  fui,  saos  qM  fïik 
Inùte  cetl»  Liiqnilé.  kl  rien  ne  saurait  presurire  conira  l'obligâttMfefc 
a  nMitner.  Le  bieo  d'inlruî  que  Ton  relient  in]ustFn)eDt  ne  tmi  ■■ 
idâ  fsli({anles  el  loujoui's  plus  puissantes  clameurs  contre  calta  ii- 
Dr  '  n  lingulier  MMftal  û»  cMtc  permanence  él'rminli*,  k 


1») 

prapriétaif^  légitime  a  MbH  depnii  trèt-loiigiMBiit  peat-Mra,  le  dooMMge  qu 
loi  fut  caosé,  et  eependant  rinjostiee  coopaMe  des  pèree  se  dreise  dans  la  cei- 
eieace  mal  ratturée  des  enfants  comme  nn  supplice  impitoyable»  aaquel  le  temps 
n^ôte  rien  de  sa  cruelle  rigueur* 

c  En  effet,  des  aocuMtions  permanentes  rttentiueal  toujours  au  fond  de  la 
conscience  de  Tliomme  injuste;  elles  le  poursuivent  par  de  continuels  et  déchi- 
rants remords,  et  c'est  ainsi  que  sMmprime  encore  à  ce  péché  le  caractère  de 
muUiplioUé  dont  je  parle  ;  car  chaque  fois  que  la  conscience  reproche  ces  in- 
justices, et  que  Ton  impose  silence  aux  remords,  sans  prendre  la  résolution  d^é- 
conter  enCn  cette  voix  de  Dieu,  on  se  rend  coupable  d*un  nouveau  péché  d*in- 
justke» 

«  Toutefois,  on  peut  obtenir,  avec  la  contrition,  le  pardon  de  cette  faute,  en 
tant  qu'elle  consiite  uniquement  à  repousser  les  désirs  de  conversion  et  de  re- 
tour* Mais  voici  une  nouvelle  suite  de  Tinjustice,  dont  on  ne  peut  être  délivré 
que  moyenudnt  la  restitution.  C'est  ce  que  j'ai  appelé  la  progression  et  le  déo^ 
ioppement  de  ce  péché.  Caraciàre  effrayant,  qui  consiste  à  réunir  et  à  grouper 
toutes  ces  obligations  partielles  et  isolées  en  une  obligation  indivisible,  à  la  ren- 
dre toujours  plus  grande,  plus  redoutable,  plus  accablante,  en  sorte  qu'elle 
écrase  presque  de  son  poids  celui  qui  l'a  contractée. 

i  Expliquons- nous  plus  clairement  Vous  aves  retenu  injustement  le  bien 
d'autrui  :  vous  devez  non-seulement  rendre  ce  bien,  mais  encore  les  fruits  qu'il 
a  produits,  ou  qu'il  aurait  produits  entre  les  mains  de  son  maUre.  Or,  il  faut 
supputer  toutes  ces  valeurs,  les  réunir,  les  estimer,  y  joindre  les  fruits  qu'elles 
ont  pu  produire  ;  en  un  mot,  calculer  si  bien  toutes  choses,  que  le  véritable 
matire  n'éprouve  aucun  dommage* 

€  Celte  même  obligation  pèse  sur  celui  qui  a  causé  un  dommage  injuste  au  pro- 
chain; il  doit  le  réparer,  aussi  bien  que  toutes  les  suites  qu'il  a  pu  et  dû  prévoir. 

<  Mais  ce  qui  est  plus  grave  encore,  c'est  la  loi  terrible  de  la  solidarité,  qui 
résulte  de  la  coopération  directe  ou  indirecte  qu'on  a  prise  à  une  injustice,  à  un 
dommage  causé  au  prochain.  D'après  cette  loi,  chacun  do  ceux  qui  ont  concouru 
I  cette  injustice  est  tenu  en  proportion  du  dommage,  et,  à  défaut  des  autres 
complices,  il  voit  peser  sur  lui  seul  l'obligation  de  la  réparer  intégralement. 

«  De  plus,  à  raison  de  ce  que  j'ai  appelé  aggrégation,  ou,  selon  le  langage  de 
récole,  multiplication  de  la  matière  des  injustices,  il  résulte  que  des  soustrac- 
tions frauduleuses,  très- légères  en  elles-mêmes,  qui  ne  constituaient  individuel- 
lement que  des  fautes  vénielles,  deviennent  insensiblement,  par  une  suite  aussi 
juste  qu'effrayante,  un  péch^  mortel,  dès  que,  unies  moralement,  elles  atl*'.ignent 
une  quantité  de  dommages  sufûsants  pour  fermer  une  matière  grave. 

c  Enfin,  ce  péché  a  un  caractère  qui  le  rend  par-dessus  tout  autre  haïssable 
et  affreux  ;  c'est  de  passer  des  pères  aux  enfants  comme  un  triste  héritage,  sem- 
blable à  un  poison  indestructible  qui,  après  avoir  dévoré  les  entrailles  du  père, 
s*attache  à  sa  postérité  comme  à  une  triste  et  fatale  p&ture.  En  effet,  Tinjustice 
impose  une  obligation  réelle,  qui  passe  des  ancêtres  aux  arrière- petits-neveux, 
du  testateur  à  l'héritier  de  mauvaise  foi  qui  recueille  ses  biens  ;  en  sorte  que  les 
enfants  et  les  héritiers  sont  obligés,  comme  l'étaient  leurs  pères  ou  ceux  dont  ils 
recueillent  la  succession  ;  ils  deviennent  des  possesseurs  injustes  s'ils  se  refusent 
à  remplir  ces  engagements,  et  ils  sont  dès  lors  précipités  dans  les  liens  du 
péché. 

t  Réunisiei,  N.  T*-&  F.,  tontes  ces  drcoostancis  si  effrayantes,  et  compre- 
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tk  wa$  h  iMm»  kl  oMbUImi  q«*aH«i  inpiiMlA  cm  qàm 
eospiUM  d*iiiittiiio6.  Ym»  GMipniidrai  pir  là  ateff  iMwr^aiî  hi  «MHk- 

Hos  ONifwiioiit  Mil  ri  rirw  parmi  cms  qd  mienoMit  ioîHitMMat:  li.liMi 

d*wlniL  • 

Après  avoir  rappelé  les  passages  des  lÎTres  saints  où  ce  telal  aTen- 
glement  est  dépeint  en  termes  si  efliraTants,  le  Yâiérat4e  Préht  pré- 
HmA  ks  fidèles  contre  c  Textrême  fiusilité  avec  laquelle  on  se  laisse 
iBcr  au  iqjustioes  »  et  toroiine  par  une  exhortation  touchante  adras- 
stoi  chacune  des  classes  de  la  société; 

«JS  foos  éles  appdés.  I  It  conduita  des  atEdret  dans  les  conroanaotés  fha- 
Utanls  de  ce  diocèsa,  apportes  I  ces  fooctfoos  pabliques  ceUa  parfaite  îotégrU» 
calle  haate  délicatesse  atec  laquelle  f eus  traitai  tos  aBaires  particolitos.  Etant 
Mm  .ooovaiDcus,  d*ailleurs«  quel  que  soit  le  jugement  des  hommes.  qu*nn  joor 
leusrendres  compte  à  Dieu  de  votre  gestion,  vous  ne  vous  iMmeres  pu  à  ré^n- 
later  remploi  des  ressources,  mais  vous  vous  efforcef  ei  encore,  le  plus  qn^U 
ms  sera  posrible,  de  classer  les  dépenses  en  bon  père  de  famille,  pour  cfaoMr 
hsptas  nécessaires,  les  plus  utiles,  les  plus  justes,  et  ne  tous  laisser  jamais  at- 
Hnt,  par  la  Tue  d'aucun  intérêt  privé,  hors  de  ces  règles  que  dicte  k  sa- 


«  Hommes  honorables  de  notre  diocèse!  qui  voulei  remédier  aux  maox  ri 
ibrwx  de  notre  époque,  c'est  surtout  par  la  praiiquie  de  la  religion  que  voua 
nsfcliiKs  à  la  tète  de  ces  populations  pleines  de  dévouement... 

«  Ouvriers  et  artisans  des  villes  et  des  bourgs  de  notre  dlocè.se,  ne  vous  lais- 
seai  pas  entraîner  par  les  mauvais  exemples.  Ne  vous  tenez  pas  éloignés  pins 
Joogtemps  des  pratiques  de  cette  foi  qui  fut  si  chère  à  vos  pères  ;  soyez  pleins 
d'équité  dans  les  transactions,  de  justice  dans  la  manière  dont  vous  remplirez 
iroire  lâche.  Allez  chercher  dans  la  religion  une  dignité  que  vous  ne  sauriei 
trouver  ailleurs,  des  consolationi  qu'elle  peut  seule  fournir,  un  bonheur  qu'rile 
seule  peut  vous  ménager. 

fl  Bons  laboureurs!  la  gloire  de  cette  Eglise,  vous  dont  le  corps  eut  toujours 
péniblement  courbé  sous  le  poids  du  travail,  et  dont  Tesprit  est  si  élevé  par  la 
grandeur  de  la  foi  ;  vous  qui,  dans  votre  pauvreté,  avez  tant  de  noblesse,  pre- 
oei  en  horreur  les  plus  petites  injustices;  rendez  exactement  à  vos  maîtres  ce  à 
quoi  vous  vous  êtes  engagés;  soyez  justes  dans  les  partages,  comme  si  jrous  les 
frisiez  devant  Dieu.  Les  plus  légères  injustices  souvent  répétées  peuvent  I  la 
langue,  comme  vous  venez  de  Tentendre,  devenir  graves  et  compromettantes 
pour  votre  salut. 

f  Après  avoir  supporté  pendant  toute  votre  vie  tant  de  douleurs,  de  travaux, 
de  veilles,  de  privations,  de  fatigues,  voudriez-vous  rendre  inutiles  toutes  ces 
peines,  et  exposer  la  grande  affaire  de  votre  éternité?  Soyez  toujours  laborieux, 
soigneux,  vigilants,  sobres,  tempérants;  veillez  attentivement  sur  vos  familles, 
tfevez-les  dans  la  crainte  de  Dieu;  éloignez  vos  enfants  des  plaisirs  coupables; 
rendez-vofis  utiles  à  vos  domestiques.  Cette  pratique  constante  des  vertus  chré- 
tiennes vous  procurera  des  ressources  temporelles  que  vous  posséderez  sans  re- 
aiords,  et  dont  vos  enfants  jouiront  paisiblement  après  vous  sans  se  perdre.  » 

Mgr  TEvêque  de  Soissons  et  La05  établit  dans  son  diocèse  rado'- 
ration  perpétuelle  du  Saint-Sacrement,  et  consacre  son  mandement  à 
Caire  ressortir  les  avantages  de  cette  pieuse  institution. 

En  premier  lieu  elle  e  procure  au  Fils  de  Dieu  caché  pour  notre 
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-  araaioiiridaii»  cet  ioeSUile:  myitère,  les  àiorafionv -et  tes 
*^«;q«ii  lui  sont  dm  à  tant  de  titres.  »  (Vest  daos  ce  mystère  qii*il  a 
'4jipk>yé  les -menreilleases  ressources  de  sa  loute-'pnissance  et  de  nn 
infloie  sagesse  : 

l' Uest  bien  jnste,  N.  T.-G.  P.,  qne  nous  noos  eÏÏordocs  de  répondre  à  rar- 
ilent  amour  de  notre  dit  in  SanwBur,  par  nn  généreux  retour  d^aCTection  et^e 

-'défouetpent,  et  que  le  Sacrement  dans  lequel  il  daigne  perpétuer  son  adorable 
pfféaence  au  milieu  de  nous,  jutqn^à  la  eonaomnntion  des  mèeles,  soll  peur 
Doiis  Tobjct  d*un  culte  tout  particalier  de  iréoéralion  et  de  recoanaîaaaoce. 
Aussi,  avec  quel  pieux  empressement  ne  devrions-nous  pas  aller  le  visiter  dans 
;8on  sanctuaire?  avec  quels  vifs  sentiments  de  piété  et  de  ferveur  ne  detrions- 
noos  pas  nous  prosterner  au  pied  de  son  tabernacle,  qu^emvironnent  des  milQers 

"d^nges,  et  nous  associer  aux  hommages,  aux  adorations  et  aux  transports  d'à- 
mur  de  ces  esprits  célestes  !  L'ancien  tabernacle  n^était  que  Tonibre  et  la  figure 

.imparfaite  de  nos  temples,  et  cependant  les  Israélites  s^estimaient  heureux  de 
posséder  au  milieu  d*eux,  ce  précieux  gage  de  la  protection  du  Seigneur.  La 
Prupliôle  Royal  tressaillait  d'une  sainte  allégresse,  lorsqu'il  lui  était  danné  de 
pénétrer  dans  ce  lieu  vénérable  et  sacré  ;  il  aurait  voulu  y  passer  sa  vie  tout 
entière,  il  s'écriait  dans  le  transport  do  son  zèle  :  Que  vos  tabernacles  sont  ai- 
mables, 6  Seigneur  Dieu  des  vertus  !  Mon  âme  aspire  à  votre  sanctuaire,  die 
languit  et  se  consume  duos  Tardeur  de  ses  désirs,  mon  cœur  et  ma  chair  ont 
tressailli  en  présence  du  Dieu  vivant. 

I  Que  n'aurait  point  é|jrouvé  le  saint  Propliète,  s'il  avait  eu  le  bonheur  de 
pénétrer  dans  nos  temples  consacrés  par  la  présence  réelle,  substantielle  et  per> 
manente  de  notre  Seigneur  Ji^sus  Christ!  Avec  quel  élan  d'amour  et  de  reeoD- 
naissauce  n'aurait- il  point  répété  cette  fervente  aspiration  :  Vos  autels,  6  Dieu 
des  vertus,  ô  mon  Rui,  à  mon  Dieu!  je  ne  chercherai  jamais  d'autre  asile. 
AUaria  tua.  Domine  virtutum,  rex  meus  et  Deus  meus!,.,  • 

Tels  sont  les  senlimenls  qui  devraient  animer  les  chrétiens;  et  pé- 
flélré  de  douleur  à  la  vue  de  la  froideur  où  languissent  tant  d'âmes, 
iHgr  l'Evéque  de  Sois^ons  espère  les  rappeler  aune  dévotion  plus  vive 
«n  établissant  l'adoration  perpétuelle. 

En  second  lieu^  il  y  voit  la  source  des  grâces  et  des  bénédicfions 
célestes  répandues  avec  plus  d'abondance  : 

I  En  effet,  le  Dieu  que  nous  adorons  dans  la  sainte  Eucharistie  est  la  bonté  *et 
la  charité  par  essence  :  Deus  carilas  est.  Il  est  la  source  de  tout  bien,  l'auteur 
de  tout  don  parfait,  le  Père  des  miséricordes,  il  met  ses  délices  à  faire  du  bien 
à  ses  enfants  ;  il  ne  s'e^t  enfermé  sous  les  espèce^  eucharistiques  qu'afin  de  s'unir 
k  Jaous  plus  intimement,  et  d*ètre  plus  à  même,  de  nous  communiquer  ses  bien- 
bits.  Que.ne  pouvons  nous  pas  espérer  do  ces  bienveillantes  dispositions?  que 
pourrait  pous  refuser  le  Dieu  qui  nous  a  si  tendrement  aimés,  et  qui  se  domie 
à  nous  avec  un  si  généreux  abandon!  Chrétiens  ingrats  et  indifférents,  qui  dé- 
laissez ce  Divin  Sauveur  au  sacrement  de  son  amour,  que  deniandez*vous  doue 
au  monde,  à  ses  presitiges,  à  ses  vuhiptésî  que  cherchez* vous  au  sein  des  fêles 
et  des  plaisirs  sensuels?  où  courpz-vous,  malheureux,  luin  de  Celui  qui  est  la 
source  et  le  principe  de  tout  bien?  Quo  itis,  quo  in  aspera  itis,  bonum  quod  amO" 
H9  ab  Ipso  est  ?  Cherchez  donc  le  >eul  bien  qui  puisse  contenter  pleinenent  votre 
cœur  et  vous  tenir  lieu  de  tous  les  aubes.  Jésos  est  sar  nos  autels,  les  mains 
.laîaea  deihiaalails  qo'il  désire -ankaiBieiit:  vous  comauniquer  :  VBo«à.G0.i>ivin 
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Ssmvear,  «p[HX>Qhez  atec  confiaiee  do  son  trôna.  d^amcHir  ttâlé  miâMaordty'M 
fODS  bbàendim  foiitea  lt$  grftoas  et  tout  les  secours  dont  voasav»  basoiHuJb- 
Mb  irons  ne  qnilCerez  son  sanctuaire  aaas*  «rdr  reçu  de  sa  difiae 
Knappréciables  largesses.  » 

^Mgr  TEféque  de  Gaf  exhorte  à  Ihammône  $pmtmetle  :  <r  Le 
d'imlriiclkMi  est^  à  n'en  pas  dontery  la  cause  ordinaire  des  vieertifai 
ifgradent  Thidividu  et -des  manx  qui  désolent  Ki  sociéié,  c'est  edoiie 
rmrdeToir  ponrnous  tons,  selon  notre  pouvoir  et  dans  le  ceride 
ff  de  nos  attributions,  d'insiruire'cetfe  ignorance,  de  porter,  parla 
«  jMrole et pr l'exemple,  la  Inmièredans ces  noires  ténèbres,  tfaiv 
Il  noher  ainsi  les  esprits àJa  tournientoqui  les  emporte,  de* les^W- 
■M^  rerdu  chaos  où  se  perdent  leur  énergie  et  leurs  i^fforts,  et  àù'tim 
c  replacer  dans  les  conditions  normales  de  l'ordre  et'de  la  pmi.  » 

L'Eglise  ne  manque  pas  à  ce  devoir  ;  partout  ses  ministies  tÔK 
,/iailkttl  a  répondre  la  mérité  : 

«  Hais/ hélas!  s*écrte  le  iénéfàblePriélat,  combien  n^en  0i^l-tl  pas  dans  -ni» 
•  pareil lii  qui  méprisent  cette  instrnction  du  pasteur,  qui  la  repoussent?  CtÊth 
'Meir^l  se  réfugient  dans  Flgnorance  comme  dans  un  dcnnor  rctrancheraeal 
iBoatra  ces  irérirés  austères  et  importunes?  Est  ce  le  temps  qui  leur  roam|MiT 
'IMiilsontdej  loisirs  pour  suivre  les  diicassions  politiques,  étudier  ou  écealtr 
"detlhéortes  décevantes  et  vides,  propres  tout  au  |)lus  à  pervertir  le  l>on  sans  al 
*à  semer  fa  désunion  et  la  discorde,  et  ils  n'en  ont  pas  pour  étudier  les  prîmap» 
'Maseofatres  de  la  reli^^ion  !  Ils  ont  des  Ioi^irs  pour  s^a>senir,  de-  longues  hem^» 
snr  lef  bancs  d'un  cabaret,  oubliant  dans  les  fumées  t!c  Tivrosso  jusqu'à  learA* 
gnilé  d'homme  et  de  citoyen,  et  ils  .n'en  onir  pas  ^oiir  aller,  chaque  dtraiweln^ 
pendant  quelques  minutes,  entendre  la  sublime  el  pure  doctiine  qui  élèvenii 
lear  incelltgence  et  fortiHerail  leur^ volonté!  Et,  trop  souvent,  les  yeux  altf»lés 
da^irètre,  du  haut  de  la  chaire  chrétienre,  ne  rencontrent  «pie  do  rareâ  andl- 
leavs,  et  son  fime,  abreuvée  d'amet  tûmes,  cherche,  sans  pouvoir  les  cwapiaa- 
ëre,  les  causes  d'une  si  profonde  indifférence  et  médite  en  iiembiantces 
d^im  grand  Pape  :  «  Tallirme  que  le  plus'grand  nombre  de  ceux  qui  seul 
<  damnés  aux  supplices  éternels  ne  subitseiit  ce  maibeiur  que  parce  ^^iHa 
c  ignoré  ce  qu'ils  devaient  savoir.  » 

C'est  en  donnant  aux  enfants  un  soin  tout  spécial  qu  on  peiil 
parer  un  avenir  meilleur;  et  ici  le  coadjutctir  du  prêtre, 
campagnes  surtout,  c'est  l'instituteur.  Mgr  Depéry  rapimlleàceux 
remplissent  ces  importantes  fonctions  tout  ce  que  la  société  mWsÊâ 

c  Quelle  que  5oit  la  position  qu'il  occupe,  leur  dit-il,  quelle  que  soil  la 
sance  qu'il  possède,  quelle  que  soit  la  science  qui  le  distingue,  il  n'est 
dans  un  pays  qui  soit  appelé  à  exercer  une  inniience  au8^i  sdlutaire,.  ausM 
.cace.que  ia  vôtre.  Vous  portez  dons  vos  mains  les  destinées  futures  de  la 
Eh. bien!  élevez-vous  à  la  bauteui*  de  cette  noble  tâche;  et,  pénétrés  0% 
portance  de  cet  auguste  sacerdoce,  accomplissez-en  les  grandes  fionoliav 
ce  zèle,  cette  charité,  ce  discernement  qui,  seuls,  peuvent  les  féconder 
fisq^til  et  dans  le  cœur  de  vos  jeunes  élèves. 

ff  n  TOUS  faut,  sans  rel&die,  meurtrir  votre  front  au  joug  de  f 
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robscnrilé,  qùelgoefois  de  ToDhli;  supporter  Thumiiiation,  la  gêne,  Tingrititiide, 
peut  être  rinjustice.  Noos  savons  tout  cela;  mais  nous  savons  aussi  qae  i*ac- 
complissement  consciencieux  et  Adèle  du  devoir  dép'tse  au  fond  du  cosor  des 
consolations  bien  grandes  ;  nous  savons  qu'avec  du  dévouements  de  la  gënéro- 
sitéf  de  la  persévérance,  vous  forcerez  restime,  la  considération,  le  respect  q«e 
TOUS  méritez  à  si  juste  titre;  nous  savons  surtout  qu'une  récompense  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  votre  œuvre,  vous  est  réser\ée  dans  le  ciel  ;  car  c^est  de 
vous  que  le  prophète  a  dit  :  Ceux  qui  iruiruisent  la  multitude  brillerunt  pm^ 
daril  l'éternité  comme  les  étoiles  qui  resplendissent  au  firmament,  • 

Sa  Grandeur  expose  ensuite  les  devoirs  des  pères  c^  mères  de  fa- 
mille; ceux  des  maîtres  envers  leurs  serviteurs.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  reproduire  ces  précieux  enseignements.  Bornons-nons^a 
citer  ce  tableau  d'une  famille  chrétienne  : 

«  Dans  ces  familles  qu'on  pourrait  appeler  patriarcales,  la  mère,  dans  sa 
pieuse  sollicilude,  d'une  main  vigilante  et  attentive,  écarte  du  berceau  de  sAi 
nouveau-né  tout  ce  qui  pourrait  altérer  la  pureté  de  son  âme  ;  elle  veut  qa*il  ne 
soit  entouré  que  d'une  atmosphère  d'innocence  et  de  vertu.  A  peine  sa  iangoe 
commence*t-elle  à  se  délier,  que,  joignant  ses  petites  mains  dans  les  siennes  et 
lui  montrant  le  ciel,  elle  lui  apprend  à  balbutier  le  nom  du  Père  qui  est  là-haut; 
puis,  proportionnant  ses  leçons  au  développement  gra<luel  de  sa  tendre  intelli- 
gence, année  par  année,  jour  par  jour,  heure  par  heure,  elle  le  façonne  k  son 
image,  l'imbibe  de  ses  croyances  et  verse  insensiblement  dans  son  jeune  cœur  la 
piété  dont  le  sien  surabonde.  Doux  enseignement  reçu  sur  les  genoux,  au  nûUoa 
des  caresses  et  des  baisers  d'une  mère,  vous  êtes  notre  meilleur  souvenir,  le 
parfum  le  plus  pur  de  notre  vie  ! 

«  De  son  cAté,  le  chef  de  la  famille  cherche  à  développer  dans  l'âme  de  ses 
enfants  les  premières  semences  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  L'ombre  de  son  amour 
paternel  s'attache  à  tous  leurs  pas,  les  environne  sans  cesse,  ne  les  quitte  jamais. 
S'il  recommande  à  ses  fils  la  sagesse  et  la  piété,  ses  exemples  la  prêchent  plus 
fortement  encore  que  ses  leçons  ;  l'autorité  de  sa  parole  est  d'autant  plus  grande 
qu^elle  n'est  que  l'écho  de  sa  conscience  et  le  reflet  d*une  conduite  irréprocha- 
ble. Et  quand,  chaque  soir,  sa  famille  le  voit  humblement  agenouillé  au  f*^¥m 
d'elle,  devant  l'image  bénite  du  Sauveur;  quand  elle  entend  cette  voix  grava  in- 
voquer avec  elle  la  protection  de  la  Vierge  Marie,  de  Tange  Gardien  et  des 
saints  patrons,  comment  croyez-vous  que  ces  enfants  pricnint  eux-mêmes?  Avec 
quelle  tendresse  respectueuse,  avec  quelle  piété  filiale  ils  viendront  recevoir  sur 
leur  front  le  baiser  de  ces  lèvres  paternelles^^  qui,  tout  à  l'heure,  parlaient  à  Diea 
en  leur  faveur  et  le  priaient  de  les  bénir!  Ne  leur  semblcra-t-il  pas  que  c'est  Dieu 
même  qui  leur  accorde  cette  douce  récompense  de  leur  journée  et  cette  garantia 
d^un  sommeil  paisible?  » 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION- 


imttMtMm  nouvelle  des  étades  dans  les  lycées. 

(Premier  article). 

vons  promis  d'examiner  avec  quelque  détail  le  décret  rela* 
j^anisation  des  études  dans  les  lycées  et  le  rapport  qui  en 
»  motifs.  Tâche  assez  ingrate,  pnisqu'il  s'agit  de  faits  ac- 
it  d'actes  passés  en  force  de  loi;  devoir  impérieux  toutefois 
nneur  de  la  vérité  et  pour  le  maintien  des  grands  prin- 
ivail  utile  encore,  ce  nous  semble,  parce  qu'il  reste  tou- 
essource  d'en  appeler  à  a  Philippe  mieux  informé  ;  »  parce 
lans  l'opinion  publique  et  dans  les  esprits  d'élite  des  échos 
'eillés  ;  parce  qu'enfin  les  questions  d'enseignement,  tenant 
8  les  plus  sacrés  de  la  famille,  de  la  conscience  et  de  la  so- 
t  de  celles  qui  ne  sont  jamais  terminées  et  pour  qui  il  y  a 
ies  retours  inattendus  et  d'infatigables  espérances.  Déga- 
ic  notre  promesse  et  parlons  avec  la  franchise  et  la  gravité 
it  de  tels  intérêts. 

ne  le  décret  du  10  mars  n'ait  qu'une  seule  série  d'articles, 
)Ond  à  quatre  titres  parfaitement  distincts.  Il  règle  :  i<»  le 
ides  dans  les  lycées;  2®  les  conditions  du  professorat  dans  les 
lents publics:  3°  les  épreuves  et  examens  des  baccalauréats; 
ipline  intérieure  des  cours  d'enseignement  supérieur.  Il  faut 
s  quatre  ordres  d'idées  et  de  faits. 

iparavant  il  convient  de  s'arrêter  un  instant  sur  les  consi- 
générales  qui  précèdent  et  accompagnent  les  dispositions 
r  le  Pouvoir. 

tons  d'abord  des  déclarations  d*une  importance  incontes- 
|ui  confirment  avec  toute  l'autorité  d'un  aveu  émané  de 
tration  elle-même,  bien  des  vices  dont  nous  nous  sommes 
fréquemment.  Ainsi  H.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
t  avec  une  louable  sincérité  que  a  les  méthodes  d'éduca- 
iployées  «jusqu'à  ce  jour  »  parle  corps  enseignant  n'ont 
li  a  les  vœux  des  familles  »  ni  les  a  besoins  de  la  société,  » 
ntraire,  ont  a  produit  trop  d'esprils  stériles  et  dangereux.  » 
)liques,  dans  leurs  griefs  les  plus  vifs,  n'ont  rien  dit  de  plus 
I  plus  vrai.  Mais  comment  pouvait-il  en  être  autrement  avec 
lème  surchargé  de  tous  les  enseignements  accessoires  qui 
eut  leur  place  et  qui  avaient  peine  à  la  trouver?  »  En  ef- 
tait  s'exposer  au  danger  d'énerver  des  intelligences  encore 
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Caiibles  en  leur  offrant  une  nourriture  qu'elles  ne  pouvaient  .fi'iig3i- 
miler  et  qui  les  snrdiargeait  sans  les  fortifier.  »  Quant  au  mode 
dont  cet  enseignement  si  imparfait  était  distribué^  M.  le  ministre 
n'bésite  pas  à  l'appeler  a  un  mal  qui  a  compromis  renseignement 
public  et  excité  les  justes  alarmes  des  familles.  »  L'Ecole  Normale 
est  encore  plus  sévèrement  qualifiée  ;  et  nous  n'avons  jamais  rien 
avancé  de  plus  vigoureux  que  cette  critique  a  des  rhéteurs  plus  ba- 
biles  à  creuser  des  problèmes  insolubles  et  périlleux  qu'à  transmettre 
des  connaissances  pratiques,  t  Enfin,  nous  ne  dissimulons  pas  le 
plaisir  que  nous  avons  éprouvé  à  entendre  un  ancien  membre  du 
corps  enseignant,  un  ancien  professeur  de  Faculté  des  lettres»  parler 
du  baccalauréat  comme  nous  l'avons  fait  nous-mêmes,  et  en  des  ter- 
mes qui  de  sa  bouche  empruntent  une  puissance  singulière  :  «  Le 
baccalauréat  ès-lettres,  limité  à  une  aorte  de  mnémotecbnie,  ae  ré- 
sume pas  réellement  les  études  classiques;  il  ne  confère  à  ceux  qui 
obtiennent  le  diplôme  qu'un  breveta  peu  près  sans  valeur  litléraîne... 
On  a  été  conduit  à  faire  de  cette  épreuve  une  vaine  formalité»  au 
grand  détriment  des  véritables  éludes  classiques.. •  »  C'est  ,c  un  tra- 
vail de  mémoire  et  une  préparation  purement  artificielle^  »  etc. 

En  tout  cela,  H.  le  ministre  est  dans  la  véi^ité,  et  c'est  avec  ûm- 
pressement  que  nous  le  louons  de  ces  témoignages  tous  d'un  mus 
droit  et  d'un  courage  trop  rare. 

Pourrons-nous  en  dire  autant  du  reste?  Et  particulièrement iëti- 
citerons-nous  BI.  le  ministre  d'avoir  cherché  pour  ses  réfennes  le 
patronage  du  grand  nom  de  Napoléon  ?  Sans  doute,  c'est  un  pres- 
tige considérable  dans  ce  siècle,  et  aujourd'hui  ce  semble  un  pré- 
jugé décisif  et  qui  dispense  de  toute  raison  que  de  pouvoir  s'illumi- 
ner du  reflet  de  la  gloire  impériale.  Hais  bi  le  génie  a  ses  privilèges, 
il  a  aussi  ses  droits,  comme  l'iiistoire  a  les  siens.  Or,  parmi  les  droits 
du  génie,  le  premier,  à  nos  yeux,  c'est  de  commander  un  scrupu- 
leux respect,  c'est  de  ne  se  voir  attribuer  que  ce  qui  lui  apparlient, 
c'est  de  ne  réi)ondre  devant  la  postérité  que  de  ses  pensées  person- 
nelles et  de  ses  œuvres  propres.  La  responsabilité  sera  encore  assez 
grave.  Les  droits  de  l'histoire,  c'est  de  veUlcr  à  cette  impartiale  jus- 
lice,  de  proléger  cette  sévère  attribution  :  Suum  cuique. 

Assurément,  M.  le  ministre  de  rinstruclion  publique  est  de  ceux 
t^ui,  autant  que  personne,  professent  lobéissance  à  ces  lois,  et  ce 
n'est  pas  au  conseiller  de  Louis-Napoléon  qu'il  est  besoin  de. rappe- 
ler avec  quelle  réserve  un  homme  d'Etat  doit  invoquer  les  souvenirs 
éclatants  du  Premier  Consul.  Nous  l'avouerons  toutefois,  un  doute 
invincible  s'est  emparé  de  noire  esprit  quand  nous  avons  lu  la  par- 
lie  du  rapport  qui  attribue  au  vainqueur  de  Marengo  a  la  création  d 
des  lycées  en  l'an  x,  et  qui  lui  fait  honneur  a  du  caractère  pratiq^ie 
imprimé  »  à  ces  établissements,  caractère  a  qui  défie  le  .caprice  et 
Taveuglemeut  dos  passions,  parce  qu'il  fixe  l'esprit  du  temps.  i>  Noua 
avions  toujours  cru  que  la  création  des  lycées,  œuvre  très-j)eii  fé^ 
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conde  de  Fonrcroyi  tf  aTait  mfllemeoft  rëi^iâté  aux  révdlutions,  ptiis* 
qu'elle  (ùt  complètement  transformée  en  4808  par  la  création  de 
TUniversité;  quant  au  a  caractère  pratique,  »  c'est  toujours  ce  qui 
'leinr  a  le  plus  manqué,  témoins  les  innombrables  règlements  tini  se 
sont  succédé  sans  pouvoir  satisfaire  ni  les  familles  qui  les  subis- 
«dent,  ni  l'autorité  qui  les  publait  et  s'épuisait  à  les  faire  exécu* 
'1er;  et  quant  à  a  fixer  l'esprit  du  temps,  i»  nous  pourrions  nous  per- 
mettre de  demander  en  quoi  les  lycées  ont  fixé  l'esprit  des  généra* 
'fions  qu'ils  élèvent  depuis  un  demi-siècle,  et  ce  que  c'est,  api^s  tout, 
gpe'la  fixité  d'un  temps  et  d'un  esprit^  qui,  en  quarante  ans,  avu  l'Em- 
pire, la  ftestauration,  le  goayemement  de  Juillet,  la  République  dé 
1848  et  celle  de  4852.  Certes,  de  tous  les  caractères  de  notre  temps 
et  de  notre  esprit,  la  fixité  est  bien  celui  dont  il  nous  est  le  moins 
'ficite  de  nous  vanter. 

Mais  ce  qui  nous  a  plus  surpris  encore,  c'est  d'avoir  vu  attribuer 
an  Tremier  Consul  l'idée  de  ce  double  enseignement,  Tnn  dirigé 
Ters  les  lettres,  l'autre  vers  les  sciences,  et  dont  la  bifurcation  s'ou- 
Tre  à  la  quatrième,  ce  qui  oblige  les  enfants  de  quatorze  ans  à  choi- 
sir leur  vocation  et  à  arrêter  leur  destinée.  M.  le  ministre  a,  nous 
ifen  saurions  douter,  des  données  exactes,  des  renseignements  au- 
thentiques à  Tappui  de  cette  assertion  si  grave  et  d'une  portée  si  ca- 
pitale. Hais,  qu'il  nous  le  pardonne  :  c'est  là  un  aperçu  si  nouveau 
du  a  génie  du  Premier  Consul  d  et  qui  renverse  si  complètement 
tout  ce  que  nous  savions,  que,  ne  fiït*ce  que  par  curiosité  historique, 
nous  aurions  aimé  à  lui  en  voir  rappeler  les  preuves  d'une  manière 
plus  complète.  D'ailleurs,  en  une  telle  matière  et  qui  touche  de  si 
près  aux  intérêts  les  plus  élevés  de  l'ordre  social,  quand  il  s'agit  de 
l'avenir  littéraire  et  intellectuel  d'une  nation  comme  la  nôtre,  quand 
un  article  de  décret,  quand  le  trait  de  plume  d'un  ministre  va  déci- 
der du  sort  de  plusieurs  milliers  d'enfants,  l'espérance  de  la  patrie; 
et  quand  des  résolutions  d'une  conséquence  aussi  incalculable  sont 
prises  au  nom  et  sous  le  couvert  d'un  grand  homme;  ce  n'est  pas  se 
montrer  bien  exigeant  que  de  demander  où  et  quand  l'inspiration 
de  ce  grand  homme  s'est  révélée  d'une  façon  aussi  formelle  et  avec 
une  détermination  si  énergîquement  accusée. 

D'autant  plus  que  jusqu'ici  nous  avons  été  autorisés  à  prêter  c  au 
génie  de  Napoléon  »  d'autres  vues  et  d'autres  plans.  Nous  savions 
bien  qu'en  Tan  x  le  singulier  programme  de  bifurcation  réédité  par 
H.  le  ministre  de  l'instruction  publique  avait  été  mis  en  avant  par 
Pourcroy  et  avait  pris  place  au  Bulletin  des  Lois.  Hais  nous  savions 
également  que  ce  programme  avait  radicalement  échoué  et  que  €i\ 
avait  traversé  Tesprit  du  Premier  Consul,  impliqué  dans  de  bien  au- 
tres aflbires,  il  n'y  était  resté  que  le  temps  nécessaire  pour  y  avorter 
tt  en  être  complètement  banni.  La  seule  organisation  de  llJnivfîr- 
rité,  la  restitution  de  ce  nom  antique  qui  rappelait  tant  de  souvenirs 
littéraires,  Fourcroy  le  chimiste,  le  mathématicien,  le  savant,  rem- 
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placé  par  M.  de  Fontanes  le  littérateur  élégant,  le  critique  fin  et  éru* 
dit,  Tadmirateur  de  l'antiquité  classique,  tous  les  anciens  professeurs 
laïques  et  clercs,  recherchés  avec  empressement  et  replacés  avec 
soin,  en  un  root,  la  rénovation  tentée  du  régime  presque  exclusive- 
ment grec  et  latin  des  écoles  d'avant  la  Révolution,  cet  ensemble 
de  faits  si  éclatants  nous  paraissait  une  démonstration  historique 
suffisante.  M.  de  Fontanes  avouait  bien  qu'il  avait  eu  à  lutter  son- 
vent  contre  César  qui  a  n'aimait  pas  les  idéologues  d  et  qui  voulait 
par-dessus  tout  a  des  soldats  pour  ses  armées.  »  Hais,  en  définitive, 
ce  haut  et  vaste  génie  nous  semblait  avoir  complètement  renoncé, 
s'il  les  avait  eues  jamais,  aux  inventions  de  4800,  à  l'introduction  des 
mathématiques  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  humanités  dans  l'édu- 
cation, que  dis-je?  à  ce  partage  étrange  des  esprits  de  toutes  les  jeunes 
générations  entre  les  sciences  d'un  côté  sans  les  lettres,  et  de  l'autre 
les  lettres  sans  les  sciences. 

Nous  serions-nous  trompé  absolument?  Encore  un  coup,  le  doute 
le  plus  irrésistible  nous  dominait  hier  :  aujourd'hui,  par  une  circon- 
stance presque  fortuite,  ce  doute  a  pris  des  proportions  qui  le  font 
ressembler  à  la  certitude,  s'il  faut  croire  ici-bas  au  témoignage  des 
hommes.  Nous  venons  d'ouvrir  la  Revue  des  Deux  Mondes  :  elle  con- 
tient un  fragment  dû  à  la  plume  illustre  d*un  des  premiers  littéra- 
teurs de  ce  temps  :  c'est  un  extrait  des  souvenirs  de  H.  Villemain. 
Cet  extrait,  d'un  intérêt  singulier  en  soi,  devient  une  pièce  impor- 
tante dans  le  débat  actuel.  C'est  l'opinion  de  Napoléon  sur  l'ensei- 
gnement, opinion  émise  avec  développement  dans  une  conversation 
des  plus  piquantes  et  des  plus  élevées  que  l'Empereur  eut  avec  le 
général  comte  de  Narbonne,  son  aide  de  camp,  ancien  membre  de 
l'Assemblée  législative  en  1791,  et  ancien  ministre  de  la  guerre. 
L'espace  nous  manque  pour  reproduire  les  circonstances  charmantes 
de  cet  épisode,  sa  mise  en  scène  si  élégante  et  si  délicule.  La  pensée 
de  Napoléon  seule  nous  importe,  et  quel  que  fût  le  plaisir  que  nous 
causerions  à  nos  lecteurs  en  leur  plaçant  sous  les  yeux  ce  morceau  ex- 
quis, il  faut  renoncer  à  tout  ce  qui  ne  va  pas  droit  à  notre  but.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  l'Empereur  avait  été  conduit  à  traiter  de 
l'éducation  par  le  rapport  que  H.  de  Narbonne  lui  faisait  d'une  visite 
à  l'Ecole  normale  où  H.  Villemain  était  maître  de  conférences,  et  que 
l'éloquent  académicien  garantit  l'authenticité  des  idées  et  des  phra- 
ses qu'il  recueillit  de  la  bouche  même  du  général. 

c  L'Empereur,  dit  H.  de  Narbonne,  si  puissant,  si  victorieux  (on 
était  en  1812),  n'est  inquiet  que  d'une  chose  dans  le  monde  :  les  gens 
qui  parlent  et,  à  leur  défaut,  les  gens  qui  pensent,  et  cependant  il 
les  aime  assez,  ou  du  moins,  il  ne  peut  s'en  passer.  11  veut,  et  il  me 
l'a  dit  vingt  fois,  que  son  règne  soit  signalé  par  de  grands  travaux 
d'esprit,  de  grands  ouvrages  littéraires....  N'ayant  pas  d'abord  réussi 
en  haut,  il  reprend  de  plus  bas  et  il  veut  que  de  fortes  études  sai- 
«issenl  de  bonne  heure  la  jeunesse  et  susdteat  les  talents  supérieurs, 
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en  éleTant  le  niveau  général.  U  a  compté  pour  cela  sur  TEcole  nor- 
male et  sur  renseignement  des  lycées  régîénéré  par  nne  laborieuse 
milice  de  jeunes  maîtres  :  il  y  veut  des  études  fortement  classiques, 
l'antiquité  et  le  siècle  de  Louis  XIV;  puis  quelques  éléments  de 
adences  mathématiques  et  plus  tard  la  haute  géométrie,  qui  est, 
dit-il,  le  sublime  al^trait,  comme  la  grande  poésie,  la  grande  élo- 
^ence  est  le  sublime  sensible.  » 

Voilà  le  témoignage  de  H.  de  Narbonne  :  écoutons  les  propres  pa- 
ndes  de  l'Empereur  :  «  J'ai  voulu  surtout  que  l'Université  fût  forte- 
ment lettrée  :  j'aime  les  sciences  mathématiques  et  physiques;  cha« 
cane  d'elles,  l'algèbre,  la  chimie,  la  botanique,  est  une  belle  applica- 
tion partielle  de  l'esprit  humain  :  les  lettres,  c'est  l'esprit  humain 
lui-même;  l'étude  des  lettres,  c'est  l'éducation  générale  qui  prépare 
à  tout,  l'éducation  de  l'âme.  Aussi  voyez  comme  pour  organiser  une 
Université  j'ai  préféré  Fontanes  à  Fourcroy,qui  pourtant  m'était  aussi 
bien  dévoué,  et  à  qui  cette  disgrâce  a  fait  grand  mal,  je  le  crains  (t); 
mais  dans  un  chef  d'empire  pas  de  faiblesse  humaine  :  il  y  allait  de 
l'avenir  de  la  jeunesse  et  des  traditions  de  l'esprit  français  I 

c  Les  lettres,  la  science,  le  haut  enseignement,  savez-vous  bien, 
mon  cher  Narbonne,  que  c'est  là  un  des  attributs  de  l'empire,  et  ce 
qui  le  distingue  du  despotisme  militaire?...  Jugez  par  là  si  je  dois 
veiller  sur  ce  feu  que  j'ai  rallumé  et  qui  est  le  feu  sacré  de  l'empire. 
En  pareille  matière,  il  n'y  a  pas  de  petite  faute,  ni  par  conséquent 
de  négligence  permise....  Ce  pays-ci  ne  peut  pas  plus  se  passer  de 
raisonnement  et  d'esprit  qu'il  ne  peut  se  passer  d'air.  Je  le  distrais 
par  des  batailles  gagnées  ;  mais  il  faut  aboutir,  il  faut  pourvoira 
l'entretien  moral  d'un  grand  peuple,  savant,  industrieux,  frondeur, 

quoique  soumis Mais  pour  tout  cela,  mon  cher  Narbonne,  il  faut 

une  base  solide,  il  faut  ce  bon  sens  qui,  comme  dit  Bossuet,  je  crois, 
€$i  le  maître  de  la  vie  humaine.  Je  n'aime  pas  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle,  je  ne  l'aime  pas  même  dans  ceux  qu'on  répute  les 
plus  sages.  Voyez-vous,  il  y  a  toujours  en  eux  du  déclamatoire.... 
Aussi  regardez  Montesquieu  lui-même,  que  d'erreurs  avec  un  esprit 
merveilleux  I  II  est  magistrat  dès  l'enfance  :  il  veut  une  monarchie 
tempérée  par  des  gens  de  robe,  et  il  perce  de  mille  traits  l'esprit 
chrétien,  il  déchire  tant  qu'il  peut  la  robe  de  l'Eglise  :  il  admire  en 
platonicien  ces  républiques  grecques  plus  inapplicables  de  nos  jours 
que  le  gouvernement  de  la  tribu  de  Juda,  et  il  prétend  être  monar- 
chiste ;  il  pose  en  principe  l'honneur  pour  principal  ressort  de  sa  mo- 
narchie, et  il  vante  jusqu'à  la  corruption  du  gouvernement  britan- 
nique  

«  Je  me  résume  sur  cette  question  très-grave  des  études,  car  l'é- 
ducation publique,  c'est  l'avenir  de  l'empire  et  la  durée  de  mon 
œuvre  après  moi.  11  faut  que  l'enseignement  public  soit  avant  tout 

.   (i)  Fourcroy,  à  ce  qu'on  assure,  en  est  mort  de  chagrin.  (Note  de  la  rédacUon.) 
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JHdicioux  et  classique.  E*tùat  d'histoire  «yBlémfttiqoe,  pcûit  de  ces 
cooiectares  dûclaoïaloireB  qui  expliquent  mal  les  grands  hommes  «t 
faliiÛent  les  événemcnlB  poureo  tirer  uae  morale  de  œDimande... 
Avant  tout,  tnettons  la  jeunesse  an  régime  des  saines  et  fortes  lec- 
tures. Corneille,  Bossuet,  voilà  les  maîtres  qu'il  lai  fout.  Cela  «st 
grand,  sublime,  et  en  inôme  temps  <régulier,  paisible,  subordonné. 
Ab^  ceux-là  ne  font  pas  de  révolutioos,  îls  n'en  inspirent  pas.  Ils 
'entrent  âploines  voiles  d'obéiEsance  dans  l'ordre  tiabli  de  leur  temps; 
ils  le  fortifient,  ils  le  décorent.  Quel  cb8^d'œ^Tre  que  Cinna  !  comrae 
cela  est  construit  l  Le  Cardinal  de  Richelieu  se  plaignait  de  Comeîne. 
n  ne  lui  trouvait  pas  un  eiprit  de  iuite,  une  dépendance  asses  docOe. 
Cela  se  peut.  Ce  génie,  tout  paisible  et  tout  modeste  qu'il  était  dans 
le  train  ordinaire  de  la  vie,  ne  devait  reconnaître  la  souveraineté  du 
génie  que  dans  une  pensée  maîtresse  pour  son  propre  compte.  Un 
premier  miaislre,  un  favori  servant  et  régnant,  n'était  pas  son  cbel 
naturel,  maiâ  comme  il  m'eût  compris  I 

a  Quant  il  Bossuet,  c'est  la  plus  grande  parole  de  l'univers  chré- 
tien et  le  meilleur  conseiller  des  princes...  Ce  que  j'ai  appris  de  loi 
depuis  mes  difficulLés  avec  Rome  me  le  fait  encore  plus  grand.  Je 
l'avais  cru  d'abord  un  poète,  un  trouvère  biblique.  On  nous  inslmi- 
eait  très-mal  à  Bricime.  J'avais  quinze  ans;  on  ne  me  mettait  dans 
les  mains  que  d'insipidi^s  extraits  de  Domairon.  Des  eitroils  I  pitoya- 
ble méthode  I  La  jeunesse  a  du  temps  pour  lire  longuement  et  de 
l'imagination  pour  saisir  loules  les  grandes  choses.  Pus  lard,  je  n- 
parai  cette  lacune  en  lisant  prodigieusement,  mais  avec  peu  do 
choix,  au  hasard  d'une  bibliothèque  de  garnison.  Le  grand  cdié  de 
l'histoire  ne  m'appaiaissait  pas...  Le  jour  où  par  bonheur  je  rencoo- 
'  jai  Bossuel,  où  je  lus  dans  sou  Discours  sur  l'histoire  universelle  la, 
des  empires  et  ce  qu'il  dit  magnifiquement  des  conquêtes  d'A- 
'[e,  et  ce  qu'il  dit  de  César,  qui,  victorieux  à  Pharsale,  parut 
omenl  par  tout  l'univers,  il  me  sembla  que  le  voile  du  tem- 
lécUirait.du  haut  en  bas  et  que  je  voyais  les  Dieux  marcher,  s 
iperour  alors  se  laissant  aller  au  torrent  impétueux  de  ses 
cupalioDs,  fit  un  éloge  pompeux  du  grand  Ëvèque  de  Heaux, 
'riant  que  s'il  existait  ille  ferait  Archevêque  de  Paris,  qu'il  n'y  au- 
rait pas  de  chaire  pontificale  dans  le  monde  plus  élevée  que  celle  de 
Notre-Dame,  et  que  Paris  ne  pourrait  avoir  peur  de  Rome.  «  Avec 
un  tel  président,  je  liendrais  un  Concile  de  Nicée  dans  les  Gaules!  b 
^oata<t>il.  L'orgueil  de  la  puissance  qui  se  brisait  devant  l'humble 
Pie  VU  l'emportait  à  des  rêves  de  folie.  H.  de  Narbonne  l'arrêta  res- 
pectueusement, a  Le  sage  et  religieux  Bossuet,  répondit-il,  neserait 
pas  rauxiliaire  d'un  schisme  impossible.  Vous  le  savez,  sire,  il  n'y  a 
pas  en  France  asses  de  religion  pour  en  faire  deux  :  ce  qui  serait  -Ôlé  à 
ù  hiérarctiie  réguhère  serait  inbilliblement  donné  é.  la  licence  des 
opinions  et  à  l'anarchie  sceptique,  d 
UeafesBui:  ae «alma.^  nvsiia^  aujuaùr  aqjet. de  sao  antre- 


lien  :  «  C'est  qu'il  n'y  a  pas,  mon  cher  Narbonne,  reprit-il,  de  litlé-^ 
ratbre  séparée  de  la  tie  entière  des-  peuples.  Leurs  livres,  ce  sont 
leurs  testaments,  leurs  conversations  ou  leurs  rêves  :  Judicieux,  éle- 
ré%  nagiiaoiniesy  cpiaiid«  le  peuple  est  grand  ;  vieieui,  frivoles  on 
insensés  quand  il  se  corrompt  et  s'abeisse.  Ayons  donc  des  lettres 
françaises  digrues  du  Concordat  et  de  la  paix  de  Presbourg,  de  Ha- 
rengo  et  de-Tilbitt;  et  pour  cela,  ayons  de  fortes  études  et  une  jeu- 
nesse nourrie  dans  Tadmiration  du  grand  et  du  beau.  » 

Après  avoir  rapporte  cette  conversatioa  si  remarquable,  l'illustre 
écrivain  termine  par  lés  paroles  suivantes  :  «  H  m'a  semblé  que  c'é- 
tait justice  envers  tous  de  rappeler  le  sentiment  que  ce  dictateur  sans 
pareil  avait  de  la  dignité  morale  de  la  Franco,  et  la  part  que,  dans 
ses  vœux  du  moins,  il  faisait  à  la-  liberté  des  intelligences  et  à  la 
gloire  des  lettres,  au  moment  même  où  il  se  croyait  obligé  de  faire 
peser  sur  l'une  et  sur  l'autre  un  pouvoir  si  absolu  et  si  funeste  à  lui- 
même.  B 

?Wlb  cc'  q«e  nous  lisions  hier.  H.  Yillemain  a  été  ministre  de  l'in- 
strtKtfoii'  puMi(]ue  :  H.  Fbrtoul  est  ministre  comme  lui.  L'un  et  l'au- 
tre atfUssfent  qu'ils  ont  la  pensée  de  Napoléon.  Le  choix,  tout  au 
moîiis,  nous  est  permis  entre  eux.  Avons-nous  besoin  de  dire  que 
nous  préférons  Tempereur  qui  parlait  de  la  sorte  en  1813,  au  pra- 
miex'  eoasul  qui  a  signé  le  décret  de  Tan  X?  et  que,  si  nous  avions 
à  JBons  abriter  sous  les  inspirations  du  grand  capitaine,  nous  invo- 
querions plutôt  celles  qui  lut  ont  fait  choisir  Fontanes  que  celles  qui 
lui  Aûaaient  accepter  Fourcroy? 

duel  magniflque  triomphe  pour  là  cause  de  YeJucation  générale, 
le*  YédfKation  de  rame,  que  ces  lueurs  de  bon  sens  et  de  génie  qui 
IVimninent  l'esprit  du  grand  capitaine  I 

Aussi,  nous  étions  tenté  tout  à  Theure  de  nous  plaindre  quelque, 
peu  de  l'usage  excessif  de  ce  patronage  entouré  de  tant  d'ascendant. 
3t  de  gloire  et  qui  exigerait  une  si  scrupuleuse  réserve.  Au  contraire, 
3008.  remercierons  M.  Fortoul  de  nous  avoir  procuré  la  bonne  for- 
tune de  ce  témoignage  historique  si  haut  et  si  ferme.  Et  c'est  en 
tiens  appuyant  sur  les  impressions  qu'il  laissera  dans  tous  les  esprits' 
]ue  nous  nous  préparons  à  entrer  au  fond  même  de  Texamen  du 
rapport  et  du  décret  du  10  avril.  Henry  de  Riancey.  H. 

CSorps  Législatif. 

Sommaire  de  la  séance  du  19  avriL  —  paÉsiDENCB  de  %:  billault. 

La  séince  est  ouverte  à  deux  heures. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  lïi  séance  dn  !6  avril. 

Congé  de  dix  jours  accordé  à  M.  le  marquis  de  Sainte-Croix;  congé  do  trois 
ovn  accordé  à  M.  Schneider. 

BIscussion  dn  projet  de  loi  sur  la  refbnte  de  la  monnaie  de  cuivre  :  M.  BSillet 
parte*  contre  ee  projet.  Réponse  de  M.  Goyard  Delaiain  en  faveur  du  projjBt; 
zVHtm  de  la  diacassion  sur  son  ememble. 
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Discussion  et  adoption  des  art.  1»  2  et  5.    ' 

MM.  GIroux  de  Biisaiiiigaes  et  Lemaire  (dn  Nord),  parlent  contre  Fartide  4. 
Réponse  de  M.  Yuitry,  conseiller  d'Etat,  commissaire  du  gouvernement  Adop- 
tion des  art.  Â  et  5. 

M.  Remacle  parle  contre  f  article  6.  Réponse  de  M.  Devinck,  rapporteur  de  la 
commission. 

Adoption  de  Tarticle  6. 

Observation  de  M.  de  Nougarède  sar  rart«  7.  Réponse  de  M.  De?inck. 

Adoption  des  art.  7,  8»  9,  10  et  11. 

Scrutin  sur  l'ensemble  du  projet  de  loi. 

Nombre  des  votants,  218 

Majorité  absolue,  108 

Pour,  tlO 

Contre,  5 

le  Corps  législatif  a  adopté.  La  séance  est  levée. 


Monsieur  le  Rédacteur, 

Il  est  de  ces  émotions  que  Ton  ne  peut  s*empècher  de  communiquer  tant  ata 
sont  vives  et  profondes,  ou  bien  encore  parce  qu'entre  chrétiens  Ton  sent  le  b^ 
soiu  de  partager  les  joies  comme  les  souiïrancea.  C'est  pourquoi  je  m'empreaie 
de  vous  adresser  ces  quelques  lignes  sur  la  fête  que  nous  avons  célébrée  hier 
matin  dans  notre  chapelle  du  séminaire  du  Saint-Esprit. 

Depuis  huit  jours  avaient  eu  lieu  des  exercices  de  retraite  suivis  avec  la  plus 
louable  assiduité  par  les  pères  et  mères  de  VOEuvre  de  la  SairUe-Famille,  Grftce 
à  la  parole  simple  et  onctueuse  du  prédicateur  de  la  retraite,  le  R.  P.  DapoBl 
(de  la  Société  des  Maristes),  à  Fempressement  des  zélateurs  de  TOEuvre  et  sur-  « 
tout  à  Taposlolique  ardeur  de  M.  Tabbé  Hannurieu  (de  la  Congrégation  du  Saioi» 
Esprit  et  du  Saint  Cœur  de  Marie),  dont  le  nom  est  si  populaire  parmi  les  oi- 
vricrs  de  la  Sainte  Famille^  la  préparation  à  la  communion  pascale  se  fit  cette 
année  avec  plus  d'édiGcalion  que  jamais.  Après  tant  de  ferveur,  la  Providenoe 
ménagerait  à  celte  humble  réunion  une  bien  douce  récompense.  S.  Em.  Mgr  le 
Cardinal  Donne!  voulut  bien  venir  terminer  les  exercices  de  la  retraite  en  célé- 
brant la  messe  de  communion  et  en  distribuant  lui-même  le  pain  des  Anges  à  la 
pieuse  foule  qui  était  accourue.  Et  pour  comble  de  faveur  il  était  accompagné 
d'un  leprésentant  du  Saint-Père,  Mgr  Tablégat  prince  Chigi.  Ici,  je  voudrais 
pouvoir  rendre  tous  les  sentiments  que  j'éprouvai  lorsque,  l'heure  de  la  commo* 
nion  venue,  je  vis  s'approcher  de  la  Table  samte,  confondus  pour  ainsi  dire,  et 
Tauguste  délégué  de  Pie  IX,  et  les  élèves  du  séminaire,  et  toute  cette  foule 
d^ouvriers  et  d'ouvrières,  tous  plus  ou  moins  pauvres,  plus  ou  moins  souffrants 
et  délaissés  de  ce  monde.  Trait  admirable  de  cet  esprit  de  sainte  égalité  des 
vrais  chrétiens,  dans  une  même  humilité  et  dans  une  même  indigence  devant 
Celui  qui,  avec  une  justice  et  un  amour  également  adorables,  fait  naître  le  pau- 
vre dans  son  infime  condition  et  donne  au  riche  la  puissance  et  la  grandeur.  U 
y  avait  de  quoi  inspirer  à  ce  spectacle  touchant.  Aussi  quand,  le  sacrifice  ter* 
miné,  l'Eminentissime  Cardinal  adressa  la  parole  à  son  auditoire,  excita-t-il  dans 
tous  les  cœurs  une  émotion  vraie  et  profonde.  An  milieu  des  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  le  prince  de  l'Eglise  exalta  le  bonheur  et  les  privilèges  de  la  pauvreté 
par  l'exemple  toujours  si  éloquent  du  divin  Sauveur,  lui  aussi  pauvre  et  délaissé. 
Puis,  toujours  avec  cette  simplicité  et  ce  ton  de  noble  familiarité  dont  son  tact 
d'apôtre  sait  lui  faire  trouver  si  bien  la  mesure,  faisant  allusion  aux  fausses  pro- 
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liesses  de  ces  hommes  qni  offrûent  naguère  à  leurs  printions  un  remède  que 
&  foi  et  la  cottsdence  réproufent  :  «  Vos  ^raîs  amis,  continna-t-il,  c'est  votre 
krcheTèque,  ce  sont  vos  prêtres,  qui  vous  consolent  dans  vos  douleurs,  qui  vous 
tdtent  quand  vous  êtes  malades ,  et,  alors  que  le  poids  de  la  vie  se  fait  plus 
ourdement  sentir,  qui  rappellent  à  votre  âme  les  pensées  de  la  vie  future  et  les 
spérances  du  ciel.  > 

Après  cette  allocution,  qui  fit  verser  des  larmes  de  joie  à  tous  les  assistants, 
)on  Eminence  donna  la  bénédiction  et  Ton  chanta  en  chœur  le  cantique  d'ac- 
ioos  de  grâces  de  la  Reine  du  ciel.  Magnificat.  Le  chant  achevé,  tout  le  monde 
l'attendait  à  voir  la  cérémonie  finie,  lorsque  sou  Eminence  se  tourna  de  nouveau 
rers  la  foule  pour  lui  adresser  une  dernière  fois  la  parole.  Il  avait  tenu,  ditril, 
I  ne  pas  confondre  ce  qu'il  allait  ajouter  avec  ce  qu'il  leur  avait  déjà  dit.  Cette 
ois  il  parla,  en  termes  pleins  d'effusion,  du  bien-aimé  Pie  IX,  de  l'amour,  de  la 
iottidtude  de  l'auguste  Pontife  pour  les  classes  pauvres  et  souCTrantes  ;  il  pré* 
leota  à  son  humble  auditoire  Tillustre  prince  qui  lui  avait  apporté  les  insignBs 
hi  Cardinalat  et  qui  avait  abandonné  le  palais  de  ses  at'eux  pour  une  pauvre 
>ellule,  quitté  ses  habits  princiers  pour  la  soutane  du  séminariste,  c  Oui,  mes 
frères,  dit  en  terminant  Mgr  Donnet,  le  prince  retournera  a  Rome  ;  il  rappor- 
era  tu  très-Saint-Père  ce  dont  il  vient  d'être  témoin,  et  le  cœur  de  notre  admi- 
ihle  Pontife  sera  touché  en  apprenant  votre  piété  et  l'amour  qae  vous  lui  por- 
es. >  Le  pieux  Cardinal  était  visiblement  ému,  le  prince  Chigi  [avait  les  larmes 
lux  leux,  et  tous  les  assistants  éprouvaient  un  profond  attendrissement. 

Alors  le  termina  celte  fête  des  pauvres  de  Jésus-Christ,  où  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  sur  la  terre  avait  voulu  s'unir  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  dans  la  plus 
touchante  fraternilé.  Jamais  ce  souvenir  ne  s'eiïacera  do  la  mémoire  des  mem- 
bres de  la  Sainte-Famille. 

Je  ne  finirai  pas  sans  ajotiter  un  mot  d'éloge  et  de  remerclment  pour  l'artiste 
listingué,  M.  Fardinand  Schto^ser,  de  Strasbourg,  qui  avait  bien  voulu  prêter  le 
u>DCOQrs  de  sa  belle  voix  pour  rehausser  l'éclat  de  notre  religieuse  solcmnité. 

Agréex,  Monsieur  le  rédacteur,  Tassurance  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

L'abbé  A.  Sisson. 

Séminaire  du  Saint-Esprit,  19  avril. 

Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  —  Le  P.  Lefèvre  prêchait  mercredi  dernier  au  profit  de 
fœuvre  de  Petites -Orphelines  du  Gros-Caillou,  une  des  plus  touchantes  institu- 
tions de  la  charité  parisienne,  qui  en  a  de  si  touchantes.  Après  tant  de  quêtes^ 
et  dans  une  si  petite  égliie,  il  semblait  qu'il  n'y  eût  plus  qu'à  glaner;  la  mois- 
son cependant  a  été  des  plus  riches.  Les  bracelets,  les  anneaux,  les  boucles 
d*oreilles,  l'or,  les  billets  de  banque  même  tombaient  dans  la  bourse  des  quê- 
teuses qui  suffisaient  à  peine  à  l'abondance  de  la  récolle.  Le  produit  de  cette 
assemblée  de  charité  a  dépassé  8,000  francs. 

Diocèse  de  Dijon.  —  Le  R.  P.  Lacordaire  se  trouve  en  ce  moment  à  Flavi- 
gny,  où  il  a  passé  la  Semaine-Sainte.  Sa  présence  dans  celte  maison  de  son  or- 
dre a  pour  but  un  chapitre  qui  doit  être  tenu,  pour  la  province  de  France,  dans 
le  courant  du  mois  d'avril. 

Diocèse  de  Reims.  —  La  communion  pascale  des  iuGrmes  est  chaque  année 
Toccasion  d'une  manifestation  pieuse  dans  plusieurs  paroisses  de  notre  ville; 
c'est  surtout  dans  les  quartiers  des  faubourgs  que  ces  marques  de  vénération 
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pour  Taugoste  sacrem^.  de  oosaotela  grand,  up  Cfaracièra.  touchant  et  aUaata. 
la  foi  ^ive  de  ce  boa  peuple,,  empressé  à. fêter  le  Ûiaa.qai  daigna  irenir  viûtar 
ses.  malados  sur  leurs  conches  de  douleur.. 

Nous  devons  dler  particulièrement  les  paroisses  de  Saint-BUenne  et  de  Saint? 
Aubin  parmi  celles  qui.se  distinguent  par  ces  témoignages  de  dévotion  :  ce  ma.- 
tin,  la  longue  rue  de  Brest  et  là  rue  Haute  étaient  tendues  et  panées  de  flear& 
dans  tout. leur  parcours,,  comme  un  jour  de  Fête-Dieu.  Inélégants  reposoin 
étaienti  disposés  de  distança  en  distance,  et  une.  foule  recueillie  y  escortait  le 
Saint-Sacreneut,  porté  proceasionoeUement.  de  maison.cn  niaison,  chez  loua  leS/ 
infirmes*.  (ieuma/  d»  Rmmei,) 

Dioctes m  LrtGi.  — «Les-  obsèqoes  de  Mgr  l^vèque  de  Liège  ont  en  liev 
dans  cette  ville  avee  tous  le»  honneors  dus- à  son  rang.  NH%  S6.  les  Evèques  de 
Gand  et  de  Namur  aàsistaiént  à  la^ cérémonie;  Mgr  TEvèqHe  de Tyr  était  le  Pré- 
lat officiant. 

Dioc&SE  DE  Cambrai.  —  On  prépare  à  Cambrai,  diaprés  h.Gàzelie  de  Flaiir 
dre^  pour  le  15  août  prochain,,  des  fêtes  d'une  splendeur  inouïe;  à  Toccasion  de. 
Tanniversaire  quatre  fois  séculaire  de  la  réception  de  firoage  de  Notre-Dame-de- 
Gr&ce,  attribuée  à  saint  Luc  et  donnée  à. Cambrai  en  i4îS2,  on  doit  représenter 
dans  une  procession  tous  les  personnages  éminents,  rois^  princes  et  puissants 
seigneurs  qui  vinrent,  à.diiïérents  âges,  offrir  leurs  vœux  et  leurs  présents  I 
Notre-Dame  de  CamlNrai. 

On  compte  sur  un  grand  nombre  d'Evêques  de  France,  dé  Belgique  et  d*Ân? 
gleterre,  notamment  sur  S.  Em.  le  Cardinal  Wiseman,  Archevêque  de  West- 
minster. 

SUISSE.  —  La  paroisse  catholique  de  Yevey  vient  dû'faire  une  bien  grands 
perle.  M.  François  Sublet,  qui  en  était  le  curé  depnis  ta  reformations  ^'VP' 
d'apoplexie  en  chaire,  est  mort  il  y  a  peu  de  jours. 

M.  Sublet  était  né  de  parents  protestants  à  Bougy,  au  canton  de  Yand*  Gonëut 
à  Lyon  par  la  Providence  qui  avait  ses  vues  sur  lui,  ik  obtint  bientôt,  par  de  pittiT 
ses  lectures,  de  reconnaître  que  TEglise  catholique  est  la  véritable  Eglise  et  il 
rentra  dans  son  sein.  Appelé  eiisuilo  au  sacerdoce,  il  fut  successivement  vicaire 
de  Carouge,  vicaire  de  Genèvi>,  ciu4MkUiii}4«GhàtelTSaint-Denis,  puis  enOn  curé 
de  la  paroisse  de  Vevey,  où  pendant  dix-neuf  ans  il  mérita  Taffection,  Testime, 
la  vénération  et  la  reconnaissance  de  tous  ses  paroissiens.  Cest  à  lui,  c^est  à  ses 
conrsea,  c'est  à  ses  fatigues,  c'est  à  ses  sacrifices  qu'ils  doivent  la  jolie  ^Usa 
qu^ila  possèdent  maintenant. 

SUÈDE.  —  On  écrit  de  Stockholm,  25  mars,  à  la  Gazette  d^Augsbourg  : 
c  Le  procès  intenté  devant  la  llaute-Cour  à  M.  Bernhard,  curé  catholique,  et 
Mlle  de  Begen,  institutrice  d'une  école  catlioliqua,  pour  prosélytisme,  sembla 
prendre  en  ce  moment  une  tournure  particulière.  Le  2  mars,  le  procuraue  d!Btat» 
voulant  justifier  la  prévention,  déclara  .que,  depuis  une  année,  l'affaire  étant  por- 
tée d*un  tribunal  à  un  autre,  il  lui  semblait  que  les  faits  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  motiver  une  poursuite.  L^autorité  administrative  avait  «usai  déclaré  que 
les  pounuites  étaient  contraires  à  Tarticte  de  la  Constitution,  qui  consacre  Kl' 
liberté  reUglense.  Il  est  certain  aujourd'hui  que  la  Constitution  de  l'année  f  8W 
garantit  complètement  la  liberté  religieuse.  On  se  rappellera,  sans  doute,  qui!  y 
a  deux  ans  MM.  Nilson  ont  été  condamnés  au  bannissement  pour  avoit  vonln 
faire.du  prosélytisme,  et  que  mèmele  recours  en  grftoa  de  Tnn  d^eux a.été rer 
jeté.  Espérons  qu*  à  l'avenir  le  roi  ne  parmattra  plm  qu*an  de  sas  sqaU  qpi  aae 


brasiecaii la  catholicismo  soit  traduit  devant  les  tribaoaaz.et  condamné  an  Mm- 
nisaaiaeat.  ». 

—  Les  Mormons  ont  Tait  de  Goponhagne  le  centre  de  lenr'  infatigable  actftiti  ' 
de  pfosély.tisme  dan«  le  nord  do  TEurope. 

MLESTINE.  —  On  sent  tous  les  jours  davantage  à  Jërusalem  combien  est 
benreose  ridée  de  Térection  d'un  hôpital.  Les  Sœurs  de  Saint-Josepfi,  à  qui  Mjgr 
Va4ai^a  en  a  commis  le  soin,  y  font  le  plus  grand  bien.  Comme  leur  charité  y. 
accueille  le  turc  et  le  schismatiqne  aussi  bien  que  le  catholique,  leurs  vertus  re- 
ligienses  sont  appréciées  par  tous  et  uniront  par  produire  leur  effet  habituel,  la 
conversion  des  cœurs.  Deux  femmes  turques  qu'elles  soignent  depuis  quelque 
temps  ne  les  appellent  que  les  anges  de  la  terrei  Les  deux  Sœurs  chargées  plus 
spécialement  de  cette  œuvre  se  rendent  à  rhApital  dès  la  pointe  du  jour  :  elles 
ont  avec  elles  nne  poitolanle  arabe  qui  leur  sert  d'interprète.  Cinq  jeunes  Glles 
ont  déjà  sollicité  la  faveur  d'être  admises  à  prendre  riiabit  :  on  éprouve  lenr  vo- 
cation; si  elle  se  décide,  ces  religieuses  indigènes  de^'iendront  extrêmement  uti- 
les.  Quelques  secours  venus  de  PraR«:e  pour  le  nouvel  hôpital  montrent  qu'on  y 
a  compris  tout(>  l'importance  d*na-  pareil  établissement. 

On  nous  écrit  que  Mgr  le  Patriarche  a  reçu,  par  renvoi  d*un  certain  nombre 
de  volumes,  une  nouvelle  preuve  de  la  bicuveillaiice  avec  laquelle  sa  mission  est 
coBiidérée  par  notre  gouvernement.  Il  est  bien  à  désirer  que  les  Turcs  sachent 
qu'autre  le  Patriarche  et  la  France  il  existe  de  bons  rapports.  La  crainte  que  lenr 
insère  notre  nom  rendra  moins  insolent  leur  fanatisme,  dont  nos  dernières  let- 
tres noQs  rapportent  un  exemple  tont  nouveau. 

L»  19  mars  dernier,  un  catholique  de  Beyrouth,  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  se 
promenait  dans  les  rues  do  la  ville.  Il  avise  près  de  la  petite  église  de  la  Flagel- 
lation une  longue  allée  voûtée  aboutissant  à  une  place.  Il  s'y  engage,  comme  eût 
fait  i  sa  place  tout  voyageur,  et  inopinément  il  se  trouve  en  face  d'un  bâtiment 
magniÛque.  Alors  il  s*inquiète,  il  se  rappelle  la  mosquée  d*Omar  et  le  soin  jaloux 
avec  lequel  elle  est  soustraite  aux  yeux  des  Européens,  il  interroge  un  enfant 
qui  fait  sans  lui  répondre,  et,  comprenant  le  danger  où  l'a  conduit  sa  curiosité, 
il  se  retire.  Mais  il  avait  à  peine  tourné  le  dos  que  qninzn  ou  vin;j;t  nègres  pré- 
posés ù  la  garde  de  la  mosquée  se  jfittent  sur  lui,  le  reii versent,  le  frappent  à 
coups  de  bùlon  et  le  laissent  sanglant  sur  le  pavé  après  lui  avoir  enlevé  cinq  ou 
six  cents  piastres  dont  il  étiiit  porteur.  Le  mallicureiix  blessé  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  trnhier  jusqu'à  la  maison  des  Sœurs  do  Saint-Joseph,  qui,  après  lui 
avoir  donné  les  premiers  soins,  le  Grent  porter  à  l'hôpital  patriarcal,  où  il  est 
resté  plus  de  dix  jours  malade.  Le  lendemain  du  fait,  Mgr  Valerga  envoya  son 
drogman  ciitz  le  pacha,  pour  le  sommer  de  faire  poser  un  factionnaire  à  l'entrée 
de  cette  allée  que  rien  no  paraît  interdire  aux  Européens.  Le  pacha  a  promis 
d'obtempérer  à  une  requèto  si  raisonnable  ;  mais,  ajoute  notre  correspondant,  ce 
sera  pour  deux  ou  trois  jours,  et  puis  on  n'y  pensera  plus.  C'est  à  nos  agents  à 
Jérusalem  à  faire  tenir  à  celte  précaution  bien  nécessaire,  car,  il  y  a  trois  mois 
environ,  un  Français  a  été  i[ijurié  dans  le  même  endroit  et  un  prêtre  abyssin 
cniellement  maltraité. 

ETATS-UNIS.  —N.  S.  P.  Pie  IX,  l'œil  ouvert  sur  les  services  rendus  à  I». 
religion  sur  tous  les  points  du  globe,  vient  de  conférer  la  croix  de  chevalier  de; 
l'ordre  de^ Saint-Grégoire- le-Grand  à  M.  Leroy  de  Gliaumont,  grand  propriétaire 
dans  l'Etat  de  New-Vork,  qui  a  bâti  sur  ses  terres  plusieurs  églises  catlioliqnea 
ou  contribué  à  leur  érection.  Cette  marque  do  haute  estime  qui  ne  pouvait.ètre 
mieux  placée,  atteste  la  paternelle  aolicilude  du  Soavoraia-Poatiféy  qui.  a  vonln 
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récompenier  Thomme  distingué  et  le  pieux  catholique,  grftce  à  qui  les  émigrants 
ont  trouvé  en  arrivant  dans  un  nouveau  monde,  ces  maisons  de  la  prière,  con- 
solations de  la  patrie  quittée  et  images  de  rétemelle  patrie. 

MISSIONS.  »  Nous  recevons  des  nouvelles  inquiétantes  de  TÂfrique  centrale. 
Un  des  missionnaires,  le  R.  P.  Felicissimo,  qui  s'était  mis  en  route  pour  re- 
joindre son  Evèque,  Mgr  Knoblecher,  a  été  surpris  par  les  émissaires  de  FEvé- 
que  hérétique  copte,  et  jeté  en  prison  où  il  était  encore  au  départ  de  notre  cor- 
respondance. Un  autre  saint  et  courageux  missionnaire  n'a  pas  donné  de  ses 
nouvelles  depuis  plusieurs  mois;  on  craint  qu'il  n'ait  succombé  dans  le  désert 
où  il  s'était  engagé. 

La  chrétienté  d'Alexandrie  s'accroU  tous  les  jours  en  nombre  en  en  misère. 
Mgr  Perpétue  Guasco  s'épuise  sans  pouvoir  subvenir  à  la  minime  partie  des  be- 
soins. Ces  exigences  journalières  de  la  charité  ne  lui  permettent  de  mettre  la 
main  à  une  œuvre  de  la  plus  haute  importance.  C'est  la  fondation  d'un  orpheli- 
nat pour  les  garçons,  que  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  dirigeraient.  Comme 
en  France,  on  y  enseignerait  divers  métiers.  Quant  aux  filles,  deux  établisse- 
ments font  le  plus  grand  bien.  Â  Alexandrie,  les  Fitles  de  la  Charité  reçoivent  de 
nombreuses  enfants;  au  Caire,  les  Sœurs  du  Bon-Pasteur  élèvent  quatorze  petites 
orphelines  dans  leur  monastère. 

Le  T,-R.  Filippo  da  Bologna,  dont  nous  avons  signalé  le  séjour  à  Paris,  vient 
d'être  fait  préfet  apostolique  de  sa  mission  de  Trébisonde,  où  il  va  se  rendre  sur 
les  bateaux  de  la  mer  Noire  qui  lui  ont  accordé  le  passage  gratuit  ainsi  qu'aux 
deux  Pères  et  aux  trois  Sœurs  qu'il  a  recrutés  dans  son  voyage  en  Europe. 

Mgr  Giuseppe  Novella,  de  Tordre  des  Récollets,  Evêque  de  Paiera,  in  partie 
^,  coadjuteur  du  vicaire  apostolique  du  Hou-Kang,  vient  de  s'arrêter  quelques 
jours  i  Paris,  où  son  costume  de  mandarin  a  fait  quelque  sensation  dans  les  quar- 
tiers qu'il  était  obligé  de  parcourir.  Aujourd'hui  lundi,  il  doit,  après  avoir  visité 
ses  Frères,  les  Récollets  nouvellement  établis  à  Avignon,  s'embarquer  à  Marseille 
pour  Rome.  Par  une  singulière  coïncidence,  il  va  voyager  avec  M.  le  duc  des 
Cars  qui  se  rend  à  Naples  pour  le  mariage  de  son  fils,  ave  c  lequel  Mgr  Novelli 
a  navigué  dans  les  mers  de  la  Chine.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Cihromqae  et  Faits  divers. 

'  Le  Bulletin  des  Lois  du  15  avril  publie  deux  décrets  relatifs  aux  dotations  qui 
peuvent  être  allouées  aux  membres  du  Sénat. 

Le  premier  décret  est  ainsi  conçu  : 

«  Louis  Napoléon,  etc.,  décrète  : 

c  Art.  i^.  Les  dotations  qui  peuvent  être  allouées  aux  membres  du  Sénat,  en 
vertu  de  l'art.  22  de  la  constitution,  seront  contituées  par  décrets  individuels  an 
nom  des  titulaires. 

c  Art.  2.  Les  dotations  sont  payées  par  semestre,  en  vertu  de  mandats  indi- 
viduels délivrés  par  le  grand- référendaire  sur  le  trésorier  du  SénaL 

«  Art.  3.  Ces  dotations  sont  incessibles  et  insaisissables  ;  elles  ne  sont  pas 
soumises  aux  lois  du  cumul  qui  régissent  les  appointements^  traitements,  pen- 
sions ou  retraites,  à  moins  qu'il  n'en  soit  autrement  ordonné  par  le  décret  d'ins- 
titution. 

I  Art.  4.  Le  ministre  d'Etat  et  le  ministre  des  finances  sont  chargés,  chacun 
en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  décret. 

c  Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  24  mars  4852.  i 

Le  deuxième  décret  modifie  ainsi  celui  du  24  mars  1852  : 
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c  Art  i*.  Les  dotations  qui  peufent  être  allouées  aux  sénateurs,  ec  ^erta  dA 
art  Î2  de  la  constitution,  sont  viagères  et  payables  par  trimestre. 

c  Elles  seront  inscrites  sur  le  grand-livre  de  la  dette  publique,  avec  indica- 
ion  de  Tépoque  où  commencera  la  jouissance. 

«  Art  2.  Toutes  les  dispositions  du  décret  du  24  mars  dernier,  non  contraires 
Q  présent  décret,  sont  maintenues. 

c  Art.  3.  Le  ministre  d*Etat  et  le  ministre  des  finances  sont  chargés,  chacun 
n  ce  qui  le  concerne,  de  Texécution  du  présent  décret 

«  Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  2  avril  1882.  » 

—  Un  accident,  qui  aurait  pu  avoir  les  conséquences  les  plus  graves,  est  ar- 
ivé  aujourd'hui  à  M.  Bineau,  ministre  des  finances.  En  sortant  du  conseil,  pour 
entrer  chez  lui  par  les  Champs-Elysées,  les  chevaux  de  sa  voiture  se  sont  em- 
ortés  ;  le  cocher  parvint  à  les  diriger,  mais  il  ne  put  les  maintenir. 

La  voiture  arriva  avec  une  vitesse  extraordinaire  devant  Thôlel  de  la  rue  de 
livoli,  qu'elle  franchit,  sans  pouvoir  être  arrêtée,  vers  la  place  des  Pyraoïides. 
Ue  heurta  une  charrette  pesamment  chargée  ;  le  second  essieu  se  rompit,  les 
aoK  roues  de  derrière  se  détachèrent  et  M.  Bineau  fut  traîné  pendant  quelques 
Mtuits  dans  cette  possition,  courant  les  plus  grands  dangers.  Enfin,  les  che- 
an  purent  être  arrêtés. 

IL  Bineau  qui,  dans  cette  circonstance,! a  montré  autant  de  courage  que  de 
iDg-fimid,  n*a  reçu  heureusement  aucune  blessure.  Son  cocher  également  n*a 
proafé  aucun  maL  Le  charretier,  qui  conduisait  Tantre  voiture,  a  été  très-lég^ 
«ment  blessé.  Son  état  nMnspire  aucune  inquiétude. 

—  Le  Cimstitutionnel  annonce  que  la  magistrature  portera  prochainement  un 
:ostame  particulier  dans  les  fêtes  et  cérémonies  publiques.  En  voici  le  détail  : 

c  Les  premiers  présidents  et  les  procureurs -généraux  des  cours  d'appel  por- 
eront  un  frac  de  velours  noir,  avec  broderies  en  soie  bordées  de  deux  baguettes 
n  or;  deux  baguettes  d'or  aux  parements  el  aux  poches,  avec  écussons  en  soie  ; 
antalon  de  drap  noir  avec  bande  de  velours  brodée  et  bordée  de  deux  ba- 
;uettes  d'or  semblables  à  celles  de  l'habit;  jabot  de  dentelle;  chapeau  français 
vec  plumes  blanches  ;  épée  à  poignée  nacre  et  or. 

«  Les  présidents  de  chambre  porteront  lo  même  costume,  seulement  ils  n'au- 
ont  k  l'habit,  aux  parements,  aux  poches  et  au  pantalon  qu'une  seule  baguette 
l'or. 

c  Les  conseillers  auront  l'habit  de  velours,  broderies  en  soie,  à  l'habit  et  au 
)antalon  sans  baguettes  d'or.  » 

—  Nous  apprenons  par  notre  correspondant  de  Constantinople  que,  vers  la 
în  du  mois  dernier,  on  vit  arriver  dans  la  capitale  ottomane  un  individu  se  don« 
lant  pour  un  Evèque  français  et  recevant  très -volontiers  le  titre  de  Monseigneur. 
i  ses  manières  et  à  son  ton,  il  était  difficile  de  croire  à  la  légitime  origine  de  sa 
lignite  :  en  effet,  on  apprit  bientôt  qu'il  la  tenait  du  patriarche  schismatique, 
X)pte  du  Caire.  Cependant  notre  touriste,  qui  n'a  sans  doute  pas  même  le  ca- 
'actère  sacerdotal,  s'imagine,  au  bout  de  quelques  jours,  qu'il  produira  un  grand 
îffet  près  des  Turcs  el  se  créera  une  bonne  position  en  se  faisant  musulman.  Il 
illa  donc  trouver  le  ministre  des  cultes,  Ali-Pacha,  pour  lui  déclarer  son  inten* 
don.  Ji  fut  bien  reçu  ;  mais  en  même  temps  notre  représentant,  M.  de  Lava- 
lette,  apprenait  ce  fait,  et  il  usait  de  son  autorité  pour  défendre  à  la  fois  notre 
religion  et  notre  honneur  national,  compromis  par  cette  excentricité.  L'individu 
était  arrêté  comme  usurpant  un  faux  titre  et  conduit  à  bord  du  paquebot  fran- 
çais qui  partait  pour  Marseille.  Le  minisire  ottoman  réclame  et  crie  à  VintoU' 
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rame^  lai  qui  sait  bien  poorfant  que  son  goQTcrnement  Taôsse  exposé  au  fana- 
tisme des  musulmans  quiconque  dTentre  eux  embrasserait  Ta  foi  chrétienne,  et 
quTTs'n^bnt  à  opter  qu'entre  la  fiiite  ou  la  peine*  de  mort,  s^îTs  ont  lé  courage  de 
suivre  la  conviction  de  leur  conscience.  IT.  le  marquis  dfe  tavalette  a  évité  pru- 
demment le  conflit  de  la  question*  religieuse,  en  répondant  que  le  prétSndu  Evè^ 
que  était  arrêté  eu  vertu  de  tel  article  du  Code  pénal,  qu*il  irait  s*expliquer  dfl- 
vant  fcs  tritnmaux  français,  et  qu'après  avoir  satisrait  à  la  justice,  s*il  lui  prenût 
fantaisie  de  revenir  à  Constantinople  pour  apostasier,  le  gouvernement  français 
Tcn  laisserait  assurément  libre. 

Leîsoandaler  a- cependant  été  commis^  et  les-  Turcs  répètent  encore  dans  leur 
ignoMnes  qii^4Hr  BvêqiU'  français  v«iui  ches  enx  pour  sa  faire  musulman  if t  pw 
eu  I9  îmxM  d'exéeuler  sa  résolutton;  —  Banrier;  —  (Univers.) 

—  La  Société  des  Crèches  a  tenu;  le  16  avril,  sa  sixième  séance  annuelfe' 
sous  l»  présidence  de  Mgr  le  Gardinal^-Archevèqne'  de  Bordeaux,  dont  la  pré 
sencar  inattendue  et  les  paroles  ont  produit  une  viva  sensation-  Il  résulte-  da  râp- 
porl  Lu  pav  M.  Marbeau,  que  la  nombre  des  enfanta  admis  à  jouia  des  bienfaite: 
des  Crèches,  depuis  la  fondation  (14  novembre  1844),  excède  11,000,  cl  celoî. 
de  leurs  journées  de  présence,  un  million.  Le  nombre  des  journées  aux  vingt* 
cinq  Crèches,  en  1851,  a  été  de  160,006.  Son  Emin^nce  a  félicité  Mmes  les  par 
tronesscs  de  leurs  succès  et  a  oncoura(;;é  leurs  charitables  efforts. 

Af.  Emile  Deschamps  a  récité  une  poésie- nouvelle  qui  a  été,  comme  toujoun; 
vivement  appltadiei 

Ufi  H«aa  oomcert  a- terminé  Ih  séance:  Oo  y  a  eutendn  Mlles  Nau  e(  LefIslWre; 
MM.  Alexis  Dupont  et  Géraldy,  M.  Perrelli  et  notre  célèbre  violoniste  Alard. 

—  On  écrit  de  Lons-le-Salnier,  17  du  courant  : 

c  Un  cultivateur  de  Gesancey  et  sff  femme,  tous  deux  retenus  au  lit  par  li. 
maladie,  ne  pouvaient  vaquer  aux  travaux  urgents  de  leurs  vignes  ;  ils  voyaient 
avec  douleur  et  effroi  le  temps  propice  s'écouler  et  tout  espoir  de  récolte  perdti. 


longtemps  notre  cultivateur  malade  dans  Tinquiélude. 
hâtés  da  (ailler  ses  vignes,  ensuite  les  jeunes  filles  et  les  femmes  les  oui  sar- 
mentées  et  liécj.  C*est  \h  de  bonne  et  véritable  fraternilé,  qui  fait  le  plus  grand- 
honneur  à  ceux  qui  savent  la  pratiquer  ainsi.  » 

^-Gai.ifor?(IE. — Ou  a  di3.s  uoiivcllâ::  (li's  lies  Sandwich  du  17  mars.  Il  existe 
à  San  Francisco  un  projet  d'établissement  d'une  compuj^nie  qui  s'appellera  la 
compagnie  de  la  navigation  t'i  vapeur  du  Pacifique  du  Nord,  dans  le  but  de  re- 
lier les  lies  par  la  navigation  à  vapeur.  Le  commerce  ost  languissant  daus  les 
îles. 

Un  phénomène  remarquable  y  est  récomment  arrivé.  On  a  vu  la  mer  ^'élever 
rapidement.  Les  vagues  s'amoncelaient  ;  bientAt  la  proportion  ordinaire  de  la 
plus  haute  marée  a  été  dépassée  et  la  mer  a  débordé  au  loin  dans  les*  terres.  Oa 
estime  que  la  marée  a  dépassé  de  20  à  25  pieds  sa  hauteur  ordinaire. 

dnc[  maisous  ont  été  emportées,  et  il  y  a  eu  des  sinistres  considérables.  — 
(Mamwg^'Chronicle.  ) 

-~  On  a  remarqué  la  semaine  dernière,  dans  le  lac  de  Varèse,  uu  phénomène 
extraordinaire.  Les  eaux  se  troublèrent  et  s'épaissirent  au  point  que  les  navires 
ne  purent  aburder.  On  ignore  encore  la  cause  de  cet  incident  extraordinaire. 
Toutefois,  Tanalyse  chimique  do  ces  eaux  a  démontré  qu'elles  avaient  été  tron* 
bléea  par  une  ccrteine  quantité  do  matières  organiques  végéUles,  et  surtout  d'al^ 
bumine  mélangée  à  un  abondant  oxide  de  fer.         E.  de  Valbtts,  g^  kam. 

Nécrologie. 

Nous  avons  annoncé  vendredi'  même  la  mort  et  la  conversion  du  prince  Paul 
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le  WaiTemberg.  Depuis,  le  Journal  det  Débats  avait  publié  sur  les  derniers  mo- 
ments de  Tanguste  déTunt  des  détails  tout  à  fait  inexacts  qu'il  a,  du  reste,  ^té 
M\^  de  rectlQer.  Nous  en  ajoutons  aujourd'hui  de  nouveaux  et  édiGants,  puisés 
m 'meilleures  sources  : 

m'L^bînration  du  prince  Paul  n^a  pas  eu  lieu  quinze  jours  seulement  avant  sa 
mort;  elle  date  du  mois  de  janvier  dernier.  Cette  solennelle  détermination  n^avait 
pn  été  prise  subitement.  Deux  ans  avant  de  rentrer  au  sein  de  TEglise,  le  prince 
de  Wurtemberg  avait  parlé  à  diverses  per:;onnes  des  doutes  qui  tourmentaient 

hante  raison  ;  il  lui  semblait  qu'une  religion  sortie  de  la  révolte  d'un  moine  et 
on  tant  de  sectes  ne  pouvait  donner  ni  la  vérité,  ni  le  salut.  EnGn,  il  y 
I  mi  an  qu'il  avait  dit  :  Je  mourrai  catholique.  Plus  tard,  et  avant  d'abjurei;»  il 
eat  des  conférences  avec  le  R.  P.  de  Ravignan. 

c  Le  prince  Paul  a  communié  ut  a  été  conGrmé  le  Mardi-Saint.  Sa  famille  et 
ses  amis  ne  pensaient  pas  alors  qu'il  dût  leur  être  si  vile  enlevé,  car  il  sortait 
thague  jour,  et  le  soir  il  recevait  quelques  personnes. 

c  La  cérémonie  si  touchante  qui  a  eu  lieu  mercredi  soir  n'était  que  le  couron- 
nement d'actes  antérieurs.  Le  prince  était  catliolique  ;  il  est  mort  en  catholique. 

I  On  avait  parié  d'une  protestation,  d'un  éclat  qui  aurait  eu  lieu  au  moment 
ol  il  fut  déclaré  que  le  prmce  Paul  allait  recevoir  les  derniers  sacrements.  Le 
Journal  des  Débats  dit  que  les  membres  de  la  famille,  le  duc  de  Nassau  en  tète, 
se  sont  immédiatement  retirés.  Tout  cela  est  faux.  Mgr  le  nonce  et  le  R.  P.  de 
PonUevoy  ont  été  reçus  avec  respect  par  tous  les  assistants  et  sont  sortis  les 
premiers,  laissant  tout  le  monde,  particulièrement  le  duc  de  Nassau,  dont  le  re- 
cueillement était  profond,  sous  Timpresaion  de  l'auguste  cérémonie  qui  venait  «de 
s*accomplir.  § 

Un  service  a  été  célébré  hier  à  dix  heures,  dans  la  chapelle  ardente,  où  est 
exposé  le  corps  du  prince  Paul  de  Wurtemberg.  Toute  la  famille  de  S.  A.  R.  a 
assisté  à  cette  touchante  cérémonie.  Le  prince  de  Nassau,  le  duc  de  Brunswick, 
le  roi  Jérôme  en  grand  uniforme  de  maréchal  de  France,  le  prince  Napoléon  Bo- 
naparte, lime  la  princesse  Mathilde,  le  comte  et  la  comtesse  de  Montessuy,  la 
marquise  Bartolini,  le  comte  et  la  comtesse  do  Nieukerke,  le  Nonce  du  Pape  et 
plusieurs  représentants  des  cours  étrangères  étaient  réunis  autour  du  lit  de 
parade. 

On  remarquait  aussi  parmi  les  assistants  S.  Em.  le  Cardinal  Archevêque  de 
Bordeaux,  M.  le  comte  de  Faucigny,  ancien  page  du  prince  Paul,  le  général  de 
Toledo  en  grand  uniforme,  le  comte  Gamerata  Bacciocchi,  le  marquis  de  Don- 
nias,  le  prince  de  Montléart,  le  comte  Âppony,  la  prinoesse  de  la  Trémoille^ 
M.  Baroche,  président  du  Gonseil-d'Etat,  M.  le  général  vicomte  de  La  Ilitte, 
II.  et  AJme  Drouin  de  THuys,  MM.  Berryer,  Mignet  et  Mitouflet  de  Mongon^ 
H.  le  comte  Roger  du  Nord,  M.  le  comte  de  Bois  le  Comte,  ancien  pair  de  France,. 
les  ducs  de  Fitz-James,  de  Bélliune  et  de  Riario,  le  comte  de  Chabrillau,  plu- 
sieurs autres  amis  de  l'illustre  défunt  et  un  grand  nombre  de  personnes  distin- 
guées de  toutes  les  classes  de  la  société. 

Le  prince  Paul  de  Wurtemberg  laisse  quatre  enfants  :  la  princesse  Hélène  de 
Russie,  épouse  du  grand  duc  Michel  de  Russie,  frère  de  l'empereur;  la  princesse 
Pauline,  duchesse  douairière  de  Nassau  ;  les  princes  .Frédéric  et  Auguste  de 
Wurtemberg. 

Le  maréchal  Gérard,  dont  l'état  était  désespéré  depuis  quelques  jours,  jBst 
mert  hier  à  quatre  heures,  à  l'ftgo  de  soizante-diix-neuf  ans.  Les  membres  de  sa 
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funille,  qai  n'ont  cessé  de  loi  prodiguer  jusqu'en  dernier  moment  les  soioi  les 
plus  empressés,  ont  reçu  le  dernier  soupir  de  Tillnstre  maréchal. 

Le  maréchal  est  mort  en  chrétien  et  après  avoir  reçu  tous  les  sacrements  de 
FEglise.  Il  était  né  à  Damvilliers  (Meuse),  le  4  avril  1775.  Il  avait  par  consé- 
quent vécu  soixante-dix-neuf  ans  et  treize  jours.  Il  entra  volontaire  an  2*  batail- 
lon de  son  département  en  1791. 

n  était  k  Fleurns.  Il  a  été  aide  de  camp  de  Bernadette,  colonel  à  Âosterfiti, 
général  de  brigade  dans  la  campagne  de  Prusse;  général  de  division  le  25  sep- 
tembre 1812,  comte  de  FEmpire  en  1813,  maréchal  de  France  le  17  août  1830; 
député,  pair  de  France;  général  en  chef  à  la  prise  de  la  citadelle  d'Anvers  en 
iK(2;  deux  fois  ministre  de  la  guerre,  deux  fois  président  du  conseil  des  mims- 
tres;  commandant  en  chef  des  gardes  nationales  de  la  Seine;  deux  fois  grand 
chancelier  de  la  Lé^ion-d'Honneur  ;  grand'croix  de  la  Légion-d*Honneur  depuis 
le  29  juillet  1814. 

Il  a  été  de  toutes  les  campagnes.  H  a  pris  part  à  toutes  les  grandes  batailles 
de  TEropire.  Charies  X  le  nomma  ministre  de  la  guerre  le  29  juillet  1830.  H 
était  le  doyen  des  maréchaux. 

Nous  avons  à  déplorer  encore  la  mort  prématurée  d'un  de  ces  hommes  qui 
passent  sur  cette  terre  en  faisant  le  bien,  et  qui  laissent  après  eux  un  grand 
vide,  parce  que  leur  vie  a  été  une  vie  de  dévouement  et  de  foi  et  que  le  dévoue- 
ment et  la  foi  sont  devenues  chose  rare. 

H.  Sévbrin  Gueury-Champiieuf,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Poitiers,  vient 
de  mourir  dans  cette  ville,  qui  était  devenue  sa  patrie  adoptive  depuis  que  la 
révolution  lui  avait  àié  les  fonctions  élevées  qu'il  remplissait  si  dignement. 

Directeur  des  affaires  criminelles  et  des  grftces  au  ministère  de  la  justice,  en 
1830,  M.  Guerry  a  laissé,  de  son  trop  court  passage  aux  affaires  judiciaires,  des 
souvenirs  qui  ne  sont  point  encore  eOacés.  Rentré  forcément  dans  la  vie  privée^ 
il  s*efforça  d'utiliser,  dans  Tintérèt  de  la  religion  et  pour  le  bien  de  tons,  les 
talents  remarquables  que  Dieu  lui  avait  donnés.  Jurisconsulte  éminent,  littérateur 
distingué,  publiciste  plein  de  verve  et  d*érudition,  il  mit  toutes  ces  heureuses 
facultés  au  service  de  ses  convictions  religieuses  et  politiques.  Ce  fut  sous  sa 
courageuse  et  habile  direction  que  la  Gazette  de  l'Ouest  défendit  d'une  manière 
si  remarquable  les  principes  monarchiques  dès  le  début  de  rétablissement  es- 
sayé par  la  Révolution  de  1830,  il  fut  le  conseil  et  le  soutien  de  toutes  les  œu- 
vres religieuses,  et  surtout  des  écoles  chrétiennes. 

Parmi  les  heureuses  qualités  qui  distinguèrent  M.  Guerry,  deux,  surtout,  sont 
d'autant  plus  remarquables  qu*elles  sont  plus  rares  :  nous  voulons  parier  de  son 
excessive  modestie  et  de  son  extrême  désintéressement.  Il  aimait  à  vivre  in" 
connu  et  à  n'être  comité  pour  rten,  suivant  le  conseil  du  pieux  auteur  de  l'/nit- 
taUon,  et  il  ne  savait  pas  gagner  de  l'argent,  comme  il  le  disait  souvent  lui- 
même.  Ces  vertub-là  ne  sont  plus  d'un  siècle  où  duxcun  se  hâte  pour  sa  fiuntofi, 
«t  où  la  cupidité  se  multiplie  avec  les  talents.  C'est  que  cet  homme  de  bien,  au 
dire  de  ceux-U  mêmes  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui ,  était  avant  tout  nn 
homme  de  foi.  Aussi  Tavonsnous  vu  supporter  avec  une  courageuse  résignation, 
et  sans  que  la  sérénité  de  sa  belle  ftme  en  ait  été  troublée,  ces  grandes  douleurs 
du  cœur  que  Dieu  impose  souvent  à  ceux  qui  sont  à  lui,  parce  qu'ils  ont  seuls 
la  force  de  les  surmonter. 

Il  avait  déjà  le  germe  de  la  maladie  lente  qui  l'a  conduit  au  tombeau,  quand 
il  vit  mourir  successivement  sous  ses  yeux  son  fils,  sa  femme,  sa  fille  et  l'en- 
fant dont  elle  avait  été  la  mère.  Ces  grands  coups  avaient  irrémédiaUeaMnt 
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ttNDpronis  ches  loi  la  m  da  corps,  sani  a? oir  altéré  la  dooct  aménité  d^  ion 
caractère,  sans  sToir  lassé  sa  pieuse  résignation  :  et  quand,  dans  ses  derniers 
jovri,  on  lui  demanda  s'il  souffrait  beaucoup,  il  en  convint,  en  ajoutant  qu^ 
«pérait  souffrir  davantage  encore.  Mais  Dieu  jugea  que  M.  Guerry  avait  assez 
grandi  dorant  lui  par  la  souffrance  si  généreusement  acceptée,  et  il  Ta  rappelé 
à  loi. 

Cette  mort,  si  regrettable,  porte  avec  elle  sa  consolation  et  fait  couler  les  lar- 
■Oi  sans  amertume,  car  elle  a  été  précieuse  devant  Dieu,  comme  le  souvenir  de 
n  vie  restera  cber  et  précieux  à  tous  ceux  qui  Font  connu  et  aimé. 

Em.  DE  GuiiOR. 


»Mf 


VARIÉTÉS. 
Académie  des  Sciences. 

SÉANCES  DU  MOIS  DE  MARS, 

Disons  d'abord  que  dans  sa  séance  publique  annuelle  tenue  le  22 
de  ce  mois,  l'Académie  a  décerné,  selon  son  usage,  une  foule  de  prix 
à  d'io&tigables  travailleurs,  pour  quelques-uns  desquels  ces  grands 
joars  sont  autant  d'étapes  successives  sur  la  voie  qui  les  conduit  au 
bnteoil.  Mentionnons  quelques-uns  des  travaux  couronnés. 

Ab  Jove  princtpium...  C'est-à-dire  commençons  avec  l'Académie 
par  la  planète  Jupiter,  ou...  les  autres,  comme  par  exemple  Irène 
et  Funomia,  deux  des  petites  planètes  télescopiques  découvertes  en 
1851.  H.  Hlnd  et  M.  de  Gasparis,  auteurs  respectifs  de  ces  découver- 
tes, sont  proclamés  par  l'Académie  lauréats,  ex  œquoj  pour  Je  prix 
d'astronomie  fondé  par  Lalande.  En  raison  du  partage  de  ce  prix,  la 
Grande-Bretagne  recevra  dans  la  personne  de  H.  Hind  une  somme 
de  317  fr.  50  c,  et  une  égale  somme  de  317  fr.  50  c.  sera  attribuée 
tu  royaume  des  Deux-Siciles,  en  la  personne  de  H.  de  Gasparis  I 
Serait-ce  la  conquête  d'un  aussi  joli  denier  qui  aurait  éperonné  l'ar- 
deur des  deux  illustres  astronomes?  Tant  il  y  a  que  tout  récemment 
H.  de  Gasparis  annonçait  la  découverte  d'une  seizième  petite  pla- 
nète, et  qu'au  même  moment  H.  Hind  déclarait  avoir  fait  pareille 
trouvaille  :  de  plus,  il  paraîtrait  que  la  planète  Hind  et  la  planète 
Gasparis  ne  seraient  qu'une  seule  et  même  personne.  Encore  une 
jolie  somme  de  317  fr.  50  c.  en  perspective  pour  chacun  de  ces  deux 
infatigables  contemplateurs  du  ciel,  à  l'horizon  de  la  prochaine  dis- 
tribution des  grands  prix. 

Parmi  ceux  décernés  aux  arts  qui  ont  la  santé  publique  pour  objet, 
je  remarque  un  prix  de  2,000  fr.  accordé  à  M.  Masson  pour  son  pro- 
cédé de  conservation  des  matières  alimentaires.  Jusqu'ici  l'on  avait 
bien  fait  des  conserves  de  légumes  cuits  pour  les  voyages  de  long 
cours  ;  le  procédé  Appert  et  ses  boîtes  de  ferblanc,  hermétiquement 
closes,  sont  connus  de  tout  le  monde.  Hais  pour  alimenter  un  équi- 
page pendant  plusieurs  mois,  il  faut  bien  de  ces  petites  boites,  et  il 
eo  faut  tant  que  l'application  de  ce  procédé  est  forcément  très-res- 


'Iréhite.IEh  bien!  dans  l'une  de  ces  boites  qui  tiendrait  dans  Totre 
.podbe/M.  Hasson  loge  un  quarteron  de  gros  choux  ou  un  hectolitre 
de  pommes  de  terre;  de  quoi  fournir  à  trente  déjeuners  complets;  ce 
.qui  est  une  ressource  de  quelque  importance,  là  où  les  restaurants 
sont  rares,  comme  par  exemple  au  beau  milieu  du  grand  Océan. 
Car,  c'est  surtout  pour  les  marins  que  le  procédé  est  précieux;  dans 
leurs  maisons  flottantes,  il  importe  extrêmement  de  ménager  la  place. 
C'est  à  quoi  parvient  H.  "Masson  en  desséchant  d'abord  les  légmnes, 
puis  en  les  tassant  par  une  excessive  pression  qui  leur  donne  la 
densité  du  bois.  En  a-t-on  besoin  pom:  la  cuisine  du  bord?  On  prend 
quelques  pincées  du  légume  d'ocdonnacce,  et  on  le  fait  tremper  dans 
l'eau  tiède  pendant  quelques  heures.  Le  voilà  qui  se  gonfle  et  rajeu- 
nit, en  absorbant  autant  d'eau  que  la  dessiccation  lui  en  avait  fait 
perdre;  il  reprend  à  la  fois  son  volume,  son  aspect,  ses  qualités  cu- 
linaires; il  est  redevenu  chou  et  sort  du  marché.  On  aura  donc  cons- 
tamment en  pleine  mer  des  vivres  frais^  tempérant  le  triste  régime 
des  salaisons;  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore  que  la  satisfaction  d'une 
sensualité  très  modérée  et  très- honnête,  la  santé  des  équipages  en 
éprouve  une  amélioration  considérable.  L'épreuve  de  ce  procédé  a 
déjà  élé  faite,  avec  le  plus  grand  succ^ès,  dans  des  voyages  maritimes 
de  plusieurs  années  ;  la  marine  anglaise  nous  l'a  pris  des  deux  mains 
sans  trop  de  jalousie  nationale.  Après  tout,  notre  supériorité  dans 
les  «  arts  du  goût  »  est  incontestée,  et  c'est  nous,  personne  ne  Fignore, 
qui  pourvoyons  d'œufs,  de  choux-fleurs  et  de  fruits,  les  marchés  de 
Londres.  Sans  ces  cadeaux  fraternels  que  nous  leur  faisons,  mojfen- 
nant  finance  bien  entendu,  l'omelette  serait  pour  beaucoup  d'Anglais 
un  mets  fabuleux. 

Le  grand  prix  de  physiologie  est  accordé  à  H.  Ch.  Bernard,  auteur 
de  plusieurs  découvertes  importantes,  et  qui  en  dernier  lieu  a  dé- 
montré d'une  manière  irréfragable  qu'il  existe  dans  Tintérieur  du 
corps  humain  une  grande  fabrique  de  sucre  I  C'est  une  des  fonctions 
du  foie  que  cette  production  saccharine.  Cet  organe  reçoit  par  la 
veine-porte  des  liquides  pariaitement  exempts  de  sucre  quand  la  ma- 
tière des  aliments  n'en  contient  pas,  et,  dès  son  entrée  dans  les  vei- 
nes sus-hépatiques,  le  sang  est  constamment  imprégné  de  sucre. 
>Cette  substance  disparaît  en  partie  dans  l'acte  respiratoire  où  elle  est 
transformée  en  acide  carbonique;  mais  l'excédant  se  répartit  dans  le 
sang  artériel  où  constamment  on  le  retrouve.  On  r^ttribuait  exchi- 
«hrement  jusqu'ici  à  l'alimentation  ;  la  découverte  dont  il  s'agit*  rec- 
tifie toutes  les  idées  à  cet  égard  et  enrichit  d'un  principe  important 
la  science  physiologique. 

Un  graiHl  nombre  d'autres  prix  sont  décernés  aux  auteurs  de  plu- 
sieurs progrès  remarquables  dans  l'art  de  ilailler,  saigner,  traiter, 
«t  finalement  disséquer  l'espèce  tnimaine.  Je  signalerai  le  nom  de 
B.  Snoquet  couronné  pour  son  procédé  de  désinfection  des  cadavres, 
IHTocâdé  qui  permet  de  se  'Iraer  sur  eos  pendant  des  mois  entiers 
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aux  traTaux  de  ramphithéâtre.  Je  remarque  surtout  que  le  sulfate 
de  soude  employé  pour  ses  iDjections  semlile  avoir  la  propriélé  de 
•rendre  kiotTensives  ou  à  peu  près  ces  blessures  que  font  souvent  aux 
opérateurs  leurs  instruments  de  dissection ,  blessures  qui  souvent 
aussi,  comme  tout  le  monde  le  sait,  deviennent  des  cas  mortels. 

¥sarmi  les  sujets  indiqués  comme  matières  de  prix  pour  Tannce 
procbaine,  je  n'en  signalerai  qu'un  seul. 

Il  s'agit  <K  d'étudier  les  lois  de  la  distribution  des  corps  organisés 
fossiles  dans  les  terrains  scdimcntaircs  suivant  leur  ordre  de  super- 
position ;  de  discuter  la  question  de  leur  apparition  et  disparition 
successive  ou  simultanée;  enfin,  de  recbercher  la  nature  des  rap- 
ports qui  existent  entre  l'état  actuel  du  règne  organique  et  ses  états 
antérieurs.  »  C  est,  comme  on  voit,  poser  de  nouveau  et  h  fond  le 
problème  complet  de  la  géologie.  C'est  demander  les  solutions  de 
beaucoup  de  questions  distinctes,  et  des  solutions  qui  aient  le  parfait 
bonheur  de  s'accorder  entre  elles.  Nous  doutons  très-fort  que  celte 
grande  énigme  soit  h  la  veille  de  sa  révélation.  Mais  si  cela  vous 
amuse,  vous  pouvez  remuer  à  votre  aise  toutes  lc3  coucbcs  miné- 
rales et  les  tribus  fossiles  qui  dorment  dans  l'intérieur  de  notre 
globe.  Si  vous  faites  la  besogne,  à  la  satisfaction  des  juges  de  l'Aca- 
démîe,  vous  aurez  un  prix  de  3,000  fr.  Mais  ....  n'y  comptez  pas 
4rop. 

fl  existe  beaucoup  d'excellents  moyens  d'éleindre  les  incendies.  Le 
plus  «impie  est  de  jeter  de  l'rau  sur  le  fcn  ;  le  plus  d'eau  possible  ^ 
it  en  pleine  mer  ce  procodé  est  d'une  applicalion  facile.  Or,  malgré 
la  simplicité  du  moyen,  les  incendies  ne  sont  pas  chose  rare,  et  c'est 
an  beau  milieu  delà  pleine  eau  de  lOcoan  qu'ils  sont  le  plus  à  re- 
docrter.  Nous  avons  eu  demièremcnt  le  récit  «l'une  épouvantable 
catastrophe  de  celle  nature  arrivée  à  un  navire  anglais,  el  (|ni  a  li- 
▼ré  à  une  mort  horrible  plusieurs  centaines  d'hommes.  A  cette  oc- 
casion, plusieurs  savants  ont  préconisé  de  concert  rem[)loi  de  la  va- 
peur d'eau  ;  et  l'un  d'eux,  M.  Dujanlin  do  Lille,  cite  le  fait  d'un  in- 
cendie considérable  (|ni  s'était  déclaré  à  Douai  dans  une  filature.  La 
salle  où  le  feu  régnait  principalement  était  traversée  par  un  tuyau 
de  vapeur  que  qne!(|u*nn  proposa  de  couper.  Un  coup  do  hache  fit 
l'afTairc,  et  la  vap^Mir  se  précipita  dans  la  salle.  En  iine!(|ues  minu- 
tes l'incendie  fut  éteint  comme  par  onchaniement  avant  que  les 
pompes  à  eau  eussent  eu  le  temps  d'arriver.  Rioîi  ne  serait  i)lus 
facile  que  d'a|>|)liquer  ce  moyen  sur  les  navires  à  vapeur  en  adop- 
tant quehjues  dispositions  spéciales  qui  en  rendraient  la  manœuvre 
simple  et  rapide  tout  à  la  fois. 

M.  Guérin-Meneville  annonce  (jue  le  procédé  qu'il  a  publié  poœr 
combattre  les  ravages  de  ce  Uéau  animal  qu'on  appelle  le  daeus 
oleûPj  a  déjà  produit  des  résultais  importants.  Ce  fléau  est  un  in- 
sede  qui  dévore  les  olives,  et  qui  occasionne  chaque  année  à  notre 
-«grifuHure  une  perte  de  plusieurs  millions  de  francs.  Après  plu- 
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sieurs  années  de  réflexions  et  de  recherches,  le  savant  nataralisté 
est  arrivé  à  cette  conclusion  que,  pour  empédier  le  dacus  de  manger 
nos  olives,  le  moyen  le  plus  sûr  pour  nous  était  de  manger  le  dacus. 
Donc,  avant  que  la  larve  de  cet  insecte  logée  dans  les  olives  soit 
métamorphose  en  mouche  et  produise  des  œuts,  on  écrase  les 
olives  et  la  bête  avec  ;  celle-ci  ne  laissera  donc  pas  de  postérité.  Les 
produits  de  cet  écrasement  contiendront  tout  ou  partie  de  la  larve, 
et  Ton  mangera  de  l'huile  au  dacus;  mais  tant  pis....  pour  Tanimal. 
M.  Guérin  nous  apprend  que  dans  le  royaume  de  Sardaigne  un  pro- 
jet de  loi  est  préparé  pour  obliger  tous  les  agriculteurs  à  écraser  si- 
multanément leurs  olives  de  cette  façon-là  pour  arriver  à  détruire 
l'ennemi  commun.  Si  ce  gouvernement  y  parvient  sans  trop  de  ty- 
rannie ou  de  maladresse,  il  faudra  enregistrer  le  cas  à  son  honneur 
comme  une  curiosité. 

A  propos  de  faits  bizarres ,  citons  avec  H.  Is.  Jeoffroy  Salnt-Hi- 
laire  le  cas  de  ce  bouc  que  tout  le  monde  a  pu  voir  à  la  ménagerie 
du  Jardin-des-Plantes,  et  dont  le  savant  académicien  nous  annonce 
le  décès.  Ce  bouc,  un  véritable  bouc,  était  pourvu  de  véritables 
mamelles,  comme  une  chèvre,  et  donnait  de  véritable  lait,  de 
bonne  qualité.  Il  avait  une  compagne,  véritable  chèvre,  qui  le  ren- 
dit père  de  plusieurs  chevreaux  ;  la  mère  étant  morte,  alors  que  les 
enfants  étaient  encore  en  très-bas  ftge,  le  père  s'offrit  pour  la  rem- 
placer, et  allaita  l'un  des  chevreaux  avec  une  régularité  et  un  suc- 
cès remarquables.  Quand  il  jugea  à  propos  de  sevrer  son  nourris- 
son, a  le  père  et  l'enfant  se  portaient  bien.  »  Aujourd'hui  le  che- 
vreau est  adulte,  et  fait,  à  la  ménagerie,  très-honorable  figure.  Si  le 
cas  eût  été  relaté  par  Pline  ou  par  quelque  chroniqueur  du  moyen 
âge,  on  les  eût  traités  de  stupides  commères.  Aujourd'hui,  en  pré- 
sence du  fait,  on  allègue  que  c'est  a  un  cas  tératologique,  »  et  tout 
est  dit.  Et,  en  effet,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  autre  chose  à  dire. 

L.  D. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


D'une  aasertioii  historique  de  M.  le  premier  président 

Troplong. 

Dans  le  discours  prononcé  le  16  de  ce  mois,  par  H.  le  premier 
président  Troplong,  je  lis  le  pass«ige suivant  : 

c  Oo  a  dit  très-souvent  qu'un  pouvoir  énergique  et  tendant  à  Tu- 
c  nilé  est  un  sujet  dombrage  pour  la  dênfîocralie.  J ai  recueilli  des 
c  enseignements  bien  différents  de  l'ctudc  du  passe.  La  démocratie 
c  romaine,  longtemps  combattue  par  le  parti  arislocralique  et  ré- 
c  publicain,  a  conquis  dans  César  et  dans  Auguste  l'ère  tardive  de  ion 
c  avènement.  Il  a  fallu  Ricbeliei^  et  Louis  XIV  pour  commencer  la 
€  grandeur  de  la  bourgeoisie  française,  et  la  démocratie  s'est  toujours 
€  déoeioppée  en  raison  de  la  puissance  de  la  couronne,  d 

Des  paroles  prononcées  par  un  magistrat  aussi  savant  et  aussi 
élevé  en  dignité,  ne  doivent  pas,  lorsqu'elles  sont  inexactes,  rester 
sans  réponse  et  sans  protestation.  L'une  des  plaies  de  notre  époque, 
ce  sont  les  erreurs  historitfues  :  combien  les  fausses  notions  sur  le 
passé  n'ont-elles  pas  entraîné  d'égarements  dans  le  présent! 

L'appréciation  de  Montesquieu  sur  le  gouvernement  de  César  et 
d'Auguste  est  bien  différente  de  celle  de  l'honorable  premier  prési- 
dent de  la  cour  de  Paris. 

c  Lorsque  Auguste  (dit-il)  avait  les  armes  à  la  main,  il  craignait 

t  les  révoltes  des  soldats  et  non  pas  les  conjurations  des  citoyens; 

«  c'est  pour  cela  qu'il  ménagea  les  premiers  et  fut  si  cruel  aux  au- 

«  1res.  Lorsqu'il  fut  en  paix,  il  craignit  les  conjurations  :  et,  ayant 

a  toujours  devant  les  yeux  le  destin  de  Crsar,  pour  éviter  son  Fort,  il 

«  songea  à  s'éloigner  de  sa  conduite.  Voilà  la  clef  de  toute  la  vie 

a  d'Auguste.  Il  porta  dans  le  Sénat  une  cuirasse  sous  sa  robe;  il  re- 

«  fusa  le  nom  de  dictateur;  et,  au  lieir  que  Crsar  disait  insolcin- 

«  mçnl  que  la  République  n'était  rien,  et  que  ses  paroles  étaient  des 

c  lois,  Auguste  ne  parla  que  de  la  dignité  du  Sénat  et  de  son  respect 

«  pour  la  Républi(|ue.  Il  songea  donc  à  établir  le  gouvernement  le 

a  plus  capable  de  plaire  qui  fût  possible,  sans  cboquer  ses  intérêts; 

1  et  il  en  fit  un  aristocratique  par  rapport  au  civil,  et  monarchique 

a  par  rapport  au  militaire  :  gouvernement  ambigu  qui,  n'étant  pas 

«  soutenu  par  ses  propres  forces,  ne  pouvait  subsister  que  tandis 

«  qu'il  plairait  au  uiouanpie,  et  était  entièrement  monarchique  par 

€  conséquent.  »  {Grandeur  et  Décadence  des  Jtomains,  cli.  xiii.) 

Voilà  des  assertions  diamétralement  opposées.  Le  règne  d'Auguste, 
selon  H.  Troplong,  a  été  V avènement  de  la  démocratie,  tandis  que, 

L'Ami  delà  Religion.  Tome  CLVI.  SSS 
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selon  Montesquieu,  ce  prince  a  fondé  un  gouvernement  en  part 
aristocratique  et  en  partie  monarchique.  Cest  au  public  de  compan 
les  deux  autorités;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  puissant  qi 
les  autorités,  ce  sont  le»  faits. 

Sous  la  République,  le  peuple  nommait  les  censeurs,  les  tribui 
et  le  grand  Pontife.  Auguste  s'appropria  la  puissance  censoriale,  ] 
puissance  tribunitienne,  la  dignité  pontificale.  Peut-on  dire  que  ( 
fut  là  un  progrès  de  la  démocratie? 

Sous  la  République,  les  consuls  élus  par  le  peuple,  commandaiei 
les  armées.  Auguste,  quoiqu'il  ne  prît  habituellement  que  le  titre  d 
prince  (princeps)^  fut  en  réalité  imperator,  c'est-à-dire  chef  suprêm 
de  Tarmée.  Etait-ce  une  conquête  de  la  démocratie? 

Auguste,  en  flattant  le  peuple,  en  gagnant  les  soldats,  en  insp 
rant  à  tous  les  citoyens  l'amour  du  repos,  parvint  à  s'emparer  d 
pouvoir  et  à  éteindre  dans  tous  les  cœurs  le  sentiment  de  la  liberté 
Tacite  a  crayonné  à  grands  traits  cette  révolution,  qui  abaissa  i 
profondément  le  caractère  romain... 

a  Quand  il  (Auguste)  eut  séduit  les  soldats  par  ses  largesses,  I 
a  multitude  par  l'abondance  des  vivres,  tous  par  les  douceurs  d 
a  repos,  on  le  vit  s'élever  insensiblement  et  attirer  à  lui  l'autorit 
a  du  sénat,  des  magistrats  et  des  lois.  Nul  ne  lui  résistait;  k 
a  hommes  les  plus  énergiques  avaient  péri  par  la  guerre  ou  par  I 
a  proscription  :  ce  qui  restait  de  nobles  trouvaient,  dans  leur  em 
n  pressement  à  servir,  honneur  et  opulence;  et  comme  ils  avaies 
«  gagne  au  changement  des  affaires,  ils  aimaient  mieux  le  préseï 
«  avec  sa  sécurité  que  le  passé  avec  ses  périls. 

a  La  révolution  était  donc  accomplie  ;  il  ne  restait  plus  rien  d 
«  l'antique  et  généreux  esprit;  et  chacun,  renonçant  à  l'égalité,  aval 
«  les  yeux  flxés  sur  le  prince  et  attendait  ses  ordres.  »  {Annales,  li 
vre  !«'.) 

Renonçant  à  l'égalité  (exutâ  œquulitate).  Tacite  était  loin  de  voi 
dans  le  nouveau  régime  l'avènement  de  la  démocratie, 

Auguste,  en  dépouillant,  par  une  politique  astucieuse,  les  Romain 
de  leurs  principaux  droits,  prépara  la  sombre  tyrannie  de  son  suc 
cesseur;  les  derniers  vestiges  de  la  liberté  disparurent  sous  celui 

ci (è  campo  comitia  ad  patres  translata  sunt.  Tacite,  ibidem)  et  1. 

table  rase  fut  faite  pour  les  excès  de  Caligula  et  de  Néron. 

Le  mot  démocratie,  comme  tant  d'autres,  a  deux  sens  :  l'un  bono 
rable,  l'autre  odieux. 

Dans  la  première  acception,  il  signiQc  égalité  devant  la  loi;  ab 
sence  de  tout  arbitraire;  inviolabilité  de  la  liberté  individuelle,  de  h 
propriété,  des  droits  de  la  conscience  et  du  sanctuaire  de  la  famille 
participation  la  plus  large  possible  des  citoyens  à  la  gestion  des  af 
faires  publiques. 

Non,  mille  fois  non,  l'ère  dtîs  Césars  n'a  pas  été  C avènement  de  h 
démocratie  envisagée  sous  cet  aspect  1 
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Mais,  ani  yeux  de  certains  hommes,  Texpression  de  dimoeratie 
impliqae  l'idée  d'un  régime  sous  lequel  les  mauvais  penchants  de  la 
pc^lion  envieuse,  avide,  corrompue,  oisive  de  la  population  obtien<- 
nent  une  satisfection  facile.  ' 

Ah  I  nous  en  convenons,  les  empereurs,  surtout  les  plus  exécra^ 
blés  empereurs,  ont  été  les  patrons  de  cette  affreuse  démocratie  i  de 
celle  qui  demandait  à  ses  maîtres  du  pain  et  des  spectacles^  qui  assis- 
tait avec  transport  aux  combats  de  gladiateurs,  qui  plus  tard  savoura 
Fagonie  des  martyrs  livrés  aux  bétes  féroces,  qui  à  toutes  les  épo- 
ques applaudit  aux  confiscations  dont  le  produit  servait  d'aliment  & 
ses  plaisirs  et  qui  donna  des  larmes  à  des  tyrans  aujourd'hui  flétris 
par  l'histoire. 

Maintenant,  comme  ce  n'est  assurément  pas  de  cette  démocratie 
que  veut  parler  le  digne  magistrat  auquel  nous  répondons,  il  faut 
en  conclure  que  ce  qu'il  a  dit  de  \ avènement  de  la  démocratie  sous 
les  Césars  n'est  autre  chose  qu'une  complète  erreur. 

Relativement  à  Richelieu  et  à  Louis  XIV,  M.  Troplong  est  moins 
âoîgné  de  la  vérité,  et  néanmoins  il  s'en  faut  encore  qu'il  l'ait  ren- 
eonferée. 

Sans  doute,  dans  le  grand  siècle  et  par  la  puissante  impulsion 
d'nn  grand  ministre  et  d'un  grand  roi,  les  supériorités  intellectuelles 
ont  acquis  une  prééminence  inconnue  jusqu'alors;  et,  sous  ce  rap- 
port, la  bourgeoisie  française  a  vu  s'accroître  son  importance  et  sa 
dignité. 

Mais  si  la  bourgeoisie  a  gagné  du  terrain  par  suite  du  mouvement 
social,  n'en  a-t-elle  pas  perdu  au  point  de  vue  des  institutions?  N'est- 
ce  pas  dans  le  dix-septième  siècle  que  la  couronne  a  cessé  d'assem- 
bler les  Etats- Généraux  et  que  les  communes  ont  été  privées  d'une 
partie  de  leurs  franchises,  par  l'etTct  des  cdils  bursaux  qui  ont  érigé 
en  offices  les  fonctions  de  maire,  auparavant  électives?  Peut-on  dire 
sérieusement  que  la  démocratie  se  développe  lorsque  la  représenta- 
tion nationale  et  le  choix  des  magistrats  municipaux  lui  sont  enle- 
vés I  Personne  n'a  pour  Louis  XIV  une  admiration  plus  sincère  que 
nous;  mais  est- il  possible  de  compter,  parmi  ses  titres  à  la  recon- 
naissance du  pays,  les  prétendus  développements  que  la  démocratie 
aurait  pris  sous  soa règne?  11  y  a  des  thèses  insoutenables  et  ingra- 
tes, sous  le  poids  desquelles  sucomberont  toujours  les  esprits  les 
plus  éminents  ;  nous  en  voyons  ici  un  exemple.  M.  Troplong  a  en- 
trepris de  prouver  que  la  démocratie  s'est  toujours  développée  en  raison 
de  la  puissance  delà  couronne;  c'est-à-dire  qu'il  a  entrepris  l'impossi- 
ble, et  le  terrain  a  manqué  sous  ses  pas.  Ce  qui  est  plus  vrai,  c'est 
que  l'excès  de  la  démocratie  conduit  au  pouvoir  absolu,  et  si  M.Trop- 
k>ng  avait  voulu  établir  cette  proposition,  son  érudition  si  connue 
lui  aurait  fourni  une  masse  énorme  de  faits. 

Ajoutons  un  mot  :  est-il  exact  de  dire  que  la  grandeur  de  la  bour^ 
geoisie  ait  commencé  dans  le  dix-septième  siècle? 
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Elle  a  eommenci  lorsque  Louis-le-Gros  et  ses  successeurs  ont  ac- 
cordé aux  communes  des  chartes  d'affranchissement;  car,  comme  le 
dit  le  président  Hénaut,...  c  ces  privilèges  étaient  des  charges  com- 
€  munes  qui  donnaient  aux  villes  et  quelquefois  même  aux  bourga- 
c  des  le  droit  d'avoir  un  Sénat  ou  une  assemblée  des  principaux  ci- 
c  toyens  nommés  et  choisis  par  leurs  concitoyens  qui  veillât  aux  io- 
c  térèls  communs,  levât  les  revenus  de  la  ville,  imposât  des  tailles 
«  extraordinaires,  rendit  ou  fit  rendre  la  justice  à  ses  compatriotes, 
«  et  qui  tint  encore  sur  pied  une  milice  réglée  où  tout  les  habitants 
«  seraient  enrôlés.  » 

Voilà  l'origine  de  la  démocratie,  et  toutes  les  fois  qu'en  France  on 
voudra  la  constituer,  sans  lui  imprimer  un  cachet  révolutionnaire, 
ce  sera  par  I  organisation  de  la  commune  qu'il  faudra  commencer. 
Telle  est,  selon  nous,  la  véritable  base  de  la  pyramide. 

La  démocratie  avait  acquis  une  existence  plus  large  lorsque,  en 
1303,  le  tiers-élat  avait  été  pour  la  première  fois  appelé  à  faire  par- 
tie des  Etals- Généraux. 

Nous  le  répétons  :  fixer  Vavénement  de  la  démocratie  à  l'époque  de 
Richelieu  et  de  Louis  XIV,  c'est-à-dire  précisément  au  temps  où  son 
rôle  politique  s'est  amoindri,  c'est  un  vrai  contresens  historique. 

L'une  des  gloires  de  Louis  XIV,  ce  sont  ses  admirables  ordonnan- 
ces eu  matière  civile,  criminelle,  commerciale  et  maritime;  mais 
ce  ne  sont  pas  ses  institutions  politiques;  celles-ci  n'ont  consisté  qu'à 
absorber  tous  les  pouvoirs  et  toutes  les  influences  dans  la  vaste 
sphère  de  l'autorité  royale,  comme  si  le  génie  qui  présidait  alors 
aux  destinées  du  royaume  eût  été  immortel  1 
.  Ces  diverses  |>hases  du  gouvernement  des  rois  de  la  troisième  race 
ont  été  parfuiteuient  appréciées  dans  le  préambule  de  la  Charte  de 

1814 ;  a  Les  communes  (y  est-il  dit)  ont  dû  leur  affranchisse- 

c  ment  à  Louis-le-Gros,  la  confirmation  et  l'extension  de  leurs  droits 
a  à  saint  Louis  et  à  Philippe-le-Bel  ;  l'ordre  judiciaire  a  été  établi  et 
a  développé  par  les  lois  de  Louis  XI,  de  Henri  H  et  de  Charles  IX; 
a  enfin  Louis  XIV  a  réglé  presque  toutes  les  parties  de  l'administra- 
€  tion  publique  par  différentes  ordonnances  dont  rien  encore  n'avait 
€  surpassé  la  sagesse.  » 

Cette  même  Charte  annonçait  une  Constitution  libre  et  monarchi- 
que :  et  elle  tenait  parole.  Qui  de  nous  ne  se  rappelle  les  sentiments 
de  sécurité,  de  confiance  et  de  dignité  dont  les  âmes  étaient  péné- 
trées sous  son  empire?  Louis  XVIII  ne  croyait  pas  que  la  démocratie 
dût  se  développer  en  raison  de  la  puissance  de  la  couronne;  mais  il 
croyait  que  l'autorité  royale  et  une  sage  liberté  se  servaient  mutuel- 
lement d'appui.  Qu'il  soit  permis  à  un  serviteur  de  la  Restauration 
de  le  dire  :  il  n'a  manqué  à  ce  régime  que  d'être  mieux  compris  par 
les  gouvernants,  comme  par  les  gouvernés. 

Serait-ce  abuser  de  la  patience  des  lecteurs  de  flaire  une  dernière 
observation  ?  C'est  toujours  avec  peme  que,  dans  les  exemples  histo- 
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riqueSy  Dons  Toybns  mettre  sur  la  même  ligne  la  société  païenne  et 
la  société  chrétienne.  Le  christianisme  (envisagé  même  dans  ses  ef- 
fets temporels  et  abstraction  faite  de  ses  promesses  célestes)  est  un 
élément  de  civilisation,  de  moralilé,  de  concorde,  de  modération  et 
de  liberté,  dont  on  ne  tient  presque  jamais  assez  de  compte.  Les  ex- 
cès et  les  fureurs  des  tyrans  de  l'antiqui^  t  sont  désormais  impossi- 
bles ;  ils  ne  pourraient  reparaître  que  s'  iô  foi  venait  à  périr.  Rome 
païenne  plaçait  ses  nrialtres  au  nombre  o  j/ dieux,  et  les  plongeait  ainsi 
dans  toute  l'ivresse  du  plus  brutal  orgueil.  La  religion  de  Jésus-Christ, 
du  haut  de  la  chaire,  dit  aux  rois  :  Dieu  seul  est  grand  ;  et  en  même 
temps  elle  ordonne  aux  peuples  d'obéir  aux  lois  ;  en  sorte  que,  par- 
tout où  sa  voix  sera  écoutée,  ni  l'arbitraire  ni  la  révolte  ne  seront  à 
craindre  ?  Ainsi,  quand  on  parle  à  la  fois  de  César,  d'Auguste,  de 
Richelieu  et  de  Louis  XIV,  de  la  démocratie  romaine  et  de  la  bour- 
geoisie française,  nous  aimerions  que  ce  fût  avec  les  distinctions 
que  comportent  les  croyances  et  les  mœurs  des  deux  époques. 

H.  De  Vatimesnil. 


■■■  ■■ 


La  Revue  de  l'Instruction  publique,  qui  se  prétend  bien  informée, 
donne  ces  renseignements  sur  les  principales  bases  du  futur  projet 
de  loi  qu'élaborerait  le  gouvernement  sur  l'enseignement  : 

c  Les  rectorats  seraient  réduits  à  quinze. 

«  Les  collé|;es  communaux  ne  feraient  plus  partie  des  établissomonts  de  TEtat. 
Pour  remédier  à  la  perte  de  tous  ces  collèges,  TEtat  décréterait  rétablissement 
d'un  lycée  par  département. 

c  Nut  ne  pourrait  ouvrir  une  maison  d'éducation  sans  une  auloii>ation  préa* 
labié  du  ministre,  si  c'est  un  laïque;  et  de  TEvôquo  diocésain,  si  c'est  un  cccié- 
«astiqiie. 

c  Quant  à  l'action  des  inspecteurs-généraux,  elle  s'étendrait  sur  tous  les  éta» 
blissements  sans  exception,  et  des  peines  sévères  seraient  édictées  contre  quicon» 
que  voudrait  s'y  refuser.  Nous  approuverions  d'autant  plus  cette  mesure,  que 
nous  avons  toujours  regardé  comme  le  devoir  aussi  Lien  que  le  droit  dé*  TEtaC 
de  surveiller  tous  Itis  établissements  sans  distinction,  et  qu'en  cela  on  no  ferait 
que  revenir  à  une  discipline  qu'on  n'eût  jamais  dtl  abandonner,  » 

Nous  ne  voulons  pas  croire  encore,  malf;rc  les  assertions  de  la 
Revue,  que  les  dispositions  dont  elle  parle  doivent,  en  effet,  subsister 
dans  le  projet  qui  sera  présenté  au  Corps  législatif. 

Nous  n'entreprendrons  point  d'apprécier  d'une  manière  prématu- 
rée les  mesures  annoncées  pour  la  réduction  des  rectorats,  l'abandon 
des  collèges  communaux  aux  villes  et  l'auijmentalion  du  nombre 

des  lycées. 

Hais  nous  forons  remarquer  que  les  deux  prétendus  articles  sur 
rautorisation  préalable  et  sur  Cinspection  de  tous  les  établissements, 
même  ecclésiastiques,  ne  se  borneraient  pas  seulement  à  la  destruc- 
tion de  la  loi  du  t5  mars. 

Le  premier,  celui  qui  concerne  Tautorisation  préalable,  serait  Ta- 
oéantissement  complet  de  la  liberté  d'enseignement. 
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Le  second,  cdi^  qui  sauaietirait  les  p^iB  séminaire»  à  la  mënw 
inspection  que  les  lycées,  serait  une  violation  des  droits  de  l'Eglu» 
contre  laquelle  tout  l'Episcopat  et  La  Saint-Siège  n'ont  cessé  de  piD- 
tesler  et  de  réclamer.  Ghables  de  Rukckt.. 

H.  le  préfet  de  police  a  fait  insérer,  par  requête  d'buissier,  en  itt» 
^numéro  de  ce  matin  du  journal  Y  Union,  qui  avait  publié  un» 
lettre  de  U.  Aoot  de  Haisières,  sur  le  dernier  décret  relatif  k  ri>< 
struction  publique,  l'acte  suivant  : 

«  Le  roiDislre  da  l'iostructioa  publique  et  dei  cultet  ;  va  l'art.  5  do  d£eret  ds 
S  aian  18tf£; 

f  Considérant  que  M.  Anot  de  Hahiirei,  inspecteur  île  t'académie  de  Sàn^ 
et  Oise,  a  publié  et  sigDd  de  son  nora,  dans  la  journal  VUmoni  le  19  avril,  m 
article  où  le  décrrt  du  10  avril  courant  est  apprécia  de  II  minière  la  plus  inauete 
et  eu  même  temps  la  plus  injurieuse  pour  le  gouvernement; 

(  Considérant  qa'en  vertu  de  ses  fondions  d'inspecteur  d'académie,  M.  Anet 
de  Alaizières  eat  nécessairement  appelé  ï  assurer  l'exécutian  dudit  décret,  et 
que  la  pobilion  qu'il  a  prise  lui  rend  l'acooMptissement  de  ce  devoir  impwûble; 

f  Arrtte: 

t  Art.  1".  M.  Anot  de  Maiûères,  inspecteur  de  l'académie  de  Seine-et-Oiie, 
est  révoqué  de  ses  fonctions. 

(  Art.  S.  Le  recteur  de  l'académie  de  Seine-£t-(Xse  est  chargé  de  l'exécutîafl 
du  présent  arrËté. 

<  Fait  i  Paris,  le  19  février  18S2.  Signé  U.  FoRiODi..  Pour  amplluioa,  ngné 


Corps  Législatif 

On  a  distribué  lundi  au  Corps  législatif,  comme  annexe  au  procès-verbal  de 
U  séance  du  vendredi  10,  les  deux  projets  de  loi  pour  le  règlement  définitif 
des  bodgets  de  1848  et  de  1849,  transmis  par  le  ministre  d'Ebit  au  Corps  lé- 
'  lialif. 

dépeusca  ordinaires  et  exlraardiu aires  de  l'eiercici  1348  sont  airèl^  à  la 
de  i  Jtùlliard  757  miUiona  594,875  fr. 

losé  d9s  molib  qui  pcëcèda  ce  projet  d a  loi  se  termina  ainsi  qnll  suit  : 
iiu  Mvo,  llenlears,  cpie  la  commitsion  chargée  par  l'AnembléB  UsUiIiie 
le  projet  de  loi  de*  comptes  de  lUi,  aprèa  s'ïtre  livrée  à  de  longs  et  «é- 
it,  proposait,  dam  son  rapport  du  18  jnin  18SJ,  uoe  réduction  da  300,189 
\es  dépeniei  ontiourei  et  eitranrdinaires  de  l'eierdce. 
Le  gouTutnemeu  n'a  pai  cm  deroir  admettre  la  réduction  propotéa  par  k  cem- 
îoa  diï  rAweniblée  ;  U  n.'a  pa*  tobIu  loVTrir  aujourd'hui,  en  18S1,  but  lei  acte*  da 
1848,  une  diacnanon  désormaii  uai  olqet  comme  aans  rénltat  pooibte. 
■  Les  actes  et  lei  doctrine*  de  1848  tout  conon*  cl  jugés,  et  ne  doivent  rester  ma 


«  LalnUBacsMé. 

1  Le  goaTamNnent  qui  a  rétabli  l'ordre  dans  notre  pajs  a  pnnr  mioion  de  nunui^ 
le  calme  dan*  le*  ei^rit*,  de  rallier  let  homme*  égarés,  de  donner  lui  tbrcsi  rive*  de 
la  France,  d  longtemps  perdues  dan*  une  agitation  *térile  et  des  débat*  sans  tome, 
une  oonvelte  rt  féconde  direction. 

1  Pour  cela,  il  but  termer  le  m***- 

«  Si  1-oB  avait  cnu  davdc  eobadwalw  ideadak  rwMiMfisi.  il  inrall  Mlii  | 
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pénétrer  plus  «?ant  ;  une  réduction  de  280,000  fr.  nir  une  dépense  de  1  milliard  757 
mOHoiis,  on  blâme  portant  sur  quatre  articles  des  comptes  de  1848,  ne  sont  pas  une 
cipiation  à  mettre  en  l>alance  avec  les  malheurs  publics  et  les  désordres  de  cette  épo- 
q«e.  U  aorait  fallu  aoTrir  des  enquêtes  sérieuses,  constater  des  faits  divers  et  nom- 
l«Ma,  et  déterminer  ia  part  de  responsabilité  qui  doit  peser  sur  chacun. 

a  Le  gouvernement  ne  Ta  pas  voulu  :  vous  vous  associeres  sans  doute,  Messieurs,  à 
celle  pensée  de  sagesse  et  de  modération.  » 

Cet  exposé  des  motifs  est  signé  par  trois  conseillers  dTEtat,  MM.  Ed.  Gharle- 
magne,  £.  Boinvilliers  et  Camille  Godelle. 

Le  budget  des  dépenses  de  rexercice  1849  est  arrôté  à  la  somme  de  i  milliard 
m  myiioDs  602,27^  fr. 


Le  Corps  législatif  ne  se  réunira  pas,  dit-on,  avant  le  22  ou  le  23  avril. 

Hier,  une  formalité  législative  a  été  remplie  pour  la  première  fois  depuis  le 
U  février  1848.  M.  BillauU,  président  du  Corps  législatif,  s^est  rendu  à  TElyséo 
ponr  remettre,  entre  des  mains  du  Président  de  la  République,  la  loi  sur  la  re- 
fonte des  monnaies,  adoptée  hier  par  210  voix  contre  5.  Il  était  accompagné  de 
deux  bnissiers  et  de  deux  secrétaires. 


Dans  un  Mandement  que  Mgr  l'Evêque  de  Poitiers  vient  de  publier 
an  sujet  de  TOEuvre  des  séminaires,  nous  remarquons  les  considéra- 
tions suivantes  qui  doivent  être  méditées  par  tous  : 

c  Mais  ici,  N.  T.-C.  F.,  veuillez  bien  le  comprendre,  nous  avons  absolument 
besoin  ie  vous.  C'a  été  trop  souvent  une  injustice  de  ce  siècle  de  demander  beau- 
coup à  TEgUse,  de  s'étonner  qu'elle  ne  fût  pas  en  mesure  de  satisfaire  à  tout  ce 
que  les  circonstances  pouvaient  exiger,  et  de  lui  refuser  d'autre  part  les  premiers 
et  les  plus  indsipensables  éléments  sans  lesquels  elle  ne  saurait  rien  faire.  Gom- 
ment donnerait-elle  les  résultats,  si  on  lui  retire  les  moyens?  Par  exemple,  il 
fut  en  ce  moment,  dans  l'intérêt  de  la  chose  publique  autant  que  de  la  religion, 
on  sacerdoce  jeune,  éclairé,  pieux,  apte  aux  vocations  les  plus  variées,  mis  en 
npport  avec  les  besoins  particuliers  de  l'-ëpoque  :  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
vrais  chrétiens,  ce  sont  tous  les  amis  de  la  conservation  qui  le  disent  ainsi.  Soit. 
Mais  alors  que  le  père  de  famille  en  conclue  qu'il  doit  offrir  à  l'Eglise  ses  en- 
fants ;  car  il  faut  des  hommes  pour  faire  des  prêtres.  Et  que  le  riche  aussi  con* 
dae  qu'il  doit  aider  l'Eglise  de  ses  ressources  ;  car,  ponr  nourrir  des  hommes,  il 
fiBt  du  pain.  C'est  le  double  coucours  que  nous  sollicitons  en  ce  moment;  nous 
was  prions  d'être  attentifs  à  ce  que  nous  allons  dire. 

«  Pour  faire  des  prêtres  il  faut  des  hommes,  et  nous  vous  conjurons,  N.  T.- 
C.  P.,  qui  que  vous  soyez  et  à  quelque  condition  que  vous  apparteniez,  de  ne 
pas  disputer  vos  fils  à  Dieu  et  de  nous  les  confier  dès  leur  bas-ftge,  si  vous  re- 
marquez en  eux  d'heureuses  inclinations  vers  le  ministère  des  saints  autels.  Un 
des  avantages  les  plus  notables  de  l'ancienne  société  française  sur  la  société  nou- 
velle, c'est  qu'alors  tous  les  rangs  fournissaient  leur  contingent  à  la  milioe  sainte. 
Car  ce  n'était  pas  seulement  une  dette  de  religion  ^l  de  justice  qu'à  ces  époques 
de  foi  toutes  les  classes  de  la  nation  se  croyaient  tenues  d'acquitter  envers  le 
sanctuaire,  en  lui  payant  l'impôt  du  sang  ;  ce  n'était  pas  seulement  un  honneur 
qae  chaque  famille  pensait  conquérir,  en  enrôlant  quelqu'un  des  siens  dans  cette 
dhrioe  hiérarchie  que  les  Prophètes  et  les  Apôtres  n'ont  pas  craint  de  nommer 
me  assemblée  de  rois,  un  sacerdoce  royal  ;  la  société  entière  recueillait  en  outre 
on  avantage  incorparabie  de  cette  rencontre  précieuse  de  tous  ses  nsembres,  à 
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quelque  ordre  qu^ils  apparlissent  d^ailleurs,  dans  un  même  ordre,  que  la  ConstH 
tution  du  pays  avait  placé  au-dessus  de  tous  les  autres.  Aucune  classe,  aucune 
famille  ne  pouvait  alors  s'établir  en  opposition  durable  et  systématique  avec  la 
religion  et  avec  l*£glise,  parce  que  toutes  les  classes  et  toutes  les  familles  s'y 
trouvaient  rattachées  par  les  liens  mêmes  de  la  nature.  Et  cette  alliance  de  tous 
les  étals  avec  TEglise  les  reliait  aussi  tous  entre  eux,  ou  domifiait  à  tout  le  moins 
rénorme  distance  qui  les  eût  séparés  sans  cela.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  id 
jusqu'à  quel  point  le  mélange  impur  des  pensées  humaines  avait  fîni  par  altérer 
la  .sainte  économie  des  conseils  divins  :  c'est  le  propre  de  tt)ut  ce  qui  participe 
d  lin  élément  terrestre  d'être  sujet  à  dégénérer.  Ce  que  nous  voulons  constater, 
c'est  que,  malgré  les  révolutions  poliri<|ues  qui  ont  prétendu  niveler  toutes  les 
conditions,  les  divisions  sociales  sont  devenues  plus  tranchées  que  jamais,  depuis 
que  l'Eglise,  avec  ses  dévouements  et  ses  sacrifices,  n'est  plus  le  rendez  vous 
commun  de  toutes  les  classes  de  la  société. 

c  A  la  vérité,  T Eglise  n'e>t  plus  riche  aujourd'hui.  Ou  faisait  foule  autour 
d'elle  quand  elle  distribuait  de  brillantes  dignités,  d'opulents  revenus.  Cest  de- 
puis qu'elle  est  pauvre  qu'on  l'a  délaissée.  Comme  pour  les  alliances  do  la  terre, 
ni  la  beauté,  ni  la  noblesse,  ni  les  malheurs  de  cette  Fille  du  ciel  ne  suffisent  à 
lui  conquérir  des  cœurs  que  l'appât  de  i'or  et  des  honneurs  eût  séduits.  Faut-il 
s'en  plaindre  pour  l'Eglise?  Nous  ne  le  savons  pas.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  est  indigne  des  grandes  âmes  d'abandonner  ain>i  la  plus  auguste  et  la  plus 
sainte  des  causes  au  jour  de  l'infortune.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tant  de  fa- 
milles, illustrées  dans  le  passé  par  les  emplois  ecclésiastiques  autant  que  par  les 
charges  de  l'Etat,  seront  accusées  d'ingratitude  par  la  postérité,  qui  ne  verra 
presque  plus  figurer  leurs  noms  sur  les  catalogues  du  sanctuaire  à  partir  du  jour 
où  le  sanctuaire  a  été  dépouillé  de  ses  trésors.  Qu'on  les^  loue,  à  la  bonne  heure» 
de  leur  fidélité  honorable  et  persévérante  envers  les  dynasties  déchues;  on  ne 
s'en  étonnera  que  davantage  de  ne  point  rencontrer  leurs  fils  parmi  les  ininis'res 
de  la  seule  Majesté  qu'il  leur  était  toujours  loibible  de  servir,  et  l'on  regrettera 
que  les  larmes  trop  souvent  stériles  de  leur  dangereuse  ui>ivelé  n'aient  pas  été 
remplacées  par  le  courage  de  la  chasteté  et  l'amour  du  sacrifice,  qui,  en  les  ap- 
pelant  sous  la  bannière  du  Roi  des  rois,  les  eût  utilisés  à  la  fois  au  profit  de  la 
religion  et  de  la  patrie. 

c  Nous  en  dirons  autant  de  ces  familles  plus  récentes  auxquelles  les  talents, 
la  fortune  et  les  événements  ont  assuré  désormais  un  rang  di^tmgué  dans  la  so- 
ciété. Auprès  d'elles  aussi  FEglise  a  des  droits  incontestables  et  des  titres  sé- 
rieux à  faire  valoir.  Et  sans  parler  du  passé,  n'est-ce  pas  à  la  religion  seule 
qu'il  est  réservé  do  clore  enfin  cette  ère  des  révolutions,  qui  n'est  pas  moins 
menaçante  aujourd'hui  pour  la  propriété  moderne  qu'elle  n'a  été  funeste  dès  son 
début  â  la  propriété  ancienne?  Que  la  bourgeoisie  veuille  y  réfléchir  :  elle  a 
beaucoup  reçu  de  l'Eglise;  elle  est  tenue  de  lui  rendre  quelque  chose;  et  ft  tous 
égards,  elle  ne  saurait  faire  un  acte  plus  important  de  conciliation  comme  de 
justice  que  de  lui  offrir  ses  fils.  Pour  notre  part,  nous  les  appelons  de  tous  nos 
vœux  autour  de  nous,  et  ils  peuvent  compter  sur  toute  notre  tendresse. 

f  Et  ne  nous  dites  pas,  N.  T.-C.  P.,  que  ce  n'est  pas  votre  faute  si  le  soufQe 
d'en  haut  n'allume  plus  le  feu  sacré  dans  le  cœur  de  vos  enfants.  Outre  que  vous 
l'y  avez  souvent  éteint,  soit  en  combattant  directement  leur  vocation,  soit  en  la 
soumettant  à  des  épreuves  exagérées  qui  devaient  la  tuer  et  qui  l'ont  tuée  en  ef- 
fet, nous  vous  reprocherions  encore  de  n'avoir  rien  fait  pour  l'exciter.  N'est-!! 
pas  certain  qu'en  frappant  trop  souvent  leurs  oreilles  des  vains  bruits  d'une  sa- 
gesse profane,  en  habituant  leurs  ccauni  à  ne  priser  que  ce  qui  se  touche,  à  D*es* 
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timer  qae  ce  qui  se  compte,  en  repaissant  leurs  jeunes  imaginations  d'espérances 
brillantes  selon  le  monde,  vous  ne  leur  avez  pas  même  permis  d'ouvrir  leurs 
âmes  à  ces  pensés  de  foi,  d'abnéf^ation,  d'amour  do  Dieu  et  des  hommes,  qui 
pouvaient  les  incliner  vers  le  minislère  ecclésiastique  et  les  acheminer  vers  les 
saints  autels?  Ah!  restituez  au  sacerdoce,  dans  votre  conscience  et  dans  vos  dis- 
coiirs,  la  place  qui  lui  appartient;  dites  à  vos  enfants  que  le  premier  et  le 
fhut  grand  commandement  c'est  d^ aimer  Dieu  et  de  le  servir ^  qu'à  ce  titre  la 
plus  hante  dignité  comme  le  plus  noble  emploi  qui  se  puissent  concevoir  sur  la 
terre  c*est  d*è(re  voué  par  état  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes  ;  témoi- 
gnex-leur  qu'aux  yeux  de  votre  raison  comme  de  votre  fui  les  intérêts  temporels 
les  plus  graves  ne  sont  lien  au  prix  des  inléièls  éternels,  et  que  par  conséquent 
le  oégocc  sacré  du  prêtre  est  infiniment  an -dessus  de  celui  qui  a  fait  votre  for- 
tune et  qui  procure  le  plus  d'avantages  et  de  jouissances  ici-bas;  pariez  ce  lan- 
gage de  bonne  heure  devant  vos  fils,  et  vous  reconnaîtrez  bientôt  qu'il  s'en  trouve 
parmi  eux  de  prédestinés  au  sanctuaire.  Et,  par  eux,  de  grandes  bénédictions, 
auxquelles  vous  n'aviez  plus  part  depuis  longtemps,  se  répandront  de  nouveau 
sur  vos  maisons.  > 

m  m  ■    

Nouvelles  reli^eoses. 

DiocftSB  DB  Paris.  —  Dimanche  prochain,  25  avril,  la  fête  de  la  translation 
des  reliques  de  suint  Vincent -do  Paul  sera  célébrée  solennellement  dans  la  cha- 
pelle des  Lazaristes,  rue  de  Sèvres,  95. 

S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Donnct,  Archevêque  de  Bordeaux,  officiera  pontifica- 
lement  le  matin  et  le  soir.  La  grar.d*messe  sera  chantée  à  neuf  tienrcs  et  vêpres 
à  denx  heures  et  d>  mie.  Après  vêpres,  le  panégyrique  du  saint  sera  prêché  par 
M.  l'abbé  Paulin  Du  Cliesnc,  clianoine  hononitrc  do  Paris,  premier  vicnire  de 
Notre-Dame- de  TA bbaye-aux- Buis.  Il  sera  suivi  du  salut  solennel.  Pendant  toute 
la  neuvaine,  qui  durera  jn>qn'uu  lundi  5  mui,  le  corps  du  saint  restera  exposé  ; 
il  y  aura  des  messes  à  toutes  les  heures  de  la  matinée,  et  salut  solennel  le  soir 
à  i\x  heures  et  demie. 

Indulg»;nce  pléniêre  le  jour  de  la  fête  ou  l'un  des  jours  de  la  neuvaine. 

—  L'adoration  perpétuelle  du  Saint  Sacrement  aura  lieu  à  Siint-Séverin  les 
20,  21,  S2;  à  Saint-Médard,  les  25,  24,  2);  dans  la  ch.ipelle  des  Petites  Sœurs 
des  Pauvres,  rue  Saint-Jacques,  n°277,  les  26,  27,  28;  dans  la  chapelle  dn  mo- 
nastère des  Dames  religieuses  de  la  Visitalioti  do  Sainte -Marie,  rue  de  Vaugi- 
rard,  n®  140,  les  21  et  oO  avril,  cl  le  !«''  mai. 

Diocèse  de  Toulol'SE.  —  On  lit  dans  la  Gazette  du  Languedoc  : 
c  Le  retour  de  la  belle  saison  va  permettre  de  reprendre  incessamment  les 
travaux  de  construction  commencés  au  monastère  des  Trappistes  dans  le  canton 
de  Cadoiirs,  et  interrompus  pendant  Tliiver. 

f  Cette  circonstance  est  de  nalnre  à  réveiller  et  h  exciter  le  zèle  des  person- 
Des  charitables  qui  ont  déj.^  promis  leur  concours  c^  cette  bonne  œuvre,  ou  qui 
lui  portent  un  vif  intérêt.  On  les  invile  à  ne  p;is  différer  le  versement  de  leurs 
souscriptions;  on  peut  les  remettre  au  secrétariat  de  rarchevèché,  on  bien  chez 
11.  l'abbé  AIric,  clianoine  honoraire,  trésorier  de  Tœuvre,  rue  Pharaon,  ou  au 
Calvaire  entre  les  mains  du  P.  Corbière,  vicaire  trésorier.  »      (Communiqué.) 

Diocèse  de  Meaux.  —  Mgr  Alton,  Evêque  de  Meaux,  vient  de  partir  pour 
Rome,  avec  un  de  ses  grands  vicaires,  M.  Tabbé  Jossc. 

Diocèse  d'Akgers.  —  Une  messe  solennelle  a  été  célébrée  dans  la  cathédrale 


(  1^  ) 

d* Angers,  en  commémoration  des  victimes  de  la  catastrophe  qui  engloutit  à  pa- 
refîHe  date,  il  y  a  deux  ans,  une  grande  partie  d'un  bataillon  du  il*  léger  qui 
traversait  le  pont  suspendu  de  la  Loire.  CTest  Mgr  TEvèqne  qui  a  officié.  Toute 
la  garnison  d^Angers,  ayant  à  sa  tête  le  général  d'Aogell,  les  officiers  de  gen- 
darmerie et  i'état-major  du  régiment  au  complet,  était  venue  prendre  part  à  la 
cérémonie,  spontanémcnf,  sans  prescription  officielle.  On  y  remarquait  aussi  le 
préfet. 

D10CÈ8E  d'Orléans.  —  Mgr  TEvêque  d'Orléans  a  commencé  lundi  sa  visite 
pastorale  dans  l'arrondissement  de  Gien.  A  la  fin  du  mois  de  mai,  le  Prélat 
commencera  la  visite  de  l'arrondissement  d'Orléans. 

DiocÈSB  DE  LuçoN.  —  En  annonçant  la  troisième  visite  générale  do  diocèse, 
Mgr  l'Evèque  de  Luçon,  après  avoir  béni  le  Dieu  des  miséricordes,  qui,  au  mi- 
lieu des  souffrances  et  des  douleurs,  avait  consolé  son  cœur  pastoral  par  le  spec- 
tacle édifiant  que  lui  avait  offert  la  piété  de  ses  enfants  bien-aimés,  mettait  ses 
nouveaux  labeurs  sous  la  protection  de  Ja  très-Sainte-Vierge  : 

f  Lorsque  le  Verbe  de  Dieu,  disait  le  vénérable  Prélat,  se  levant  au  pkis 
haut  du  ciel,  fit  sa  première  visite  au  monde,  en  prenant  un  corps  et  une  Ame 
comme  les  nôtres  dans  lus  chastes  entrailles  de  Marie,  cette  Vierge  incompara- 
ble s'empressa  d'aller  répandre,  par  le  mystère  de  la  Visitation,  des  gr&ces 
toutes  célestes  dans  la  maison  de  Zacharic  et  d'E  isabeth.  C'est  dans  cette  pre- 
nûère  visite  du  Fils  et  de  la  Mère  qu'il  nous  faut  aller  puiser  les  trésors  des  bé- 
dictions  célestes.  0  Marie  !  tendre  Mèro  de  notre  Dieu,  et  refuge  toujours  ouvert 
aux  pauvres  pécheurs  !  nous  vous  invoquons  au  commencement  de  cette  troi- 
sième visite,  afin  qu'elle  devienne,  surtout  pour  les  âmes  éloignées  de  Dieu,  une 
occasion  précieuse  de  lumière,  de  componction,  de  retour;  tandis  qu'elle  confir- 
mera les  justes  dans  la  jouissance  des  trésors  de  |a  grâce  et  des  consolations  d'en 
haut.  > 

Les  pieuses  espérances  du  Pasteur  D'ont  pas  été  trompées  ;  voici  ce  qQ*on 
nous  écrit  de  Luçon  : 

«  Nos  populations  vendéennes  sont  toujours  admirables  de  foi  et  de  piélé. 
Mgr  TEvèque  visite  chaque  jour  une  paroisse  depuis  plus  d'un  mois;  c'est  pour 
la  troisième  fois  qu^il  arriva  au  milieu  de  ces  divers  bercails,  et  c'est  toujoars 
avec  un  élan  et  un  cntliousi;isirie  tout  religieux  que  les  brebis  se  pressent  autour 
du  Pasteur.  Les  éf^Uses  sont  pleines  pendant  ces  longues  cérémonies  de  qnatre 
heures,  où  300,  500  et  jusqu'à  800  fidèles,  selon  l'importance  des  paroîsseSy 
YÎeoiient  successivement  se  ranger  autour  de  la  Table  sainte.  > 

Diocèse  de  Lyon.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  : 

f  Ce  matin,  le  chapitre  de  la  primatiale  est  monté  prooessionnellement  à 
Fourvières.  Cette  procession  se  fait  chaque  année  le  19  avril,  en  commémoration 
du  passage  du  Pape  Pie  VII,  à  Lyon,  et  de  la  bénédiction  donnée  à  toute  la  ville 
par  ce  pieux  Pontife  du  haut  de  la  sainte  coUine»  • 

Diocèse  de  Sens.  —  Par  décision  de  Mgr  l'Archevêque  de  Sens,  en  date  du 
7  mars  dernier,  M.  l'abbé  Clergean  est  nommé  chanoine  honoraire  de  cette  mé- 
tropole, avec  invitation  de  se  mettre,  le  plus  tôt  qu'il  lui  sera  possible,  en  me- 
sure de  prendre  rang  dans  son  vénérable  chapitre  pour  la  direction  de  là  maS- 
trise,  du  chant  et  des  cérémonies. 

M.  l'abbé  Clergeau  vient  de  donner  à  la  cathédrale  de  Sens,  qui  est  son  dio- 
cèse, une  somme  de  S,000  fr.  pour  l'aider  dans  l'établissement  au  chcBfar  d^on 
orgue  d'accompagnement  qui  soit  en  rapport  avec  l'étendue  de  cette  magnifique 
basilique,  dont  Tart  et  l'antiquité  font  un  des  plus  beaux  monuments  de  France. 
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ANGLETERRE.»  On  écrit  de  Londres  à  un  journal  italien  qu'un  certain  nom- 
bre de  religieux  de  Tordre  des  Capucins  sont  attendus  en  Angleterre,  où  ils  le 
se  proposent  de  fonder  un  couvent.  E.  db  Valbtti,  cft.  hon. 

Chronique  et  Faits  divers. 

La  Patrie  donne  les  détails  suivants  sur  la  fête  du  10  mai  : 

«  La  Champ-de-Mars,  choisi  par  le  gouvernement,  convient  parfaitement  pour 
cette  grande  fêle.  D'immenses  tribunes,  somptueusement  décorées,  s'élèveront 
devant  la  façade  de  rEcole-Miitairc ;  au  milieu,  celle  du  Prince-Président;  à 
droite  et  à  gauciie,  celles  des  grands  corps  de  FEtat,  des  ambassadeurs  et  des 
membres  du  corps  diplomatique.  Une  tribune  de  plus  de  1,500  places  sera  réser- 
vée pour  les  étrangers  de  distinction  qui  de  tous  les  pays  de  TEurope  viennent 
assister  à  cette  cérémonie. 

«  Sur  les  talus  du  Cl»amp-de-Mars,  d'antres  tribunes  pourront  recevoir  une 
immense  foule  de  spectateurs. 

«  La  religici)  sera  appelée  à  donner  à  coKo  fête  le  caractère  de  grandeur  et 
de  majesté  qu'elle  doit  avoir  ;  une  messe  sjlennclle,  célébrée  sur  un  autel  monu- 
mental élevé  au  milieu  des  troupes,  appellera  sur  Tarmée,  sur  le  Prinee  et  sur 
la  France,  les  bénédictions  du  Tout-Puissant. 

«  Puis,  du  haut  de  la  tribune,  le  Prince  remettra  à  chaque  chef  de  corps  Tai- 
g|e  de  son  régiment,  souvenir  de  gloire,  symbole  de  disciplme.  Ensuite  aura  lieu 
b  serment  de  fidélité  de  toute  Tarmée.  Eufiu,  le  défilé  terminera  cette  magnifi- 
que cérémonie.  > 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  : 

«  Le  gouvernement  espérait  que  la  distribution  des  drapeaux  de  la  garde  na- 
tionale pourrait  se  faire  en  môme  temps  que  celle  qui  doit  avoir  lieu,  pour  Tar- 
mée,  le  10  mai  prochain.  Mais  la  réorganisation  de  la  garde  nationale  n'est  point 
assez  avancée;  dans  l'état  actuel,  on  ne  pourrait  réunir  à  la  garde  nationale  de 
Paris  que  des  détachements  de  trois  ou  quatre  de  nos  principales  villes,  et  le 
goavememcnt  a  dû  renoncer  à  son  projet.  Il  a  préféré  attendre  que  cette  réorga- 
nisation fût  complètement  terminée,  afin  que  la  garde  nationale  tout  entière  pût 
être,  comme  l'armée,  représentée  à  la  distribiilio:i  de  ses  aigles,  et  il  a  fixé,  en 
conséquence,  cette  dernière  solennité  au  15  août  prochain.  » 

—  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  donné  les  ordres  les  pins  précis  pour  l'éla- 
boration d'un  projet  de  dessèchement  de  lu  baie  du  Mont-Saint-Michel,  dont 
Texëcution  serait  faite  [»ar  les  condamnés,  et  qui  fournirait  l'occasion  de  faire  un 
essai  d'ateliers  pénitentiaires. 

L'étendue  à  dessécher  est  comprime  entre  la  route  de  Pontorson  et  la  petite 
rivière  du  Guindre.  C'est  peu  considérable,  du  reste,  et  les  travaux  pourraient 
être  facilement  terminés  dans  la  campagne  courante. 

—  Mgr  Pavy  s'est  embarqiié  le  15  à  Alger  pour  la  France.  Le  Prélat  se  rend 
à  Paris. 

—  Par  suite  de  la  mort  du  maréchal  Gérard,  la  France  ne  compte  plus  que 
cinq  maréchaux:  1°  MM.  Reille,  promu  en  1847;  2°  Jérôme  Bonaparte,  en 
1830;  S»  Excelmans,  en  1851  ;  4«  Harispe,  en  1851;  S*  Vaillant,  en  1851. 

—  M.  le  vice-amiral  Halgan  vient  de  mourir  à  Paris  dans  sa  quatre-vingt- 
quatrième  année.  Il  commença  sa  carrière  en  1784. 

—  On  lit  dans  VAsscinblée  nationale  : 

€  Une  nouvelle  et  amère  affliction  vient  d'éprouver,  dans  son  exil,  la  famille 
du  roi  Louis-Philippe.  Le  second  Gis  du  duc  d'Aumale,  le  duc  de  Guise,  né  à 
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Naples,  il  y  a  (rois  mois  à  peine,  est  mort  le  i5  avril,  &  deux  heures,  au  chà* 
teau  de  Giaremont.  » 

—  Le  fils  aîné  du  prince  Lucien  Murât  vient  de  s^engager  comme  simple  sol- 
dat dans  le  5«  régiment  de  chasseurs  d'ATrique.  Le  Prince  Président  a  compli- 
menté avant  son  départ  le  jeune  soldat,  qui  ne  veut  demander  ses  grades  qu*à  de 
loyaux  et  réels  services. 

—  Le  P.  Hégis,  supérieur  de  la  maison  des  Trappistes  de  Staouêli  (Algérie),  a 
été  élu  memhre  de  la  chambre  consultative  d^agiicullure  pour  le  déparlement 
d'Alger. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  du  Midi  : 

c  43  détenus  politiques,  appartenant  aux  départements  du  Jura,  du  Doubs,  de 
Saône -et- Loire  et  de  Vaucluse,  qui  se  trouvaient  au  dépôt  du  Lazaret,  viennent 
de  recevoir  leur  grâce,  par  suite  de  la  mission  de  M.  QueRtin  Bauchart;  ils  vont 
è|re  dirigés  vers  les  communes  qui  leur  ont  été  assignées.  » 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  Vosges  : 

«  Nos  archives  départementales  viennent  de  s*enricbir  d'un  recueil  très-pré- 
cieux. C'est  un  cartulaire  qui  provient  de  l'antique  abbaye  do  Si  noues.  Au  nom- 
bre des  titres  les  pins  importants  et  les  plus  anciens  qui  y  sont  transcrits  lex- 
tucllrîment,  on  remarque  l'acte  de  fondation  de  ce  monastère  par  le  roi  Childé- 
tic;  la  confirmation  de  cette  fondation  par  le  roi  Othon  en  949,  par  le  roi  Henry 
et  par  Adalbcron,  Evêque  de  Metz;  des  bulles  des  Papes  Honoré,  Grégoire  et 
Innocent,  et  d^auires  documents  qui  sont  aussi  utiles  à  l'bistoire  qu'à  l'adminis- 
tration du  pays.  M.  le  préfet  des  Vosges  a  pris  des  mesures  pour  que  ce  cartu- 
laire soit  soigneusement  conservé  dans  le  bâtiment  des  archives.  ■ 

—  A  Poccasion  des  grands  travaux  en  maçonnerie  et  en  b&tîmcnt  qui  vont 
s^exécuier  à  Paris,  un  nombre  considérable  d'ouvriers  français  et  môme  étran- 
gers adlue  dans  la  capitale. 

M.  le  ministre  de  I  intérieur  vient  d'indiquer,  dans  une  circulaire  aux  préfets, 
le  moyen  d'empêcher  la  trop  grande  agglomération  à  Paris  des  ouvriers  des  pro- 
vinces. Ces  fouet ioimaires  ne  devront  délivrer  à  l'avenir  aux  ouvriers  des  passe- 
ports pour  Paris  qu'autant  qu'ils  justifieront  de  ressources  suflisantes  pour  so 
rendre  dans  la  capitale,  et  y  vivre  pendant  un  mois  sans  travail. 

—  La  commission  chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi  sur  la  réhabilitation 
des  condamnés,  sY*st  réunie  samedi  17  et  aujourd'tnii  mardi  20.  Plusieurs  amen- 
dements ont  été  adressés  à  la  commission  par  M.  le  président  du  Corps  Légis- 
latif. 

Dans  la  séance  de  ce  jour,  M.  Langlais  a  été  nommé  rapporteur. 

—  On  lit  dans  le  Pilote  du  Calvados  : 

c  Si  nous  sommes  bien  informés,  l'administration  préfectorale  a  intimé  au 
sieur  Viniras  fils  l'ordre  de  quitter  la  France  et  de  se  rendre  à  Bruxelles  ;  elle  a 
interné  à  Versailles  l'im  desjrois  prêtres  arrêtés,  envoyé  les  deux  autres  en  An- 
gleterre, et  n'a  accordé  à  tous  que  quarante-huit  heures  pour  faire  leurs  |irépa- 
ratifs  de  départ. 

c  Quant  aux  quatre  femmes,  deux  —  la  comtesse  d'A...  et  la  marquise  de 
S...  —  ont  été  rendues  à  leurs  familles,  qui  résident  hors  du  Calvados;  les  deux 
autres  —  et  le  reste  des  croyants  —  sont  expulsés  du  déj)artement. 

«  Ajoutons  qu*à  Tlieure  actuelle,  le  moulin  (c'est-à  dire  le  temple)  de  Tilly  est 
désert,  que  sou  autel  est  détruit,  et  que  les  ornements  k  l'usage  du  culte  qu'il 
renfermait  viennent  a'èlre  rendus  à  leurs  propriétaires. 

«  £q  présence  de  ces  mesures  rigooreuses,  mais  onanimement  approuvées, 


(185) 

^*«  prises  radminMtretioD  sopérieure,  le  sieur  Vînlras  fils  oseraitil  encore  qm- 
iùw  de  c  câlomnieox  i  les  f^its  conteiius  dans  notre  premier  article?  QuHI  nous 
sache  plutôt  quelque  gré  de  n*atoir  pas  cédé,  depuis  longtemps,  à  rindignation 
qne  le  récit  des  jongleries  et  des  obscénités  journellement  commises  par  les 
séîJes  du  prophète,  son  pèret  suscilait  parmi  nos  populations.  Qu'il  nous  remer- 
cie plutôt  den^avoir  pas  devancé  la  justice  préfectorale,  en  faisant  de  la  publi- 
cité «lont  nous  disposons  une  arme  vengeresse  et  mortelle  contre  le  chailata- 
nîftioe  le  plus  éhonté,  le  plus  odieux  qui  —  dans  notre  pays  si  intelligent  et  si 
Joyil  pourtant  —  ait  jamais  conquis  des  complices,  ait  jamais  exploité  des  du- 
pesl  »  Le  Camus.  » 

V Espérance  de  Nancy  ajoute  : 

«  Peut-être  no5  lecteurs  seront-ils  curieux  de  savoir  ce  qu'est  devenu  dans  la 
bagarre  le  prophète,  le  nouvel  Elie,  Vintras,  Tliomme  corrompu  et  corrupteur, 
le  grand  coupable,  le  principal  acteur  de  la  comédie.  Hélas  !  lecteurs,  les  beaux 
jours  de  Vintras  ne  sont  plus;  apprenant  que  la  justice  allait  faire  une  descente 
au  moulin  de  Tilly,  le  prophète  a  jugé  à  propos  de  s'enfuir,  et  oncques  depuis 
il  n'a  été  revu.  On  est  à  peu  près  certain  qu'il  n'a  pas  oublié  la  caisse.  — 
Vaguer,  t  E.  db  Valette,  ch.  hon. 


Histoire  de  la  révolution  française. 

M.  LOUIS  BLANC.  —  3*  VOlumO. 

(Voir  le  n«  5357.) 

IV. 

Les  honfimes  qui  redoutent  le  plus  cl  qui  condamnent  sans  miséri- 
corde toutes  les  révolutions  sont  eux-mêmes  obligés  de  reconnaîlre 
que  celle  de  i789  cul  un  jour  vraiment  admirable,  celui  où,  pour  la 
première  fois,  on  vit  un  roi  et  une  assemblée  publique  proclamer  so- 
leoDellement  que  nul  gouvernement  en  ce  monde  n'a  le  droit  d'exer- 
cer un  pouvoir  illimité  sur  les  personnes,  de  disposer  à  son  gré  de 
leurs  biens,  et  do  revcndicpicr  une  domination  supérieure  sur  les 
consciences.  Un  tel  acte,  on  l'a  dit  avec  raison,  a  presque  suffi  pour 
faire  contrepoiils  aux  faiblesses,  aux  égarements,  aux  violences  de 
l'Assemblée  constituante.  Mais  une  nation,  ou,  pour  parler  plus  juste, 
une  classe  de  citoyens  dont  l'éducation  religieuse  et  poliiiquc  avait 
été  faite  par  Voltaire  et  par  Rousseau,  et  à  laquelle  on  n'avait  ensei- 
gné que  des  vertus  de  théâtre,  devait  nécessairement,  à  jour  donne, 
fouler  aux  pieds  tous  1rs  principes  d'équité  chrétienne  que  les  philo- 
sophes avaient  été  obligés  d'inscrire  en  léte  des  lois.  L'alliance  entre 
le  christianisme  et  le  philosophismc  ne  pouvait  être  ni  sérieuse  ni 
durable:  et,  en  effet,  la  révolution,  faisant  bientôt  litière  de  ses  ma- 
gnifiques déclarations,  en  revint  purement  et  simplement  aux  maxi- 
mes du  despotisme  païen  ressuscité  par  la  renaissance.  On  sait  que 
Louis  XIV,  dans  ses  instructions  à  son  fils,  lui  recommandait  de  se 
considérer,  en  toutes  circonstances,  comme  le  maître  absolu  des 
biens  de  ses  sujets  : 
c  Vous  devez  être  bien  persuadé^  disait  le  grand  roi,  que  les  sou- 
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yerains  sont  seigneurs  absolus  et  ont  naturellement  la  disposition 
pleine  ei  libre  de  tous  les  biens  qui  sont  possédés  aussi  bien  par  les 
gens  d'église  que  par  les  autres,  pour  en  user  en  tout  comme  de  sages 
économes.  » 

En  tous  les  temps,  et  surtout  depuis  la  fin  du  quinzième  «iàcle  de 
notre  ère,  la  propriété  des  biens,  des  corps  et  des  âmes  a  été  ru- 
dement attaquée  par  le  pouvoir.  Hais,  en  France  du  moins,  aucun 
prince  n'osa  jamais  faire  usage,  sur  une^  grande  écbelle,  du  droit 
régalien  dont  parlait  Louis  XIV.  Dans  les  anciennes  monarchies  chré- 
tiennes le  despotisme  existait  plutôt  en  théorie  qu'eu  pratique.  En 
dépit  de  toutes  les  déolarations  et  prétentions  royales,  au  sujet  de  la 
propriété,  colle-ci  n'en  était  pas  moins  l'objet  de  tous  les  respects  : 
ii  f/avait  des  Juges  dPariSy  h.Rcnncs,  à  Dijon,  etc.,  et,  sous  le  plus 
absolu  des  monai^qucs,  les  Parlements  ne  cessèrent  jamais  de  main- 
tenir dans  la  société  le  règne  du  droit,  le  principe  de  la  propriété. 

11  n*y  a  de  despotisme  complet  que  là  où  le  peuple  gouverne  :  ks 
Assemblées  révolutionnaires,  en  effet,  se  jouent  de  tous  les  droits 
d'un  peuple  avec  une  audace  et  une  iacilité  incomparables.  La  pre- 
mière Constituante,  voulant  porter  remède  à  la  pénurie  du  trésor, 
n'hésite  pas,  on  l'a  vu,  à  mettre  en  pratique  les  dangereuses  doc- 
trines de  Louis  XIY  sur  la  propriété;  elle  a  recours  à  une  spolia- 
tion :  elle  s'empare  dos  biens  de  l'Eglise,  démentant  ainsi,  au  dé- 
but, SCS  belles  déclarations  sur  l'inviolabilité  de  la  propriété  I 

Après  avoir  attaqué  la  liberté  des  biens,  la  révolution  s'en  prit  à 
la  liberté  des  consciences.  Cela  devait  être.  Les  premiers  biens  à  ven- 
dre étaient  les  bâtiments  des  communautés  religieuses  dans  les  villes. 
Or,  comment  procéder  à  cette  vente  avant  d'avoir  statué  sur  le  sort 
des  religieux?  On  fut  donc  amené  à  discuter  la  suppression  des  or- 
dres monastiques  contre  lesquels  les  philosophes,  depuis  un  demî- 
sièclc,  n  avaient  cessé  de  déclamer.  Bayle,  dans  son  Dictionnaire  phi- 
losophique, avait  public  des  fragments  d'une  scandaleuse  procédure 
du  quinzième  siècle,  dans  laquelle  un  chef  d'ordre  religieux  s'élevait 
avec  énergie  contre  la  corruption  de  certains  monastères  d'Italie. 
Gomme  il  arrive  toujours,  les  folliculaires  de  seconde  main  généra- 
lisèrent ces  faits  particuliers,  et  ils  soutinrent  hardiment  que  tous  les 
monastères  d'hommes  et  de  filles,  de  l'aveu  des  plus  vénérables  «c- 
clésiastiques,  étaient  devenus  d'infâmes  lieux  de  débauche.  Voltaire, 
qui  appréciait  mieux  que  personne  l'importance  des  services  que  les 
ordres  religieux  rendaient  encore  à  l'Eglise,  fut  l'un  des  premiers  à 
suivre  Bayle  dans  cette  arène,  et  il  ne  se  fit  faute  de  livrer  à  la  risée 
de  l'Europe  a  leurs  croyances  absurdes  et  la  niaiserie  de  leurs  que- 
relles I  x)  Dominicains,  Franciscains,  Chartreux,  Jésuites,  moines 
noirs  et  blancs,  personne  n'échappa  à  ses  venimeuses  calomnies.  Tout 
en  ayant  l'air  de  rendre  hommage  aux  vertus  passées  des  moines,  -à 
leurs  travaux,  à  leurs  talents,  il  les  déchirait  avec  la  rage  satani^ue 
qu'il  mettait  à  attaquer  Vinfâme  .; 
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f  Mi  les  vertus  dormantes  des  Chartreux,  dit  M.  L.  Blanc^  ni  la  béate  inno^ 

cenoe  des  Minimes ,  rien  n'avait  trouvé  grâce  devant  Vollaire  de  ce  qui  re- 

leoaii  de  son  génie.  Et  sll  admirait  comme  tout  le  monde  les  hérdi'ques  trtni^ 
foires  de  la  rédemption  des  captifs  ;  s'il  bénissait  les  instituts  consacrés  par  la 
hewféj  par  la  jeunesse  d'an  sexe  délicat  an  soulagement  des  pauvres  et  au  ser* 
vice  des  malades,  il  n'en  poursuivait  pas  moins  de  5es  sarcasmes  ces  innombra«^ 
taies  ceiivents  qui,  se  perpétuant  sans  utilité  pour  la  race  humaine,  tenaient 
Mon  d'une  immense  mortalité,  c  Les  filles,  diéait-il,  sont  nées  pour  la  propagation 
ei  mon  pour  réciter  du  latin.,,.  Il  y  a  tel  couvent  inutile  qui  jouit  de  cent 
nulle  livres  de  rente.  La  raison  démontre  que  si  l'on  donnait  ces  cent  mille  lir 
▼res  à  cent  ofGciers  qu'on  marierait,  ii  y  aurait  cent, bons  citoyens  récompensés, 
cent  filles  pourvues,  quatre  cents  personnes  de  plus  dans  l'Etat,  au  bout  de  dix 
ans,  an  Heu  de  cinquante  fainéants,  i 

On  sait  l'opinion  des  économistes  de  ces  derniers  temp.s  sur  cetie 
immense  mortalité  dont  les  monafitères  tenaient  lieuy  au  dire  du  soi»- 
gneur  de  Ferney.  Hais  H.  Blanc  n*est  pas^  lui,  tant  s'en  fauf,  de  1  e*- 
colede  Ualthus;  et  d'ailleurs,  lorsqu'on  a  découvert  la  célèbre  for- 
mule :  a  de  chacun  selon  ses  facultés  et  â  chacun  selon  ses  besoins^  »  on 
n'en  est  pas,  certes,  à  se  préoccuper  d'un  accroissement  de  popula* 
tion,  si  grand  qu'il  puisse  être  I  Aussi,  le  disciple  de  Rousseau  sem- 
ble-t-il  se  complaire,  dans  son  troisième  volume,  a  reproduire  a  les 
immortelles  ironies  »  de  l'auteur  de  YEssai  sur  les  mœurs  contre  la 
mùinerie.  Dans  ses  deux  premiers  volumes,  l'historica  descendait  rah 
rement  de  son  trépied  ;  pour  faire  oublier  sa  petite  taille,  il  grossis* 
sait  démesurément  sa  voix.  Aujourd'hui,  M.  Louis  Blanc  change  de 
style  :  Rousseau  n'est  plus  son  modèle;  il  imite  Vollaire,  mais  Vol- 
taire grimé  en  démocrate  et  actualisé  par  M.  Michelct: 

fl  Après  Voltaire,  dit  l'auteur,  était  venu  Diderot  qui,  dans  un  livre  éloquent; 
mais  licencieux,...  avait  tracé  un  effrayant  tableau  des  tyrannies,  des  douleurs, 
des  voluptueux  périls  et  des  misères  morales  du  cloître.  Que  d*iniquités  se  cou^ 
vraient  de  votre  ombre,  lourdes  murailles  qui  sépariez  du  monde  tant  de  pauvres 
jeunes  filles  victimes  des  vœux  imprudents  et  des  serments  d*un  âge  où  l'on 
ignore  son  cœur  !  Que  de  cris  déchirants  vos  voûtes  étouffèrent,  noires  demeu- 
res dont  la  loi  civile  n'osait  franchir  le  seuil  !  Tantôt  c'était  une  communauté 
qui  avait  mis  en  œuvre  les  caresses  de  la  captation  pour  fasciner,  pour  bercer 
dans  les  songes  de  l'éternité  une  nature  faible...  tantôt  c'était  ûtic  famille  aisée 
qui,...  pour  voiler  à  jamais  un  secret  sanglant,  violentait  la  vocation  d'une  ado- 
lescente effrayée  et  la  condamnait,  comme  la  vestale  antique  qui  avait  succombé 
à  l'amour,  au  supplice  de  descendre  vivante  dans  le'  tombeau.  Terribles  pou- 
vaient être  les  persécutions,  terribles  les  tortures  que  cacbdient  ces  catacombes 
dont  les  lampes  du  dehors  perçaient  si  difficilement  l'obscurité  et  que  rempli»- 
sait  de  sa  domination,  sans  bruit,  cette  cruauté  de  la  tendresse  changée  en  ai- 
greur! » 

Ainsi,  eu  ce  siècle  qui  a  la  prétention  d'être  sérieux,  c'est  dans  un 
roman  obscène,  écrit  par  un  homme  dont  l'imagination  s'exaltait 
parfois  jusqu'au  délire,  qu'un  chef  de  secte,  un  ancien  membre  do 
Gouvernement  provisoire^  va  chercher  des  faits  et  des  arguments 
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ponr  établir  que  les  monastères  et  les  couvents  étaient  éTinfimei 
lieux  de  débauches  !  La  Religieu$e  de  Diderot,  ce  livre  qu'aurait  pu 
signer  le  marquis  de  Sade,  transformé  en  une  sorte  de  recueil  de 
faits  tiistoriqups,  comme  le  Polyptique  de  rabt)é  Irminon,  ou  les  Ca« 
pùulaires  de  Charlemagnel  assurément  M.  Uicbelet  lui-même  n'a 
jamais  rien  imaginé  de  plus  extraordinaire  1  Hais  ce  n*est  pas  tout  : 
H.  Louis  Blanc  a  découvert,  en  outre,  que  Diderot  a  mis  sur  les  le* 
vres  de  son  héroïne  les  plus  beaux  accents  de  la  religion,  les  plus  nobles 
inspirations  du  sentiment  chrétien  (V.  p.  339).  Depuis  qu'on  a  sévère- 
ment élagué  de  la  Religieuse  certaines  peintures  qui  semblaient  niire 
qu'une  débauche  d'esprit,  ajoute  Thistorieni  le  roman  de  Diderot  est 
devenu  un  livre  touchant,  et,  en  maint  endroit,  admirable.  Les  récits 
du  romancier  ne  sont  nullement  exagérés  :  pour  vous  en  convaincre, 
lisez  dans  les  journaux  de  mars  4845  le  Mémoire  de  M.  Tilliart 
et  les  notes  de  Marie  Lemonnier,  autres  documents  de  la  plus  incon- 
testable autorité!  (P.  346,  note  4.)  — Voilà  avec  quels  matériaux 
H.  Louis  Blanc  construit  ses  monuments  historiquesl  11  faut  avouer 
que,  malgré  sa  foi  dans  le  progrès  et  son  admiration  pour  le  dbc- 
neuvième  siècle,  l'historien-socialiste  se  fait  une  bien  pauvre  idée  de 
l'intelligence  et  du  bon  sens  de  ses  lecteurs  I 

Nous  devons  reconnaître,  toutefois,  que  H.  Louis  Blanc  n'invoque 
pas  seulement  l'aulorilé  de  Bayle,  de  Voltaire,  de  Diderot,  de  Clia- 
bot  et  autres  théologiens  de  la  même  école;  il  cite  aussi  le  Polyptique 
di  Tabbé  Irminon,  par  H.  Guérard;  \ Histoire  ecclésiastique  de  Fleu- 
ry,  le  Traité  des  études  monastiques  de  Hably,  etc.  Avec  ces  savants 
hommes,  M.  Louis  Blanc  est  bien  forcé  de  reconnaître  que  l'ordre 
du  Saint-Benoit  a  rendu  quelques  services  à  la  civilisation.»  Sans  doute, 
dit  l'auteur,  a  on  peut  cl  l*on  doit  reprocher  à  saint  Benult  d'avoir 
jlbussé  la  loi  de  l'obéissance  jusqu'à  V absorption  de  l'individu;  »  — 
(le  reproche  est  incroyable  dans  la  bouche  de  l'un  des  chefs  de  la 
secte  des  communistes!)— mais, quoi  qu'il  ensuit,  on  ne  saurait  le 
nier  o  l' agriculture j  les  lettres,  les  arts,  leur  furent  redevables.i^  Vol- 
taire, dans  son  Essai  sur  les  mœvrs^  ayant  lui-même  reconnu  que  ce 
furent  les  moines  de  Saint-Benoit  qui  arrachèrent  l'Europe  à  la  bar- 
barie, après  la  chute  de  l'Empire  romain,  H.  Louis  Blanc  ne  pou- 
vait guère  contester  le  fait.  Mais  il  prétend  qu'au  dix-huitième  siècle, 
la  mission  des  ordres  religieux  était  finie  et  que  tous  les  vices  du  siè- 
cle avaient  envahi  les  monastères  : 

—  €  Les  ordres  menas  liqaes  n'avaient  pas  éié  inutiles  À  rhamanité  minenre; 

par  cela  même  le  monde  émancipé  n*en  voulait  plus En  détruisant  les  ma* 

naslères,  TAssemblée  nationale  ne  faisait  que  constater  par  une  loi  lkui 

■ORT  naturelle,  ANTÉRIEORE  A  SES  DÉCRETS  !  » 

Ainsi,  l'Assemblée  naUonale  qui  avait  proclamé  avec  tant  de  solen- 
nité les  droits  de  l'homme  et  la  liberté  religieuse  pleine  et  entièrCi 
l'Assemblée  nationale,  suivant  H.  Louis  Blanc,  n'était  nullement  in- 
fidèle à  ses  théories  de  liberté,  lorsqu'elle  refusait  à  des  citoyens 
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âiiçaiSi  à  des  religion,  le  droit  de  vivre  de  telle  ou  telle  manière, 
;  de  faire  à  Dieu  tel  ou  tel  vœu  dans  le  secret  du  sanctuaire!  — 
ette  étrange  manière  de  voir  est  partagée  par  les  révolutionnaires 
s  plus  modérés,  et  il  n'y  a  lieu  d'en  être  surpris,  car  la  pensée  de 
L  plupart  des  hommes  politiques,  depuis  1780  jusqu'à  nos  jours* 
a  toujours  été  de  renouveler  la  société  de  fond  en  comble  sans  que 
I  religion  y  entre  pour  quoi  que  ce  soit.  Depuis  1789,  toutes  les 
onstitulions  qu'on  a  bâclées  en  France  ont  solennellement  pro- 
lamé  la  liberté  religieuse.  Et,  de  fait,  dans  notre  pays  tout  citoyen 

parfoilement  le  droit  de  mépriser  les  commandements  de  Dieu  et 
le  TEglisc,  ou  même  de  soutenir  que  Dieu  n'est  pas.  Cette  liberté  là 
liste  et  elle  n'a  pas  cessé  un  seul  jour  d'exister,  depuis  soixante 
us.  Mais  la  liberté  opposée,  c'est-à-dire  celle  de  servir  Dieu  en 
hrctiens  et  en  catholiques,  celle-là  tous  les  gouvernements,  mo- 
larcliîe,  république,  gouvernement  militaire  ou  constitutionnel,  ont 
3ujours  essayé  de  l'entraver  d'une  façon  ou  d'une  nuire.  Du  règne 
e  Philippc-le-Bel  jusqu'à  l'avénemcnt  de  la  République  de  1848, 
!ue  d'efforts,  que  de  violences,  pour  amoindrir,  pour  conflsquer  ou 
néme  pour  renverser  la  puissance  de  l'Eglise  I  Toujours  et  partout, 
les  homnies  d'Etat,  des  jurisconsultes,  des  écrivains  ou  des  poètes 
e  sont  rencontrés  pour  dire  aux  monarques,  aux  grands  de  la  terre 
m  aux  peuples-souverains  : 

t  —  Sire,  Dieu  a  besoin  de  vousl  » 

a  —  Aristocratie,  la  classe  inférieure  vous  appartient!  » 

a  —  Ptuple,  loi  seul  es  le  maitre,  et  ta  volonté,  quelle  qu'elle 
oit,  c'est  le  droit,  c'est  la  justice!» 

Mais  c'est  depuis  la  réforme,  surtout,  que  le  christianisme,  chez  la 
lupartdes  peu|)lcs  de  l'Europe,  a  été  envisagé  comme  une  puissance 
lostilc  à  l'autorité  des  rois,  opposée  à  la  liberté  de  tous. 

La  réforme,  à  son  début,  semblait  uniquement  faite  au  profit  des 
ois  :  elle  leur  promettait  de  placer  leur  autorité  quasi  sur  la  môme 
ignc  que  celle  de  Dieu,  et  d'enchaîner  aux  pieds  de  leurs  trônes  cette 
missance  souveraine  qui  prétendait  ne  relever  que  du  Très-Haut, 
lans  l'ordre  spirituel,  le  Saint-Siège  et  I  Episcopat!  Un  grand  nom- 
>re  de  princes  se  laissèrent  séduire;  cl  l'Eglise  attristée  put  alors  ap- 
pliquer ces  paroles  du  psalmiste  :  Adstiferunt  reges  terrœ,  et  princi- 
pes  conveneruht  in  unum  adversus  Dominum  et  adversus  Christum 
jus* 

Peuples  et  rois  se  coalisèrent,  en  elTet,  contre  Dieu  et  son  Eglise, 
m  disant  :  a  Brisons  leurs  chaînes  et  secouons  leur  joug  de  «iessus 
los  tètes.  »  —  Dirumpamus  vincula  eorum  :  et  projiciamus  à  noùis  fu" 
attira  ipsorum  ! 

Toutefois,  si  antichrétiennes  que  fussent  les  idées  des  princes  fran- 
çais, pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent  la  réforme,  il  est  rare,  a 
ait  observer  très-judicieusement  M.  Franz  de  Champagny,  qu'un 
)OUVoir  absolu  se  soit  mieux  tenu  en  garde  contre  la  tyrannie* 
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h^tàB  XTV^  noès  Tafons  dit  phis  haut,  tout  en  se  considérant  eoininè 
le  suprême  et  unique  propriétaire  de  toute  la  terre  de  France,  n'eut 
jamais  un  instant  la  pensée  de  s'emparer  des  propriétés  de  ses  sujets. 
■aiSy  après  lui,  un  Bourbon  d'Espagne,  le  roi  Charles  HT,  commit  te 
faute  énorme  de  placer  sous  le  séquestre  des  bénéfices  ecclésiastiques 
et  de  confisquer  des  biens  de  moines,  sans  Tagrément  préalable  de 
h,  cour  de  Rome. 

Joseph  n,  après  cela,  alla  beaucoup  plus  loin  encore.  Ce  prince 
supprima  plus  de  onze  cents  couvents  d'hommes  et  de  femmes,  et 
ses  spoliations  deyinrent  si  scandaleuses  que  le  grand  Fédéric,  Tamt 
des  philosophes,  écrivit  un  Jour  à  d'Alembert  ces  remarquables  pa- 
roles : 

a  L'empereur  continue  ses  sécularisations  sans  interruption  :  ches 
nous  chacun  reste  comme  il  est,  et  je  respecte  le  droit  de  poseemon 
mr  lequel  la  société  est  fondée.  » 

On  sait  que  Joseph  II  demeura  insensible  aux  supplications  et  aux 
termes  du  vénérable  Pie  VI,  qui  était  venu  à  Vienne  pour  aoUieiler 
une  transaction  raisonnable. 

Le  descendant  des  Hapsbourg,  qui  voulait  se  montrer  plus  philo- 
sophe que  le  grand  Frédéric  lui-même,  ne  prévoyait  pas  que  ses 
mesures  spoliatrices  ébranleraient  partout  le  droit  de  possemon  sur 
lequel  la  société  est  fondée,  et  que  sa  propre  sœur,  l'infortunée  Marie- 
Antoinette,  serait  Tune  des  premières  victimes  de  la  révolution  dont 
il  donnait  en  quelque  sorte  le  signal  1 

La  vente  des  biens  du  clergé  fut  l'une  des  premières  pensées  et 
la  principale  machine  de  guerre  des  révolutionnaires  de  4789.  Le 
marquis  de  Lacoste,  Mirabeau  et  autres,  préparaient  Babeuf. 

«  A  la  veille  d'une  banqueroute,  que  lui  avaient  léguée  ses  derniers 
rois,  a  dit  M.  Bûchez  dans  son  Histoire  parlementaire  de  la  'Révolution 
française  (t.  29,  p.  xit),  sans  finances,  sans  crédit,  en  proie  à  la  fa- 
mine, etc.,  la  France  n'avait  d'autre  ressource  que  les  biens  du 
clergé.  » 

Rien  de  plus  puéril  que  cette  justification.  Tout  le  monde  sait  que 
la  prétendue  banqueroute  dont  parle  l'ancien  président  de  l'Assem- 
blée nationale  du  45  mai  4848,  était  tout  simplement  un  déficit  de 
50  millions,  que  l'Assemblée  constituante,  par  ses  mesures  finan- 
■cières,  porta  à  900  millions.  M.  Michelet,  dans  son  Histoire  delà  Ré- 
volution, a  clé  beaucoup  plus  franc.  Il  avoue  très-catégoriquement 
que  le  but  des  spoliateurs  était  tout  bonnement  de  se  créer  un  grand 
nombre  de  complices  : 

a  Ainsi  se  formait,  dit  l'historien,  wm  base  solide  pour  le  systènae 
nouveau,  une  masse  d'hommes  liés  par  l'intérêt,  ayant  toute  lewr 
vie  dans  la  révolution,  tout  en  elle  et  rien  hors  d'elle  I  » 

Voilà  la  vérité  I  -^  Or,  après  avoir  foulé  aux  pieds  le  principe  sar 
eré  :  bien  d'autrui  tu  ne  prendras,  la  révolution  devait,  comme  elle 
fa  fait,  s'attaqver  corps  a  corps  à  l'Eglise.  L'excuse  mise  en  avant 


) 


(  t91  ) 

par  M.  Louis  Blanc,  d'une  profonde  corruption  qui  se  serait  introduite 
dans  les  ordres  religieux,  n'est  pas  plus  valable  que  celle  de  H.  Bû- 
chez au  sujet  de  la  vente  de  leurs  biens.  Sans  doute  tous  les  monas- 
tères n'étaient  pas  édifiants  en  1789;  une  réforme  complète  était  ré- 
clamée depuis  longtemps  par  les  Evêques.  Toutefois,  cette  situation 
était  bien  moins  la  faute  des  religieux  que  celle  d'une  commission  ec- 
clésiastique établie  par  Louis  XV,  sous  la  présidence  du  fameux  Lo- 
méniede  Bricnne,  Archevêque  de  Toulouse;  commission  qui,  dans  sa 
haine  gallicane  et  janséniste  contre  le  clergé  régulier,  n'avait  obéi  qu'a 
une  seule  pensée,  celle  d(*,  détruire  les  ordres  religieux  !  âu  surplus, 
en  admettant  que  tous  les  monastères  de  France  méritassent,  à  l'é-^ 
poque  de  notre  première  révolution,  les  reproches  qu'on  leur  a  adres- 
sés, le  pouvoir  temporel  avait-il  le  droit  de  juger  et  d'extirper  de 
tels  abus?  Le  Saint-Siège,  l'histoire  l'atteste,  n'a  jamais  refusé  son 
concours  en  de  telles  conjonctures.  Qui  ignore,  par  exemple,  que,  iinr 
la  demande  de  saint  Charles  de  Borromée,  l'ordre  des  Pères  humiliésy 
fondé  au  douzième  siècle  par  des  gentilshommes  milanais,  fut  sup- 
primé par  saint  Pie  V? 

a  Quatre  siècles  de  vertus,  a  dit  Alfred  de  Falloux  dans  la  vie  de 
ce  grand  Pape,  succédaient  aux  vertus  de  ces  premiers  cénobites; 
mais  ce  germe  prééieux  finit  par  perdre  de  sa  vigueur,  et  périt 
étonOe  dmis  l'oisive  opulence  qui  souillait  alors  tant  de  vastes  mo- 
nastères. » 

Qu'un  certain  nombre  de  monastères  français  se  trouvassent  dans 
une  situation  analogue,  dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siè- 
cle, encore  une  fois  personne  ne  le  conteste;  mais  TAssemblée  na- 
tionale aurait  agi  avec  la  même  violence,  alors  même  que  ces  monas- 
tères eussent  été  aussi  exemplaires  qu'au  temps  de  saint  Benoit.  La 
preuve,  c'est  qu'elle  supprima  en  masse  tous  les  ordres  religieux, 
quoique  plusieurs,  tels  que  les  Trappistes,  les  Chartreux,  les  Carmes, 
les  Carmélites,  et,  dans  une  autre  sphère,  les  Lazaristes,  les  Sœurs 
de  Samt-Vincent-de-Paul,  etc.,  n'eussent  jamais  cessé  de  pratiquer 
les  plus  austères  vertus  et  la  charité  la  plus  sublime. 

Piété,  vertus,  charité,  qu'importait  tout  cela  aux  vrais  révolution- 
naires? Za  mission  des  ordres  religieux  était  finie,  dit  l'cx-dictateur 
des  ouvriers-communistes  de  Paris.  Le  monde  émancipé  ne  voulait 
plus  des  monastères,  quoique,  jadis,  ils  u  eussent  pas  été  inutiles  à 
l'humanité  mineure!  Après  un  tel  arrêt  prononcé  par  une  telle,  bou- 
che, il  n'y  a  plus  rien  à  dire  : 

Il  faul  passer  Tépongc  et  tirer  le  rideau! 

Par  le  vote  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  laquelle,  «  dit 
M.  Quinct,  ôtait  à  la  prêtrise  le  sceau  divin;  »  par  le  serment  imposé 
aux  membres  de  l'Eglise  au  nom  de  la  nation,  l'Assemblée  nationale 
met  le  sceau  à  ses  égarements  et  à  ses  violences.  Les  droits,  la  dis- 
cipline^ la  hiérarchie  du  sanctuaire  cessèrent  dexisler;  et,  au  nom 
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ie  la  liberté  des  ciiUes  iriSôfite  parmi  les  droits  de  t homme,  il 
fut  interdit  aux  catholiques  de  faire  dire  la  messe  par  un  pr6tr6 
resté  fidèle  aux  lois  de  l'Eglise  1  —  Tout  cela,  est  approuvé,  glo- 
rifié, par  H.  Louis  Blanc,  a  Vous  ne  savez  pas  être  justes,  et  vous 
voulez  être  libres!  o  disait  Sieyès  aux  spoliateurs  de  1789.  Moins 
que  tout  autre,  H.  Louis  Blanc  a  le  droit  d'invoquer  la  liberté,  car, 
pour  lui,  la  vraie  liberté,  la  liberté  civile,  la  liberté  des  biens,  du 
corps,  de  la  conscience,  doit  toujours  être  sacrifiée  sur  l'autel  de  la 
révolution  I  La  révolution,  même  pour  les  éclectiques  de  la  trempe 
de  M.  Cousin,  est  une  sorte  de  fétiche  devant  lequel  toutes  les  maxi- 
mes protectrices,  toutes  les  déclarations,  tous  les  principes  doivent 
être  oubliés.  Malheur  à  qui  ne  comprend  pas  cela  ! 

a  Les  démolisseurs  d'aujourd'hui,  dit  H.  Albert  Du  Boys  dans  son 
excellent  ouvrage  (1),  se  rattachent  aux  démolisseurs  d'autrefois  pour 
continuer  leur  œuvre  incessante  de  destruction  sociale.  Si  nous  leur 
sommes  venus  innocemment  en  aide  dans  d'autres  temps,  en 
adoptant  et  en  propageant  de  bonne  foi  une  partie  de  leurs  doctri- 
nes, il  est  temps  de  rompre  avec  elles,  sans  arrière-pensée,  sans  es- 
prit de  retour.  C'est  un  devoir  pour  nous,  du  moment  où  nous  som- 
mes pleinement  détrompés,  de  renier  hautement  la  révolution  fraob- 
çaise  dans.^es  institutions  destructives  de  la  famille  et  de  la  propriété, 
dans  ses  principes  générateurs  du  socialisme  et  du  communi^orie.  > 

Quand  on  a  lu  le  détestable  livre  de  M.  Louis  Blanc,  on  se  demande, 
avec  une  profonde  tristesse,  comment  il  se  peut  faire  gu'uu  certain 
nombre  de  catholiques  en  soient  encore  à  fléchir  le  genou  devant 
celte  idole  de  4789,  si  justement  attaquée  par  MH.  de  Hontalembert, 
F.  de  Champagny  et  Albert  Du  Boys!       Aurélien  de  Codrson. 

(1)  Principes  de  la  révolution  générateurs  du  socialisme  et  du  communisme^  lifi» 
plein  de  faiU  et  où  la  révolution  est  jugée  avec  une  grande  élévation  et  une  rare  im» 
partialité. 


BOURSE  DU  21  AVRIL. 

Au  comptant  : 
4  i\%  0|0  Baisse  25  c.  —  Fermé  à  100  80. 
3  OiO  Hausse  05  c.  —  Fermé  à    72  05. 
A  terme  : 
4  li2  OiO  Baisse  20  c—  Fermé  &  100  95. 

8  OiO  Baisse  05  c—  Fermé  à    72  05. 

Le  4  1(2  0|0  a  varié  de  101  05  à  100  95  prur  rester  &  ce  dernier  cours,  en  baun  da 
SO  c.  Au  comptant,  il  a  fléclii  de  25  c.  à  100  80. 

Le  3  0|0  a  rétrogradé  de  72  05  à  71  95,  pour  revenir  et  fermer  à  72  05,  en  baisse  de 
5  c.  Au  comptant,  il  a  fermé  à  72  05,  en  hausse  de  5  c. 
Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  fléchi  de  5  fr.  à  2,790. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 


Parii^  imp.  Baillt,  Ditat  etGomp.,  pUfie  8arboiiM«i. 
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L^AMI  DE  Lk  RELIGION. 


Bref  de  Notre  Sainf-Père  le  Pape , 

rAKT  G0RGESSI02f  DU  PALLIDS  A  HgT  PARISI9,  ivÂQUB  D'AESAflU 

Eo  accordant  à  Hgr  Pariais,  Evèqne  d*Arras,  l'usagro  du  Pallionit 
nôtre  Saiat-Père  le  Pape  a  daigné  loi  adresser  un  Bref  dont  on  teot 
Jbien  doua  communiquer  l'extrait  suivant  : 

PRIS  PP.  IX.  ' 

▼enerabiiis  Fratcr  salulem  et 
aposlolicam  benedictionem. 

nûiorem  Pallii,  in  quo  pleni- 
todo  conlinetur  pastoralis  officii, 


qoodque  Archiepiscoporum  pro- 
firhim  est,  consueverunt  Romani 
PoBliflces  prcedecessores  Noslri 
et  j^ecDliari  indulgentia  Epiecopis 
-qnndoque  largiri,  qui  et  solli- 
afadine  in  pastorali  tuendo  mu- 
Bere,  et  singulari  in  apostolicam 
eedem  olwervantia,  et  atiornm 
eonimendatione  meritorum  illo 
digni  Yiderentnr.  Roc  nos  prœ 
oculis  habentes  personàlem  ges- 

taodi  Pallii  faciillatem Tibi, 

Yenerabilis  Frater,  imperliendam 
existîmavimus,  quippe  novimos 
quanta  sedulilatis  et  yigilantiœ 
lande  commissum' libi  grogem 
enutrias,  ac  tuearis,  noviuuis 
egregia  pro  scholis  catbolicis  in 
Gallia  restituendis  à  te  édita 
scripta,  comperlum  habemns  in 
conventu  nalionali  quam  stucliose 
adiaboraveris,  ut  excitato  tem- 
poralis  Nostrse  dilionis  molu, 
strenose  Galliarum  copis  ad  Nos- 
tra  et  apostolicam  sedis  jura  vindi- 
canda  animose  convolarent.  Ita- 
que  peculiari  te  honoris  ac  pro- 
peniFS  voluntatis  testiinonio  pro- 
sequi  volenlcs....  Tibi  Pallii  usum 


PIE  IX,  PAPE. 
Yénérable  Frère,  salut  et  bé- 
nédiction apostolique. 

L'honneur  de  porter  le  Pallium 
qui  représente  la  plénitude  de 
TofOce  pastoral  et  qui  appartient 
spécialement  aux  Archevêques,  a 
été  quelquefois  accordé  par  ua 
usage  des  Pontifes  romains,  noi 
prédécesseurs,  et  comme  une 
grâce  personnelle,  à  des  Evéqùëf 
qui,  par  leur  sollicitude  dans 
l'exercice  de  la  charge  pastorale, 
leur  dévouement  particulier  au 
Saint-Siège ,  et  l'illustration  de 
leurs  autres  mérites  paraissaient 
dignes  de  cet  honneur.  Ce  que 
considérant,  nous  avons  jugé  con- 
venable de  vous  accorder,  véné* 
rable  Frère,...  la  faculté  persoo* 
nelle  de  porter  le  Pallium.  Car 
nous  savons  avec  quel  zèle  et 
quelle  vigilance  vous  paissez  et 
défendez  le  troupeau  commis  à 
vos  soins,  nous  connaissons  les 
excell»fnts  écrits  que  voua  avez 
publics  pour  obtenir  le  rétablis- 
sement des  églises  catholiques  en 
France,  nous  n'ignorons  pas  avec 
quelle  ardeur  vous  avez  contri- 
bué dans  l'Assemblée  nationale, 
alors  que  notre  royaume  tem|)0- 
rel  était  agite,  à  faire  voler  les 
braves  troupes  françaises  à  la  dé- 
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iki  solemniis  ex  sacroram  Cano- 


iram    sanetkme    pnBScriptis Siège  apostolique.  (Test  pourquoi» 


Auctoritate  Nostraapostolicacon- 
cedimus  et  indulgemns. 


Datum  Bonw  sub  annulo  Pis- 
€atoris  die  23  marlii  1852.  Poo- 
tiflcatus  Nostri  anoo  sexto. 


fense  de  nos  droits  et  du  Saiot- 


voulant  vous  donner  un  témoi- 
gnage spécial  d'honneur  et  de 
bienveillance...  par  notre  autorité 
apostolique,  nous  vous  concédons 
el  accordons  Tusage  du  Pallium 
dans  les  solennités  prescrites  sui- 
vant la  sanction  des  sacrés  ca- 
nons. 

Donné  à  Rome,  sous  Tanneau 
du  pêcheur,  le  23  mars  4852 ,  de 
notre  ponliQcat  le  sixième^ 


Du  décret  sar  Torganisatioii  de  l'Enseisnemeat. 

(a  (Deuxième  articIe.-«Volr  le  n*  8S60.) 

LB  PLAN  d'Études  des  lycébs. 

Cette  première  partie  du  décret  est  la  plus  importante  à  nos  yeux. 
Non  pas  sakis  doute  que  nous  portions  aux  établissements  de  TElat 
un  intérêt  singulier  :  on  connaît  en  ce  point  et  nos  opinions  et  nos 
doctrines.  Aussi,  si  nous  ne  consultions  que  nos  sentiments  person^ 
nels,  nous  aurions  peu  de  regrets  des  mesures  qui  sont  prises;  car 
elles  nous  semblent^  contrairement  aux  intentions  notoires  du  gou* 
vemement^  mais  par  la  force  irrésistible  des  choses,  destinées  à  coa- 
SOnmiqr  la  ruine  des  lycées  qu'elles  veulent  régénérer. 

Hais  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  à  oui  Téducation  donnée  par 
l'Etat  à  un  nombre  encore  immense  d  enfants  et  de  jeunes  gens 
peut  être  complètement  indifférente.  Ces  élèves  qui  peuplent  les  col- 
lèges publics  seront  les  contemporains,  les  émules  de  nos  fils  ;  Tave- 
nlr  du  pays  leur  sera  confié  comme  aux  jeunes  •chrétiens,  et  ils  y 
exerceront  une  influence  vraisemblablement  plus  considérable.  C'est 
à  nos  Irais,  c'est  par  les  subventions  du  budget  puisé  dans  nos  bour- 
ses qu'ils  sont  nourris,  élevés  et  instruits.  L'institution  peut  nous 
sembler  déplorable  :  mais,  en  attendant,  si  elle  descend  encore  un 
àegré,  les  intelligences  s'affaiblissent,  les  fortes  études  diminuent,  la 
bonne  éducation  disparaît,  le  niveau  moral  et  littéraire  s'abaisse,  les 
mœurs  se  corrompent,  les  cœurs  se  pervertissent  et  les  âmes  se 
perdent.  Non,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  voir  de  sang-froid  le 
mal  qui  mine  notre  société,  et  nous  nous  estimerions  coupable  de  ne 
pas  nous  en  plaindre  et  de  ne  pas  faire  tous  nos  efforts  pour  éviter 
que  les  remèdes  qu'on  espère  y  apporter  ne  l'aggravent  encore. 

Nous  nous  occuperons  donc  des  études  des  lycées ,  d'autant  pliia 
ga'on  n'a  pas  manquéi  qu'on  ne  manquera  pas  d'attribuer  aux  cà^ 


{mi)) 


ftidikpjttêf  3ms' là  prilcnSM  fèfiiiine  oti  ^0  sVrfl,  tné' 
qoUs  né  dorreirt  pas,  tiu'ilsne^uretit  .fÉs -accepter. 

t!h1>ien  I  ee  fin  flVItadea^  nras  4e  ffiwM  shpiffldlé.  Il 

nom  panAt  'désastfràx.  * 

'Bsm  donte  d'txcenentes  eK^1oya!|eB  intentioin  Font  impirfr;  TM> 
^Kalim  ne  nous  est  pas  permise  i  ert  égard  :  etle  serait  i  la  Mi  i|i- 
Me  et  n|meiise.  Vhiis  j^^  dans  fies  Tésohilicms  les  pSns  Moi^ 
^ViRailtes  ces  inteuKoDS  muA  trsiriesy  maiMineirt  leur  but  on  ne  sih 
i^cril  jm  l'atteliidie.  Ainsi  il  y  ia  tni  Brticley  1*artiéle  4,  qvi  ivilaUM^*- 
neot  a  été  conçn  dams  «ne  penée  partsKe.  Cest  cëloi  qm  ordonne 
«n  eoors  dlostruc^os  et  ^  douferances  sur  la  religion  «t  sor  Ai 
morale,  cours  coi^  à  raumMieT  ou  lait  sons  tt  diredtion;  vd&tB 
nécessaire,  obligatoire  à  toutes  les  divisions,  -conns  doitt  le  pro- 
granme  est  dressé  dtredtemefrt  psèr  l'Bvêqne  iliooësain.  'Gda  tstt 
bien;  c'est tm  hommage  solennel renda 'à  «e  grand  princ^  :  «Vas 
d'éducation  ^ns  morale,  pas  de  morale  sans  religion,  »  stinri  que 
disait  Tortalis  dans  le  Tap4[K)rt  snr  le  Concordat.  L^nterrention  di* 
recte  de  TEvêQue  diocésain  esft  une  reconnaissance  IbrméUa  de  wn 
droK  exclusif  et  supérieur  en  lont  ce  qui  tondhe  à  la  doctrine  csfttio- 
ïqne;  et,  sll  n'était  pas  nécessaire  de  le  dire,  attendu  ipie  -pas  nu 
anniBnier  ne  se  permettrait 'de  frire  xm  coors  sans  qu'il  'Soit  rmfêr 
tahnent  ou  explicitement  approuvé  par  l'ordinaire,  sons  x>dne  de 
ifCtreplus  réellement  prêtre  catholique,  cependant  il  n'est  pas  ino- 
fle  qne  le  droit  épiscopal  soit  constaté  dans  le  décret.  Mais,  qu'on 
nous  permette  de  le  remarquer,  ce  n'est  là  qu'une  mesure  secon- 
daire, qu'une  satisfaction  de  texte.  La  grande,  la  vraie,  la  salutaive 
résolution,  celle  que  TEpiscopat  eût  accueillie  avec  reconnaissance, 
«'était  la  notninalion  des  anmôniers  qu'il  filait  laisser,  disons 
nleax,  qu'il  fallait  rendre  aux  Evéques.  On  ne  l'a  pas  fait  :  et  pour- 
tant cet  article  était  capital.  Voilà  pour  l'enseignement  religieux. 
Tenons  à  renseignement  des  sciences  et  des  lettres. 

'de  qni  nous  a  frappé.d'abord  et  ce  qui  a  Irappé  tous  les  esprits 

'même  les  moins  attentifs,  c'est  la  suppression  presque  totale  de  la 

phQosopbie  et  de  l'histoire  ;  totale  même  en  ce  sens  qu'elles  ne  M- 

ront  plus  Tune  et  Tautre  des  facultés  distinctes,  arec  leurs  prote- 

seurs  spéciaux,  leurs  classes  assurées,  leur  domaine  réservé. 

Cette  suppression,  nous  n'hésitons  pas  à  le  proclamer,  nous  a  pi«- 
Indément  afOîgé.  Non  pas,  certes,  ed  «e  qu'elle  porte  sur  des  le- 
vons, sur  des  livres,  sur  des  enseignements  contre  lesquels  nons 
nvons,  les  premiers,  élevé  les  plus  vives  réclamations  ;  et  cela  dans 
nn  temps  et  sous  un  régime  où  il  y  avait  quelque  péril  et  partant 
quelque  courage  à  le  faire  ;  où  nons  avions  contre  nous  la  cour  et  la 
*vîlle,  le  parlement  et  la  presse,  les  hommes  d'Etat  ot  les  hommes 
de  tribune,  les  professeurs  et  les  écrivains,  et,  qui  plus  est,  les  ua- 
gistrats  et  les  cours  d'assises. 

Ifans  de  la  réforme  d'un  enmgnement  à  la  suppression  de  la 
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édence,  il  y*  a  on  abtme.  Jamais  de  noire  vie  nous  n'avons  songé  i 
faire  le  procès  à  la  philosophie»  à  Thisloire,  aux  nobles  et  généreu- 
ses études  de  l'esprit  humain.  Quand  nous  entendions  de  détesta- 
bles sophistes  prostituer  leur  talent  à  la  négation  des  vérités  fonda- 
mentales de  Dieu  et  de  Thomme;  quand  nous  voyions  des  rhéteurs 
impudents  dénaturer  les  annales  du  genre  humain  et  insulter  les 
gloires  de  notre  patrie  et  les  gloires  de  notre  Eglise  ;  et  que,  par  la 
plus  funeste  et  la  plus  inique  des  oppressions,  nos  enfants,  Tàme  da 
notre  âme,  étaient  condamnés  à  recevoir  ces  lamentables  leçons  sous 
'  peine  d'être  repoussés  de  toutes  les  professions  et  de  toutes  les  car- 
rières ;  oh  1  sans  doute  alors  nous  épuisions  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
zèle  et  d'énergie  dans  nos  croyances  et  tout  ce  que  la  Constitution  de 
notre  pays  nous  offrait  de  ressources  et  de  forces  pour  signaler  ces 
inqualifiables  abus,  pour  protester  et  pour  obtenir  notre  délivrance* 
Nous  y  sommes  parvenus  en  partie,  et  d'un  côté  la  liberté  assurée 
i  nos  écoles,  de  l'autre  l'intervention  des  autorités  les  plus  hautes  de 
l'ordre  social,  ont  donné  à  nos  griefs  quelque  satisfaction  et  à  nos 
patriotiques  alarmes  l'espoir  d'un  meilleur  avenir. 

Mais  proscrire  la  science,  supprimer  l'histoire  et  la  philosophie! 
Certes,  on  n'a  pas  manqué  de  nous  accuser  de  cette  pensée  :  on  nous 
l'a  jetée  comme  un  reproche;  nous  l'avons  repoussée  comme  une 
calomnie.  Eh  quoi  !  nous  avons  depuis  dix-huit  siècles  la  solution  la 
plus  entière,  la  plus  absolue  de  tous  les  problèmes  de  la  nature  bu* 
maine;  nous  possédons  l'hérilage  de  la  vérité  incréée,  révélée  par 
Dieu  même  ;  et  quant  au  domaine  que  le  génie  ou  la  raison  peuvent 
parcourir,  les  siècles  nous  ont  apporté  avec  une  fécondité  inépuisable 
les  plus  magnifiques  trésors  qui  se  puissent  imaginer.  Nousavons  l'E- 
vangile, nous  avons  les  docteurs  de  la  science  sacrée  et  les  docteurs 
de  la  science  humaine,  saint  Augustin,  saint  Thomas,  Bossuet,  Fé- 
nelon,  de  Maistre,  et  nous  craindrions  la  philosophie  I  Hais  la  philo- 
sophie, la  vraie,  la  saine  philosophie,  celle  qui  marche  à  la  lueur 
de  la  foi  et  qui  conduit  l'hoinme  à  Dieu  par  le  devoir,  elle  nous  ap- 
partient, c'est  notre  privilège,  c'est  notre  |)atrimoine,  c'est  notre  hon- 
neur. Nous  renierions  nos  pères,  nous  renierions  notre  Eglise,  si  nous 
la  laissions  abandonner  ou  proscrire  I 

Et  l'histoire,  qu'est- elle  sinon  la  confirmation  heure  par  heure  et 
Jour  par  jour  de  ce  grand  fait  du  christianisme?  Pour  le  passé,  c'est 
elle  qui  établit  cl  qui  venge  nos  preuves;  et  dans  le  passé,  malgré 
les  pitoyables  ou  honteux  écarts  de  quelques  esprits  hostiles,  n'est- 
ce  pas  l'école  historique  moderne  qui  a  |K)ur  beaucoup  contribué  à 
anéantir  les  ignares  préjugés  et  les  savantes  inepties  du  siècle  der- 
nier; n'est-ce  pas  l'école  historique  qui  a  réappris  le  respect  des  ins- 
titutions catholiques,  le  culte  des  antiques  traditions  et  l'amour  des 
igeé  de  foi  ? 

àe  peut-il  concevoir  de  délassements  plus  nobles,  de  labeurs  plus 
élevés  que  ceux  de  l'esprit  travaillant  sur  lui-même,  approfondissant 
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i  mjMtimÊù  ooimaissaiiee  de  son  être,  réflédiinant  rar  ses  detdrtf 

ré^urd  des  créatures  libres  et  intelligentes  comme  lui,  pais  moa* 
int  à  la  méditation,  à  la  contemplation  des  grandeurs  et  des  sabll» 
oUés  de  la  Divinité?  Et  quand  est-ce  que  de  pareilles  études  ont  été 
tas  nécessaires  qu'en  un  siècle  tout  pétri  de  matérialisme,  tout  ern* 
larraasé  d'intérêts  terrestres  el  d'appréliensions  grossières;  où  les 
lOMi  ont  tant  besoin  d'être  relevées,  retrempées  dans  la  conscience 
le  ^r  haute  origine  et  de  leurs  immortelles  destinées;  où  d'ailleurs 
'igaorance  et  l'oubli  des  principes  élémentaires  en  sont  venus  à  ce 
loinfc  que  la  famille^  la  liberté,  Dieu  lui*même  sont  contestés  et  mis 
n  doute,  et  qu'il  faut  faire  appel  aux  académies  el  aux  sages  pour 
cndre  au  peuple  la  notion  perdue  des  bases  fondamentales  de  toute 
ocâélé  entre  les  hommes  ? 

Hélas  !  nous  vivons  sous  l'empire  des  mensonges  historiques  les 
lus  audacieux  :  les  romans  et  les  journaux,  qu'ont-ils  fait  autre 
hoee  depuis  trente  ans  que  de  falsifier  les^événemenls  les  plus  écla- 
mls,  de  tromper  sciemment  sur  les  hommes,  sur  les  inslitutions, 
nr  les  choses  les  plus  saintes  et  les  plus  sacrées?  H.  de  Maistre  s'é- 
riait  avec  douleur  et  indignation  :  c  Depuis  trois  cents  ans  l'histoire 
al  une  grande  conspiration  contre  la  vérité.  »  On  a  déjà  commencé 
i  dQouer  cette  trame,  à  arracher  ces  masques.  Hais  le  travail  est  à 
leine  ébauché  ;  mais  c'est  sur  la  jeunesse,  sur  les  générations  ten» 
hnes  et  naïves  qu'il  est  essentiel  de  continuer  et  de  compléter  cette 
estauralion  morale  du  passé  de  notre  patrie  et  de  l'Eglise.  Et  c'est 

ce  moment  qu'on  viendrait,  sinon  interdire,  du  moins  amoindrir 
a  lumière  ;  sinon  l'élouffer,  du  moins  la  réduire,  que  dis-je?  l'abolir 
n  entier  pour  toute  une  immense  fraction  de  la  jeunesse  française! 

Car  il  ne  s'y  faut  pas  tromper  :  dans  les  classes  littéraires,  quel- 
[ues  leçons  d'histoire  faites  par  le  professeur  de  grec  ou  de  latin,  ce 
t'est  pas  une  forte  étude  historique,  ce  sont  à  peine  des  notions  va* 
[ues  qui  excitent  et  allument  la  curiosité  sans  la  satisfaire.  Et  encore 
[uelles  précautions  prend-on  pour  que  cet  enseignement  si  restreint 
dt  au  moins  conforme  aux  saines  traditions?  Ce  sera  donc  du  demi- 
avoir,  du  savoir  de  rencontre,  de  surcroît,  de  surérogation  ;  néces- 
airement  faible  et  incomplet,  dangereux  peut-être,  autant  et  plus 
[ue  celui  qu'on  veut  éviter. 

Quant  à  a  la  logique,  »  quant  à  <r  l'art  de  penser,  »  quant  à  cette 
tdernicre  année  obligatoire  pour  les  deux  sections,  où  se  rencontre- 
[  ront  les  deux  séries  d'élèves  séparés  pendant  trois  ans,  »  que  sera-t- 
dle?  L'exposition  des  opérations  de  l'entendement  et  Tapplication 
les  principes  généraux  de  l'art  de  penser  à  l'étude  des  sciences  et 
les  lettres,  dit  le  décret;  et  le  rapport  ajoute  :  «L'art  de  penser  sera 
enseigné  d'après  les  principes  consacrés  par  les  méditations  de  tous 
les  grands  esprits  qui  ont  décrit  et  réglé  la  marche  de  l'intelligence 
inmainc. »  Le  sentiment  est  bon,  quoique  lexpression  soit  bien  va- 
i;ue.  Admettons  que  la  c  logique  »  sera  excellente  :  et  rien  ne  noua 
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le  garantit.  Est-ce  que  la  logique  Bufflt  pour  l'entendenient  homaitt? 
Est-ce  que,  réduite  à  l'élude  des  opérations  de  Tesprit,  elle  n'est  pas 
uniquement  la  o(»maissanoB  et  l'eierdoe  d'an  inslrument  ;  et  qui  ne 
sait  combien  cette  gymnastique  pouFsée  à  un  certain  degié  peut  de- 
venir périlleuse?  Rousseau  est  un  admirable  logicien.  H.  ProudboQ 
a  une  souplesse  et  une  rudesse  de  déduction  rares  et  redoutables. 
Tous  les  hérésiarques  en  religion,  en  politique,  en  science,  ont  élé 
des  raisonneurs  intrépides.  Prenez  un  esprit  faux  :  placez-la  sur  un 
principe  erroné  et  armez-le  de  la  logique,  il  Ta  droit  à  l'abime,  aiec 
une  puissance  irrésistible.  Les  rérolutionnaires,  les  conventionnels 
étaient  logiques.  On  peut  être  très-logiquement  le  plus  grand  des 
fous  et  le  premier  des  scélérats.  Ah  1  ce  qui  importe  à  rhooime,  ce 
n'est  pas  de  savoir  raisonner,  c'est  de  raisonner  bien.  Ce  n'est  pas  de 
connaître  les  opérations  de  son  entendement,  c'est  que  ces  opéra- 
tions soient  droites  et  que  cet  entendement  soit  réglé  par  la  morale 
«t  guidé  par  la  religion. 

C'est  donc  avec  un  regret  profond  que  nous  Toyons  des  mesures 
qui  nous  semblent  pleines  de  péril  pour  la  cuUure  intellectuelle  et 
pour  les  destinées  de  la  jeunesse  française. 

D'autant  plus,  qu'il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  ce  ne  sont  pas 
seulement  l'histoire  et  la  philosophie  qui  disparaissent,  ou  i  peu 
près,  de  l'éducation  publique.  Pour  plus  de  la  moitié,  pour  les  trois 
quarts  peut-^tre  des  enfants  contemporains,  l'instruction  littéraire  va 
être  abolie.  Tel  sera  le  résultat  infaillible,  à  nos  yeux,  du  plan  d'é^ 
tudes  et  de  sa  bifurcation  qui  nous  restent  à  examiner. 

Voici,  en  effet,  ce  qui  arrivera  dorénavant  dans  les  lycées  : 

Jusqu'à  la  quatrième  inclusivement,  à  partir  des  classes  élémen- 
taires, trois  années  durant,  tous  les  élèves  suivront  le  même  cours 
qui  comprendra  la  grammaire  française,  la  grammaire  latine,  la 
grammaire  grecque,  la  géographie  et  l'histoire  de  France,  plus  en 
quatrième  une  classe  d'arithmétique  par  semaine. 

Au-dessus  de  la  quatrième,  l'enseignement  se  partage.  Deux  roules 
s'ouvrent:  l'une  prépare  aux  facultés  de  droit  et  de  lettres,  celle-là 
est  semée  de  latin,  de  grec,  d'histoire,  de  rhétorique,  de  langues  vi- 
vantes. L'autre  mène  a  aux  professions  commerciales  et  indus- 
trielles, aux  écoles  spéciales,  aux  facultés  des  sciences  et  de  méde- 
cine. »  Il  n'y  a  que  des  sciences,  trois  années  consécutives  :  un  peu 
de  langues  vivantes,  pas  de  «  culture  littéraire,  s 

Puis  comme  couronnement,  les  deux  routes  se  confondent  pendant 
ime  année.  C'est  l'année  de  logique.  Après  quoi  viennent  les  tecca^ 
lauréats,  les  examens,  les  carrières;  l'éducation  est  finie. 

S'est-on  bien  représenté  le  spectacle  que  vont  produire  las  lyoéea 
ainsi  coupés  en  deux? 

Mais  d'abord,  quelle  idée  première  a  présidé  à  ce  partage?  M.  le 
ministre  n'hésite  pas  à  le  dire  :  jusqu'ici  c  on  a  trop  laissé  flotter  les 
«ocatioosj  a  et  pour  qu'ailes  no  ilottent  plus  au  hasard,  on  Ta  ka 


.  ea  â$mmn.  Ibb  çgâ  dàddoBat  le»  toflulit  cKafnft  qgnp^ 
IqBiim  woê^ aidé^dcft himièces  da  leoift parrato  et  deburt 
^ftb  dmnfont  faire  ter  c&qûp  :  il  (oui  futiU  m  déeiimUêifrm^ 

it  de  pronoDcet  de  semblaUee  j^anlee  et  cpil  doi^œt  aimiK 
Méqoence  si  pcolongée  et  A  grafe^  nooft  os^kms  le  ^man- 
HiB  bien  léflâdii?  fimnipenti  4  l'âge  de  qoalena  oa  ^piiiua 
Qà  de  pauvres  cnfiuits  qjoi  devront  décider,  inévocaUement» 
Sdemeot  de  I»  vocalioa  de  leur  lôa?  Ib  auront  les  cMiaeU»dt 
arentSy  sans  dûute>  de  kura  mettre^  penl-Atre?  De.  leurs  pap 
Quoi!  le  père  de  fasdUe  va  être  oUijgé  de  s'interroger^,  dt 
r  de  son  enfant^  et  à  quatorze  ou  quinze  ans,  de  lui  tracer  la 
B  où  il  enfermera  son  existence?  Mais,  le  père  f  a441  aongét 
sut- il  y  avoir  songé?  Son  fila  est  &  peine  sorti  des  prenîers 
âù  l'enbnce  :  Tintelligence  édot  i  peine,  lea  disposUkPM 
ascent  i  poindre,  ks  débuts  apparaissent,  cette  nature  tendra 
ate  a  b^in  de  la  règle,  de  la  discipline,  du  calme.  C'est  le 
it  ou  on  devra  se  mettre  à  Tétudieri,  &  en  suivre  les  mouvez 
à  en  chercher  les  aptitudes  ;  long  travail  où.  l»  moia  et  les 
ne  suffisent  pas  toujours.  Avant  tout,  il  lunt  respecter  cet  e»- 
tBiut  l'éloigner  des  préoccupationa,  des  intérêts,  des  passions^* 
Lfi§tés  du  monde.  II  &ut  en  faire  ufî  hommeit  cette  créafion.  Â 
)i  si  patiente  et  si  longue  I 

Sest  au  milieu  de  cette  atmosphère  qui  devrait  être  par  dessus 
ifsiblè  et  retirée  que  Ton  Tient  jeter  de  toutes  les  angoisses  ht 
îve,  de  toutes  les  dSBcuItés  la  plus  poignantei  ceKe  du  choix 
:at  t  II  va  falloir  que  ce  père  inspire  une  résolution,  une  réso- 
léfloitive  !  Hais  ce  n^est  pas  possible  I  Et  pourtant  il  le  ftiuL 
>re  voyez.  Ce  n'est  pas  le  père  qu'on  appelle  en  premfère  H- 
enversement  étrange  des  lois  et  des  idées  les  plus  saintes  I 
enfant  ;  le  père  n'intervient  que  pour  l'aider  de  ses  lumières^ 
ï  le  maître.  C'est  lui,  c'est  l'enfant  qui  c  doit  faire  son  choix  : 
qu'il  se  décide  et  prenne  une  route  déterminée.  » 
ivone,  j'ai  lu,  j*ai  relu  ce  passage,  et  j'ai  encore  peine  i 
îndre  comment  il  est  sorti  de  la  plume  d'un  homme  d'Etat, 
icîen  professeur,  d'un  père. 

îxte  et  le  décret  sont  là  cependant.  Il  n'y  a  pî|S  à  pouvoir  hé- 
il  faut  que  la  décision  soit  prise  et  entre  quelles  routes?  La 
re,  s'ouvrant  sur  toutes  les  perspectives  de  la  fortune,  du 
re,  de  Tinduslrie,  des  emplois.  M,  le  ministre  le  sait  bien  et 
t  :  0  Ce  sont  les  formes  les  plus  essentielles  de  l'activité  mo- 
r 

Bconde  ne  conduit  qu'à  des  études  généreuses,  à  des  profbs- 
élevées,  mais  peu  lucratives,  où  la  valeur  personnelle  a  de 
X)mbats  à  livrer,  où  de  longues  et  coûteuses  épreuves  sont  i 
ler,  et  où  le  talent  même  n'est  pas  sûr  du  succès. 


(ÎOO) 

A  la  premiëre,  (ous  les  attraits  :  les  prestiges  de  l'industrie,  les 
ricbes  éventualités  du  commerce,  les  fonctions  assurées  par  les  éco* 
les  spéciales,  les  grades  de  l'armée,  de  l'état- major,  de  l'artUlerie, 
de  la  marine,  les  emplois  des  mines,  des  ponts-et-chaussées,  des 
forêts,  des  constructions  navales,  ceux  enfin  que  procurent  les  études 
des  facultés  des  sciences,  la  médecine  même  et  la  chirurgie. 

A  l'autre,  deux  seules  issues  :  la  magistrature  avec  le  barreau,  et 
le  professorat.  Hais  faut-il  le  reconnaître?  si  c'est  une  ambition  en- 
core assez  générale  que  de  s'asseoir  sur  les  sièges  Judiciaires,  il  est 
difflcile  de  se  frayer  un  chemin  à  la  barre  de  l'avocat;  et  quant  &  la 
carrière  du  profei^seur,  qui  ignore  ses  déboires,  ses  labeurs  et  sa 
modeste  pauvreté?  Certes,  l'attrait  le  plus  puissant  n'est  pas  de  ce 
côté. 

Ajoutez  l'avidité  si  naturelle  à  ce  temps,  les  besoins  du  luxe,  la 
soif  des  places  et  des  emplois,  l'appétit  d*un  gain  rapide;  ajoutez  la 
séduction  des  écoles  spéciales  et  particulièrement  celle  de  l'Ecole 
Polytechnique;  mettez  de  complicité  la  faiblesse  des  parents  et  la 
légèreté  des  Ois,  et  vous  verrez  comme  la  division  des  lettres  sera 
dâertée  pour  celle  des  sciences. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  là  une  tendance  k  peu  près  indif- 
férente, une  concession  inévitable  à  l'esprit  du  temps,  un  entraîne- 
ment sans  conséquence  et  sans  danger.  Non,  des  voix  bien  plus  aiH 
ïothcès  qUô  !â  fiuivè  1  ont  proclamé  depuis  longtemps.  Nous  en  citions 
naguère  d'imposants  témoignages.  Pour  les  esprits  dévoués  qui  ont 
consumé  leurs  forces  et  leur  zèle  dans  la  tâche  si  laborieuse  d'élever 
la  jeunesse,  diminuer  les  fortes  études,  amoindrir  les  études  classi- 
ques, sacriOer  les  lettres,  c'est  priver  l'esprit  de  ses  plus  beaux  or- 
nements, c'est  lui  enlever  ses  guides  et  ses  conseillers,  c'est  abaisser 
le  caractère  de  la  nation. 

Hais  une  réflexion  nous  console.  C'est  que  les  lettres,  c'est  que  la 
saine  et  haute  philosophie,  c'est  que  l'histoire,  digne,  rcspeclueusey 
impartiale,  trouvent  (eureusement  des  asiles  ouverts  et  des  refuges 
empressés.  L'Eglise  abritera  encore  sous  son  manteau  ces  nobles 
exilées  et  elles  viendront  s'asseoir  à  l'ombre  de  l'autel,  dans  nos 
écoles  chrétiennes,  dans  nos  établissements  privés.  Là,  croyez-le 
bien,  il  n'y  a  jamais  eu  contre  elles  de  craintes,  de  châti- 
ments et  de  représailles,  parce  que  là  elles  sont  toujours  demeurées 
soumises  de  la  soumission  que  réclame  la  foi,  libres  de  la  liberté  que 
guide  et  consacre  la  religion.  Là  elles  ont  été  les  auxiliaires  et  les 
suivantes  de  la  révélation,  et  en  faisant  cortège  à  cette  reine  descen- 
due du  ciel,  elles  ne  se  sont  pas  abaissées,  mais,  au  contraire,  elles 
se  sont  agrandies  de  sa  sublimité  et  illuminées  de  sa  lumière.  Hier 
encore,  dans  le  petit  séminaire  de  Paris,  une  assistance  d'élite  saluait 
les  travaux  distingués  de  ces  jeunes  gens,  espoir  du  sanctuaire,  qui 
se  préparent  au  ministère  sacré  par  Tétude  approfondie  des  lettres 
et  de  la  grande  philosophie.  Tout  ce  qu'il  y  aura  d'âmes  avides  de 


cet  aliment  fort  et  sobstantiely  aoooorra  dans  de  semblables  instïlo- 
tkNM»  sous  la  boaletle  de  l'Evèque,  sous  la  Tigourense  loi  des  oom* 
mnoantés  religieuses,  avec  l'attrait  de  la  science  épurée,  avec  lie 
diarme  des  études  liliérales  et  sous  la  garde  inviolable  des  mœurs 
et  de  la  piété. 

En  ce  sens,  ce  sera  pour  noos,  catholiques,  un  nouveau  et  envia- 
ble tdomphe.  Mais  nous  voudrions  pouvoir  Tobtenir,  sans  qu'il  en 
coftie  si  cher  au  reste  de  la  France  1  Hbkrt  db  Riancet. 


»•••< 


Actes  officiels  et  Décrets. 

Le  Moniteur  contient  le  décret  suivant  : 
Luois-Napoléon,  Président  de  la  République  française,  décrète  : 
Art.  i*',  Lts  préséances  entre  les  grands  corps  de  TEtat  sont  réglées  ainsi 
qa^l  suit  : 
Le  Sénat;  le  Corps  législatif;  le  Conseil-d*Etat. 
Art.  8.  Le  roiniâtre  d'Etat  est  chargé  de  Texécntion  du  présent  décret. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  19  avril  185S. 

Loms-NÀPOLSOH. 
Par  le  président  : 

Le  ministre  d'Etat,  X.  db  Gasàbiaiicâ. 

•^Par  deux  autres  décrets,  la  ville  de  Pontivy  (Morbihan),  portera  désormais 
le  nom  de  A'a/>o7^onct7{«.  La  commune  de  Labastide  Fortunière  (L,ot)  portera 
déionnais  le  nom  de  Labas'idê'Murat. 

—  M.  Bret,  préfet  de  la  Haute*Garonne,  est  nommé  préfet  du  département 
da  Ebône. 

—  M.  Chapnys  de  Monllaville,  prélTist  de  risère«  est  nommé  préfet  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne. 

—  M.  Bérard,  ancien  membre  de  TAssemblée  législative,  ancien  commissaire 
extraordinaire  dans  le  déparlement  do  la  Somme  au  2  décembre,  est  nommé 
préfet  dn  département  de  FLère. 


*^OQ* 


Le  Moniteur  a  publié  hier  l'article  communiqué  que  nous  repro* 
duisons  : 

ff  Un  grand  nombre  de  personnes  s'imaginent  et  répètent  que  Fempire  doit 
être  proclamé  à  Poccasion  d'une  fête.  Supposer  ainsi  au  gouvernement  le  désir 
d*un  prétexte  pour  changer  Tordre  de  choses  établi,  c'est  se  faire  une  bien 
fausse  idée  de  la  manière  dont  il  envisage  ses  devoirs.  Si  la  nécessité  ame- 
nait jamais  une  semblable  ré.<olulion,  elle  ne  pourrait  s'accomplir  que  sur 
Initiative  des  pouvoirs  constitués  et  avec  l'assentiment  du  peuple  tout  entier. 

«  Quant  aux  acclamations  de  l'armée,  elles  sont,  il  est  vrai,  pour  le  Chef  de 
rEtat  un  témoignage  précieux  des  sentiments  dont  elle  est  animée;  mais  elles 
ne  sauraient  produire  aucun  résultat  politique.  Aussi,  à  la  cérémonie  du  10  mai 
prochain,  les  60,000  hommes  réunis  au  Champ-de-Mars  auraient  beau  saluer  le 
Président  du  nom  d'empereur,  que  le  rétablissement  de  l'empire  n'en  serait  pas 
avancé  d'une  heure,  i 


*—* 


(Ml) 

Blotre  Saint-Père  le  Pape  a  daigné  faire  adresser  par  Mgr  le  se» 
crétaire  des  lettres  laikies  i  IL  l'abbé  Taillefer,  dûredeur  de  rOEuint 
dea  Bras  livres  de  Bocdeaux,  une  lettre  dont  nous  donnons  )m  tra* 
dnctioD.  Cette  faveur  pontificale  est  à  la  fois  une  réconnpense  et  un 
encouragement  pour  le  zèle  éclairé  avec  lequel  le  respectable  cha- 
noine se  livre  à  celte  QEavre  éfmocmmsnt  utile.  : 

«  La  lettre  qus  vous  srez  adressés  à  Notre  très-Ss^nt-Pdre  le  Pape  Pie  IX,  ea 
lui  olfrimt  la  livre  qui  a  psor  titre  :  Mamal  ttè  l'Œvwrê  des  Bams  liwres  deB»^ 
deauœ,  lui  a  été  très-agréable  et  lui  a  causé  la  plus  vive  joie.  C'est  pourquoi  Sa 
Sainteté  m'a  ordonné  de  vous  en  remercier  et  de  vous  féliciter  en  même  temps, 
ainsi  que  tous  les  associés  à  eette  Œuvre  bonMaisev  poar  le  zèle  et  Tardeur  que 
vous  mettez  à  propager  les  bons  livres.  EUe  ne  douta  pas  que  ce  sèie  pieux 
puisse  jamais  se  raUualîr  ;  elle  a,  au  contrain,  la  confiance  que  vous  rlvalùerez 
tous,  sous  les  auspices  de  rArcbevêqua  de  Bordeaux,  comme  il  est  convenable, 
pour  marcher  sans  relâche  vers  le  but  si  louable  que  vous  vous  êtes  proposé. 
Ck>mme  garant  de  cet  heureux  réaaltat^  et  on  témoigoags  de  son  aflectioa  pa- 
ternelle pour  vous  et  les  associés,  elle  accorde  de  tout  son  cœur  la  bénédiction 
apostolique,  que  vous  avez  sollicitée  avec  (ani  d'amour  et  de  respect,  à  vooi,  à 
eux  et  à  toute  votre  fiamille. 

c  En  exécutant  à  votre  égard  les  ordres  du  Spiivendn-Pontlfe,  je  vous  pré- 
sente Texpressioa  de  mon  «^vouement,  et  je  demande  pour  vous  au  Seigneur 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  votre  bonheur  et  à  votre  salut. 

c  Votre  trôs-bumble  et  très-ob£ssant  serviteur, 

«  DoHunQui  FioEAHonn, 
c  Secrétaire  des  lettres  latines  de  Notre  Saint-Père. 

«  Homé  à  Rome,  le  27  mars  f  S52.  i 

nouvelles  religieuses. 

ROMS.—  Mgr  rEvèqae  d'Antuir  et  1^  FEvêque  de  Limoges  ont  quitté  Rome 
MMiilAf  après  PAquet. 

—  Mgr  TEvèque  de  Trêves  est  arrivé  à  Rome  pendant  la  Semaine-Sainte. 

Mgr  TEvêque  de  Samos  in  partibns,  vicaire  apostolique  du  Japon,  y  est  éga- 
lemeni  arrivé  peu  de  joers  avant  Pâques.  Ce  Prélat  revient  de  Hong-Kong  en 
Chine,  où  il  attendait  depuis  quelques  années  la  facilité  de  pénétrer  dans  son  vî* 
cariât.  La  Providence  parait  vouloir  hâter  ce  moment  appelé  par  tant  de  vœux 
et  par  tant  de  prières.  Il  porte  à  Rome,  pour  les  soumettre  à  Tapprobation  de  U 
sainte  Congrégation  de  la  Propagande,  les  actes  du  premier  Concile  tenu  par  les 
Etéfques  vicaires  apostoliques  de  la  Chine.  Cinq  Evêqnes,  une  trentaine  de  pr^ 
ires  et  un  grand  nombre  de  chrétiens  ont  assisté  à  cette  réunion  si  nouvelle  pour 
la  Chine  et  si  consolante  pour  favenir  de  cette  mission.  U  y  a  lieu  é^es^^éxêr 
qu'elle  aura  dans  Favenir  de  bons  résultats.  1 

Diocta  M  Paiis.  —  Le  30»  anniversaire  de  la  fofidation  de  TOEuvre  de  la 
Biopegation  de.  k  Foi  en  France  sera  célébré,  eemme  les  années  précédente^ 
daisrégliaeSaiBtrSiiipiee,  le  Inndâ  3  mat,  €lle  de  llnveslioft  de  la  Sainte-Cmn; 
Mgr  Garibaldi,  Archevêque  de  Myre,  Nonce  apostolique  ea  France,  célébrera  les 
saints  mystères  à  neuf  heures  précises  du  matin.  Il  présidera  le  disoomiqfiÉ 
sera  prononcé  à  Tissue  de  la  messe  par  le  R.  P.  Félix,  de  la  Société  de  Jésus, 
et  donnera  ensuite  la  bénédiction  du  très-Saint-Sacrement.  Une  messe  basse 


(  203  ) 

eélébrée  ml  cfaciur,  à  Tintention  des  bienfaiteurs  de  Tœnvre  Tivants  et  décédé», 

riModalioa  de  la  Foi. 

—  8.  iBtai.  h CÊrdhuLl'ixtSuntipù dé  Bdcdietiix  aMigPi  ^éHoÊ^  mùfL te* 
\  h  prison  A  SÉfnt-LizsfB. 

V.  rknmAnier  de  hi  maison,  entônrtf  de  radn^nistratibn  ajint  i  sa  (êta  le  din 
letaor,  et  des  49  Sœnrs  de  HTarie-Joseph,  employées  pour  le  service  des  piHp 
prisomiidres,  a  reçu  TEminentissime  Cardinal  au  bas  de  Fescalier  qui  eon* 
dknll  k  cellule  de  SEûnt-Yincent-de-Paul,  où  soa  Eminence  a  célébfé  lai  sainto 
myartree  en  présence  des  Damea  de  rCEutre  des  Prisons  et  d!ua  Bombceoi 
coDooQrs  de  fidèles.  Le  Cardinal  se  rendit  ensuite  à  la  (chapelle  où  rattendakal 
qnatona  coïts  prisonnières,  auxquelles  Son  Ekninence  adressa  une  allocution 
•k  «Miciiante,  qui  eidta  an  plwkaaC  degré,  dans  fous  lies  coeurs^  une 
frrie  et  profondèv 
Apiii  to  salut,  le  Gundkial  se  toorea  de  novfean  Ters  Fassîstance,  et  lui  parfit 
pMds  d*iifh8ieB<  du  Saial-PIre,  de  rameur,  de  la  sollicitude  âb  fta- 
FMtife,  pour  les  cfcwseir  malheveuse»  et  souffrantes^  et  en  ptrticalier 
ponr  les  pauvres  prisonniers. 

Son  Emiaenoa,  après  être  sortie  de  la  cfaapellev  alla  Tiaîlsr  k»  infirveiles  et 
les  ateliers,  adressant  à  toutes  les.  inlirtaoéee  tedînses  des  paroles  de  eoBSolfr- 
tîea  il  d*espérance. 

—  M.  Fabbé  Dénie  etatiiraert  set  iastraeâecs,  en  anglais;  demain  et  les  df- 
MMeks»  savants,  dans  Féglîse  de  Saint-Recli,  à  midi  et  demie  très-précis,  1 
Vmm  dt  la  grand*messe. 

—  nnanche  proebain,  fS  avrfl,  ht  ffite  de  bUénhenreose  Bane  de  r&icar-. 
naliMi  sera  célébrée  dans  la  parobse  Sàint-Merrf. 

Iprès  la  messe  d'une  heure,  M.  Tabbé  Deguerry,  ancien  chanoine  de  Paris  et 
curé  de  h  Madeleine,  prêchera  un  sermon  en  faveur  des  pauvres  secourus  per 
les  dames  de  charité  de  Ta  paroisse. 

La  qo6le  sera  foiCe  par  Mesdames  de  Bar,  rue  du  Lonremhonrg,  49;  Bmiche- 
lis,  me  dks  Ifendovî,  A  ;  la  comtesse  Rose  de  Baurouska,  rue  Neuve-dès-lHatfan- 
rins,  30;  Gaillart,  rue  Saint  Florentin,  14;  DeKeu,  boulevard  ffalesherbea»  f; 
Gîbë,  rae  Caumartin,  58;  Jardin,  rue  du  Grand-Chantier,  S;  Lecoinfe,  rue 
Blanche,  43;  Laine,  rue  du  Temple,  tt;  Mimerel,  rue  Saînt-nartin,  i04;  ^]on, 
rue  BambuteaUy  40  ;  Toumier,  me  Quincampoix,  47. 

Lee  personnes  qui  ne  pourraient  assister  au  sermon  sont  priées  de  vouloir  bien 
envoyer  les  offrandes,  soit  à  M.  le  curé  de  Saint-Merri,  soit  aux  dames  quêteuses, 
soi:  à  lime  Geigne,  rue  du  Temple,  là,  présidente  de  rCEovre,  soit  à  Une  Bon- 
isfiUt,  trésorière,  rue  de  k  Verrerie,  77. 

Teas  les  jours  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  pendant  la  neuvaine,  semm», 
par  M.  Fabbé  Fabre,  chanoine  honoraire  de  Paris. 

—  Une  réunion  de  charité  aura  lieu  le  dimanche  f  3  avril,  en  Féglise  des  Mis- 
MOB-Etrangètes,  en  faveur  des  familles  pauvres  visitées  par  la  Gmférence  de 
S«nt'?iDeent-de-Paui,  de  cette  paroisse. 

A  deux  heures,  vêpres,  et  sermon  par  le  R.  P.  Félix.  Après  le  sermon,  sakit 
da  très-Saint-Sacrement. 

Le  quête  sera  faite  par  BIme  la  baronne  W.  de  Cardon  de  Sandrans,  08,  rue 
di  Cherdie-Midi;  Mme  Jules  Carron,  115,  me  du  Bac  ;  Mlle  Hémart  de  la  dtaP- 
■oye,  364,  meSaint-Honoré;  Mme  L.  Yitet,  9,  rue  Barbet-de4ouy. 

Lss  peiaeBWB  qni  ne  pourraient  assister  à  celte  réunion  sont  priées  dé  veuloir 


(  ^^  ) 

bien  remettre  leur  offrande  à  M.  le  curé,  oq  à  Mmes  les  qnêteosefi,  on  è  M.  le 
chef  aller  de  la  Garde  de  la  Pailleterie,  tréscrier  de  ia  Conférence,  rue  du  Cher* 
cbe-Midi,  98. 

—  Un  sermon  de  charité  sera  prêché  en  Téglise  Satnt-Vincent-de-Paul,  le  di- 
manche du  Bon- Pasteur,  S5  avril  i85â,  à  deux  heures  et  demie,  en  faveur  dei 
pauvres  secourus  par  la  Société  de  Saint- Vincent-de  Paul,  Les  personnes  qui 
ne  pourraient  participer  à  cette  bonne  œuvre  par  leur  présence  voudront  bien 
faire  parvenir  leur  offrande  aux  dames  quêteuses  dont  les  noms  suivent  :  Mmet 
de  Bourgon,  rue  de  Trévise,  30;  de  Poncin,  rue  d^Âmsterdam,  18;  de  Laporte, 
me  de  Chabrol,  i7;  de  Saint-Georges,  place  Lafayettc,  46;  Duquesne,  rue  de 
Beaune,  iÀ;  Alexandre  Legentil,  rue  de  Paradis-Poissonnière,  51;  Paccard,  me 
Ricber,  i5;  Roisin,  me  des  Deux- Boules,  7. 

•—  Une  grande  cérémonie  religieuse  se  prépare  dans  Téglise  Saint-Sulpice, 
pour  Touverture  du  mois  de  Marie,  qui  aura  lieu  le  vendredi  30  avril.  Il  y  anra 
salut  solennel  en  musique,  avec  chant  de  cantiques  en  Thonneur  de  U  Vierge,  à 
sept  heures  du  soir.  M.  Pabbé  Quétier,  vicaire  de  Notre-Dame-des-Victoires,  a 
été  désigné  pour  prêcher  le  mois  de  Marie  dans  Téglise  Saint-Séverin,  où  est 
établi  le  sanctuaire  de  Sainte-Espérance. 

DiocÈSB  DE  Nbybrs.  —  Mgr  TEvêqne  de  Nevers  vient  d^annoncer,  ^r  une 
lette  pastorale,  son  prochain  départ  ponr  Rome  : 

«  Nous  serons  heureux,  dit  le  vénérable  Prélat,  de  revoir  cette  Eglise  romaine, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  églises,  à  laquelle  nous  offrions,  il  y  a  vingt-trois 
ans,  rhommago  de  notre  ûlial  dévouement.  Nous  lui  renouvellerons  de  bonche  et 
de  cœur  les  saints  engngements  qui,  dès  notre  jeune  Age,  nous  consacrèrent  à 
Dieu,  et  ces  autres  engagements  plus  solennels,  jurés  aux  pieds  du  Seigneur, 
lorsque,  par  la  consécration  épiscopale,  il  daigna  nous  conférer  la  plénitude  de 
son  sacerdoce.  Nous  aimerons  à  redire  que,  tant  qu'un  souffle  de  vie  anin>era 
notre  cœur,  tant  que  nos  lèvres  pourront  former  une  parole,  cette  sainte  Eglise 
romaine  aura  notre  amour  le  plus  dévoué,  notre  soumission  la  plus  filiale.  » 

Diocèse  de  Sàikt-Brieug.  —  Mgr  PEvêque  9,  commencé  lundi  sa  tournée  pour 
la  confirmation  et  la  visite  pastorale,  qui  comprend  cette  année  Tarrondissement 
de  Dinan  et  partie  de  celui  de  Guingamp. 

'  Diocèse  de  Vannes.  —  Le  Jeudi  Saint,  a  eu  lieu  à  Pontivy  rinstallalion  d*nn 
établissement  de  charité  créé  par  le  vénérable  curé  de  la  ville  et  confié  aux 
soins  des  filles  de  la  charité  de  Saint  Louis.  Vingt  cinq  petites  filles  sont  déjà 
réunies  dans  ce  nouvel  asile  qui,  soutenu  par  le  concours  des  fidèles,  est  destiné 
à  en  recevoir  un  bien  plus  grand  nombre. 

NAPLES.  —  Le  Journal  officiel  des  DeuxSiciles  contient  un  décret  royal,  qui 
élève  au  rang  de  lycée  royal  le  collège  de  Lecce  et  qui  le  place  sous  la  direction 
des  RR.  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Une  somme  de  3,000  ducaU,  prise  sur 
les  fonds  de  la  province,  est  consacrée  annuellement  à  cet  établi» sèment;  il  y 
aura  dans  ce  lycée  une  chaire  de  droit  civil  et  une  chaire  de  droit  pénal. 

AUTRICHE.  —  L'Evèqne  d'Indiana,  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  est  ar- 
rivé à  Vienne.  Ce  Prélat  est  né  dans  la  Slyrie  et  a  entrepris  ce  voyage  dans 
le  but  de  trouver  des  prêtres  catholiques  qui  veuillent  le  suivre  dans  son 
diocèse. 

—  Le  Primat  de  Hongrie  se  trouve  à  Vienne.  On  dit  qu'il  y  est  venu  pour 
traiter  la  question  de  radminibtration  des  biens  ecclésiastiques.  Cette  question 
sera  prochainement  résolue  et  de  telle  sorte  que  les  droiu  de  TEglise  seront  re- 
connus et  respectés.  —  Le  ministre  des  cultes  a  accordé  à  qaatuna  séminaires 


éptoopanx  de-Hoogrie  an  mhtide  aonuel  de  49,000  floriDs.  —  L*Aiioeia(ioQ  de 
h  SeinU-Bnfance  a  M  établie  à  PesUi,  où  elle  prend  de  grands  développe- 
maots. 

TURQUIE.  —  On  écrit  de  Conatantînople  que  la  Porte  doit  envoyer  un  coitt* 
■baaire  à  Jéraulem,  pour  mettre  à  exécution  les  divers  arrangements  si  heu* 
iMaement  conclus  par  M.  de  La  Valette  relativement  aux  Lieux  saints.  On  pes» 
ttU  que  le  commissaire  serait  Emin-Effendi,  Fancien  premier  drogman  de  la 
Fsrte,  qni  faisait  partie  de  la  commission  instituée  pour  régler  cette  question. 

.  —  Noos  apprenons  que  ligr  TEvâque  de  Saint-Denis  (lie  de  la 
i)  vient  d'adopter  pour  son  diocèse  les  livres  de  chant  romain  préparée 
ardre  de  NN.  SS.  les  Archevêques  de  Reims  et  de  Cambrai,  et  approuvés 
|V  h  aoaveraiii-FimtUe.  E.  db  Vautti,  ek.  htm. 

Chrooifiie  et  Faute  divan. 

La  Pahie  annonce  qn^on  a  distribué  dans  la  séance  d'aujourd'hui,  an  CSerfS 
Mgislatif,  le  procès-verbal  de  la  séance  du  19.  Mais  comme  ce  procès -verbal  ne 
noferme  que  la  discussion  de  la  loi  sur  la  refonte  de  la  monnaie  de  cuivre,  dont 
elle  1  donné  le  rapport,  elle  le  supprime.  Elle  publie  ensuite  le  sommaire  de  la 
séance  d'aujourd'hui.  Comme  ce  sommaire  ne  présente  aucun  espèce  d'intérêt» 
si  n*t  trait  qu'à  des  emprunts  de  villes,  aCEnres  départementales,  etc.,  nous  nous 
abstenons  également  de  le  reproduire. 

—  Le  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  sous  la  présidence  de  M.  De- 
bdleyme,  s'est  occupé  aujourd'hui  de  la  saisie  des  psrcs  de  Neuiliy  et  de  Mon* 
ceaux  au  détriment  de  la  famille  d*Orléans.  Malgré  les  conclusions  de  H.  le  sub- 
stitut de  la  République  Descoutures,  et  sur  les  conclusions  de  MM.  Paillet  el 
Recrier,  le  tribunal  s'est  déclaré  compétent  et  a  continué  l'affaire  à  quinzaine. 

—  M.  le  Président  de  la  République  s'est  rendu  avant-hier  dans  la  Sologne 
afin  déjuger  de  l'état  du  pays  et  d'apprécier  les  divers  plans  proposés  pour  l'as-, 
aaioissement  de  cette  malheureuse  contrée.  À  son  passage  à  Orléans,  il  a  décoré 
plusieurs  ofQcieis  du  41*  et  du  58*,  sur  la  présentation  du  général  Cœur.  Après 
800  excursion,  M.  le  Président  a  dîné  à  la  Ferté-Saint-Aubin,  et  est  revenu  di- 
rectement à  Paris. 

—  Une  correspondance  de  Gènes  annonce  que  M.  Demidofî  est  parti  de  Flo- 
rence pour  se  rendre  à  Rome.  Il  porte  au  Saint-Père  une  croix  eu  malachite,  du 
prix  de  30,000  fr.  Elle  provient  de  ses  mines  de  Sibérie. 

— M.  le  comte  de  Castellane,  sénateur  et  général  en  chef  de  l'armée  de  Lyon, 
a  posé  la  première  pierre  du  piédestal  destiné  à  recevoir,  le  15  août  pochain,  la 
statue  équestre  de  l'empereur  Napoléon,  sur  Tancienne  place  Lx)uis  XVIII,  ac- 
tuellement nommée  place  Louis* Napoléon.  Avec  l'inscription  d'usage,  les  archi- 
tectes ont  renformé  dans  le  piédestal  du  monument  une  copie  en  bronze  du 
masi^ue  de  l'empereur  Napoléon,  moulé  à  Sainte  Hélène  par  M.  le  docteur  An- 
tomarchi,  peu  d'instants  après  la  mort  de  l'illuslre  captif,  et  une  collection  de 
pièces  de  monnaies  et  de  médailles. 

—  On  annonce  que,  lurs  de  la  remise  des  aigles  à  l'armée,  la  messe  sera  célé- 
brée par  le  Cardinal- Archevêque  de  Rordeauz,  MgrDonnet;  il  serait  assisté  par 
Mgr  l'Archevêque  de  Paris  et  Mgr  l'Evêque  d'Arras.        (loumal  des  Débats,) 

—  On  écrit  de  Gênes,  le  17  avril  : 

«  Le  bateau  à  vapeur  l'Orofite,  venant  de  Malte,  est  entré  ce  matin  ayant  à 
bord  Mgr  Marguerie,  Evèque  d'Autun,  accompagné  de  son  vicaire  ;  tous  deux  sont 
partis  pour  Turin.  » 


(  «»•) 

—  V.  nhhé  Blanc,  anden  vfetîlre  de  te  cathMrtlè  A  Nancy,  qiri» P^>. 
simi  ^  te  comimssion  mixte,  avait  été  interné  à  Amiens,  tient  â*fttre  grad»  « 
est  attendu  à  Nancy*  (Espérancf.) 

—  On  écrit  d'Asli  :  •  ^ 

c  M.  te  colonel  Cotemb  de  Cucarro  rânt  de  mourir  dus  lafera  ^1>- J^  ^ 
s'éteint  la  Ugoe  directe  du  grand  Christophe  Colomb  qnC  a  décoaverl  FAme- 
r!qii&  I  4E.  DB  VuLBm,  cli*  ™** 


■•••i 


Du  Sceafli  éfiscopaL 

Uo  ecclésiastique  d'un  rare  mérite,  dMt  nous  respeeterons^  !>»»- 
irynre,  Tîeot  de  p«blier  wn  exeelfent  mémoire  sm*  te  «  Sceau  épisetH 
pat.  »  Nous  sommes  heureux  de  Tcproduire  cette  belle  et  pieuse 
étude  : 

«  Depuis  assez  longtemps  déjà,  te  caractère  dn  Memi  éfascopal  subit  progres- 
sivement, en  France,  une  modification  sensibte  et  cooune  une  transformation 
véritable. 

c  Complètement  religieux  à  son  origine,  et  pendant  les  six  premiers  sièclea 
de  son  existence  ;  entièrement  armoiial  pendant  tes  deox  derniers;  depuis  vîng^ 
cfnq  années  environ,  il  semble  remonter  peu  à  peu  vers  sa  forme  premike;  et„ 
d^ns  ces  derniers  temps  surtout,  trois  Evëques,  en  reprenant  simunanément 
Tancienne  forme  siginafre,  viennent  dlmprfmer  à  ce  mouvement  un  caractên 
plus  précis  et  plus  significatif  encore. 

c^  il  ne  sera  donc  pas  sans  intérêt,  peut-être,  de  donner  quelques  détails  his- 
toifques,  d'abord  sur  cet  ancien  système  sigillaire,  eomnran  autrefois  &  fouC 
rorora  ecclésiastique,  et  presque  entièrement  onbfié  de  nos  jours,  puis  sur  fcff 
diverses  transformations  qu'il  a  subies  jusqu'à  f  époque  actuelle,  et  enfin  sur.  h 
travail  nouveau  qui  semble  s^accompUr  en  ce  moment  sous  nos  yeux.  SI  ce  court 
exposé  répondait  à  notre  désir,  if  aurait  un  doubte  avantage  :  1^  rappefer  te  sou- 
venir toujours  si  précieux  à  conserver  des  anciennes  coutumes  ecclésmstiques; 
2*  ficHiter  llnteNigence  et  Dippréciation  des  faits  nouveaux  qui  se  prodtisent  (ff). 

r  L'Evèqoe,  en  effet,  avait  autrefois  un  sceau  qui  lui  était  propre,  dont  rorf- 
gîne,  la  composition  et  le  caractère  étaient  tout  entiers  dans  les  besdns,  tes  tra- 
ditions et  Tespril  ecclésiastique.  Les  Conciles  en  avaient  ordonné  Tusage  et  dé- 
terminé les  piemiers  éléments.  La  piense  imagination  des  pins  beaux  sièctes  de 
la  foi  Tavait  enrichi  plus  lard,  mais  sans  lui  faire  perdre  son  simple  et  reiigîenr 
caractère. 

f  Ce  sceau  ifemenra  le  privilège  du  corps  ecclésiastique  plusieurs  sièctes  en- 
core après  l'adoption  générale  des  armoiries.  Les  plus  grands  seigneurs  eux- 
mêmes,  lorsqulls  avaient  Thonneur  de  devenir  Evéques,  quittaient  leurs  tmef 
avec  leur  non  pour  prendre  à  la  fois  le  nom  et  le  sceau  de  Tépiscopat  ;  et  lor»- 
qne,  entraînés  par  un  mouvement  que  nous  indiquerons  plus  tard,  tes  Bvêquef 
eurent  abandonné  peu  à  peu  Tusage  de  sceau  privilégié,  pour  reprendre  te  bte- 
son  ^écolier  de  leur  famille,  les  corporations  religieuses,  les  abbayes,  les  cbupi- 
Ires  le  gardèrent  fidèlement  ;  plusieurs  même  ne  Tout  jamais  quitté.  Le  chapitre 
de  Paris,  entre  autres,  conserve  encore  son  sceau  ovale  portant  Fimage  de  la 
Sainte -Yierge,  avec  Tinscription  en  exergue  : 

(1)  Toutes  nos  aUégations,  quand  elles  ne  seront  pas  anfa  émeut  jostifiées,  sont  ap- 
puyé» sur  raotorité  de  dom  de  Y«ine%  daM  son  Dietiotmairt  dipiommtique^  et  de 
M.  Nttbfllit  de  WaiUy,  dans  a  Paléogn^phie  wU^rstHe,  «è  U  cite  couÊÊvtmud  tes 
Bénédictini. 
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^  iUm  tei «ièelat  «iKriemi,  rameM  4pÉl  Mnptit  à  aeeHer les «elMon  Ininia- 
sfes  des  Efêiiues,  ne  portait  aucun  caractère  obligé.  (Tétait  que1q«eMs  tdb 
fiam  iaaiqM,  «ne  image  fireline  saoi  auoane  aigideation  nécendre,  waîs  ler- 
faia  iMjoQn  à  avtorîaer  kpîèoe  qei  eo  recevait  Pemi^inte.  €  Ceiie  Miv,  éeri- 
^Élt  eaiMt  AngBStiD  à  VietorîMs,  ^osMe  Mre  e»f  oooàer^  «ftm  cmfiMmtm  e»/  ^nh 
«iils  aite  éTtiffi  Jbonwne  çtUtY^ords  d  «M  <ie  lui.  f 

a  Ven  le  Moviène  aiMe,  eawma  le  aeetu  était  alon  le  «Myen  ^iociptl 
d*aathenticLlé  pour  les  actes,  les  Beèyiee  conuMoeèreBt  à  adopter  faaage  d'éaa- 
fniuAae  eâractérisëea  et  spédaies  ;  les  Gottoiftea  nèases  en  treol  Tobjet  de  règle- 
■Mola  feaitifs,  et  celui  de  GhàleBa-aiir-Saftiie,  en  8flS,  ordonne  q«e  tout  prètne 
qd  «ofage  sera  poorva  de  lettres  niiiDies  d*iui  sceau  en  pkmib  portant  le  nom 
de  rBvêqoe  et  ceini  de  ta  Tille  épiseepale. 

m  QVIBUS  8INT  NOMIITA  EPISCOPI  ET  CIVITATIS  PLUBHO  IMPBESSA  (2) . 

f  Les  sceaux  commencèrent  alors  à  porter  le  nom  de  TEvèque  en  toutes  let- 
tres on  son  monogramme  pour  toute  emprnnte  ;  mais  plus  souvent,  et  bienlAt 
«aiveraeUement,  son  image,  d^ord  I  mi-corps,  puis  en  pied,  debout  ou  assis» 
Tevêla  des  habits  pontificaux,  tenant  Ui  crosse  d'une  main  et  b^iissant  de  Tautre, 
si  Voa  admet  la  MgmGcation  donnée  le  plus  généralement  à  cette  attitude.  Quel- 
4|Mf(iii,  au  lieu  de  bénir,  la  main  droite  pertût  im  Urre,  symbole  de  la  doc- 


(11  On  a  retrouvé  dernièrement  le  soean  de  ranciemie  collégiale  de  Notre-Dame  6e 
MowiBS  fondée,  à  la  fin  du  quatordème  siècle,  par  le  duc  Louis  II  de  Bourbon,  et  le 
cfeapilm  actuel  de  la  cathédrale  a  eu  rheureute  pensée  de  relier»  par  Tadoptioa  de  ce 
seean»  son  existence  nouTelle  à  cet  ancien  souvenir. 

Le  sceau  est  de  forme  ogifale  et  snr  un  fonds  donné  par  les  armoiries  du  fondateur, 
efest-A-dire  semé  de  France  à  la  bande  de  ^ueuies  brochant  eur  le  tout  II  porte  Timase 
de  l'Annonciation  :  à  gauche,  la  Sainte- Vierge  debout,  et  à  droite,  à  genoux  devant 
eue»  l'ange  portant  une  banderole  et  un  lis. 

(f)  Le  sceau  fut  appliqué  aux  actes  de  diilerentcs  manières;  tantôt,  conune  semble 
rinoiquer  le  Concile,  Tempreinte  formée  sur  le  plomb  ou  la  cire  était  attachée  aux 
nilcet  qu'elle  authentiquait,  par  des  fils  dont  les  extrémités  étaient  prises  dans  la  mà- 
vère  nèoM  du  sceau  ;  c'était  le  sceau  pendant.  Dalum  sub  sigillo  noitro  impendente, 
^mûi  Pierre,  Archevêque  de  Narbonne»  en  1S7  4— Tantôt,  et  surtout  avant  le  dooiième 
jiècle»  l'empreinte  de  cire  était  appliquée  sur  Pacte  lui-même»  c'était  le  sceau  en  plm- 
eard;  et,  pour  lui  donner  une  authenticité  plus  grande  encore,  les  contractants  insé- 
liéent  qucSquefois  dans  la  dre  quelques-uns  de  leurs  cheveux  ou  quelques  poils  de  lenr 
kâfèe.  Un  ade  de  1121  porte  cette  formule  :  Q^  ut  raium  permmmat.,.  prmêemti 

recauiieas 


ipio  sigilli  mei  robur  apposui,  cum  tribus  pilis  barbœ  meœ.  Toutes  ces  p 
néanmoins  n'empêchaient  pas  toujours  le  temps  ou  la  malveillance  de  détacher  la  cire 
et  d'amoindrir  ainsi  la  valeur  légale  de  l'acte  privé  de  son  sceau,  ou,  ce  qui  était  plus 
grave  encore,  le  sceau  ainsi  détaché  pouvait  servir  i  authentiquer  «n  acte  fabriqué  par 
■a  fuiasaire. 

Pour  parer  à  ces  inconvénients,  on  fendit  le  parcbemin»  et  la  cire,  ainsi  traversant  la 
indne,  et  s'appliquant  des  deux  côtés,  reçut»  comme  le  sceau  pendant,  une  double  em- 
weiote  qui  s'appelait  le  Sceau  et  le  Contre-eceau,  Ces  deux  empreintes  furent  souvent 
Identiques  ou  du  moins  analogues  ;  elles  étaient  Bème,  i  ee  qn'il  parait,  quelquefois 
«mplofées  indifférenmient  Tune  pour  l'autre;  aussi  ne  les  diatiugueroDS-nous  jmîs  ton- 
Jnnrs  dans  les  citations  que  nous  aurons  à  faire.  Celle  du  contre  sceau,  cependant»  ne 
semble  pas  soumise  à  des  règ'  '      '"'        '        '""  '  *''~"  "*  "'"^ 

elle  que  le  blason  commença 
entièrement.  Nous 
commencé  qu'au  onzième 
■'est  guère  «u*en  Lombardie  qiie  les  soeânk  plaqués  ont  éité  munis  d'un  eonire-scél,  et 
cela  £s  le  (uiième  siècle. 


«  Un  des  sceaux  les  pins  andeiis  que  Ton  possède^est  celui  de  Rorîcon*  ETè- 
quo  de  Laon  en  961  :  il  est  de  forme  circulaire,  il  porte  lltuage  de  l'Evftqoe  à 
mi-corps  en  habKs  pontiûcaox,  la  mitre  en  tète,  la  crosse  de  la  main  gauche,  la 
droite  bénissant,  et  pour  légende  :  Sigilluh  Roeiconis  Dbi  gratu  bpiscopi 
Laijdoii£ks». 

c  Aux  onzième  et  douzième  siècles,  les  Evèques  étaient  indifféremment  repré- 
sentés debout  ou  assis.  Ainsi  Gerbert,  Etienne,  Pierre  et  Gualon  ou  Galon,  Evè- 
ques de  Paris,  aux  onzième  et  douzième  siècles,  sont  représenté»  debout,  tandis 
qu*à  la  même  époque,  Amaury  de  Senlis  et  Thibault  de  Paris  sont  représentés 
assis,  auîisi  bien  que  Maurice  de  Sully,  également  Evèque  de  Paris,  dont  le  siège 
est  un  pliant  terminé  par  des  tètes  d'animaux. 

€  Mais  aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  cette  dernière  attitude  fut  plus 
particulièrement  le  signe  de  la  dignité  archiépiscopale  ;  ce  n'était  cependant  pas 
une  règle  absolue  ;  car  on  voit  plusieurs  Archevêques  représentés  debout,  mène 
à  cette  époque;  seulement  la  figure  assise  leur  est  presque  entièrement  ré- 
servée. 

«  Les  Evèques  élus  eux-mêmes  avaient  des  sceaux  ;  mais  ils  ne  portaient  ni 
crosse  ni  mitre,  et  seulement  un  livre  dans  la  main  droite. 

ff  En  1207,  Renaud,  Evèque  élu  de  Laon  :  Sigilluh  Renàudi  LAnDmcma 
KLECTi.  Laurent,  élu  de  Metz  en  1270  :  Abrbviàtuh  Sigilluh  Làurbktii  afob- 

TOLICA  SEDIS  NOTARII  MeTKNSIS  ELEGTI  FBR  GRÀTtAH  JeSU  CHRISTI. 

C  Au  reste,  les  images  des  Evèques  n'étaient  pas  la  tioule  empreinte  qne  put 
porter  le  sceau,  et  bien  qu'elle  fût  la  plus  ordinaire,  il  ne  semblerait  pas  qu'elle 
fût  la  plus  convenabb  et  la  plus  régulière,  puisque,  en  1130,  Arnjul,  Evèque 
de  LIsieux,  blâmait  ses  collègues  de  remplacer,  sur  leurs  sceaux,  les  images  des 
saints  par  les  leurs. 

c  Quiriaque,  Evèque  de  Nantes  en  1076,  portait,  en  effet,  sur  le  sien^  les 
images  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  séparées  par  une  croix. 

f  Manassès,  Evèque  de  Reims  en  1076,  la  Sainte  Vierge  portant  rEnbnt 
Jésus. 

•  Geoffroy,  Evèque  d'Angers  en  1096,  saint  Maurille,  Evêqne  d'Angers;  te- 
nant la  crosse  de  la  main  gauche  et  bénissant  de  la  main  droite,  avec  cette  lé- 
gende :  SA^CTus  Maurilus  Andegoveksis  episcopus  ,  avec  cette  particularité 
remarquable  que  le  nom  de  TEvèque  ne  s'y  trouve  pas,  et  est  remplacé  par  celai 
du  patron.  Et  enfin,  Fulcon,  Evèque  de  Beunvais,  aussi  vers  la  fin  du  onzième 
siècle,  avait  un  sceau  en  ogive  (I)  représentant  un  saint  nimbé  (probablement 
saint  Lucien),  avec  la  légende  ordinaire  :  Sigilluh  Fulconis  Bbluasensis.  Tou- 
tefois, jusque  vers  le  treizième  siècle,  c'est-à-dire  pendant  trois  siècles  et  pins. 
Je  sceau  épiscopal  conserva,  sans  presque  aucune  moilification,  son  caractère  de 
simplicité,  de  gravité  traditionnelle;  l'imagination  et  la  piété  elle-même  ne  sa 
permirent  pas,  durant  tout  ce  temps,  de  rien  ajouter  ou  changer  à  la  précision 
rigoureuse  de  la  seule  empreinte  nécessaire  et  légale  ;  mais,  vers  le  treizième 
siècle,  l'inspiration  si  féconde  qui  répandait  alors  avec  tant  de  richesse  le  charme 
et  la  variété  de  ses  crëaUons  pleines  d'intelligence  et  de  piété  sur  tout  ce  qui  se 
rattachait  aux  usages  de  la  religion  comme  à  ceux  de  la  vie  civile,  s'empara  du 
sceau  épl<copal  pour  donner  plus  d'expression  encore  à  son  langage,  et  à  sa 
composition  plus  de  richesse. 

<  Il  ne  porta  plus  seulement  l'image  isolée  de  l'Evèque  ou  du  samt  patron  de 

(1)  A  compter  du  dousième  siècle,  presque  tous  les  sceaux  prirent  la  forme  de  l'o- 
give 00  eUipse  aiguë  i  ses  extrémités. 


(IM) 

iOB  dIoeèM;  pHmon  penomiaget  m  grooftèrast  mr  le  nème  MtM,  les»  tUi* 
tode$  difCRas  «iprimèrent  une  pâmée  pieuse,  et  la  légende  qui  les  aceompigMiil 
fint  souvent  la  traduire  plas  clairement  encore  ;  ainsi  :  i 

ff  Eudes,  ArcbefAque  de  Rouen  (1S56),  place  à  la  partie  snpérienre  de  seii 
sceau  la  Sainte  Vierge  portant  TEnfant  Jésus  de  la  mdn  gauche,  et  de  la  drslti 
tenant  un  sceptre  florencé;  de  chaque  c6té  un  ange  soutient  un  candélabre;  «t 
au  lias  du  sceau,  à  genoux»  les  mains  jointes,  rfil^ue  implore,  pour  son  trou- 
peau, la  protection  de  Marie. 

c  €hnllanme.  Archevêque  de  Sens  (1261),  afalt  gravé  sur  le*  sien  le  martyre 
de  saint  Etienne;  avec  cette  de? ise  :  8.  G.  E.  pioroHàiTim  Stbpbahi,  oêll 
ntofli. 

a  D^antres  Archevêques  de  Sens  ont  pHs  le  même  sceau;  quelques-uns  Font 
lemplacé  par  Tagneau  ou  la  croix,  d*aotres  par  Pimage  de  la  Sainte  Vierge,  ou 
d'une  main  divine  bénissant  TArchevêque  à  genoux. 

«  Le  contre-sceau  de  Richard,  Bvêque  d^Avranches,  portait  la  figure  de  saint 
André  sur  la  croix,  avec  cette  belle  parole  tirée  de  la  liturgie  romaine  :  Dl- 
uxiT  Ardukah  Doiofus,  et  non  pas  DUexit  Ananas  Domiimm.  La  croix  n*eBt 
pas  la  preuve  de  Tamour  de  Tapêtre  pour  son  maître,  mais  de  la  bonté  du  8ei- 
gueur  pour  Papêtre. 

«  Celui  de  Raoul,  Efêque  d'Evreux  en  1239,  un  ange  portant  une  croix  : 
CusTOs  Radulphi. 

€  Jordan,  Evêque  de  Usieux,  est  représenté  à  genoux  et  prononce  ces  paroles  : 

Bb  MAKIBUS  VOVEO,  PRONTB,  GENUQUI  DbO. 

c  Hugues,  Evêque  d*Oriéans  (1200),  portait  une  croix  cantonnée  de  quatre 
éUnks  (la  croix  est  le  vocable  de  la  cathédrale(. 

f  lfaiiassè:>,  son  successeur,  en  12 1 2,  une  croix  florencée  avec  cette  parole 
litanf^iqne'pour  devise  ;  c  Pogitk  faites  adybisa.  • 

«  Guillaume,  en  1242,  la  croix  aussi  :  O  grux  adhirabilis.  Ce  sceau  fut  ce*  • 
loi  de  phisieur;  de  leurs  successeurs. 

«  Gaultier,  Evêque  de  Poitiers  en  1281,  est  à  genoux  au  pied  des  images  de 
aint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Un  de  ses  prédécesseurs,  en  12i9,  avait  pris  seu- 
lement riroage  de  saint  Pierre,  avec  ces  mots  :  S.  C.  Petrb,  oba  pbo  iiobis. 
Exprimant  ainsi  par  des  paroles  le  même  sentiment  que,  plus  tard,  Guillaume, 
par  sa  posture  suppliante,  devait  traduire  en  un  autre  langage. 

m  Et  qu'on  ne  pense  pas  que  cet  usage  fut  suivi .  par  les  seuls  Evêques  de 
France.  L'Allemagne,  ritalie,  Rome  avant  tout,  suivaient  fidèlement  cette  loi; 
lassi,  au  douzième  siècle,  vers  1130,  le  Cardinal  Yves,  légat  du  Saint-Siège  en 
France,  était  représenté  à  mi  corps  sur  son  sceau,  avec  la  légende  :  Yvoiiis» 
Càrd.  tituli  Damas.  Signum. 

t  En  1220,  Hugues,  Evêque  d'Ostie  et  de  Velletri,  est  représenté  assis,  la.  mi- 
tre, en  tête,  la  crosse  dans  la  main  gauche,  et  la  droite  bénissant. 

•  Au  quatorzième  siècle,  Pierre,  Evoque  de  Palestrine  (1307);  —  Rernard, 
Evêque  de  Porto  et  Samle-Rufîne  (1317);  —  Jean,  auire  Evêque  de  Palestrine 
(1379),  sont  agenouillés  sons  un  dais  qui  occupe  la  partie  inférieure  du  sceau. 

f  Au-dessus  de  leurs  tètes  sont  placées  les  images  de  Notre- Seigneur  eu  croix, 
de  la  Sainte  Vierge,  ou  de  quelques  saints  martyrs. 

c  Les  Cardinaux  rappelaient  ordinairement  sur  leurs  sceaux  leurs  titres  cardi- 
nalices, ainsi  : 

c  Robert,  Cardinal  de  Saint- Etienne,  sur  le  mont  Coelius,  gravait  sur  le  sien 
la  lapidation  de  saint  Etienne,  avec  cette  légende  :  S.  Rob.  Dbi.  gba.  ti.  S*  G. 
I.  Stbph.  III  Coblio  aoRTB.  P.  B.  R.  B.  cabdir. 


knêâm^éfÊ  titre  des  dooie  apMMB.  —  Les  aptooi  veoefiot  le  Sânt  li^,  ifoc 
des  légendes  analogaes  (1). 

«  fiDio,  aa  seizitee  Bîècle  enoore,  m  4927,  le  Cirdkiil  ée^ïenzegoe,  -et,  en 

WN,  le  Cardinal  de  F arrare,  Taisaient  gratter  anr  leurs  soevnx,  fw  Senieiulo 

JOellini  :  4e  premier,  rAsaonption  de  la  Sainte  Vierge  et  les  deme  apôtNs  ;  le 

-eeeend,  «aint  Jean  prèchayt  an  désert,  et  aaûit  Ambroîse,  à  ehmé^  dhaBant  à 

coups  de  fouet  les  Ariens. 

f  €e  B-esl  pas  précisénieiit  eenune  modèles  i  imiter,  cm  le  comprend  bien, 
que  ooas  taétfnons  «es  éeoM.  derniers  jceaui,  4ont  la  •dknensieQ  «e  h»  paAionit 
guère  aux  usages  actuels,  puisqu'ils  étaient  de  la  grandeur  de  la  main4\Bn'«- 
âmt  de  dôme  aas,  (Mt  Benvemito  ians  -ses  raéowires  nù  «oni  «n  amms  piis  la 
tdesoiplion.  Mais  bous  avons  -aonlu  faire  rennnfDer  seolenent  que,  -vera  la  wà- 
lieu  du  seizième  siècle  encore,  ^max  ansai  grands  seignems  qvB  le  Cavi'mal  de 
GoBzague  et  •celai  de  Ferrare  mainlenaîent  oodtre  le  blason  eéciilîer  randenne 
Iradition  du  sceau  ecclésiastique.  Elle  s'effaoe  presqae  entièvament  depns  Ion, 
■•I  flurtoiit  aa  ftiède  suivant,  des  nsages  <de  Tépiscopat;  le  Soa?eaûi-FMIife 
ffesqae  seul  «n  conserve  la  traoe  £dèle  :  ranneau  du  pèdioBr  qui  scelle  encore 
les  lettres  apostoliques  (datum  sub  annula  piscatoris)  porte,  comme  en  le  sait, 
i'inage  -de  Tapôtre  saint  Pierre  montant  la  barque  mystérieuse,  d'cpù'â  latte  ses 
filets  à  la  mer,  avec  le  nom  en  exergue  du  Pontife  régnant,  et  les  innÉas  «des 
."deux  apOtres  sont  la  seule  empreinle  encore  du  grand  sceau  iqiie  reçomnt  les 
bulles. 

•  4  Ainsi,  tandis  que  le  Pontife,  souveran  temporel,  en  mèn»  temps  i^ae  cbef 
spirituel  de  TEglise,  place  partout  dans  les  actes  de  sa  puissance  poikiqna  et 
temporelle  les  armes  pooliticales,  il  conserve  encorB  à  cenx  de  U  pnksniiee  spi- 
rituelle, même  dans  la  forme  extérieure  'des  inalnnnents  qni  servent  à  tasnn- 
-llMntiqiier,  leur  caractère  ^essentiellement  ecdéeiastique.  Ainsi  fiisaifaf  nôtre- 
fois  les  Evêques  qui  exerçaient  les  deux  juridictions. 

Ê  En  I22â,  par  exeiD|4e,  Guillaume,  Evèque  de  Monde,  et  comme  td,  comte 
4e  Cpévaudaa,  avait  deux  sceaux  :  anr  Tun,  il  portait  la  crosse  de  la  main  gan- 
ehe  et  bénissait  de  la  droite  ;  c'était  celui  de  TEvèqae;  sur  le  deuxième,  qni  étiit 
eelui  du  comte  de  Gévaudan,  la  crosse  restait  bien  dans  la  main  gaoche,  mm% 
la  droite  tenait  Tépée  nue;  la  légende  portait  :  &  Gdill.  Du  Gn.  En.  Maâ- 

XHOttlS  COHITia  GABàLCCAllI. 

(10  An  quinzième  siècle,  les  Goncfles  de  Constance,  en  ikik,  et  de  Bftla,  en  14ai, 
ont  aussi  scellé  leurs  actes  de  sceaux  particuliers  ;  celui  de  Constance  portait  les  tètes 
des  deux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  séparées  par  des  clefs  en  lattloir,  arec 
ist  devises  SiffiUum  mura  mmcU  amcilU  civUàUs  Comlantiennê.  CeM  de  làle,  le 
Pape,  les  Cardinaux  et  les  autres  Evéqnet  rénnk;  au  centre,  le  Salnt-4qirit,  des- 
aondaat  sous  la  forme  d'une  colombe,  et,  dans  le  haut,  Msns-Ohnat  béatemt  Tas 


WUl  6SNB 

BALis  snro 

BUS  Basi 

MBBFMS. 

Avant  ce  siècle,  le  président  seul  avec  les  Evêques  gardiens,  comme  à  Garifaage,  ^ 
Mi,  mx  même  tons  les  Evêques  fréaratt,  comne  an  IreisSeBM  alèele,  dans  lesOoBciles 
4e  ChàteangootUer,  d*A«igaon  et  de  Jfoyoa,  appomient  leor  jeean  penaonel  qni  As- 
nait  lieu  de  la  subscription.  (Us  SéMédMM»  nUés  far  IL  da  ^wÂA- 


<  m  y 

t  leui,  Bvtqnd  da  Puj,  et  conme  lel«  conote  de  Yêlaj,  était  repréienlé  iê 
sv  un  deuuème  sceaa,  avec  Vépée  dans  la  main  droite  et  la  crene  dat» 
)a  main  gauche» 

<  fiiidn»  Evèqoe  de  Bayeux,  frère  de  Guillaume-le-Coiiqiiéraiit  qui  )««nît 
ioBiié  le  comté  de  Kent,  avait  égalemenl  ua  double  aceaa  ;  le  premier  «enMable 
%  odal  de  tous  les  antres  Bvè^uee,  mais  le  second  portait  soo  efSgiai  vèUi«b 
ooMe  de  Kent. 

4  n  06  parait  pas  cependant  que  cet  osage  d'an  second  sceau  pour  les  M- 

Kqni  avaient  une  autorité  temporelle  plus  considérahie  fût  général  alors. 
(  penserions  plutôt  que  c'était  d^à  nne  tendance  à  s'éloigner  cto  Tosage  pvi- 
«&if«  et  un  indice  de  cet  «sprit  séculier  qui  Ht  trop  souvent,  non  pas  geuleraent 
en  elBgia,  mais  en  réalité^  joindre  Fépée  4i  la  crosse,  et  mêoie  trop  sonveat  met- 
tra la  crosse  après  Fépée. 

«  Vers  le  quatorzième  siècle,  en  effet,  en  Allemagne  où  la  noUeese  était  do- 
«Bone  rindispensable  et  trop  souvent  Tunique  condition  poar  arriver  à  lentes  le» 
Ssnilds  de  l'Eglise,  les  Evéques  ei  les  abbés  appartenant  am  maisons  prin- 
dSrea,  commencèrent  à  placer  sur  leurs  sceaux,  à  côté  de  leur  effigie,  IVcn  "de* 
Mb  «nnes{  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  les  fivèques  de  France  «cédaient  ,pea  è 
|ni  leur  exemple  (1). 

<  Deux  siècles  plus  tard,  la  gravité  de  Tanoien  sceau  avait  ^sparu  tout  à  fait  ; 
\m  arasoiriea,  placées  d'abord  k  côté  de  Veliigie  principale,  puto  seules  au  revers 
èi  sceau,  envahirent  enfin  le  sceau  lui-même  pour  en  effacer  toute  autre  em- 
pnlnte. 

c  Au  quinzième  siècle  déjà  cet  usage  était  devenu  bien  général.  De  nobles  ex- 
ceptions cq[>endant,  comme  celles  que  nous  avons  signalées  ilans  les  Cardinaux 
de  flkmagiie  et  <le  Ferrare,  protestèrent  encore  de  loin  en  loin,  mais  tmns  fruit, 
pendant  ^  seistème  siècle,  en  faveur  de  l'ancien  asage  ;  le  sceau  principal  b'é^ 
tait  déGnilivement  sécularisé  (i). 

«  41  iMt  le  ^re  cependant,  isans  Vouloir  attacher  à  ce  fairt  plos  d'rm|K>rliraice 
^H  %^en  doït  avoir  :  au  moment  où  le  'Concile  de  Trente  vhft,  par  une  InfCt- 
IWsè  "réforme,  ré\'«II)er  dans  l'Eglise  le  souvenir  trop  affaibli  des  traditions  ami- 
qnes,  Pticmime  à  qui  Dieu  avait  donné  par  dessus  tons  son  esprit  d'intelligence 
et  de  sagesse  pour  l'établissement  de  cette  réforme,  saint  Charles  Borromëe 
quitta  les  armes  do  sa  maison  pour  les  remplacer  dans  son  sceau  par  le  mot 
BCMiLiTAS,  comme  s'il  eût  ainsi  voulu  protester  en  son  nom,  comme  au  nom  do 
l'épiscQpat  tout -entier,  contre  lesprit  qui  avait  pendant  les  derniers  siècles  rem- 
flaoé'dans  rEglise  les  simples  éléments  de  la  sigillature  antique  par  les  insignes 

(t)  D.  Mabinon  cite  nénnmoins  déjà,  en  1289,  un  exemple  isolé  et  le  premier,  dît-il, 
de  Celte  pratique,  c*est  celui  de  Thibault,  Evêque  de  Beauvais,  qui  place  les  armes  dé 
sa  maison  au  contre-scel  d'une  charte. 

(i)  Nous  avons  encore  sous  les  yeux  deux  empreintes  de  sceaux  appartenant  évidem- 
ment, diaprés  leur  ornementation,  à  une  époque  avancée  du  seiiième  siècle.  L'un  de 
^vme  ogivale  et  de  grande  dimension  (1 1  centimètres  et  demi  sur  7  centimètres  et 
demi)  appartenant  au  Cardinal  de  Givry  ;  il  porte,  sous  un  triple  dais  de  style  renais- 
sance,  trois  figures  de  saints,  dont  la  première  est  celle  de  sainte  Agnès,  martyre,  pa- 
tfoone  du  titre  cardinalice  du  prélat.  Lu  pointe  inréricure  du  sceau  est  occupée  par  wi 
éeuason  surmonté  du  clinpcau.  Le  second,  de  forme  circulaire  et  de  moindre  dimeo- 
sûm,  est  celui  d'un  prince,  Archevêque  de  Mayence  et  archichancelier,  dont  on  n'a  pa 
Jire  levmn.  L*Archcv^que  est  assis  sur  un  trône  à  colonnes,  style  renaissance,  tenant 
la  creix  de  la  main  droite  et  la  crosse  de  la  gauclie^  i  droite  sont  les  amies  ée  la  villa 
de  Ifajence,  et  4  gauche  cellet  du  Prélak 
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de  h  ^otre  et  de  la  grandeur  mondaine  (1).  Dire  ponrqnoi  cette  protestation 
demeura  sans  écho,  c*est  ce  qui  n'appartient  pas  à  noire  sujet  ;  on  le  conçtnt 
Déanmuins  au  milieu  de  toutes  les  réformes  qui  appelaient  alors  Tatteniion,  et 
de  tous  les  exemples  que  la  vie  de  saint  Charles  ofTrait  à  rimilation,  celui-li 
pouvait  ne  pas  se  trouver  en  première  ligne.  Puis,  comme  nous  le  remarquerons 
pins  bas,  avec  la  situation  faite  à  Tépiscopat  dans  la  société  civile,  à  cette  épo- 
que, le  blason  séculier  pouvait  avoir  sa  raison  d'existence  ;  il  n'est  pas  bien  cer- 
tain même  que  le  pouvoir  temporel,  si  ombrageux  alors  pour  la  puissance  spiri- 
tuelle, eût  vu  sans  déplaisir  abandonner  par  celle-ci  un  signe  extérieur  qui  lui 
donnait,  avec  ses  représentants  les  plus  élevés,  comme  un  point  de  contact,  et 
sur  eux  comme  un  principe  d*inQuence  et  d'action.  En  un  mot,  qui  sait  si  la 
puissance  royale  élait  bien  fftchée  de  pouvoir  reconnaître  le  gentilhomme  encore 
jusque  dans  le  mandement  et  Tordonnance  de  VEvéque,  afin  d'y  retrouver  ausd 
plus  facilement,  s'il  le  voulait,  le  serviteur  et  le  sujet. 

ff  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  nos  appréciations  à  cet  égard,  il  est 
bien  certain  qiTelles  n'ont  plus  d'applications  dans  le  temps  où  nous  sommes; 
et  la  légitime  indépendance  de  l'autorité  éplscopale  n'a  rien  à  gagner  ou  à  per* 
dre  ici,  nous  le  reconnaissons  avec  joie  :  mais  cette  heureuse  situation  n*est-elle 
pas  précisément  la  cause  du  mouvement  que  nous  avons  à  constater  mainlenaDt. 
Et  l'esprit  qui  avait  donné  au  sceau  épiscopal  son  caractère  primitif  et  lacré, 
n'esl-il  pas  en  effet  le  môme  qui  tend  à  le  dégager  aujourd'hui  de  sa  forme  plot 
récente  et  un  peu  trop  profane  (2).  » 

{La  fin  à  un  prochain  numéro.) 

(1)  Au  reste»  les  Borromée,  après  saint  Charles,  ont  compris  qoe  cette  hnmble  devlft 
était  dé9ormai8  pour  eux  Tinsigne  le  plus  glorieux;  aussi  la  loit-on  paKout  encore  aiÉ- 
jourd*bui  dans  leurs  palais,  aux  Iles  Borromée,  par  exemple,  à  côté  et  souvent  à  la 
place  de  leurs  armuirit  s  antiques. 

(2)  Nous  serions  tenté  de  résumer  ainsi  toute  notre  pensée  :  le  sceau  blasonné  nom 
semble  porter  remgie  de  Vhomme,  comme  le  sceau  ecclésiastique  portait  TefUgie  de 
VEvéque;  substituer  le  premier  au  second,  c'était  donc,  en  quelque  sorte,  à  notre  avii^ 
renoncer  à  la  religieuse  et  royale  signature  du  nom  de  baptême  pour  la  signature  or- 
dinaire et  profane  du  nom  de  famille. 


BOURSE  DU  25  AVRIL. 

Le  4  li2  OiO,  après  aïoir  ouvert  à  100  90,  est  descendu  h  100  60,  pour  revenir  et 
fermer  à  100  7b,  en  baisse  de  15  c.  sur  hier.  Au  comptant,  il  a  varié  de  100  40  à  100 
60,  dernier  cours,  en  baisse  de  20  c. 

Le  3  0|0  a  débuté  à  71  85  ;  de  ce  cours,  il  a  rétrogradé  et  est  resté  i  71  50,  en 
baisse  de  40  c.  Au  comptant,  il  n*a  perdu  que  15  c,  à  71  65^  après  avoir  ouvert 
à  7«. 

On  a  négocié  le  4  OiO  à  94  fr. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France,  après  s*être  élevées  de  2,7C5,  cours  de  clôture 
d'hier,  à  2,770,  ont  fléchi  à  2,755,  en  baisse  de  10  fr. 

CHisMiifS  DB  FEB,  Roucu  a  reperdu  6  25,  ainsi  que  Versailles  (rive  droite);  la  rive 
gauche,  7   50  ;  Bàle  et  Strasbourg,  3  75  ;  Montereau  h  Troyes  et  Dieppe,  5  fr.;  Saint* 
Germain,  Lyon,  le  Centre,  le  Havre  et  Sceaux,  2  50  ;  Tours  à  Nantes  et  Marseille 
1  25,  et  Teste  à  Bordeaux,  20  fr. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Parisy  imp.  Baillt,  Ditrt  etComp.!  P^àt»  8orboniio,S« 


HARDI  CT  AVRIL  18».  (N*5765) 

L'AMI  DE  LA  RELIGION. 

Mcmsiear  le  comte  de»  Honfalembert  nous  lait  l'honneur  de  nous 
mamiuiiqaer  la  leltre  suiTaote,  qu'il  adresse  au  journal  VUniaert  : 
Paris,  ce  25  avril  18S3. 
Â  M.  le  rédaettw  de  /'Univers. 
Dans  TOire  Duméro  de  ce  malio,  tous  parlez  do  concours  que  cer- 
tains catholiques  ont  prêté  à  la  loi  du  15  mars  1830  sur  l'rcseigDe- 
nxait,  laquelle  aurait,  selon  tous,  recontm,  consacré  et  furlifié  la  tu- 
frématie  de  l'Etat,  notamment  en  soumettant  les  petits  séminaires 
i  là  Burreillance  de  l'Etat. 

Je  suis  probablement  du  nombre  des  catholiques  auxquels  vons 

biles  ^lusion  ;  à  ce  titre  et  au  nom  de  la  Justice,  je  tous  prie  de 

noloir  bien  accueillir  une  courte  réclamation.  Et  d'abord,  il  peut 

(«raltre  singulier  que  l'on  Tienne  accuser  d'avoir  etmtacrê  et  fortifii 

I  la  soprématie  de  l'Etat  une  loi  qui  a  précisément  mis  un  terme  k 

I  celte  suprématie,  en  détruisant  le  monopole,  en  orf^nisanl  la  liherlé 

I  del'aueigDement,  et  en  substituant  à  l'autorité  exclusive  de  l'Etat 

f  l'iolerveDtioa  de  toutes  les  forces  sociales  dans  le  gouvernement  de 

l'enseignement  public.  Mais  en  ce  qui  touche  spécialement  aux  petits 

lémîuaires,  vous  avez  oublié,  Monsieur,  que  la  surveillance  de  l'Etat 

élailprescrilenonparlaloide  1850,  mais  parla  Constitutiuudel848, 

dont  l'art.  9  était  ainsi  conçu  :  a  L'enseignement  est  libre  ;  la  liberté 

•  d'enseignement  s'exerce  selon  les  coaditions  de  capacité  et  de  mo- 

«  ralité  déterminées  par  les  lois  et  sous  la  surveillance  de  l'Elat. 

<  Cette  turoeitlance  i  étend  à  tout  les  éiabliaements  d'éducation  et  d'en» 

t  leignement.  sans  aucunb  BXCEFTlDir.  » 

L'opinion  conservatrice  et  catholique,  qui  a  eu  la  majorité  à  l'As- 
semblée législative,  ne  l'avait  point  à  la  Constituante.  Aucun  des 
trois  Evéques  qui  y  siégeaient  n'éleva  de  réclamations  sur  la  ques- 
tion des  petits  séminaires.  Les  amendements  proposés  par  nous  pour 
atténuer  les  disi)ositioDs  relatives  â  la  surveillance  ne  purent  jamais 
rallier  plus  de  180  vois  sur  90O  membres. 

En  ce  lemps-Ià  on  croyait  naïvement  à  l'inviolabilité  de  la  Consti- 
tution. Par  conséquent,  en  faisant  la  loi  organique  de  la  liberté  de 
l'enseignement,  l'Assemblée  législative  ne  pouvait  se  mouvoirquedans 
keercle  strictement  tracépar  cette  Constitution;  et  l'art.  70  de  la  loi, 
m  se  bornant  à  rappeler  le  texte  impératif  de  l'acte  constiiutionnel, 
nos  entrer  dans  aucun  détail  d'exécution,  laissait  les  choses  dans  un 
^•tu  quo  dont  personne,  que  je  sache,  ne  s'était  encore  plaint,  et  ré- 
iervait  la  solution  de  toutes  les  difUcullés  futures  à  un  arrangement 
irentuel  entre  l'épiscopat  et  le  goavemement. 
En  TOUS  demandant  pardon  de  rappeler  ces  détails  qui  devïùftt&. 
L'Ami  delà  Religion.  Tome  ClVh  Vl 
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être  dans  toutes  les  méaKHreSi  j'ajouterai  que  le  moment  actuel  peut 
paraître  peu  opportun  pour  attaquer  la  loi  du  15  mars.  Si  je  ne  me 
trompe,  la  plupart  de  ses  adversaires  ont  aujourd'hui  reconnu  qu'elle 
a  produit  des  résultats  plus  avantageux  encore  que  ceux  dont  ses 
plus  chauds  défenseurs  croyaient  pouvoir  répondre  au  pays.  11  me 
semble  avoir  lu  quelque  aveu  de  ce  genre  dans  V Univers  lui-même. 
Quoi  qu'il  en  soit,  chacun  sait  que  les  jours  de  cette  loi  sont  comp- 
tés. Déjà  mortellement  atteinte  par  le  décret  du  9  mars  dernier  qui 
a  supprimé  la  plupart  de^  garanties  qu'elle  donnait  à  la  liberlé  de 
l'enseignement,  elle  doit  être  remplacée  par  une  législation  qui  sup- 
primera radicalement  cette  liberlé  et  rétablira  l'ancien  monopole  en 
le  partageant  avec  l'Eglise.  Cela  étant,  il  conviendrait  peut-être  de 
la  laisser  mourir  en  paix;  et  si  l'on  veut  oublier  le  bien  qu'elle  a  fait, 
de  ne  pas  lui  imputer  le  mal  dont  elle  est  innocente.  L'avenir  mon- 
trera ce  que  la  prudence  et  la  justice  auront  gagné  à  la  dispanition 
de  ce  principe  de  la  liberté  de  l'enseignement  qui  a  servi  de  ban- 
nière à  l'Eglise  militante  dans  presque  toute  l'Europe,  et  qui  a  pré- 
sidé à  ce  merveilleux  développement  de  l'énergie  catholique,  dont 
nous  sommes  depuis  vingt  ans  les  témoins,  et  auquel  vous  avez  pris 
une  part  si  éclatante. 
Agréez,  etc.  Ou.  de  Hontalembebt. 

V Univers  dit  que  l'article  70  de  la  loi  actuelle  sur  ronseigncmeni 
.  a  place  les  petits  séminaires  sous  la  surveillance,  afin  que  l'Etat 
puisse^ti^^r  la  moralité  de  leur  enseignement,  d 

VUnivers  n'a  pu  écrire  ces  lignes  que  sous  l'empire  de  Tinconcc- 
vable  préoccupation  qu'il  a  constamment  apportée  dans  l'examen  et 
l'appréciation  de  la  loi  du  15  mars. 

D'abord,  comme  H.  de  Hontalembcrt  l'a  si  bien  établi,  la  loi  du 
45  mars  n'a  pas  inventé  le  principe  de  la  surveillance.  Ce  principe 
était  imposé  aux  législateurs  par  les  termes  Je  la  Constitution.  Ils 
n'ont  fait  que  le  subir. 

Mgr  l'Evéque  de  Langres,  a  l'nn  des  catholiques  éminents,  x>  aux- 
quels ri7ni(;^r9  fait  allusion,  a  écrit  aussi  au  sujet  de  celte  disposi- 
tion les  lignes  suivantes  : 

c  Assurément  l'idée  d*une  surveillance  quelconque  a  l'égard  des 
petits  séminaires  a  quelque  chose  d'odieux  et  d'étrange  vis-à-vis  des 
Evêques  qui  en  sont  les  premiers  supérieurs,  de  même  quelle  pourraii 
devenir  très^redoutable,  si  l'objet  nen  était  pas  limité  et  l'exercice  ré- 
glé comme  il  convient, 

a  Nous  avons  fortement  et  sans  relâche,  au[)rès  du  gouvernement 
et  dans  la  commission,  combattu  cette  surveillance  comme  une  vexa- 
tion inutile,  tout  à  fait  nouvelle,  et  propre  uniquement  à  rendre  la 
loi  désagréable  au  clergé  dont  cette  loi  demande  le  concours. 

a  On  nous  a  d'abord  répondu  commb  im»ut  EEcoNiiAissaii»  noirs- 


wÈmESj  dans  un  sens  général,  que  cette  mesure  était  FOEifBixsMSRT 
niMsÉB  par  rarttcle  9  de  la  Constitution.  » 

Ainsi,  lors  de  la  préparation  de  la  loi  du  15  mars,  avant,  pendit 
et  après  cette  loi,  les  catholiques  ont  toujours  protesté  et  rédainé 
eoDtre  le  principe  de  la  surreillance  de  l'Etat  sur  les  petits  séml» 
JHires.  Et  NN.  SS.  les  Evéques,  an  témoignage  de  Mgr  Parisis,  loi 
avaient  adressé  à  cet  égani  des  réclamations  sv  pressantes,  c  qu'Q 
hd  sembla  difficile  de  voter  la  loi  et  que  ce  fut  la  cause  détermi- 
nante de  son  abstenslon.  » 

Noos  ne  reproduisons  pas  ici,  pour  ne  pas  rentrer  dans  une  dis- 
coBsioB  si  heureusement  terminée  par  la  parole  même  du  Souverain- 
Pontife,  la  série  des  avantages  que  la  loi  du  15  mars  faisait  aux  pe^ 
tils  séminaires,  et  qui  a  permis  à  Mgr  TEvéque  de  Langres  de  signa- 
ler l'article  70  comme  la  sectmde  conquête  impartante  de  la  hi  sur  le 
régime  antérieur. 

Mais  nous  remarquerons  que  la  loi,  en  se  conformant  à  la  pres- 
cription constitutionnelle,  n- avait  Tien  négligé  pour  en  atTaiblir  la 
rigueur  (1);  pour  empêcher  qu'elle  ne  devint  redoutable  comnllk  elle 
pouvait  rétre  «  si  l'objet  nen  était  pas  limité  et  r exercice  réglé  comme 
il  convient,  » 

^  U  a  donc  été  établi  en  principe,  il  a  été  consacré  par  les  exprès- 
«ons  catégoriques  du  législateur  et  il  est  resté  depuis  constant  dans 
la  inratique,  au  sujet  de  la  surveillance  exigée  par  la  Constitution  : 

1"*  Quelle  n*est,  d'après  la  loi,  que  d'ordre  public,  pur  et  simple; 

2*  Qu'elle  ne  peut  s'étendre  ni  à  [éducation  religieuse,  ni  aux  règle- 
ments disciplinav^s,  ni  aux  méthodes,  ni  aux  programmes  d'études. 

3*  Qu'elle  est  restreinte  à  ce  qui  touche  directement  trois  choses  : 
le  respect  des  lois,  les  mœurs  et  V hygiène  (2). 

Cette  restriction,  inscrite  textuellement  dans  la  loi  en  faveur  de 
tous  les  établissements  libres  sans  distinction,  a  fourni  à  Téminent 
Prélat  un  de  ses  plus  remarquables  et  de  ses  plus  utiles  commen- 
taires. 

(1)  Lon  de  la  discussion  de  Tart.  9  de  la  Constitution,  te  Si  septembre  i84S,  M.  de 
k  Boulie  développa  en  très-bons  termes  un  amendement  ainsi  conçu  :  «  L'enseigoa- 
c  ment  est  libre...  11  s'exerce  sous  la  surveillance  exclusive  des  Evéques  en  ce  qui  coQ- 
c  cerne  les  petits  séminaires.  »  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  combattit  cet  amende- 
ment, qni  fut  rejeté  par  assis  et  levé.  —  Dans  la  même  séance,  M.  de  Tracy  souUnt 
cet  autre  amendement  :  «  Renseignement  n'est  soumis  i  la  surveillance  de  TEtat  que 
c  dans  Tintcrét  de  la  morale  et  du  respect  des  lois.  »  Un  scrutin  public  repoussa  cet 
amendement  par  358  voix  contre  181.  C'est  cependant  la  disposition  que  nous  avons 
fut  adopter  dans  la  loi,  en  ce  qui  concerne  la  surveillance  des  établissements  libres. 

(i)  «  Quant  au  droit  de  l'Etat,  en  ce  qui  concerne  celte  surveillance,  il  n'est  l«c- 
tuellerneut  dans  la  loi  que  ce  qu'il  est  dans  la  Constitution;  il  ne  peut  s'étendre  à  rien 
de  ce  qui  touche  ni  aux  méthodes  d'enseignement^  ni  aux  règlements  religieux  de  U 
maison,  bien  moins  encore  au  fond  même  des  doctrines;  il  se  renferme  dans  ce  qpii 
tient  à  l'intérêt  général  du  gouvernement  et  de  la  société.  L'exercice  en  sera  donc, 
qoant  à  nos  maisons,  inutile  presque  toujours,  importun  rarement  ;  mais  dangereutc^ 
il  ne  le  sera  jamais  sl  nous  le  voulons  bien.»  {La  Vérité  fur  la  /et  de  Venteignemeni,) 
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De  plus,  en  ce  qui  concerne  spécialement  les  petits|séminaire8»  le 
gouvernement  s'engagea,  devant  la  commission  et  à  la  tribune,  à 
s'entendre  sur  ce  point  avec  les  Eyéqubs. 

On  voit  si  Y  Univers  est  fondé  à  dire  que  la  loi  du  45  mars  a  placé 
les  petits  séminaires  sous  la  surveillance,  a  afin  que  l'Etat  puisse 
juger  la  moralité  de  leur  enseignement.  »  On  voit  si  Y  Univers  est 
en  droit  d'ajouter  :  a  Sans  doute,  la  loi  du  15  mars  po$e  un  préçé" 
dent  fâcheux  »  en  soumettant  à  la  surveillance  a  l'enseignement  ec- 
clésiastique. » 

c  II  faut  ne  pas  oublier  un  instant,  dit  encore  Mgr  Parisis,  que  la 
loi  ne  donne  nulle  part,  en  aucune  manière  et  pour  aucun  cas, 
aux  pouvoirs  publics  aucun  droit,  ni  direct  ni  indirect,  sur  l'en- 
seignement religieux.  U  est  donc  faux  que  sur  ce  point  elle  sacri* 
fie  RIEN,  ABSOLUMENT  RIEN  dcs  principes.  » 

Hais  il  est  vrai  que  si  a  l'enseignement  ecclésiastique  x>  (l'ensei- 
gnement religieux  et  aussi  l'enseignement  des  lettres  et  des  sciences 
profanes)  est  tout  à  fait  délivré  de  la  surveillance,  dans  tous  les  éta- 
blissments  libres,  par  la  loi  du  i5  jnars,  les  dispositions  nouvelles 
annoncées  par  la  Bévue  de  l'Instruction  publique  ne  laisseraient  au 
contraire  rien  échapper  à  Yinspection  laïque  dans  les  écoles  autori- 
sées et  dirigées  par  les  Evcqucs;  il  est  vrai  que  cette  inspection  se- 
rait la  même  que  celle  des  lycées:  il  est  vrai  qu'elle  serait  par  consé- 
quent d'autant  plus  redoutable  que  a  son  objet  ne  serait  pas  limité 
et  son  exercice  réglé  comme  il  convient,  d 

C'est  précisément  pour  cela  ;  c'est  parce  que  le  gouvernement  ac- 
tuel n'est  plus  lié  par  là  Constitution  de  1848;  parce  que  rien  ne 
l'empêche  de  restituer  entièrement  à  l'autorité  ecclésiastique  la  sur- 
veillance des  petits  séminaires,  parce  que  cet  avantage  est  un  des 
plus  désirables  et  des  plus  faciles  à  ajouter  en  ce  moment  à  ceux 
qu'une  loi  de  liberté  a  restitués  à  l'Eglise  et  aux  familles  sans 
qu'aucun  abus,  aucun  inconvénient  essentiel  soit  venu  en  compenser 
le  bénéGce;  c'est  enfin,  pour  nous  servir  des  propres  expressions 
de  Y  Univers,  a  parce  que  le  gouvernement  veut  faire  une  loi  juste  et 
bonne,»  que  nous  avons  été  obligés  de  publier  les  rectifications 
qu'on  vient  de  lire.  Et  Y  Univers  lui-même,  nous  l'espérons,  ne  nous 
saura  pas  mauvais  gré  d'avoir  enlevé  aux  universitaires  qui  se  re- 
muent plus  que  jamais,  le  précédent  prétendu  qu'il  leur  concédait  si 
gratuitement.  Charles  de  Riancet. 


»-»o^ 


Actes  officiels  et  Décrets. 

Le  Moniteur  de  ce  matin  contient  deux  décrets  rendus  snr  la  proposition  du 
ministre  de  la  guerre.  —  Le  premier  ordonne  que  dans  le  délai  d'un  mois,  à 
partir  du  l*'  mai,  les  ofSciers  de  toutes  armes  et  tous  les  fonctionnaires  et  em- 
ployés^ relevant  du  ministère  de  la  guerre,  prêteront  le  serment  prescrit  par 
Tarticle  14  de  la  Ck)nstitution. — Le  second  fait  compter  comme  service  de  cam- 
pagne rannée  1851  •  Ce  service  sera  inscrit  k  ce  titre  sur  les  états  de  tous  las 
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■flitaires  des  diffiérentes  divisions  énoncées  dans  nn  tableau  qui  sait  le  décret. 
De  plus,  le  bénéfice  de  ce  senrîce  entraîne  une  augmentation  de  solde  et  Elit 
compter  double  Tannée  où  il  ert  acquis. 

—  Le  ministre  de  Tintérienr  vient  d'adresser  à  tons  les  préfets  une  circulaire 
relative  au  recensement  des  femmes  qui  se  trouvent  dans  les  différentes  mai- 
sons centrales.  Cette  circulaire  recommande  aux  directeurs  de  ces  établissements 
pénitentiaires,  de  faire  savoir  aux  femmes  qui,  d'après  la  nature  de  leur  con- 
damnation, doivent  subir  une  dét^mtion  perpétuelle,  que  celles  qui  consentiront 
%  se  rendre  dans  la  colonie  pénitentiaire  de  Cayenne,  y  seront  employées  à 
des  travaux  de  leur  sexe,  qu'elles  y  seront  traitées  avec  tons  les  soins  qu'exige 
lonr  position,  et  qu'elles  pourront  obtenir,  si  leur  conduite  est  bonne,  Fautori- 
sitîon  de  contractsr  mariage  et  de  posséder  de  petites  habitations. 

Avertissements  aux  jonmaiix. 

I.  Un  premier  avertissement  Tient  d'être  donné,  par  M.  le  préfet 
de  la  Somme,  au  journal  ÏAmi  de  r Ordre.  En  voici  la  teneur  : 

Le  préfet  de  la  Somme, 

Vo  les  passages  suivants,  insérés  dans  les  numéros  1064  et  1066  du  journal 
r  Ami  de  l'Ordre  :  ^ 

1064 c  II  su fUt  de  suivre  attentivement  l'histoire  de  la  souveraineté  du 

peuple,  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  de  serrer  de  près  les  faits  pour  com- 
prendre par  les  seuls  résultats,  que  celte  doctriue  est  surtout  une  doctrine  de 
deepolisme.  Que  ce  despolibme  vienne  d'en  haut  ou  d'en  bas,  peu  importe!  il  se 
résume  en  une  tension  extrême  dans  les  resf^orts  du  pouvoir,  dont  Torigine  est 
la  théorie  de  celle  souveraineté  de  tous,  exercée  par  quelques  hommes  ou  par 
on  seul. 

«  Il  est  facile  de  comprendre  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  despotisme  aussi  vio- 
lent que  celui-là,  car  il  sVxerce  au  nom  de  tout  le  monde,  avec  la  sanction  im- 
plicite de  la  vohinté  générale. 

1066...  f  Pour  les  esprits  les  moins  pratiques,  les  moins  propres  au  gouver- 
nement des  sociétés  humaines,  c'est  une  grande  chose  que  le  pouvoir.  Il  faut 
une  raison  pour  le  prendre  et  un  litre  punr  le  f;arder.  Quel  sera  ce  lilre  ?  Nous 
Pavons  déjà  dil  :  quand  on  n'a  pas  la  qualité,  la  Iradilion,  on  a  recoors  à  la 
quantité,  à  la  souveraineté  du  peuple.  Or,  nous  l'avons  dit  aussi,  il  a  élé  dans  la 
destinée  de  celte  théorie  d'être  toujours  invoquée  et  jamais  respectée,  tandis  que 
la  tradition  n'esl  pas  seulement  un  principe,  mais  un  faiU  • 

Considérant  que  le  journal  \'Ami  de  l'Ordre^  dans  une  série  d'articles  intitu- 
lés ;  Histoire  du  suffrage  univirsfl,  s'attache  avec  une  regrettable  partialité  à 
représenter  la  souveraineiô  nationale,  en  France,  comme  aboutissant  fatalement 
soit  à  l'anarchie,  suit  au  de>polisme,  qui  sont  des  faits  accidentels  inhérents  à  la 
fragilité  des  hommes,  bien  plus  qu'au  vice  des  instilutions; 

Considérant  qu'en  contestant  au  principe  même  du  droit  antique  de  la  sonve- 
rameté  nationale  la  tradition^  qu'il  appelle  la  qualité,  l'auteur  des  articles  cités 
plus  haut  altère  sciemment,  au  prulil  d'un  intérêt  de  parti,  la  vérité  historique 
consacrée  par  les  annules  des  peuples  en  général,  et  du  peuple  français  en  par- 
ticulier; 

Considérant  que  risquer  une  telle  allégation,  c'est  insinuer  l'injure  sur  son 
propre  pays,  qui,  dans  des  phases  mémorables  de  ses  malheurs  ou  de  sa  gloire, 
a  donué  plus  d'une  fois  par  la  quantité,  c'est-à-dire  par  le  suffrage  universel» 
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cette  baotd  qualité  que  poowt  seul  conférer  un  grand  peuple  aux  hpmnaes  II* 
lustres  spontanément  choisis  pour  présider  à  ses  destinées  ; 

Considérant  que  les  passages  imprimés  dans  VAmi  de  VOrdre^  sont  de  nature 
à  égarer  Topiiiion  des  lecteurs  sur  la  légitimité  du  droit  imprescriptible  de  la 
souveraineté  nationale,  dont  U  France  a  fait  tout  récemment  encore  un  si  libre 
et  si  salutaire  usage: 
Arrête  : 

Art.  !•'.  Aux  termes  de  l'art.  32  du  décret  du  H  février  1852,  un  premier 
avertissement  est  donné  au  journal  VAmi  de  l'Ordre^  dans  la  personne  de  M.  Ef 
Tvert,  son  gérant,  et  de  M.  Francis  Nettement,  Tun  de  ses  rédacteurs. 

Art.  2.  Le  présent  arrêté  sera,  en  vertu  de  Tart.  19  du  décret  précité,  inséré 
dans  le  plus  prochain  numéro,  en  tète  du  journal  ri4mt  de  VOrdte. 

Art.  3.  M.  le  commissaire  de  police  (juénin  est  chargé  de  Texécution  et  de  la 
notification  du  présent  arrêté* 

Amiens,  20  avril  1852.  L.  de  TANLiiT. 

II.  On  lit  dans  le  Spectateur  de  Dijon  : 

c  En  vertu  de  Tarticle  32  du  décret  du  17  février  1852  (sur  la  presse),  M.  le 
préfet  de  la  Côtc-d*Or  vient  de  nous  adresser  un  premier  avertissement,  ê  Tocca* 
sion  de  Fun  des  trois  articles  que  nous  avons  reproduits  le  15  avril,  et  qui  font 
partie  du  grand  discours  du  docteur  Stahl,  de  Berlin. 

«  L'avertissement  de  M.  le  préfet  porte  sur  le  second  article,  qui  commence 
par  ces  mots  :  c  On  ne  Gnit  pas  non  plus  la  révolution  par  la  force,  »  et  finit  par 
ceux-ci  :  €  Son  missionnaire,  i  Dans  cet  article,  il  s'agit  exclusivement  de  l'é- 
poque de  l'Empire. 

c  En  recevant  cette  communication,  nous  respectons  l'autorité  qui  nous  l'a- 
dresse, mais  nous  devons  à  nos  lecteurs  et  au  public  un  mot  de  très-sincère  ex* 
plication. 

«  Lorsque  nous  avons  reproduit,  dans  deux  numéros,  les  parties  les  plus  re- 
marquables du  discours  prononcé  par  le  docteur  Stahl  devant  la  Réunion  évan-- 
gélique  de  Beriin,  nous  n'avons  fait  qu'imiter,  et  même  tardivement,  plusieurs 
grands  journaux  de  Paris,  V Assemblée  nationale,  le  Journal  des  Faits,  V Univers 
même,  que  personne  n'accusera  d'être  hostile  au  gouvernement. 

«  V Univers  a  publié  l'article  le  10,  le  Journal  des  Faits  Tavait  publié  le  9, 
•t  V Assemblée  nationale  les  avait  devancés  Tun  et  l'autre.  Sans  ces  journaux,  où 
nous  l'avons  puisé,  nous  n'aurions  pas  même  connu  le  discours,  et  cependant 
pas  un  des  trois,  que  nous  sachions,  n'a  été  ni  c  averti  >  ni  inquiété  en  aucune 
façon. 

c  Nous  n'avons  vu,  dans  l'appréciation  par  le  docteur  Stahl  d'une  époque  déjà 
fort  loin  de  nous,  dont  la  fin  date  de  trente-sept  années  et  qai  a  été  suivie  de 
trois  autres  systèmes  de  gouvernement,  nous  n'y  avons  vu  qu'une  question  de- 
venue pleinement  historique  et  appartenant,  à  ce  titre,  au  philosophe,  au  mora- 
liftei  comme  à  l'historien  proprement  dit. 

i  Et  il  est  essentiel  de  remarquer  que  notre  article  du  15,  pris  tout  entier  au 
publiclste  allemand,  ne  renferme  pas  la  plus  petite  allusion  eu  temps  présent, 
et  qu'il  n*est  ni  précédé  ni  suivi  d'un  mot,  d'une  syllabe  de  rédaction  propre  au 
Spectateur.  »  —  Perrot, 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

On  attendait  avec  inquiétude  le  résultat  du  vote  par  lequel  les 


(  tif  ) 

demieiif^  le  48  anil/  décider  du  sort  de  lenr  gonTernemenf 
aeloeL  LesiradioMix  n'ont  rien  négligé  poar  anivcr  au  poavoir^ 
Déjà  leurs  journaux  chantaient  ^ndoire,  quand  au  jour  décisit  les 
eowerYalmniy  se  ralliant  oontre  Tennemi  commmiy  ont  rejeté^  atec 
ne  majorité  de  6,75S  foix  sur  83,133  notants,  la  réTocation  nro* 
posée.  Quel  parti  le  Con8eU-d*État  saura-t-il  tirer  de  sa  TictoireT  On 
ae  peat  pas  se  dissimuler  qu'un  canton  où  les  radicaux  ont  pu  réu* 
nir  3t»38i  voîx  renferme  de  grande»  chances  de  bouleversements 
plut  ou  moins  éloignés  ;  aussi  les  journaux  de  l'ordre  pressent-ils  le 
Coatemement  de  prendre  des  mesures  promptes  et  énergiques.  Ils 
demandent  :  la  suppression  de  TUniTersité,  qui  reprendrait  le  titre 
d'académie  ;  la  suppression  ou  au  moins  la  réorganisation  de  l'École 
normale  de  Mûnchenbuchsee  ;  la  réorganisation  des  collèges  du 
fora  ;  la  révision  partielle  de  la  Constitution  par  le  grand  conseil  et 
le  rétablissement,  dans  tous  les  cas,  du  droit  de  révocation  enlevé 
en  1846  au  Gouvernement  ;  une  loi  destinée  à  protéger  les  autoritéé 
en  bulle  à  des  outrages  à  raison  ou  dans  l'exercice  dé  leurs  tonc- 
lions  ;  une  nouvelle  législation  sur  la  presse,  etc.,  etc. 

Plusieurs  de  ces  m<;sures  seraient  bonnes,  sans  doute,  mais  elles 
n'apporteront  au  mal  que  des  palliatib  impuissants,  tant  que  le  parti 
des  conservateurs  n'aura  pas  abjuré  les  doctrines  injustes  et  impies 
qui  ont  inspiré  les  ïictes  des  vainqueurs  du  Sonderbund.  Une  imr 
mense  iniquité  fut  alors  commise  en  Suisse;  si  on  se  refuse  à  la  ré^ 
parer,  le  principe  de  destruction  ira  toujours  se  développant  davan- 
tage» Les  radicaux,  vaincus  aujourd'hui  à  Berne,  se  sentent  les 
maîtres  dans  d'autres  cantons  et  sauront  se  préparer  une  revanche. 

On  sait  combien  le  ministère  piémontais  a»  jusqu'à  présent,  mon- 
tré d'antipathie  pour  l'Église  et  ses  kistttutions  ;  dernièrement  encore 
il  bouleversait  rancicnne  administration  de  l'hôpital  général  de  Tu- 
rin, tout  en  donnant  dos  éloges  à  son  zèle  dévoué,  comme  il  en  fai- 
sait sortir  les  Sœurs,  tout  en  reconnaissant  leur  mérite*  et  tout  cela 
pour  ne  plus  laisser  place  à  rélémcnt  ecclésiastique  dans  une  œuvre 
<^nl  1  origine  et  l'esprit  ont  été  do  tout  temps  religieux.  Aujour* 
d'bui,  nous  recevons  de  meilleures  nouvelles.  On  assure  que  M.  le 
marquis  Spinola  est  chargé  de  proposer  à  Rome  les  bases  d'un  ar- 
rangement. Lo  Piémont  promettrait  !•  le  rappel  immédiat  de  Mgr 
rArchcvêque  de  Turin  ;  2^»  l'abandon  de  tout  projet  de  loi  sur  le  ma- 
riage civil  ;  3**  la  présentation  d'un  projet  de  loi  fortement  répressif 
des  abus  de  la  presse  périodique  en  matière  de  religion  cl  do  morale 
publique. 

Tout  cola,  un  gouvernement  sage  devrait  le  faire  de  lui-même 
et  sans  le  présenter  comme  bases  d'une  stipulation  quelconque  ;  il  y 
va  de  son  intérêt.  Quoi  (|u'il  en  soit,  nous  serions  heureux  de  voir  le 
cabinet  de  Turin  sortir  des  mauvaises  voies  où  nous  le  voyons  avec 
douleur  s'embourl)er  de  plus  en  plus.  Hais  peut-on  s'y  fier  ? 

En  Toscane  aussi,  le  ministère  serait  un  obstacle  à  l'application 


des  sages  idées  du  souverain,  et  on  parle  d'une  démission  en  masse, 
donnée  pour  empc^cher  le  retrait  des  lois  Léopoldlnes.  Toujours  ce 
vieil  esprit  de  méfiance  contre  l'Eglise  1 

Qu'on  le  renci  ntre  en  Angleterre,  on  ne  s'en  étonne  pas.  VHtàr 
blissement  de  Henry  VIII  est  forcément  hostile  au  papisme,  et  pour 
se  tenir  cramponné  à  sa  vieille  tyrannie  qu'il  sent  craquer  de  toute 
part,  il  sanctionne  l'expulsion  de  M.  Saiomons  de  la  Chambre  des 
Communes.  On  n'a  pas  oublié  que  cet  honorable  député  pour  Green- 
vrich,  étant  Israélite,  n'a  pas  pu  prêter  serment  dans  la  forme  vou- 
lue par  la  loi,  et  s'est  fait  arracher  par  force  du  siège  qu'il  était  allé 
néanmoins  occuper.  La  cour  de  l'Echiquier,  devant  laquelle  il  a  été 
traduit,  vient  de  le  condamner  à  500  liv.  (12,500  fr.)  d'amende. 
M.  Saiomons  se  porte  de  nouveau  candidat  pour  Greenwich. 

Les  chambres  ont  à  peine  repris  leurs  travaux,  que  la  guerre  con- 
tre le  ministère  recommence.  C'est  le  bill  sur  la  milice  qui  en  est 
l'objet.  Dans  la  st^ance  de  vendredi,  il  a  été  assez  piquant  d'entendre 
lord  Palmerston  défendre  la  mesure  ministérielle  vivement  attaquée 
par  lord  John  Rùssell. 

Rosas  vient  d  arriver  en  Angleterre  sur  le  Conflict;  mais  il  parait 
que  son  intention  est  de  se  fixer  en  France. 

La  grande  question  en  Allemagne  est  maintenant  celle  du  Zollve- 
rein.  L'Autriche  y  entrera4-elle  avec  toutes  ses*  possessions  ou  for^ 
mera-t-elle  une  union  douanière  suijuris  ? 

On  a  tenu  des  conférences  à  Vienne,  on  en  a  tenu  à  Berlin  ;  les  ré- 
solutions  prises  de  part  et  d'autre  révèlent  un  grand  désir  de  s'en- 
tendre, et  nous  croyons  que  les  difficultés  encore  sérieuses  qui  exis- 
tent uniront  par  s'aplanir.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 

Colonies  d'Irlandais  en  Espagne» 

Chaqne  année  des  milliers  dirlandais,  chassés  de  chez  eux  par  la  misère,  pas- 
sent rOcéan  pour  aller  demander  à  Tancienne  colonie  de  FAngleterre,  devenue 
sa  rivale,  des  moy*>ns  d*exislence  que  leur  refuse  la  patrie.  Plus  d*une  fois  no* 
tre  cœur  è  tous  a  saigné,  au  récit  des  doulours,  de  Taflreuse  disette,  de  Tagome 
lamentable  de  ce  noble'peuple  d'Irlande,  que  tout  catholique  doit  admirer  et  bé- 
nir. On  apprendra,  sans  doute,  avec,  bonheur  les  détails  suivants  sur  an  projet 
âe  colonibdiion  de  l'Espagne,  également  proûtable  à  la  Péninsule  et  aux  pauvres 
colons  qui  lui  sont  destinés. 

On  sait  que  TEspagne,  Tune  des  contrées  de  FEurope  les  plus  fertiles  et  in- 
contestablement la  moins  peuplée  en  raison  de  son  étendue  et  des  éléments  ëe 
prospérité  qu*elle  renferme,  possède  des  lambeaux  de  territoire  immenses,  restés 
à  Tétat  de  déserts.  Presque  toute  la  Manche,  les  environs  de  Séville,  de  Cor- 
doue,  de  Cadix  même,  la  province  montagneu^e  de  TEstrémadure,  Cacérès  et 
Badajoz,  offrent  piincipalement  des  ressources  pour  une  colonisation  sérieuse,  et 
réclament  des  bras  intelligents  qui  oui  fait  jusqu'ici  défaut.  Cinq  cent  mille  la- 
boureurs, dont  les  familles  feraient  un  effectif  de  deUx  millions  d'ahitants,  doi- 
vent ttouver  lu,  très- aisément,  très-sûrement,  ce  qu'ils  rencontreront  aujour- 
d'hui avec  quelque  difGculté  aux  Etats-Unis.  L'Angleterre  a  songé  à  ses  Irlan- 
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dais»  6t  une  compagnie  ident  dé  se  former  à  Londres  dans  le  bat  â*amener  ce 
ffoiet  à  ane  réalisation  immédiate. 

Cinq  cent  mille  livres  sterling  sont  déjà  sonscrits  par  les  notabilités  du  Par- 
leuMOt  et  da  pays.  Voici  »  sommairement ,  les  données  auxquelles  on  s*eet 
tfrêté  : 

La  compagnie  se  propose  :  i*  de  bâtir  de  nonveaux'  bourgs  et  villages  dans 
les  endroits  les  plus  propres  à  la  culture;  et  ici  il  n^  aura  qu'embarras  da 
cImûi  ;  S*  d'opérer  de  grands  travaux  d'irrigation,  nécessaires  sons  ce  ciel  brû- 
linl,  faciles  d'ailleurs  à  cause  des  sources  abondantes  qui  coulent  partout  des 
montagnes  ;  3®  de  planter  des  bois  de  construction  sur  les  terrains  les  plus  con- 
tenabtes;  les  Espagnols  du  midi  ont  la  haine  des  arbres,  les  détruisent  presque 
tous»  sous  le  judicieux  prétexte  qu'ils  servent  d'asile  aux  moineaux...  (c'est  laf 
teole  raison  qu'ils  donnent  aux  étrangers  pour  justifier  un  vandalisme  si  absurde, 
j'ajouterai  si  appauvrissant);  i^  do  faire  venir  des  troupeaux  de  Normandie,  do 
Hanovre  et  de  l'Angleterre,  destinés,  ceux-ci  du  moins,  à  tonte  autre  chose 
qu'aux  hideuses  boucheries  appelées  combats  de  taureaux;  5^  d'établir  enfin  des 
fermes-modèles,  où  l'on  appliquera  les  méthodes  d'agriculture  les  plus  perfec- 
tionnées, dans  le  but  de  les  faire  adopter  peu  à  peu  aux  cultivateurs  des  envi- 
rons. 

Rien  de  plus  sagement  conçu,  rien  de  plus  réalisable  que  ces  idées.  Tous 
ceux  qui  connaissent  le  terrain  y  applaudiront,  et  l'on  ne  peut  que  faire  les  vœux 
les  plus  sincères  en  faveur  de  cette  colonisation  nouvelle. 

Il  paraîtrait  que  le  gouvernemant  espagnol,  loin  de  s'opposer  au  projet,  lui  as- 
sure son  concours  et  s'engage  à  concéder  les  terrains  vagues  appartenant  à  la 
couronne,  ainsi  que  quelques  autres  avantages,  en  exigeant  toutefois  un  dépôt 
préalable  de  1,500,000  réaux  (378,000  frj,  comme  garantie  de  l'accomplis- 
sement des  promesses.  La  somme  est  modeste  et  n'arrêtera  point  la  com- 
pagnie. 

Une  difficulté  restait  à  la  haine  invétérée,  sauvage,  incurable,  pour  ainsi  dire, 
de  l'Espagnol  contre  l'étranger.  A  moins  de  l'avoir  vue  soi-même,  on  ne  soup- 
çonne pas  la  profondeur  de  cette  haine  et  les  mille  persécutions  qu'elle  enfante. 
Cependant  on  espère  la  vaincre  peu  à  peu.  La  presse  prépare  déjà  les  populsr 
tiens,  en  leur  faisant  envisager  les  avantages  considérables  qui  r^ulteront  pour 
elles  du  voisinage  de  colons  laborieux,  catholiques  fidèles,  dignes  de  trouver 
sous  le  ciel  des  Gastilles  raisance  et  la  tranquillité  que  l'apostasie  leur  aurait 
procurés,  peut-être,  dans  un  royaume  hérétique.  «  Il  est  inutile,  disait  ce  ma- 
tin une  feuille  espagnole  très-répandue,  que  nous  nous  arrêtions  à  faire  ressorthr 
les  avantages  que  retirera  notre  agriculture  de  ces  arrangements.  Nous  dirons 
seulement  que  l'Angleterre  a  un  intérêt  direct  à  ce  que  les  Iriandais,  qui  se 
voient  obligés  à  émigrer,  le  fasse  en  Espagne,  au  lieu  d'aller  grossir  la  popula- 
tion des  Etats-Unis,  sa  redoutable  rivale.  Nous  ne  saurions  qu'approuver  le  plan 
de  la  compagnie,  nous  engageons  le  gouvernement  à  en  protéger  fermement  le 
développement,  et  nous  ne  doutons  pas  que  les  colons  qui  viendront  s'établir 
auprès  de  nous  ne  soient  traités  et  considérés  comme  les  citoyens  espagnols 
eux-mêmes.  » 

L'Andalousie,  la  Marche  et  TEslrémadure  oinsi  régénérées,  peuvent  devenir  le 
grenier  de  TEurope,  puisque  dès  maintenant,  tout  abandonnions  qu'elles  sont, 
elles  nourrissent  la  plus  grande  partie  du  royaume.  La  propriété  foncière  rap- 
porte là  7  pour  cent  du  capital,  quelquefois  dix  pour  cent,  La  terre  a  à  pelM 
besoin  d*être  remuée;  on  ne  l'engraisse  jamais,  et  elle  donne  deux  récoltes 
par  an  !  * 


Un  xatn  pays  aussi  intéressant,  aassi  riche,  plus  bâta  peat-ètre,  plus  négligé 
encore,  appellera  quelques  jours  d^autres  colonisations  :  que  ce  soit  bieol^t, 
pour  le  salut  de  la  plus  magniGq^ue  lie  de  la  Méditerranée,  pour  le  salut  de  la  Si- 
cile! L*abbé  V«  Postbl. 

M  ■  0  ■  ri^ 

Souscriptioii  pour  élever  une  statue  en  bronze 

à  Pierre^l'Ermite. 

Par  décret  du  Prince-Président  de  la  République,  en  date  du  23  février  iSSS; 
la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  a  été  autorisée  à  élever  une  statue  eo 
bronze  à  Pierre  rErniite,  sur  Tune  des  places  publiques  d* Amiens. 

Déjà  les  croisades,  ce  grand  événement  du  moyen  âge,  avaient  obtenu  une 
place  méritée  dans  le  Musée  élevé  h  toutes  les  gloires  de  la  France  dans  le  pa- 
lais de  Versailles  ;  mais  Tapôtre  à  la  parole  éloquente  qui  le  premier  souleva 
rOccident  contre  les  infidèles  pour  leur  arracher  le  sépulcre  du  divin  Sauveur 
du  monde,  n*avait  pas  encore  de  monument  digne  du  grand  rôle  que  la  Provi- 
dence rappela  à  jouer,  et  son  image  manquait  à  la  ville  d'Amiens,  sa  cité  na- 
tale. 

En  omettant  même  de  les  considc^rer  an  point  de  vue  religieux,  les  brillants 
résultats  qu'oiïrirent  pour  la  civilisalion  les  expéditions  en  Terre- Sainte,  sont 
aujourd'hui  trop  connus  pour  qu'il  soil  besoin  d'expliquer  les  sympathies  qu'a 
rencontrées,  dans  le  mn  de  la  société,  la  proposition  faite  par  M.  Gédéon  For- 
cevillc,  l'im  de  ses  membres,  artiste  distingué  et  déjà  favorablement  cité  aux 
diverses  expositions  du  Louvre,  de  prêter  gratuitement  le  concours  de  son  ta- 
lent pour  payer  cette  dette  de  reconuaissance  nationale.  Une  commission,  dont 
âUgrl'Évêquo  d'Amiens  a  bien  voulu  accepter  la  présidence,  a  été  immédiate- 
ment nommée  pour  en  suivre  l'exécution. 

Mais  la  Société  des  Antiquaires  a  pensé  que  Pierre-l'Ermite  n'appartenait  pas 
seulement  à  la  ville  d'Amiens  et  à  la  Picardie,  mais  encore  à  la  France  entière. 
Aussi,  loin  de  localiser  en  quelque  sorte  l'hommage  éclatant  qu'elle  se  propose 
de  rendre  à  sa  mémoire,  elle  a  décidé  de  faire  appel  à  tous  les  amis  de  la  reJi- 
gion  et  de  la  gloire  nationale. et  notamment  aux  sympathies  du  cltTgé  de  Fiance, 
fidèle  dépositaire  de  la  f»i  de  nos  pères,  à  celles  des  familles  encore  existantes 
des  anciens  croisiVs,  pour  consacrer  par  un  monument  impérissable  le  souvenir 
du  promoteur  de  ces  grands  événements  que  pouveit  seule  accomplir  la  piété  de 
nos  ancêtres,  et  que  les  chroniqueurs  du  temps  ont  si  justement  dénommés 
ûeata  Dei  per  Francos. 

Les  membres  de  la  commission  : 

A.  DE  Sàlims,  Evèque  ai" Amiens^  président;  Gueràbd,  président 

delaSociéld;  Gédéon  Forceville*Duv£TTB,  l'abbé Deladoub, 

l'albé  Jourdain,  comte  de  Betz  Bisson  de  là  Roque,  Antoine 

BouTHORS,  DiFOUR,  RiGOLLOT,  Gàrnier,  Janviee,  Secrétaire. 

Amiens,  le  15  avril  1852. 

Nouvelles  religieuses. 

ROME.  —  Par  billet  de  la  secrélairerie  d'Etat,  Sa  Sainteté  a  daigné  nommer 
S.  Em.  le  Cardinal  délia  Genga  Sermaltei  préfet  de  la  S.  Congrégation  des  Eve- 
fOes  et  des  Réguliers. 

—  S.  Em.  le  Cardinal  Moricbini  a  pris  possession  du  titre  presbytéral  de 
réglise  de  Saint-Onupbre  au  Janicule.  • 


r  — •  La  IS  ifri],  est  noit  ao  Collège  romain  le  P.  IHo^Facchliii,  de  la  Con|Mh 
gale  de  Jésus.  La  nouvelle  s'en  étant  répandne,  une  grande  foale  est  accoamè 
pour  voir  le  mort  et  loi  baiser  les  mains. 

Dioctai  Bi  Paris.  —  Nous  avons  annoncé,  d*après  le  Journal  des  DAaUi 
qo*à  la  cérémonie  de  la  remise  des  aigles  à  Tarmée,  le  Cardinal-Archevêque  dç 
Bordeaux  célébrerait  la  messe,  assisté  de  Mgr  TÂrchevêque  de  Paris  et  de  Mgr 
FEfèqne  d'Arras.  Cette  nouvelle  est  inexacte.  Mgr  Sibour,  Archevêque  de  Pa- 
ria» a  ordinaire  du  diocèse,  doit  officier,  selon  son  droit;  et  dans  les  usages  de 
TE^fm  catholique,  aucun  Evèque  ofTiciafit  n'est  assisté  par  un  autre  Evêqoe» 
si  ce  D^est  au  sscre  des  Evéques  et  des  rois. 

DiocÈSB  DE  Nbvbrs.  —  Mgr  TEvèque  do  Nevers,  dont  nous  annoncions,  il  y  a 
pen  de  jours,  le  futur  départ  pour  Rome,  vient  de  quitter  sa  ville  épiscopàle. 
Après  avoir  assisté  à  Lyon  au  sacre  de  Mgr  Lyonnet,  Evêque  de  Saint-Floùr,  qui 
doit  avoir  eu  lieu  dimanche  dernier,  le  Prélat  s^embarquera  le  29  à  MarsdUe. 
Son  absence  sera  de  deux  mois. 

DtocÈSK  DE  NImes.  —  On  lit  dans  la  Gazette  du  Bas-Languedoc  du  25  : 
c  Ce  matin,  vers  les  sept  heures,  le  st»n  du  carillon  avertissait  la  population 
catholique  de  la  sortie  du  Saint-Sacrement  que  Ton  portait  en  pompe  aux  mala- 
des et  aux  inGrmes  de  la  paroisse  de  la  cathédrale. 

•  Nous  avons  en  eiïct  rencontré  ce  cortège  religieux  dans  plusieurs  rues  où 
me  foule  considérable  de  fidèles  raccompagnaient  dans  le  recueillement  le  plus 
parfait.  Cette  touchante  procession  a  rencontré  partout  sur  son  passage  Taccuefl 
le  plus  respectueux.  • 

Diocèse  de  Besançon.  —  Le  sacre  de  Mgr  Guerrin,  Evèque  de  Langres,  qui 
avait  été  fixé  au  6  du  mois  de  mai,  fête  de  saint  Jean  devant  la  porte  Latine,  est 
renvoyé  au  dimanche  23  du  même  mois. 

C'est  Mgr  le  Cardinal  Mathieu,  Archevêque  de  Besançon,  dont  Mgr  Guerrin 
étttt  grand-vicaire,  qui  consacrera,  dans  l'église  métropolitaine,  le  noirvel 
Evèque.  Il  sera  assisté  de  Mgr  TEvôque  de  Dijon  et  de  Mgr  l'Evoque  de  Saint- 
Dié. 

Diocèse  de  Belley.  —  On  nous  iransniot  des  détails  bien  touchants  sur  le 
ièle  avec  lequel  Mgr  Dévie,  Evi^qne  de  Belley,  et  Mgr  Chalandon,  son  coadjn- 
tenr,  ont  prêché  le  Jubilé  à  Belley. 

Ces  deux  Prélats  n'ont  pas  cessé  d'occuper  alternativement  la  chaire  depuis  le 
21  mars  jusqu'au  jour  de  Pâques. 

Bien  qu'il  ait  dopasse  quatre-vingt-cinq  ans,  la  voix  du  vénérable  Evêque  est 
encore  forte  et  puisî-anle.  La  belle  cathédrale  golliiquo  qui  s'est  élevée,  grâce  à 
son  opiniâtreté  et  à  sa  foi,  n'est  point  trop  vaste  pour  que  sa  parole  ne  la  rem- 
plisse et  ne  la  parcoure  en  tout  sens.  Malgré  les  éclatants  travaux  de  son  long 
épiscopat  (il  est  Evoque  de  Belley  depuis  1823),  le  pieux  Prélat  a  peur  de  n*avoîr 
pas  assez  fait,  de  n'avoir  pas  assez  évangélisé,  puisqu'il  voit  qu'il  reste  encore 
tant  à  faire  dans  la  ville  même  où  est  son  siège.  Dieu  bénira  sans  doute  ses  der- 
niers efforts  ! 

Diocèse  de  Nantes.  —  On  lit  dans  VEspérance  du  Peuple  : 

t  Mercredi  dernier,  M.  le  curé  de  Saint  Clément,  après  avoir  communié  une 

malade,  retournai:  à  rr-glise  paroissiale  avec  le  Tn'^s-Siiint-Sacroment,  lorsqu'il 

fit  rencontre  d'un  bataillon  du  59«  de  ligne  qui,  en  armes  et  tambours  en  tête, 

allait  à  la  promenade. 

c  Aussitôt  le  commandement  de  faire  halte  est  donné  ;  les  tambours  battent 
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IQX  champs  ;  fons  mettent  genoa  en  terre,  et  reçoivent  la  bénédiction,  tenant  le 
fosil  d*une  main  et  saluant  de  l'autre. 

c  Nous  ne  sommes  point  surpris  de  cet  hommage  public  rendu  par  nos  braves 
soldats  au  plus  auguste  de  nos  saints  mystères  ;  mais  nous  aimons  à  le  procla- 
mer, parce  que  rien  n'est  plus  propre  à  confondre  certains  hommes  qui,  on  pa- 
reille occasion,  prennent  la  lâcheté  pour  du  courage,  et  Timpiété  pour  de  la 
force  d'esprit.  » 

Diocèse  de  Lto;y.  —  La  quête  faite  à  Saint-Bonaventure  pour  Thôpital  de 
Saint-Joseph  à  Jérusalem,  a  répoodu  à  Paltente  des  personnes  zélées  qui  se  sont 
occupées  de  cette  bonne  œuvre.  Quatorze  cents  francs  sont  tombés  imtnéiliate- 
ment  dans  les  bassins.  Outre  cela,  plusieurs  dames  de  Passistance,  vivement 
touchées  par  les  éloquentes  paroles  du  prédicateur,  ont  résolu  d'augmenter  en- 
core leur  offrande,  et  le  petit  trésor  s'est  grossi  à  la  sacristie  de  ces  suppléments 
apportés  avec  un  empressement  admirable.  On  espère  donc  pouvoir  envoyer  à 
ce  nouvel  établissement,  si  intéressant  au  double  point  de  vue  français  et  catho- 
lique, un  secours  de  plus  de  deux  mille  francs. 

ESPAGNE  —  L'association  de  la  prière  continuelle  en  l'honneur  de  l'Imma- 
culée Conception  de  la  très  sainte  Vierge,  vient  d'être,  par  un  bref  pontifical, 
érigée  en  archiconfrérie,  avec  la  faculté  do  s'aggréger  les  associations  ou  confré- 
ries analogues. 

ANGLETERRE.  —  Un  synode  des  Evèques  catholiques  romains  en  Angle- 
terre est  indiqué  au  collège  d  O^cott  pour  le  mois  de  juillet  prochain.  Il  sera 
présidé  par  le  cardinal  Wiseman.  On  ne  sait  pas  quelles  matières  y  seront  trai- 
tées. Le  cardinal  était,  il  y  a  quelques  jours,  à  Birmingham,  et  a  inspecté  la 
nouvelle  institution  catholique  romaine  d'Edghaston,  érigée  par  le  P.  Newman 
et  ses  frères  de  l'Oratoire. 

AUTRICHE.  —  Mgr  Ziegler,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  Evêque  de  Linz,  est 
mort  le  16  avril,  à  l'âge  de  82  ans,  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  oc- 
cupait ce  siège  depuis  1827. 

MALTE.  —  Dans  toutes  les  églises  de  la  Vallette  les  prédications  du  carême 
ont  été  suivies  avec  une  grande  édiGcation.  Au  Gcsù,  des  retraites  ont  été  don- 
nées en  trois  langues  :  en  anglais,  en  maltais,  en  italien,  et  la  foule  qui  se  pres- 
sait aux  divers  exercices  a  toujours  été  remarquablement  recueillie. 

Le  samedi  27  mars,  Mgr  TEvèque  a  donné,  dans  sa  chapelle  privée,  l'ordre  du 
diaconat  à  M.  E.  Bowden,  de  l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de  Londres.  Cet  ecclé- 
siastique, converti  depuis  peu  d'années  à  la  foi  catholique,  est  neveu  de  sir  H. 
Ward,  lord  haut  commissaire  des  lies  Ioniennes. 

ETATS-UNIS.  —  On  annonce  la  mort  du  R.  P.  Broccard,  supérieur  des  Jé- 
suites aux  Etats-Unis.  11  est  mort  le  2  avril  au  couvent  de  Georgetown  (district 
de  Colombie)  ;  depuis  plusieurs  jours  son  état  ne  laissait  plus  aucun  espoir. 

E.  DE  Valette,  ch.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

L'ordre  du  jour  du  Corps  législatif  jj^ortait  seulement  pour  aujourd'hui  réunion 
dans  les  bureaux  pour  l'examen  de  projets  de  loi  d'intérêt  local.  Celui  du  Sénat: 
communication  du  projet  de  loi  sur  la  refonte  des  monnaies. 

—  Par  un  décret  du  iO  evril  dernier,  Mgr  Louis  de  la  Croix  d'Azolette  est  au- 
torisé à  accepter  et  à  porter  la  décoration  de  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Gré- 
goire-le-6randy  qui  loi  a  été  conférée  par  S.  S.  le  Pape  Pie  IX. 
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—  Le  CcnsUMùmnel  raconte  en  ces  termes  une  des  pÀlpéties  de  la  reioe 
dliier  diinaocbe  : 

<  Après  avoir  terminé  son  inspection^  le  Prinoe-Prâsident  rentrait  dans  la  coor 
dea  Tuileries  par  la  travée  ouverte  depuis  peu  dans  la  griile  du  côté  du  gnicliet 
de  rEchellev  lorsque  son  cheval  s*est  emporté  violemment,  se  dirigeant  avec 
inpélDonté  vers  le  bâtiment  du  pavillon  Marsan.  On  a  craint  un  instant  qne  le 
Maee  ne  fût  désarçonné,  et  il  a  fallu  toute  sa  grande  habileté  à  diriger  un  che- 
val pour  qu*il  pût  se  rendre  maître  de  celui  qu'il  montait,  i 

—La  frégate  de  premier  rang  la  Forte,  va  partir  pour  Gayenne  et  emmener 
le  second  convoi  des  individus  condamnés  à  la  déportation. 

—  S.  A.  le  grand-duc  de  Bade  Gharies-Léopold-Frédéric,  qui  vient  de  mou- 
rir, était  né  le  29  août  1790. 

—  ir  importe  que  la  commission  chargée  de  la  répartition  du  produit  des 
iponacriptions  ouvertes  en  faveur  des  militaires  blessés  de  la  gendarmerie  et  de 
*année  de  ligne,  ainsi  que  des  familles  de  ceux  qui  ont  péri  dans  les  événements 
de  décembre  185i,  connaisse  le  plus  tôt  possible  le  montant  de  la  somme  dont 
elle  aura  à  faire  emploi.  liCS  personnes  qui  peuvent  être  encore  dépositaires  de 
UmÛM  ou  valeurs  provenant  des  souscriptions  dont  il  s'agit,  sont  priées,  en  con- 
séquence, de  vouloiilbien  les  faire  parvenir  sans  retard  à  Tagence  comptable  da 
ministère  de  la  guerre,  rue  de  TUniversité,  71,  qui  est  cbargée  de  les  recueillir 
tt  da  les  centraliser.— (Jfofiifetir.) 

—  On  annonce  que  le  ministère  de  la  police  générale  a  signiGé  aux  proprié- 
taires des  journaux  étrangers  qu'ils  seraient  obligés  de  démentir,  dans  leurs  pro- 
pres feuilles,  les  fausses  nouvelles  qui  s'y  trouvaient  publiées,  sous  peine  de 
^roir  interdire  immédiatement  l'entrée  de  la  France  à  ces  journaux. 

—  M.  Thiers  a  traversé  Ck)logne  le  2t  de  ce  moi;:,  se  rendant  en  Italie.  On  an- 
nonce qne  M.  Bixio  va  faire  aussi  un  voyage  en  Italie. 

—  Le  couronnement  du  portail  magUtral  de  Féglise  Saint-Louis-Saint-Panl, 
me  Saint-Antoine,  vient  d'être  écliafaudé  très-solidement  pour  être  restauré,  re- 
nds à  neuf  et  couronné  d'une  belle  croix  de  pierre  dorée,  comme  avant  1830. 

Cette  magnifique  église,  succursale  de  Notre-Dame;  fut  construite  pour  les  jé- 
raites  sur  l'emplacement  des  liAiels  Rochepot  et  Damville.  Louis  XISI  en  posa 
la  première  pierre  en  1627,  et  le  portail  fut  élevé  en  1634. 

Le  collège  Charlemagne,  qui  est  tout  à  côlé,  était  la  maison  professe  des  ré- 
vérends pères  jésuites. 

—  On  écrit  de  Montpellier,  17  avril  ; 

c  Une  des  diligences  qui  font  le  service  de  Lodève  à  Montpellier  a  versé  hier  à 
nn  quart  de  lieue  environ  de  Saint-Paul,  et  a  roulé  dans  le  ravin  qui  borde  la 
ronte.  Parmi  les  voyageurs  se  trouvaient  trois  Sœurs  de  Nevers,  dont  deux  ap- 
partiennent à  la  maison  de  Gignac  ;  la  troisième  venait  directement  de  Nevers  et 
est  destinée  au  couvent  de  la  Madeleine  de  notre  ville. 

i  Plusieurs  personnes  sont  grièvement  blessées. 

c  On  raconte  qu'avant  d'atteindre  le  fond  du  ravin,  la  voiture  a  tourné  plu- 
sieurs fois  sur  elle-même.  Quand  elle  s'est  arrêtée,  le  postillon  était  sous  les  che- 
vaux ;  il  n'a  pourtant  reçu  aucune  blessure. 

i  A  la  nouvelle  de  ce  triste  événement,  Mme  la  supérieure  de  Gignac  a  pris 
aussitôt  la  voilure  et  a  volé  au  secours  de  ses  Glles  ;  elles  les  a  trouvées  chef 
M.  le  curé  de  Saint-Paul,  où  on  leur  prodiguait  des  soins.  Néanmoins  elles  ont 
pu  continuer  leur  route,  et  sont  arrivées  à  Montpellier  à  six  heures  avec  les  an- 
tres voyageurs.  L'état  de  l'une  d'elles,  qui  a  été  blessée  à  la  tête,  inspire  aujour- 
d'hui beaucoup  d'ûiquiélude  ;  celui  dea  deux  autres  est  moins  alarmant.  » 
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—  Jebard,  condafmné  par  U  coor  d*a?sises  de  Lyon  tnx  travaox  forcés  I  pw- 
pétnité,  va  être  transféré  à  Paris,  d'où  il  sera  dirigé  sur  Brftst.  Il  doK  sVmwr- 
Oarquer  pour  Cayenoe  sar  ia  frégate  la  Forte.  En  db  Valbttb,  tk.  kon. 


i—>M' 


Da  clergé  et  de  l^nivenité , 

GOKSID^. RATIONS  SUR  LEUR  SITUATION  mÉ€IPmOQUBy 

par  un  catholique  membre  de  VUniotrHté, 

Times  Danaos  et  dona  ferentes  ! 

Si  jamais  on  a  eu  le  droil  de  se  servir  de  cette  épigraphe,  c'esl  à 
Foccasion  du  singulier  livre  dont  nous  venons  rendre  compte.  Qne 
l'auteur  qui  se  dit  catholique  et  qui  a  cru  prudent  de  taire  son  nom 
ne  s'en  scandalise  pas  toutefois,  et  qu'il  ne  nous  reproche  pas  da 
l'avoir  lu  avec  prévention,  ou  d'avoir  manqué  de  cette  admirable 
impartialité  de  Thucydide  qu'en  véritable  érudit  il  rappelle  sî  bien 
dans  son  avant-prof)OS  et  qu'il  cherche,  dit-il,  à  reproduire:  nous 
ne  sortirons  pas  de  la  modération  qu'il  prêche  dans  tout  son  livre, 
et  que  du  reste  il  a  su  répandre  dans  son  style.  Nos  armes  seronl 
courtoises  :  nous  ne  le  combattions  pas  les  yeux  en  colère  ni  les 
poi'jgs  fermés;  nous  lui  montrerons  seulement  avec  le  plus  de  dou- 
ceur possible  qu'il  s'abuse  lui-même  et  qu'il  abuse  ceux  qui  le  croi*^ 
ront  sur  parole. 

L'auteur  se  dit  catholique  sincère  :  je  ne  suspecte  pas  son  inten- 
lion  :  rien  ne  m'en  donne  le  droit,  pas  même  son  livre.  Mais  il  ne 
doit  pas  ignorer  qu'il  est  toujours  malheureux  pour  un  écrivain  de 
se  défendre  par  l'intention.  Celle-ci  peut  l'excuser,  mais  n'empêche 
pas  ses  erreurs  d'être  des  erreurs;  elle  le  décharge  de  la  responsa- 
bilité, mais  n'arrête  pas  le  mal  que  son  livre  peut  faire.  Il  peut  donc 
se  croire  catholique,  même  catholique  sincère  et  dévoué;  mais  TesU 
il  réellemenl?  Un  catholique  sincère  se  met  avec  l'Eglise  el  non 
conlrc  elle;  il  est  «lU  ï)arli  de  ses  prêtres  et  de  ses  Evoques,  el  non 
du  parli  opposé;  il  aime  ce  qu'aime  l'Eglise;  il  défend  ce  que  défend 
l'Eglise;  ce  qu'elle  approuve,  il  l'approuve;  ce  qu'elle  admire,  il 
l'admire;  les  ordres  religieux  qu'elle  honore  et  loue,  il  les  loue  et 
les  honore.  Au  lieu  de  la  blâmer,  il  se  repose  sur  l'assistance  de 
l'Esprit  saint  :  il  sait  qu  elle  est  régie  par  lui;  qu'il  la  dirige  el  Tem- 
pêche  de  di»cnMer  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  être  contraire  à  l'Evan- 
gile :  il  se  sert  du  langage  consacré  pour  parler  de  ses  pratiques  :  il 
se  garde  surtout  d'interpréter  l'Ecriture  sainte  à  sa  manière  el  con- 
tre elle;  car  il  n'oublie  pas  qu'il  n'a  pas  mission  fiour  cela  el  que 
son  sens  privé  peut  le  tromper  :  enfin,  lorsqu'il  esl  en  présence  des 
maux  de  l'Eglise,  des  abus  qui  dans  la  suite  des  temps  ont  pu  s'y 
glisier,  ou  des  mœurs  corrompues  de  quelques  membres  du  clergé; 
il  no  va  pas,  fils  irrespectueux  comme  Cham,  montrer  à  ses  frères 
la  nudité  de  son  père,  mais  il  a  soin  d'imiter  la  pieuse  vénération  de 
Sein  el  de  Japhel!  Or,  l'auteur  du  Clergé  et  de  VUniversiti  fail-il 
tout  celât  Hélas  1  non.  Il  dit  beaucoup  de  bien  dé  la  religion,  mais  il 
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en  parlr  plus  en  iihi!oso[>lie  qu'en  hoinmo  praliiiue;  il  sa  sert  de  po- 
riphrases  |K)ur  Taire  reasoHip  les  avantages  de  la  eommunim  i*l  de  la 
tanfession,  mois  qu'il  n'oso  prononcer;  il  se.  ploinl  île  l'abanilon  où 
esl  laissé  dans  les  collèges  le  culte,  espression  çéni^rnle  et  aflmînis- 
Inilive  par  latiuelle  il  entend  la  mpsse  et  les  eacremcnls  qu'il  craint 
de  nommer;  ii  dfplore  l'absence  de  ri'xcmpli!  dans  la  plu|iaPt  des 
niatlres  qui  ncparlicipent  pas  au  tiilfc,  c'est-ii-din^  qui  ne  Tont  pas 
à  la  messe  on  s'y  tiennent  mal,  qui  ne  si'  t(mf<'f?i^iit  et  ne  commu- 
nient pas  ;  en  un  mot,  il  dit  beaucoup  de  rtinl  'tft  l'Uni versi lé,  sans 
en  dire  assez  l  Mais  c'est  pour  en  dire  liien  ptiis  du  cl(Ti;6  et  drs  Jé- 
suites, car  les  Jésuites  sont  au  fond  dp  tmil  eela  :  il  se  proclame 
l'ami  du  clergé  et  Ag  l'Eglise,  et  dans  tout  lu  reste  du  livre  il  ne  fait 
que  leur  reprocher  leurs  i:nipictemenls  sur  le  monde!  II  est  vrai 
qu'il  n'en  parle  pas  avec  aigreur  ;  on  ne  snil  pas  niSme  d'émolioB 
sous  sa  plume  :  il  n'a  pas  de  ce  6aractère  bilieux  qui  faisait  de  sr 
tristes  fcaodalcs  au  collège  de  France  ;  mais  il  ff  complati  à  monlrer 
et  même  à  exagérer  les  loris  de  l't^glise  :  J'admire,  nous  dit-il,  votre 
institution  et  voire  constitution;  cIIcë  sont  divincF:  mais  vous  en 
êtes  sortis  depuis  l'époque  de  Constantin,  siu'Ioul  un  moyen  âge  ut 
dans  les  temps  modernes.  Voire  iiiiîMon  vient  du  ciel;  mais  elle  se 
borne  à  l'Eglise  ;  ne  vous  mèlei  pas  du  reste  ;  laissez  faire  le  monde 
et  l'Université,  vous  les  convertirez  par  cet  e  jinl  de  douceur  et  de 
mansuétude  qui  est  l'esprit  du  Christ  I  No  leur  reprochez  pas  trop 
haut  leurs  vices,  vous  pourrie»  les  irriter  et  les  cloi^cr  de  vous. 

L'Université  fait  le  malheur  do  la  société,  je  te  ri-oonnais  et  je  l'aï 
prouvé;  telle  qu'elle  est,  elle  est  incapahte  d'élever  !a  jeunesse  ;  'M 
philosQidiie  est  mauvaise,  mais  ne  vous  en  iitqiiiéli'i!  pas,  elle  est  sans 
danger  pour  vous  ;  il  y  a  eu  des  désordres  cl  des  excès;  la  généra- 
tion actuelle  n'a  plus  ni  foi  ni  loi,  el  l'Université  en  est  un  pen 
cause;  mais  vous  avez  tout  gâté  ;  peu  à  peu  elle  se  serait  améliorée; 
vous  avez  eu  tort  de  l'attaquer;  —voire  parole  trop  aigre  a  irrîlé  los 
esprits  :  vos  luttes  pour  la  liberté  d'onsci^nement  n'ont  fait  qu'éloi'- 
gner  les  cœurs  de  l'Eglise.  Vous  vous  êtes  ensuite  trompés  en  pre- 
nant le  parti  des  Jésuites.  J'admire  les  Jésuiles.—  H  y  a  eu  chez  eux 
des  dévouements  sublimes;  mais,  comme  les  Spartiates,  ils  cher- 
chent toujours  à  dominer,  et  o  il  y  a  dans  l'organisation  de  leur  so- 
ciélé  un  vice  fondamental.  Destinée  à  la  défenî^o  et  au  maintien  de  la 
religion,  elle  est  fondée  sur  un  principe  fstenlieUâment  contrnire  à 
la  religion.  »  Le  grand  tort  des  Jésuites,  comme  lo  vôtre,  est  de  se 
vouer  ti  l'enseignement,  pourquoi  donc  vous  mêler  de  ces  choses 
profanes!  Jésus-Christ  ne  vous  a  pas  dit  :  Enseignez  la  grammaire, 
corrigez  les  thèmes  et  les  versions,  mais  prMuï  niuu  Evangile. 
Rentrez  donc  dans  l'Eglise,  abandonnez  vos  collêiies. —  alors  la  paix 
et  le  bonheur  renaîtront,  car  vom  êtes  dans  une  position  anormale. 
An  Heu  d'attaquer  rUniversilé,  que  je  trouve  comme  vous  bien  maa- 
Tatse,  laissez-lui  le  soin  d'élever  les  enfants.  Voua  pouvei,  pendant 
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quelque  temps  encore,  garder  tos  petits  séminaires ,  mais  bienUM  ils 
seront  inutiles  ;  nos  prêtres  futurs  sortiront  des  collèges,  qui  seront 
convertis.  Je  ne  tous  demande  pas  même  de  venir  partager  avec 
nous  l'enseignement.  Non  ;  je  ne  veux  pas  que  vous  sortiez  de  votre 
spbère  ;  vous  nous  ferez  seulement  des  cours  de  religion  ;  vous  serez 
dans  nos  lycées  des  professeurs  de  dogme  et  de  morale.  Plus  tard 
vous  deviendrez  professeurs  des  facultés  de  théologie  que  nous  aug- 
menterons. Si  vous  faites  tout  cela,  l'Université  se  convertira,  pas  de 
suite,  il  est  vrai  1  Mais  n'oubliez  pas  qu'il  a  fallu  trois  cents  ans  pour 
vaincre  le  paganisme.  J'espère  toutefois  qu'il  vous  faudra  un  peu 
moins  de  temps  pour  gagner  l'Université.  Vous  serez  ainsi  son  auxi- 
liaire pour  la  régénération  de  la  société,  car  sans  vous  elle  ne  peut 
rien  ;  avec  vous^  tout  ira  bien.  Prêtez-vous  donc  à  cet  accord,  car  il 
vous  est  nécessaire  à  vous-mêmes.  Oui,  Jamais,  sans  TUniversitéi 
vous  ne  pourrez  converlir  le  monde.  Embrassez-vous  donc,  mais  seu- 
lement dans  le  catéchisme  1  et  pour  le  reste,  laissez-nous  faire.  Si 
vous  ne  suivez  pas  ces  conseils,  que  je  vous  donne  en  véritable  ami, 
de  nouveaux  malheurs  vous  prouveront  que  ce  n'est  pas  impuné- 
ment que  vous  sortez  de  la  voie  tracée  par  le  Christ,  voie  que  vous 
avez  abandonnée  depuis  quinze  cents  ans  et  que  moi ,  catholique 
sincère,  mais  membre  de  l'Université ,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de 
vous  rappeler. 

Voilà  ce  que  l'auteur  répète  sur  tous  les  tons  jusqu'à  la  dernière 
page  de  son  livre,  qui  en  compte  218.  Que  Ton  juge  par  là  de  son 
catliolicisme.  Du  reste,  rien  de  pratique  dans  sa  brochure  ;  pas  un 
moyen  n'est  indiqué  pour  régénérer  le  corps  universitaire.  11  ne 
nous  prouve  pas  que  son  incapacité  (qu'il  a  reconnue)  dans  l'éduca- 
tion sera  cliangce.  11  ne  nous  dit  pas  quelles  sont  ses  ressources, 
quelles  garanties  il  peut  offrir  aux  familles  alarmées.  Qui  fera  de 
ses  professeurs,  la  plupart  incroyants ,  des  Odèles  dévoués  qui  puis- 
sent donner  aux  élèves  la  meilleure  leçon,  celle  de  l'exemple  î  Sera- 
ce  de  l'Ecole  normale  que  sortiront  ces  sauveurs  dc^rUniversité?  Mais 
personne  n'ignore  que  le  quart  des  élèves  à  peine  y  est  chrétien  1  Et 
cette  nouvelle  génération  incrédule  devra  rendre  la  foi,  et  par  la  foi 

les  mœurs  aux  enfants  de  vos  lycées Aucune  de  ces  questions  si 

impérieusement  pratiques,  n'est  même  touchée  par  Yauteur.  Etrange 
illusion  d'un  esprit  qui  ne  peut  être  sincère  1  H  ne  remarque  pas  la 
contradiction  qui  ressort  de  chacune  de  ces  pages  et  qui,  dans  le  ré- 
sumé qu'on  vient  de  lire  saute  aux  yeux  des  moins  clairvoyants. 
Lorsque  dans  une  situation  aussi  grave  que  l'est  celle  où  nous  nous 
trouvons,  un  écrivain  descend  dans  le  champ  clos  de  la  publicité,  il 
doit  se  ()n''senter  avec  des  armes  plus  loyales  et  mieux  trempées.  A 
quoi  bon  faire  mentir  l'histoire  pour  mettre  en  cause  le  clergé  et 
l'Eglise?  Vous  reconnaissez  que  sans  eux  la  société  ne  peut  se  sau- 
ver ;  vous  l'avez  prouvé  dans  votre  première  partie,  et  vous  venez 
les  mettre  en  suspicion  devant  cette  même  sockétél  Quelle  confiance 


fOQS  lui  inspirei  pour  ion  médednl  Gomme  sa  gàérisoD  wos  tient  à 
cotir  1  Ponrqnoi  doob  parler  encore  des  abus  de  la  domination  cléri* 
otle  an  moyen  ftge?  Ignorez-Tous  donc  qae  ce  sont  des  laïques  qui 
cal  été  cause  de  ces  excès«  s'il  y  en  a  eu?  Ne  saveas-TOus  pas  que  les 
ipmstitures  par  les  princes  ont  mis  sur  nos  sièges  épiscopanx  des 
iMHDroes  sans  mission  et  sans  caractère,  guerriers  la  veille,  Evéquei 
OB  abbés  le  lendemain»  et  que  c'étaient  ceux-là  qui  apportaient  dans 
l'Eglise  leurs  vices,  leur  ambition  et  les  scandales  de  leurs  mœurs? 
Est-ce  donc  alors  l'ÉgHse  qui  est  entrée  dans  le  monde ,  comme 
vous  nous  le  reprochez  ?  n'est-ce  pas,  au  contraire,  le  monde  qui  est 
vena  corrompre  l'Église? 

Pourquoi  nous  parler  des  Jésuites  ?  Pas  plus  que  nous,  ils  ne  Teo« 
lent  Tos  biens ,  vos  richesses ,  vos  honneurs.  Laisses-les,  laissez-noos 
sauver  vos  enfants,  et  vous-même  par  vos  enfants. 

Vous  vous  plaignez  de  Tesprit  de  révolte  qui  pénètre  dans  les  fa- 
milles I  L'autorité  paternelle  est  de  plus  en  plus  méconnue  ;  quel 
malheur  donc  pour  vous  et  vos  enfants  de  les  voir  élevés  par  des 
maîtres  dont  l'obéissance  et  le  respect  à  leurs  supérieurs  est  le  plus 
saint  de  tous  les  devoirs  ;  et  même  celte  obéissance  passive  du  Jé- 
ioite  que  l'élève  voit  mise  en  pratique  tous  les  jours,  n'a-t-elle  pas 
admirablement  de  raison  à  une  époque  où  l'indépendance  de  l'esprit 
est  si  exagérée  et  si  dangereuse  1 

Vous  reprochez  au  clergé  d'avoir  méconnu  sa  mission  depuis 
quinze  cents  ans  I  Et  vous  ne  voyez  pas  qu'au  fond  de  votre  accusa- 
tion se  trouve  un  horrible  blasphème!  Jésus- Christ  n'aurait  donc 
confié  son  œuvre  qu'à  des  disciples  infidèles  !  Et  où  donc  serait  sa 
divinité,  où  celle  de  son  Eglise  que  vous  reconnaissez  !  11  se  serait  donc 
trompé  I  Elle  aurait  été  dans  l'erreur  ! 

Non,  l'esprit  de  secte  vous  aveugle.  Vous  combattez  pro  aris  et  fo» 
cî$*  Le  sort  de  Valma  mater  vous  inquiète  I  II  fallait  prouver  qu'elle 
seule  a  le  droit  d'enseigner,  elle  que  dans  un  endroit  de  votre  livre 
vous  reconnaissez  comme  établie  de  Dieu  pour  sauver  la  société  mo- 
derne, lorsque  vous  vous  écriez  à  la  page  199  :  a  Quand  on  considère 
ce  qui  pourrait  en  résulter  pour  la  rehgion,  ne  serait-on  pas  tenté 
de  voir  dans  la  création  de  celle  vaste  institution  une  autre  pensée 
que  celle  de  l'homme?  x>  Et  pour  exclure  le  clergé  vous  avez  torturé 
la  parole  du  Seigneur  :  Allez  enseigner  toutes  les  nations,  etc.,  etc. 
Vous  voulez  borner  à  la  prédication,  à  renseignement  religieux  et  à 
l'adminislralion  des  sacrements  la  mission  du  prôtrel  Vous  qui  vous 
dites  catholique,  vous  ne  voyez  pas  que  vous  méprisez  l'Eglise  qui 
est  instituée  par  Dieu  pour  interpréter  sa  parole  sainte,  et  que  vous 
substituez  à  son  interprétation  votre  sentiment  privé,  comme  les 
protestants  êl  Luther!  a  Contentez- vous  de  prêcher  et  de  baptiser, 
dites-vous  au  prêtre  I  »  Donc,  moines.  Bénédictins  et  autres  qui  avez 
défriché  nos  forêts  et  sauvé  les  sciences  et  les  lettres,  vous  êtes  sortis 
de  votre  mission  !  Ordres  mendiants,  ordres  pour  la  rédemption  des 
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captifs,  ordres  hospitaliers,  ordres  solitaires  et  eldtrés,  ordres  en- 
seignants, TOUS  ne  remplissez  plus  les  conditions  de  Totre  Tocation 
an  sacerdoce  !  Le  SauTeur  ne  toqs  a  pas  dit  :  Défrichez  les  terres, 
eopiez  des  manuscrits,  composez  des  livres,  cultivez  les  arts,  rach^ 
tez  les  captifs,  construisez  des  hôpitaux,  enfermez-vous.dans  les  dd- 
très  et  psalmodiez  les  louanges  de  Dieu  !  Hais  allez,  parcourez  toute 
la  terre,  prêchez  toutes  les  nations.  Conciles,  vous  vous  êtes  mé- 
pris en  approuvant  et  louant  les  ordres  religieux.  Eglise  du  Christ, 
vous  avez  eu  tort  de  vous  établir  d'une  manière  locale  et  fixe  :  il  fal- 
lait rester  à  l'état  de  voyagenr  et  de  missionnaire,  avec  un  seul  bft- 
ton,  un  seul  habit,  une  seule  croix  !  Curés,  quittez  donc  vos  paroisses; 
Svèques,  abandonnez  vos  diocèses;  Saint  Père,  descendez  du  Siège 
apostolique.  Parcourez  de  nouveau  le  monde  pour  prêcher  l'Evan- 
gile ! 

Voilà  pourtant  où  aboutit  l'interprétation  de  ce  catholique  membre 
de  l'Université  I  Et  il  est  tombé  dans  tous  ces  ridicules  pour  avoir 
voulu  prouver  au  clergé  qu'il  doit  s'abstenir  de  l'enseignement, 
comme  si  Jésus  Christ  n'avait  point  prescrit  de  conserver  Tinno- 
oence  des  enfants,  de  garantir  la  pureté  de  leurs  mœurs,  de  sauver 
leur  foi,  d'éloigner  d'eux  tout  scandale  !  Et  si  le  prêtre  ne  protège 
plus  l'âme  de  l'enfant,  qui  donc  la  défendra?  Et  s'il  ne  se  mêle  plus 
de  l'enseignement,  et  surtout  de  l'éducation,  qui  donc  éloignera  de 
lui  les  tentations  du  mal,  les  exemples  pernicieux  du  monde?  Au 
reste,  la  preuve  la  plus  évidente  que  l'Eglise  a  compris  le  véritable 
sens  des  paroles  du  Sauveur,  c'est  le  triste  état  où  se  trouve,  de  l'a- 
veu de  l'auteur  lui-même,  l'éducation  universitaire! 

Il  faudrait  des  volumes  pour  réfuter  toutes  les  erreurs  dans  les- 
quelles l'auteur  «  Du  Clergé  et  de  l'Université  »  est  tombé.  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  relever  la  suivante  qui  fait  partie  de  son  sys- 
tème et  qui  est  une  des  pièces  du  procès.  11  reproche  sans  cesse  au 
clergé  d'avoir  abandonné  l'esprit  de  douceur,  de  mansuétude  de  Jé- 
^us-Christ.  Il  n  a  donc  pas  lu  l'Evangile?  Les  imprécations  du  Sau- 
veur contre  les  Scribes  et  les  Pharisiens  ne  sont  sans  doute  pas  de 
son  goût!  H  ose  même  traiter  de  violence  (p.  475)  l'expulsion  des 
vendeurs  dn  Temple  !  S'il  eût  vécu  au  temps  du  Sauveur,  il  se  serait 
sans  doute  approché  de  lui  pour  lui'dire  de  sa  voix  la  plus  douce  : 
•^  Mais,  Seigneur,  vous  traitez  trop  durement  les  docteurs  :  ce  n'est 
pas  le  moyen  de  les  gagner.  Parlez-leur  plus  afToctuensement,  et  au 
lieu  de  vous  persécuter  ils  vous  adoreront!  »  Lorsque  le  Sauveur  re- 
prochait à  ses  propres  apôtres  leur  dureté  de  cœur«  et  qu'il  traitait 
saint  Pierre  de  Satan  ou  de  Tentateur,  notre  auteur  lui  eût  recom- 
mandé plus  de  calme  et  de  miséricorde.  A  saint  Paul,  écrivant  à  Ti- 
mothée,  il  eût  effacé  ces  mots  à  mesure  qu'ils  sortaient  de  sa  plume  : 
«  Prœdica  vtrbum^  insta  opportune,  importuné^  argue,  oèsecra^in- 
€  crêpa  in  omni  patientiâ  et  doctrinâ.  Erit  enim  tempus  cum  sanam 
€  dœtrinam  non  stutinebunt,  nd  ad  tua  denderia  cancervabunt  êibi 
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€  magistros  prurtentes  auribuÈ  :  et  a  veritate  quidem  audihtm  averteiêif 
m  ad  fabulas  autem  converteniur,  x> 

Que  penser  encore  de  propositions  (elles  qne  les  suivantes?  c  Un 
€  philosophe  aurait  dcmonlré.  Jésus  ne  démontre  pas.  Il  faut  le  croére 
c  iwr  parole.  »  (  Et  les  miracles  qu'il  appelait  en  démonslratkm, 
qu'en  (aites-YOus)?  a  Et  comment  ne  pas  le  croire?  Cette  Térilé  qnll 
c  annonce  elle  est  dans  le  cœur  de  l'homme.  »  (La  rétélation  n'est 
donc  que  le  développement  de  1a  raison  et  de  la  loi  naturelle)  ?  Il  ne 
fiiut  pas  l'y  dévoiler  et  la  mettre  en  action  (170). 

«  Dieu  procède  ainsi  :  une  parole,  et  l'univers  est  créé  ;  un  senti- 
€  ment  ému  dans  le  cœur  de  l'homme^  et  l'abîme  est  comblé  entre  le 
c  ciel  et  la  terre  (171).  » 

€  Que  venait  faire  le  Christ?  Sa  mission  éiaitelle  d'ajouter  aux 
c  lumières  de  l'esprit  humain?  Non  (171).  11  ne  vient  pas  agrandir 
c  les  lumières  de  ll'esprit,  mais  le  redresser  sur  les  points  quiini- 
m  portent  au  bonheur  (172).  » 

«  L'Evangile  a  donc  été  cru  par  fe  cœur  avant  de  l'avoir  été  par 
€  l'esprit  (173)?  ï) 

c  Ccst  par  le  cœur  que  Jésus  a  gagna  le  monde  (191).  »  Toutes 
ces  propositions  prouvent  que  l'auteur  a,  sur  l'établissement  du 
Christianisme  et  son  action  sur  )(*s  hommes,  des  idées  fort  incom- 
plètes sinon  totalement  fausses.  C'est  par  les  miracles  et  l'accomplis- 
sement des  prophéties  que  le  Sauveur  a  prouvé  sa  mission  et  sa  divi- 
nitéy  et  non  par  de  simples  paroles!  Le  miracle  ne  s  adressait  pas 
d'abord  au  cœur  :  il  allait  directement  à  la  raison  par  les  sens  : 
o  Celui  qui  m'a  guéri  ne  f»eut  être  un  imposteur  mais  un  prophète.  » 
Tel  est  le  raisonnement  que  Thomme  le  plus  simple  faisait.  Sans 
doute  que  les  bienfaits  de  Jésus  et  sa  n)ansuétnde  gagnaient  les 
cœurs,  mais  il  prouvait  sa  mission  par  des  miracles  c(  non  par  de 
simples  paroles  :  a  Si  vous  ne  croyez  pas  à  ce  que  je  vous  dis,  croyez 
du  moins  à  mes  œuvn^s.  » 

Nous  ne  parlons  pas  du  gallicanisme  de  l'auteur,  ni  de  sa  provoca- 
tion indirecte  au  gouvernement  de  rappeler  les  quatre  articles,  ni 
des  larmes  qu'il  verse  sur  Port-Royal,  ni  de  son  appréciation  du 
jansénisme.  Nous  nous  hâtons,  nous  finissons  par  cette  réflexion  : 

La  société  éprouve  le  besoin  de  retourner  à  Dieu  :  le  vide  qu'y  a 
laissé  l'absence  des  idées  religieuses  l'effraie;  elle  est  arrivée  au  bord 
de  l'abîme,  et,  saisie  de  terreur,  elle  voit  qu'elle  s'est  trompée  de 
chemin;  elle  s'éloi^me  donc  de  ces  docteurs  impuissants  qui  n'ont  po 
prémunh*  la  génération  actuelle  de  l'incrédulité  et  de  la  corruptioa. 
Elle  a  compris  qu'elle  a  eu  tort  de  retirer  ses  enfants  aux  prêtres  et 
Hiême  aux  Jésuites  ;  elle  voit  avec  évidence  que  renseignement  lalqne 
ne  fait  que  des  demi-savants  dangereux,  que  l'éducation  profane  est 
inefdcace  pour  sauvegarder  la  sûreté  des  mœurs;  elle  se  détourne 
donc  de  l'nn  et  de  l'autre  pour  rappeler  les  prêtres  et  les  Jésuites 
dont  les  universitaires  chantent  l'impopularité  sur  tous  les  tons,  ce 
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qui  n'empêche  pas  leurs  maisons  de  se  vider  et  celles  des  Jésuites  de 
se  remplir  I 

Le  clergé  ne  peut  pas  se  refuser  à  cette  nouvelle  mission.  Si  l'édu- 
cation ne  redevienl  chrétienne,  nous  périssons  :  inutile  de  le  démon- 
trer I  Et  elle  ne  sera  chrétienne  que  par  les  prêtres  I  Vos  menaces 
donc  ne  nous  effraient  pas,  car  Vauteur  de  la  brochure  nous  menace 
beaucoup  quoiqu'avec  douceur!  Nous  resterons  sur  la  brèche;  nous 
ferons  notre  devoir  jusqu'au  bout.  Et  si  les  malheurs  que  vous  nous 
prédisez  si  charitablement  s'accomplissent,  nous  dirons  de  nouveau 
comme  le  Sauveur  au  moment  de  la  Passion  :  a  Voici  venue  l'heure 
des  ténèbres,  »  et  nous  nous  souviendrons  qu'il  nous  dit  :  a  Le  servi- 
teur ne  vaut  pas  mieux  que  le  maître;  on  m'a  persécuté,  on  vous 
persécuterai  »  L'abbé  Ch.  Maatin. 

Errata.  —  l\  faut  lire  dans  la  traduction  du  Bref  i  Mfcr  TEvêque  d*Arra8,  inaéré 
dans  notre  dernier  numéro,  page  193,  ligne  83,  «  le  rétablissement  des  écoles  eatholi- 
ques  »  et  non  et  des  églises;  »  i  la  page  211,  ligne  27,  au  lieu  de  principal f  liaet  ; 
épiscopal. 
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Ihi  décret  dn  10  avril  sur  renseignement  public. 

(Troisième  et  dernier  article.  —  Voir  le  n^"  8362.) 

11  ne  nous  reste  plus  que  quelques  mots  à  dire  sur  les  trois  der- 
liers  ordres  d'idées  et  de  faits  auxquels  s'applique  le  décret  du  iO 
.vril. 

II.  Les  deux  baccalauréats.  H.  le  ministre  a  fait  une  critique  fort 
Qsle  de  l'examen  du  baccalauréat  ès-lettres  tel  qu'il  était  constitué* 
kprès  ce  qu'il  a  dit,  après  les  observations  consciencieuses  que  nous 
trions  nous-même  présentées,  nous  ne  saurions  plus  rien  ajouter. 
seulement  si  nos  griefs  étaient  semblables,  nos  -  solutions  sont  bica 
litTérentes.  La  suppression  du  seul  baccalauréat  existant  nous  parais- 
udt  la  meilleure  mesure  à  prendre.  Au  lieu  d'un,  le  gouvernement 
m  a  créé  deux.  Cette  innoYation  sera-t-elle  heureuse?  Il  est  plus  que 
permis  d'en  douter.  D'abord,  elle  consacre  et  elle  consomme  ce  triste 
partage  dont  gémissent  tous  les  partisans  sincères  d'une  éducation 
libérale.  Puis  elle  a  les  inconvénients  que  nous  signalions  naguère  : 
elle  sera  aussi  illusoire  et  aussi  inefficace.  Enfin  et  surtout,  elle  a  ce 
grave  défaut  de  rétablir  indirectement  le  certificat  d'études  si  beu- 
reusement  aboli  par  le  gouvernement  même  du  Président  de  la  Ré- 
publique. En  effet,  comme  nous  le  redoutions,  voilà  l'enseigocment 
des  lycées  érigé  légalement  en  modèle,  en  type,  en  programme. 
Voilà  les  écoles  libres,  obligées  si  elles  ont  le  bonheur  et  le  bon  es- 
prit  de  se  soustraire  à  l'étrange  division  établie  par  le  décret  du  iO 
anil,  les  voilà  contraintes  de  dresser,  ne  fût-ce  que  quelques  mois 
d'avance,  leurs  jeunes  candidats  aux  usages,  aux  récitations,  aux 
méthodes  du  corps  privilégié.  Voilà  l'industrie  des  préparateurs  res- 
taurée  plus  que  jamais  ;  voilà  \ entraînement  plus  que  jamais  rendu 
inévitable.  Supposez  en  effet,  — et  c'est  ce  qui  arrivera  journelle- 
ment, —  un  élève  à  qui  ses  parents  ou  ses  maîtres  ont  tenu  à  don- 
ner la  haute,  la  noble  éducation  littéraire,  sans  le  sevrer  des  con- 
naissances de  philoso[)hie,  d  histoire,  de  science  même  qui  achèvent 
et  complètent  les  études:  il  veut  subir  l'épreuve  du  baccalauréat. 
Tout  aussitôt  se  présentera  un  entrepreneur  qui,  fait  à  ce  métier, 
s'engagera  à  lui  apprendre  ce  qu'il  faut  être  censé  savoir,  et  comme 
il  le  faut  savoir,  ce  qu'il  faut  laisser  de  côté,  ce  dont  on  ne  tiendra 
)as  compte,  ce  dont  il  ne  faudra  pas  se  laisser  soupçonner.  De  même 
pour  le  baccalauréat  ès-sciences  ;  c'est-à-dire  que  le  nombre  et  les 
chances  de  ces  héros  de  l'industrie  mnémotechnique  sont  plus  que 
doublés  ! 
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Toutefois  ne  soyons  pas  injustes  :  cette  aggravation  a  son  bon  côté. 
C'est  déjà  quelque  chose  que  d'aToir  brisé  l'ancien  baccalauréat,  de 
l'avoir  reconnu  impossible  et  déraisonnable,  de  l'avoir  dégagé  de 
ce  lourd  fatras  qu'il  traînait  après  lui;  en  un  mot,  d'avoir  coupé  en 
dçux  cette  prétentieuse  et  vaine  encyclopédie  qui  usait  Tesprit,  abais- 
sait l'intelligence  et  exaltait  le  plus  ridicule  orgueil.  Le  faisceau  est 
délié  ;  il  nous  sera  plus  facile  d'en  rompre  les  fragments  divisés. 

D'autant  mieux  qu'il  ne  faudra  pas,  croyons-nous,  une  longue  ex- 
périence pour  faire  justice  des  deux  nouveaux  baccalauréats.  Voit-on 
d'ici  des  étudiants  en  médecine  qui  auront  abandonné  le  latin  et  le 
grec  depuis  la  quatrième?  Quels  successeurs  et  quels  traducteurs  de 
Galion  et  d'Bippocrate  ! 

Et  si  un  baccalauréat  est  exigé  pour  les  fonctions  administratives, 
quel  sera-ce?  S'imagine-t-on  un  aspirant  à  l'inspection  des  finances 
ne  justifiant  pas  du  français  nécessaire  pour  écrire  convenablement 
un  rapport  ou  ne  présentant  que  de  la  rhétorique  pour  surveiller 
les  caisses  des  comptables  de  l'Etat?  Qu'est-ce  qu'un  auifiteur  au 
Conseil-d'Etat  sans  littérature  ou  sans  science  ?  qu'est-ce  qu'on  offi- 
cier qui  ne  connaîtra  que  les  X  et  les  a  —  i  ?  On  lisait  Virgile  sous 
la  tente  à  l'armée  de  Sambre-et-Hcuse  et  on  ne  s'en  battait  pas  plus 
mal.  Je  vois  dans  les  éducations  nouvelles  une  grande  prétention  à 
la  spécialité  :  je  ne  sais  quel  homme  d'Etat  s'écriait,  et  il  avait  bien 
raison  :  a  Qui  nous  délivrera  des  hommes  spéciaux  !»  Et  ce  qui  me 
frappe,  c'est  qu'au  milieu  de  cette  nuée  d'aptitudes  scientifiques  ré- 
vélées et  cultivées  dès  quinze  ans,  au  milieu  de  ces  vocations  arrêtées 
dès  l'âge  des  vers  latins,  je  ne  trouve  rien  qui  nous  garantisse  Tor- 
tbograpbe  ! 

On  reviendra  donc  de  tout  cela  ;  parce  que  s'il  y  a  dans  notre  pau- 
vre pays  une  faiblesse  d'entraînement  et  une  légèreté  d'abandon  et 
de  caprice  incroyables,  il  reste  aussi  un  vieux  fonds  de  bon  sens  qui 
peu  à  peu  reprenid  le  dessus  et  finit  par  prévaloir. 

Mais  en  attendant,  les  jours  et  les  heures  passent.  H.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  sait  le  prix  du  temps  et  il  le  ménage.  Le 
nouveau  plan  d'études  doit  être  mis  à  exécution  au  i*'  octobre,  à  la 
rentrée  des  classes.  Cette  rentrée,  c'est  demain,  pour  ainsi  dire,  A 
demain  donc,  le  choix  des  vocations  :  à  demain  la  grande  et  péril- 
leuse résolution  d'une  carrière  :  à  demain  la  mise  en  demeure  de 
toute  la  jeunesse  fÉ*ançaise.  t  II  fiiut  que  les  enfants  se  décident.  » 
Pauvres  enfants  t  parents  plus  malheureux  encore  I  En  vérité,  la 
responsaiNlfté  est  lourde.  Et  si  l'expérience  ne  réussissait  pas...  — 
Nous  litrôâs  cette  réflexion  aux  loyales  méditations  de  M.  le  mi- 
nistre. 

m.  La,  dùeipline  de  l'enseignement  supérieur.  Ici  le  décret  a  nd^ 
son.  Qu'il  exige  une  assiduité  plus  grande  aux  cours  des  professeurs, 
qu'il  prenne  des  mesures  disciplinaires  pour  qu'on  puisse  mettre  un 
peu  d'ordre  dans  la  cohue  des  étudiants;  qu  on  diistingue  le«  mijh 


t  ^ 


diMWtas^Aidtrée.;4ii'niwMHfti^  H  7tt4ngtomps  iiUBde'lèlkii 
criptions  eussent  dû  être  établies  et  qu'il  eût  (alla  y  tenir 
ami  9ft  nmato.  CMalt  filiè  qMB4towira«»«6sordm^éfiodl^^ 
faMÊam  iêMm,  *«t  09«aiit  en  «tUnsdns,  iaihonlsiM  ^kMmmên 
WwWwtlé  Mifvenltaln.<jNoiir«sws^m«iigimteriiMn0M^^ 
Hmisr/plisr  et  m  MlMr'iiaiBnreî|Mriinie  AiQMiae^ABtnflttwi 
dnMëts.  NoDsvvotiS'mi  iles^piuhuMm  dn'plos  'émtBMite  MNii^ 
«hMBdoiiDéB'par  leanuliéb  «et  «Mrtnrints  li  Miseoiidf c  tt^aw»  dwt» 
dut  le  tintaiMre^ge  ilMintt  itaspàiMiit  i  a«urartUilUbeilé;fHo» 
flHK  pas  ^que  cm  eiandalss  pMlBsmtsse  onnemâer. 

«ris^élme'toap?  W^  )Mt-4Ik|MiB  «olrB'Oliose  qise  «c  IftfjdiiCipliliaAi 
1nmtt«  à  imposera  ceW8'>inn»ff^îaiML  prises» iwec  lestpw^oaiN» 
MsB  «DOfent  de  'draUramian  «aB^pMenm  ont  ^qipelé  «nr^taB'ipflM 
ii  graTe  nos  plus  vives  préoccupations.  L'atmosphère 'destécoleMiA 
ftHMste  à  Ia<verln,«aiix  4nœaxB,$à  :1a  toitBes  Jeoaes^ietiK;  lel  hupie-» 
lÉièro  «  cause  >ae  ishiita  ^cfaenea,  c^est  ileidélmt  lebsohide  «MH^ 
kMe.  Au  sertir  deila  'vie  siviidement  enEsrmdedn.'Qidlége  nro^- 
IfSée,  après  avoir  lété  somnis  durant  de  longues  ^  années  an  végksi» 
de  la  coaction  et. de  là  «ontrainte,  après  vfoir  subi  le  joug  4lMit 
JHine'dbéisâQnGe  passive,  ians'ConfiaiiiBe,SRns  aflRBettonycaansJeQMt^ 
tant  a:un  coup,  Véeolier  est  ilanoé  dans  ^le 'haut  «enseignaaMittiil 
iibanine  au  milieu  dîune  grande  ville,  de  Faris.snrtont,  et  il^^Mt 
libre  eomme  Tair.  »  Libre  avec  'tous  des  projets  et  itoos  les  'Oepiiaia 
droaeimagiaation  de  'vingt  ans-,  libre,  *etle  plnstsonvent.fatiB  latè» 
1^  salutaire  de  laicrojanee,  «ans  la  retenue  d'ane.con8oieaietéda» 
lée,  sans  le  frein  moral  d'une . éducation  {fortement  chrétienne;  *liln 
avec  les  détestables  éructions  de  la  camaraderie,  avec  lesdaiigais 
dn^i|aartier  Latin,  avec  les  périls  de  VMàil  gttmi  et  du  t^inêi  ^ 
kcêmre.  -La  famille  eet  absente,  l'autorité  paternelle,  la  tendiasao 
pvéaofantede  la  mère,  la  sainteté  du  foyer  domestique  eonl  Mm 
loin,  iloant  a  l'Etat,  qui  impose  cet  exil,  qui,  «vaut  d'ouvrir  au,j 
tonnne  ou  de  lui  laisser  «parcourir  une  carvière  ravraflhe  auKi 
it  le  trdlne  de  force  sur  lesîbanos>de.ses  focultés^et  devant iMSjurfa 
d'examinateurs,  llEtat  ne  s'oocnpe  pas  de  lui,l'{Etatrabandonnn  val 
im«îde,:fianB  uttappui,mâme88ns  dai plus  «vulgaire  desrsurvdllances. 
lili]  ce  n'est  ipas  de  la  .sorte  iqntan .  agiisaiont  autrefois  jm>s  Jrandea 
— poiatiuui  univBrsitanres.^ii'jast  pafl'Bivac»ae(dédain  et«avoCkCetlo 
MllifeBQe»qoe  se«mduisent.lesÂi«0railés%d'(Allenuigne^4!AlK 
f^olarse?'I«à,  dos  fondatioas antiques  ont  oM  -des  asiies  jMMir  «Ma 
jaaaflS' étudiants,  des  cdll^gesy-des  «onatpforiap  où  ils  UrouMoty 
part  d^activité-at^dedibevté  i|Ba  comporte  leuT'^B^  ~ 
at  àss4^aranticsid'.qn&  djaipline  îintérioace  qm  fouveim  laar 
(lie,  ^farige  leor  tamps,  oanMiUe^  fiait  ^fouotîflar  isucs  tEaiaaB.Âà 
.    mmiAmb  idfl  iMiMaialianiis— H iml  iibo  véffHaMg iBBaflisIralBn. 
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disciplinaire  sur  leurs  élèves  et  sans  arriver  comme  chez  nous  à  la 
claustration,  savent  faire  sentir  et  faire  respecter  une  autorité  véri- 
table, fondée,  du  reste,  sur  des  soins  dévoua  et  sur  un  attachement 
sincère. 

Ici,  on  ne  comprend  qu'une  chose,  la  liberté  jusqu'à  la  licence,  ou 
bien  le  casernement  avec  Funiforme  et  le  tambour  :  double  excès 
et  double  péril.  Ici,  les  professeurs,  qui  ont  à  peine  entre  eui  des  liens 
de  collègue,  n'ont  avec  la  plupart  des  étudiants  que  les  rapports 
obligés  et  inévitables.  Quand  ils  leur  ont  signé  leurs  cartes  de  pré« 
sence,  quand  ils  les  ont  vus  au  cours  ou  à  l'examen,  tout  est  dit  ; 
leur  nom  et  leur  visage  leur  sont  presque  inconnus.  Et  encore  par- 
lons-nous des  écoles  de  droit  ;  car  à  la  Faculté  des  lettres,  au  col- 
lège de  France,  l'usage  même  des  cartes  d'entrée  n'existe  pas,  et  cha- 
ifue  fois  que  le  maître  monte  dans  sa  chaire,  son  œil  est  exposé  à 
rencontrer  un  auditoire  nouveau,  où  les  femmes  elles-mêmes  font 
souvent  galerie. 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  :  c'est  un  vice  déplorable  de  la  con- 
stitution et  du  régime  des  Facultés  et  des  hautes  écoles.  Est -il  pos- 
sible d'y  remédier  ?  Oui,  avec  de  grandes  et  complètes  réformes. 
Non,  ou  du  moins  pas  assez  avec  les  bonnes,  mais  trop  timides  in- 
tentions de  M.  le  minisire  de  l'instruction  publique. 

IV.  Les  conditions  du  professorat  dans  les  établissements  publics.  On 
peut  devenir  professeur  dans  un  lycée  par  deux  routes,  et  après  une 
même  épreuve.  L'épreuve,  c'est  l'examen  public  d'agrégation  :  les 
deux  routes,  ce  sont  l'Ecole  normale  ou  la  préparation  privée. 

Les  élèves  de  l'Ecole  normale  auront  toujours  sur  les  candidats 
qui  étudient  à  leurs  frais  un  immense  avantage.  De  plus,  en  soi, 
l'institution  est-elle  utile  et  nécessaire  à  conserver?  On  sait  ce  que 
nous  en  pensons  ;  l'arbre  se  connaît  à  ses  fruits,  et  l'expérience  ne 
nous  a  que  trop  donné  raison.  La  question  valait  au  moins  une  dis- 
cussion, et  elle  eût  pu  occuper  les  loisirs  du  Corps  législatif.  Quoi 
quoi  fasse,  l'Ecole  normale  sera  toujours  une  p.tite  église  laïque, 
destinée  à  faire  pénétrer  de  gré  ou  de  force  l'esprit  parisien  et  les 
théories  du  libre-penseur  jusque  dans  les  régions  les  plus  éloignées 
do  la  France.  Il  n'y  a  à  cette  centralisation  ni  justice  ni  proOt,  mais 
beaucoup  de  dangers  et  des  dépenses  considérables. 

Je  sais  bien  qu'on  a  cru  là  aussi  avoir  porté  la  cognée  à  la  racine 
du  mal.  Là  aussi  on  a  proscrit  la  philosophie  ou  du  moins  on  a  voulu 
la  réduire,  a  La. philosophie  y  est  enseignée  comme  une  méthode 
d'examen  pour  connaître  les  procédés  de  l'esprit  humain  dans  les 
lettres  et  dans  les  sciences.  »  Voilà  le  cercle  de  Popilius  où  le  décret 
espère  enfermer  les  adeptes  de  la  philosophie  universitaire.  En  ap- 
parence, l'école  du  a  grand  tout  »  est  licenciée,  désarmée,  chassée. 
En  réalité,  elle  peut  rire  dans  sa  barbe.  Avec  quatre  lignes  de  ce 
style,  avec  quatre  mots  aussi  élastiques,  elle  défiera  tous  les  orages  : 
elle  «  tirera  son  chapeau  »  au  décret,  et  elle  continuera  son  couvre. 
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%Î-B\]e  pas  «  Veiamen,  a  n'a-t-elle  pas  la  recherche  et  Fétode  desr^ 
procédés  de  resprit  hnmain?  a  Et  qne  lai  fantil  dayantageT 
it^sequeles  plas  intrépides  matérialistes  ont  fait  antre  chose  qaer' 
B  prétendre  analyser  les  procédés  de  Tesprit  humain?  SaTex-toof  ' 
)  qui  se  passera  ?  Sons  prétexte  d'examen,  on  recommencera  la  so- 
Uîliqiie,  atec  Tattrait  du  fmit  défendu!  YoUft  notre  cndnte  :  nous 
NihaUons  être  démentis  par  la  pratique. 
IbdDtenant  l'âge  de  TÎngt-ciniq  ans,  cinq  ans  de  classe,  soit.  Le9 
ipMoies  de  licencié,  nous  y  croyons  moins  ;  mais  il  faut  bien  que  les 
acuités  délivrent  de  ces  brerets  &  quelqu'un.  Ah!  ensuite  faites 
rouTer  rexpérience  et  la  capacité  pédagogique/ rien  de  mieux.  Cest 
i  principale,  j'ose  dire  que  c'est  la  seule  chose  qui  importe.  Pour 
es  professeurs,  les  meilleurs,  ce  ne  sont  pas,  comme  dit  Wontugne 
les  plus  sçavans,  mais  les  mieux  sçatans.  » 
Tel  est  l'ensemble,  tels  sont  les  détails  du  décret.  Voilà  ce  qui  tait 
à.  U  y  a  ensuite  des  dispositions  transitoires.  Les  une^  sont  le  coup 
a  grftce  donné  à  l'enseignement  de  la  philosophie  et  de  l'histoire  : 
agrégation  de  ces  deux  facultés  est  supprimée.  Que  Tont  devenir  les 
grégés?  En  forme  de  consolation,  ils  sont  dfelarés  a  aptes  à  rece- 
oir  le  titre  de  professeurs  des  lettres.  »  Est-ce  un  cadeau  fort  réel 
offi*îr  et  à  eux  et  à  leurs  disciples  que  de  transformer  par  décret 
»  élèves  de  M.  Cousin  en  grammairiens,  en  rhétoriçiens  ?  Mais 
près  tout,  cela  les  regarde  et  non  pas  nous. 
En  somme,  le  décret  est-il  appelé  à  a  renouveler  l'esprit  de  l'en» 
signement,  n  à  seconder  a  le  vaste  plan  de  décentralisation  qui  fait 
éoir  le  nom  du  Président  de  la  République  jusque  dans  les  campa- 
nes  les  plus  reculées?  »  Satisfait-il  a  les  vœux  des  familles  et  les 
esoins  de  la  société?  b  Nous  l'avons  examiné  avec  tout  le  soin  qui 
lait  en  nous.  La  France  et  l'avenir  répondront.  Plaise  à  Dieu  que  la 
iponse  ne  soit  pas  trop  cruelle  et  trop  affligeante  I 

HCNRT  DE  RiAMGET. 


L'Univers  a  publié  hier  la  lettre  de  M.  de  Hontalembert,  que  nous 
vons  insérée  dans  notre  dernier  numéro.  Il  essaie  d'y  répondre  en 
enouvelant  ses  attaques  contre  la  loi  du  15  mars;  il  se  montre  d'au* 
int  plus  hostile  à  cette  loi  qu'il  parait  plus  favorablement  disposé 
our  celle  qui  s'élabore  en  ce  moment  au  Conseil-d'Etat. 

Selon  ce  journal,  la  loi  du  15  mars  ne  fait  a  à  TEglise  qu'une  part 
ans  le  monopole.  »  Son  a  vice  capital  »  est  qu'elle  a  place  Vensei^ 
nemeni  prétendu  libre  sous  la  haute  surveillance  et  sous  la  haute  diree» 
iVm  de  /'Université  ;  &  c'est  a  celte  loi  qui  donne  à  l'Université  une 

rmée  de  hauts  fonctionnaires, qui  met  sous  la  main  de  son  mi- 

istre  et  de  ses  bureaux  tout  l'enseignement  libre.  »  Si  elle  a 
éanmoins  produit  quelques  bons  résultats,  ces  résultats  furent  «  dos 
rindpalement  aux  circonstances  politiques,  au  sage  esprit  des  mim»^ 


t90B,  fit  w  dquiUiPe  .lMWly«e  à  iVacdim  ^upériew^i  .4e  générale  du  CAef 
de  VfiiQf*  9  Eq  somuiei  elle  #  reconnais  coniacre  e/  fortifie  le  drqit 
de  rEtat,  ou,  pQMriniqw  dire,  «lie aGQNSACU  bj  foatifibi«4  G(MM 

JBn.regard.de.ee  jugement-sur, une  loi  à  laquelle  il  assureu'a^^ 
pp6  :fait  une  a  opjmition  systématigue  et  outrée  p  et  qu'il  dit  mAma 
€  avoir  reçu  d'une  lettre  célèbre. de  .S.  Easc.  le  Konce  apaetoliqms  w» 
B^p^çs  HE  (K>ii&éai^ATioi<.» (Nous Ln'iqonspointy, pour nolrecoaipte, 
j|i«(]u'à  emploserice  terme.).î— voici  ce  qu'éqrivait  ï Univerêini^mètQfi 
Iç  3  mars  derpier.ill  slfigissait  alors.dlpae  disçussioa  surd'enseigiier 
ineot  supcjrieur  : 

,«  CB'Qms.KQuspBMAUPOiia  pour  renseignement  supérieur  eOigè'- 
néral  et.pour  cQluidela  médecine  en  particulier,  nous  ravops  Mr 

MANDÉ  ET  OBTENU  POUR  L^BH^BlONBUEIfT  SECONDAIRE.   NoUS  JOB  «é- 

damoas  pas  pour  r£gliseJ[e. droit, de  gouverner  rep3eignem6nt  |hi- 
Ûic  institué  par  l'Etat;  nous  réclamons  pour  elle  la  liberté  d'avoir 
des  Faqultés  libres  à  côté  des  Facultés  de  l'Etat,  gomme  ellb  a  ses 

QQLUtaES  UBAES  A  CÔTÉ  DES  COUJifiES  DE  L'EtAT.   » 

Après  ces  citations,  aous  sommes  persuadés  qu'on  ne  nous  saur» 
pas  mauvais  gré  de  refuser  absolument  la  controverse  rétrospective 
qp!ou  essaie  en  vain  de  ranimer  et  qui  n'est  qu'une  diversioa  dont 
i^ous  avons  été  plus  que  surpris. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  de  la  loi  du  15  mars  qu'il  s'agit  aujourd'hoî. 
Nous  n'avons  parlé,  quant  à. nous,  que  des  renseignements  donnés 
sur  le  (utur  prqiet  de  loi  par  la  Jl^oue  de  l'instruction  publique  ;  cen- 
sé jgnements  dont  nous  avons  .eucore  immédiatement  coatesté  V»- 
i^:liiude  et  combattu  l'esprit. 

Hais  parmi  les  mesures  annoncées  à  tort  ou  à  raison,, il  y  eo.^vait 
deux  qu'il  importait,  qu!U  importe  plus  que  jamais  de  signaler  à  JL'i^^ 
iention  publique. 

La  piemière  est  celle. qui  rétablirait  l'autorisation  préalable,  qui 
anéantirait  par  là  même  la  liberté  de  l'enseignement,  qui  nierait  ra- 
dicalement le  droit  des  pères  de  famille  sur  leurs  enfants,  le  premier  (i) 
assurément  de  tous  les  droits. humains  dont  la  source  est  en  .Dieu. 

La  seconde,  celle  .dont  l'annonce  ne  nous  avait  pas  moins  vive<* 
ment  émus,, était  relative  aux  attributions  futures  des  inspecteuiB- 
généraux.  ;Nous  reproduisons  ici  les  termes  textuels  de  la  Hevm  Âe 
rinitructionpaddique  .- 

(i)  Vlfniifers  ieinbl0,|H;«pdce  trèi-fwi|en>ent  «m  ptrti  de  U  perte  i|e  la  .Ubtrl&jl^ 
réoflcignement.  Nous  né  pMrlageons  pas  Nir  ce  pQint  soo  iodifléreaoe. 

lleti.TraifB'ileMilîeotque  kloidu^SiBiirs  a*a  riao  fait  pMV  la  Hbarli.  41  aMk 
]4nwi«  copaprUgne  \$l  UlMcté  oomiile  m  fmade  partie  à  avoir  et  ^.çoasacfer  énétsy 

Depuis  iS50,  les  4^A«i  qiii  te  ipyt  Atablias  oot-eUas  été  fffpdéat  et  dirigées  ptr  ék^ 
léfoltttionnaires  ou  dea  dirétieiif?Oa,peat  dire  que  la  liberté  de  Tenscigiienient  a!^ 
pfefltéqaraiuboM;lMaécteitiatetpiiélééloa««f:de^  liialtat;  Ui  itm  ' 


c  Qmtî  I  ftetiitm  des  tespacteim-géndraiix,  êtU  féUndtéU  «tir  Um$  In  Sb-^ 
Hàumêms  iaiaf  ettt^fùm,  et  vn  nats  stvfttn  nnuiiirr  toicrtis  contK 

QOTGOHQmi  TODDEAIT  S*T  1IFU8IR.  » 

Ainsi  extension  de  llnspeciion  laïque  (on  ne  dit  pas  dans  yielle 
nmire),  même  ant  pefits  séminaires;  édiction  de  peines  sévères  am" 
&ê  CVtCùKQVt  voudrait  s'y  ft fuser,  Toilà  ce  que  nous  prbmettaft  la 
tèdiê  de  l'instruction  puùliqtie  ;  et  elle  ajoutait  cette  phrase  qui  lie 
êénUt  point  davantage  passer  inaperçue  : 

f  Hims  approuverions  d*auUDt  plos  caUe  mesare  qne  nons  avons  toajoon  le- 
glrii  eomitae-  ïe  devoir  aussf  bien  que  le  droit  de  llùat  de  sarveiller  toi»  hs 
ëtélisséménts  sans  distinetim^  e(  qu'yen  ceTà  f  or  ne  fkiait  qdb  mirma  ▲ 
Mêb  MflCiFtnn  QXi'*oK  if^Birr  /céàis  dit  iVAilMmit.  » 

ff  s'Kgissait  d6nc  bien,  dans  la  pensée  de  la  fievue  de  Vinstruetion 
psAliîfûe,  non  point  de  reproduire  dans  le  ftitur  projet  de  loi  une  ré- 
pAittOD  de  la  loi  du  f  5  mars,  mais  qiuelque  chose'  de  nouveau  qui 
tSppéttefSiîl  tine  discipline  aôandonnée  et  qui  aurait  pour  sanction 

4te  natÉÈ  SÉVÈRES. 

flbuifffvîons  cru^  nous  ravouerons,  que  VVnivefs,  ad  lieu  de  cher- 
«Aerdifis  précéfdents  ou  des  excuses  en  faveur  de  ce  systènte,  8*^001- 
irrésserait  de  s'unir  à  nous  pour  demander  des  éclaircissements  à  qqi 
as  droit  e(  pout  tâcher  de  conjurer  cette  menace. 

Si  ses  vieux  ressentiments  ne  l'avaient  préoccupé  aussi  vivement, 
ff  ettC  vu  que  la  loi  du  15  mars,  bien  loin  de  poser  un  précédent  dé- 
plorable^  avait  atténué  ef  affaibli  l'a  prescription  dfe  ta  Constitution  de 
IBU*;  il  se  serait  appuyé  des  fécIavlnatîoAs  constantes  des  cat'holi- 
<fiwïrles'  plus  éminents,  que  dis-je?'  de  tout  l'épiscopat,  pour  obtenir 
SN^dord'hui  un  avantage  qui  n'a  pa^  pu  être  conquis  en  f  850. 

H  IhAidrait  pourtant  ne  pas  oublier  que  les  catholique^  n'ont  Jamais 
éM  jMqu'ici  qu'une  minorité,  même  dïns  TAssembfée  législative;  me 
là  majorité  conservatrice  ne  tes  a  suivis  qu'yen  frémissant  jusqu'à  TaDO- 
IMw  Ibrmelle  des  ordonnances  de  Ifl^  et  au  rappel  éclatant  deis  ^- 
MfVes  ;  que  la  fraction  dé  cette  majorité,  Ik  plus  hostile  à  la  liberté 
et  à  l'Eglise,  était  alors  le  petit  groupe  des  représentants  purement 
flIki'BisCériels  ;  que  le  ministre  qui  présidait  à  la  discussion,  H.  de  Â- 
rien,  quoique  catholique  et  animé  comme  le  chef  de  TÈtat  des  meit- 
1MM9  intentions,  inspira  et  soutint  tous  les  amendements  les  plbs 
ofatrallres  à'  nos  dt*oits;  qu'il  se  montrait  mille  fbis  plus  favorable  àûx 
prétentions  de  l'Etat,  non-seufenient  aue  H.  Tliiers,  l'ancien  cham- 
fkni  db  rUniversité,  mais  que  Bf.  Barthélémy  Saint- Hil'aire,  son  der- 
nier et  son  plus  opiniâtre  défenseur;  que  la  lot  enfin,  une  fois  votée, 
ne  reçut  pas  sans  hésitation  et  sans  ot)stacle  sa  sanction  définitive. 
Cest  seulement  en  tenant  compte  de  ces  circonstances  qu'il  sefa 
poMiUe  de  comprendre  la  loi  du  i5  mars  en  général  et  tel  ou  tel  de 
«a»  articles  en  particulier  ;-  mai»  c'est  smtout  en  m  gardant  Men 
«aooepter  et  de  prendre,  sur  la  fbi-  è^%  bureaux,  pour  i'esprif  oU'  le 
iMrtbd&la  toi>  d^  interprétMtoatinaeceptaBlies'qui'ne  «5*st)nf  jhYttvls 
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produites  sans  soulever  nos  réclamations  les  plus  énergiques  et  sans 
rencontrer  des  résistances  plus  hautes  contre  lesquelles  elles  n'cmt 
pas  pu  prévaloir. 

Nous  avons  cité  nous-mêmes  à  ce  sujet  d'admirables  instructions 
de  Mgr  TEvêque  de  Langres;  les  commentaires  du  vénérable  Prélat 
ne  sont  pas  moins  explicites.  Pourquoi  Y  Univers  s'abstient-il  d'en 
parler?  Pourquoi  attribue-t-il  exclusivement  à  VAmi  de  la  Religion 
une  réponse  que  nous  avons  empruntée  presque  tout  entière  aux 
écrits  de  l'illustre  Pontife?  En  même  temps  il  nous  défie,  du  ton  le 
plus  impérieux,  de  reproduire  une  lettre  que  Mgr  l'Evêque  de  Viviers 
a  écrite  au  ministre  de  l'instruction  publique,  le  17  mai  1851,  il  y  a 
près  d'un  an,  et  que  ce  journal  a  publiée  avant-hier.  Croit-il  donc  voir 
une  contradiction  entre  les  deux  Evéques,  parce  que  l'un  repousse 
€n  fait  des  prétentions  que  l'autre  a  d'avance  réfutées  en  droit?  Ces 
deux  témoignages  concourent  au  contraire  au  même  but,  et  l'un 
n'est  pas  moins  concluant  que  l'autre.  Qu'est-il  arrivé  en  éSét,  lors- 
que le  ministre  de  l'instruction  publique,  malgré  ses  bons  désirs,  a 
été  entraîné  par  ses  bureaux  à  demander  le  concours  de  Mgr  de  Yi- 
Tiers  pour  une  démarche  dont  Mgr  l'Evêque  de  Langres  avait  dès 
l'abord  montré  les  inconvénients  et  l'inconvenance?  Mgr  de  Yiviers 
a  refusé  ce  concours  sans  lequel  les  agents  de  l'inspection  ne  pou- 
vaient pas  entrer  dans  son  petit  séminaire,  et  tout  a  été  dit. 

C'est  probablement  pour  cela  que  la  Hevue  Je  l'instruction  publia 
que  demande  qu'on  édicté  des  peines  sévères  en  pareil  cas  ! 

Nous  voulons  croire  encore  que  cette  Itevue  sera  déçue  dans  ses 
espérances.  Toutefois,  pour  tenir  en  éveil  le  gouvernement  contre 
les  conseils  de  ceux  qu'elle  représente;  pour  le  mettre  au  contraire 
en  demeure,  lui  qui  n'est  plus  lié  aujourd'hui  par  la  prescription 
constitutionnelle  de  1848,  de  donner  une  juste  satisfaction  à  l'Eglise; 
pour  montrer  combien  il  est  nécessaire  et  opportun  de  renoncer  à 
toute  prétention  qui  serait  une  violation  des  droits  et  de  la  dignité 
de  l'Episcopat,  nous  serons  heureux  d'appuyer  nos  efibrts  de  l'auto- 
rité si  élevée  et  si  décisive  de  Mgr  l'Evêque  de  Viviers.  Pour  l'invo- 
quer, avec  d'autres  témoignages  non  moins  précieux,  en  faveur  d^une 
thèse  qui  est  la  nôtre,  —  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel  et  la  li- 
berté de  l'enseignement,  —  nous  n'avons  pas  besoin  des  superbes 
sonm[iations  de  ï  Univers.  Charles  de  Rianget. 

Un  décret  du  Président  de  la  République  publié  aujourd'hui  au  Moniteur  dé- 
dde  la  conversion  d'une  somme  de  4,475,000  fr.  de  rentes  A  i\l  ùfi  en 
4,405,000  fr.  de  rentes  3  0(0. 

La  Patrie  explique  cette  mesure  en  disant  qu'au  moment  pu  la  conversion  du 
5  fut  décrétée,  un  certain  nombre  de  porteurs  offrirent  leurs  rentes  à  la  Bourse, 
liais  quelques  gros  capitalistes,  déjà  détenteurs  de  rentes  pour  des  sommes  con- 
sidérables, comprirent  qu'il  était  de  leur  propre  intérêt  de  soutenir  les  cours  et 
se  rendirent  acquéreurs  des  rentes  offertes.  Détenteurs  aujourd'hui  d'om  masse 
de  rentes  4 1  ^2,  qui  pèserait  d'une  manière  Hcheose  sur  le  marché  si  elle  y  était 
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^'Hij/Êtès  Bf^tfnianC  tiec  !6  Tirécor  un  intérêt  comman  qui  le  trouvé  saUifait  pir 
Twttn^  qpoBcée  c»  aalîp  dans  la  joaroal  officiel. 


.1. 


Corps  lègjstafif  et  Ckmseil-d'Etat 

■^  *:  Li  cmMulwfcm  da  Corps  l^idatif  chargée  de  Texamen  da  projet  de  idi.por- 
;  WbX  fèfj^mmi  définitif  da  budget  de  rezerdca  1848,  a  nommé  M.  de  Parka 
'  prUtait,  et  IL  de  Cbantérac  secrétaire. 

'  ;  |â  OMùmissioQ  chargée  de  rexamea  da  projet  de  ki  portant  règlement  défi- 
.  wâ  da  Iwdget  de  rexercioe  1849,  a  nommé  M.  Mercier  président,  et  M.;  Hallqtr 

Oàparède  secrétaire. 
La  commission  chargée  de  l'examen  da  projet  de  loi  sar  la  réhabilition  des 

eondamnés,  a  nommé  poor  rapporteur  M.  Langlais. 
Lee  séances  de  lundi  et  de  mardi  au  Genseil-d*Btat  oiit  été  consacrées  à  Texa- 

nen  da  budget  de  18S5.  Les  compt^  du  ministère  d*Btat,  de  la  justice,  de  la 

goerre  et  de  la  marine  ont  été  examinés.  U  reste  à  Toir  encore  les  budgets  de 

rfutériear»  des  travaux  publics,  de  la  police  générale,  de  Tinstractioa  publique 

it  dei  cultes. 

/  Divers  amendements  aa  projet  de  kù  sur  la  réhabilitation  des  condanmés, 

.  jpvisentés  par  le  Corps  législatif,  ont  aussi  été  examinés. 
ts  Corps  législatif  tiendra  séiuMe- demain  jeudi. 


II.  le  colonel  Espinasse,  envoyé  par  le  Président  de  «la  République  dans  les 
départements  du  Midi,  à  reffet  de  réviser  les  décisions  des  commissions  admi- 
nklratives  qui  ont  statué  sur  le  sort  des  prisonniers  faits  après  les  événements 
de  décembre  1851,  vient  d'adresser  son  rapport  au  Prince,  En  voici  quelques 
passages  très-digaes  d'attention  : 

c  La  drcolaire  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  les  mises  en  liberté  qui  en  ont  été 
le  salle  avaient  produit  le  plus  maavais  effet  Le  parti  entier  det  anarebiates  avait  rs- 
'Iffé  la  tête  ;  ceux  des  incalpéf  qui  restaient  encore  entre  les  mains  de  la  jBstice 
.«•■ieat  interrompu  oo  rétracté  les  aveox  qui  faisaient  comudtre  à  l'autorité  les  plans 
et  rorganisation  des  sociétés  secrètes.  Ces  fâcheux  symptômes  commençaient  à  s*eilk- 
cscb  Jonque  la  nouvelle  de  la  mission  de  clémence  dont  étaient  chargés  les  commis- 
saires extraordinaires  les  a  fait  renaître,  an  point  que,  pour  les  calmer,  j'ai  dft  ordon- 
ner que  les  convois  de  condamnés,  arrêtés  en  vue  de  ma  révision,  reprissent  leur 
roote  aussitôt  cette  révision  terminée.  » 

Le  commissaire  extraordinaire  parle  ensuite  des  départements  qu'il  a  dû  par- 
courir :  il  s'exprime  ainsi  sur  les  suivants  : 

«  Dans  le  Lot-et-Garonne,  les  Pyrénées-Orientales  et  rHérault,  où  les  insurgés,  en 
commençant  les  hostilités,  avaient  motivé  de  nombreuses  arrestations,  on  a  pu  saisir 
les  ramiflcations  des  sociétés  secrètes.  Le  nombre  des  afhtiés  connus  dépasse  80,000 
dana  chacun  des  deux  premiers  départements  et  60,000  dans  le  troisième,  organisés 
par  décuries  et  centuries,  et  prêts  à  se  lever  au  premier  signaL  En  no  frappant  que 
les  chefii  connus,  les  condamnations  se  seraient  élevées  à  un  chiffre  énorme,  et  l'on  a 
dû  se  borner  à  n'atteindre  que  les  individus  réellement  influents  ou  ceux  que  Uors 
anléeédents,  puisés  dans  les  annales  des  cours  jl'assises  et  de  la  police  correctionnelle, 
liiaMlaient  comme  soutiens  habituels  de  tonte  révolte  contre  Vautorité.  » 

M.  Espinasse  rend  compte  de  son  travail  de  révision,  et  il  termine  payées 
lignes: 

.   a  Meus  avons  tenu  compte  des  demandes  en  grâce,  des  preuves  écrites  de  re^eatlr, 
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«t  pourtant  mir  près  de  4,000  eondamnaftions,  Je  ii*ti  pv  pronoiieeK^  on  vMn  nonit  fM 
•fit  cMOBotitioiif  et  100  grlcoi  entiêret. 

«  Les  grâces  individoeUes-qoe  fous  itesi  ilQà  tteonUet,  Vonselgneiir,  ont  prodMt, 
^en  général,  une  mauvaise  impressÛMa  daaa  la  pays  ;  les  trais  chefs  de  ranarchie  en  ont 
•enls  profité,  parce  qoe  eux  seuls  ont  pu  se  Caire  recomiBander  ;  ot  ainsi  s*est  produit 
le  scandale  que  vow  touHei  iortoHt  étiter  de  toir  lai  hooinev  Influents  échapper  au 
«hâtioent,  tandis  que  les  a? englet  instruments  allaiaat  expier  dans  Peail  lia  erimea  des 
mii  CDQpablei.  Il  serait  i  désirer  qu'à  raveair.  et  pendant  loiBgtenipi  eocora,  y^étn 
eiimeace  ne  ^exerçât  qoe  sur  rinitiative  de  radministratioa  locale.  Elle  aanla  pent 
4ipprécier  sainement  l'opportunité  d'une  mise  en  liherté,  la  TaOdité  d*ui  repentir»  et 
•4a  nlne  qn'eMe  «^  pas  craint  de  a'aCtSrer  la  haine  de  nombreuses  AunUlea  en  Uaant 
Mrttod^uLtrihn■aIa■eeptilmMl,  ilest]uifeB  qu'elle  puIsnlacahnereB^toiuttancnn- 
aermédiaire  indiq[»ensable  de  la  clémence.  » 

▲vertiMemeate  aux  loumaïa. 

Le  Gnetlfur  da  SaintOientin  publié  ee  qui  Miit  : 

a  Nms,  préfel  du  départeintnt  do  rAianu, 

t  Vu  Tarticlo  iaaéré  dans  la  journal  la  GmetUvr^  publié  I  Sarat-QueBlfai,  le 
n  avril  courant,  commençant  par  ces  mots  :  •  Le  Charivari  fait  ûvÀ  parlv  le 
joorMÉ  do  M.  Guizol»  VA9êenU>lét  nMionalt  :  t  Dieu  Bierel,  nos  rédanalions 
c  ont  été  entenduea,  i  et  fimiaiaiil  par  cwi-ci  :  t  Proposera  prochainement  de 
■M  rétablir  la  question  ordinaire  et  extraordîmîre  I  rusage  dev  pféfwim  politi- 
4  ques  et  de  leur  famille.  » 

c  Considérant  que  la  pubhcation  mensong^e  qui  est  reproduite  ne  toid  à  rieA 
noim,  en  calomniant  une  classe  de  dloyem,  qu*à  exciter  les  plus  manfakee 
ptasiooa; 

c  Conddérant  que  la  publication  de  Taosses  nouvellea  ou  de  eemMabUi  artl- 
peut  présenter  de  graves  dangers, 

c  Avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

t  Art  I*'.  Aux  femea  de  rartide  31  dir  décret  sur  b  presse,  en  dUe  du 
-€9  Hvrier  l8Si«  un  premier  avertissement  est  donné  au  journal  le  GintUeMtr  dans 
la  Mnoune  de  H.  Chartes  Thiroux»  fun  de  ses  génnta,  et  de  M.  C  SMpIel»  iud 
lÉlMSteur'en  chef. 

a  ArU  S,  Cet  aiertigaeiienC  aara  mété  a»  Ule  do  f\m  pmehaÉi  wmÊÊkméa 
ymmk  le  Guattaur» 

c  Ad.  3«  Bl«  le  aous^ffféfiat  de  SaiM-QMQtia  eal  ebargê  d'assurer  Feideation 
du  présent  arrêté. 

s  ¥aU  A  Uon»  lesdita  jpur  et  an. 

«  Signé  :  Vktiile  de  BBijmaff-YA0ST. 
c  Pour  expédition  couforme, 

a  Le  sotis-prélet,  aigpé  Bomui^  el  scellé. 
.  a  F»  T  ctpîa  cMfoffSM»  1 

1^  CuéMtÊÊW  ÊJpfaÊB  : 

t  MflB  que  MUS  puasioiis  nova  1er  à  fhileffigeiice  dé  nos  lecteurs»  et  aflh 
^uW  lût  bien  éfideat  que  IVrtida  reprodW  par  nous  était^  non  de  rÂMimnbUê 
^mUmmlê^  mm  du  dUarivari^  donnant  k  aa  bçon  une  leçon  Cbuoaaaké  k  no 
«aoMremal  ioepiré  par  La^paana»  poBliqiBe^  nauf-afona  pria  aai»  dedans»  en 
<élo: 

•  Le  Charivari  Mt  ainsi  parier  le  journal  de  M.  Ouitot  : 

<  M.  le  préfet  n*en  a  pu  moins  vu  là  une  pubUeatùm  menêonçèrê  asabniée 

HHM'  HBBB  DMNBflV  flPPHr  CaH^lHV  Bi^F  Vw^ÊBB  ^n  CnBrV^Ba 
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>  eontriboé  à  exdttr  les  plus  miavaises  jfosêêtm.  En  eMMctonce, 
■ras  ne  nous.croyîoi»  p»  aossi  coa|MMet.  -*  C.  Sovplet  t 

Nouvelles  religieiiM8. 

l^KNdtoi  M  Paiib.  —  M.  rabbé  Carbois,  de  ITnsthat  dé  la  HisfricorAB,  doit 
fiMNT  ceUa  année  le  mois  de  Marie  à  Saint-Sali'ice. 

Bi  Nartks.  —  Mgr  TEvèqne  a  ordonné  des  prièrea  publiques  et  an- 
én  processionsy  ponr  demander  un  temps  plus  propice  m  biens  de  h 


Lt  paroisse  de  Saint-Ededne-de-Mont-Lnc  awt  demandé  &  faire  nu  picnx  pi- 
^^""R^  A  Nolre-Dame-deBoc-Gerant,  cbapeDe  vénérée  dans  U  pajs  et  dtole 
MB  la  commune  de  Sautron.  Une  aotorisadon  spéciale  a  été  accordée;  A  dl- 
nnefie,  après  les  vêpres,  plus  de  1,900  personnes  snfvalent  avec  piélé  et  re- 
«oeHfement  la  procession,  qui  parcourut  près  de  deux  Uenes,  en  chantant  les 
litanies  de  la  Sainte-Tierge. 

DiociSB  M  LuçoN.  —  Du»  me  lettre  pastm-ale  qoUl  vient  de  publier  à  Toc- 
caaion  4e  la  sécheresse  qui  désole  le^  campagnes»  Btgr  Vfivèqae  fait  reconnaître 
dans  ce  fléau  une  punition  câeste  : 

«  Les  désordres  inouïs  de  notre  époque,,  dit  le  vénérable  Prélat,  rimpénîtaoce, 
nosensibilité,  Tendurcissement  d*un  si  grand  nombre  de  pécheurs,  attirent  par 
«M  suite  néoeasaîrey  nos  très-cbers  Frères,  des  calamités  inouïes  sur  le  monde. 
Im  maux  que  nous  avions  tant  redoutés  pour  cette  année  semblent  faire  place 
à  des  fléaux  dont  nous  n*avions  nulle  appréheasîon  ;  et  au  Uea  que  nous  CrÀnis- 
sions  en  nous  voyant  tomber  entre  les  wêoùm  barbares  et  meurtrières  des  hownrnee^ 
nous  sommes  amenés  insensiblement  à  reconaaUre,  quand  de  ierrîbkê  angpèseee 
•OMS  étreigueni  de  toutes  partt^  ft/U  faut  UmJber,  ee  qui  êêt  bien  fréférokle, 
mitre  lee  naine  trèe-mieérieordiemee^  il  est  viai,  mais  parfois  bba  terribles  du 


9  Ba  effet,  N.  T.-CL  F^  comnmt  ne  pas  rtconnallre  les  cbAUments  àm  Sei- 
QMnr  dans  cette  sécheresse  si  kuiglemps  pro1onfi;ée  qui  afflige  nos  campagnes, 
tarit  nos  fontaines,  dévore  nos  pèturages,  brûle  Therhe  de  nos  praîrieB,  arrête  la 
fégélatten,  et  compromet  déjà  plusîeMs  de  vos  récoUesT 

c  Comment  ne  pas  reconnaître  les  châtiment»  du  Seif^new  dans  la  persietute 
iaunobilité  de  ces  aquilons  qui  descendent  des  régions  gtactalefc  pour  chasser  loin 
de  nous  les  nuées  fécondes,  pour  consumer  les  rosées  rafraîchissantes^  et  peur 
léalisar  cette  meaace  du  Seigneur  :  Je  wuttfai  ëm-dmwu$  de  voe  tétee  un  eiel 
qui  aura  la  durplé  du  fer^  et  la  terre  étendue  sous  vos  pai  sera  aussi  dure  gue 
i^airain.  • 

Sa  Grandeur  indique  ensuite  la  prière  comme  un  mofea  d*apaiser  la  colère 
cékste,  et  indique  des  processions  de  pénitence  dau  tentes  les  paroisseft  du 
diocèse. 

ANGLETERRE.  —  On  écrit  de  Uverpool  : 

€  La  retraite  prèchée  dans  la  chapelle  de  Saint-Patrick  a  àMdé  la  coAvefkion 
(Tune  trentaine  de  protestants,  dont  quelqnes-nns  ont  été  déjà  bapti«éf,  et  les 
aa<we  I»  seront  quand  lotis  feront  leur  abfurathm  publique.  » 

iBOaSB.  —  Oh  écrit  de  Berfm  : 

•  M.  Bylerl,  le  seul  E? êque  de  FEgHstf  évangéHqoe,  vfoitt  de  mourir.  H  ne  lai 
sma  fm  mmné  de  succeaseiir.  Le  tftk  wd  ifere  le  piemter  et  «nifse  cbaf  éb 
nigite  énrangAique  nationale,  t 
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—  Dans  le  courant  du  mds  de  jain,  il  y  aura  à  Eisenach  un  Synode  des  plé- 
'  nipotentiaires  de  toute  TEglise  évangélique,  qui  y  preodroot  part.  Le  but  des 
confërences  n*est  pas  de  restreindre  rindépendance  autonomique  des  différentes 
Eglises  nationales,  mais  de  s*entendre  sur  les  bases  d'une  administration  com- 
mune. 

ALLEMAGNE.  —  Statistique  religieuse.  —  L'Allemagne,  qui  a  payé  de  son 
unité  Tentètement  d'un  moine  et  l'ambition  des  Etals  de  l'empire ,  forme  mal- 
heureusement aujourd'hui  encore,  comme  à  l'époque  de  la  paix  d'Osnabrock, 
non-seulement  une  population  mixte  sous  le  rapport  religieux,  mais  encore  deux 
Allemagnes  séparées,  même  sous  le  rapport  social  :  l'Allemagne  catholique  et 
l'Allemagne  protestante.  Gomme  la  guerre  de  trente  ans  fut  plutôt  la  lutte  des 
"Etats  de  l'empire  que  la  guerre  religieuse  des  peuples,  nous  trouvons  encore  au- 
jourd'hui que  la  majeure  partie  des  dynasties  d'Allemagne  appartient  au  protes- 
tantisme, et  la  majeure  partie  du  peuple  au  catholicisme.  Ainsi,  en  prenant  pour 
le  nombre  des  dynasties  d'Allemagne  3S,  et  pour  celui  de  la  population  plus  de 
35,000,000,  nous  les  trouvons  sous  les  proportions  que  voici  : 

Gatholiq.  Protest. 

Sous  6  gouvernements  cathoUques.      f  3,328,204  et    3,022,414 
Sous  32  gouvernements  protestants.       6,081,964       13,834,079 

Ainsi  le  tiers  des  cathoUques  d'Allemagne  se  trouve  sous  des  gouvernements 
protestants,  tandis  qu'il  n'y  a  que  la  cinquième  partie  des  protestants  qui  se 
trouve  sous  des  gouvernements  catholiques,  et  cela  en  comptant  dans  le  nombre 
le  royaume  de  Saxe,  dans  lequel  la  famille  royale  catholique  est  à  la  tète  d^une 
population  presque  exclusivement  protestante. 

~    A  côté  des  catholiques  et  des  protestants  de  la  confédération  germanique  se 
treuvent  318,000  Juifs,  4,700  Grecs  et  300  Arméniens. 

La  grande  partie  des  catholiques  soumis  à  des  gouvernements  protestants  ap- 
partient à  la  Prusse  ;  voilà  pourquoi  aussi  les  actes  religieux  de  la  Prusse  ont 
une  grande  influence  relativement  aux  mesures  des  autres  gouvernements  à  re- 
gard des  catholiques.  On  compte  en  Prusse  (1840),  8  millions  évangéliques,  5 
millions  catholiques,  3  millions  juifs  et  14,000  ménhonites.  Les  catholiques  sont 
particulièrement  nombreux  à  Posen,  dans  la  Prusse  occidentale  (population  po- 
lonaise), ensuite  dans  la  Silésie,  si  longtemps  autrichienne,  enfin  dans  les  an- 
ciennes principautés  ecclésiastiques  de  Westphalie  et  des  Evoques  électeurs  de 
Cologne  et  de  Trêves.  On  compte  : 

En  Brandenbourg,  sur  1,740,000  habitants,  un  nombre  presque  impercepti- 
ble de  catholiques. 

En  Poméranîe,  sur  990,000  habitants  encore  moins  de  catholiques  qu'à  Bran- 
debourg. 

En  Saxe,  sur  1,S6U,000  habitants,  90,000  catholiques. 

En  Prusse  (2  provinces],  sur  2,148,000  habitants,  535,000  catholiques. 

Dans  la  province  de  Posen,  sur  1,169,000  habitants,  plus  de  700,000  catho- 
liques. 

En  Silésie^  sur  2,679,000  habitants,  près  de  la  moitié  soat  catholiques. 

En  Westphalie  et  dans  la  Province  rhénane^  sur  3,729,000  habitants,  2  mil- 
lions 350,000  catholiques. 

En  vertu  du  Concordat  de  1821  se  trouvent  en  Prusse  :  1^  l'Archevêque  de 
Guesne  et  de  Posen  pour  la  province  de  Posen,  avec  un  suflira^nt  à  Coulm  pour 
la  province  de  la  Prusse  occidentale;  2^  i'Evèque  exempt  de  Breslau  pour  la  Si- 
lésie, le  Brandenbourg  et  la  Poméranie;  3*  TEvèque  exempt  d'firmeland  pour 
la  province  de  la  Prusse  Orientale  ;  4«  l'Archevêque  de  Cologne  avec  troia  niBra- 
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ginls  :  de  llanatar,  pour  cette  ?iUé  et  pour  dèies  ;  de  Trêves,  pour  cette  fille 
«t  GoMenti;  et  de  Plideitoni  pour  Ifittaen,  Arensberg,  Erfurt,  EichafiBld  et  lee 
ntboUaaes  de  Saxe. 
L*Bféaiie  de  Ifmitter  a  aoasî  juridiction  nir  les  catholiques  du  grand  dœhé 


^  Uéiectioa  des  Evèqaes  dans  les  trois  mois  après  la  vacance  da  sijge  appar- 
tient niz  chapitres  sons  condition  que  le  nouvel  élu  sdt  agréable  (penona  fftêta) 
'  an  roi  et  reçoive  son  consentement.  La  nonrïnation  des  prévto  de  la  cathédrale 
appartient  au  Pape  durant  les  mois  dits  du  Pape,  et  sous  les  confitions  reqnisei 
poor  Téleclion  des  Evèques.  Toutes  les  antres  prébendes  sont  donnéài  parFEvA- 
•406  après  le  consentement  du  rd.  Du  reste»  en  vertu  de  Pacte  de  la  Gonfédérar 
'  tioB  {permanique,  les  catholiquee  jouissent  de  la  tolérance,  et  les  revenus  de  PB- 
^iie  doivent  être  basés  déjà  depuis  i833  sur  les  rentes  des  biens-fonds.  Des 
treota-huit  couvents  que  la  Prusse  a  trouvés  dans  le  duché  de  Pdsen  en  18i8,  il 
n*en  restait  qu'un  seul  en  i840.  Les  persécutions  dont  les  catholiques  ont  été 
Pobjet  dans  la  discussion  des  mariages  mixtee  n*<mt  fait  qu'augmenter  leur  fei^ 


vaor  :  les  pèlerinages  d'Âix-la-Gbapelle,  etc.,  le  prouvent. 
.  Depuis  18i7,  les  luthériens  et  les  900,000  réformés  ou  calrinistes  se  sont  pins 
.00  nMHns  cmifondus,  et  ne  forment  ofOdellement  qu'une  seule  Eglise,  dite  évan» 
gélique. 
.    Les  juifs  sont,  pour  la  phipart,  dans  les  parties  de  Tandenne  Pologne. 

J)B  FiAim,  professeur  de  ^Académie  de  Vienne. 

C3iroiiiqiie  et  Faits  diven. 

Par  un  décret  individuel,  rendu  sur  le  rapport  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères, M.  le  marquis  de  la  Valette,  ambassadeur  près  la  Porte-Ottomane,  a  été 
promu  à  la  dignité  de  grand-officier  dans  Tordre  national  de  la  Légion-d'Hon» 


—  Une  circulaire  du  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes  recom» 
mande  de  faire  exercer  une  active  surveillance  autour  des  églises,  pour  empêcher 
les  dégradations  et  dég&ts  qui  se  commettent  trop  fréquemment  à  Textérieur.  Le 
mhiistre  insiste  aussi  pour  que  les  foires  et  marchés  sdent  éldgnés  le  plus  pos- 
sible des  édifices  consacrés  au  culte,  et  que,  dans  tous  les  cas,  les  animaux  ou 
les  voitures  ne' soient  ni  attachés  ni  appuyés  contre  les  murs  des  églises. 

—  M.  Teste,  Tex-miDlstre,  est  mort  avant-hier  au  soir  à  Chaillot,  à  la  suite 
d'une  maladie  de  trois  jours. 

—  Hier  à  onze  heures,  un  service  funèbre  a  été  célébré  dans  l'église  des  In- 
valides en  rhonneur  du  brave  maréchal  Gérard  qui,  pendant  soixante  années  de 
sa  vie,  avait  glorieusemeut  servi  la  France. 

Toute  l'armée  de  Paris  était  représentée  à  cette  cérémonie  par  des  détache- 
ments qui  entouraient  Tbôtei  des  Invalides,  sous  les  ordres  du  général  Courant, 
commandant  la  place. 

Le  premier  bataillon  de  la  garde  nationale,  sapeurs  et  musique  en  tète,  occu- 
pait le  devant  des  fossés. 

Des  invalides  formaient  la  haie  depuis  la  grille  jusqu'au  portail  de  Téglise, 
recouvert,  comme  la  grande  entrée,  de  tentures  noires  lamées  d'argent  et  ornées 
d'écussons  aux  armes  du  maréchal,  et  de  faisceaux  de  drapeaux  tricolores. 

L'intérieur  de  Téglise  était  également  orné  de  draperies  noires  lamées  d'ar- 
gent* 
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Sur  une  Itm  fflre  on  littit  dans  sdte  cartouches  k  aotti  des  pria<i|^ah»  bê- 
tlllki  autitiienes  le  maréchal  Girard  a  assisté. 

La  nef  était  occupée  par  des  oCBdera  de  too»  les  corps  de  r«niiée  de  Pifhk 

Le  llta  du  maréchal  Gérard,  capitaine  dans  on  riment  de  laodet»,  oiodtA- 
tait  le' deuil. 

à  ibtdl,  la  mette  a  été  célébrée  ptr  If.  Fabhé  Anceltn^  curé  des  tevaBdet. 

Hidaiit  toute  It  cérémonie,  la  musique  du  42*  de  ligne  a  fait  entendie 
iht  Vfmphonies  fhnèbres,  et  des  salves  d^artillerie  ont  été  tirées  de  nîMil»  en 
^tifnufp. 

1  ûeat  heures,  tes  troupes,  oui  n^ont  pu  défilé  devant  Tbôtel  des  faivaUdet» 
pv  la  raison  que  le  corps  du  défaut  n^ j  était  pai,  ont  regafué  Wuc»  qwurtiets 
fUtpectiOi. 

—  La  GauiU  PUmmiaiit  anaonce  la  mort  de  M*  PineUi,  pfésidont  it  il 
Chambre  des  députés. 

—  Les  leumaux  d*Afrique  apportent  la  ■euvette  d*une  pekrte  btlllMrte  qttlnie 
colonne  aux  ordres  de  M»  le  général  de  MCRUauben  a  fUte  to  •  et  le  t  avril  aMMKï 
lee  montagnarde  du  Ifaroe»  Cette  pepuhlien  inditelplliiét,  frt  tê  Hettt  pM  de 
eeoipte  de  Tétai  dt  paix  eatiMaat  eMt  ta  franee  et  rgtat  aufwt  etta  nppiliiiil, 
a  reçu  une  sévère  leçon. 

—  Lt  Mvirtie  IMovAi,  qui  emmène  to  denier  eenfol  été  émlgiMlriê  la 
lotevit  det  Lmgeis  €m^  a  été  mmoatré  en  mm  I H  hauteur  des  lies  de  Pliquee, 
par  le  navire  suédois  le  Gustave^  avec  lequel  il  a  pu  communiquer.  Depuis  son 
départ  de  Rie,  sa  navigation  avait  été  benne,  et  il  avait  pu  doubler  le  Gap  sans 
aucune  avarie  grave,  n  espérait  éM  rendu  k  SÊm*fnwmib  vers  le  milieu  defé- 
^nier.  L^étai  sanitaire  de  réqoipagt  et  des  passagers  était  aaUtftiiiatit, 

—  Le  navire  YAl^kansê^Césmé^  parti  de  Nairtei,  le  f5  outabre  dei«ler»  wêm 
k  oommaudement  du  capitaine  Le  Boieo,  avec  un  eonviii  d*éaii|raite  pour  h 
Californie,  et  au  moyen  des  fonds  de  la  loterie  des  Lingots  dV,  est  arrivé  à  ittt- 
Francisco,  avec  tout  son  monde  en  bonne  santé,  après  une  traversé»  de  122 
Jourt  sentemeflt. 

—  On  écrit  de  Tenise,  le  6  avril,  que  le  gouvernement  français  a  donné  fan* 
IMsaflon  nécessaire  pour  ta  translation  du  corps  du  maréchal  Marmont  I  GhA- 

—  LlnsHtation  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  è  qui  la  ville  da  Uns  \ê 
&ulnier  confie  renseignement  communal,  u^était,  jusqu^à  ce'^jour,  pourvue  que 
4^Dn  logement  insuffisant  et  incommode.  La  générosité  de  trois  honorables  ha- 
iiitants  vient  de  remédier  à  ce  fftclieux  état  de  choses. 

M.  GyriHe  Besson  a  fait  don  à  ht  ville  d*uffe  somme  de  8,0(0  flK.,  et  Ml.  lobex 
4è  4,€«0  fr.  Ces  12,000  franca  sont  desthtés  S  Tachât  d^un  etttpilicemefft  eontlgu 
4IUX  b&timents  actuels  de  Pécole.  La  tille  de  Lonsle-Sauffler  s*est  engagée  i  Y 
«eiMCruife  des  Iftthneûts  quf  permettront  de  rénnir  les  deut  écdes  (eiraet  par 
é»  Mrs,  et  qui  sont  actueRement  placées  aux  deux  ettrémités  dé  la  fllté. 

E.  DB  VAttriK,  di.  htm. 
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Sti  Semim  ^iM#pâL 

OMl»  ec  fhi.  Toir  le  11»  SM2.y 
4  Gest  aux  dernières  années  de  la  Restauration  qull  faut  rapporter,  ce' 
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^tfqil»tf»lqwt;tOtt«<ia<U  fm^anipnnwwiaotrià  piiadre four 'Imt «ami, it» 

tpm  iwii  d«ifîè0it  eooMaiteiipar  r«qîaBiii«igsidO'blMM,f|MMr  Imv^soImiU 
tinr^ëi fitw .•mhlèwni «ly mhiln  vrimbmuM  de  la ibaiiêet  im 


•  Cette  Bodificition  fat  généraleinent  aceoeillie  tveo  'Itveiir,  et  ^wm 
iMpelPie  enom  4»oibieB  AU  «oûlée  «kna^bevPMMepeneée'de  flgr^Borëeriei» 
Bvifiie  de  Venailtee^qm  eeeit  fito  ^mt  «omb  éitboepil  renblène  diitîMtf 
deeitnertew tbttukaBiii ijUmbi^  eWiit  Je  eoptedSime  iiierre 'irmnte à  lleiae 
du»  ke.cMoombei,'etiaiii.jMntft«vair  letfi  deeceea  deoe  les^^otei  éiAotae 

s  pienlM  eetœege  devint 'gèlerai,  M  depuis  quiitie  oa  fingt  tuf,  ûù  dtardt 
Itaipee  #E«èqaes  qai,  poer  m  oonposer  -imi  leeea,  aient  en  recours  tox  tra- 
diiaae  Érfraldiques,  .«t  -ne  ee  soient  pes  *boraés  à  prendre  quelques-uns  de  tm 
lUèoMs,  en  j  jeignnnt  le  plus  foofent  enoore  une  parole  de  TEcritar» 
-ceaune  pour  préoiser -dafaotageleur  pensée  ehrétienoe  et  s*éloigner  pin» 
des  iMMlitieBS  purement  nondainee. 

t  D*anlres  ont  été  plus  loin,  et  foolant  donner  k  leur  sceau  épiscopal  une  eon- . 
sieration  plus  sainte,  et  plus  auguste  en  même  temps,  au  lieu  d*emblème.  Us  f  ' 
Oùt  gravé  Timage  de  la  Sainte-Vierge.  NN.  S8.  les  Evéques  de  Mmes  et  de  Lii- 
çon  {^avaient  fait  ainsi  depuis  longtemps  déjà,  et  dans  ces  dernières  années,  Ngr 
l^Bséque  de  Poitiers  a  voulu,  en  quittant  Chartres,  emporter  sur  «on  sceai^ 
ceaune 'témolgnege  de  filisle  reconnaioance  et  de  religieux  dévouement,  limage 
sainenlense  deliotre-Clame  qui  avait  béni  les  prémices  de  son  ministère  sacer- 
dotaL 

c  fl  faut  le  dîre^  cependant,  malgté  la  présence  de  ces  aqgostes  images»  ki 
dUérents  sceaux  dont' nous  parlons  conservaient  encore  un  souvenir  marqué  det> 
bnfaiindes  héraldiques  :  ainsi,  forme  d*éou  avec  Tinvariable  otonp  d'az¥ir  sur 
legod  était  posée  d'ar|^  Timage  d^  la  Sainte- Vierge. 

<  Mff  r^vèque  de  Montauban  seul,  Jaiseant  de  cftlé  TemUtee  ou  TMiaga 
UiaPOnés^  avait  slniplement  pris  pour  sceau  le  chiffre  lormé  jiar  iesioUiaUs  ii^ 
son  nom.  Seulement  il  ie  aursaonte  encore  de  la  couronne  ilu^.         * 

#  Mff  rfivôque  de  PoUio»,  au  contiaire.  loulio  conservant  qnalques  mna 
des  lormes  héraldique  n*avait  |ias  crji  pouvoir  adwetice  dans  son  sfieaa  ia  esiii^ 
qmiie»  qui  lui  semblaii  incompatible  iSvaç  le  clm«ivu  vérÂtaUe  el;  unique  oaisp 
uniii^jfm  JMasoo  eccléiôaktique  (t). 

s  De  tous  ces  faits  oMsis  iiarmî  beaitcoup  d^autrea»  ne  semUM-U  fMs  rénaU 
Vff  iifffi  k  blâma  pvqbAe,  km  «mes  propcemead  diîes,  «endent  à  s*e0M)er4ft 
l«pce  dn «oeau  épiaoopat»  pour  les  hélals4ii  maws  «ni 0'^ «pas  d^annicien 

$  ahtfievm  Bsèqees  mèm^  par  une  4)enséqpenee  aeèuBsBe^  4t  renoncé 


m  CM  en  eiBt  U  pratique  conuinns  bon  de  Piance;  les  Eféqueih  aèiant 
Jkist^tA,  pM  de  Muon  ée  famille,  ne  placent  Jtmiis  ée  couronne  sur  leur  leesn. 
^wi  cveyeoe  même  être  lar  que  les  andsoB  iMeoMBU  du  SKré-CoHége  dttendenf» 
mm  pmmt  #e»midg,  eux  Cardinani ,  de  farder  dans  le  Isnr,  avec  le  ëispeen  fsnps,  I» 
de  Isnrs  armas. 


lenn  actes  à  la  formule  aaiez  récente  qui  les  terminait  :  fOQs  notre  seing  et  le 

Maoti  de  non  airme$ pour  lui  substituer  la  traduction  littérale  de  la  formule 

latine  qui  n^afait  jamais  changé  :  sub  m'^o  sigillo  que  nostris.  Et  maintenant, 
quand  on  considère  que  cette  tendance  si  marquée,  si  générale  à  s^éloigner  des 
formes  héraldiques  pour  le  sceau  épiscopal,  s^est  produite,  s*est  développée  sans 
aucun  calcul,  sans  aucune  entente  préalable,  n*est-on  pas  autorisé  à  y  voir  Tin- 
dication  d^autant  plus  sûre  qu*elle  est  plus  spontanée,  d*une  sorte  de  couTenance 
fondée  sur  les  modifications  profondes  de  notre  état  social  et  de  la  situation  de 
répiscopat  vis-à-vis  de  lui. 

c  On  pouvait,  en  effet,  comprendre  encore  Tosage  de  Tanden  sceau  armorié 
dans  Tétat  de  Tépiscopat  en  France,  durant  les  derniers  siècles. 

t  Le  clergé  était  un  corps  politique,  il  faisait  partie  intégrante  de  TEtat  :  Pé- 
piscopat  était  son  aristocratie,  et,  alors,  on  ne  connaissait  que  raristocratie  no- 
biliaire. Les  Evoques  donc  formant  un  vrai  corps  de  noblesse,  leur  sceau  pouvait 
être  le  blason  nuUls  devaient  ou  à  leur  naissance  ou  à  leur  élévation  à  Tépiscopat, 
puisque  cette  élévation  les  anoblissait,  comme  on  sait.  Alors  ce  sceau,  comme 
ou  le  voit,  s'il  avait  perdu  le  caractère  antique  et  religieux  qu*il  possédait  à  son 
principe,  avait  du  moins  le  caractère  grave  et  sérieux  que  lui  donnaient  son  ori- 
gine légale  et  sa  valeur  ofûcielle.  Le  choix  des  armoiries,  en  effet,  ne  dépendait 
pas  autrefois  du  goût  ou  de  la  fantaisie  de  ceux  qui  les  portaient;  olles  dataient, 
dans  les  familles,  de  rorigioc  même  de  la  noblesse,  ou  bien  elles  avaient  été 
accordées  par  le  roi,  en  vertu  de  lettres-patentes  revêtues  des  formes  les  plus 
solennelles  et  les  plus  précises. 

c  Mais  aujourd'hui,  quUl  nous  soit  permis  de  le  demander,  quelle  est  la  valeur 
de  ces  formes  armoriales  que  nous  trouvons  le  plus  souvent  sur  le  sceau  de  NN. 
SS.  les  Evêques?  Sont-elles  un  blason  proprement  dit?  Non,  il  faut  bien  le  re- 
connaître, puisqu'elles  ne  sont  revêtues  d'aucune  des  formalités  authentique^  es- 
sentielles à  Tcxisti^oce  d'un  blason  véritable. 

c  Ce  blason,  depuis  quelques  années,  est  surmonté  d'une  couronne  presque 
UMjjours  jducalc..,.  Que  veut  dire  cette  couronne?  (En  outre  de  ce  que  nous  ne 
la  croyons  pas  compatible  avec  le  chapeau  épiscopal)  elle  n^est  pas  essentiello 
au  blason;  elle  représente  un  litre Ce  titre  est-il  porté?....  En  aucune  fa- 
çon  L'élait-ii  du  moins  autrefois  par  tous  les  Evêques?....  Est-ce  le  souve- 
nir d'une  ancienne  coutume?....  En  aucune  façon  encore.  Il  est  vrai  qu*en 
France,  avant  la  révolution,  il  y  avait  quelques  sièges  titrés,  les  uns,  parce  qu^ils 
étaient  Juchés  ou  comtés -pairies,  comme  Reims,  Laon,  Noyon,  Beauvais,  Lan- 
gres,  ChAlons  ;  les  autres,  pour  des  seigneuries  qui  leur  appartenaient,  comme 
Paris,  qui  avait  le  duché  de  Saint-Cloud,  etc.  Mais  si  la  couronne  actuelle  avait 
pour  but  de  rappeler  ce  souvenir,  elle  aurait  dû  :  i*  n'être  portée  que  par  les 
titulaires  de  ces  anciens  sièges  ;  2°  répondre  exactement  aux  anciens  titres  qu*elle 
rappelle.  Or,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  en  soit  généralement  ainsi.  Cette  cou- 
ronne n*est  donc  pas  une  couronne,  c'est  une  vignette  imaginée  par  le  graveur. 
Et  comme  les  Evêques,  quand  II  s'agit  pour  eux  de  se  former  un  sceau,  ont 
r&rae  préoccupée  de  plus  graves  pensées,  ils  n'ont  pas  le  temps  de  suivre  ces 

détails,  et  laissent  faire  le  graveur C'est  ce  que  nous  écrivait,  il  y  a  quelque 

temps,  un  de  NN.  SS.  les  Evêques,  à  qui  une  ancienne  amitié  nous  avait  per- 
mis de  faire  cette  observation  ;  et  un  autre,  encore  placé  sur  l'un  des  premiers 
sièges  de  l'Eglise  de  France,  à  qui  nous  faisions  remarquer  cette  couronne  sur 
son  sceau,  a  bien  voulu  nous  avouer  que,  depuis  plus  do  dix  ans,  il  ne  l'avait 
pas  encore  aperçue  ;  à  ce  point  qu^il  avait  commencé  par  en  nier  formelleaient 
1  existence. 
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c  Bt  «MntBnant»  n^asI-U  pu  pern^  de  regretter,  qoe»  maigri  m  tsiidaBee 
BOQfeUe,  le  sceau  des  Evèques,  si  grafe  et  si  solennel  autrefois,  ne  soît  |MUI  ea* . 
eore  aii(joprd*htti  revêtu  de  formes  plus  comptëliNneDt  aérieuses! 

c  MÛÊ^  nous  dira-t-on  peut*ètre,  ces  formes  sont  consacrées  par  un  usage' 
andea  dëjà,  el  par  là  même  respectaUe.  Le  cérémonial  des  Evèques  et  le  poiÀ* 
fieal  la  sapposent  en  plusieurs  endniits;  rapproufenl  donc,  pour  ûnsi  dire  :  y 
déreger,  en  ces  temps  surtout,  serait  chose  déficate.  •  i 

e  A  cette  objection,  nous  croyons  la  réponse  claire  et  facile  :  non,  rosàge  ' 
actuel  n*est  pas  Tusage  ancien,  fosi^  supposé  par  le  pontifical. 

€  L^Qsage  d'autrefois,  nous  Tâtons  dit»  teit  d'employer  un  sceau  d*une  valeur 
olllcielle  et  positif^,  insigne  légal  d*une  dignité  réelle,  la  noblesse  ;  mais,  roain- 
laBant,  nous  venons  de  le  montrer,  les  formes  armoriales  employées  générale- 
ment pour  le  sceau  épisoopal  n^ont  plus  d'origine  ni  de  sanction  légale,  ne  sont 
plos  iinsigne  oiBciel  d'une  dignité  qui  n'est  plus  conférée;  ce  n'est  donc  nnlle- 
ment  Tanden  usage,  c'est  autre  chose  qui  n'est  ni  ancien*  ni  non? eau,  ni  bien 
caractérisé,  ni  complètement  justifié,  et  qui,  sur  un  point  d'une  médiocre  valeur 
assurément,  mais  enfin,  sur  un  point  assez  en  évidence,  ne  répond  complète- 
ment'peut-être  ni  à  la  dignité  ni  I  la  gmvité  du  caractère  épiscopal. 

«  Os  réflexion?,  nous  te  savons,  ont  frappé  depuis  longtemps  l'esprit  de  plu- 
siofirs  Evêques  :  abandonner  une  pratique  prêtant  à  des  objections  de  plus  d*une 
nature  aurait  été  leur  désir;  mais  comment  la  remplacer;  et  puisque  l*Evêque 
est  obligé  d'avoir  on  sceau,  où  trouver  des  éléments  pour  en  composer  un  tout 
à  la  fois  grave,  expressif,  et  d'un  facile  usage...  Telle  était  la  difficulté;  telle 
était  pour  beaucoup  l'unique  raison  de  suivre  une  coutume  qu'ils  n'acceptaient 
pas  sans  un  certain  regret. 

•  Cette  difficulté  n'existe  plus,  depuis  que  trois  Evêqq^s,  Mgr  Diipanloup, 
Evêque  d'OrléaDS,  Mgr  de  Dreux-Bruzé,  Evèque  de  Moulins,  et  Mgr  Mabille,  Eve- 
que  de  Saint-Claude,  vienuent  presque  en  même  temps  do  reprendre  le  sceau 
antique  et  traditionnel  de  l'épiscopat. 

t  II  nous  reste  donc  à  faire  connaître  maintenait  d'après  quelles  données  ces 
trois  Prélats  ont  accompli  ce  retour  aux  traditious  anciennes. 

•  Entre  les  deux  formes,  circulaire  et  ogivale,  qui  se  partageaient  les  sceaux 
autrefois,  c'est  la  forme  circulaire  qu'ils  ont  choisie,  parce  que,  dans  Torigine, 
elle  caractérisait  ceux  de  Fautorité  ecclésiastique  ou  civile  ;  tandis  que  la  forme 
ogivale,  employée  plus  tard  indistinctement  pour  tous,  était  alors  réservée  pres- 
que exclusivement  aux  corporations,  aux  communautés  et  aux  femmes. 

<  Parmi  les  différents  types,  celui  du  treizième  siècle  leur  a  semblé  préféra- 
ble, comme  reproduisant  le  point  le  plus  complet  de  l'art,  dépouillé  de  sa  ru- 
desse antique,  sans  tomber  encore  dans  la  recherche  excessive  du  quatorzième 
et  surtout  du  quinzième  siècle. 

«  A  cette  époque,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  figure  de  TEvêque, 
et  l'imago  des  patron:^  se  trouvaient  souvent  réunies  sur  le  même  sceau  ;  ils  ont 
reproduit  cette  donnée  avec  des  combinaisons  diverses  :  ainsi,  Mgr  l'Evêque 
d'Orléans,  dont  la  cathédrale  est  sous  le  vocable  de  Sainte-Croix,  et  dont  le  pa- 
tron est  saint  Félix,  a  placé,  au  centre  de  son  sceau,  la  croix,  ainsi  qu'au  tret* 
lième  siècle  déjà,  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  avaient  fait  avant  lui.  A  gauche, 
il  est  à  genoux  déposant  sa  mitre  au  pied  de  la  croix  ;  dans  un  ruban,  au-dessus 
de  sa  tête,  ces  paroles  liturgiques  :  Ave.  sjpes  unica,  traduisent  la  peusée  qui 
Panime,  et  debout,  à  droite,  saint  Félix,  son  patron,  caractérisé  par  la  grappe  de 
raisin,  le  présente  et  le  bénit. 
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m  te^teeta  •Ucomplétf  ptritrMgeiide  Imorite  tlPanloiir  :  Bmaaamnaem 
in. 'AvmiARHf* 

•  Mgr  Habille,  iBféqne  de  4Baînt-Glaud«,  «it  à  geamur,  en  Chape  et  en  nitra, 
denanbaaiQt  Pierre, 'dcmtrimafe,  asaÎM  sur  un  lié^eorné'de  deox tètes  de 'iony 
oeenpe lemiiiea du  aceau.  Baint Claiide,  patron  nominal  do  dioeèee,  et^ceraelé- 
niépnr  la  petite  Ggure  d'enfant  placée  pnèa  de  loi,«eatdeboat,  au  e6té>drolt  de 
saint  Pierre;  au-dessus  de  la  tète  de  rB«èq]ie,i«sl  inecntie  eeUe  parole  .de  CA»* 
tkUnîi*  :iBêto».»tigua$%  unmm  iptk. 
c  La  légende  porte  :  SiGiLLUJf.  Poai.  niic.  «in  GiiàUD. 

■^  Un  dai&v  à.trols  arcaturasogivale^,  lunnonle  les  Unis  figusas. 
a  ^g;c  llEvèque  .de  .fttoulinB  està.g^noux  ^n  jchQpe,(la.niitrB  en  ièta, 
Timige  ,de  la. Sainte- VieigB.aasîse  mr  .un  trène,. et. tenant  sur  aes^noos  TJ 
Jésuâ;  saint(Pierre,  patron  du  .Prélat,. loi  remet  la.ciosae,  et.lee  deuxifigonaa,  de 
la  Sainte-Vierge  et  de  TApôtr^,  sont  olacéesaoastttn  dais  à  trois  arsatmie,  pi 
occupe  tout  le  Tond  du  sceau.  Sous  Parcature  du  milieu,  on  ^it  Femblèaie  du 
Sacré-CoMuc,  en  Thonneur  .duquel  le  diocèse  deJloulins  élèworen  ce.momeaiune 
église,  la  première  qui  lui  .ait. été  consacrée.  La  légende  parle  à  l-entour  :  fiiaiL- 
LUM.  PfiTRi  BPiac.  Moi^wni.  Au  milieu  de  te  légende,  et  au  bas  du  aeeaB»  est 
un  petit  écus.son  portant  le  blason  du  Prélat  C'est  bien  là  comme  one^légièie  dé- 
rogation au  principe  absolu;  nous  devons  reconnaître  néanmoins  qu'elle  ne  tait 
rien  perdre  au  sceau  de  son  caractère  grave  et  religieux;  on  pourrait  dire  même 
que  c'est  plutôt  uno  transition  prudente,  ménagée  par  Mgr  de  Dreux  Brésé  entre 
le  présent  qu'il  abandonne  et  le  passé  qu'il  restaure  par  une  si  heurense  inilia- 

<  II  faut,  au  reste,  distinguer  complètement  entre  le  sceau  épîacqpal  offidei 
et  le  cachet  privé  qui  peut  servir  aux  usages  personnels.  Ainsi  Mgr  de  Dreux - 
Bréié  n^a  jamais  cessé  d'en^ployer,  pour  son  usage  personnel,  le  cadmt  à  ses 
armes,  et  nous  ne  verrions»  en  effet,  aucun  motif  pour  en  user  autrement;. seu- 
lement, d'après  le  principe  établi  plus  haut,  il  a  remplacé  sa  couronne  j>ar.ie 
chapeau  épiscopal. 

«  Ceci  posé,  il  serait  parfaitement  .simple  que  les  Evêques  qui  aundent  des 
armes  de  famille  les  gardassent  pour  leur  usage  privée  et  les  Gssent  placer  par- 
tout où  ils  le  jugeraient  à  propos.  Ceux  tqiii  n'en  auraient  pas  preiûiraieiit  un 
oadiet,  n'impoile  lequel,^  inscrivant  un  emblème,  une  sentence,  on  leur  Chif- 
fre surmonté  du  chapeau  ;  la  dignité  du  eœau  «fDciel  une  fois  garantie»  «e  dé- 
tail ne  semble  plus  d'une  grande  importanee,  «et  bien  que  la  pratique  actuelle 
ait  familiarisé  avec  une  idée  différente,  il  -nous  ^mraltratt  même  asses  nHnrel  que 
le  sceau  solennel  fût  distinct  du  4:acbei  qui  sert  à  fermer  la  moindre  «ùsaive. 
Mous  savons  qu'à  Moulins  .et  è  Orléensles  cachais  qui  servent  à  toute  fadminis- 
iMlien  diocésaine  pouriermer  les  -lettres,  au  lieu  de  porter  omnme  «utsefeis  la 
même  empreinte  que  les  sceaux  des  Mandemeols  "et  esdenoances,  'premieat 
sMimenant  la  forme  adoptée  dans  toutes  «les  adminietratloBs  publiques  :  BvéM 
ê$ SserMoriot...  OfficiaUU. 

«  fit  la  Qbanœllerie  romaine,  en  leSet,  «la  jaaaisq^onsé  à  caobeler  mm  f»- 
quets  dtt  >fflène  sœan  qu'aile  Attache  «ux  iaJIes  ou  ans  Brels  qu'ils 
neiM* 

m4^h  mk'émt^ ■€!  J^aieufs,  Mtm  — pésÉMian  treie fais  irtpili%  è> 


4fii  Ces  trois  iceanx  ^nt  été  oonqiotés  et  deséaisfar  M.  t^iprât,  artiste  plan  de  dé> 
vouement  pour  Part  cbrétieny  auquel  II  eonsaere,  avec  jli  Jins  ^nad  lèlei  t«nl«  jm 
études  et  tous  ses  travaux» 


fonbondimiiient;  la  retour  complet  à  Taneieniie  fonne  ligîUaira  Mdisiaitiaiiii 
M  Mooilîonity  liiis  tomiiie  dUficuUi,  ttoc  lof  vsign  aetiiols.  La  diawiiisioo  dot 
•OMNiit  même  les  plas  chargés,  comme  celui  de  1^  FEvèque  de  Moalinii.  n*ex« . 
cMe  iMi  les  grandeurs  communémeot  usitées  maintenaat  pour  les  Maademmte 
el  «doDiiaiioes. 

€  llom  afoos  tu  des  réductions  de  ces  sceaux  pouTant  répondre  égdeoMBtà 
IMS  Ses  antres  besoins  des  chancelleries  épiscopaks  ;  et  d'aiilturs  on  poumit»  li 
€■  en  sentait  Tutilité,  ccHnposer  un  diminutif  du  grand  sceau  :  Si^Uum  mùm 
ta»  on  SigneUum,  gardant  toijyonrs  ia  légende  qui  rautbentiqne  ;  SigUlum  N^ 
Efùoopi.  M,  mais  portant  seulement  une  des  figures  principales  du  grand  sceau. 
Ainsi,  Mgr  FEvèque  d'Orléans  a  un  signatum  composé  seulonant  de  la  croix  dm 
ggMid  sceau,  avec  la  devise  :  Ave.  tpe$  imioa.  Nous  ne  croyons  pas  que  Mgr  d» 
Mwlluii  ait  éproufé  le  besdn  d*en  avoir  un;  et  d^ailleurs,  iî  n'y  a  pas  de  scean^ 
dans  le  style  ancien  que  nous  proposons,  qui  soit  aussi  diai^  que  Fêtaient  an 
blaaaa  ceux  de  Mgr  le  Cardinal  de  Groi,  Archevêque  de  Rouen,  de  Mgr  le  Gar- 
Aal  de  Boban,  Archevêque  de  Besançon,  en  même  de  M^*  de  la  Nyrs,  Evèqn» 
dallans.  Bs  peuvent  donc  être  réduits  aussi  facilement  que  ces  derniers. 

«  El  puisque  but,  dans  une  question  pratique  de  cette  nature,  résoudra  d'à* 
vanee  toutes  les  difOcultés.  nous  ijouterons  en  finissant  que  le  sceau  épîscépal» 
nawoé  ainsi  à  son  caractère  primitif,  est  d'un  usage  beaucoup  plus  restreint, 
paiaqu'fl  ne  doit  plus  cacheter  toutes  les  lettres,  s'inscrire  en  tête  de  tous  les  pa* 

em  à  rusage  du  secrétariat  en  trois  ou  quatre  dimensions  différentes,  saivani 
formats,  mus  se  placer  seulement  à  coté  de  la  signature  officielle  pour  lea 
pièces  qui  doivent  être  scellées,  en  sorte,  qn^nn  nombre  beanconp  moins  consi- 
dérable de  timbres  suffit  abondamment  an  servibe  d'une  chancellerie  épisco- 
pala  ;  aussi,  lors  même  que  TexécntioQ  très-finie  de  chacun  d'eux  serait,  è  causa 
dea  figures,  plus  onéreuse  que  celle  des  gravures  généralement  bien  négligées, 
quoique  très-dièrea,  des  sceav  ddinaires,  rensemble  de  la  dépense  rédalle  par 
k  ^Bniinution  du  nombre  des  timbres,  ne  s'élèverait  pas  au-dessus  de  ce  qu'eila 
est  dans  le  système  actuel. 

c  Et  maintenant  quel  sera  l'avenir  de  cette  pensée  que  nous  avons  em  recon- 
niltre,  et  dont  nous  avons  cherché  à  indiquer  les  développements  et  les  progrè» 
an  sein  de  TEpiscopat  en  France.  Sera- t-elle  définitivement  adoptée  et  suivie^ 
sera-t-elle,  au  contraire,  après  examen,  réprouvée  et  abandunnée?  Nous  l'igno- 
rons. Nous  ne  nous  permettrons  pas  mêuM,  è  cet  égard,  l'expression  d'un  vœa 
que  nous  ne  croirions  pas  asses  respectueux,  puisque  semblerait  indiquer  un 
jugement  sur  la  conduite  à  tenir  par  NN.  SS.  les  Evêques,  Les  conseils  du 
temps,  et  la  sagesse  de  ceux  qui  auront  à  décider  cette  question,  la  résoudront 
peu  à  ped. 

•  Quant  à  nous,  en  présence  de  faits  qui  nous  ont  paru  trop  nombreux  et  tn^ 
caractérisés  pour  n'être  pas  significatifs,  nous  n'avons  pas  ont  îontile  de  lea 
rénnir  et  de  les  grouper  p<Air  en  faciliter  l'appréeiatiaa.  Des  faits  anoiena  de  la 
même  natnre  nous  semblaient  propres  à  éclairer  encore  le  qnesëen,  noua  loa 
avons  rapprochés  des  nouveaux,  voilà  toute  notre  pensée. 

t  Enfin,  si  nous  exposons  les  motifii  qcd  nous  sembleraient  mifiter  en  faveur 
dn  menr  à  l'anden  sceau  traditionnel  et  purement  ecclésiastique,  nou^  ne  vc 
diions  pas  être  soupçonné  pour  cela  de  quelques-unes  de  ces  idées  mesqaii 
el  jalouses  qui  font  déclamer  si  souvent  de  nos  jours  l'ignorance  et  l'orgueil  con- 
tre tout  ce  qui  semblait  autrefois  digne  d'honneur  et  de  respect 

«  Noos  n'avons  d'abord  aucun  motif  personnel  de  répugnance  ou  dliostilité 
poor  lea  idées  ou  les  coutumes  andennes,  nous  ne  croyons  pu  davantage  an 
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pouvoir  des  idées  modelées  poar  6ter  à  la  noblesse  sa  valeur  traditionoelle  et  «K» 
dale,  ni  pbar  dépouiller  le  blason  de  Tauréole  historique  de  souvenirs  nobles, 
glorieux  et  chrétiens  qui  Tentourent  souvent.  Ce  n^est  donc  nullement  par 
dédain  que  nous  voudrions  voir  TEpiscopat  abandonner  ces  insignes  ;  seulement, 
nous  lui  en  connaissons  d*autres,  souvenirs  précieux  aussi  des  temps  et  des  cou- 
tumes antiques,  expression  noble  et  vraie  de  sa  dignité  comme  de  son  esprit, 
privil^e  exclusif  et  glorieux  de  chacun  de  ses  membres  ;  et  comme  nous  les 
Toyons  au'inoment  de  leur  consécration,  quel  que  fût  leur  nom  de  la  terre»  le 
quitter  tous  dans  leur  signature  publique  et  privée,  pour  ne  garder  plus  que  ce- 
lui de  leur  baptême  avec  celui  de  PEglise  à  laquelle  ils  viennent  de  s'unir,  nous 
comprendrions  quMIs  voulussent  garder  une  complète  analogie  entre  cette  nou- 
velle forme  de  signature  et  le  caractère  du  sceau  destiné  à  Taulhentiquer  dans 
leurs  actes.  Nous  le  comprendrions,  comme  le  comprenaient  autrefois  les  plus 
grands  seigneurs,  comme  le  comprenaient  encore  au  seizième  siècle  les  Cardi- 
naux de  Gonzague  et  de  Ferrare,  comme  le  comprenait  saint  Charles  Borromée, 
et  comme  Ta  compris  encore  aujourd'hui  Tun  des  Prélats  de  France  incontesta- 
blement le  plus  en  droit  de  tenir  à  son  blason  ;  toutefois  nous  comprendrons 
également,  s'il  le  faut,  que,  pour  des  rusons  supérieures  à  celles  qui  nous  ont 
frappé,  la  coutume  actuelle  partage  encore  ou  réunisse,  même  après  examen, 
tous  les  avis  ;  c'est,  nous  le  répétons  de  nouveau,  dans  Tunique  pensée  de  faci- 
liter cet  examen,  que  nous  nous  sommes  décidé  à  publier  les  observations  qu^on 
vient  de  lire.  Eh.  de  B.,  ancien  vicaire-général,  t 
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OCCASION. 

Une  collection  complète  de  T AMI  DE  LA  RELIGION 
depuis  Tannée  1814  jusqu'à  nos  fours,  formant  155  vo- 
lumes in-S"".  Prix  :  600  fr.  S'adresser  au  Bureau  de 
r  AMI  DE  LA  RELIGION. 


BOURSE  DU  28  AVRIL. 

Au  comptant  : 
4  i{%  0|0  Hausse         35  c.  —  Fermé  à  100  50. 
3  OiO  Hausse  35  c.  —  Fermé  à    71  40. 

A  terme  : 
4  \\l  OiO  Hausse  30  c.  —  Ferme  à  100  55. 

3  OiO  Hausse  65  c.  —  Fermé  à    71  35. 

Le  4  \\%  OiO,  ouvert  à  100  90,  s*cst  élevé  a  101,  pour  redescendre  et  fermer  à  100 
55,  en  hausse  de  30  c.  sur  hier.  Au  comptant,  haussé  de  35  c.  à  100  50. 

Le  8  0|0,  de  71  40,  cours  d'ouverture,  s*cst  élevé  à  71  75,  pour  rétrograder  k  71  80 
et  fermer  à  71  35,  en  hausse  de  65  c.  sur  hier.  Au  comptant,  il  s^est  amélioré  de  55  c. 
à  71  40. 
Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  haussé  de  2,750  à  2,775. 
On  a  négocié  les  anciennes  obligations  de  la  ville  à  1,190,  et  les  nouvelles  à  1,285; 
l*emprunt  du  département  de  la  Seine  à  1,067  50,  celui  de  la  ville  do  Marseille  à  1,150^ 
et  celui  de  la  liste  civile  à  1,095. 

n.  ■  ■••  '  ■  •     ■  '  ■'    ■  ■  -  ■■  ■        ,  ■  .1,1 

L'un  des  Propriétaires-Gérants ,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Paris,  imp.  Bàillt,  Ditat  etComp.,  place  8orboiiiM,t. 
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L'AMI  DE  Là  RELIGION. 


Mgr  l'ETÔqae  d'Orléans  vient  d'adresser  la  Lettre  suhante  i  MM.  lél^ 
snpériears  et  professeurs  de  ses  petits  sémioaires  et  aux  antm 
«désiasUques  chargés  dans  son  diocèse  de  rédncation  de  la  Jeunesse, 
for  l'emploi  des  auteurs  profanes  grecs  et  latins  dans  l'enseigne-' 
ment  classique  : 

c  Messieurs, 

€  Plusieurs  d'entre  tous  se  sont  émus  de  la  vive  et  ardente  coo*-^ 
tiOTerse  soulevée  récemment  au  sqjet  de  l'emploi  des  auteurs  pdèns 
dans  l'enseignement  classique.  Ils  m'ont  demandé  ce  qu'ils  devaient 
penser  à  cet  égard,  et  s'ils  pouvaient  continuer  sans  inquiétude  à  don^ 
ner  à  leurs  élèves  un  enseignement  contre  lequel  sont  dirigées  de  si 
graves  accusations. 

€,  Sans  entrer.  Messieurs,  dans  le  fonds  et  les  détails  d'une  contro-' 
verse  que  les  savants  travaux  de  H.  l'abbé  Landriot,  du  R.  P.  Daniel 
et  du  R.  P.  Pltra  ne  tarderont  pas,  je  le  crois,  à  finir  convenable*» 
ment»  je  répondrai  simplement,  comme  je  le  dois  faire,  à  la  question: 
que  vous  m'avez  adressée  :  et  je  vous  dirai  que  vous  pouvez  conti- 
nuer ce  que  vous  faites,  sans  aucune  inquiétude  d'esprit,  sans  aucun 
troid[>le  de  conscience. 

a  L'étude  respectueuse  des  saints  Livres  et  l'explication  des  aa-* 
leurs  chrétiens ,  grecs  et  latins,  ont  dans  votre  enseignement  te 
place  qui  leur  convient,  celle  qu'on  leur  a  toujours  réservée  dans  la 
plupart  des  petits  séminaires  et  des  maisons  d'éducation  chrétienne*^ 

a  Vous  faites  sur  ce  point,  Messieurs,  ce  qu'il  est  bon  de  faire,  et 
vous  le  faites  dans  la  mesure  commandée  par  l'âge  de  vos  élèves  : 
vous  savez ,  d'ailleurs,  dans  rinstruction  que  vous  leur  distribueSy; 
user  chrétiennement  des  auteurs  profanes  ;  et,  dans  la  sollicitude  at- 
tentive qui  me  préoccupe  constamment  pour  tout  ce  qui  intéresse 
l'éducation  de  ces  chers  enfants,  je  ne  me  suis  jamais  aperçu  qu'au-, 
cun  de  vous  ait  négligé  les  précautions  nécessaires  à  prendre,  soit 
pour  le  choix  des  éditions  et  des  textes,  soit  pour  les  explications 
convenables  à  donner  en  chaque  classe 

«  Ce  n'est  là,  du  reste,  pour  vous,  Messieurs,  qu'un  mérite  fort 
simple,  et  que  vous  partagez  avec  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  d'insti- 
tuteurs vraiment  religieux. 

c  11  sufOt  de  lire  le  Traité  des  Eludes  de  Bollin,  et  les  plans  d'é^* 
tudes  qui  nous  restent  du  dix-septième  siècle,  pour  voir  que  les  au- 
teurs chrétiens  n'ont  jamais  été  bannis  de  l'enseignement  classique 
dans  les  maisons  d'éducation  où  la  religion  présidait,  et  qu'on  fl^y^ 

L'Ami  delà  Religion.  Tome  CLVJ.  VV 


(2M) 
€8t  tocyours  appliqué  à  enseigner  cbréliennement  les  auteurs  pro- 


«  Il  y  a  même  eu  de  pieux  et  savants  hommes,  tels  que  le  P.  Tbo- 
massin,  qui  ont  fait  des  traités  exprès  pour  apprendre  à  étudier  d'une 
manière  chrétienne  les  historiens  et  les  poètes  du  paganisme.  Von» 
n'ignorez  pas  que  le  grand  saint  Basile  de  Césarée  a  laissé  un  célè- 
tire  discours  sur  cet  intéressant  sojeL 

.  c  Je  sais  bien  que  derrière  oes  graves  autorités  vous  ne  seres  pas 
i  Tabri  des  accusations  dont  le  bruit  vous  a  émus.  Mais  du  moins  vos 
consciences  pourront  rester  en  paix  sur  le  fonds  de  ces  accusation» 
éU^-mèmes. 

f  Sans  doute  il  y  a  quelque  chose  de  pénible  à  les  entendre;  mais, 
si  en  les  examinant  attentivement,  on  trouve  qu'elles  sont  sans  va- 
leuTi.  il  devient  aisé  de  se  nsnurer  sor  le  bruit  qu'elles  font,  et  vous 
ne  tarderez  pas  à  être  sur  ce  point  aussi  tranquilles  que  Je  le  sois 
poi-méme,  lorsque  je  voue  aurai  indiqué  quelques-unes  des  anfori- 
tés  et  des  raisisos;  qni  vous  absolvent. 
^  a  Quelles jlont  dont  ces  accusations? 

f  En  apparence,  il  faut  le  dire,  elles  ne  sauraient  être  plus  gra* 
ves  :  on  acccfse  l'etUeignement  littéraire,  tel  qu'il  s'est  donné  depuis 
^is  siècles  dads  Jes  maisons  d'éducation  chrétienne,  d'avoir  rompu 
dans  toute  l'Europe,  manifestement,  sacrilégement,  malheureusement  la 
4haine  de  l'enseignement  catholique. 

>  «  On  proclame,  en  empruntant  aux  divines  Ecritures  leors  ana- 
thèmes  contre  les  idoles  paiejines,  on  proclame  qu'une  telle  culture 
des  esprits  est  la  cause,  le  commencement  et  la  fin  de  tous  les  maur 
dont  souffre  la  société  moderne  :  Infandorum  idolorum  eultura  omnis 
wuili  eausa  estf  et  initium  ei  finis. 

€  On  accuse  les  instilnicurs  les  plus  religieux,  les  congrégations 
enseignantes  ks  plus  célèbres,  les  Bénédictins,  les  Jésuites,  les  Ora- 
tariens,  et  d'emires  en  grand  nombre,  d'avoir  coulé  les  générations  dans 
le  moule  du  paganisme  et  d'avoir  fait  les  g^rations  païennes  que 
UDQt  voyons. 

€  On  les  nomme  des  novateurs,  qui  ont  introduit  le  paganisme  dans 
t éducation,  des  hommes  d  imagination  qui  saturent  les  générations  de 
paganisme,  et  leur  laissent  ignorer  le  christianisme, 

m  Les  maisons  d'éducation,  même  celles  qui  sont  tenues  par  des 
aedérâstiques  ou  des  religieux,  et  dans  lesquelles  règne  le  paganisme 
classique,  sont  flétries  comme  les  sources  premières  du  communisme 
et  de  l'irréligion» 

.  €  Certes,  Je  le  répète,  il  faut  avouer  que  les  accusations  ne  pou- 
vaient être  plus  violentes;  mais  votre  bon  sens.  Messieurs,  a  sutB 
pour  vous  avertir  que  cette  violence  même  est  ce  qui  doit  le  moins 
ions  trouUer.  La  raison  et  la  vérité  ne  vont  pas  à  de  tels  excès. 
'  €  C'est  là  sans  doute  aussi  ce  qui  fait  que  Jusqu'à  ce  Jour,  les  col- 
lèges tenus  par  des  coagrégationB  religieuses  al  les  petits  séminaires 


I»  wipériBwi  JAû&ê^omgtéaÊliaat^  mât  m  ftanc^lwit  à  Itmmî^i 
les  Efèqnes,  ni  les  chefii  d'ordres  aient  crn  deroir  «oooapUr 
tosMgMDanUlasritoi  M  mtHajmm  tédnaÊét.  Je  dis  la 
umm,  car  c'est  une  vivournmqÊi*^mMidÊtm  i  je  cite 
SMiÉt  ce  mot  et  le  staligpiei  fl  a  été  onflegé  far  cenii  foi 
f  ■iMiittfétredesnieateMa,  - 

m  le  n'ai  yas hesoin. de  neae  tàifetèmuÊqpm^  ¥imkÊK%qmimm 
iMee  pas  id  les  seule  ^icanew  Teew^MaonséssQOtaeBdiEenK^éit 
:  ce  soatt  iMe  le  wfea,  li«e  les  isMîtoleim  nUgieu  4a  Ja 
depak  (roîasièdea;  tt  sent  lontee  les  oiigriialiQaa  41^ 
Tooées  à  renseignement  sans  exception  ki  pkis  siii  li  iMi^  kaflBa 
Ténérables,  les  plus  saintes. 

e  Le  iMe  de -fos acnisatewns  mt  si  Joii^  qvL%  M  cninlpeid'^ 
Tel^pper  daw  la  proscriptton  Isa  eaials  Nres  em  mBnMS  i 
funâ  les  saints  Pères  ^*on  Tent  mette  entre  les  audasdes  ratab 
et  nAsUtner  aux  «Mteors  paiens  paor  FeiieeigpieBnBt  graaunalioal 
on  littéraire,  il  en  est  dont  on  doit  se  défler;  et  on  ne  craint  pMdi 
dte  et  d'impriflDor  qoa  c'eat  ^  plagMTT  ifei  i^^rci /aiiMij  parce  qne, 
i^^fréêêmttmti  de  im  troMmHmi  dmj^aganimme  m  cArirtieai— >^  aïs 
mmêeneortdms  leur  Uifle  des  fmmeipmiemieê.  fl  en  est  wèamt 
radmiraUe  eamt  Pêmlin,  coaime  Prudence,  comma  le  frémi  Pefe 
mini  Demeee,  comoie  seûil  Aok  et  d'antres  que  l'on,  axelnt  tootâ 
fait  du  programme  de  l'enseignementp  parce  fne,  ckriHmm  put  -Fi» 
éée,  ILS  SORT  racoM  paîbrs  PAa  %jl  voua. 

«  On  aurait  peut-être  droit  de  demander  i  ceox  qui  écrhant  cas 
dnees  d'où  leor  Tirait  rautorité  poor  pronoooer  de  teb  jngameeÉ^ 
et  qui  lenr  a  permis  d'étaUir  une  distinction  aussi  étrangemeot  ee^ 
bitnire  et  ii^urieuse  entre  des  saints  que  l'Eglise  nous  enseigoaà 
iréoérer  tous  sous  le  même  nom,  sous  le  grand  nom  de  Ptus  bt  un 
Docnuas  l  Hais  n'insistons  pas  daTantage  et  Iwmoos-noua  à 
stator  que,  si  nous  sommes  païens,  nous  le  sommes  en  bonne 
pagnie  ;  et  que  la  plupart  de$  PèreêJatiueoiA  bien  fûts  pour 
consoler  et  nous  rassurer  I 

€  Voilà,  cependant,  jusqu'où  peument  conduire  les  emporlenenis 
du  aële  1  Hais,  aussi,  ToîLà  comment  on  manque  le  bot  en  le  dépao- 
sant.  C'est  aujourd'hui  une  assez  fréquente  manière  de  le  manquer  z 
ce  n'est  pas  la  meilleure.  Hais  du  moins  un  tel  zèle  peut-il  être  es- 
Gusé  ?  Je  l'accorderai  Tolontiers,  poorm  qu'on  m'accorde  aussi  qu*fl 
ne  peut  plus  être  écoulé  ;  car  il  ne  «"enlend  plus  Ini-même. 

a  Je  me  borne  donc,  Messieurs,  itoas  redire  ce  que  je  tous  disais 
tout  à  l'heure. 

«  y ous  pouvez  persévérer  sans  ioifÉlétade  dans  la  prati^pn  dTaa 
système  d'enseignement  qui,  pendant  tant  d'années,  a  été 
pratiqué  uMi-seulement  par  tous  les  plus  grands  esprits,  msb 
par  les  esprits  les  plus  chréHsna»  |ar  ks  lîas  gnmdaaainli»  p«r 


'le$  institufs  religieux  enseignants,  par  tout  leelergé,  de  l'aveu  même 
de  vos  accusateurs  :  par  les  Evêques,  par  les  Papes,  c'est-à-dire  par 
rEglise  elle-même. 

'  «  Ici,  TOUS  le  voyez,  Messieurs,  rautorité  décide,  et  la  sage  raison 
décide  avec  elle,  comme  toujours. 

'  '  <r  Je  pourrais  vous  citer  des  témoignages  innombrables  ;  je  ne 
vous  en  citerai  que  deux  :  Un  grand  génie  qui  fut  assurément  cbré- 
tien,  et  un  grand  saint  qui  avait  assurément  aussi  son  génie.  Je  veux 
parler  de  Bossuet  et  de  saint  Charles  Borromée  :  ces  deux  grands 
noms  me  sufQsent.  Il  est  vrai  qu'ils  en  représentent  mille  autres, 
et  que  leur  grave  parole  s'appuie  sur  celle  des  Pères,  des  Souve- 
rains-Pontifes et  des  Conciles. 

"  «  Certes,  ce  n'est  pas  saint  Charles  Borromée  que  l'on  accusera  de 
complicité  dans  les  excès  de  la  Renaissance  :  s'il  y  eut  Jamais  un 
Saint,  auquel  l'austérité  de  son  esprit  et  la  gravité  de  ses  habitudes 
«et  de  son  caractère  aient  dû  inspirer  peu  de  goût  pour  les  fables 
/païennes,  ce  fut  saint  Charles. 

-  a  Et,  toutefois,  c'est  lui,  qui  dans  les  admirables  règlements  qu'il 
fit,  de  concert  avec  les  Evêques  de  la  province  de  Milan,  pour  l'exé- 
cution des  immortels  décrets  du  Concile  de  Trente,  et  l'établissement 
des  écoles  ecclésiastiques^  a  tracé  les  plans  d'études  païennes,  adop* 
tées  depuis  dans  tous  les  séminaires  catholiques  et  dans  toutes  les 
maisons  d'éducation  chrétienne. 

<x  Ces  règlements  décident  qu'il  y  aura  dans  les  séminaires  des 
classe^de  grammaire,  où  l'on  expliquera,  le  matin,  les  Ejdtres  fami- 
lières de  Cicéron,  le  soir,  quelques  endroits  plus  faciles  d'Ovide  et 
de  Virgile;  et  que  tous  ces  auteurs  expliqués  seront  la  matière  des 
leçons  apprises  et  récitées  de  mémoire  le  lendemain  par  les  élèves. 
•  cr  Dans  les  humanités,  on  expliquera  les  Offices  de  Cicéron  aux- 
quels on  Joindra  ceux  de  saint  Ambroisc,  les  ïusculanes  du  même 
auteur,  son  Traité  sur  l'Amitié,  ses  Epit^es  à  Atticus.  Parmi  les  poètes, 
on  traduira  Virgile  et  Horace,  expurgés  comme  il  convient  :  dans 
les  six  derniers  mois,  on  verra  la  rhétorique  Je  saint  Cyprien  et 
quelques-uns  des  discours  dé  Cicéron  les  plus  faciles  à  entendre  :  et 
saint  Charles  Borromée  indique  le  Pro  Marcello  et  le  Pro  jïrchiâ 
poetd  (1). 

(1)  iNSirrunoNEs 

AD  UlflVERSUM  SEMINARII  BEGIMBIT  PBaTINBNTBS» 

Pars  prima»  —  Caput  IL 
DE  STUDIIS. 

'.  Ut  studia  Glericoroiii«  majore  que  fieri  possit  ordine  procédant,  et  unicuiqoe  abondé 
iQppeditentar  ea,  quibus  ad  studiomm  metam  pervenire  possit  ;  stataimus  ut  iofrà 
B€riptœ  classes  in  Seminario  sint. 

Utriqae  tero  explicetur  manè  aliquis  Uber  Episfelarom  famtliariQm  Giceronif  pront 
pHNcribitnr  ;  à  prandio  aalem  G? idins  de  Tristibus,  Tel  de  Fonto^  «ut  aUquii  ex  Vir- 


'i^iï') 


.,•  \t 


«  Après  avoir  lu  les  Véibémentes  accusations  dont,  rexameii  BûOf 
occupe,  il  y  aurait  certes,  Ikssiaurs,  de  quoi  slétonner  ici,  wi.pluiôt 
non  :  tout  ceci  est  fort  simple.  .  %   u- 

c  Saint  Charles  Borromée  satait  que  tout^ n'est  pMmanvais  et 
f>aien  dans  lesliTres  des  aneiens:  saStit  Charles  ne  pensait  ipas, 
comme  Luther,  que  toute  philosophie  et  toute  littérature  humaine 
dussent  être  réprouvées  comme  des  erreitrs  et  dei  péehis,  et  qu'il  fhllftt 
trftler  Platon,  Aristote,  Cicéron  et  tous  les  livres  des  anciens  pour 
n'étudier  que  l'Ecriture-Sainte  (1). 

a  Saint  Charles,  au  contraire,  qui  connaissait  h  iond  le  granj'et 
sage  esprit  du  Concile  de  Treate,  estimait  comme  les  andeng  Pares 
et  comme  saint  Augustin». dans  le  livre  de  la  Doctrine  du^Uenne, 
que  :  a  Les  écrits  des  pafens  ne  renferment  pas  seulement  4ea  fis* 
€  blés,  mais  des  règles  littéraires  très-propres  à  l'usage  de  la  vérité, 
<  et  des  préceptes  moraux  très-utiles  et  même  quelques  vérités  sur 
€  le  culte  d'un  seul  Dieu.  »  (S.  Aug.,  ibid.,  liv.  2,  n.  60.) 

«r  Saint  Charles  Borromée  disait,  comme  Pierre  de  Blois  :  f  D  tn'k 
«  été  utile  de  lire  Quinte*Curce,  Tacite,  Tite^Livé,  etc,*;  qui,  date 
c  leurs  histoires,  rapportent  beaucoup  de  faits  utiles  à  Véducatiàfk  des 
«  mœurs.  »  {Pierre  de  Blois,  lettre  101.)  Et,  en  etTèt,  lès  historiens 
de  saint  Charles  nous  apprennent  qu'il  lisait  souvent  le  Manuel  du 
philosophe  païen  Epictète^  et  qu'il  avouait  en  avoir  tiré  souvent  un 
véritable  profit  pour  la  sanctification  de  sa  vie. 

«  Le  fameux  discours  de  saint  Basile  eur  tuiilité  que  les  jeunes  gen$ 
peuvent  tirer  de  l'étude  des  auteurs  païens ,  était  évidemment  présent  à 
l'esprit  de  saint  Charles  et  de  ses  vénérables  collègues,  lorsqu'ils  tra- 
cèrent leurs  plans  d'études  :  voici  les  admirables  paroles  du  grand 
Archevêque  de  Césarée  ;  vous  les  lirez;  Messieurs,  avec  un  profond 
intérêt  :  vous  y  admirerez  les  beautés  de  la  forme  antique  en  même 
temps  que  la  profondeur  et  la  sagesse  des  pensées  ; 

€  Tant  que  la  faiblesse  de  Vàge  ne  permet  pas  à  l'intelligence  de  pénArir  la 
profondeur  sublime  des  Ecritures^  nous  devons  exercer  les  yeux  deTàme  sardes 
ouvrages  qui  n^en  diffèrent  pas  absolument.  H  faut  nous  persuader  que  la  plàH 
grande  des  lattes  nous  est  proposée  ;  et  pour  nous  y  préparer  nous  devons  sup- 
porter les  plus  pénibles  travaux  et  étudier  les  poètes,  les  historiens,  les  rhéteure 

gflio  flicilior  liber  aestivo  tempore  :  quu  ornneB  lectkmes  feqnentt  die,  tùm  manè,  tèm 
▼esperê,  statim  ac  io  gymnasium  venerint,  meoMMÎter  récitent. 

Singuli  autem  utriusque  ordinis  in  stylo,  et  compontioDe  eleganti  ex6rc6aatar«  et  ûi 
cmendo  Tero  sensu  auctomm  qui  latine  scripeerunt  confirmentur. 

Explicatur  illis  M.  T.  de  Officiis,  quibns  etiam  S.  Ambrosii  OMcUinserantur,  ant  de 
Amicitiâ,  aut  Tuscuicmœ  Quœstiones^  aut  EpiiUdœ  ad  Atticum. 

Ex  p«etis  Virgilius  explaoetur,  reliqms  iis  partibns  in  quibus  aliqoid  est  ninAf 

iMmestum  :  Horatius  item  correctus  interdùm.. Rhetorica  S.  Cypriani,  et  aliqua 

ei  Gi'ceronis  orationibus  faeilioribos  explicetur,  quales  sunt  lUas  pro  MarceUo  et  pro 

(1)  Latti^  epist.  ad  NobiL  Geo.,  a&iio  1511,  cité  par  Fleory.  Erume  dté  par  1» 
-P.Perrooe,  (iei0cûM«o/o9tcû^  t.  Il,f.iiss.      '       ...  t    4  ..-    «  '  •    ^ 


il  Uus  les  ierivainigfd  peuvent  Are  de  ^pâèique  uiiliU  à  moire  â^ 

kl  étoffes,  \êê  ootmrt  emploient  d*abord  certaine  prépmtton  et  appliquent 

eoiiile  lia  ooolenr  pourpre,  oo  tonte  antre,  tdon  lenr  tolontft.  De  même,  H  ta 

eplendeur  du  beau  doit  demeurer  imprimée  emrmireême  ^ummamière  MH- 

Ubêi.  eemmeupons  pmr  neut  initier  à  la  eoniwrfiaaww  des  auieurs  profmm. 

esmniisuoueHurerèVéêudeàsmessŒkUseitnefBbUsmffsièresiete^ 

Mm  aceentnmia  à  conaicUrar  1er  aoleii  eonNsedane  le  miroir  dea  eanz»  nenn 

iwnoae  enanite  jfrter  laa  yens  aor  le  16 jer  aaftiae  de  la  hisMèm  ! 

«811  existe  dé  rharmonie  entre  ks  sciences  Iwmaiaea  et  lea  dopnea  dké- 
tiens,  continue  saint  Baaile,  rém^tion  profane  nous  sera  trèa-ntile  ;  dans  le  caa 
contraire,  établir  nne  comparaison  et  constater  les  diflénnces,  senrin  à  pronfer 
la  snpArioriié  de  hi  doctrine  pins  excellente.  Mais  où  tronverai-je  une  Image  qoi 
leva  fasse  coa^^rendre  le  rapport  de  ces  denx  études?  ^  La  vertu  propre  d^ 
nfere  est  do  se  dMi^sr  de  fruits  dans  la  saison  favorable,  et  cependant  II  ne 
laisse  pas  de  se  eonvrir»  eomne  d*on  ornement,  do  ces  fsodles  qui  s^agitent  t»- 
laar  de  aes  rameaux.  Ainsi,  la  vérité  ^  le  frdt  de  notra  âme  ;  mais  on  n*ôle 
fîen  à  ses  charmea  en  la  ravètant  des  ornements  d*nM  sagesse  étrangère  ;  se 
sont  des  feuiiles  quiprotégeni  te  fruitée  en  font  ressertir  la  hemOé.  On  dii  qsù 
JUdse,  cet  homme  roerreiUBnx  dont  le  nom  rappelle  lldée  de  la  plua  hante  sa- 
oBsse,  exerça  son  intelligence  aux  sciences  des  égyptiens  avant  de  s^appliqner  k 
la  contemplation  de  otlui  qui  est.  À  son  exemple,  dans  les  siècles  postérieurs, 
nous  savons  que  Daniel  ne  commença  les  études  divines  qu^après  avoir  appro- 

ftaifi  la  acienoe  des  Oialdéens G*est  par  ht  vertu  que  nous  devons  tniver  à 

Fantravie,  et  comme  les  poér«f,  les  hùtorienSf  et  surtout  tes  philosophes,  ont  ce- 
tÊM  ta  vertu  dans  leurs  écrits,  noms  devons  spécialement  étudier  cette  partie  as 
leurs  livres.  Il  est  très-utile  de  graver  les  principes  de  la  vertu  dans  Time  dea 
iennes  gens,  de  manière  è^ee  qn*ils  contractent  avec  eUe  une  habitude  de  fiuni- 
îarité  :  les  impression  sont  plus  prQ(ondes.«iir  est  dmet  tendrss^  et  ordinalrn- 
ment  elles  ne  s*el!acent  jamais.  Eh  !  quelle  autre  pensée  dictait  à  Hésiode  cea 
ven  fameux  qui  sont  dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  si  ce  n*est  le  désir  teay 
citer  les  jeunes  gens  à  la  vertu  T 

f  Pour  moi,  il  me  semble  qa*en  exprimant  ces  pensées,  Hésiode  ne  se  proposaà 
emtre  dèose  que  de  nous  exciter  à  la  vertu,  de  nous  eaÂorter  à  devenir  honnnes 

de  bien Si  d'autres  écrivains  célèbrent  également  la  vertu,  nous  devons  nous 

pénétrer  de  leurs  mamimaf  comme  conduisant  àlamémsfin*..  Aimons  donc  les 
iUcoufs  çiM  renferment  de  sages  prêches  ;  et  puisque  les  belles  actions  des 
tommes  de  fanliquité  se  sont  conservées  par  la  tradition,  ou  dans  les  écrits  des 
foètes  et  des  historiens,  ne  noui  privonspoint  de  ruUUté  que  cette  lecturcpmâ 
meus  préparer,  s 

Saint  Basile  accumole  ensoite  dans  son  discours  les  citations  on 
kn  exemples  d'Hésiode,  d'Homère,  de  Tbéognis,  de  Prodicus»  de  Pé- 
riclès,  d'Eudide,  de  Mégare,  de  Socrale,  d'Alcxaadre^  de  Clinéas  le 
pyttngiorieien  ;  pitris  c  il  exkcarte  vivement  la  jeunesse  chrétienne  d  imiter 
€  ces  exemples»  à  pratiquer  ces  maximes.  Comme  ces  exemples,  dit'^j 
«  et  ces  maximes  s'accordent  avec  les  principes  chréOcne^  je  croie  q^*U 
m  cet  conaenable  do  marier  sur  les  tracée  de  si  grands  hommes.  » 

«  Ansurtment ,  Meneienrs ,  ces  nges,  cea  graten,  ces  profcodbi 
pensées  n'étaient  pas  étrangères  aux  méditations  de  saint  Charles 
Jkrromée,  locaqua  toreat  arrêtés  les  rigtenaents  des  séminaires  de 
l'Eglise  de  Milan,  qui,  grflce  i  li  flpranAi  «rioril*  é«  sunt 


flstramaUoDt  eallMdiqii«i. . 

«  C9  Mit  les  laSines  |«téi8  qiri  décidftint  In^  d«  Pipe»,  dtpttb 
«Qgèhe  !▼,  Ke  n,  fTicôlas  ▼,  Sixte  IV,  laQOoeirt  VOI,  L^ 
pieiiz  et  savants  Cardinaux,  tant  de  saints  Prélaiii^  i  imdl0iie»lei 
phis  généreux,  tes  plus  glorieux  enoouiBgemento  aux  poêles  et  ans 
MiimBMes  laKns  du  sefidtoie  ^Ifede. 

c  flans  doute  U  y  eut  A  celle  époque,  duM  le  mélange  dusacAil 
éa  pnÊuie^  des  exjcès  ridicoles  et  f  ébiiqgas  aberrations.  Mais  enitf 
«oque  tous  ces  grwds  «t  «ivloeiia  penopM^ea  M  les  afeataiwiis 
niUâJBiést 

c  Et  il  me  semble  qs/tu  Heu  d'entelopper  dana  «a  iodMfnd 
d  st  tfolent  anatfaème  ioQle  la  période  de  la  jijgaeisiaact,  H  jtrttiit 
m^  m«ùaa  tenir  quelque  compte  de  tant  4e  nofMiaiale  et:illoslnlik 
A  tàntde  SouverainiJ^Kitites,  de  tant  d'Bitques^de  tant  de  pritm, 
de  tant  de  religieux  TéoéraUes,  qui  eurent  me  si  InconleitaMa  et 
fi  décisive  influence  $ut  ce  grand  mouvement  des  esprits. 

a  Cooiment  admettre  <pi'nn  aaiot  Charles  fiorromée,  fcndatar 
3te  séminaires  et  de  la  célèbre  académie  lomsiim  des  Nvit$  «e^ 
eaasf,  qu*un  saint  François  de  teks,  fondateur  de  raeadémi»  fleii- 
montane,  qu'un  saint  Jfgnace,  un  aaint  François  Xavtar,  im  saint 
fVançois  de  Borgîa,  un  saint  Philippe  de  Néri,  et  tant  d'autres  Pèreu 
et  saints  instituteurs  de  la  jeunesse,  ont  été  parmi  nons  les  restaura- 
leurs  et  les  pères  du  paganisme?  Etrange  paganisme,  que  celui  an 
ttUeu  duquel  on  voit  naître,  an  sefadème  siècle,  cnrQÙAim-BBDlL 
tiouvelles  congrégùtitms  retigteiaetf  eJt  QUÂTEB-vnrGT-nDL  au  dhM|^* 
Vème  !  Etranges  païens  que  tous  c^  hommes  qui  abonUssent  à  aain^ 
mneent  de  Paul  et  à  Bossnett 

€  l'ai  prononcé  le  nom  de  Boesoet,  et  fd  promis»  lesdeurs^  dé 
vm»  donner  aon  témoignage  après  celui  de  snit  Qmrles  Borromée. 

«  n  est  vrai,  Bossuet,  comme  it  le  dit  lui-mAme  dans  son  austère 
langage,  n'était  pas  favorable  aux  fictions  pdennes. 

c  le  n*aime  pas  les  febles,  écrivait-il  a  SanteuD  ;  nourri  depnif 
€  beaucoap  d'années  de  l*Ecriture  sainte,  qui  est  le  trésor  de  Ta  yé^ 
a  rite,  je  trouve  un  grand  creux  dans  ces  fictions  de  Fesprit  humaiù 
a  et  dans  ces  prododions  de  sa  vanité.  > 

€  Vous  n'ignorez  pas,  d^aflleors,  Hessteurs,  avec  quelle  sétérOê 
Bossuet  reprochait  à  SamteuH  d'éviter  cfofit  let  poêrih,  te»  nùm$  tfVi* 
péfret  tt  de  martyn  coHtme  te$  autref  ftd  ne  $e  trouvent  pas  iam 
Virgile  et  dans  Berace. 

c  L'histoire  de  ce  démMé  est  célèbre,  on  sait  la  part  qu'y  prirent 
FéneloD  et  l'abbé  Fleury,  et  comment  tout  finit  par  une  amende  ho- 
norable de  Santeuil. 

«  Haie  tout  cela,  Mtiatowrs,  iTa  pas  enorpèclhé  Bossuet,  atusÉl  btai 
que  Féndon,  dans  Féducation  des  fOs  de  Louis  XIT,  de  fidre  étudier 
et  expliquer  à  ces  jeunes  princes  les  auteurs  païens,  grecs  et  latfan; 


de  leur  en  faire  apprendre  par  cœur  et  réciter  très-souvent,  persœpè 
^iteeitare  (I),  les  plus  beaux  passages  :  et  dans  sa  célèbre  lettre  au 
Pape  Innocent  XI,  sur  l'éducation  du  dauphin,  Bossuet  nomme 
l'Enéide,  César,  ITérence,  Sallusie,  Cieéran,  Ariitote,  Quintilier^ 
JPlaton,  et  ailleurs  Cornélius  Nepos. 
c  Et  Bossuet  ajoute  : 

'    «  Très-Saint  Père, dous  n^avons  pas  jngé  à  propos  de  \f^  faire  lire  les  ou- 

Trages  de  ces  auteurs  par  parcelles,  c'est-à-dire  de  prendre  un  livre  de  VEnék'de 
tiar  exemple,  ou  de  César  séparé  des  autres.  Nous  lui  avons  fait  lire  chaque  ou- 
^vrage  entier  de  suite,  et  comme  tout  d*nne  haleine,  afin  qu'il  s'accoutumât  peu 
•à  peu,  non  à  considérer  chaqne  chose  en  particulier,  mais  à  découvrir  tout  d'une 
vue  le  but  principal  d'un  ouvrage  et  l'enseignement  de  toutes  ses  parties.  » 

!  €  Ce  qu'il  importe  de  remarquer  ici.  Messieurs,  c'est  que  le  Pape 
Innocent  XI  répondit  à  Bossuet;  et  non-seulement  il  ne  fut  point 
«choqué  de  rencontrer  les  auteurs  paiens  dans  le  plan  des  études  da 
grand  dauphin,  mais  il  félicita  Bossuet  du  plan  qu'il  avait  adopté,  et 
Toici  dans  quels  termes  : 

a  Nous  ne  cessons  de  rendre  grâces  à  la  bonté  de  Dieu,  quil  se 
c  soit  trouvé  un  homme  tel  que  vous,  un  tel  instituteur,  si  digne  d'é- 
€  lever  et  d'instruire  un  prince  né  pour  de  si  grandes  choses  ;  et 
«  nous  demandons  ardemment  à  Dieu  dans  nos  prières  qu'ainsi 
c  puissent  être  instruits,  à  l'avenir,  tous  ceux  qui  gouvernent  la 
«  terre  (9).  t 

a  Et,  en  écrivant  ces  paroles»  ce  saint  Pape  n'écrivait  pas  un  com* 
plimenl  en  l'air,  ni  sur  des  témoignages  étrangers  :  il  avait  voulu 
lire  et  Juger  lui-même  le  plan  d'éducation  de  Bossuet. 

c  La  méthode  que  vous  vous  êtes  proposée,  dit-il,  pour  former 
c  dès  ses  plus  tendres  années  aux  bonnes  choses  le  dauphin  de 
c  France,  et  que  vous  continuez  d'employer  avec  tant  de  succès  au- 
f  près  de  ce  jeune  prince,  nous  a  paru  mériter  que  nous  dérobas** 
€  sions  quelque  temps  aux  importantes  affaires  de  la  chrétienté, 
c  pour  lire  la  lettre  où  vous  avez  si  convenablement  et  si  pleine- 
c  ment  décrit  cette  méthode.  La  félicité  publique  sera  le  fruit  de  la 
c  bonne  semence  que  vous  jetterez,  comme  dans  une  terre  fertile, 
a  en  l'esprit  du  prince..*.  » 

a  Du  reste,  Messieurs,  c'est  dans  sa  belle  lettre  à  Innocent  XI  que 
Bossuet  expose  la  manière  dont  un  instituteur  chrétien  peut  faire 
utilement  étudier  à  la  jeunesse  les  auteurs  païens;  et  je  me  décide, 
en  finissant,  à  mettre  sous  vos  yeux  ce  remarquable  passage,  dont 
la  méditation  vous  sera  également  utile  et  agréable  : 

_  «  En  lisant  ces  auteurs,  dit  Bossuet,  nous  ne  nous  sommes  jamais  écarté  de 

f    (1)  Lettre  de  Bossuet  à  Innocent  XI. 

(%)  Nos  intérim  Dei  benignitati  débitas  habemus  gratiai,  qitod  tanUe  spei  adolescenU 
par  educator  institutorque  contigerit  et  aceuratas  fundimus  preces,  ut  pariter  erudian^ 
tur  omnes,  qui  jodicant  terram. 


notre  principal  dessein,  qui  était  ^e  faire  senrir  toutes  ses  étndes  à  lai  acquérir 
teut  ensemble  la  piété,  la  connaissance  des  mœurs  et  celle  de  la  politique.  Nooi 
M  faisons  connaître,  par  les  mystères  abominables  des  Gentils  et  par  le&  fables 
de  leur  théologie,  les  profondes  ténèbres  où  les  bommes  demeuraient  plcmgés  en 
suivant  leurs  propres  lumières.  Il  voyait  que  les  nations  les  plus  polies  et  les  pi» 
habiles  en  tout  ce  qui  regarde  la  vie  civile,  comme  les  Estions,  les  Grecs  et 
les  Romains,  étaient  dans  une  si  profonde  ignorance  des  choses  divines,  qu^s 
adoraient  les  plus  monstrueuses  choses  de  la  nature,  et  qu^ils  ne  se  sont  retirés 
de  cet  abUne  que  quand  Jésus-Christ  a  commencé  de  les  conduire.  D*où  il  loi 
était  aisé  de  conclure  que  la  véritable  religion  était  un  don  de  la  grftce.  Nous  lui 
faidons  aussi  remarquer  que  les  païens,  Uen  qu'il  se  trompassent  dans  la.  leur, 
avûent  cependant  un  profond  respect  pour  les  choses  qu'ils  estimaient  sacréee; 
persuadés  qu'ils  étaient  que  la  religion  était  le  soutien  des  Etats.  Les  eaompleB 
de  modércUion  et  de  justice  que  nous  trouvions  dans  leurs  histoires  nous 
servaient  à  confondre  tout  chrétien  qui  n'aurait  pas  le  courage  de  prcUi^ 
quer  la  vertu,  après  que  Dieu  même  nous  l'a  apprise. 

«  On  ne  peut  dire  combien  il  a  étudié  agréablement  et  utilement  Térence,  et 
combien  de  vives  images  de  la  vie  humaine  lui  ont  passé  devant  les  yeux  eo  le 
lisant.  Là  le  prince  remarquait  les  mœurs  et  les  caractères  de  chaque  ftge  et  de 
chaque  passion  exprimés  par  cet  admirable  peintre,  avec  tous  les  traits  convena- 
bles à  chaque  personnage,  avec  des  sentiments  naturels,  et  enfin  avec  cette  grftce 
et  cette  bienséance  que  demandent  ces  sortes  d'ouvrages.  Toutefois,  nous  ne 
pardonnions  rien  à  ce, poète  si  divertissant,  nous  reprenions  sévèrement  les  en- 
droits où  il  a  écrit  licencieusement;  mais  en  même  temps  nous  nous  étonnions 
que  plusieurs  de  noâ  auteurs  mêmes  eussent  écrit  avec  aussi  peu  de  retenue; 
et  nous  réprouvions  une  façon  d'écriro  si  déshonnète,  et  si  pernicieuse  aux 
bonnes  mœurs!  . 

«  Pour  la  doctrine  morale,  nous  avons  cru  qu'elle  ne  devait  pas  se  tirer  d'une 
autre  source  que  de  l'Ecriture  et  des  maximes  de  l Evangile;  et  qu'il  ne  fallait 
pas,  quand  on  peut  puiser  au  milieu  d'un  fleuve,  aller  chercher  des  ruisseaux 
bourbeux.  Nous  n'avons  pas  néanmoins  laissé  que  d'expliquer  Ja  morale  d'Aris- 
toto  :  à  quoi  nous  avons  ajouté  cetto  doctrine  admirable  de  Socrate,  vraiment 
sublime  pour  son  temps,  qui  peut  servir  à  donner  de  la  foi  aux  incrédules  et  à 
faire  rougir  les  plus  endurcis.  Nous  marquions  en  même  temps  ce  que  la  philo- 
sophie chrétienne  y  condamnait;  ce  qu'elle  y  ajoutait,  ce  qu'elle  y  approuvait  : 
avec  quelle  autorité  elle  en  confirmait  les  dogmes  véritables,  et  combien  elle 
s'élevait  au-dessus  :  en  sorte  qu'on  fût  obligé  d'avouer  que  la  philosophie,  touto 
grave  qu'elle  parait,  comparée  à  la  sagesse  de  l'Evangile,  n'était  qu'une  pure  en- 
fance. 9 

a  A  toutes  ces  belles  paroles  de  Bossuet,  si  propres  à  vous  éclai- 
rer, à  vous  diriger  dans  votre  méthode  d'enseignement,  j'ajouterai. 
Messieurs,  une  dernière  citation,  qui  vous  montrera  à  quel  point  de 
vue  ce  grand  Evêque  considérait,  et  vous  devez  considérer  vous- 
mêmes,  les  fables  et  les  fictions  païennes  :  c'est  à  Santeuil  que  Bos* 
stet  écrivait  ces  lignes  : 

«  le  reverrai  avec  plaisir  dans  ce  raccourci  et  dans  cet  ouvrage  abrégé  toato 
la  besQté  de  Tancienne  poésie  des  Virgile,  des  Horace,  etc.,  dont  j'ai  quitté  la 
lecture,  il  y  a  longtemps,  et  ce  me  sera  une  satisfaction  de  voir  que  vous  fassiez 
revivre  u.s  anciens  poètes,  pour  les  obliger  en  quelque  sorte,  de  faire  l'éloge 


(m) 

hétùi  de  Biln  tiMe,  d\ne  maniera  moins  éldgaée  de  k  réAii  de  iMto 


•^.  €  Linqif oa  eil  eottfem  de  le  senrir  de  la  fébk,  comme  d*mi  langip 
Sgmé  foor  ex|HriBer  d^MM  miBière  en  quelque  façon  phis  irîve,  oe  que  Ton  ^lent 
Mit  entendre,  evtoat  ma  personnes  aceoatnmÂss  à  ce  langage,  on  se  sent 
flNté  de  finre  grloe  an  poète  ehrétien,  qoi  n*en  use  ain^  que  par  une  espèce  de 
ateessité  Ne  craignei  done  pdnl,  Monsienr,  que  je  tous  fasse  un  procès  sur 
-mâm  litre;  je  n^ai  an  contraire  que  des  actions  de  grices  à  vous  rendra  :  et  sa- 
chant f«e  tous  aies  dans  le  fond  autant  d*estime  pour  la  vérité,  que  de  méprb 
pov  les  ftUes  en  elles-mêmes,  fose  ^Rra  qne  tous  ne  regardes,  non  plus  fie 
lonles  ces  eipresrions  tirées  de  Pandenne  poésie,  que  comme  le  coloris  du 
i,  et  fw  ^pow  envisagea  principalement  le  dessôn  et  les  pensées  de  rouTCRgs, 
qd  en  tont  coanae  la  vérité  et  ce  quMl  y  a  de  phis  solide.  » 

cTolliy  Messieurs,  le  kDgage  de  la  raison^  du  bon  seiiB  el  de 
Tnatorité  :  ainsi  que  je  tous  le  disaja  plus  haut,  vous  veyei  qn^id, 
oonune  toujours,  ces  grandes  i^iissanoea  soait  d'aooord  ;  et  Qu'au 
BOÎDS,  en  attendant  la  fin  de  la  controverse,  j'ai  pu,  sans  témérité, 
nous  rassurer  sur  des  aœusatioas  dont  la  violence  trahit  la  llaiblesse, 
et  dont  le  titre  seol,  si  je  puis  le  dire,  révèle  l'inanité. 

c  n  a  yraimeot  fallu  le  temps  où  nous  Titons,  et  le  trouble  étrange 
4e  nos  esprits,  pour  qu'une  .telle  controverse  ait  pu  jMendre  un  seul 
instant  nmportance  qu'elle  a  eue. 

c  Comment  ceux  qui  Tont  soulevée  n'ont-ils  pas  senti  l'inévitable 
impuissance  de  leur  tentative? 

c  Gomment  n'ont-ils  pas  senti  qu'une  accusation  de  pagamsme 
dirigée  contre  toutes  les  Congrégations  religieuses  les  p\m  célèbres 
et  les  pkis  vénérables,  contre  l'enseignement  classique  domié  par 
tait  le  dergé  catholique,  depuis  trois  sièdes,  retombait  sur  l'Eglise 
ette-mèmeT  Comment  n*a4-on  pas  compris  qu'aller  Jusque  là,  c'é- 
tait aHer  fiwcémeBt  à  Fabsucde  ei  que  de  tdles  énormilés  n'Staient 
pas  posrïdes? 

c  GomiQent  nVt-on  pas  réfléchi  sur  ces  graves  paroles  de  11.  Le- 
fioniiant  : 

c  Que  deoraii-on  pemer  pouriamt  d*tme  Egliêe  infaillible  en  wmUkre 
de  fin,  et  fuiee  aérait  trompée  avec  persévérance  pendant  plueieun 
iiècles  sur  tme  matière  aussi  intéressante  pour  la  religion  que  l'objet  des 
études?» 

c  Gonmient  surtout,  qu'on  me  permette  de  le  dire,  comment  les 
accusations  n'ont-elles  pas  hésité,  en  ce  moment,  devant  la  samteet 
mustre  Compagnie  de  JésusT  Comment  a-t-on  pu  l'accuser  de  n'a- 
vuir  travaillé  avec  tant  de  zèle»  que  potir  faire  FEurope  païenne?  Sas 
ennemis  les  plus  acharnés  lui  adressèrent- ils  Jamais  une  pareille  in- 
jure? Et  voilà  ce  qu'on  vient  lui  dire,  au  moment  où  toutes  les  fit- 
milles  cbrétiemies  la  voient,  afvee  tant  de  boidieur,  se  dévouer  avec 
utnouveau  courage  parmi  nous  i  fédocatioii  de  la  Jeunesse' 

c  Ife  seraH-fl  pas  temps  enfin  de  ne  plus  nous  permettrede  sem- 
Mdiles  témérités  d'opidoo  et  de  langage  ra  ftm^u  rièdf  qui  nous 


QpffdêT  Hfi  96rftit*fl  pn  temps  d6  mettre  m  fonns  â  en  emporté* 
lenis  d'esprit  dont  les  honnêtes  gens  sont  trop  souTent  la  |oiMt 
iml  noQS,  et  à  tontes  ces  dédamatioDS  tfolentes  qd  ne  sont  haor 
Bf  qn'à  prodaire  le  tronble  et  le  scandalat 
c  9ou8  passons,  il  le  fiint  atonor,  aToc  une  étrange  et  déploraMi) 
tdiité  d*nn  excès  à  Fantre  :  et  ce  qn*!!  y  a  de  pins  funeste,  c*eet 
ne,  dans  nos  entraînements  contraires,  noos  aUons  toqjonrs  ank 
eraières  extrémités,  et  ironlons  toujours  tout  y  entraîner  avec  nou^ 
e  reculant  presque  Jamais,  ni  derant  les  accusations  les  plus  dmb- 
raenses,  ni  derant  les  réactions  les  plus  inattendues  t 
c  Tai  TU,  il  7  a  Tingt-dnq  ans,  toutes  les  écoles  de  pblkMQilile 
ilbollqne  accusées  dVnseigner  le  scepticisme;  toutes  les  écoles  dé 
léologie  accusées  d'ignorer  le  principe  même  de  rensdgnemenlt 
léologtquel 

c  A  cette  même  époque,  les  traditions  païennes  étaient  représeii- 
!ei  comme  quelque  chose  de  si  authentique  et  de  ri  parhit,  qu'on 
m  eût  dit  aussi  claires  que  les  rétélaiions  mêmes  des  Litres  saints  : 
«les  les  tentés  rétélées  tfj  trouyaient  On  prêtre,  dont  le  nom  est 
Bffourd'hui  encore  une  des  douleurs  de  flCglise,  a  fait  deux  tolumes 
MUT  soutenir  ce  système. 

c  Et  Toilà  que  maintenant,  dans  cette  même  antiquité,  tout  est  de* 
SDU  tellement  paien,  tellement  détestable,  qu'on  uTy  trente  plus 
a'on  amas  de  vains  mots oa la  source  detaasies  vices! 
a  Et  la  Renaissance,  longtemps  si  tantée,  n'est  plus  en  œ  mo- 
lent  qu'tme  source  d'erreurs  et  de  honte  ;  c'est  le  paganisme  même  t 
c  L'éducation  catholique  dont  nous  atons  fait  de  si  magnifiques 
oges  et  réclamé  si  ardenmient  la  Vberté,  cette  grande  éducation 
ifholique  du  seizième  et  ^n  &-flqitième  sftcie,  nous  prodanmns 
^etud'hui  que,  pendant  trois  cents  ans,  elle  n'a  été  bonne  gu^é 
ire  des  païens  ! 

c  Je  pourrais,  Messieurs,  poursuivre  cet  examen,  et  tous  signaler 
ien  d'autres  excès  plus  dangereux  peut-être  encore;  et  qui,  de- 
lis  tingt-cinq  ans,  ne  cessent  de  produire  au  milieu  de  nous 
ftmme  des  courants  et  des  tourbillons  d'idées  fausses,  auxquetles 
multitude  des  esprits  fbibles  ou  inattentifi  se  laisse  entrehier.  U 
fait  facile  en  même  temps  de  tous  faire  toir  comment  toutes 
«  exagérations  et  toutes  ces  erreurs  se  rettadient  les  unes  aux 
itres,  par  cette  malheureuse  logique  du  faux,  qui  devient  si  re- 
»utable  et  si  puissante  en  des  temps  cà  tous  les  trais  principes  ont 
ichi. 

c  Hais  je  craindrais  de  troubler  la  paix  de  tos  études,  si  j'entrais 
ec  tous  plus  avant  dans  le  détail  de  ces  tristes  choses.  Je  m'ar- 
te,  et  il  me  sufBt,  parmi  ces  at)errations,  de  vous  avoir  prémuni 
ntre  celle  qui  pouvait  avoir  pour  tous  et  pour  la  grande  csunrre 
ut  tous  êtes  chargés,  un  danger  plus  prochain, 
c  Demeurons  donc,  Hessieure,  sttee  cette  lisrmeté,  atec  cette  se- 


rénité  d'esprit  qpi  conviemiâDt  si  bien  à  ceux  qui  combattent  pour 
*Ja  justice,  demeurons  dans  la  yérilé  et  le  bon  sens  des  choses  :  cal- 
mes, réfléchis,  toujours  fidèles  aux  enseignements  de  nos  grands  et 
véritables  maîtres  ,*  s'il  est  possible,  demeurons  immuables  parmi  tous 
ces  mouvements  d'idées  et  de  systèmes  contraires,  qui,  de  proche  en 
proche,  si  l'on  n'y  prend  garde,  nous  pousseront  de  plus  en  plus  sur 
les  pentes  de  la  barbarie. 

a  Au  milieu  de  cette  intempérance  et  de  cet  emportement  des 
esprits,  demandons  à  Dieu  de  nous  conserver  dans  cette  sobriété  de  la 
vraie  sagesse,  tant  recommandée  par  saint  Paul.  Ne  rejetons  rien  de 
notre  glorieux  passé;  ne  mettons  pas  en  oubli  les  belles  et  saintes 
traditions  de  nos  pères!  Que  les  étonnantes  leçons  du  temps  présent 
BOUS  profitent  aussi  I  Les  lettres  périssent,  la  philosophie  succombe, 
le  bon  sens  se  perd,  jusque  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  :  partout 
on  aperçoit  des  menaces  de  ruine.  En  un  tel  état  de  société,  corn* 
prenons  bien  que  c'est  aux  instituteurs  religieux,  c'est  aux  chrétiens 
intelligents  qu'est  réservée  la  lâche  de  sauver  tout  ce  qui  peut 
rétre  encore,  comme  c'est  à  «ux  qu'appartint  autrefois  la  mission, 
si  glorieusement  accomplie,  de  tout  reconquérir,  alors  que  tout  était 
perdu! 

c  Fortifions  nos  études  :  affermissons  nos  esprits  :  attachons-nous 
plus  que  jamais  aux  méthodes  éprouvées  par  le  temps,  consacrées 
par  l'expérience,  et  qui  produisirent  tous  ces  grands  homme;^ 
dont  la  littérature,  les  sciences,  la  philosophie  chrétienne,  la  po- 
litique, l'Eglise  ont  pu,  à  si  juste  titre,  se  glorifier  depuis  trois 
siècles. 

c  C'est  ainsi,  seulement,  que  nous  répondrons  à  la  confiance  si 
empressée  que  le  pays  et  les  familles  nous  témoignent  en  ces  temps 
de  péril.  Ce  sera  fidèlement  continuer  ce  qui  fut  toujours  une  des 
gloires  les  plus  pures,  aussi  bien  qu'un  des  plus  grands  services  so- 
ciaux du  clergé  catholique. 

c  Oui,  il  sera  encore  beau,  il  sera  toujours  bon  que  la  saine  phi- 
losophie et  les  lettres  trouvent  chez  nous  l'asile  qui  ne  leur  a  jamais 
manqué  1 

c  Et,  s'il  m'est  permis  de  le  dire  en  finissant,  après  tant  d'années 
de  contradictioDS  et  d'épreuves,  nous  avons  peut-être  mérité  cette 
dernière  gloire  par  notre  patience. 

a  Adieu,  Messieurs;  vous  savez  tout  ce  qu'il  y  a  dans  mon  cœur 
pour  vous  de  profond  et  affectueux  dévouement. 

a  f  FÉLIX,  Evêque  d'Orléans. 

c  Orléans,  ce  19  avril  1852.  » 


•<>-»««?< 


Le  Conseil-d'Etat  vient  d'être  saisi  du  nouveau  projet  de  loi  sur 
Fin  stiuction  publique. 


(265) 
Réponse  à  M*  Troplmig. 

M.  TroploDg  avait  ayancé  qae  rétablissement  de  l'empire  à  Rome 
et  le  règne  de  Lonis  XIV  en  France  avaient  été  Y  avènement  de  la  dé- 
moeratie.  J'ai  cm  devoir  releyer  Terrenr  de  cette  appréciation  histo- 
rique. H»  Troplong  me  fait  l'iionnear  de  me  répondre  at^onr^ 
d'irai  {\)j  avec  nne  parfaite  urbanité  et  nne  grande  masse  de  cita- 
ikiDS.  Je  lui  demande  la  permission  de  profiter  du  travail  de  sa 
plmne  savante,  et  de  ne  pas  aller  chercher  ailleurs  que  dans  son 
loo  travail  même  la  réplique  aux  raisonnements  par  lesquels  jl  a 
essayé  de  me  réfuter. 

M.  Troplong  prouve  parfaitement  que  César,  pour  renverser  la 
eoDstitotion  de  son  pays  et  s'emparer  du  pouvoir  absolu,  s'est  ap« 
pnyé  sur  les  passions  de  la  multitude. 

c  Ennemi  du  sénat  (dit  l'honorable  premier  président),  ami  de  la 
t  poissanoe  tribunitienne,  caressant  le  peuple,  combattant  l'aristo- 
•  cralie  ;  s'il  rechercha  les  honneurs  par  ambition^  il  eut  toyoun 
<  Fmir  de  le  vouloir  pour  le  Nen  du  plus  grand  nombre.  Populaire 
t  dans  son  armée,  autant  que  dans  les  comices,  libéral  jusqu'à  la 
c  magnifloence  (2),  s'ofllrant  à  toutes  les  infortunes,  mais  les  faisant 
c  servir  au  succès  de  son  ambiHon,  il  d(»inait  aux  pauvres  son  ar- 
c  genty  aux  opprimés  de  Rome  ou  des  provinces  le  secours  de  son 
ff  'ttoqtience^  aux  désespérés  t  attente  fatale  d'une  guerre  civile,  s 

Le  tableau  est  vrai  ;  seulement  on  peut  dire  que  ce  n'est  pas  plus 
ednl  de  César,  que  celui  des  usurpateurs  de  toutes  les  époques. 

Pisistrate,  dans  la  petite  république  d'Athènes,  comme  César  dans 
la  grande  nipublique  de  Rome,  parvint  à  la  domination,  en  flattant 
la  démocratie,  ou  ce  que  H.  Troplong  appelle  de  ce  nom. 

M.  Troplong  remarque,  avec  raison,  que  les  tentatives  de  royauté 
de  Cassius,  de  Manlius  et  autres,  s'appuyaient  sur  le  parti  popu^ 
laire. 

Quand  de  pareilles  tentatives  échouent,  leurs  auteurs  passent 
quelqtfefois  pour  des  martyrs  de  la  cause  de  la  liberté;  quand  elles 
léussissent,  l'homme  qui  a  triomphé  ne  tarde  pas  à  Jeter  le  masque, 
et  il  absorbe  tout  dans  sa  personnalité.  Ces  observations  ont  peut-être 
quelque  chose  de  vulgaire  :  c'est  le  défaut  des  vérités  qui  sont  vieilles 
comme  le  monde.  Les  nations  tombent  souvent  dans  les  mêmes 
pièges,  parce  que  rexpcriencc  du  passé  est  inefficace  pour  les  mas- 
ses qui  n'ont  le  temps  ni  d'étudier  ni  de  réfléchir. 

M.  Troplong  parle  de  Catiliua  avec  l'indignation  de  l'homme  de 
liîen  i  et  toutefois  il  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  la  pré- 
tendue démocratie  que  César  prit  pour  son  instrument  était  la 
même  que  celle  qui,  avec  la  torche  et  le  poignard,  devait  exécuter 

(1)  Gaxette  des  Tribunaux  du  jeudi  29  «Tril. 

(D  li'âanii-U  pas  fillu  dire  jusqu'à  la  prodigalité?  ear  on  sait  à  ^mUei  mmaifi 
irodjgiwitet  t'éleitient  les  dettes  de  César  aTint  son  afénenient  aa  ponfsir. 


(166  ) 

les  projets  da  monstre  étmH  Cfeéron  triofiti4Mt  I  force  de  courage  et 
d'élofoleops.  —  €  Géttr»  dit  M.  1V»ploag«  s'aMiiqpil  sur  <etle  luvlia 
c  ^beip^ne  et  redoutable  de  la  nation,  çui  wmnputit  d'orgtmiaiêm 
€  eliqtà  CciilÙML  m>iU  mm&i  dmner  un  chef.  •  «-«•  Aîlleors  U  cqril» 
que»  d'après  Salluste,  en  quoi  consistait  cette  dénocralie.^.  c  On  j 
c  Yoyait  des  repm  de  jmtiee  et  de  pauvres  esclavesy  des  ^^^^rjjfc 
c  eoweru  d^cpftùbree  et  d'iionnêtes  habitants  des  municipei  eLdsa 
c  colonies,  les  ricaireM  imftimm  et  les  TÎctimes  des  proscripttsiis  uii» 
m  locratiques,  U  jeuneeÊe  Ueeneieuee  et  les  malheunsax  pressas  par 
€  l'usure,  etc.  » 

C'est-i-<dire  qoe,  dans  celte  bction  déauigogiqae,  an  nMlien#6- 
lémenls  atroces  et  impurs,  il  y  avait  no  certain  nombre  d'homsnas 
trompés  et  malheureux  :  c'est  l'hiateire  de  toutes  les  époqnea  ée 
troubles  et  de  révoluUona. 

Eh  bien  I  voilà  le  parti  sur  lequel  ê^appuya  Céssr.  qui,  Mnsi  que  la 
remarque  M.  Troplong,  étaii  soupçmmé  de  navmr  pa$  été  âtrêmper  à 
h  coDjîuratiûn  de  Catilina.  Ce  furent  les  complices  de  ce  dernier,  é^ 
venus  depuis  les  satelljies  de  Clodius,  qui  aoclamèreot  Céaar^ 

Un  pouvoir  qui  a  une  idle  origine  peut^îl  4tre  «onssiété  cesnsne 
ayant  inauguré  la  vraie  démocratie? 

Mais  au  surplus  qu'importe  l'origine?  La  question  qm  nms  diiise 
ne  consiste  pas  à  savoir  si  César  s'est  habilement  servi  des  asultaienls 
populaires  pour  parvenir  à  la  dictature,  mais  si  lui  et  Augnsfe,  son 
successeur,  ont  conservé  les  libertés  publiques.  Est-ce  qne  la  solu- 
tion est  douteuse?  H.  Troplong  n'a  rien  répondu  i  ce  que  |* avais  dit 
de  la  puissance  tribunitienne,  censoriale  et  pontificale  réunies  dans 
la  personne  de  l'autocrate. 

H.  Troplong  me  reproche  de  fCtwoir  pa$  dît  un  mot  de  Cémr  dent 
Auguste  na  été  que  le  reflet. 

Si  ]e  ne  me  suis  |)as  expliqué  snr  Crsar,  au  point  de  vue  des  insti* 
tutions,  c*est  qu'il  n'eut  le  temps  d'en  fonder  aucune  et  qu'on  ne  sait 
pas  quelles  étaient  ses  pensées  à  ce  sufjct.  Vainqueur  à  Pharsale  Tan 
48  avant  Jésus-Christ,  il  employa  quatre  années  à  combattre  Pto* 
lémée,  Phamace,  Scipion,  Labienus»  Juba  el  Caton  ;  et  il  péril  Van- 
née suivante,  c'est -àndire  aux  ides  de  mars  de  l'an  i3  avant  Jésns- 
Christ,  n  lui  fui  impossible  d'établir  un  gouvernement  autre  qne  la 
dictature.  H.  Troplong  dit  seulement,  d'après  Suétone,  que  César 
DOMINA  le  suffrage  universel,  en  le  dirigeant.  Est-ce  là  ce  qui  parait 
à  l'honorable  magistrat  offrir  un  caractère  démocratique?  Le  public 
en  jugenu 

Quant  à  Auguste,  on  va  voir  que  M.  Troplong  ne  songe  guke  i 
combattre  ce  que  j'en  ai  dit. 

c  Quand  même  (ce  sont  ses  expressions)  Auguste,  dans  sa  seconde 
c  période,  aurait  suivi  une  politipte  différente  de  son  primapê^  estce 
m  que  cela  ne  s'est  pas  vu  dians  d'ankes  leoaps^et  qn'esl^es  fmp^mêt 
c  un  tel  fmtt  m 


Ct  pmpfùme  tm  td  faut  Qaa  les  aaïUUeaz  éleiés  for  Jepannofe 
ir  «M  eertaine  démocratie,  celle  qoe  ■•  Troploog  a  déarite»  4ie  IP 
iywiit  pei  de  MéUté  eoten  le  frmtipÊ,  bon  oa  OMuivaii^ 
roBi  dft  leiocoès  de  leurs  desM^ns» 
8  AivostCp  dans  sa  seconde  pMode,  a  Jatet  «ae  polùigm 
i  ropinkm  de  Koates^lea  et  de  ImUa^  mes  obsenaliov 
donc  justes;  et  Je  ne  saurais  ¥oir  dans  to  {wolet  de  mon  sa- 
uitCQBlnidiclear  qo'nne  baMIe  retraite.  Son  âlence  ^'*^^^M^  r»- 
Hvementà  Loais  XHT»  nVt-il  pas  le  mfttne  caraclèref 
Selon  M.  Troplong»  j'ai  ea  tort...  c  d'oublier  qqe  Tadte,  éermam 
éTQffjmtùm,  a  jugé  lïmpfoe  «tec  Ja  jpartwUié  d*«n  r^poUka» 

JTcrANmiToinKmtfoa /Hais entera  qcdî  Enfers  Tibère»  ftilignU^ 
bra,  Ifitellius,  Domitien  et  leurs  Uches  fiatlenrs.  A  la  térilé,  lea 
teea  de  ces  tyrans,  qœ  M.  TcopliHig  ffétdt  a:fec  Faccent  de  llion- 
Ite  bomme^  ne  seraient  pas,  suitant  lui,  dénués  de  drconsfancea 
HÉmantes* 

c  Longue  raristocratie,  dlt-O»  se  trompant  d'époque,  «oufar  ri- 
.  seâZar  dœu  h  êinat  Ie$  pritenticmi  et  lu  hainet  de  Pkanale,  les  em- 
pereurs se  llTrèrent  à  d'atroeeM  ursâSAiLLis;  Us  difendirmU 
atecune  fureur  sanguinaire  Vœuore  de  César  et  d'Auguste ,  et  ta 
;  démocratie  ne  te  wêpœra  pas  d'eux,  etc.  » 
Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  :  c'est  avec  regret  que  j'ai  lu  ce 
■ange.  M.  Troplong,  dans  ses  beaux  traités  de  jurisprudence,  noua 
accoutumés  à  voir  toujours  le  moraliste  irréprochable  à  côté  du 
^iste  profond.  Nous  saroos  heureux  toutes  les  fois  que  nous  troïk- 
erons  la  même  alliance  dans  ses  aperçus  historiques  ;  mais  la  ren- 
ontre-t-on  ici  ?  Quoi  I  les  forfaits  des  plus  détestiddes  empereurs,  de 
eox  dont  le  nom  est,  comme  le  dit  Racine, 

c  Aux  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  injure.  » 
Qod  I  tant  de  fureurs  n'auraient  été  que  des  repritaiUee^  atroen^ 
doute,  mais  enfin  des  rept*4taiUei  de  sont  crains  qui  difendaietiu 
des  fondateurs  de  Fempire  î 
Il  y  a  une  école  historique  doot  la  tendance  funeste  consiste  à 
sKirlir  l'indignation  qui  doit  s'attacher  aux  mauvais  gouTememenls. 
Kie  les  eflbris  de  cette  école  s*exercent  en  (àTeur  du  comité  de  sa- 
ot  public  ou  en  fayenr  des  Césars,  peu  importe  :  on  ne  saurait  les 
ipprouYer.  Personne  n'est  plus  digne  que  H.  Troplong  de  se  séparer 
lautement  de  cette  école  et  de  la  combattre  avec  la  puissance  de  son 
aient.  Ainsi,  le  passage  contre  lequel  je  viens  de  protester  ne  sau- 
ait  Mra,  dans  ses  écrits,  qu'un  accident  tout  à  lUt  isolé. 

Ibis  Tacite  ne  pouvait,  à  aucun  degré,  accorder  d'indulgence  à 
les  actes  monstrueux  qui  avaient  privé  Rome  de  ses  plus  illustres 
âtoyens.  Son  opj>o$Uian  aux  auteurs  de  ces  actes  était  celle  d'un  ci- 

ioyen  consciencieux  et  non  d'une  âme  fitctiwise.  Teut-on  c **^ 

siactement  ses  maximes  politiques?  On  les  verra  dans  deux. 


vr(  II»  ;  I  • . 


(  268  ) 

de  la  vie  d'Agrîcola,  Nous  lisons  dans  l'un  :  a  Que...  même  sous  les 
a  mauvais  princes,  il  peut  y  avoir  de  grands  hommes ,  et  que  la 
«  déférence  et  la  modération^  si  le  talent  et  la  vigueur  les  accompa- 
c  gnent,  nuisent  aussi  bien  à  la  gloire  que  cette  témérité  qui,  sans 
a  fruit  pour  l'Etat,  se  jette  à  travers  les  précipices  et  semble  briguer 
c  rtionnear  d'une  mort  éclatante,  d  Et  dans  l'autre  :  a  Que  Kerva 
«  savait  allier  deux  choses  jadis  incompatibles,  le  pouvoir  suprême  et 
a  la  liberté  (chap.  3  et  42),  et  que  Trajan  rendait  chaque  jour  l'att^o- 
a  rite  plus  douce.  » 

Alliance  du  pouvoir  et  de  la  liberté ^  de  l'obéissance  aux  lois  et  de 
la  dignité  de  l'homme  ;  aversion  égale  pour  la  résistance  sédidense 
et  la  servilité  qui  déshonore  :  voilà  ce  que  rêvait  un  païen  vertueux, 
mais  ce  que  l'Evangile  seul  pouvait  réaliser,  parce  que  c'est  précisé- 
ment en  soumettant  à  Dieu  la  conscience  humaine  qu'il  rend  les 
peuples  dignes  de  cette  liberté  politique  et  civile  dont  on  jouit,  par 
exemple,  dans  les  monarchies  tempérées  par  de  sages  institutions. 
Sur  ce  point,  je  suis  heureux  d'être  d'accord  avec  l'honorable  ma- 
gistrat auquel  je  réponde ,  et  je  dirai  comme  lui  :  a  Cette  tûcbe  trop 
c  difflcilc  appartenait  au  christianisme,  et  la  démocratie  moderne  de* 
a  vait  seule  profiter  en  grand  de  cette  régénération.  » 

Oui,  depuis  que  le  flambeau  du  christianisme  éclaire  les  esprits  et 
échauffe  les  cœurs,  on  a  vu  des  éclipses  momentanées,  tantôt  de  la 
liberté,  tantôt  de  l'ordre  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  péri  sans  re- 
tour. 

Aux  autorités  invoquées  par  H.  Troplong,  j'aurais  pu  opposer  d'au- 
tres autorités.  Ce  qui  m'en  a  détourné,  c'est  moins  encore  le  senti- 
ment de  mon  infériorité  dans  une  lutte  d'érudition,  que  cette  pensée 
qu'on  ne  termine  pas  une  discussion  par  des  citations  opposées,  en- 
tre lesquelles  il  est  toujours  difûcile  au  public  de  prendre  parti  ; 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  d'en  finir,  c'est  de  dire  à  son  antago- 
niste :  J'accepte  les  faits  que  vous  énoncez  ;  mais  je  combats  les  con- 
séquences que  vous  en  tirez,  et  je  soumets  le  débat  au  bon  sens  des 
lecteurs.  C'est  là  le  parti  que  j*ai  pris,  et  il  me  semble  que  le  vieux 
mythe  de  la  lance,  qui  guérissait  les  coups  qu'elle  portait,  trouve 
ici  une  sorte  d'application,  car  s'il  était  vrai  que  l'article  auquel  je 
réplique  eût  fait  quelques  blessures  au  mien,  il  en  fournirait  ample- 
ment le  remède* 

39  avril  1852.  H.  de  Yatimesnil. 


t08^ 


MM.  les  clercs  de  notaire  d'Evreux  tTaient  adressé  à  M.  de  Moiitalembttt  une 
réclamation  au  sujet  du  repos  du  dimanche  ;  voici  sa  réponse  : 

c  Paris,  le  23  avril  iSSSL 
I  Monsieur, 
»  Je  vous  remercie  de  la  lettre  que  vous  m^avez  fait  Phonneur  de  mMcrire  le 
90  de  ce  mois,  ainsi  que  des  sentiments  de  sympathie  que  vous  voulez  bien  m*y 
témoigner. 


«  i*approaT0  de  .tout  mon  ocBur  la  réforma  doot  Mil:  lao  derct  de  notaire 
rEvreux  ont  eu  les  premiers  la  pensée,  et  qui  a  pour  but  d'obtenir  la  fermetura 
rolontaire  des  études  de  noUire,  le  dimanche  et  les^  jours  fériés.  Elle  rentre 
larlûtement  dans  Tesprit  da  rapport  que  j'ai  soumis  à  rÂssemblée  nationale,  il 
r  a  on  an. 

€  Jespère  que  cette  utile  et  sage  tentative  sera  couronnée  de  succès,  et  je  re- 
Sretle  de  n*ètre  plus  en  position  de  la  seconder,  sdt  auprès  du  gouvernement, 
uec  lequel  je  n'ai  aucune  relation,  soit  auprès  du  Corps-Législatif,  qui  n*a  plus 
Initiative  des  lois. 

«  Agréez,  Monsieur,  TassuraBce  de  ma  considération  distinguée. 

c  ^né  :  le  comte  db  AlonTAUODni.  » 


Nous  regrettons  que  la  place  nous  manque  ce  soir  pour  reproduire 
la  lettre  de  Mgr  l'Evéque  de  Viviera  sur  1  inspection  dans  les  petits 
séminaires.  Nous  la  publierons  dans  notre  prochain  numéro. 

Prières  poôr  la  converaioii  du  Japon. 

Noos  avons  fait  connaître  Tassocfation  des  prières  qui  s'est  établie  à  Digna 
NNir  obtenir  la  conversion  du  Japon.  De  nombreuses  demandes  de  renseigne- 
■onfi  ayant  été  adressées  è  M.  Tabbé  Robin,  ce  respectable  ecclésiastique  publie 
B  prospectus  suivant  : 

€  L*associaUoD  de  prièrei  pour  le  Japon  est  établie  dans  les  églises  paroissiales  de 
Hgna,  d'Andelol-lcs  Saint-Amour  et  de  Nance,  au  diocèse  de  Saiot-Gbude  (1). 

c  Elle  a  pour  but  d'obtenir  de  Dieu  l'entrée  au  Japon  de  FEiêquc  et  des  mission- 
laltei  qui  y  sont  entoyés  par  le  Sainl-Siége,  et  par  suite  la  conversion  de  cet  empire. 

€  Elle  est  autorisée  par  Mgr  TEiêque  de  Saint-Claude,  approuTée  par  Mgr  le  vi- 
aire  apostolique  du  Japon,  enrichie  d'indulgences  par  le  SouTerain-Pontife. 

€  Elle  a  pour  patron  saint  François-XaTÎer,  apôtre  des  Indes,  premier  missionnaire 
m  Japon.  ^ 

«  Pour  faire  partie  de  cette  association  et  participer  aux  indulgences  qui  lui  sont 
ccordéesy  il  sulïit  de  donner  son  nom  et  ses  prénoms  pour  être  inscrit  par  MM.  les 
orés  de  Digna,  d'Andelot-les-Saint-Amour  et  de  Nance,  directeurs,  sur  un  registre  à 
a  destiné  (2). 

c  n  est  des  exercices  de  cette  association  qui  ne  se  font  que  dans  les  églises  où  l'as- 
sdation  est  établie,  comme  à  Digna  et  à  Nance  ;  il  en  est  d'autres  que  Ton  peut  faire 
artout  et  qui  sont  conseillés  à  tous  les  associés.  —  Ce  sont  les  suitants  : 

«  !•  Faire  souvent  cette  courte  prière  :  —  Saint  François^Xavierj  priez  p(mr  noui 
tptmr  le  Japon, 

«  S*  Réciter  une  fois  chaque  jour  un  Paier  et  un  Ave  pour  la  conversion  da  Japon. 

c  a»  Pratiquer  la  déyotion  dite  des  dix  vendredis,  qui  consiste  à  réciter  chaque 
endredi,  dix  semaines  de  suite,  dix  Pater,  dix  Ave  ei  dix  Gloria  Patri,  en  Fhonneur 
es  dix  années  pendant  lesquelles  saint  François  Xavier  a  prêché  la  foi  dans  TOrient  et 

0  Jour  de  sa  mort. 

(1)  Cette  association  n'est  pas  un  monopole  accordé  aux  trois  paroisses  ci-deams  : 

1  désir  du  Souverain-Pontife,  de  Mgr  Forcade  et  de  MM.  les  edréB  de  Digna»  d'An- 
ielol  et  de  Nance  est  qu'elle  soit  établie  dans  toutes  les  paroisses  du  monde  cathoU- 
ne.  Pour  cela,  il  sufflt  que  chaque  Evêque  institue  canoniquement  une  confrérie  sous 
e  nom  :  car  alors  l'association  a,  de  plein  droit,  part  aux  nombreuses  faveurs  que 
••  S.  Pie  IX  a  accordées  aux  pieuses  réunions  instituées  dans  ce  but. 

(t)  M.  Tabbé  Barran,  directeur  du  séminaire  des  Missions-Etrangères,  110,  rue  du 
lac,  à  Paris,  se  charge  de  transmettre  à  M.  le  curé  de  Digna  les  listes  que  les  person- 
les  pieuses  pourraient  recueillir. 


DifiM»  il  y  a  trou  emtt  jcws  (Tindulffeneet  pour  U  récitatioii  da  ronire,  «i«Mtj 
^indbi^tfiicw  pMir  U  lédUiÛM  du  cUfcItt»  à  riitf«^^ 

dm  ■itrni  ^iMJf^lgffnffft  d^aeoofdétspirla  fliirtl  Hi%i  jniir  ki  rmiim  #  In  ch^ftliL 
-»  UMift  lin  U  monemèn  ni?:) 

«  S*  Tout  Adèle,  qifU  tp|Mrtieiiiie  oaiioa  I  Ui  foriBle  «noditiM»  S*|bs  fMVMte 
jotirf  étinduigence  Imites  1^  fois  qu'il  fait  une  prière  quelconque  pour  te  cmnailM 
duJaponouqrtfliVVVMMlPiidiliàpritrpour  li  artM  lu.  —  (luire  luiii/f 
<fo  14  iMHMiPt  IMI4 

c  t*  Egalement  tout  fidèle»  sans  «Mepliei^  pif  gsgner  deiia  indulgence»  pUmèm 
par  au^  tels  jouia  fu^il  loi  plaira  de  choisir»  pourw  qu'iipièa  e*èlm  esuÉMié  «â  iwoir 
MnDumi^  il  visite  une  i<rfiM  iuinlf  nmie  et  aria  uonr  la  uauisrsioB  du  JaMB*  ■* 

( JMit  iiKf u/^  ^ue  le  prMInif 0 
«  4*  Une  néddte  seruprocbaiuweni  buppéu  peur  r—oriatfeu.  Les  «sedfii  fui 

pourront  se  la  procurer  sont  engagés  à  la  porter  hehitneBemcnt  sur  eux. 

«  5»  Tous  les  associés  sont  instamment  priés  de  s'enrôler  |U>is  rissodation  de  la 
Propagation  de  te  Foi,  iSI  m'enfmà  d^ji  pMtiet  Ut^e  Éiwifcrii  è  pw>agw>  le  plui  pes> 
ëhte  cette  sainte  aufie,  ai  néciwaire  ajoutai  lwdMioua> 

«  TuatappnNMé.  f  XviKWxm^  E9.de Sammf^ 

a  F.  Jl. liuiqmiL  a 

TFnisii  CfiifiiiriMnWi 

Cette  (BuvrCy  êtiblie  Ûton  te  but  de  répMidre  fa  tottinu  dcikoBS  Rfm»  yraiê 
un  déTeloppemeot  aoqod  nooi  Bommes  heureux  d*apptendir«  Roui 
à  te  GwmUe  de  L§fm  les  remeignwiwite  suivante  : 

«  Voici  te  hutdt  rCtonqi&figiie^doot  te  caate  est  ches  MIL 
ve%  yterateesi  xttu  Mercten»  nais  dont  tes  nfnas  s*éteukpid^  auteiada 
tredté* 

«  1  eiteto  une  fiMde  #oqw^0H  eucuUeate  p«r  éddrer  ou  tsooher  tes  tmas^ 
natecmees  lîfresnesoiit  pascerausdeeeuxauxquetofls  s'adrusseu^  wlsar 
prix  est  trup  élevé,  ou  ils  sont  trop  longs  pour  te  temps  que  nous  pouvons  ooa> 
sacrer  à  teur  lecture»  ou  trop  graves  pour  des  esprits  légers,  blasés  par  tes  BsCi- 
lUés  du  monde,  esprits  si  ncràobreox  à  notre  ^K)qoe.  U  faut  donc  Irauusr  te 
moyen  de  (aire  lire  par  tes  masses  «  par  les  indilùrenu  ou  mèou  par  tea  mm^ 
■ia  de  te  foi»  des  oovri|0BS  pàdosqpJtfqnes  et  religiêm,  qwk  pcéssmsnl  amc 
*  clarté,  successivement  et  dans  un  bon  style,  les  vériûs  les  plus  impoitsnfasfaar 
nMBHM  et  te  chvétian.  (On  comprend  qa*il  ne  a^agpt  id  nHlteflMnt4o  poÛfif m.) 
ClBBoyett  est  trouvé,  c'est  riMeii oulMfipw,  al  déjà  il  a  obtent  ds  bien  obb- 
flolante  résultats. 

c  Les  lectures  sont  à  te  portée  des  phis  pauvres;  efles  ne  cofttont  que  iO  mn^ 
times  par  an  ;  elles  ne  fatiguent  pas;  il  s^agit  de  qoatres  pages  !n-18  par  mcds, 
qnatw  pagss  Uen  écrites  et  variées  sor  tessi^te  tea  ptes  iménsBante.  CasI  làio 
«Ufra  4o  lète  ei  da  charité  que  sanroni  appvéderles  idèioa  et  foi  ffunAmci 

4a  Londta,  qui  ont  si  fort  contribué  à  fébwaitemsnt  do  FAnitetani  on  fausor 
do  notre  foi* 


c  BienlAtrœovre  pourra  étendra  ses  Ifivaax  et  ombiisBerdea  81^  pins  fifc^ 
Mfà^qvei^  sans  né^igar  lus  snijete  pins  sopro^priés  anx  besoins  des  knas  jpai»» 
I  et  croyantes  ;  însj^rer  des  pensées  (le  ml  on  da  litti^  xéfeiUsr  oaa 


ns  les  cœnrs  où  elles  sont  assoapîeBii  dissiper  biei  des  j^jogés»  donner  liea 
tes  conversations  édffisnCei,  etc.  :  toill  qiiél]MS-filîs  des  avantages  de  cette 


tBle  est  of^nîséeeonimer  la  FrqM^oiAmdir  Al  Fol»  pardéeories,  ceatorief^ 

L,  et  on  eppfleudra  qo^elle  ne  pouvait  prendre  un  ipeîllinir  modèle. 

r  VUiniùn  catholique  compte  d^jl  pins  de  fî,000  lecteurs!  Qui  pourndt  M 

s  aitacber  de  rimpertance  à*  «ne  semblable  publication  T 

e  Chaean  est  appelé  à  contribaer  au  niccèa  de  VVm^mmtkoH^w  fÊÊtm  tr%* 

Bftia  par  son  aàle  à  k  propager.— A  Rivet.  » 

NoaveHes  reUsMoaM. 

noGiw  m  Piue.  «^  Un  sermon-  de  charité  sera  prmeiicé  parle  lt«  P.  Am- 
siée*  Capucin,  le  dimanche  f  mal,  à  une  beore  et  demie  prêdse,  dan^  Vé^Hkê 
ht  Sabite-Trinité,  en  faveur  de  rœnvre  des  Pauvres  malades  i>oignës  l  âouir 
e.  Le  sermon  sera  suivi  d^un  salut  en  rousiqoe  ei  de  la  bénédiction  da  très* 
JDtSacrenent  La  quèle  sera  faite  pu  limes  la  baronne  du  Charroel»  tSO»  ma 
\  ftocber  ;  liouzinbo  de  Sil  voira,  é4«  rae  Blancbe;  la  comteàeo  Paul  de  Richa« 
«id,  éi.  me  Blanche;  k  cmntesse  Duhsawe,  S7,  rue  Manclie;  de  Vîlry»  98^ 
e  de  la  Ferme-des  Malhurins;  de  Plichta,  54^  rae  de  CKcby. 

—  MM.  les  Lazaristes  ont  commencé  dimanche  la  neuvaine  qnlls  font  tous 
I  ana  ponr  célébrer  FannivenalrB  de  la  transhitlon  des  retiques  de  leur  saint 
adatear.  Mgr  le  Cardinal  Donnât  avait  bien  vouhi  promettre  de  rehausser  da 
présence  le  exercices  du  premier  jour;  mais  ses  forces  ont  tralii  son  zèle» 
)rès  la  grand^messe  qu*elle  avait  célébrée  avec  une  faiblesse  de  voix  assez  sen- 
lie»  Son  Eniinenco  s'est  sentie  légèrement  indisposée  et  a  élé  forcée  de  renoo* 
Rà  la  solennité  de  vépre^ 

M.  Elienne,  général  des  Lazaristes,  iea  a  présidées.  Cétait  on  beau  speclada. 
I  aeir  réunies,  en  présence  de  cette  châsse  qui  renferme  les  reliques  do  Um^ 
leur,  les  trois  familles  de  saint  Vincent-de-PanI,  les  prêtres  de  la  Mission,  les 
BBva  da  la  Charité  et  la  Conférence,  tous  recueillis  sous  Toeil  d^on  père,  et  cba- 
n  ffiatant  son  cœur  pour  y  recevoir  ses  bénédictions.  M.  Tabbé  Paulin  da 
lasoe  a  prononcé,  en  présence  de  cet  auditoire  tout  choisi,  un  discours  fort 
nchant  sur  le  principe  et  les  œuvres  de  miséricorde  dans  le  saint  qu^on  celé* 
ait. 

DiOCisa  M  Lto^.— La  consécration  de  Mgr  Lyonnet,  Evèque  de  Saint-Flonr» 
aa  liaa  dimanche  deniier  dans  la  cathédrale  de  Sadnt-Jean.  S.  Em.  BIgr  le 
iidinal  de  Bonald  était  le  Prélat  consécrateur  ;  il  était  assisté  de  Mgr  Dcbebij^' 
tkrêque  d*Avignon,  et  de  M*j;r  de  Margucrye,  Evéque  d*Aiilun.  Quatre  aatraa 
ékas»  Mgr  de  Turin,  Mgr  de  Nevers,  Mgr  d'Alger  et  an  Evèqae  des  Mksîoaa 
I  Maduré,  relevaient  encore  par  leur  présence  féclat  de  cette  solennité  refi* 
SQsa.  L*autorité  était  représentée  par  M.  le  général  comte  de  Castellane,  ei 
alorilé  administrative  par  M.  le  baron  Vincent  et  H.  Menche  de  Loisne. 

—  Hier  a  eu  lieu,  au  petit  sémindire  de  Saint-Jean,  une  grande  lèle  en  Tboa* 
«r  de  Mgr  I^Evèque  de  Saint  Flour,  qui  a  été  longtemps  supérieur  de  cette 
Ében.  Une  brillante  illuminatioUt  au  milieu  de  laquelle  on  remarquait  les  ar* 
es  du  nouveau  Prélat,  donnait  à  l'hôtel  Clievrières  un  aspect  inaccoutumé. 

Le  eoir,  an  accident  qui  n*a  en  heureusement  aucune  suite  grave,  est  arrivé 
i  BMMDent  où  les  élèves  venaient  de  monter  an  dortoir.  Une  explosion  de  gaz  a 
kenniné  an  commencement  d^ioccndie  dont  on  s'est  aus&itôt  rendu  maître. 
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CSironiqne  et  Faits  divers. 

Le  Moniteur  a  publié  ce  matin  le  procès-verbal  de  la  séance  du  Corps-Lé- 
gislatif du  25  avril  dernier  et  le  sommaire  de  la  séance  d^hier.  Ces  deux  fôèces 
n^oiïrent  aucun  intérêt.  Elles  ne  contiennent  pas  une  ligne  qui  puisse  exciter  U 
curiosité  de  nos  lecteurs.  Aujourd'hui,  il  nj  a  que  des  réunions  de  commis- 
sions. 

—  On  annonce  que  le  préfet  de  la  Seine  a  signifié  le  conflit  qu^il  élève  an  nom 
de  rstat  pour  dessaisir  la  juridiction  ordinaire  des  tribunaux  du  procès  relatif 
aux  biens  de  la  maison  d'Orléans.  L'affaire  serait  portée  devant  le  Gonwil- 
d'Etat. 

—  Le  Président  de  la  République  s'est  rendu  hier,  vers  quatre  heures,  à  l'Hô- 
tel de  Cluny.  Le  Prince,  dont  la  visite  n'avait  pas  été  annoncée  d'avance,  a  été 
reçu  par  M.  Dusommerard,  conservateur  du  musée  ;  il  a  parcouru  dans  les  phis 
grands  détails  les  collections  de  l'Hôtel  et  les  ruines  du  palais  des  empereors 
romains,  et  avant  de  quitter  l'établissement,  il  a  exprime  à  M.  Dusommerard 
tout  l'intérêt  qu'il  prend  à  l'élargiissement  des  abords  de  cet  antique  édifice. 

—  Des  poursuites  ont  été  dirigées  contre  MM.  Mars  et  Prosper  Mérimée,  k 
raison  de  la  publication  faite  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  iS  avril  der- 
nier, d'ui  article  ayant  pour  titre  :  Le  procès  de  M,  Lihri.  La  prévention  serait 
celle  d'outrages  adressées  publiquement  à  des  fonctionnaires  publics  de  l'ofdre 
judiciaire  à  raison  de  leurs  fonctions. 

—  On  écrit  de  Turin  le  26  : 

«  La  poudrière  du  bourg  Dora  a  sauté  ce  matin.  On  ne  connaît  pas  encore  la 
gravité  de  cet  événement.  S.  Â.  R.  le  duc  de  Gènes  et  les  ministres  de  la 
guerre,  do  l'intérieur  et  des  travaux  publics,  sont  accourus  les  premiers  sur  les 
fieux. 

a  Quelques  maisons  ont  été  incendiées;  mais  on  s'est  renda  maître  du 
feu.  » 

Nous  apprenons,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  que  le  fea  a  pris  spon* 
tanément  à  un  mélange  de  poudre  de  mine  et  s  est  communiqué  à  Avers  maga- 
sins. Plus  de  20,000  kil.  de  poudre  ont  fait  explosion.  On  compte  38  victimes 
dont  14  morts.  Plusieurs  bâtiments  voisins  de  la  poudrière  ont  été  détroits,  en- 
tre autres  une  aile  de  Thôpital  de  Cantolengo,  sous  les  ruines  duqnel  plasiem 
malades  ont  été  ensevelis.  Le  roi  et  ses  deux  fils  sont  accourus  et  ont  animé 
par  leur  présence  et  leurs  ordres  te  zèle  des  travailleurs.  E.  de  yALBTTB,c\.lk>fi. 

BOURSE  DU  30  AVRIL. 

Le  4  1(2  OfO,  ouvert  à  100  15,  s*cst  éle?é  à  100  55,  pour  rester,  comme  hier,  à  100 
35.  Au  comptant,  il  n'offre  également  pas  de  changement  sur  hier  à  100  40.  Le  8  0|0 
a  fléchi  de  15  c.  au  comptant  a  70  80  et  de  S5  c.  à  terme  à  70  60.  Il  a  varié  de  70  75 
à  70  40. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France,  n*ont  eu  qu'on  cours  2,775,  sans  changement 
sur  hier. 

VALEURS  DiTEBSES.— On  a  négocié  les  anciennes  ohligations  de  la  Ville  à  1,187  SO, 
et  les  nouvelles  à  1,235  ;  l'emprunt  du  département  de  la  Seine  à  1,067  50. 

FONDS  ÉTRANGERS.  —  Affaires  calmes,  sans  variations  importantes.  Le  5  OfO  pié- 
montais  a  fléchi  de  96  40  à  96  25.  On  a  négocié,  comme  hier,  les  anciennes  obliga- 
tions du  Piémont  à  1,015  et  celles  de  1851  à  975.  L'ancien  emprunt  romain  a  pma 
i\%  0|0  à  96  5i8,  et  le  nouveau  li4  OiO  a  97  li4. 

Le  3  0(0  intérieur  d'Espagne  à  42  7|8  et  le  nouveau  différé  à  21  5i8,  n'ont  pas  Ttrié  ; 
le  3  0|0  extérieur  a  fléchi  de  48  1(4  h  48. 

Le  5  0(0  belge  a  regagné  li8  0(0  &  103  5i8.  Il  ne  s'est  rien  traité  en  autres  fondt 
étrangers. 

L'un,  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANGEY. 
Paris,  imp.  Baillt,  Ditat  etGoiiip.|  pUee  8orboniie,2. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGlOIf.  ' 

.M 

Sa  rbin^Gti0ii  tal^>o  '^UB*  1m  pMite  démiiialres. 

ftNW  pabUons  aqjoard'hai,  comma  nous  Tafons  annoncé,  la  lettre^ 
qqe^^Hgr.  1  iEvAqne  de  Viviers  a  adreEsée  le  17  mai  de  l'année  dernière^' 
à  ML  ta  JViioiatre  de  rinatraction  publique. 
.  Noue  n'avens  pas  besoin  d'insister  longuement  sur  l'imporlance* 
el'L'apni|)OS  de  la  question  qu'elle  soulève,  à  savoir  la  question  de* 
rmqMe/tofi  Imqut  dans  les  petiti  Méminairea. 

Mous  sommes  à  la  veille  de  voir  paraître  un  nouveau  projet  de  loi 
snr  ilostruction  pu|>lique.  Nous  ne  savons  pas  si  les  renseignementii' 
qu'on. a  donnés  au  sujet  de  ses  principales  dispositions  sont  parfaite*^ 
ment  eiacts;  nous  ne  le  erojons  même  pas.  Mais  enfin  il  s'élabore/ 
il  ae  prépare.  Il  a  été  remis,  avec  un  rapport  de  M.  Fortoul,  au  Con-^ 
seil-d'Etat,  auquel  la  Constitution  du  14  Janvier  confie  la  mission  ^ 
de  flisr  la  rédaction  des  lois  et  d'en  soutenir  la  discussion  lors«^ 
qa'ellas  viennent  devant  le  Corps  législatif.  C'est  donc  devant  ce 
Corps  —  qui  aura  besoin  de  se  mettre  en  garde  contre  beaucoup  de* 
pr^ugés  et  qui  voudra  sans  doute  s'éclairer  de  toutes  les  lumières^ 
•*  que  sont  portés,  que  vont  se  dét>attre  les  problèmes  les  plus  gra-- 
VEes  et  les  plus  délicats.  C'est  à  lui  qu'il  appartiendra  en  grande  par- 
tie de  les  résoudre. 

Amirénient  l'un  des  points  les  plus  essentiels  à  sauvegarder  et  à 
garantir»  c'est  celui  qui  concerne  les  petits  séminairei. 

Les  catholiques  ne  seraient  pas  ce  qu'ils  sont,  ils  n'auraient  pas  le* 
droit  de  conserver  leur  titre  et  leur  nom  s'ils  ne  mettaient  avant 
t^ l'honneur,  la  liberté,  les  droits,  Tintérêt  de  lEglise.  Us  recon- 
naissent, ils  aiment  TEgiise  comme  des  enfants  leur  mère.  L'autorité* 
souveraine  et  indépendante  de  l'Eglise  est  Tégide  qui  les  couvre, 
aussi  bien  que  le  drapeau  qui  les  rallie.  Porter  la  moindre  atteintet 
maintenir  inutilement  la  plus  légère  entrave  à  son  enseignement  di-> 
vin,  au  recrutement  de  la  sainte  milice,  ce  serait  les  blesser  au» 
ccenr. 

£n  France,  peut-être  plus  encore  que  partout  ailleurs,  les  petits* 
séminaires  sont  la  pépinière  du  clergé  ;  —  ils  sont  le  tierceau  de  nus. 
prêtres,  de  nos  docteurs,  de  nos  apôtres,  —  l'objet  de  la  plus  vive 
sollicitude,  des  efforts  les  plus  constants,  des  sacrifices  les  plus  gêné* 
renx  de  notre  pieux  et  vénérable  Episcopat. 

Le  Saint-Si^e  lui-même  les  a  tocû^^urs  couverts  de  sa  plus  paterv^ 
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nelle  prolectioD,  Dans  .une  de  ses  arlmirahlfn  Eiicydk|uae^  l'îlloitie 
Pootik  qui  conduit  si  glorieusement  et  à  travers  tant  d'écueils  la 
barque  de  saint  Pierre,  Noire  Saiot-Père  le  Pape  Pie  IX  adressait  à 
tous  les  Evêques  du  monde  ces  liantes  et  pressantes  exhortations  : 

c  Vénérables  Frères,  continuez  à  déployer  tons  les  eflfbrls,  tonte 
c  réncrgie  de  votre  zèle  épiscopal  pour  l'éducation  des  jeunes  clercs, 
c  Que  par  vos  soins  on  leur  inspire,  même  dès  l'âge  le  plus  tendre,  le 
c  goût  d'une  piété  et  d'une  vertu  solides.  Qu'ils  soient  initiés,  sous 
c  vos  yeux,  à  l'étude  des  lettres  et  à  la  pratique  des  fortes  et  saintes 
c  disciplines.  Augmentez,  s'il  le  faut,  le  nombre  de  ces  institutions 
€  pieuses;  placez-y  des  maîtres  et  des  directeurs  excellents  et  ca- 
m  pables.  Veillez  sans  repos  et  avec  le  dévouement  le  plus  entier, 
c  aOn  que  dans  ces  asiles  sacrés  les  jeunes  clercs  soient  constamment 
«  formés  a  la  science  et  à  la  vertu,  et  toujours  conformément  à  l'en- 
«  seignement  catholique,  sans  le  moindre  péril  de  contact  avec  Ter» 
c  reur  de  quelque  espèce  que  ce  soit.  » 

A  cette  auguste  et  infaillible  parole,  qu'i^outer  encore  T  L'esprit 
4o  mal  a  rendu,  lui  aussi,  son  témoignage  en  fovenr  des  petits  sé- 
minaires par  la  guerre  même,  par  la  haine  implacable  qu'il  leur  a 
Touée.  Pendant  des  jours  néfastes,  il  tourna,  chez  nous,  contre  ces 
établissements  si  nécessaires  toutes  ses  fureurs  et  ses  violences.  Qu'on 
feuille  bien  se  reporter  à  une  époque  déjà  presque  oubliée  ;  elle  nous 
parait  fort  loin  de  nojas,  et  sa  fin  date  de  deux  années  à  peine  !  Hais 
qu'on  se  rappelle  la  situation  où  ils  gémissaient  alors.  Il  semblait 
qu'on  eût  pris  à  plaisir  de  multiplier  à  leur  égard  toutes  les  entraves^ 
toutes  les  oppressions,  toutes  les  injustices,  toutes  les  vexations  les 
plus  odieuses  et  les  plus  humiliantes. 

Nous  n'exagérons  rien.  Geux-li  seulement  nous  accuseront  d'excès 
de  langage,  qui  n'ont  jamais  connu,  jamais  senti  Fintolérable  régime 
que  l'Eglise  de  France  a  subi  plus  de  vingt  années  durant.  Et  aussi 
l'abolition  presque  totale  de  ce  régime  sera,  pour  tous  les  esprits 
justes  et  impartiaux,  l'honneur  de  la  loi  de  4850.  Nul,  parmi  eux, 
ne  contestera  que  l'article  70  de  cette  loi  n'ait  été,  comme  Mgr  Pa- 
risiff  l'a  si  formellement  établi,  Tune  des  principales  et  fondamentales 
conquêtes  qui  aient  récompensé  près  d'un  demi-siècle  de  luttes  et  de 
persécutions. 

On  se  fera  one  idée  de  ce  qu'a  été  cet  affhmchissement  si  Ton 
pense  que  c'est  en  vertu  de  cet  article  70,  entraînant  l'abrogatioD 
des  ordonnances  de  1838,  qu'à  partir  du  15  mars  1850  seulement,  le 
nombre  des  admissions  dans  les  petits  séminaires,  c'est-à-dire  peut- 
être  le  nombre  des  vocations  sacerdotales,  n'a  plus  été  limité  par  un 
arbitraire  jaloux  -*-  que  l'absurde  et  ridicule  contrainte  du  vête- 
ment ecclésiastique  n'a  pins  été  imposée  à  leurs  plus  jeunes  élèves 
jusque  dans  leurs  classes  et  leurs  récréations;  —  que  le  choix  des 
supérieurs,  qui  ne  sont  que  les  délégués  et  les  représentants  directs 
de  rEîéquei  n'est  plus  subordonné  à  l'approbation  do  gouTeme- 


cbarthé  MinMVMil,  iMm4feirtieifieM  de  H  âfrecSfdii  m  de  Vt'imlgiii 
iMnt,  ttSêkH  de  ttucSdoe  iMKtlMi  ^pie  ce  eett  él  mAme  de  IlHiMh^ 
tkMi  dânn  M  pents'ffRnfitietfes^  *^  qtraiMtMi  iMViiieiit>  (|iiVMHsdtie)llM 
flhai«M<m  enfta  de  n'arM«iiettlt>  à  ime  des  OongrtgatfoÉis  aiAoïilM 
él  ihppitMiieB  pat  1*^86,  etdétie  preiwser  tritte  eti  telle  douÉfiae 
ddhrise  bu  même  pirènrte  k  IkMe,  tie  tiéttt  fias  tioler  les  dMM 
fies  saicrès  de  la  tàifibn  tt  xle  ta  cmscletH^. 

1?tasl  en  vertto  mm  de  raboIMM  do  cefHfleat  4'élndes,  t^ 
les  élèves  des  petits  séminaires,  Jusqne-là  frappéb  d1iKft|Mtdté  iégù$^ 
jsettrent  se  présenter  ià  re^catten  de  %aeeaIauréÉt;  '«pie  les  «attlèfes 
^yfles  M  se  lèrmeoft  plus  devAnt  emt  doM  la  tocMm  m  ee  om»* 
A'ilie  pas  et  'tpA  se  tMovsfleiA  pilttcés  dans  rsntefrnÉtive  sBraMS  4i 
aiMfrir  de  làlih  on  de  n^etrtlriêr  dans  le  Saœrdeoe  que  domiiè  dei 
ibettenaires  de  la  nécessité  et  non  comme  des  élns  da  Selgiieiir«  ' 

Cfesl  enda  en  Tertn  de  celte  tnéme  loi  qne  les  petits  séiiilailws» 
demenrant,  {(conformément  anx  décrettdn  saiîdGondIede  Trente,  dea 
katei  eeelériastifues,  in  éedu  ^péc^ln»  sont  restés  sons  te  fMM 
it  ilbeohie  autorité  des  E?£ques«  et  qne  leurs  supérieurs,  Mn  plw 
queleme  professeurs;  n'oiAété  asmjétis  à  aucune  des  eondlHoM  te 
capacité,  de  moralité,  de  stage,  exigées  pour  leji  Mabli$»emenH  MlMi. 

El  qu'en  ne  se  méprenne  pas  ici  sur  notre  ititeiition.  A  tteu  ne 
fdabe  que  nous  diercliions  vainement  la  glorification  où  la  JuAH- 
cation  de  la  loi  de  rSW.  Que  d'autres  méconnaissent  tant  qu'Us  ^MNi<> 
dronl  ce  qu'eRe  a  firit,  nous  ne  les  contredirons  pas  sans  une  néœMIé 
alMAue,  sans  un  impérieux  devoir. 

Vais  il  faut  pourtant  bien  que  la  queAion  actuelle  soit  neiRetneM 
poeSe;  il  Rioft  que  les  précédents  réclaircissent.  H  (àut  que  Tétat  dea 
dioses  soit  montré  tel  qu'il  est.  Or^  il  est  certain  que  la  loi  de  1880  % 
simplifié  les  plus  grandes  difficultés,  a  accordé  les  plus  urgentes  fé» 
iwrations  et  obtenu  les  résultats  les  plus  considérables  pour  M  pe- 
tits séminaires.  Mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  y  a  au  moins  tine  difficulté 
un^eTle  n'a  pas  tranchée,  qu'il  y  a  une  satisfaction  qu'elle  n*a  pas 
donnée,  qif  il  reste  enfin  un  avantage,  et  un  avantage  considénble, 
^essentiel,  à  conquérir. 

Cette  difficulté,  que  le  futur  projet  de  loi  peut  résoudre  de  manièie 
à  mériter  la  reconaaissance  de  l'Eglise  sans  nuire  en  quoi  que  ce  soK 
aux  intérêts  de  la  société,  c'est  celle  qui  résulte  des  anciennes  pré- 
tentions universitaires  que  l'on  couvre  du  nom  de  turveilhmce  te 
tEtat  et  qui  consistent  tout  simplement  à  soumettre  les  étsMilBe^ 
inents  ecdésiasliques  à  une  iMpectitm  lnugm. 

Cette  difficulté  n*a  pas  été  levée  et  ne  4)ouvait  pas  l'être  parla  kl 
de  1850.  Kous  en  avons  dit  à  satiété  la  raison.  L'article  9  de  la  Cons- 
tltntion  était  forme).  La  répudiation  de  la  surveillance  laïque  ét«R 
cependant  la  conséquence  des  princines  alors  proclamés  et  re comiftt 
phr  les  commisslDus  et  par  rAsnmbièe  en  fiaveur^  la  wilciaxntt 


des  petits  séminaireSi  et  contrairement  aux  adversaires  de  la  loi  qoi 
réclamaient  pour  ces  établissements  ce  qu'ils  appelaient  le  droit 
commun  des  écoles  libres.  Elle  était  aussi  la  conclusion  naturelle  de 
cette  déclaration  si  énergique  de  l'éminent  rapporteur  H.  le  comte 
Beugnot  :  a  Un  Evêque  nommé  par  le  gouoemement  et  revêtu  d'un  ca- 
ractère  sacré  noffre-t-U  pas  à  l'Etat  et  la  société  mille  fois  plus  de  ga^ 
remîtes  que  la  loi  nen  exige  des  instituteurs  ordinaires?  Le  pouvoir  de 
l* Evêque  sur  son  petit  séminaire  est  pour  nous  un  gage  si  précieux  de 
tout  ce  que  nous  demandons  en  faveur  de  la  jeunesse  que  nous  crain» 
drions  de  l'affaiblir,  m 

Quoique  dominés  par  la  prescription  constitutionnelle^  les  législa- 
teurs eurent  donc  soin  de  l'atténuer  et  de  la  limiter  autant  qu'ils  le 
crurent  possible.  Ils  firent  plus;  ils  en  subordonnèrent  l'exercice  à 
un  concert  du  gouvernement  et  des  Evéques,  qui  pouvait  s'établir, 
soit  par  une  sorte  de  convention  et  de  concordat,  soit  par  des  arran- 
gements amiables.  On  expliquait'  en  même  temps  que  l'inspection 
ne  devait  pas  se  présenter  dans  les  écoles  libres  spontanément,  mais 
seulement  après  la  dénonciation  ou  la  rumeur  publique,  de  délits 
ou  d'abus  nécessaires  à  réprimer.  Certes,  à  la  façon  dont  cette  dispo- 
sition était  inscrite  dans  la  loi,  il  était  Irès-facile  de  l'y  laisser 
dormir. 

Eh  bien!  non!  malgré  toutes  ces  précautions  et  ces  nécessités,  le 
principe  était  mauvais  et  devait  porter  ses  fruits.  L'inspection,  tout 
imposée  qu'elle  était  par  la  Constitution,  l'inspection,  même  limitée  et 
conditionnelle,  était  pour  l'Episcopat,  comme  l'avait  dit  Mgr  Parisis, 
une  chose  désagréable,  pénible,  humiliante  en  même  temps  qu'in- 
utile et  injuste.  Elle  venait  d'un  reste  de  défiance;  elle  était  une 
source  de  confiils.  Qu'on  nous  passe  le  mot,  elle  pouvait  être  consi- 
dérée par  l'Eglise  au  moins  comme  une  menace  contre  l'inviolabilité 
de  son  territoire. 

Pourquoi  donc  y  tiendrait,  demandons-nous,  un  gouvernement 
décidé  à  respecter  les  droits  et  la  dignité  du  pouvoir  spirituel?  Pour- 
quoi un  tel  gouvernement  ne  s'empresserait-il  pas,  s'il  en  est  libre, 
de  renoncer  à  une  prétention  inefficace  et  odieuse?  Qu'est  devenu  le 
seul  obstacle  à  cette  renonciation  si  indiquée,  si  désirée  déjà  en 
1850?  La  Constitution  de  1848  a  disparu  ;  il  est  temps  que  la  fâ- 
cheuse disposition  de  son  article  9  suive  son  sort. 

L'Ami  de  la  Religion  avait  pris  la  liberté  d'émettre  ce  vœu,  à  pro- 
pos précisément  de  bruits  bien  contraires,  à  propos  des  intentions 
menaçantes  annoncées,  a  tort  sans  doute,  par  la  Revue  de  Hnstruc' 
tion  publique.  Quelques  jours  après,  la  lettre  écrite,  il  y  a  un  an,  par 
Mgr  l'Evêque  de  Viviers  à  H.  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
était  livrée  à  la  publicité.  Nous  avons  vu,  nous  pouvons  le  dire,  avec 
la  joie  la  plus  douce  et  la  plus  respectueuse,  cette  coïncidence  pu- 
rement fortuite,  mais  si  heureuse  et  si  encourageante  pour  nous. 
Nous  allions  reproduire  ce  document  comme  une  pièce  d'une  auto- 
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filé  dMthe  m  fi^ear  de  notre  caïue.  Quelle  a  été  notre  sorprise,. 
qnand  nous  afons  appris  que  d'antres  y  trouvaient  nne  sorte  de  con» 
damnation  contre  nons  !  Qoe  nos  lecteurs  en  soient  Juges. 

IL 

Toid  h  lettre  de  Mgr  l'ETéque  de  Vifiers  : 

c  ttoDsieiir  le  mtadstrSy  ' 

ç  Tsi  reça  It  lettre  dtns  laquelle  ycos  me  demindei  mon  eoneown  pnur  fa^ 
tgÛer  m»  repréuniOÊUs  du  mitMn  de  VinOnÊeUim  pMiq^  Vaeoomplim^ 
mmâdêkiÊT.misriiméuït  la  visite  qoe  tous  leur  prescrives  de  faire  dans  les  pe- 
tits séminaires. 

€  Quand  rAssemblée  léepsiative  voU  rarticle  70  de  la  lot  da  itt  mars,  qni  as- 
rimile,  quant  à  la  surveillance,  les  petits  séminaires  aux  antres  institutions,  j Vn 
fus  iMTofondément  alBigé.  Ce  vote  fut  une  dbtraction  du  législateur,  car  ou  ne 
peut  douter  de  ses  bonnes  intentions.  Cependant,  ma  peine  était  un  peu  adou- 
cie par  respérance  qne  ceux  qni  seraient  appelés  à  exécuter  la  lei  trouveraient 
dans  leur  sagesse  le  moyen  d*éviter  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  à  Tautorité 
des  Bvêqnes  et  à  leur  saint  caractère.  Au  fond»  me  disais-je,  ne  suffiraît-il  pas 
sa  gesvmement  que  son  droit,  légitime  ou  non»  soit  inscrit  dans  la  loi?  Il  com* 
proidra  qu*U  ne  doit  en  user  que  dans  des  cas  particuliers,  où  la  visite  d*un  pe- 
tit séminaire  serait  justifiée  par  des  motiis  graves,  comme  par  exemple  si  la  nn 
menr  publique  avertissait  qu*U  s'y  passe  des  désordres  qui  doivent  être  ré- 
primés. 

f  Je  me  consolais  dans  cette  pensée.  Je  vois  maintenant  que  je  m'abusais  et 
que  je  présumais  trop  de  Tesprit  de  notre  temps,  qui  ne  sait  plus  faire  les  bonnes 
lois,  et  qui  les  rend,  par  Texécntion,  pires  qu'elles  ne  sont 

c  Considérez,  en  effet.  Monsieur  le  ministre,  tous  les  inconvénients  qui  s'atta- 
cbent  à  la  mesure  que  vous  venez  de  prescrire,  inconvénients  qni  ne  sont  ra- 
chetée par  aucune  espèce  de  profit  pour  qui  que  ce  soit, 

f  Vous  enverrez  des  inspecteurs  dans  les  petits  séminaires,  pour  qu'ils  s'as*^ 
surent  que  ces  maisons  n'offrent  rien,  dans  l'enseignement  ou  dans  h  disci- 
ptine,  de  eoniraire  à  l'intérêt  de  la  morale,  de  la  sanié  des  élàws  et  de  la  séourM 
publique^ 

c  Les  inspecteurs  devront  d'abord  examiner  si  l'on  n'enseigne  rien  et  s'il  ne 
se  passe  rien,  dans  les  petits  séminaires,  de  oonlraire  à  la  morale.  Gel  ezamea 
n'aurait  rien  de  blessant  pour  le  chef  d'une  institution  laïque  :  celui  ci  peut^ 
sans  humiliation,  recevoir  des  avis  ou  des  leçons  sur  la  morale.  Il  n'en  e^i  pas 
de  même  de  TEvèque,  qui  est,  comme  vous  le  dites  vous-même  dans  voire  cir- 
culaire aux  recteurs,  le  chef  mpérieur  de  son  petit  séminaire.  Les  Evèques  ont 
reçu  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  la  mission  d'enseigner  la  morale;  c'est  môme 
a£n  qu'ils  remplissent  cette  mission  divine  qne  le  gouvernement  les  nomuie  et 
pourvoit  à  leur  entretien.  Ils  ont  le  droit,  et  c'est  pour  eux  un  devoir,  d'ensei- 
gner la  morale  chrétienne  à  tout  le  monde,  aux  grands  et  aux  petits,  aux  simples 
particuliers  comme  aux  hommes  publics,  aux  inspecteurs  et  aux  recteurs  d'Aca- 
démie. N'est-ce  donc  pas  renverser  les  rôles  et  autoriser  une  haute  inconve- 
nance que  de  donner  à  des  laïques  qui  doivent  être  instruits  de  la  morale  par  les 
Evèques,  le  soin  de  surveiller  la  morale  des  écoles  ecclésiastiques  dont  les  Ev6- 
ques  sont  les  chefs?  N'est-ce  pas  faire  injure  à  leur  caractère  sacré,  abaisser  aux 
jeu  des  peuples  leur  autorité  et  détruire  cette  sahitaire  et  asjourd'hni  si  néces- 
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adre  înflaenee  qu^ils  peuvent  exercer  sar  une  société  expirante?  T1  fant  que  fin- 
teRigcnce  de  notre  fay«  soit  profondément  altérée  pour  qn^on  puisse  toîr  parmi 
nous  des  choses  qui  Heurtent  ai  directement.  Je  ne  dis  pas  le  sens  religîenx,  mak 
la  lumière  de  la  droite  raison. 

f  Les  inspecteurs  examineront  en  second  lieu  si  rien  dans  les  petits  séminai- 
res n'est  contraire  à  la  santé  d^s  élèves.  Que  ce  genre  d^invesiigation  s^exerce 
dans  les  institutions  laïques,  on  le  conçoit.  Depnîa  que  la  noble  fonction  ë*élever 
la  jeunesse,  remplie  autrefois  par  TEglise  avec  un  dévouement  si  généreux,  est 
descendue  au  rang  d*une  industrie,  on  peut  si^poser  que  quelques  cliefs  d'ins- 
titution, pour  grossir  leurs  bénéGces,  ne  donnent  pas  toujours  aux  enfants  tous 
lés  soins  hygiéniques  que  les  familles  ont  droit  d^exiger.  Mais  un  pareil  soupçon 
peut-il  atteindre  les  Evoques,  eux  qui  ont  créé  les  petits  séminaires  an  prix  de 
tant  de  sacrifices,  et  qui  no  les  soutiennent  qu*en  s*imposant  chaque  jour  les  pini 
4ares  privations? 

c  Quel  pourra  être  d^aîllenrs  le  résultat  de  la  visite  de  MM.  les  inspecteurs?  H 
paraU  que  le  gouvernement  n*a  pas  de  notions  exactes  sur  nos  écoles  ecclésias- 
tiques. Aujourd'hui  les  enfants  des  riches,  élevés  par  lUniversité  avec  les  bour- 
ses de  PEtat,  dédaignant  comme  trop  humble  la  carrière  du  sacerdoce,  les  petits 
séminaires  ne  recrutent  leurs  élèves  qne  parmi  les  fils  des  laboureurs  et  des  on- 
Triers.  Ces  enfants,  nous  les  adoptons,  nous  les  nourrissons,  nous  faisons  leor 
éducation  à  peu  près  gratuitement,  du  moins  pour  un  très -grand  nombre.  Si  les 
conditions  matérielles,  dans  nos  établissements,  ne  sont  pas  toujours  ausvi  par* 
faites  que  nous  le  voudrions,  ce  n^est  pas  assurément  notre  faute.  Nous  faisons 
tout  ce  que  peut  inspirer  le  zèle  lo  plus  paternel  pour  des  enfants  en  qui  nous 
"Voyons  Tespérance  de  TEglise,  et  qui  seront  un  jour  associés  à  notre  ministère 
sacré.  Nos  sacrifices  pour  eux  n^ont  d'autres  limites  que  celles  de  nos  ressources. 
A  quoi  peut  donc  servir  cette  visite?  qu*à  constater  la  pauvreté  de  nos  établis- 
semcnls,  auxquels  TEtat  n^accorde  pas  la  plus  légère  subvention?  Je  vous  annonce 
d*avance  que  MM.  les  inspecteurs  ne  trouveront  pas  dans  nos  petits  séminaires 
le  luxe  des  lycées  de  PEtat.  Quelle  amélioration  leur  présence  pourra-t-elle  ap- 
porter à  cet  état  de  choses?  Je  n*altendrais  pas  leur  avis  pour  établir  quelque 
chose  de  mieux  si  j*en  avais  le  moyen.  L*amour  de  ces  pauvres  enfants  que  PE- 
{lise  adopte  comme  siens  le  dit  assez  à  mon  cœur.  D*un  autre  cAté,  PEtat  n*esl 
fd»  sans  doute  disposé  à  m^accorder,  quand  mon  indigence  sera  constatée,  les 
fonds  qui  me  seraient  nécessaires.  Eût-il  la  volonté  de  le  faire,  la  loi  lui  en  re- 
Itaserait  le  pouvoir.  Encore  nne  fois,  quelle  pourra  être  Pulilité  de  cette  visite 
sons  le  rapport  hygiénique?  Hélas!  je  crains  bien  qu*elle  ne  ressemble  à  la  visite 
^ue  ferait  le  riche  dans  la  maison  du  pauvre,  dans  le  seul  but  de  se  donner  le 
spectacle  de  la  misère,  pour  la  comparer  avec  son  abondance  et  son  luxe. 

c  Enfla,  MM.  les  inspecteurs  s'assureront  qu*ou  n^eoseigne  rien  dans  les  petits 
séminaires  de  contraire  à  la  Constitution  et  aux  lois  du  pays.  On  est  confondn 
^nand  on  voit  des  hommes  sérieux  être  préoccupés  d^une  pareille  crainte.  Depuis 
soixante  ans,  grâce  à  Péducation  donnée  à  la  jeunesse  française,  les  pouvoirs  pn- 
Mes  ne  sont  occupés  qu'à  réprimer  les  conspirations  et  les  émeutes  :  a-t-on  ren- 
contré beaucoup  de  prêtres  parmi  les  émeutiers  et  les  conspirateurs  ?  Il  n*y  t 
"pilns,  en  France,  qu'une  seule  classe  d'hommes  qui  ait  consenré  le  respect  des 
lois  et  de  Pautorilé.  Cette  classe,  c'est  le  clergé.  Ce  fait  est  d'autant  plus  éclatant 
qne  dans  le  reste  de  la  société,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  tout  est  envahi  par 
un  esprit  d'indépendance  et  d'anarchie.  Mais  si  le  clergé  a  été  préservé  de  cett» 
ftitale  contagion,  c''est  sans  doute  parce  que  les  Evêques  lui  ont  enseigné,  dans 
ta  petits  et  les  grands  séminaires,  la  soumission  aux  lois  et  aux  pouvoirs  étd)lîs» 


qui  entrtliudt  toat  en  mm  etalnim,  t|ir<Ni  aou  kÊpam  taJoanThaf  ta  ^te  éik 
fMpMli«i%  pvM  litqiidi  fl  Mim  MWb  ^m  tiwnr  që  iTaieat  foM  prii 
fprt»  4«  prtt  M  4e  loi»,  pw  dw  aelis  tm  ptr  ^ÉM  dacirfMs  ta  nBv^^ 
i^Mtaii  fMiviniMB<B«t  t 

. Ji  Vmi  Ja  yùj9^  lioflisieir  ta  iniiriita,  la  ^te  q«6  foat  nDw  MnoiMif 
€Si  s«M  objet  ;  tlie  ne  pea^prodairaaiicaiLbiaa;«lte  eauMîiyaroaaGi^^ 
tèfè  det  BvtqiMs. 

fVoDrnie  Téinmdm  qo*«nb  est  idon  h  M.  Ooi,  le  droit  de  faire  cette  iMk 
%iÊimBÊfhkÀ,  «b  je  M TiA  p«i  qee  la  M  wrt  ea  tmpoae  robligation.  La UA 
^•M  4oaM  la  faeaUé  de  fêaUttm  dm  tèm  taa  fiMx  de  rdookm,  et  même  daifc 
tei  demeares  particulières,  dans  rintérêt  de  la  sûreté  publique  :  vous  crojMt 
5MeeèU«6  peui  eda  à  offùriaer Jiie  inspadtei  idgidière  dîna  toolea  les  mai* 
POM  die  dtafenst  D*ailleurs»  le  goKTeiMMttl  se  peel  il,  m  doitiâ  pM  mêM^ 
dimsaa  sagasse,  tout  en  réservant  le  dmil,  saapnndra  reKéomiea  d*an  aitieled» 
là  loi,  dans  le  cas  où  son  application  serait  sans  utilité  auqiDe  et^denait  pi)Sp 
attire  les  effets  les  plus  contraires  an  bnt  même  de  k  loit  Ne  ponrrait-oii  wk 
efcsr  piQB  de  dix  mille  articles  de  \fA  inscrits  an  BnlMin,  qni  ne  sont  pas  babir 
'HMMifràt  appliqués  ec  aniquels  le  gonfemement  n*a  reconrs  qne  dans  la  n^ 
•eatMiT  la  le  répète,  le  gon^enement  ii*éliAt  pas  obligé  de  prescrire  d*une  ma» 
tièw^érrfs  el  ségnUàre  ta  ^riske  des  pelita  eéminÉkes.  Il  suffisait  qu*il  coih 
serrât  ta  principe  légal  et  qu*il  fût  disposé  à  l^appllquer  daM  les  cirooiistaoean 
«à  il  ta  Inossail  néeeasaire..  Il  «irait  aîMl  aalisMt  àeendefoir  et^ceqûrtair 
usaient  las  plus  impérieuses  cenfenancea* 

«  Je.ne  pourrai  donc  pas.  Monsieur  le  minisUe,  selon  ta  désir  que  vous  m*exr 
firiinaa  dans  yotre  tattre,  me  concerter  avec  Mil.  tas  inspecteurs  sur  ta  visite 
^rilta  doivent  faire  dans  mes  petits  sémioaiiea.  Cest  trop  eiiger  que  de  voulofr 
que  {e  règta  avec  ces  fonctionnaires  ta  Jour,  Theure,  le  mode  de  cette  humt* 
Uation  quHls  viendront,  au  nom  du  gouvernement,  infliger  à  mon  caractère 
eaoriL  Cest  asseï  qie  je  la  snbwM  avec  ta  résignalien  cfatétienne  et  que  je 
ta  mette  an  pied  de  Celui  qui  noua  a  bûsaé  pour  hérita^  toa  opprobres  et  lift 
fliépcta. 

<  Est-il  nécessaire  de  dire  maintenant.  Monsieur  le  ministre,  qne  mes  oImM- 
«attana  ne  portent  en  aucune  manière  sur  vos  mtanlions?  Jai  rendu  justice  aux 
intentions  de  TAssemblée  qui  a  volé  la  loi  du  Ift  mars;  je  rende  ta  même  jiistiep 
I  celles  qn!  vous  animent.  Mais  Tintention,  qui  a  une  si  grande  valeur  denmt 
THeu,  B*e8€  rien  dsns  Tordre  des  choses  extérieures.  Ici,  ce  sont  les  actes  qtpl 
produisent  le  bien  ou  le  mal.  (Test  un  caractère  particulier  à  notre  triste  épo* 
•que,  que  le  mal  soit  fait  trop  souvent  par  les  hommes  les  plus  honnêtes  avec  IlÉ 
msîllenres  intentions  du  monde.  Il  n*en  est  que  plus  dangereui,  parce  qu*ll  ma- 
prunie  une  plus  grande  autorité  à  la  vertu  même  des  personnes  qui  le  comoDa^ 
lent  ou  l*auioriseiit. 

•  Agréai,  Moostaur  le  ministre,  rasauranee  dis  ma  haute  et  respectuem^ 
conaidéraiion.  f  I.  Hivpoltti,  Evèque  de  Viviers.  •    . 

m. 

Moue  a'atonè  plas  qne  quelques  mote  à  ajouter.  ^ 

A  quelle  occasioii  cette  lettre  fat-elle  édile?  Il  ttait  été  entendit 

l|iie  le  gouvernement  se  emuariêrait  pour  la  surreillance  des  peHIS 

ténoaîcee  atee.  les  Evéques*  M.  le  minblro  demandait  à  Mgr  de  ^e 
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wiers  son  concoure  pour  faciliter  la  mmicm  de  86ft  ageati.  On  obter* 
Vera  que  ce  n'élâit  pas  tout  à  fait  la  même  chose. 
.  Que  fait  cependant  Mgr  de  Viviers?  Il  refuse  le  concours  qu'on  loi 
demande.  Mais  ^lare-t-il  que  son  séminaire  sera  fermé  aux  inspec* 
teurs?  Mgr  Parisis  avait  annoncé  que,  dans  certains  cas,  il  n'hésiterait 
pas  à  prendre  ce  parti.  Mgr  de  Viviers  n'eût  pas  reculé  non  plus  de- 
Tant  cette  extrémité  douloureuse  si  l'inspection  eût  présenté,  non  pas 
seulement  des  inconvénients  sérieux  et  une  humiliation  gratuite» 
mais  des  dangers  majeurs  pour  les  âmes  de  ses  enfants.  C'est  alors 
que  lui  et  tous  les  Evéques  de  France  se  fussent  écriés  :  Nom  poêmh' 
mus. 

Puis,  sur  quel  point  insiste  le  plus  Mgr  l'Evoque  de  Viviers  dans  sa 
Jettre  au  ministre?  N'est-ce  pas  sur  celui-ci  :  c  La  loi  vous  donne  le 
droit  de  faire  cette  visite,  mais  je  ne  vois  pas  que  la  loi  vous  en  ûn- 
^se  l'obligation.  > 

'  Enfin,  si  Ton  considère  la  date  de  cette  lettre  et  l'époque  de  sa  pa- 
blicaiion,  n'est-il  pas  évident  qu'elle  est  bien  moins  un  reproche  pour 
le  passé  qu'un  avertissement  salutaire  et  nécessaire  pour  l'avenirf 

Convenait-il  d'en  faire  le  prétexte  de  controverses  rétrospectives  et 
Ât  récriminations  stériles? 

•  N'est-elle  pas  peut-être  la  preuve  la  plus  frappante  de  ce  que  nous 
disions  à  la  Revue  de  Vinstruction  publique  et  de  ce  que  nous  répéta 
Tons  au  gouvernement  lui-même  :  c  L'inspection  laîquQ  sur  les  petits 
sénnnaires  serait  une  violation  des  droits  et  de  la  dignité  de  l'I^lise 
contre  laquelle  l'Episcopat  et  le  Saint-Si^e  n'ont  jamais  oevé  de  ré-. 
.clamer,  d 

!  C\  st  à  cela  qu'on  nous  a  opposé,  non  pas  du  côté  de  ITJniversit^'' 
mais  d'autre  part,  une  espèce  de  fin  de  non-recevoir,  et  c'est  là-des- 
sus (]u'on  nous  a  défiés  de  reproduire  la  lettre  de  Hgr  l'Evôqne  de 
■Viviers. 

Maintenant  nous  avons  bien  recherché  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
dans  cette  lettre  qui  pût  être  interprété  contre  nous.  Nous  croyons 
enflu  l'avoir  trouvé  :  le  vénérable  et  pieux  prélat  dit  que  c  l'esprit  de 
noire  temps  ne  sait  plus  faire  les  bonnes  lois.»  On  en  aura  condu 
que  Mgr  l'Evéque  de  Viviers  trouve  mauvaise  la  loi  de  4850,  et  que 
y  Ami  de  la  ileligion,  au  contraire,  la  trouvant  bonne,  il  ne  publierait 
pas  la  lettre. 

Franchement,  ceci  est  puéril.  Est-ce  que  nous  avons  jamais  trouvé 
tonne  la  Constitution  de  1848,  surtout  dans  son  article  9?  Est-ce  qne 
nous  n'avons  pas  toujours  combattu  cet  article  ?  Est-ce  que  si  nous 
avons  soutenu  la  loi  de  i8S0,  ç'à  été  parce  quelle  reproduisait  cet 
article  et  non  pas  quoiqu'elle  le  reproduisit?  Est-ce  aussi  à  cause  de 
l'inspection  ou  malgré  Me,  que  presque  tous  NN.  SS.  les  Evoques  ont 
donné  de  même  leur  concours  à  la  loi  et  que  le  Saint-Père  lui-même 
a  daigné  les  y  engager  par  la  lettre  de  S.  Exe  le  Ncmce  apostolique  T 
£8t-ce  qu'on  accusera  aussi  le  Souverain^PontiSs  d'avoir  accordé  par 


•       (Ml) 

eèl'Mle  am  iNnUentioat  de  l'Etal^  om  Mwtai  »■  ooMtcuMort 

On  ^t  qiie  à  rôD  not»  met  M  Giiue,  OD  teot  bîM  au  m 
biner  d'illustres .  complices  !  i . 

Wà»  dest  trop  insister  sur  un  bizarre  6t  ftatQe  inddenL  Nàvb.'ne 
DOQS  y  sommes  arrêté  un  instant  que  pour .  arriter  à  une  graTe.'et 
sérieuse  pbserration. 

Au  moment  où  nous  sommes,  à  là  Teille  de  la  révision  d'unejoi 
que  nous  n'avons  Jamais  présentée  comme  parbite,  mais  comme  une 
transaction  infiniment  prétèraUe  au  régime  antérieur  et  comme  une 
transition  à  d'autres  améliorations^  il  7  a  pour  bi  presse  religieon 
deni  attitudes  à  prendre  : 

L'une  consiste  à  renier  la  loi  de  ISBO,  à  la  déclarer  détestablcL  à 
dire  que  ce  sont  les  catholiques,  tout  puissants  à  l'époque  où  cette  loi 
parut  (I),  qui  la  firent  mauTaise,  qui  fariifièrent  WnioenUi,  fwf 
eansaerèrent  le  monopole,  qui  compromirent  les  drdts  et  la  liberté  de 
l'Eglise;  de  telle  sorte  que,  quand  ceux«ci  se  permettront  d'élèfer 
enoore  la  Toix  sur  ce  sqjet,  Û  n'y  aurait  plus  qu'à  leur  répondre  : 
Toàss-iH»»/  et  à  dire  an  gouvernement  :  Faitet  ce  que  voue  oom- 
drcMl  ^ 

H  y  cm  a  une  antre  que  nous  soumettons  atecL  confiance  à  la  direc* 
tion  supérieure  de  ceux  qui  sont  nos  cheb  et  nos  guides,  que  nous 
croyons  dictée  par  leur  conduite  et  par  leur  langage,  qui  nous  parait 
plus  conforme  à  la  sagesse  aussi  bien  qu'à  la  justice  envers  les 
Jiommes  et  à  la  vérité  des  choses.  Elle  consiste  à  dire  : 

c  Laissons  de  côté  la  controverse  sur  la  loi  de  4850,  eUe  serait  sans 
objet.  On  ne  fera  pas  maintenant  que  celle  loi  n'ait  été»  et  on  ne  lèra 
pas  non  plus  sans  doute  qu'elle  ne  succombe  point.  Qu'importe  donc? 
Ce  qui  importe,  c'est  le  terrain  qu'elle  a  gagné;  il  ne  faut  pas  le 
laisser  perdre  !  Ce  qui  importe  encore,  ce  sont  les  lacunes  qu'elle  a 
laissées,  les  Tices  mêmes,  s'il  en  est,  qu'elle  a  révélés  :  il  faut  tftclier 
d'obtenir  que  ces  lacunes  soient  comblés,  que  ces  Tices  soient  cor- 
rigés. Au  lieu  de  maudire  une  législation  qui  a  été  un  progrès,  il 
but  la  faire  oublier  par  une  législation  meilleure  encore,  et  d'id-là 
surtout  ne  pas  rendre  les  armes,  f 

Pour  notre  part,  entre  ces  deux  attitudes  notre  choix  est  fEÛt. 

GHAkLES  DB  RlAHGET» 
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La  Patrie  donne  à  son  tour  dés  renseignements  sur  le  nouveau 
projet  de  loi  relatif  à  l'enseignement.  Les  voici  : 

<  On  sait  que  la  loi  de  4880  a  établi  une  aeadénris  par  département.  Le  noiii- 
veao  projet  retient  sor  cette  organisation  et  divisé  la  France  en  qoinse  académies, 
dont  les  chefs-lieux  seraient  Aiz,  Besançon,  Bordeaux,  Caen,  Clermont,  Dqon, 
Grenoble,  Lille,  Lyon,  Montpellier,  Parb,  Poitiers,  Rennes,  Strasbourg  et  Tou- 
louse. Mais,  à  chacune  de  ces  académies,  admintstrées  par  un  recteur,  seraient 

(I)  ns  «latet  à  FAsMmblée  à  pains  iSl  sur  78S I 


atlMliéi  autant  dHnsp«ctran  qu'il  y  tnrait  da  départaMnls  dnu  n  dreaucrip- 
IhNU  Cm  impeeteiin,  cbargfo  de  reprte»Ur  le  reoleur,  «égeraiest  ao  ohal-lieu 
da  département 

<  Prèa  de  chaque  réctenr  gérait  établi  un  conseil  académique  composé  du 
recteur,  qui  en  aurait  la  présidence,  de  tous  les  inspecteurs  départementaux,  de 
tous  les  doyens  des  Facultés  et  de  membres  du  clergé,  de  la  magistrature, 
de  radminislration  et  du  conseil  général  en  nombre  égal  à  cetui  des  fonction- 
ludres  de  Tlnslruction  publique. 

•  Le  nouveau  projet  institue  en  outre  dans  diaque  département  nn  consei 
q«1l  propose  de  composer  ainsi  qu^l  soit  :  le  préfet,  l*Gvèque,  un  ecclésitiEtiqM 
désigné  par  TEvèquo,  un  membre  des  consisbrîrei  des  cultes  non  catholiqMB, 
rinspecteur  d^Âcadémîe,  deux  membres  de  renseignement  public ,  résidant  m 
ehef-lîeu,  deux  membres  du  conseik  générul.  Pour  le  département  de  la  Seine 
oelte  composition  subirait  quelque  modification.  Il  n^y  aurait  pas  au  sein  du  con- 
seil départemental  de  membres  de  renseignement  public  ;  le  nombre  des  con- 
seHlcrs  généraux  appelés  à  en  faire  partie  serait  de  six  au  lieu  de  deux ,  et  leur 
d^ignation  appartiendrait  au  ministre  et  non  au  préfet.  De  plus,  les  inspecteors 
primaires  du  département  auraient  entrée  au  conseil  avec  voix  consultative. 

«  Ces  dispositions  spéciales  au  déparlement  de  la  Seine  s'expliquent  par  b 
mission  toute  psrticalière  confiée  au  conseil  départemental.  Siégeant  dans  le 
même  lieu  que  Tadministration  centrale  de  rinstruction  publique,  il  ne  coaml- 
mil  que  des  affaires  de  Pinstruction  primaire. 

«  Le  projet  de  loi  ne  change  rien  aux  matièrea  que  doit  comprendre  Tenseigqo- 
fluent  primaire,  ni  aux  garanties  de  capacité  et  de  moralité  exigées  des  inalîtateura» 
Aucune  école  particulière  ne  pourra  être  ouverte  sans  rautorisation  du  préfet 
pour  les  instituteurs  laïques,  et  sans  celle  des  Evèques,  agissant  dans  toute  re- 
tendue de  leur  ressort,  pour  les  ecclésiastiques  ou  les  membres  des  congréga- 
tioiis  religieuses  vouées  à  renseignement. 

•  Les  instituteurs  primaires  ne  seraient  phis  nommés  par  les  eonsàls  mmi- 
dpaux,  mais  par  les  préfets,  sur  la  proposition  des  inspecteurs  d^acadéroie.  Leqr 
traitement  ne  pourra  être  moindre  de  400  fr«  dans  les  communes  de  mille  âmes 
et  au-dessous,  de  600  fr.  dans  celles  de  mille  à  trois  mille  âmes,  et  de  800  .f^. 
dans  les  communes  de  trois  raille  âmes  et  au-dessus.  Il  continuerait  d^ôtra  soa- 
mis  à  la  retenue  de  5  OiO  au  profit  de  la  caisse  des  retraites. 

«  L'inspection  des  écoles  primaires,  publiques  et  particulières,  confiée  è  Pins- 
peeteur  de  PAcadémic,  serait  exercée  dans  lo  canton  pai  le  juj^e  de  paix  assisté 
d*un  certain  nombre  de  délégués,  que  le  préfet  nommerait  en  conseil  départe- 
mental, sur  la  présentation  du  sous-préfet.  La  surveillance  directe  des  écoles 
particnKères  et  publiques  appartiendrait  au  maire  et  au  curé,  et  pour  les  écoles 
non  catholiques  an  délégué  du  consistoire.  Quant  aux  écoles  de  filles  dirigées 
par  les  communautés  religieuses,  le  préfet  devrait  s'entendre  avec  PEvêque  dio- 
césain pour  déterminer,  sous  Papprubatioii  du  ministre,  le  mode  de  surveillance 
I  exercer.  * 

«  L*ouvorture  des  établissements  dTinstrnction  secondaire  est  également  soih 
mise  à  Paotorisatton  préalable,  qui  devra  être  accordée  i*  \mr  les  recteurs, 
S*  par  les  Evèques  pour  les  établissements  tenus  par  dc^  ecclésidstiques.  Lsb 
inspecteurs  généraux  pourront  seuls  inspecter  ces  deroienséftablissements. 

«  Le  projet  de  loi  maintient  tous  les  lycées  actuelleanentrexistants,  et  it  exigs 
de  plus  qu'il  soit  établi  un  lycée  uational  par  <ihaque  dépaitement  à  partir  da 
i^  octobre  prochain.  Les  collèges  communaux,  i  dater  de  cette  époque,  ne  se- 
raient plus  reconnus  comme  étatiUasemeats  publie^  d*iiiatnictioa  secoJidaife.  » 
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K  MM  CMoÉ»  iifMMr  dft  h  flÉhèii  «»*CMmé,  «ni  ftltilifi 
Biraif^dtllkifBwtti  et  rtiMli<fr.<tt  dMf;di  là  Jfcdii»  J»»»» 


la  littra  urifultt 
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#  ^PsilV  ilVCV  mWB  dompté*.  16  SV  d6  ce  MM^  dS  VZCBMIli  OT  ll'HMMttfV^ 

iMnEi,  flt  M  ptflint  &BÊ  Mfwdft  fVuJlB  defe'Unkoi,  Toot  nNit  cwnÉni'  mi 

taffliOOliifBt  MM flOÉtt,  BMw 4|Vrv6M  mé  ttiW  OT^MT  tC'dtlIS  ttM 


t  AfiêB  de  gfiiMi  éiog6S  ifliHiéi  fnz  Mvot  de  Pécèto  Ncratte  fOpifffMML 
fii  préMntait  huit  élèm  Mi  épraètw  de  II  lièAtt  et  en  mjfiit  chM[  he'fdlr 
■îio'  MieNi^  iPWM  qoetfis  qve  réeel#  dee-ÇiraMw.  s  épinNtfd  œiie  Mv  M  éiwe. 
enf  ewOTf  oiinirTOTs»  ^v  oiw  conpieB  puiR  m  ooDGoffViiii ,  nii  ■mb  • 
éM  lÉfliii^  et  feœ  iflmttei  iUNVitf  i|m  'eeldrcl  nVtiftrpeii^  en* eottiMMrlv 
dpievieii  cet  épient  nedoile  ^pl  m  eMM|9e  ]^e^  enr  éHtii  de  Ffoole  Mp 


....  i.-.vî> 


V  JC  vvw  MMM  ■  pi^p  ■u  €■«  cimmeviB  nvcoflipwr  oiic  ecov «rq*  w* 
cImhm^  ^sLeet  mtesiie  pef  fBlM,  dovl  tef  prefbsseen  eonC  les  phn  ■etihiti'iflb 
runwulif  woet  mi  BOMiBveiii.  4Wlfee  eeM  nfree  exduueniieiit  ft  réCode  dHi  ' 
l^res,  et  une  institution  tonte  récente,  qui  ne  jouît  -pes  des  mênet  aveufHMl^ 

■Mnftiee 


el  deoi  leeélètet  ecdéiiesliqete  m  pcmt  i^VieaDper. 
m?iaièft  de  leMmee  étadee  IliéalÉfliflMe  I 

•  Qiel  (p^tt  CD  loit»  ?ew  CBOMMUsB  imi  einv  eu'  ettnMBtfae 
élèfee  de  ftade  dis  Censée^  w  seol  a  été  edmia.  IMa  ent  éti  adnla^ 
MH.  Banlel,  BallacD}  et  Weseber,  et  ce  ésniier  la  saasAd  anr  la  Hsli^  fi« 
jÉgea  ne  loi  ont  pM  dit  qa^il  éfMt  la  giac,  laaii  qult  dla^  larfraBîer  «i 
Ûàèmigftù. 
c  Veaillex  insérer  cette  lettre  dans  ? otre  prochain  numéroi» 
«  Tai  rjbooneur  d'être,  etc.    .  P.  CauiCV».  ch.  lu  s.  » 


*—* 


HoQvellea  religieuses. 

Oiactoa  BB  Pian.  —  Mgr  rAicliafêqaa  a  fsil  à  aan  deiféi,  dsaa  la  dsndiN 
conférence  du  cas  moral*  teoaaaux  GanMa  le  osercredi  Id  arfrll,aBa  cdasi 
titlaaqiM.  a  été  accueillie  atae  la  plus  gnaada  salisfaetiea.  La  pidial  lai  a 
^M  la  Praviéeoce  lui  (ouroissait  en  oe  laeiaeat  a»  noyeo  de  faire  éleiter  tièi^ 
camenaUemant,  avec  bourse  eatière  ou  deim*beaiie«  nn  eertai»  aoiaiae  is 
jauMB  illee  appartenant  à  dea fomiMee  baaorablea tatabéee dm  fMbrtaaa.  Ma 
ea  censéquence  prié  fâùà.  les  caréa  de  lui  faiia  ooanalire  un  e»  dearc  sujeaij  da 
chaque  paroisse  qui  réunissent  lea  eondltieaa  néceaMdrea  è  cette  fvNac. 

—  L^idoration  perpétueNe  dn  très  Sain t-Sàcrement  aura  Ken  les  i.  S,  4  mai, 
dans  Téglise  du  Grand  Blontrouge  ;  les  5, 6, 7  dans  la  chapelle  des  Dames-Sdntia» 
Mafia,  aDcieane  me  CanMt,  a*  S;  lea  8^  S,  40  daaa  réglisa  paroîseiala  da-Salnt- 
Baaiaea  Ptreace  ;  les  11,  IS,  15 dans  Wsaadaaiaa  des  Damée  religieusae  Gaiai 
HlBi  de  hk  rae  de  Vaiigirard,  nP  «a;  iea  fd,-  Id^  «t éMia  rondmre  des  miea  dvla 
€hiriil,'FiMi  de  Varennet,  n*  fd. 

--*  1^  ft,  P.  Idmomi  llonlb<^^  de  la  Tlilppd  de  M»[^        prêchera  I  Saisil» 
npoias-d^Aquin  te  mardi  A  mai»  I  hait  heures  dti  solK 

.  ;  r^,  Im  aipcdcea  du  Moia  de  Itoie»  aHjI^itida.partW  I  la  cqnienip^ 
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des  péchearSy  ont  attiré  dès  les  premiers  jonrs  noe  afllaence  considérable  à 
Notre^^ame-des-Victoirea.  A  huit  heores,  le  chant  des  cantiques  précède  llns- 
tniction  qui  est  faite  par  le  R.  P.  Lefèfre,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

— »  S.  Em.  le  Cardinal  Donnet,  Archevêque  de  Bordeaui,  a  célébré,  dimanche 
dernier,  la  sainte  messe  au  milieu  d^un  grand  concours  de  fidèles,  dans  la  cha- 
pelle des  Martyrs,  aux  Carmes,  rue  de  Yaogirard.  La  Prélat  a  ensuite  adressé 
quelques  mots  bien  sentis  aux  ecclésiastiques  de  Técole  des  hautes  études  et  aux 
jeunes  élèves  laïques  de  Técole  préparatoire  qui  est  annexée  à  cet  établissement. 
Après  les  avoir  félicités  de  leurs  rapides  progrès  dans  les  sciences,  il  leur  a  parlé 
d*nne  manière  touchante  des  leçons  de  foi  qu*ils  reçoivent  dans  ce  sanctuaire 
encore  empreint  du  sang  des  martyrs  du  2  septembre. 

—  Le  2  mai ,  la  fête  patronale  de  la  paroisse  Saint-Jacques-du-Haut-Pas 
a  été  célébrée  avec  une  grande  et  pieuse  solennité,  au  milieu  d*un  nombreux 
concours  de  fidèles,  et  des  chants  les  plus  religieux,  parmi  lesquels  on  a  remar- 
qué la  belle  messe  d'Hayden,  parfaitement  exécutée.  Le  soir,  S.  Em.  Mgr  le  Car- 
dinal-Archevêque de  Bordeaux  a  bien  voulu  ofOcier  à  vêpres,  faire  entendre  sa 
touchante  et  apostolique  parole,  donner  le  salut,  et  piésider,  à  la  fin  de  la  jour- 
née, la  réunion  générale  des  ouvriers  de  la  société  de  Saint-François-Xavier. 
Paroissiens  et  ouvriers  se  souviendront  longtemps  avec  bonheur  de  sa  bonté  et 
de  son  passage  parmi  eux. 

Diocèse  D*ORLÉAmi.  —  Le  MonUeur  du  Loiret  annonce  que  la  fête  de  Jeanne 
d*Arc  sera  célébrée  celte  année  avec  les  cérémonies  religieuses  qui  jadis  étaient 
JMntes  à  la  pompe  civique.  L*administration  municipale  aurait  invité  Mgr  FEvè- 
que  d*Orléans  et  le  clergé  à  se  réunir  aux  autorités  civiles  et  militaires. 

DiocteB  DE  MoinTBLLiER.  —  Mgr  Thibault,  Evêque  de  notre  diocèse,  qui 
était  retenu  depuis  quelque  temps  dans  la  capitale  pour  cause  de  maladie,  est 
de  retour  en  son  palais  épiscopal  depuis  la  semaine  dernière.  Sa  santé  8*est  sen- 
siblement améliorée. 

Diocèse  de  Nantes.  —  Mercredi  dernier,  les  jeunes  associés  de  TGEuvre  de 
la  Sainte-Eofance  ont  été  conduits  à  la  cathédrale,  pour  une  réunion  que  Mgr  TE- 
vêque  a  daigué  présider. 

Il  n*y  a  que  trois  mois  que  le  pieux  Evêque  de  Nantes  a  publié  la  lettre  pas- 
torale, dans  laquelle  il  recommandait  la  Sainte' Enfance  comme  une  œuvre  de 
grâce  et  de  salut,  et  déjà  le  diocèse  compte  85,000  associés. 

Après  une  allocution  de  M.  de  Sailier,  qui  travaille  avec  une  si  infatigable  ar- 
deur à  étendre  les  bienfaits  de  cette  sainte  association,  Monseigneur  a  tiré,  dans 
des  corbeilles  remplies  de  noms  que  lui  présentaient  des  enfants  des  diverses 
paroisses,  trois  billets  contenant  les  noms  de  famille  et  de  baptême  qui  seront 
donnés  à  de  malheureux  petits  Chinois  arrachés  à  Tidolàtrie.  Ceux  que  le  sort  a 
bvorisés,  seront  en  conséquence  leurs  parrains. 

Ce  tirage  terminé.  Sa  Grandeur  a  donné  solennellement  sa  bénédiction  à  cette 
jeune  assemblée. 

BELGIQUE.  —  La  population  de  Soignies  est  désolée  et  proteste  hautement 
contre  un  acte,  difficile  à  qualifier,  de  sa  nouvelle  régence  ou  municipalité.  Le 
collège  de  cette  ville  était  florissant,  mais  il  portait  le  titre  d'éplscopal.  La  ré- 
gence a  déchiré  la  convention  qui  la  liait  aussi  bien  que  Mgr  TEvêque  de  Tour- 
nay;  TEvêque  alors  a,  par  suite,  été  obligé  de  retirer  les  professeurs  auxquels  il 
avait  confié  des  chaires  dans  cet  établissement.  Les  cous  sont  ainsi  interrom- 
pus. Au  reste,  Pacte  de  la  régence  est  déféré  à  la  députation  permanente  et  au 
m.  De  leur  côté,  les  habttants  ne  négligeât  rien  poor  témoigner  au  prindpal  et 


(  »»  ) 

à  nm  àéfWïéB  coUabontenn  lean  regrets  et  lean  sympathies.  Ds  toar  ont  tp- 
porté  une  adresse  qui  respire  les  sentiments  les  plostoochaats  d*estime  et  de 
reoonmûssanoe.  Celte  adresse  a  été  loo  pnbliqnemeot  et  couferte  par  la  footo 
des  cris  de  :  Vive  le  Principal  !  vivent  lee  Profeueurt  !  vive  le  Prindpall  Les 
zMs  instituteurs  ne  poavairat  pas  rece? oir  one  pins  consolante  récompense  de 
leurs  travaux  et  de  UÙirs  épreuves. 

ALLEMAGNE.  —  Un  journal  allemand,  la  {/orrsspondancs  Uihograpki^  de 
Berlin,  nous  apporte  anjoordliui  la  nouvelle  d*un  grand  nombre  de  convenions 
fd  viennent  d^avoir  lieu  au  centre  même  du  protestantisme.  Dans  la  capitale  de 
la  Prusse,  vingt-deux  protestants  sont  rentrés  dans  le  giron  de  TEglise  cathoUt- 
que.  (Test  là,  dit  le  Journal  de  BrwoelleB^  un  événement  inouï  dans  les  fastes  de 
rS^ise  à  Berlin.  Voici  »m  quels  termes  cette  feuille  donne  cette  nouvelle  ; 

c  Depuis  vendredi,  vingt-deux  personnes  appartenant  k  la  religion  protestante 
se  sont  converties  au  catholicisme.  Ce  jour-là,  dii-huit  protesladtes  ont  reçu  la 
sainte  communion  des  mains  du  chapelain  Herzog.  Le  lendemain,  le  chapelain 
Fhmke  convertit  encore  trois  personnes,  et  le  vicaire  Huiler  une.  Jamais  paieillei 
conversion  ne  s*est  vue  dans  la  capitale  de  TAllemagne  protestante.  > 

—  On  lit  dans  le  Courrier  italien  de  Vienne  : 

•  Dans  beaucoup  de  communes  protestantes  le  nombre  de  personnes  qui  pas- 
sent I  rSglise  catholique  augmente  chaque  jour.  On  attribue  cela  en  grande 
partie  aux  missions  données  depuis  quelque  temps  aux  populations  catholiques 
par  les  RR.  PP.  Jésuites.» 

TURIN.  —  Une  messe  a  été  célébrée  pour  le  repos  de  Tâme  des  victimes  de 
Texplosion  de  la  poudrière.  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Gènes  y  assistait  avec  tout 
le  corps  de  Tartillerie  sous  les  armes,  les  corporations  religieuses,  les  offiden 
de  la  garnison  et  une  population  nombreuse. 

EGYPTE.  —  Le  dimanche  de  Quasimodo,  le  baptême  a  été  donné  à  deux  es* 
claves  noires  qui  avaient  été  instruites  par  les  smns  des  Sœurs  de  la  Charité  et 
des  religieux  Franciscains. 

Cette  cérémonie  n'a  pu  avoir  lieu  le  Samedi- Saint  à  cause  de  la  longueur  des 
ofBces,  qui  ont  duré  trois  heures  et  demie,  car,  dit  notre  correspomiant,  «  lee 
cérémonies  se  font  à  Alexandrie  comme  dans  les  grandes  cathédrales  d'Europe.  » 
Cette  année,  le  peuple  de  celle  ville  a  donné  la  preuve  la  plus  édifiante  de  sa 
piété  en  assistant  avec  modestie  et  recueillement  aux  offices  de  la  Semaine- 
Sainte,  qui  ont  été  célébrés  avec  nne  pompe  qu'on  pourrait  à  peine  s'attendre  à 
trouver  dans  un  pays  où,  il  y  a  peu  d'années  encore,  il  n^existait  qu'une  très- 
petite  chapelle  et  bien  peu  de  prêtres. 

Le  R.  P.  Bernardine  de  Monte  Franco,  Custode  de  Terre-Sainte  et  Gardien  da 
couvent  de  Jérusalem,  avait  envoyé  plusieurs  de  ses  religieux  experts  dans  les 
cérémonies,  et  dont  plusieurs  ont  formé  des  chœurs  sous  la  direction  de  leur 
maître,  le  P.  Félix  de  Cantalice. 

La  Semaine-Sainte  avait  été  précédée  d'une  retraite  prêchée  par  le  P.  Giu- 
seppe  de  S.  Remo,  connu  par  vingt- deux  ans  de  travaux  apostoliques  en  Italie. 
Lm  exercices  suivis  avec  assiduité  ont  bien  préparé  les  fidèles  à  la  communioB 
pascale. 

Un  religieux  Capucin,  le  P.  Cyrille  de  Saint-Amour,  du  couvent  de  Crest,  an 
diocèse  de  Valence,  et  qui  a  quitté  la  France  pour  aller  servir  la  mission  d*Agra 
dans  les  Indes,  s'est  arrêté  à  Alexandrie  pendant  tout  le  carême.  Il  a  grande- 
ment contribué  à  la  solennité  des  fêtes  en  préparant  les  tableaux  de  la  Cène,  de 
la  Vierge-dee-Douleurs,  de  la  Madeleine,  qui,  avec  des  croix  latérales  et  VAgniUÊ 


Un,  remplissaient  toote  la  paroi  de  réglise»  au-dessus  et  eas  cAtés  da  maltia* 
aatel,  daas  au  espace  de  32  pieds  de  large  sur  65  de  haut. 

D'après  la  description  que  notre  correspondant  s'eflorce  de  faire  de  ce  travail 
ipot  nouveau  pour  lui,  et  qui  a  eicité  radiniralion  de  toute  la  ville,  il  s*agit 
4*one  armature  de  carton  solide  dont  les  dif  erses  pièces  réunies  forment  une  aar^ 
face  plane.  Les  flgures,  les  mains,  les  pieds,  les  nus  sont  exécutés  au  pÎBceao; 
les  draperies  et  tous  les  accessoires  du  tableau  sont  découpés  dans  le  cartoa  et 
recouverts  de  papiers  de  différentes  couleurs,  et  forment  des  transparents  qui» 
par  ringéniense  distribution  des  jours,  donnent  à  Tensemble  le  relief  et  la  pers- 
pective. L*effet  en  a  été  des  plus  heureux,  et  depuis  le  jeudi  soir  jusqo*au  v«ii* 
dredi  régfise  était  remplie  des  habitants  d*AIexandrie.  Cette  aniuence  n'était  pu 
due  seôlement  h  la  cnrio>ité,  parce  que  les  Odéfes  n*ayant  paa  un  grand  nombre 
d'églises  pour  y  faire  leurs  sept  stations  aux  tombeaux  reviennent  plusieurs  fms 
av  même.  MM.  les  Lazaristes,  avec  faide  des  Sœurs  de  la  Cliarilé,  avaient  aussi 
<yhié  leur  chapelle  avec  beaucoup  de  goftt,  et  ces  deux  sanctuaires  vi^ités  non- 
setilement  par  les  catholiques,  mais  par  les  protestants,  tes  autres  hérétiques, 
las  IVrrcs  même,  ont  donné  une  hante  idée  de  la  majesté  du  culte.  Ou  a  entendu 
des  dissidaitts  reconnaître  que  les  cérémonies  catholiques  ont  quelque  cbose  de 
divin. 

La  prédîcatfon  des  trois  heures  d*agoiiie,  entremêlée  de  strophes  latines  et  îfa- 
lleihies  qo^accompagnait  un  orchestre  composé  des  principaux  amateurs  dé  la 
vlHei,  a  produit  beaucoup  d*eflet.  Les  ftilèles,  après  cette  longue  séance  dans 
l'église,  n'ont  pas  voulu  sortir  avant  d'avoir  assisté  à  roflSce  dos  Ténèbres. 

f  fii  on  pevt,  ajecle  notre  eorrespoodant,  contrauer  chaque  année  à  célébrer 
tai  Semaine- Sainte  avec  la  inème  pompe,  on  finira  par  ne  plus  s'apercevoir  qa*oa 
aal  au  Milieu  dea  Turcs»  et  le  peuple  verra  le  triomphe  de  la  foi  catholique.  » 

B.  Dft  Valbtti,  du  Aon. 


GhrOBÎqiie  et  Faits  divers. 

Mercredi  prochain,  5  mai,  trente-et-unième  anniversaire  de  la  mort  de 
Tempereur  Napoléon  ^  Sainte-Hélène,  un  service  commémoratif  aura  lien  dans 
figifee'des  Invalides. 

'  Le  prince -Ptésideiit  de  la  Répnbiiqne,  les  membres  de  la  famille  impériale  eC 
les  hauts  fonctionnaires  de  Tadininistration  et  de  Tarmée  assisteront  I  cette  so- 
lennité. 

—  On  nous  annonce  que  le  premier  convoi  des  ch'^fs  indigènes  q<ii  doivent 
àf^sister  à  la  cérémonie  miHtaire  du  10  mai  est  parti  d*AIger  le  25  avril.  T\  est 
conduit  par  M.  le  colonel  Durrieu,  chef  du  bureau  politique  des  affaires  arabes, 
et  se  compose  des  Arabes  do  la  province  d'Alger  les  plus  influens,  tant  par  leur 
naissance  que  par  leur  position. 

—  Le  gouverneur  de  la  Guadeloupe  a  fait  publier  une  proclamation  au  a^iet 
dea  mesures  d'ordre  et  de  sûreté  k  prendre  dans  les  îles  des  Saints,  deslinémi  k 
deveaur  une  colonie  péniteuiiaire.  Après  l'arrivée  aux  Suints  du  vaisseau  Ai* 
^ueMclin^  et  jusqu'à  nouvel  ordre^  tous  les  navires  marchands,  à  quelque  nation 
qu'ils  appartiennent,  qui  se  trouveront  dans  la  vicinité  des  Saints,  ne  pourront 
it'approcher  des  c6ies,  pendant  la  nuit,  que  hurs  de  la  portée  du  caïUNi.  Chaque 
soir,  une  demi -heure  après  le  coucher  du  soleil,  un  coup  de  cauoa  sera  tiré  daa 
batteries  de  ki  terre  du  /leuf,  et,  dâ  cette  heure  jusqu'au  jour»  tous  les  vakàeeatts 
(yû  s'approcheraient  des  côtes  seront  caoonnés,  le  premier  coup  4  Uaiic  pour 
«vertîr,  et  les  autree  avec  mitraille  et  boulets.  Le  conmandant  nîUtaira  et  rior 
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VBnimï  tommlssdre  sont  chargk  tous  deux,  en  ce  qui  les  concerne,  de  tûr^ 
exkxiler  les  dispositimis. 

—  L^administralion  des  domaines  vient  de  recevoir  de  nouveanx  papiers  am- 
brés |)ortant  pour  empreinte  Faîgle  aux  ailes  déployées. 

—  M.  le  comto  de  RaynevâU  anbusadevr  de  Fraice  à  Roma,  vient  d*arriver 
4  Paris. 

—  Le  service  de  sûreté  a  trouvé  avani-liier  nutîo,  dans  les  faubourgs  Saint- 
Deius  et  Saint  Marlin,  de  nombreux  imprimés  qui,  sous  le  titre  d'Appel  au 
Pevpk^  tendent  à  exciter  les  pins  détestables  passions. 

Cet  appel  an  peuple,  signé  :  Les  Amis  de  la  révohUion^  engage  le  penpie  à  M 
soulever,  dit  un  journal  du  snîr.  TI  es't  imprimé  en  caractères  presque  indéchir- 
frables  qui  indiquent  la  précipitation  arec  laquelle  on  a  dû  faire  fonctionner  U 
presse  clanilestine  d^où  il  est  voni. 

—  Le  ministre  de  la  police  générale  est,  dit-on,  décidé  à  poursuivre  devant 
les  tribunaux,  en  vertu  de  Part.  15  de  la  loi  sur  la  presse,  les  correspondant! 
des  jonmaox  français  ou  étrangers  convaincus  d^avoir  publié  de  fausses  nou- 
velles. On  sait  que  Part.  15  porte  que  les  propagateurs  de  fausses  nouvelles  se- 
ront condamnés  ù  un  an  de  prison  et  à  1,000  fr.  d'amende. 

—  Les  rapports  de  tons  les  officiers  de  gendarmerie  annoncent  que  partout  les 
mesures  les  plus  énergiques  viennent  d'être  adoptées  pour  réprimer  les  tenta- 
fives  dlncendie  qui  se  propagent,  et  appliquer  à  leurs  auteurs  toutes  les  sévérités 
de  la  loi. 

—  M.  Guizot  a  prononcé,  samedi,  an  sein  d^une  réunion  protestante  pour 
renseignement  primaire,  un  discours  grave  par  les  pinsées  qu'il  contient  et 
par  les  contradictions  légitimes  qu'il  doit  soulever.  Nous  l'apprécierons  prochai- 
nement. 

—  Un  de  nos  écrivains  les  plus  laborieux  et  les  plus  féconds,  et  qui  dans  sa 
longue  carrière  s'est  exercé  avec  succès  sur  les  sujets  les  plus  différents  :  his« 
toire,  littérature,  érudition,  géographie,  sciences  naturelles,  statistique,  admi- 
nistration, M.  le  baron  Walckcnacr  est  mort  le  27  avril,  à  l'ûge  de  quatre- vingts 
ans  I  son  domicile,  rue  Laffite,  53. 

Il  était  secrétaire  perpétuel  rt  sous-doyen  do  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres,  conservateur- adjoint  à  la  bibliothèque  nationale.  Il  avait  admi- 
nistré comme  préfet  plusieurs  départements,  et  avait  rempli  pondant  longues 
années  les  importantes  fonctions  de  secrétaire-général  de  la  préfecture  de  la 
Seine. 

—  L'unique  membre  [de  l'ancien  parlement  de  Bourgogne,  M.  de  Juillet  de 
Saint-iMf>rre,  vient  de  mourir  à  Page  de  quatre-vingt-onze  ans,  à  Beaumont-sur- 
Yingranne.  Ce  respectable  vieillard  est  mort  dans  les  sentiments  de  piété  vive 
quil  avait  conseivés  pendant  sa  longue  carrière. 

—  La  chambre  des  communes  a  décidé,  dans  sa  séance  du  20  avril,  que  le 
palais  de  cristal  ne  serait  pas  conservé.  Cet  édiGce,  dont  on  a  publié  tant  de 
de»criptions,  va  donc  être  démoli,  et  les  malérianx,  soigneusement  classés,  se- 
ront remis  à  des  entrepreneurs  qui  les  ont  acquis  pour  70,000  liv.  steri.  (envi- 
ffVMi  1,750,000  fr.),  et  se  proposent  de  le  réédifier,  dans  on  parc  voisia  4e 
Londres,  à  Battersea. 

—  l^  télégraphe  électrique  reçoit  chaane  jour  de  nouvelles  et  plus  roerpeîl'- 
lenses  applications.  —  Les  locomotives  ou  chemin  de  fer  d'Orléans  vienncift 
d'être  lAMit  récemment  pourvues  diacune  d'iw  appareil  électrique,  de  torte  qM, 
à  chaque  occasion  où  le  besoin  du  service  l'exige,  elles  se  mettent  en  ooramiK 
jùcati«)0  avec  la  station  i  laquelle  elles  ont  albire,  par  le  moyen  d'an  Ci  métal- 
lique qu'elles  accrochent  au  ûl  disposé  le  long  de  la  voie  ;  et  de  cette  manière 
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«Km  rfclament  oa  «ne  locomotiTe  de  renfort  on  tout  ce  dont  elles  peavent  tiroir 
besoin,  et  elles  peuvent  en  outre,  en  cas  d'accident,  prévenir  instantanément 
et  demander  les^  secours  nécessaires.  E.  db  Valbtti,  di.  fcon. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

SOCIÉTË  DE  SPHRAGISTIQUE. 

L*intéressant  et  cnrieux  Iravail  que  nous  avons  reproduit  dans  un  de  nos  der- 
niers numéros  a  paru  aussi  dans  le  bulletin  de  la  Société  de  SphragisHque.  Cette 
société,  dont  Tauteur  du  mémoire  sur  le  Sceau  épiscopal  est  un  des  membres 
les  plus  savants  et  les  plus  distingués,  méiite  elle-même  Testime  et  les  sympa- 
thies du  public  chrétien,  et  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  communiquer 
quelques  renseignements  sur  son  origine,  son  but,  ses  travaux  et  les  succès 
qu*elle  a  ùé}k  obtenus. 

La  Société  de  Sphragistique  a  été  fondée  au  mois  de  mai  1851  et  autorisée 
par  une  décision  du  minisire  de  rinslruction  publique  et  des  cultes,  en  date  du 
26  août  de  la  même  année. 

Elle  se  propose  de  propager  Félude  des  sceaux  du  moyen  âge  et  des  autres 
époques,  d'inviter  les  possesseurâ  de  sceaux,  cachets  et  empreintes  à  les  publier, 
de  les  encourager  enûn  à  la.  couservation  de  ces  précieux  monuments.  Ainsi  que 
rindique  son  nom  (««pa-ft;,  sceau,  cachet,  anneau  qui  sert  à  cacheter,  en  géné- 
ral anneau^  hague^  empreinte  d*un  cachet),  les  recherches  de  cette  modeste  et 
énidite  compagnie  comprennent  non-seulement  la  sigillographie  proprement  dite, 
mais  encore  les  inlailles  et  les  autres  monuments  de  pierre  ou  de  métal,  gravés 
en  creux. 

En  donnant  celte  extension  à  ses  travaux,  la  Société  a  voulu,  d^una  part,  re- 
cueilir  les  documents  que  folbrnissent  les  sceaux  à  Phistoire  et  aux  diverses 
branches  de  Tarchéologie  ;  de  Tautre,  suivre  les  transformations  successives  su- 
bies par  Tari  de  la  gravure  en  creux  depuis  Pépoque  la  plus  reculée  jusqu'à  nos 
jours.  Ces  deux  branches  d'études,  non  moins  intérissantes  Tune  que  Tautre,  se 
prêtent  un  mulucl  secours.  On  peut  même  dire  qu'elles  doivent  être  menées  de 
front  par  quiconque  veut  arriver  à  un  résultat  satisfaisant  comme  antiquaire  et 
comme  artiste. 

Effrayée  de  la  fragilité  des  empreintes  que  Ton  possède  et  qui  doivent  néces- 
sairement périr  dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  la  Société  s'impose  le 
devoir  de  reproduire  en  cuivre  les  types  mis  à  sa  disposition. 

Tous  les  mois  elle  publie  un  bulletin,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  qui  of- 
fre tout  à  la  fois  à  Tesprit  instruction  et  plaisir. 

Grâce  au  zèle  de  Tun  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  au  progrès  de  la 
Sociéié,  de  M.  Delvincourt,  Tun  de  ses  fonJaleurs  et  son  archiviste,  elle  a,  jusqu^à 
ce  jour,  fait  de  continuels  progrès  dans  la  voie  la  plus  droite  et  la  plus  honora- 
ble. If.  Delvincourt  et  ses  amis  ont  envisagé  leur  œuvre  comme  une  sorte  do 
mission.  Ils  lui  ont  imprimé,  dès  le  début,  et  ils  lui  ont  conservé  un  caractère 
éminemment  catholique  et  national.  Les  inspirations  de  la  foi  ne  leur  ont  pu 
plus  fait  défaut  que  Térudilion,  le  goût  et  le  dévouement.  C'est  ainsi  que  leurs 
recherches  et  leurs  éludes,  qui  fournissent  à  Thistoire  de  précieuses  données, 
tournent  on  même  temps  à  la  gloire  de  la  religion.  Elles  ont  pour  but  principai 
de  réveiller  dans  le  cœur  de  la  jeunesse  contemporaine  le  respect,  l'amour,  le 
culte  des  pieuses  traditions.  Elles  raniment  la  lettre  qui  s^fface  et  l'illuminent 
en  y  rappelant  Fesprit  qui  fa  tracée.  Elles  se  montrent  par  là  dignes  de  la  devisa 
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ociété  sa  hit  honneur  de  plaeer  en  tète  dei  protecteôri  qoi  ddgméol  W 
)r  leor  hante  bienveillance,  S.  Bm.  le  Cardinal  de  Bônald,  Ardievêqie. 
B ;  S.  Em.  le  Cardinal  Gousset»  An^fftqae  de  Rdms;  S.  Em.  le  CanB-' 
ipont,  Archefèqne  de  Bourges;  S.-  Q.  Mgr  rAreherêque  de  SeAs', 
Igr  TArchevéque  de  Paris,  8.  G.  Mgr  r Archevêque  d*Av^^,  LU  6G. 
L  les  Bvêques  dé  Meanx,  d*Arras9  dTOritois,  de  Nanej,  de  Lnçôn; 
Frédéric  VU,  tùL  de  Danemarck;  M.  le  comte  de  MontalemJiert,  M.  le  vi- 
le CaumonlL  etc. 

SDX  PSAUTIERS  de  la  Biaikmmme  Vkrgê  Mariê^  par  &  BoBavantife. 
Traduction  nouvelle,  par  M.  Hmnr  w  RrmCEr. 

ne  pouvons  mieux  donner  ridée  de  cette  publication  qu'en  reprodnisant 
cernent  dont  le  traducteur  Ta  fait  précMer  : 

t  tous  les  opuscules  composés  par  saint  Bonaventore  en  rbonneur  de  h. 
w  Mère  de  Dieu,  et  qoi  respirent  une  piété  si  profonde  et  une  doctrine  si 
!t  A  sûre«  il  n>n  est  pas  de  plus  répandu  que  celui  qui  a  pour  titre  : 
Ta»  la  Bienhewreuse  Vimgt  Marie.  C^est  un  recueil  de  cent  cinquante 
s.  inspirés  par  les  Psaumes  de  David.  Chacun  commence  par  les  mêmes 
ne  ceux  du  Roi-Prophète  ;  le  sens  général  en  est  conservé  et  appliqué  I  la 
irite-Vierge  avec  un  rare  bonheur  d*expressk>na  et  une  admirable  poéaie 
lée  et  de  langage.  A  la  suite  se  trouvent  des  CAirnQOis  imités  de  cens 
tpbètes,  une  Htmnb  qui  répond  au  Te  Jkmt^  et  un  SvMaoU  à  Tinstar  de 
B  saint  Athanase. 

■s  les  fidèles  serviteurs  de  la  Sainte* Vierge  connaissent  ce  livre  et  so  piai- 
»  réciter  les  prières,  empreintes  d*nn  charme  si  doux  et  d*une  grandeur 
lante.  Mais  la  traduction  la  plus  récente  qa*ib  aient  entre  les  mdns  date 
le  dernier.  11  nous  a  semblé  que  le  style  en  avait  un  peu  vieilli,  et  que  ee 
ne  CBuvre  agréable  aux  âmes  chrétiennes  que  de  leur  en  offrir  une  noa- 

«s  avons  donc  essayé  de  la  faire,  en  nous  rapprochant,  avec  Texaetltade 
scrupuleuse,  du  texte  original.  Nous  avons  suivi  Tordra  tracé  par  le  dee*> 
raphique,  et  nous  nous  sommes  appliqué  à  raproduire,  autant  qu'il  étilt 
I,  les  formes  simples  et  majestueuses  de  ce  grand  saint.  Combien  n'avona- 
is  senti  notre  impuissance  personnelle  !  Combien  n'avons-nous  pas  se» 
la  faiblesse  de  notra  langue,  qui  a  tant  de  peine,  malgré  sa  richesse,  À 
les  beautés  et  la  précision  de  la  langue  latine  I  Nous  y  avons  employé  tons 
)rts;  et  notre  ambition  se  borne  à  espérer  que  les  chrétiens  nous  sauront 
notre  intention. 

lépendamment  du  PsAUTiti  proprement  dit,  saint  Bonaventura  a  composé 
cieux  poème  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Pmr  PsAiiTm,  PêaUerimm 
Ce  poème  se  compose  de  cent  cinquante  strophes,  dont  les  quatrains  gar» 
lelque  rapport  avec  les  cent  cinquante  Psaumes  de  Darid.  Ces  vere  ont  on 
exquis  de  dévotion  et  de  simplicité,  et  souvent  ils  s'élèvent  jusqu'aux  ac- 
l'un  sublime  enthousiasme.  Nous  les  ajoutons  au  Psautier.  Il  en  eat  de 
|M>ur  les  Litanies  de  la  Sainte-Vierge,  que  saint  Bonaventura  tvait'an- 
à  ce  même  opuscule.  Cette  partie  de  notra  travail  est  entièrement  neave, 
t,  nous  le  croyons,  la  premièra  fois  qu'elle  est  présentée  en  françaia  aux 


(ittftt) 


f  Vnn  des  tradocleurs  du  Psautier  avsjt  eu  la  pensée  de  te  distribuer  par  jours 
et  par  heures,  à  rimitation  des  ofGces  de  rE(;lise;  et  plusieurs  personnes  sont 
ditis  Pusage  de  suivre  ce  mode  de  réciUition.  Pour  répondre  à  cette  louable  cou- 
lîune,  nous  avons  placé  à  la  fin  du  Psautier  une  table  qui  reproduit  la  division 
du  H.  P.  de  Galiffiitf  et  renvoie  aux  Psaumes,  aux  Cantiques  et  aux  Hymnes.  Le 
P.  ût  Galiffet  y  avait  juint  des  prières  qui  ne  sont  pas  de  saiut  BonaVenture.  Nous 
tes  avons  remplacées  par  des  4»tances  du  Petit  Psautier,  disposées  à  cet  effet. 

t  Tout  ce  que  reuferme  le  présent  livre  est  donc  uniquement  tiré  de  saint  Bo- 
naventure.  Plus  on  étudie  ce  grand  génie  et  ceux  de  bon  siècle,  plus  on  se  re- 
porte avfc  vénération  et  avec  amour  vers  leurs  œuvres,  où  régnent  une  foi  si  ar- 
dente, une  théoit)gie  si  lumineuse,  une  piété  si  conGante  et  si  suave.  Nous  ne 
saurions  proposer  aux  chrétiens  ^  nos  jours  rien  qui  soit  plus  digne  d*eux,  que 
d^emprunter  la  voix  savante  et  4iatorisée  de  nUuslre  docteur,  si  Justement  admiré 
de  nos  pères. 

I  Noos  les  conjurons  de  vouloir  bien  nous  donner  un  souvenir  dans  leurs 
prières  ;  et  nous  aimons  à  croire  que  la  très  Sainte- Vierge  Marie,  protectrice  de 
la  France,  notre  patronne  et  notre  Mère,  daignera  jeter  un  regard  de  miséricorde 
sur  cet  humble  hommuge,  écho  affaibli  de  Tœuvre  d'un  des  plus  grands  saints 
qui  se  soient  voués  à  chanter  ses  louanges  !  • 


moïse  RÈVÊLàTEUB,  par  M,  l'abbe  ÀxmK. 

On  ne  recommande  jamais  assez  les  bons  livres,  tant  ils  sont  rares.  Nos  lec- 
teurs connaissent  déjà  depuis  longtemps  le  MoUtse  Révélatew  de  M.  Tabbé  Ch. 
André,  proresseur  de  fhétoriqae  au  petit  séminaire  de  Villiers-le-Sec,  diooèee  de 
Bayeux. 

Les  hommes  sérieux  ont  apprécié  le  talent  et  la  science  do  M.  André  dès  Tap 
pirition  de  ses  travaux  dans  les  Revues  catholiques.  Son  exposition  apologétique 
de  la  théologie  du  Pentateuque  a  constaté  la  force  de  sa  logique,  la  justesse  de 
sa  critique,  Pélévation  de  son  style  et  retendue  de  son  énidition. 

Le  volume  que  nous  recommandons  de  nouveau  au  public  démontre  la  térité 
de  la  révélation  de  la  Bible,  par  des  preuves  irrécusables,  prises  aux  sources  les 
plus  fécondes.  L*anteur  expose  Tœuvre  de  Dieu  dakis  la  puissance  du  législateur 
des  Hébreux  ;  il  fait  ressortir  par  un  travail  des  plus  importants  la  divine  supé- 
riorité de  la  notion  de  Dieu  dans  le  Pentateuque,  sur  les  notions  de  la  Divinité 
diaprés  les  philosophes  et  les  prétendus  révélateurs  Orientaux.  M.  André  met 
sois  les  yeux  de  ses  lecteurs  le  dieu  des  philosophes  anciens,  des  philosophei 
aiodenies,  le  dieu  des  rationalistes,  le  dieu  des  Vedas,  ie  dieu  de  Manou,  de 
EonMtttre,  le  dieu  des  Kiags.  Le  I^u  de  Mdoe  n'a  pas  de  peine  à  triompher  de 
tous  ces  dieux. 

M.  André  a  rendu  un  vrai  service  à  la  défense  la  religion  catholique  en  entre- 
pnmxii  an  travail  aussi  étendu  que  celui  là,  et  il  a  eu  le  mérite  de  le  restreindre 
A  lies  proportioes  fort  modestes  quant  à  retendue  ;  mérite  fort  grand  dans  va 
sîède  où  Ton  ooosacre  si  peu  de  tenps  aux  lectures  séneuses. 

Alfh.  db  Millt. 

JOURNAL  DE  MARIE  pbkdânt  lb  mois  db  haï  ,  jmt  If.  l'abbé  TBitaaun, 
éhanaine  Âé  la  métropole  de  Besançon  H  vioaire-^étural  honoraire  de  plueieun 
éiocèeef, 

M.  Tabbé  Thiébnd  a  en  la  pensée,  qni  nous  semble  lieorense,  de  chercher 
dans  les  litanies  de  la  Sainte-Vierge,  le  sujet  des  instructions  qu'il  ofl^ 


lames  piÉOMfl  pour  tooi  les  jours  dQ  mois  consaGré  à  la  Reine  des  deux.  Flof 
iKre  dans  son  allure,  pnisi|iril  n<;  s^astreiiit  pas  à  la  forme  ordinairement  adop- 
tée de  méditations  régulièrement  divisées  en  un  certain  nombre  de  poin  i  il  offre 
à  ses  lecteurs  une  attrayante  variéié,  tout  en  développant  le  plan  qu*i1  s^est 
tracé. 

C*est  l'histoire  de  Marie  qu*il  suit  dans  toutes  ses  phases.  Nous  la  voyons  d*a- 
bord  ûgurée  et  prédite  dans  l'ancienne  loi  Rêgina  prôpheiarum  ;  nous  méditons 
ensuite  le  mystère  do  son  Immaculée  Conception  tine  labe  concepta  ;  sa  nais- 
sance Stella  matulina;  sa  consécration  Virgo  virginum;  la  prudence  de  ses 
jawies  années  Virgo  prudentisnma;  son  innocence  purûsima  ;  sa  chasteté  oàs; 
tmima.  Elle  est  pour  nous  un  présage  d*heurense  vocadon,  causa  nostrœ  Imti^ 
tMT,  et  parcourant  ainsi  les  diverses  périodes  de  cette  sainte  existence*  nous 
soames  amenés,  en  rencontrant  sans  cesse  des  encouragements  et  des  exem* 
plei,  jusqu'au  pied  de  la  croix,  où  nous  la  recevons  pour  mère  Mater  admiraU-^ 
Us*  On  vuit  par  cette  indication  sommaire  quel  parti  M.  Thiébaud  a  pu  tirer  de 
ce  commentaire  d*one  prière  qni  revient  chaque  jour  sur  les  lèvres  des  fidèles; 

On  y  trouvera,  avec  un  grand  fonds  d*instruction,  le  sentiment  d*one  piété 
tendre  pour  liarie,  et  nous  croyons  que  la  lecture  en  sera  très-utile  aux  per- 
sonnes qui  cherchent  dans  les  pieux  exercices  du  mois  de  mai,  on  moyen  de 
sanctification.  (Fotr  aux  Annonces,) 


MARIE  9    ou    Lk   DE8TIN&B   CHRfrriBNHB    DB    LÀ    FBMHB, 

par  M.  Edouabd  db  la  Baumb. 

Si  ce  o*est  pas  la  destinée  de  la  femme  chrétienne  en  général  qui  se  trouv» 
tracée  dans  le  livre  de  M.  de  la  Baume,  ce  livre  nous  présente  du  moins  un 
eumple  de  cet  héroïsme,  tout  à  la  fois  sublime  et  caché,  dont  la  femme  chré- 
tienne est  seule  capable.  Il  y  a  eu,  en  efftst,  de  tout  temps  des  vertus  qu'on 
peut  appeler  naturelles;  mais  il  y  en  a  aussi,  et  eiles  ne  sont  pas  rares  dans  le 
sein  de  l'Eglise,  qui  sont  au-dessus  de  l'ordre  ordinaire  des  choses  et  qui  ne 
s^expliquent  que  par  Topération  de  la  grâce  divine,  pénétrant  jusqu'à  nos  fibres 
loi  plus  intimes  et  transformant  lis  cœur  humain. 

Cette  fiction  de  Marie  est-ede  un  roman,  un  poème,  on  livre  de  piété?  Les  mé- 
ditations, les  élévations  à  Dieu  y  abondent.  Mais  un  petit  drame  s'y  déroule  aussi, 
et  le  sentiment  de  l'amour  le  (jIus  Icgilime,  de  Tamour  le  plus  chrétien,  y  tient 
cependant  trop  de  place  pour  qu'on  puisse  le  mettre  la  Jiiïéremuient  entre  toutes 
les  mains.  D'un  autre  côté,  la  fable,  malgré  un  ou  deux  incidents  un  peu  roma- 
nesqoes,  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  cadre  destiné  à  faire  ressortir  les 
élans  de  la  foi  et  des  inspirations  les  plus  religieuses.  Les  personnages,  les  évé- 
nements y  sont  à  peinu  jetés,  indiqués.  De  toutes  les  mauvaises  passions,  à  la 
peinture  desquels  un  chaste  |)iiiceau  s'eirt  refusé,  il  n'en  est  qu'une,  la  jalousie» 
qui  se  montre  un  instant  snr  le  devant  de  la  scène.  Elle  y  fait  explosion  ;  mais 
encore  c'est  pour  être  aussitôt  compiimée  et  rendre  les  armes  à  la  puissance  du 
dévouement,  à  l'esprit  de  sacrilice  dont  les  prodiges  et  les  triomplies  remplissent 
6i  animent  tout  l'ouvrage. 

Cette  pureté  de  conception,  qui  excite  et  soutient  l'intérêt  sans  avoir  senle- 
ment  recours  à  Taltrait  de  la  lullc  ou  du  moins  au  spectacle  de  ses  développe- 
ments, est,  ce  me  semble,  un  phénouiène  assez  rare  pour  être  remarqué.  C*est 
aussi  ce  qui  me  d(»nnait  l'envie  de  décerner  au  volume  iJe  M.  de  la  Baume  le  titre 
de  poème.  Le  style  d  ailleurs,  comme  le  bujet  et  le  plan,  respire  la  poésie,  il  en 
a  les  images,  le  ton,  la  grâce,  It  chaleur  ;  L  en  a  aussi  dans  qaelqoes  endroits  la 


liberté  et  les  incorreclions.  Oui,  je  crois  que  Tauteur  a  chanté  plus  qa*il  B*t 
écrit  ;  je  croîs  que  son  livre  est  uo  poème  plutôt  que  toute  autre  cboae.  Pov' 
que  cette  définition  soit  entièrement  exacte,  qu*y  manque  t-il  7  Rien  que  les  coq» 
sonoances  de  la  rime  et  les  coupures  du  vers.  Mais  combien  d^alezandrins  oot 
moins  de  poésie  que  la  prose  de  Marie  !  Chailbs  de  Biàncit. 


LE  CHATEAU  DE  BO!S-LE-BRUN  ou  uni  famille  iixts.  l.  d.  8. 

1  volume  in-S^. 

Ce  petit  ouvrage  est  destiné  à  mettre  Tinstruction  religieuse  à  la  portée  des 
personnes  qui  n^ont  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  se  livrer  à  des  études  plus  sé- 
rieuses ;  il  présente  la  doctrine  catholique  dans  toute  sa  pureté,  la  vertu  cathofi- 
que  avec  tous  ses  charmes  ;  mail  il  rend  Tune  et  Tautre  sensible,  palpable,  pleiiiA 
d^térèt,  en  les  produisant  sous  une  forme  dramatique  dans  quelques  nobks 
personnages  qui  en  sont  une  vive  et  touchante  expression. 

La  discussion  se  dislingue  par  une  grande  clarté  dans  Texposition  des  princi- 
pales vérités  de  la  foi  et  par  la  pureté,  la  précision  et  la  délicatesse  du  laugvge. 
Les  sujets  les  plus  sérieux  et  les  plus  élevés  sont  abordés  sans  hésitation  el  wnc 
«ne  facilité  et  un  charme  indéfinissables.  Sous  la  plume  habile  et  élégante  de 
Fauteur,  renseignement  catholique,  en  conservant  le  fond  de  gravité  qui  lui  sied 
si  bien,  offre  une  élude  pleine  d'agréments  et  d*attraits. 

Souvent  un  mot,  jeté  comme  en  passant,  exprime  avec  justesse  Tensemble 
d*une  doctrine,  et  découvre  aux  yeux  d'immenses  horizons.  En  parcourant  les 
belles  pages  de  ce  livre,  on  sent  qu'on  avance  sur  on  terrain  solide,  et  on  est 
charmé  en  môme  temps  dans  sa  roule  par  la  fraîcheur  des  ombrages,  par  le 
parfum  des  fleurs,  par  la  variété  des  tableaux,  par  la  magnificence  des  penpec* 
Uves.  En  un  mot,  le  dogme  est  développé  sans  sécheresse,  la  conUroverse  y  eat 
soutenue  sans  amertume,  l'œuvre  de  prosélytisme,  entreprise  et  poursuivie  sans 
aigreur. 

Puisse  cet  ouvrage  pénétrer  surtout  au  sein  des  familles  honorables  qui  pos- 
•èdent,  comme  la  famille  de  Cernan,  ces  germes  de  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes, qui  ne  demandent  pour  éclore  que  d'être  arrosés  par  la  gr&ce  dans  le  sein 
de  l'Eglise  catholique,  dans  laquelle  seule  ils  peuvent  trouver  leur  immortelle 
fécondité  I 


BOURSE  DU  3  MAI. 

jroanê  publics.  —  Le  4  li^,  ouvert  à  100  30,  tU  detcenda  à  iOO;  a  repris  IM  SS 
pour  fermer  à  100  20,  en  baisse  de  10  c.  Au  comptant,  il  reste  à  100  10,  en  hauae  de 
05  c. 

Le  3  OiO  a  débuté  par  70  70,  a  fléchi  à  70  50,  et  après  avoir  coté  70  70,  il  a  fermé 
pur  70  eo,  en  baisse  de  30  c.  sur  samedi.  Au  comptant,  il  finit  à  70  00,  en  baisse  de 
10  c. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  baissé  de  5  fr.  à  3,770. 

VONDS  ÈraAifOBBS.  ^  Ont  été  côtés  :  Piémont  5  OiO  de  90  25  à  96  60.  —  Rome  e 
0|0  ancien  96  5i8  à  96  li2;  dito  nouveau  à  97.  —  Belgique  5  OfO  à  103  li2.  -»  Espa- 
gne 3  0|0  de  47  3[4  à  47  5(8  ;  dette  intérieure  de  42  7(8  à  42  5iS.  —  Russie  4  1|2  & 
103  3i4. 

L'un  dei  Propriétaireê-Géranti,  CEAKLES  DE  RIANCET. 


Paris»  imp.  Baillt,  Ditet  et  CkMBp.»  place  8«beuii«S. 


JEUDI  6  MAI  1852.  (N«  5367.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


M.  Gnizot  à  l'Oratoire. 

C'est  une  belle  étude  que  de  suivre,  avec  le  fil  conducteur  de  Ik 
▼érité  une  et  immuable,  les  évolutions  diverses  des  grands  esprits  de 
ce  temps.  A  ce  titre,  par  la  sincérité  comme  par  la  hauteur  de  son 
intelligence,  nul  ne  commande  plus  d'attention  et  de  sympathie  que 
M.  Guizot.  Chose  rare  dans  un  pays  où  retentit  toujours  le  cri  des 
Gaulois  au  Capilole  :  a  Vœ  victisl  »  l'homme  d'Etat  tombé  de  si  haut 
et  si  soudainement  en  4848,  a  vii^  dans  sa  disgrftce,  se  former  au- 
tour de  lui  une  atmosphère  de  justice  et  de  respect  qu'il  n'avait  pas 
toujours  obtenue  durant  les  années  de  son  pouvoir.  Ce  privilège  — 
qu'il  nous  permette  de  le  dire  —  tient  non-seulement  à  l'élévation 
de  son  caractère  et  de  son  talent  ;  mais  bien  plus  encore  à  la  no- 
blesse d'âme  avec  laquelle  il  a  reconnu  tout  de  suite  quelles  sont  les 
seules  conditions  de  la  grandeur,  de  la  force,  de  l'avenir  pour  une 
nation  telle  que  la  nôtre,  et  à  la  franchise  éloquente  avec  laquelle 
il  s'est  empressé  de  leur  rendre  l'hommage  de  sa  fière  raison  et  de 
son  beau  langage. 

Hais  l'homme  politique  n'est  pas  tout  dans  H.  Guizot  ;  l'homme 
religieux  se  trouve  toujours  en  lui;  il  perçait  au  milieu  des  plus  vi- 
ves préoccupations  du  gouvernement,  il  reparaît  et  domine  parfois 
dans  les  méditations  de  la  solitude  ou  de  l'éloignement  des  affaires. 
Tout  le  monde  a  gardé  le  souvenir  d'un  article  singulièrement  re- 
marquable que  publia  la  lievue  française  sur  YEtat  des  âmes.  Le  dis- 
cours prononcé  à  l'Oratoire  appartient  au  même  ordre  d'idées.  Ose- 
rai-je  dire  dès  l'abord  toute  ma  pensée?  II  lui  est  inférieur. 

Manifestement,  il  s'opère  dans  TinteUigence  de  l'illustre  écrivain 
un  profond  et  mystérieux  travail;  il  s'y  livre  de  grands  combats  et 
des  luttes  sérieuses.  Et  malgré  l'austérité  de  formes  plus  accusée  que 
jamais,  malgré  la  fermeté,  la  roideur  même  de  la  croyance  plus 
que  jamais  accentuées,  le  mouvement  intérieur  se  trahit,  l'hésita- 
tion se  dévoile,  on  dirait  un  vaste  lac,  troublé  dans  la  profondeur  de 
ses  abîmes,  et  dont  la  surface  encore  calme  et  sereine  commencerait 
à  laisser  échapper  de  sourds  murmures  et  de  secrètes  agitations. 

Evidemment  et  pour  l'observateur  réfléchi,  le  protestant  est 
ébranlé;  le  réformé  se  prend  à  douter  de  la  Réforme;  peut-être  en- 
core ne  veut-il  pas  se  l'avouer  à  lui-même  :  il  ne  l'avoue  pas  à  ses 
coreligionnaires.  Bien  plus,  il  cherche  en  quelque  façon  à  se  ratta- 
cher et  à  se  reprendre  à  ses  premières  opinions.  Et  en  même  temps 
il  s'essaie  à  capituler,  il  tente  de  se  tromper  par  la  magie  des  mots 
et  par  le  vague  et  l'illusion  du  langage. 

L'Ami  delà  Religion.  Tome  CLVl.  \^ 
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Nous  ayons  été  siagalièreiiieDt  frappé  de  cette  remarque,  ea  émi- 
tant,  à  rAcadémie  finuiçaise,  sa  réponse  à  M.  de  Montalembert.  Gom- 
ment concilier  dea  profesaioM  de  foi  protestante  si  persévéramment 
renouvelées;  des  contrastes  sur  lesquels  l'orateur  insistait  jusqu'à 
-vouloir  donner  des  leçons  à  TiUiistre  récipiendaire  ;  comment  les 
concilier  avec  les  éloges  magnifiques  prodigués  à  l'Eglise  catholique? 
Et  surtout  comment  expliquer  l'étrange  persistance  avec  laquelle, 
malgré  les  faits  et  malgré  l'histoire,  cet  esprit  si  net,  si  émdit,  pre- 
nait à  tâche  d'associer  toujours»  sous  le  même  nom  û*Egli$e  ckri^ 
tienne  et  les  gloires  du  clergé  cathoUque,  et  les  œuvres  de  Luther 
et  de  Calvin? 

Ce  même  phénomène  se  reproduit  plus  complètement  encore  dans 
le  discours  de  l'Oratoire.  Là,  M.  Guizot  parle  a  des  fMrotestants;  il  les 
entretient  d'une  œuvre  toale  protestante;  il  sait  les  elforts  de  leur 
propagande,  et  il  les  en  loue.  Et  tout  auesitôt  il  se  rejette  dans  son 
système  d'assimitotion  :  il  décrit  les  écoles  catholiqoes,  les  Congré- 
gations de  Frères  ;  il  honore  le  dévouement  du  dergé  et  des  reli- 
gieux. Pour  lui,  entre  catholiques  et  (Molestants,  le  asèle  est  tout  un, 
et  le  but  est  le  même  :  c'est  V Education  ckréiimne  qui  est  en  vue, 
c'est  lEffiiêi  chrétienne  qui  rtccompUL 

Certes,  Dieu  nous  garde  ici  d'être  ingrats  on  iniques  1  Nous  savons 
gré  à  M.  Guizot  de  la  justice  éclatante  qu'il  rend  aux  œuvres  de  la 
charité  catholique.  Nous  applaudissons  à  ces  excellentes  paroles  : 

■  On  le  dit  partout  et  tons  les  jours  ;  et  on  ne  le  dit  pas,  on  ne  le  croit  pas 
encore  asses  :  rinstruclion  n^eet  rien  sans  rédneatkm.  A  qaoi  il  tant  aussitôt 
ijoater  :  L'édecation  n'est  pas  sans  la  rellglOR.  L'esprit  s'insUvit  par  des  leçons 
q^ales;  les  babitndes  d'ordre  et  de  discipline  qn'on  peut  foire  eentraelsr  m 
enCaDts  dans  les  écoles  publiques,  ce  premier  essai  de  la  vie  sociale,  sont  eieel- 
lentes;  mais  ce  n'est  pas  U  réducalion;  ce  n'est  pas  là  la  vie  intime  et  U  déve- 
loppemoat  vraiment  moral  de  l'ftme.  L'âme  ne  se  forme  et  ne  se  règle  qn^eo  la 
présence  et  sous  Fempire  du  Dieu  qui  l'a  créée  immortelle  et  qui  la  jugera.  • 

Il  ne  faut  pas  non  plus  refuser  une  légitime  reconnaissance  à  ce 
parallèle,  dont  cependant  tous  les  détails  ne  sont  pas  complets,  en* 
tre  l'esprit  et  le  r^ime  qui  président  a  la  direction  de  l'instruction 
primaire  en  Angleterre  et  en  France.  La  tondusion  que  M.  Guizot 
laissait  tirer  à  son  auditoire  est  plus  explicite  et  meilleure  qu'il  ne 
l'a  articulée  lui-mdme  :  c  En  Angleterre,  dit-^il,  l'éducation  popu- 
laire est  chrétienne,  en  France  elle  tend  &  le  devenir.  >  Il  ;  a  du  cou- 
rage et  de  la  loyauté  à  la  critique  indirecte  du  carectère  trop  mal-* 
beuretiseœent  «  laïque  »  de  l'éducation  française,  dans  la  bouehe 
du  grand  orateur;  et,  pour  le  ministre  d'un  gouvernement  qui  a  hit 
la  loi  de  1833,  c'est  une  héroïque  franchise  que  d'écrire  ceci  : 

■  Ches  nousHBiêmes,  aa  miliea  des  orages  de  ces  dernières  années,  quel  a  été 
le  résultat  des  égarements  où  sont  tombés  un  certain  nombre  d'instituteurs  pri- 
maires, et  dea  méfiances  qu'ils  ont  encourues  7  On  sentiment  générai  s>st  élevé, 
qui  proclame  que  l'éducation  pop^sira  doit  être  eHsntiellemeot  reNgieose,  et 


(M) 

qfiêilÊÊàaë»  i|ie,  dmlt  yntlqa^lteinftihMat  wMjjioiwi  y  mimlk 
mmh  aeotpiHi,  nni  tcniii  fli.yvflmM*  i 

Hais,  hélas  I  comment  k  Bold»  et  grand  eqprit  qnt  innuiiialldii 
Mies  choBeSy  ne  remmite4-il  pn  plv  Innt  et  ne  Ta-t-il  pas  JnM|D*à 
b  cause  première  des  nwn  qu'il  déplore?  D'où  Tient  ce  imokmg» 
cet  éloignement  de  la  religion,  cette  longue  déflanca  de  Tinineine 
dMêSeme,  cette  InstiUtécoaln  le  pt4te?(hiî  a  jeté  dans  koKNide 
mademe  les  premières  semenoes  de  i'insiAeffdinatioB  et  de  k  néni* 
tance?  Qui  a  nié  l'autorité,  qui  a  attaqué  la  UL,  qui  a  déchinékvolie 
saas  couture  du  Glurist  annt  de  déchirer  la  pourpre  des  sois? 
LlMmine  d'Etat  sait  Cure  d'admirables  peiotures  de  k  i^ak  qui 
itn^e  notre  société  : 

c  Notre  temps  d'éplore^  svoc  nSson,  tas  inlsftres,  les  Boaffiraiicss  niléifélks 
JTiiDd  partie  du  peuple»  et  nom  chercbons  «fec  ardeur  ce  qu^  fnit  Mrs  poor 
les  soulager.  A  côté  des  misères  roatérieHes  du  pespie  soat  ses  raisftres  sneralss, 
son  irréflexion  emportée,  son  impréfojance,  sa  crédnHlé  atengle,  les  tentatioas 
d'esprit  auxquelles  il  est  sans  cesse  esrposé,  les  efforts  passionnés  et  artifieîeuz 
des  tentateurs  pour  corrompre  les  ftmes,  aèn  de  disposer  des  bras.  Ce  sont  H 
aussi  des  maux  immenses  et  d'immenses  dangers.  Luttons  contre  ces  misères 
morales  en  même  temps  qne  eonire  les  souffrances  matérielles;  traTaillons  à  dé- 
fendre et  k  préserfer  les  kMs  aussi  bien  qa*à  soulager  les  corps,  s 

Ouiy  tout  ce  tableau  n'est  que  trop  vrai  :  mais  ces  misères  nera*- 
les,  ces  tentatives,  cette  crédulité  n'ont-elles  pas  leur  origine  dans 
les  doctrines  pernicieuses  que  le  seiaième  siècle  a  répandues  sur  le 
meode  ?  A  leur  escient  ou  sans  le  savoir,  les  apôtres  de  la  réforma- 
lîoii  D*ont-ils  pas  été  les  pères  et  les  maîtres  d^  tous  les  révolution- 
mires?  Y  a-t-il  une  idée,  une  théorie,  une  passion  de  nos  Jours  qui 
se  se  reconnaisse  dans  Luttier,  dans  Calvin,  dans  Zwingle,  dans  Miid- 
cer,  dans  Cromwell? 

Sans  doute,  M.  Guizot  a  vu  et  senti  ce  taible;  et  c'est  pour  cela 
^'il  veut  7  échapper  en  se  réfugiant  dans  le  vaste  oerde  qu'Q 
trace,  dans  cette  Eglise  où  il  rassemble  toutes  les  sectes  et  toutes  ks 
écoles  qui  n'ont  pas  encore  rejeté,  je  ne  dis  pas  k  divinité,  mais  le 
nom  sacré  du  Christ.  Eh  bien  !  qu'il  nous  permette  de  l'exprimer  on 
toute  sincérité  :  c'est  là  un  artitk»  de  langage  et  une  illusion  de  pa- 
roles qui  n'abuse  personne,  ni  l'auditoire,  ni  le  lecteur,  ni  l'illustre 
-écrivain  lui-même. 

Au  fond,  cette  grande  vérité  que  redit  la  voix  des  siècles  :  à  savoir, 
que  la  seule  digue  à  toutes  les  erreurs  c'est  l'Eglise  catholique;  que 
lie  seul  remède  à  toutes  les  misères  de  l'âme  c'est  la  morale  et  la 
pratique  de  l'Evangile  tel  que  le  catheUcisme  le  prêche,  renaeîgme 
et  le  pratique  ;  qu'enfin  hors  de  l'Eglise  romaine  il  n'y  a  ni  repos 
pour  les  consciences,  ni  calme  pour  le  cœur^  ni  satisfaction  pour 
les  besoins  impeni^ux  de  la  natnre  humaine;  celte  grande  vérité, 
■.  Guîiot  la  pressent.  Non,  il  n'est  pas  possible  que  son  oAX  terme  et 
smcère  ne  Tait  pas  entrevue  à  la  darté  de  la  réflexion,  à  la  Inmière 
des  évéoementi  et  de  Tbistoire. 


(IM) 

Asnirément,  les  dernières  obicaritëSy  les  dernières  hésitallons  ne 
tiendront  pas  :  un  esprit  de  sa  trempe  ne  peat  s'aooommoder  long- 
temps de  ce  combat  et  de  cette  incertitude. 

Telles  sont  les  impressions  qu'a  produites  en  nous  le  discours  de 
l'Oratoire.  Nous  aTons  parlé  avec  franchise  et  atec  douleur;  mais 
cette  douleur  est  pleine  d'une  inyincible  espérance. 

M.  Guizot  a  eu,  an  commencemôit  de  son  discours,  une  magnifi- 
que réminiscence  ;  en  donnant  un  juste  tribut  d'éloges  à  la  mémoire 
du  marquis  de  Jaucourt,  il  s'écriait  : 

f  n  y  a  trente-et-on  ans,  Tua  de  ses  plus  illustres  contemporains,  M.  Royer- 
Gollard,  en  disant  un  dernier  adieu  ft  un  autre  homme  rare,  leur  ami  commun, 
M.  Camille  Jordan,  lai  adressait  ces  simples  paroles  :  c  Tu  as  été  Gdèle  à  Dieu, 
au  roi,  au  peuple!  >  Paroles  aussi  profondes  que  simples,  et  qui  résument  admi- 
rablement tout  ce  que  nous  avons  de  devoirs  à  remplir  sur  cette  terre  et  tout  ce 
que  nous  y  pouvons  recueillir  d'estime.  Je  les  répète  aujourd'hui  à  Thonneur  de 
M.  Jaucourt  lui-môme.  Lui  aussi,  dans  le  cours  de  sa  vie  si  longue  et  si  pleine, 
il  a  été  fidèle  à  Dieu,  au  roi,  au  peuple.  Grâces  lui  soient  rendues  de  nous  avoir 
laissé,  en  nous  quittant,  ce  salutaire  exemple!  Et  puisse  chacun  de  nous  mériter 
qu'à  son  dernier  jour  on  redise  aussi  ces  paroles  en  prononçant  son  nom.  » 

Notre  meilleur  souhait,  —  et  M.  Guizot  nous  pardonnera,  en  l'en- 
tendant, les  observations  que  nous  lui  avons  soumises,  —  c'est  que 
la  postérité  répète  de  lui  :  Il  est  redevenu  fidèle  au  vrai  Dieu  comme 
au  vrai  roi,  au  vrai  peuple!  Henry  db  Riancey. 

Le  Moniteur  a  publié  un  décret  du  Président  de  la  République, 
qui  démonétise  les  pièces  de  25  c.  A  pariir  du  i*'  octobre,  ces  pièces 
seront  retirées  de  la  circulation  et  n'auront  plus  cours  forcé  ;  néan- 
moins, elles  seront  reçues  pour  la  même  valeur  nominale,  dans  les 
caisses  publiques,  en  payement  de  contributions  de  toute  nature, 
jusqu'au  31  décembre  4852  inclusivement. 

Le  Sénat,  dans  sa  séance  du  3  mai,  a  entendu  le  rapport  de 
M.  Dumas,  sur  la  loi  relative  à  la  refonte  de  la  monnaie  de  cuivre, 
et  après  en  avoir  délibère,  a  déclaré  ne  pas  s'opposer  à  sa  promul- 
gation. 

Les  séances  du  Corps  législatif  qui  discute  un  projet  de  loi  relatif  à 
la  réhabilitation  des  condamnés,  sont  tout  à  fait  dénuées  d'intérêt. 
C'est  pour  cela  que  nous  ne  remplissons  pas  nos  pages  des  sommai- 
res ni  des  procès- verbaux  officiels. 

Quelques  journaux  ont  remarqué  comme  un  incident  assez  cu- 
rieux, une  lutte  oratoire  entre  deux  personnes  habituées  à  penser  de 
même  dans  le  Constitutionnel,  dont  l'un  est  le  propriétaire  et  l'autre 
le  principal  rédacteur.  Toutefois  le  dissentiment  de  MM.  Véron  et 
Granier  de  Cassagnac,  sur  leur  banc  de  législateur,  n'a  pas  assez 
préoccupé  l'opinion  publique  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Et 
puis  la  loi  sur  la  presse  permettrait-elle  cette  appréciation? 

CHARLK8  DB  RUNGET. 


Après  M.  le  colonel  Espinasse  et  M.  le  général  Canrobert,  H.  Quen*' 
tin  Bauchart  vient  de  publier  à  son  tour  un  rapport  sur  la  mission 
dont  il  avait  élé  chargé  dans  les  départements  du  Midi.  Il  donné 
d'abord  quelques  détails  sur  la  manière  dont  il  a  cru  devoir 
procéder  : 

«  Les  membres  des  différents  clergés,  dit-llf  ont  mis  sartout  le  pins  vif  em- 
pressement à  solliciter  des  remises  de  pdnes,  et,  comme  tonjours,  ils  ont 
coQvert  de  leor  patronage  sacré  les  plus  hnmbles  et  les  plus  pauvres. 

c  Presque  toutes  les  grâces  que  j^ai  accordées  m^avaient  été  demandées  par 
eux  on  par  les  juges  de  paix,  les  maires,  les  membres  des  conseils  municipaux 
ou  par  des  personnes  notables. 

•  J*ai  eu  soin  dans  chaque  département  de  maintenir  pour  chaque  commune, 
théâtre  de  désordres  ou  siège  d'une  société  secrète,  les  condamnations  pronon- 
cées contre  les  individus  plus  coupables,  chefs  du  mouvement  ou  président  de  la 
société. 

<  Ce  premier  triage  fait,  je  me  transportais  dans  les  prisons,  accompagné  du 
préfet,  du  général,  du  procureur  de  la  République  et  des  officiers  de  gendarme- 
lie  de  la  localité.  Pour  ajouter  à  la  solennité,  nous  nous  y  rendions  tous  en  cos- 
tume. Là,  chaque  détenu  était  amené  isolément  devant  nous  ;  nous  lui  faisions 
connaître  la  condamnation  quMl  avait  encourue,  les  motifs  de  cette  condamna- 
tion et  la  mission  de  clémence  que  je  venais  remplir  en  votre  nom  ;  nous  solli- 
citions son  repentir,  des  aveux  complets  sur  sa  participation  aux  mouvements 
insurrectionnels,  ou  son  affiliation  aux  sociétés  secrètes.  Ses  déclarations  étaient 
contrôlées  par  les  renseignements  fournis  par  instruction  judiciaire,  par  le  pré- 
fet et  les  officiers  de  la  gendarmerie  qui  m'assistaient;  et  si  son  attitude  était 
mauvaise,  si  les  réponses  cachaient  des  réticences,  s'il  refusait  de  prendre  ren- 
gagement d'être  fiJôle  à  votre  gouvernement,  il  était  réintégré  dans  la  prison. 
Si,  au  contraire,  le  repentir  se  manifestait  soit  par  la  sincérité  des  révélations, 
soit  par  les  larmes  versées  au  souvenir  des  égarements  passés,  je  lui  faisais 
prêter  serment  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  «  de  ne  plus  faire  partie 
c  des  sociétés  secrètes,  de  respecter  les  lois  et  d'être  fidèle  à  votre  personne,  i 

c  Je  prévenais  ces  malheureux  chez  lesquels  le  sentiment  religieux,  dans  les 
départements  du  Midi,  a  conservé  toute  sa  puissance,  que  ce  serment  prèle  au 
nom  de  Dieu,  de  leurs  familles,  do  leurs  enfants,  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  sacré  au  monde,  en  présence  d'hommes  qui  ne  cachaient  ni  leurs  visages, 
ni  leurs  desseins,  les  déliait  de  l'imprécation  impie  que  leur  avaient  arrachée  sur 
un  poignard,  dans  l'ombre,  des  hommes  inconnus,  qui  leur  mettaient  un  ban* 
deau  sur  les  yeux  et  les  adjuraient  de  quitter  leurs  familles,  père,  mère,  épouse, 
enfants,  pour  obéir  au  mot  d'ordre  de  la  guerre  civile. 

c  Je  leur  faisais  grâce  en  votre  nom,  après  leur  avoir  fait  signer  nn  engage- 
ment écrit,  lu  à  chacun  d'eux,  et  conçu  dans  les  termes  suivants,  uniforme  pour 
la  plupart  des  départements  que  j'ai  traversés  : 

«  Je  soussigné,  déclare  sur  l'honneur  accepter  avec  reconnaissance  la  grâce 
cqui  m'est  faite  par  le  prince  Louis-Napoléon,  et  m'engage  à  ne  plus  faire  partie 
c  des  sociétés  secrètes,  à  respecter  les  lois  et  à  être  fidèle  au  gouvernement  que  le 
cpays  s'est  donné  par  le  vote  des  20  et  21  décembre  1851.  > 

€  Il  faudrait  désespérer  de  l'humanité  si  les  protestations  qui  m'ont  été  faîtes 
étaient  vaines,  et  il  m'est  permis  de  croire  que  les  condamnés  graciés,  sous  le 
régime  d'institutions  fortes  et  bienfaisantes,  arriveront  à  passer  de  la  cnûnta 


et  du  respect  extérieur  de  la  lor,  à  YwjfÊÊÊÊment^  à  la  discipline  vraie,  à  Taffec- 
tiiaiBènir. 

«  D'ailleurs,  auoiUL  d'eux  »'a  M  gracié  d'une  snidère  complète;  tous  osC  été 
renvoyés  sous  la  surveillance  de  la  pelice  générale»  et,  avant  de  les  rendre  à  la 
liberté,  un  sauf-conduit  leur  a  été  remis,  portant  la  mention  suivante  ;  c  Gon- 
€  damné  à  ((a  peine)  parla  commission  du  département  du...;  gracié  parle 
f  prince  Louis-Napoléon,  et  renvoyé  sous  la  surveillance  de  la  police  gé- 
«  nérale.  » 

c  Uae  admeaitioo  sévère  leur  élaii  adressée  pour  leur  fiûre  compreiidre  k» 
obligations  que  celle  saaveillaace  leur  impose  et  pour  leur  Eaite  connailre  ^iie 
FadmiDiatTdkkm  awit,  par  la  eoevelie  législation,  le  drok  el  le  pouvoir  de  fixer  la 
eéndence  des  individus  soamîs  à  la  surveiHanae  et  de  frapper  de  la  transporta- 
tien  à  Cayenne  ceux  qui,  par  deux  fois,  auraient  rompu  leur  ban.  > 

H.  Quentin  Bauchart  a  parcouru  douze  départements  :  dn  Rhône, 
de  la  Drdmc,  de  Yaucluse,  des  Bouches-du  Rhône,  du  Var,  des 
Basses- Alpes,  de  Saône-et-Loire,  du  Doubs,  du  Jura,  du  Gard  et  de 
l'Ain.  En  somme,  il  a  gamine  3,030  détenus,  il  a  prononcé  i,377 
mises  en  liberté,  il  a  accordé  1,047  commutations  de  peine  à  des 
individus  cipulséa,  éloignés  ou  internés,  et  il  a  maintenu  i,C43  oon- 
domnatioDs  à  la  transportaUon. 

Les  notaires  de  rarrondissement  d'Amiens  ont  pris,  dans  leur  réunion  du 
%^  mai,  à  la  suite  d'une  longue  délibération,  une  décision  importante  pour  Tob- 
servation  de  la  loi  du  dimanche. 

Il  a  été  arrêté  qu'à  partir  du  i''  juin  procbain,  ils  s'interdisaient  de  procéder» 
les  diiiiauches  et  les  jours  de  fêtes,  aux  ventes  d'objets  mobiliers,  de  boû,  fruits 
ou  récoltes  ;  que,  de  plusi,  la  chambre  solliciteridt  du  gouvernement,  soit  seule, 
soît  avec  les  chambres  des  autres  arrondissements,  rinterdiction  d'ouvrir  les 
études  les  dimanches  et  jours  de  ffites. 

Une  correspondance  de  Rome,  publiée  récemment  par  un  Jourotl, 
contenait  le  passage  suivant  : 

c  Oa  se  préoccupe  beaucenp,  daiu  le  monde  ecclésiaitN|De  de  Rome,  de  la  noniBa- 
lion  de  rArchcvéqae  de  Dublin  et  de  celle  de  TEvé^ue  de  Liège.  En  Irlande, 
le  candidat  au  siée:e  vacant  est  présenté  au  Saint-Siège  par  le  corps  épiscopal,  qui  le 
choisit  à  la  majorité  des  suffr^es  et  le  soumet  à  la  confirmation  de  la  cour  de  Roflw. 
En  Belgique,  le  Saint-Siège  nomme  directement  ;  mais  le  gouvernement  d*un  cdté,  le 
clergé  de  t^antre,  et  bien  souTent  le  diocèse  intéressé,  et  même  quelquefois  les  gnuidt 
corps  ccclésiastiqvei,  sait  séculiers,  soit  réguliers,  ne  manquent  jamais  de  désigner  les 
caiididats  qu'ite  croient  lea  plus  prapres  &  remplir  le  siège  vacant.  On  assure  que  les 
sujets  présentés  pour  rèvédié  de  Liège  sont  Irès-nombronx  et  choisis  panai  l'éUte  do 
claigé  du  royauiae.  Le  Saiai^ège  a'aara  donc  que  rembarras  dn  cboii.  » 

Le  Joumai  de  BnunUes  répond  à  œ  paragraphe,  en  ce  qui  con- 
cerne la  Belgique,  par  la  not«  suivante  : 

«  n  n'y  a  de  réellement  exact  que  ce  que  le  correspondant  dit  de  la  nomina- 
tion directe  de  nos  Evoques  par  le  Saint-Siège.  Le  gouvernement  belge  n  a  pas 
plus  à  âe  mêler  de  la  nomination  des  Evéques  que  (de  celle  deS  simples  |cnréi. 
Quant  à  ractioa  qu'exerceraient  entre  autres  les  grands  corps  ecclésiastiques,  soit 
séculiers,  soit  reliera,  c'est  ce  que  nous  ignorions,  c'est  ce  qui  est  enoora 
îMxacl.  Que  deviendrait  la  prérogitive  da  Saint^lége  devant  tentes  cee  actieas 
i^StmbsTYoittceqfieleconcespoadkmtanrtftdaaedemaD^  ' 


MMonbim  «(  AoUi  pamf  Péfife  4«  dargé  te  roy^ 
»iii9  iiqMw  IW  kf  MiriiM  db  rStê^M  4flMil  MM  à  friM  nf^^ 

miportar  Umf  ces  bruila  qui,  f)MmvHN«p,  Pt  r^poMAt  sir  rim.  Ce  Me  sam 
]M^  «H  4:*flitf  qve  le  Mm-SMp  lie  iimMm 
1iMdn«li«ii  du  Qoafel  Evèqne  4eUâe  ne  iQri|ie  Ai^A  tefatev,  mais  au  ma- 
ille qo^  taff^formadoM  si  sages  et  si  pnutailM  ^eoC  s^eotowe  leSeiiit-Sito«i 
efroeBstaoce,  anroot  itabK.  »  "  " 


■■■  ■■■•■^.     .     . 

On  se  rappefle  qne  le  Jonr  mime  ott  parvint  i  Paris  la  comialseaiice  da  dé* 
crat  qoi  mettait  à  findex  toutes  les  oMines  de  fioeent  Giolerti,  bous  aimen- 
fkMs  que  M.  Lecoffre  supprimait  isMiédiatemaBt  f Mtien  qo*il  possédait  i» 
UÊbméteiHH  à  ia  fhShwfkie  et  «alle#Mii  aotoa  fahisse  Av  emêiéév^mm 

i9  ikMMmâi  ie  M  Cmiin,  ^  U  wkm  mtBÊT^  iM&mié  ib  tA  mito  àè  mm' 
«spectaeaae  el  (Sinprfssée.  doimé  par  oa  crtbsHf  sJdMe  aaflaJut^Bitge 
JWmMiWWat  tf M  îM4s»  comiitêUê,  W  MnfrMm  a  «sifflé  lui  aecoite  ^ 
rfcnwpeina  de  cp  boa  ^xeinpla  et  comme  an  lémei'gny  je  e»  satialieto  et  d» 
saUenveilliunçe»  une  .wédaîUe  en  or  qpeS.  Sx.  1»  Mejoce  4^Qatoiyi^;ilûeii  voulta 
Iqi  tf^B^ettat  ati^  une  letlre  flatteuse. 

BnlleliA  ds  la  moKliiBiiA  AtansusèsM*. 

LtflMctedes  oaasarmtoiin  A  Hense  a  4ti  cHébié  f»  wm  Ma 
IHÉliqiie,  Les  aosnlinauz  députés  des  csaspagnea  aa  Joignant  aïK 
inÉilanta  de  la  Tiile^  lanasiscnt  te  «r  uns  paoœaaiBsi  an  llim- 
iiaanBU  Ut  oortége  était  iméoédé  d*oBe  'viagtaine  de  aornaas  tma- 
énméa  à  i*snilîq«e  et  «tnéa  de  la  teficnae  kalkfamde;  «près  4mx 
lasenl  ^imlleane  Tell  et  ams  tta,  foîs  l'oim  tiaditsaoïiel  de 
Bnrers  corps  de  mneique,  des  dnfeaosiL  fédéraux  et  bernoîa, 
4m  InBBpaieDta  aymheMqfMa  ajfoalaîeol  i  I' dM  de  ee  défilé  qni  me- 
«amptait  pas  moins  de  dnq  ndlle  paraaanea.  Panai  phiaieara  dto- 
«astfs,  en  a  remarqué  celui  de  M.  nacher^  préaidenk  dâtconaeîl  efté- 
€BBtîf,  qui,  après  atelr  célébré  le  triomphe  de  i'mràm  «or  raDerehîe» 
a  invité  le  pays  et  les  représeotaala  à  étaufcr  les  haines  de  paiti» 

Son  appd  n'a  guère  été  entendu  par  lea  radieavx  dent  l'acftîTité 
■aaalaaae  pas  el  tnnmille  loute  k  Suiaae* 

Les  dél^ués  de  quatone  «anleoa  se  aant  réinds'fk  Aaran  ipa«r 
dûBuer  une  marche  régulièi^  à  la  souactipHoB  en HnteuridescaDteas 
dp  Sûoderbund.  Voîei  les  prfaKÎpalaB  résaîuiioos  f|ni  oat  élé  prises  : 

ia  conférence  se  coeistikie  en  comité  central  pour  ioute  la  Suisae. 
Chaque  canton  qui  n'est  pu  représenté  a  le  droit  d^y  envoyer  «n 
délégtié.  Le  comité  cantonal  établi  i  Zurich  est  désigné  comme  co^ 
«aité  eaéctttif.  La  clôture  de  la  soiisoiâption  en  finisse  est  fixée  au  A5 
ittio.  Le  35  juin  au  plus  tard,  toutes  ies  'Collectes  des  comités  can- 
teoanx  devront  se  tramer  aslre  Isa  «aine  du  oooûté  «entrai.  Lars 
de  la  prochaine  rénnioB  de  rissamlflée  lédécale*  le  camilé  général 
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•présentera,  au  nom  de  tous  les  souscripteurs,  une  pétition  dans  la- 
quelle on  émettra  le  vœu  que  la  dette  de  guerre  du  Sonderbund  soit 
remise.  Cette  pétition  contiendra  en  même  temps  rofFire  du  produit 
de  la  souscription  nationale,  à  la  seule  condition  que  les  sept  cantons 
intéressés  en  recevront  leur  part  aflérente.  On  y  exprimera  encore 
l'espoir  que  les  autorités  fédérales  et  cantonales  prononceront  une 
amnistie  générale  pour  tous  les  délits  provenant  du  Sonderbund. 
Le  comité  général  publiera  un  appel  à  ses  concitoyens  en  Suisse  et 
à  rétrangcr  pour  leur  demander  âms  secours  en  faveur  de  cette  œu- 
vre patriotique. 

Puisse  cette  mesure  de  justice  tardive  obtenir  son  entier  effet  et 
faire  cesser  l'oppression  qui  pèse  sur  les  cantons  catholiques  ! 

On  sait  que  le  gouvernement  prussien  avait  présenté  à  la  seconde 
chambre  un  projet  de  réorganisation  de  la  pairie.  Cette  propositién 
a  été  rejetée  à  une  majorité  de  cent  quarante-deux  voix  contre  cent 
vingt-cinq.  Le  président  du  conseil  vient  de  présenter  un  message 
royal  portant  qu'à  partir  du  7  août  prochain,  l'article  de  la  Constitu- 
tion relatif  à  l'organisation  de  la  pairie  serait  aboli,  et  que  cette  orga- 
nisation serait  réglée  ultérieurement  par  ordonnance  royale. 

Si  la  Chambre  rejette  encore,  il  est  probable  qu'elle  sera  dissoute 
et  que  le  ministère  agira  de  son  propre  mouvement. 

La  Bavière  va  avoir  une  nouvelle  loi  sur  la  presse.  Des  projets  de 
loi  sont  présentés  aux  Chambres  pour  retirer  au  jury  la  connaissance 
des  délits  de  presse,  et  établir  un  cautionnement  pour  les  journaux. 
Les  élections  parlementaires  vont  avoir  lieu  en  Belgique.  Menacé 
dans  sa  domination  exclusive  par  un  certain  retour  de  l'opinion  Tors 
les  idées  conservatrices,  le  parti  du  faux  libéralisme  ne  recule  de- 
vant aucun  moyen  pour  mettre  ses  adversaires  en  suspicion  devant 
le  pays.  Il  accuse  les  catholiques  de  vouloir  renverser  l'égalité  de- 
vant la  loi,  de  travailler  à  la  résurrection  des  castes,  au  rétablisse- 
ment des  privilèges,  etc.  En  un  mot,  toujours  le  même  refrain.  Ces 
calomnies  ineptes  sont  notamment  reproduites  dans  un  factum  signé 
par  un  comité  où  l'on  remarque  le  nom  de  H.  Verhaegen,  président 
de  la  Chambre  des  représentants. 

A  Dresde,  la  première  Chambre  des  Etats  s'est  occupée  d'une  pé- 
tition de  l'avocat  Eckcrt  qui  demande  Tabolition  de  l'ordre  des  francs- 
maçons.  Le  rapporteur  avait  conclu  au  rejet.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur a  déclaré^ûe,  sur  la  demande  du  ministre  de  la  justice,  il 
avait  pris  des  informations  sur  les  points  suivants  :  l^"  La  loi  sur  les 
associations  s'applique-t-elle  aux  loges  maçonniques?  2"  L'ordre  est-il 
en  correspondance  avec  des  loges  étrangères?  3""  Les  membres  de 
l'ordre  s'engagent-ils  par  serment?  Il  a  ajouté  que  Ton  avait  em- 
ployé les  voies  diplomatiques  pour  obtenir  des  renseignements  sur 
la  position  des  loges  maçonniques  étrangères;  mais  que  les  répon- 
ses n'étaient  pas  encore  arrivées  et  que  les  renseignements  n'étaient 
pas  complets.  La  Chambre  a  décidé  que  le  ministère  lui  communî- 
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qiierait  dans  le  ooors  de  la  session  actuelle  ou  dansla  prochaine  ses-, 
sion  extraordinaire,  les  résaltats  de  Tenquête  comn^^ncée. . 

Le  iO  mai  sera  le  jour  des  grandes  solennités  .militaires.  Pendant 
qu'au  Cbamp-de-Hars  60,000  hommes  seront  réunis  pour  la  distri- 
bution des  aigles,  un  corps  d'armée  sera  passé  en  roYue  à  Vienne 
sur  le  glacis  de  Josephstadt  en  l'honneur  de  l'empereur  de  Eussie, 
qui  doit  arriver  le  8  dans  la  capitale  de  TAutriche. 

La  mort  du  grand-duc  de  Bade  faisait  craindre  quelques  compli- 
cations à  cause  de  l'état  où  se  trouve  le  prince  Louis  II,  son  succes- 
seur, dont  une  terrible  maladie  a  attaqué  les  facultés  physiques  et 
intellectuelles.  La  renonciation  de  la  souveraineté  que  le  prince  vient 
de  taire  en  faveur  de  son  frère  Frédéric  a  rassuré  les  esprits.  On  an- 
nonce que  M.  le  baron  d'Andlaw  est  désigné  pour  la  présidence  du 
conseil.  Ce  choix  serait  d'un  heureux  augure  pour  les  catholiques. 

Le  ministère  de  lord  Derby  continue  à  rester  maître  du  champ  de 
bataille  dans  les  luttes  parlementaires;  le  bill  proposé  par  M.  Locke- 
King  pour  l'extension  du  droit  électoral,  et  qui  avait  été  adopté  l'an- 
née dernière  par  une  msyorité  de  48  voix  contre  lord  John  Russell, 
a  été  rejeté  par  une  majorité  de  53  voix  en  faveur  du  cabinet,  qui 
s'opposait  à  cette  mesure.  Mais  ces  succès,  dus  aux  combinaisons 
stratégiques  des  partis,  laissent  indécis  le  sort  futur  du  cabinet.  Ce 
sont  les  prochaines  élections  qui  feront  voir  si  le  ministère  lory  porte 
en  soi  de  sérieuses  conditions  de  durée. 

L'Angleterre  se  préoccupe  peu  de  la.  guerre  conlrie  les  Bir- 
mans, quoique  ces  derniers  aient  une  nombreuse  armée,  et  qu'ils 
attendent  les  Anglais  de  pied  .ferme.  On  affirme  qu'ils  ont  brûlé 
eux-mêmes  la  ville  de  Martaban,  qui  pouvait  être  facilement  occupé ^ 
par  l'ennemi.  Ils  comptent  surtout  sur  la  mauvaise  saison  pour  ar- 
rêter les  mouvements  des  troupes  britanniques.  Hais  ils  ne  se  dou- 
tent point  des  ressources  de  la  navigation  à  vapeur,  et  quand  ils 
Terrent  les  steamers  remonter  la  rivière  Irawaddy,  qu'ils  croient 
inaccessible  aux  navires  d'un  certain  tonnage,  ils  auront,  sans  doute, 
moins  de  confiance.  Les  journaux  de  Calcutta  pensent  que  la  guerre 
sera  promptement  terminée. 

Le  roi  de  Siam,  ennemi  acharné  de  l'empire  des  Birmans,  a  en- 
voyé à  Calcutta  une  ambassade  pour  déclarer  qu'il  interdisait  à 
fous  les  navires  birmans  l'entrée  de  ses  ports.  Les  Anglais  ont  ac- 
cueilli ces  bonnes  dispositions;  ils  en  profiteront  pour  étendre  leurs 
relations  commerciales  avec  les  Siamois.  Puis,  quand  leur  pavillon 
sera  solidement  planté  à  Bangkok,  ils  deviendront,  sous  un  prétexte 
ou  sous  un  autre,  protecteurs  du  royaume,  et  à  la  première  occasion 
qu'ils  feront  naître,  s'il  le  faut,  ils  se  mettront  en  état  d'hostilité 
contre  le  royaume  de  Siam  et  en  feront  un  tributaire.  C'est  l'histoire 
de  rinde  tout  entière. 

Le  ministre  de  l'intérieur  a  adressé  aux  directeurs  des  journaux 
de  Madrid  une  dépêche  pour  leur  annoncer  que  la  reine,  son  conseil 
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des  naûristres  eoienda,  a  résolu  de  ne  pas  faire  énSt  aux  eoncliisioMi 
delà  pétition- de» jMniftKstes qui demsDdftient  la  modiflcalion  delà 
kv  snr  fat  presse^  dans  la  partie  relatiTe  aox  édileors  responsables: 

R  paraît,  da  hioîbs  on  rassore,  que,  dans  la  dernière  réunion  As 
eomeil  des  nimstres,  teme  à  Arai4nes,  on  a  réioln  de  modifier  la 
loi  électorale  et  die  réformer  la  Constitution.  Qm  ne*  spécifie  pas-  en* 
oore  les  modifications  qui  auront  lieu. 

La  question  da  tansimat,  si  longtemps  débattue  entre  Abbas^pacba 
et  te  sultan,  a  été  déflnilnrement  arrangée  par  lia  médiation  dePiiad- 
EtfenAi  asBBté  dies  consuls-généraux  européens.  Le  Tice-roi  doit  <tn 
hnresti!  du  powour  de  vie  et  de  mort  pendant  une  période  limitée, 
qnelqnes-miB  disent  de  sept  ans,  les  autres  de  neuf;  d'autres  peintto 
sont  ranoyés  en  aibitrage.  Tous  ces  arrangements  seront  très-db^ 
pendieux  pour  le  pacba  qui  deTra  très- probablement  payer  un  tribut 
en  outre  de  la  somme  déjà  fixée,  et  qui,  ainsi  que  tout  le  monde  le 
sait,  est  d'à  peu  piës  1 ,000  liv.  st.  par  jour.  On  mentionne  dîiferseB 
sommes;  le  chifte  le  [dus  bas  de  15,000  liv.  st.  par  an;  beaucoup 
éè  personnes  pensent  que  celui  de  80  ou  i00;000  fiv.  st.  est  plus  pris 
da  taoar  marqâé.  B.  bb  Yèsxmj  eh.  hon. 


*—t 
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Le  JowntU  dé  Rome  publie  le  décret  de  béatification  et  canoniutioii'  do*  : 
bsQveux  l«<^de  It  Salle,  institoteur  des  écolea  chrétienoei.  Noos  enMpnidui- 
■  ami  preohainemsat  lai  pnncipaQx  pasBagea. 

DtocftsxDBPÀan.  —  Demain,  Tendredî,  la  réonW  dii  XoîiH  dr  Ilirte,  I 
Saint-Germain-rAucerrois,  sera  honorée  de  la  présence  de  Sv  Em.  Mgr  le  Cardi- 
nal Donnât,  Acobevèqua  de  Bordeaux,  qui  tout  bien  présider  les  oxenâoeSb 
LlEmiaentiasime  Prélat  prôchera  à  8  heurea. 

Diocasi  DB  Lyok.  -*  Mgr  TEvèquo  de  Saint- Flour,  dont  le  mcre  a  ovlioa 
dimanche  dernier,  a  adminisirô  aujourd'hui  pour  la  promièra  fbiâ,  losacremaaf 
de  Confirmation,  au  petit  séminaire  des  Minimes. 

DiocSBa  D*Àtiiu]i.  —  Mgr  de  Marguerye,  nouvel  Evèque  d* Autan,,  e  fint  an 
entrée  dans  sa  ville  épiscopale,  le  2  mai.  Le  dimanche  9  mai,  le  prélat  arrivera 
dans  Ghàlons  et  donnera  le.  sacrement  de  Confirmation  dans  Tégiisa  paioissîale 
de  Saint-Vincent. 

—  M,  Tabbé  Tessier,  dernier  moine  de  Tabbaye  de  Quny  et  curé  de  Cniserie 
(Saitoe-etrLoira),  vient  de  mourir  à  T&ge  de  88  ans,  après  une  courte  maladie. 
Les  prêtres  des  environs,  en  graud  nombre,  et  sa  paroisse  tout  entière,  en  ac- 
compagnant les  dépouilles  mortelles  de  ce  saint  pasteur,  ont  témoigné  de  leur 
respect  et  de  leurs  regrets  pour  ce  membre  vénéré  de  notre  ancien  clergé. 

DioctSB  DB  CLBUfOziT.  — On  lit  dans  le  journal  du  Puy-de-Dôme  : 
€  Le  général  Canrobert,  à  son  passage  à  Glamecy,  a  décoré  de  la  croix  de  Ht 
Légion-dHonneur  une  de  ces  humbles  Filles  de  Charité  qui  se  dérobait  depntt 
longtemps  aux  distinctions  terrestres  dans  une  vie  de  dévoûment  obscur  et  dé 
aeerète  abnégatkm.  Gella  sainte  fillsv  901  a-appelle  sa  religion  Sonir  Claira,  est 
si%|taMke  do  MontaigBft-eB*€omtanillflB,  départanwn  da.  Kttf -^a^ûôoMr  où  sas 
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ttOtl. 

V  ÂppÊM^  ds  y  tRy,  oà  bHs'  csofcs  n  fteim  niNiM^  pour  Mconrir  toi  Mm- 
iiidb  Cliraeey,  dura  fimuirBClian  dont  cette  Tille  ftif  le  théâtre,  elle  ee  prodi- 
gn  evec  an  égal  eraprememeat  ev  diefet  dei  iniorgée  eu-mànee  el  èm  eot*- 
dets  aUdntfl  par  leurs  belles.  ^ 

i  Sflser  Qaire  eteit  déjà  obtenv  mn  raédaflle  peur  lev  eointcouragem  qa*ttle 
tnit  donaés  aex  melades  pendkmt  llDresion  dtt  choléra,  quoiqae  son  ftge  fftt 
IflM  encore  de  la  /oiUfier  contre  de  pénlfeosee  épreaves. 

•  Le  général  Ganrobert,  en  lut  renRttnt  la  cpeit,  M  t  accorda  en  entre  mar 
ftieor  qui  ki  rendait  encore  plus  henrenae,  celle  de  se  mettra  &  sa  dbposUSnr 
pnertmiles  les  grâces  qu'elle  aurait  II  fei  demander:  Elle' a  usé  de  ce  dènx  prl^ 
TîlégB  en  faveur  d'une  femme  détenue  et  d'im  père  dé  fonQle  die  sis  enfiioMi 
égnlèment  priaennier,  et  condamnée  Pune  etTaotra  à  la  transportMen;  » 

Dmctai  n'ÂLBY.  —  Une  cérémeueteMlMBle  »  en  lien  à  la  maismi  fanâty  à 
FoGcasion  de  la  clôtare  du;  Jubilé. 

Mgr  TArchevèque,  aceompfegné  d*na  de  om  grands-Hcaîrae  et  de  H-loi  cmé 
de  la  métropole,  a  célébré  le  saint  sacrlGce,  en  présence  des  aotontée  ateinîep 
tntifee  et  judiciaires^  des.  membres  de  la  coasmissian  des  prisons  et  den  Téné»- 
bles  SoBors  de  Sawt-Vmcent-de-Paul.  11  a  donné  la  communion  à  47  détenan  «1 
le  sacrement  de  GonQrmation  à  une  quinzaine,  après  leur  avoir  adressé  deux 
ferventes  allocutions  pour  les  exhorter  &  fiUre  désormais  d'honnêtes  gens  et  de 
parfaits  cbréliens  réhsfiiBtis parla  grftse  dlvîtoe^ et Iwr  repentir. 

Il  y  avait  tant  d'onction  dans  la  toix  si  patbétiffleme'at  mlig^sase  des  prisen- 
men  chantant  leur,  cantique  et  l'hymne  aa  Saint-Bsprit^  tant  de  recnaillement 
dans,  leur  attitude,,  qu'on  se  serait  cm  dans  Fantûire  d»  un.  couvent  plulAt  qpa 
dans  une  prison* 

La  soir  a  eu  lieu  l'acte  de  consécration  de  tous  les  prisonnien  k  la.  Sûnin 
Vierge.  Cette  cérémonie  a  été  pleine  d'onction.  Un  prisonnier,  au  nom  de  aes 
compagnons  d'intorlune,  s'est  présenté  devant  l'autel,,  qnlls  avaient  tons  ensenn 
ble  élevé  en  riionoeur  de  «Marie,  et  a  prononcé  l'acte  die  consécratîen.  L'attitude 
de  tous  ces  malheureux  a  été  édiOante. 

SUISSE.—  On  écrit  du  Tessin  à  YEcho  du  MontBUtnc  : 

c  Le  conseii-d'Etat,  qui  est  parmi  nous  évèque  et  pape,  vient  de  renvoyer  de 
Teaserette  le  vicaire  Martinoli,  homme  excellent  et  cher  h  cette  paraisse,  et  a 
ordonné  aux  citoyens  d'Ossogne,  avec  menace  d'amende,  de  prendra  pour  curé 
nn  certain  Donato  Patucelli,  qui  est  étranger  et  radical,  tamfis  que  raÙ>é  Harti- 
noft  est  conservateur  et  natif  du  canton.  » 

EIÀTS  PONTIFICAUX. —On  écrit  do  GivitaCastellana,  le  13  avril,  au  Gior- 
noie  di  Roma  : 

c  Le  11  de  ce  mois,  douze  militaires  français  du  21*  régiment,  en  garnison 
dans  cette  ville,  instruits  par  le  R.  P.  Alexandre  de  Mossa,  gardien  du  couvent 
des  PP.  Capacins,  ont  reçu  dans  féglise  de  ce  couvent,  des  mains  de  TEvêque, 
Mgr  Mengacci,  le  sacrement  de  confirmation.  Après  avoir  reçu  la  sainte  comnu- 
naen-  atvec  plusÊenre  de  lenra  camarades  du  même  régiment,  ils  ont  entendu  nn 
diseonre  analogue  à  la  circonstance,  qne  leur  a  adrwsé  en  françaia  un  élève- dn 
séminaire  de  Givita-Castellana,  M.  Antoine  Gisard,  en  pvésence  de  tons  les  M* 
ders  et  d'une  grande  partie  de  la  garnison,  dont  on  ne  saurait  trop  Caire  l'éloge, 
bn  ISIjsnwer  denûei;  deux  entras  miUtairas  de  ce  corps  avaient  également  été 
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confirmés.  Le  Français  n'a  pas  moins  de  bonté  dans  le  cœur  et  d'attachement  pour 
la  religion  de  ses  pères  que  de  bravoure  dans  les  combats.  » 

NAPLES.— L'JroIdo  rapporte  une  décision  du  roi  de  Naples  enjoignant  à  tous 
les  chefs  du  corps  de  s'entendre  avec  les  chapelains  de  ces  corps  pour  q»% 
puissent  sans  entrave  donner  Tinslruction  religieuse  aux  soldats,  soit  les  jolûï^e 
fête,  soit  les  autres  jours. 

—  Le  journal  officiel  des  Deux-Siciles  publie  une  délibération  du  chapitre  du 
Vatican  en  date  du  12  mars  1852,  où  on  lit  :  «  Le  roi  de  Naples,  dans  sa  véné- 
ration pour  la  Mère  de  Dieu,  a  décrété  que  l'image  de  la  Biehheureuse  Vierge» 
honorée  sous  le  titre  del  Pozzo^  au  grand  autel  de  l'église  des  RR.  PP.  Mineurs- 
Déchaussés  de  la  plus  stricte  obseivance,  dits  Âlcantarins,  à  Capurso,  dans  la 
province  de  Lecce,  image  que  divers  miracles  ont  rendue  célèbre,  serait  couron- 
née solennellement.  C'est  pourquoi  Sa  Majesté  a  demandé  le  décret  que  le  cha- 
pitre du  Vatican  a  déjà  rendu  pour  cette  cérémonie,  et  souhaité  qu'elle  fût  célé- 
brée par  l'archiprêtre  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  Cardinal  Matleî,  Evèque 
de  Frascati.  L'approbation  de  Sa  Sainteté  ayant  été  obtenue,  le  chapitre  joint  ses 
sollicitations  à  celles  du  roi  pour  que  son  éminent  archiprêtre  se  rende  à  Capurso 
au  jour  fixé,  accompagné  des  chanoines  Alberto  Borbolani,  comte  de  Montanto, 
archidiacre,  et  Laurent,  des  comtes  Lucidi,  économe  de  la  fabrique  de  Saint- 
Pierre,  pour  procéder  au  rite  sacré  du  couronnement  de  l'image  vénérée  de 
Marie.  •  E.  de  Valette,  ch,  hon. 


Quroniqae  et  Faits  divers. 

On  lit  dans  la  Gazette  de  France  : 

«  L'anniversaire  de  la  mort  de  l'empereur  Napoléon  a  été  célébré  aujourd'hui. 
L'intérieur  de  l'église  des  Invalides  avait  reçu  une  décoration  simple  et  sévère. 
Les  arcades  et  les  pilastres  étaient  recouverts  de  tentures  noires  sur  lesqueUcs 
brillaient  les  armes  de  l'empereur  et  des  écussons  avec  l'aigle  surmontée  d^une 
couronne.  Sur  une  large  littre  on  lisait  les  noms  des  principales  batailles  que  li- 
vra Napoléon  :  Arcolc,  Rivoli,  Pyramides,  Marengo,  Austerlîtz,  Wagram,  léna, 
Eylau,  etc.  On  y  voyait  inscrits  aussi  les  noms  des  plus  importantes  créations 
impériales  :  le  Code  civil,  le  Concordât,  la  Lé^ion-d'Honncur,  le  Conseil-d'Etat, 
etc.  Au  milieu  de  la  nef,  on  avait  placé  un  catafalque  entouré  de  cierges  et  de 
candélabres. 

I  A  onze  heures,  le  Président  de  la  République,  suivi  des  officiers  de  sa  mai- 
son militaire,  est  arrivé  ;  il  a  été  reçu  par  le  maréchal-gouverneur,  puis  il  est 
allé  prendre  place,  avec  les  membres  de  sa  famille,  à  droite  de  l'autel  et  eu  face 
du  clergé.  La  messe  a  été  chantée  par  M.  l'abbé  Eglée,  vicaire-général  do  Paris. 
Mgr  r Archevêque  de  Paris  a  fuit  ensuite  l'absoute.  » 

—  On  assure  que  le  nombre  des  demandes  de  billets  pour  les  fêtes  du  10  mai 
dépasse  aujourd'hui  150  mille. 

—  Le  prince  Mirza-Ali-Khan,  qui  commande  la  cavalerie  du  shah  de  Perse* 
et  qui  voyageait  en  Autriche,  est  attendu  cette  semaine  à  Paris,  avec  toute  sa 
suite.  Il  vient  pour  assister  à  la  grande  fêle  du  tO  mai. 

—  Les  Suisses  domiciliés  à  Paris  sont  prévenus  qu'une  souscription  pour  Vtx- 
tinction  de  la  dette  du  Sonderbund  est  ouverte  à  la  chancellerie  de  la  légation 
Suisse,  rue  Chauchat,  9.  ^ 

—  On  écrit  de  Toulon,  le  25  : 

c  Le  b&liment  à  vapenr  le  Grondeur^  commandé  par  M.  dt  Lagaerronnièrei 


liaotenant  da  wsMaiiy  veDant  dftlUraeiUe,  et  ayante  bord  vingt-six  passagers, 
militaires  et  cinqaante  déportés,  a  mooilié  sur  rade  le  23. 

c  Le  même  jour,  la  corvette  à  vapear  le  Plukm^  commandée  par  M.  Laroche 
de  Kerandraon,  a  appareillé  et  pris  le  large,  transportant  à  Alger  deux  cent 
vingt-sept  condamnéB  politiques. 

c  La  gabare  la  Perdriœ^  commandée  par  If.  Léon,  lieutenant  de  vaisseau,  est 
aussi  arrivée  le  même  jour  sur  rade,  venant  de  Cayenne,  d'où  elle  est  partiale  28 
février.  Elle  a  laissé  sur  les  lieux  le  Tariare  et  le  Styx. 

€  La  frégate  à  vapeur /0  ifo^odor,  commandée  par  M.  Fortin-Neuton,  capi- 
taine de  vaisseau,  a  appareillé  et  pris  le  large  le  22  à  six  heures  du  soir,  trana- 
portant  à  Brest,  pour  être  ensuite  dirigés  sur  Cayenne,  lOi  déportés.  • 

—  C'est  à  tort  qu'on  avait  compté  parmi  les  victimes  de  Texplosion  de  Turin 
plusieurs  des  pauvres  retirés  dans  la  maison  de  la  Divine  Providence  (hospice 
Cottolengo).  Le  directeur  de  la  maison  annonce  dans  VArmania  que  personne, 
an  contraire,  n'a  péri,  et  que  tous  les  membres  de  cette  bonne  CEuvre  vont  se 
rendre  processionnellement  au  sanctuaire  de  la  Consolata  pour  rendre  grâce  k 
Marie  à  qui  ils  attribuent  le  miracle  de  leur  conservation. 

Après  la  première  explosion,  le  sergent  Sacchi  s'est  élancé,  au  péril  évident  de 
sa  vie,  au  milieu  des  débris  einbrasés  pour  arrêter  les  progrès  du  feu  qui  allait 
atteindre  d'autres  barils  de  poudre.  Pour  reconnaître  cet  acte  de  courage,  an- 
quel  on  doit  de  n'avoir  pas  à  déplorer  de  plus  grands  désastres,  la  municipalité 
de  Turin  vient  d'assurer  au  brave  Sacchi  une  pension  de  SOO  fr.  On  ajoute  que 
le  ministre  de  la  guerre  a  l'intention  de  le  faire  ofGcier,  et  que  sa  compagnie 
veut  lui  offrir  une  médaille  d'or. 

Le  conseil  municipal  a  résolu  d'appliquer  au  soulagement  des  victimes  les 
fonds  destinés  à  la  fête  constitutionnelle  du  8  mai. 

—  M.  Victor  Place,  consul  de  France,  arrivé  à  Mossoul  le  12  janvier,  n'a  pas 
pe?du  un  instant  pour  se  mettre  au  courant  des  travaux  laissés 'inachevés  par 
son  prédécesseur,  M.  Botta.  II  a  entrepris  de  nouvelles  fouilles  aux  environs  de 
Ihorsabad,  et  a  été  assez  heureux  pour  rencontrer  des  édifices  antiques,  qui 
promettent  une  ample  moisson  de  sculptures.  Une  tranchée  ouverte  dans  nn 
monticule  a  fait  découvrir  un  vaste  corridor  voûté,  détail  architectural  des  plus, 
intéressants.  A  la  date  du  1*'  mars,  noire  consul  n'avait  pas  encore  laissé  péné- 
trer ses  ouvriers  dans  ce  souterrain,  voulant  d'abord  en  laisser  purifier  l'air. 
D'autres  fouilles  ont  amené  la  trouvaille  d'une  quantité  considéiable  de  petits 
monuments  de  métal,  d'ivoire,  de  pierres  gravées.  M.  Place  a  porté  ses  recher- 
ches sur  divers  points  :  outre  Kliorsabad,  dont  il  a  repris  l'exploration,  il  est 
encore  allé  faire  exécuter  des  travaux  à  Rarakosch  et  à  Karemiès.  À  la  date  du 
i2  mars,  il  poussait  avec  ardeur  les  divers  travaux  qu'il  a  entrepris. 

—  La  commune  de  la  Verdière,  près  Rians  (Var),  vient  d'être  dotée  d'une 
écele  primaire  pour  les  enfants  des  deux  sexes;  cette  fondation  est  due  à  la  gé- 
nérosité de  rhonorable  famille  qui  possède  le  château  de  ce  village.  M.  le  mar- 
quis de  Forbin  d'Oppède,  non  content  de  tous  les  bienfaits  qu  il  répand  dans  le 
pays,  a  voulu  lui  assumer  les  avantages  permanents  de  rinstruclion  morale  et 
élémentaire.  Des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  et  des  S(Burs  institutrices  sont 
chargés  de  la  direction  des  deux  divisions  de  l'école.  Mgr  TEvêque  de  Fréjus 
était  attendu  à  la  Verdière  pour  présider  à  l'installation  de  cette  utile  création. 

—  On  signe,  dans  1^  comté  de  Mayo  (Irlande),  une  pétition  à  la  reine  pour 
obtenir  la  grâce  de  Smith  O'Brien  et  de  ses  compagnons  d'infortune. 

—  Depuis  quelques  jours,  on  voit  au  musée  du  Louvre  une  nouvelle  collec- 
tion fort  importante  d'antiquités  américaines.  Ce  sont  des  vases,  des  figurines. 
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cette  collection,  il  j  a  un  certam  nombre'  es  naet  appartenwH  I  Fépoqiw  II 
phK  reoulée  é%  la  elviRsation  américaia»,  qui  par  leur  fibriqua  et  ht  coirienr 
des  ornemente  éonf  Ils  sont  décorés,  ressemblent  toat-à-Mc  aux  vaies  que  f  ob 

trouve  dans  les  sépultures  étrusques  des  environs  de  Yilerbe.  Le  musée  n^en 
avait  possédé  jusqo^id  qQ\iBe  colleclioB  fort  reitreinte. 
—  On  lit  dans  le  jounial  cathoKqne  d'ÂiQsterdam,  De  Tijd  : 
c  La  bibliothèque  <)u  délire  de  Gaesdonck  a  en  sa  possession  un  mannserit 
très-rem^qitable  de  l^ouvrag^  célèbre  :  de  Iflmàtition  de  JhuS'Chrfgt,  9  con- 
tfent  qnatlre  ffvres,  est  écrit  dans  Tan  f4î7,  et  est  ainsi  h  pins  andfn  eieiii- 
plaire  connu,  pnisqne  h  copie  gardée  précédemment  dans  fà  bibQothèqno  dsa 
Jésnîttes  I  Anvers,  et  qui  se  trouve  aujourd*bui  dans  la  hibllolhèqne  de  Bourgo- 
gne à  Bfnxeiles,datede  Tannée  1 440.  Cest  ainsi  qu'est  décidée  la  question  si  Fan- 
tenr  fThoroas  è  Kempis)  avait  achevé  lu  quatrième  livre  avant  Tanoée  4440, 
question  sur  laqui*11e  diffèrent  les  opinions  des  savants. 

c  Ce  manuscrit  était  originairement  la  propriété  du  cloître  de  Bethléem,  prb 
Doctincliem,  dans  le  voisinage  de  Zwolle.  Le  prieur  des  Frères  de  ta  Gtoii,  I 
Btnmeric,  nommé  TauscfaflfTer,  en  fit  cadeau  à  Frédéric  Ketteler^  qui,  aWnit 
prendre  les  fonctions  et  chanoine  régulier  au  couvent  de  Oaesdonckt  pv^  J 
ayoir  emporté  ce  manuscrit.  »  E.  db  YAunm,  o%«  hon. 

Ift'Bg^ÎM  de  Sointe-^renevièTe,  è  Vlwrfa. 


Le  27  juillet  i83i,  le  canon  de  réjouissance  tonnait  dès  Taobe  da 
jour  sur  la  ville  de  Paris  ;  sa  bra;;ante  salve  de  vingt  et  aa  OQapg,, 
suivie  de  coups  réitérés  de  quart  d'heure  en  ^uart  d^ure,  aoBODçtil 
qu-nae  fèba  solennelle,  une  fête  nationale  sans  doute»  allait  m  céU* 
brer.  Quelle  dale  et  quelle  fête,  grand  Dieu  ! 
.  Et  cependant  le  soleil  n'^pandait  à  flots,  sur  la  capitale  émue,  cm 
rayons  qui  portent  i^rtoiil  la  vie  et  qui  sont  vraimenl,  en  mAme 
temps  qu'un  reflet  ixi  h  splendeur  divine,  une  magnifique  Invitatkm 
aux  hommes  de  bénir  l'Auteur  immortel  de  toute  lumière  et  de 
toute  fécondité.  L'outrage  fait  à  Dieu,  sous  les  feux  d'un  beau  Jom:, 
n*a-t-U  pas  quelque  chose  de  plus  sacrilège  et  de  plus  audacieuse- 
nifîut  ingrat  1  A  l'iniquité  les  ténèbres,  dirons-nous.  Le  soleil  lui- 
luâmc,  au  moment  du  plus  gra«d  des  crimes^  perdit  son  éclat  et  se 
couvrit  d'un  voile  de  tristesse  :  a  Tetiebrœ  factœ  umt  tup^  tmivtrmm 
terrant,  » 

Ch  Jour-là  donc,  on  vit  se  dérouler,  dans  toute  la  pompe  d'une 
marche  triomphale,  un  cortège  composé  de  princes,  de  miniatrea, 
de  députés,  de  pairs  de  France,  de  généraux  et  de  magistrats;  Tair 
retentissait  d'acclamations  fk*énctiqueS|  qui,  se  mêlant  au  bruit  Idn* 
tain  de  rartillerie,  montaient  au  ciel  comme  une  immense  provo- 
cation ou  comme  l'écho  d'un  immense  délire. 

Il  est,  sur  le  point  le  plus  élevé  de  Paris,  un  temple  iUustoe»  Qpe 
sa  merveilleuse  arcbitecture,  piua  qw  sei  aonvaiûn  reUgiew,  mI 
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rendu  tameiix  ^uvlviiiMdv;  Vlitotoire  a  wiidMrff  ifiAilbhes-unes 
de  ses  pages  à  en  dire  les  IkiflefttaMes  tlcissifodes;-  l%tranger 
comme  l'enfant  de  la  tàïë;  l'artiste  et  le  simple  ouvrier  qtii  s'age- 
nouille humblement,  ceTui  qui  aspire  à  former  son  talent  ou  son 
génie,  comme  la  pauvre  feoune  qui  n'entend  que  le  laogafie  de  son 
çatéctiisme,  j  étaient  venus  depuis  nombre  d'années  s'inspirer  d&la 
Cûnlemplalioa  du  beau  ou  se  répandre  dans  les  douceurs  de.  la 
prière,  liais  on  l'avait  fermé  naguère  avec  grand  bruit  ;  la  croix 
atait  disparu  de  sa  haute  coupole  ;  son  sanctuaire  dépouillé  ne  par- 
Ikil  phis  à  l'âme  que  de  désolalion.  El  pourlaut,  le  VI  juillet  1831« 
ce  temple  semblait  avoir  renoué  la  chaîne  de  ses  plus  éclatantes  so- 
lennitâ.  Un  trône  avait  été  dressé  sous  la  voûte  principale;  la  Toule 
se  pressait  dans  la  nef,  trop  étroite  pour  la  contenir.  On  y  voyait  de 
grandes  députations  de  la  Chambre  des  pairs  et  de  la  Chambre  des 
députés,  des  députations  des  vétérans  de  1789  et  des  prétendus  vain- 
crueurs  de  la  Bastille,  des  décorés  de  la  croix  et  de  la  médaille  de 
JuOlet;  des  députations  du  Conseil-d'Elat,  des  cours  et  tribunaux,  du 
corps  municipal,  de  l'Institut  de  France  et  de  l'Université.  Tout  était 
préparé  pour  la  plus  brillante  des  fêtes. 

C'est  là  que  se  rendait  le  cortège.  Il  arrive,  il  entre.  Un  chœur  de 
cinq  cents  musiciens  entonne  l'hymne  sanglant  de  la  révolution. 
Bientôt  quatre  tables  de  bronze  sont  apportées  et  scellées  sur  la  mu* 
raille,  parmi  les  cris  do  joie  d'une  multitude  égarée.  Ecoutons  le 
discours  prononcé  sur  la  dernière  estrade  : 

«  Après  avoir  scellé  sur  les  murs  de  ce  monument,  consacré  à 
«  toutes  nos  gloires  nationales,  ces  tables  d'airain  destinées  à  perpé- 
c  tuer  les  noms  de  ceux  qui,  à  pareil  jour,  ont  si  vaillamment  dé- 
c  fendu  le  précieux  dépôt  des  lois,  de  la  Charte  et  de  la  liberté  fran- 
«  çaise,  je  viens  vous  exprimer  tous  les  sentiments  dont  mon  cœur* 
«  est  rempli  en  célébrant  avec  vous  l'anniversaire  de  ces  glorieuses 
«  journées  de  Juillet.  Appelé  par  le  vœu  national  a  consolider  cette 
«  victoire  de  mes  braves  concitoyens,  mon  premier  devoir  a  été  de 
c  veiller  à  l'impartiale  exécuti<m  des  lois,  ponr  assurer  les  libertés, 
c  la  tranquillité  et  le  bonheur  de  la  nation.  » 

—  L'enthousiasme  général,  c'est  le  Moniteur  qui  continue,  a  éclaté 
avec  une  force  inexprimable...  Sa  Majesté  a  été,  en  quelque  sorte, 
portée  vers  la  principale  issue  du  Panthéon  par  l'immense  concours 
qui  se  précipitait  sur  son  passage.  Les  mêmes  acctamations  l'ont  sui- 
vie sur  les  lieux  qu'elle  a  parcourus...  — 

L'homme,  le  prince  qui  avait  prononcé  ces  paroles  et  présidé  à  cet 
acte  sacrilège,  était  Louis-Philippe  d^Orléatis.  Le  temple,  c'était  l'é- 
glise de  Sainte- Geneviève,  livrée  [K>i»r  la  seconde  fois,  et  dans  la 
plénitude  de  la  délibération,  à  ta  profamatfon.  Et  le  lendemain,  les 
poètes,  qui  ont  chanté  tour  à  tour  tous  les  soleils  levants,  accor- 
daient leur  lyre  pour  jeter  en  pftture  à  la  France  des  eArophes  aussi 
nobles  que  le  siûet  qui  les  insphrait  : 
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G*6st  pour  ces  morts,  dont  Tombre  ett  id  biaii  wmib^ 
Que  le  btut  Panthéon  élèf  e  dans  U  nue. 
Au-dessus  de  Paris,  la  fille  aux  mille  tours, 
La  reine  de  nos  Tyrs  et  de  nos  Babylones, 

Celle  couronne  de  colonnes 
Que  le  soleil  levant  redore  tous  les  jours.  (V.  Hugo.) 

Les  événements  ont  prouvé  depuis,  que  les  dynasties,  pas  plus 
qu'un  gouvernement  sérieux,  ne  se  fondent  sur  l'impiété  et  l'outrage 
faits  aux  choses  saintes.  I«a  Providence  a  répondu  à  ce  déD  qui  lui 
était  alors  si  orgueilleusement  porté,  en  choisissant  pour  instrument 
de  sa  justice  ce  même  peuple  d'acclamateurs,  s'animant  au  même 
chant  de  la  Marseillaise,  saluant  du  même  nom  de  héros  les  nou- 
veaux destructeurs,  et  livrant  aux  gémonies  de  Février  ce  qu'il  avait 
exalté  dans  l'égarement  de  Juillet.  Nisi  Dominus  œdificaverit  domum, 
m  vanum  laboraveruni  qui  œdiflcant  eam. 

Un  autre  spectacle  plus  consolant  avait  été  offert  à  la  population 
parisienne,  moins  d'un  siècle  auparavant,  lorsque,  le  6  septembre 
17G4,  le  roi  Louis  XV  était  venu,  lui  aussi,  sur  la  montagne  de 
Sainte- Geneviève  poser  la  première  pierre  de  la  superbe  basilique 
élevée  par  ses  mains  à  la  patronne  de  la  capitale  et  du  royaume.  On 
sait  que  ce  prince,  tombe  malade  à  Metz  en  i744,  et  guéri  contre 
tout  espoir  après  los  prières  publiques  à  sainte  Geneviève,  voulut  té- 
moigner solennellement  sa  reconnaissance  envers  sa  bienfaitrice,  en 
lui  bulissant  une  église  nouvelle.  Alors  aussi  il  était  facile  de  prévoir 
des  tempêtes  prochaines,  facile  de  les  prévenir.  La  monarchie  devait 
succomber,  parce  que  le  vent,  qui  dessèche  tout,  commençait  à 
soufOer  contre  l'autel,  contre  la  vérité,  contre  l'Evangile.  Les  poètes, 
—  car  il  y  en  a  toujours,  —  le  disaient  déjà  dans  un  meilleur  lan- 
gage : 

Templuin  augustum,  ingens,  reginà  assurgit  in  urbe, 

Urbe  et  patronâ  virgine  digna  domus. 
Tarda  nimis  pictas,  vanos  moliris  honores  : 

Non  siint  hsc  cœptis  tempera  digna  luis  ! 
Antc  Deo  in  summà  quàm  lemplum  erexeris  urbe, 

Impietas  lemplLs  tollet  et  urbe  Deum  (1). 

La  poésie,  cette  fois,  avait  compris  sa  dignité,  et,  loin  d'insulter  à 
Dieu,  pleurait  d'avance  les  excès  qu'elle  signalait  comme  si  elle  les 
eût  vus  accomplis. 

C'est  entre  ces  deux  dates,  1764  et  4831,  qu'il  faut  placer  l'histoire 
de  l'église  de  Sainte-Geneviève.  Cette  histoire  est  mêlée  à  ce  qui  s'est 

(1)  M.  de  Boalogne,  Evôqu*  de  Troyes,  a  rendu  assez  bien  cette  poésie  remarquabJe- 
menl  belle  el  plus  remarquablement  prophétique  : 

Au  sein  de  la  cité  qui  règne  sur  la  France, 
S'élëte  à  Geneviève  un  édittce  immense. 
Piété  trop  tardive!  inutiles  honneurs! 
Avant  qu'il  soit  uni,  dans  ce  siècle  d*horrears, 
L'athéisme,  ennemi  de  tout  pouvoir  suprême, 
De  la  ville  et  du  temple  aura  chassé  Dieu  même. 

(V.  9MMéi«nges.) 
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pmé  panni  nous  de  plus  gra? e  pendant  les  soiiante  dernières  an- 
nées. Nous  la  parcQurroDs.  Le  décret  du  4  décembre,  en  rétablissant 
un  sanctuaire  là  où  la  profanation  n'atait  laissé  qu'un  sépulcre 
souillé,  off^e  naturellement  ce  large  et  grand  sujet  à  nos  études  ac- 
tuelles. Chaque  page,  chaque  fait,  chaque  ligne  pour  ainsi  dire  de 
cet  écrit,  sera  une  preuve  Constante  et  visible  de  cette  vérité,  plus 
élémentaire  aiyourd'hui  qu'elle  ne  le  fut  Jamais,  qu'en  dehors  de  la 
justice,  c'est-à-dire  en  dehors  de  Dieu,  il  n'y  a  pour  les  nations  que 
bouleversements,  déceptions  et  ruine. 

IL 

Cest  dans  l'humilité  des  plus  basses  conditions,  selon  le  monde, 
que  la  plupart  des  grands  empires  chrétiens  et  leurs  capitales  ont 
trouvé  des  protecteurs  et  des  patrons.  Ainsi  se  poursuit,  à  travers 
les  siècles,  l'œuvre  d'anéantissement  volontaire  commencée  à  la  crè- 
che et  consacrée  sur  la  croix.  Paris  et  la  France  s'inscrivent  au  pre- 
mier rang  dans  cette  glorieuse  nomenclature  :  un  pauvre  et  obscur 
village,  une  faible  jeune  fllle  gardant  ses  moutons  aux  alentours, 
tel  est  le  spectacle  sur  lequel  nous  la  voyons  fixer  les  yeux  au  cin- 
quième siècle.  Elle  ne  les  en  a  plus  détachés  depuis;  car  là  elle  recueil- 
lait à  la  fois  gloire,  inspirations,  secours.  Et  si,  pour  un  moment,  nous 
l'avons  vue  rouler  de  crime  en  crime  et  de  malheurs  en  malheurs  jus- 
qu'au fond  d'un  incommensurable  abîme,  n'oublions  pas  que  c'est 
au  jour  où  elle  a  rompu  ses  saintes,  ses  humbles  traditions,  pour 
courir  après  les  brillantes  folies  d'un  paganisme  philosophique  et 
orgueilleux. 

Nanterre  est  un  petit  bourg  à  trois  lieues  de  Paris.  Ce  n'était  qu'un 
hameau,  plus  petit  encore,  lorsque,  Tan  423,  Sévère  et  sa  femme 
Céronde,  deux  de  ses  principaux  habitants,  apportèrent  à  l'église, 
pour  y  être  régénérée  par  le  baptême,  une  fille  qui  reçut  le  nom  de 
Geneviève,  c'est-à-dire,  dans  l'ancienne  langue  du  pays,  Bouche  cé^ 
leste  ou  Fille  du  ciel.  Dire  la  pieuse  enfance,  les  vertus  solides  et 
éclatantes,  les  miracles  même  de  Geneviève,  ce  n'est  pas  ce  que  je 
me  suis  proposé.  Chacun  sait  que,  dès  l'âge  de  sept  ans^  elle  se  voua 
à  la  virginité  sous  l'inspiration  de  saint  Germain  d'Auxerre.  a  Saint 
Germains  dist  à  Geneviève  :  Douice  fille,  ne  me  célez-vous  mie,  mes 
dites-moi  se  vous  voulez  estre  sacrée  à  Dame  Dieu.  Plcst  vous  il  à 
tenir  comme  sa  fille?  Celle  qui  est  espousce  et  jointe  à  Dame  Dieu  ne 
doit  avoir  nule  acointc  au  siècle.  —  Biau  douz  père,  fet  Geneviève, 
qui  a  ja  el  cuer  leslancelle  de  Dieu  amer,  et  en  est  ardcnz,  et  qui 
plus  et  plus  li  alume,  li  respont  :  Je  ne  demant  et  ne  convoit  nule 
autre  chose.  Père,  commande  moi  ton  plaisir.  Je  sui  ta  fille,  et  je 
ferai  ce  dont  je  te  cuiderai  plaire,  car  onques  rienz  tant  ne  me  plot. 
Et  quand  li  bons  Evesques  l'oy  et  enlendi  que  la  damoiselle  qui  tant 
avoit  de  bonté  dit  que  il  ne  li  greveroit  pas;  lors  li  dist  :  Geneviève, 
bêle  fille,  aiez  en  Dieu  bone  fiance  ;  soiez  toute  seure  que  tu  achevé- 


ras  par  œatres  ce  que  tu  penseras  en  ton  cner.  »  Les  légendes  éa 
ottxiènfie  siècle,  et  celles  qui  ont  précédéi  quoique  nous  ajons  fort 
peu  de  ces  dernières,  racontent  toutes  i  peu  près  de  la  même  ma- 
nière cette  consécration  célèbre. 

GenevièTe,  dit  une  tradition  très-anciei^ie,  s'occupait  à  garder  les 
troupeaux  de  ses  parents.  Devenue  orpheline  au  bout  de  quelques  an- 
nées, elle  fut  conduite  à  Paris  chez  une  dame  qui  avait  été  sa  mar- 
raine. Cest  là  surtout  qu'elle  commença  à  mener  cette  vie  mortifiée 
qui  eflTraie  notre  sensualité  en  même  temps  qu'elle  étonne  la  raison 
humaine.  Ses  longues  prières,  souvent  prolongées  dans  la  nuit,  elle 
les  faisait  toi^ours  à  genoux,  le  visage  contre  terre  et  avec  abondance 
de  larmes.  Elle  avait  coutume  de  passer  ainsi  toute  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche.  Elle  porta  si  loin  les  privations  de  toutes  sortes,  que 
son  existence  semblait  un  miracle.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  elle  vou- 
lut imiter  saint  Germain,  son  protecteur,  et  se  réduisit  comme  lui  à 
ne  manger  que  deux  fois  la  semaine,  le  dimanche  et  le  Jeudi;  encore 
ne  mangeait-elle  que  du  pain  d'orge  et  des  fèves  qu'elle  avait  tatit 
cuire  deux  ou  trois  semaines  d'avance  et  qu'elle  faisait  réchauffer. 
Elle  ne  buvait  que  de  l'eau,  s'étant  entièrement  interdit  l'usage 
du  vin  et  de  quelque  liqueur  que  ce  fût.  Due  telle  rigueur,  qui  sem- 
ble excessive,  ne  Tempêcha  pas  de  soutenir  ce  genre  de  vie  jusqu'à 
l'âge  de  cinquante  ans,  où  l'obéissance  dont  elle  faisait  profession  à 
l'égard  de  ses  supérieurs  la  força  de  le  tempérer  un  peu. 

C'est  l'époque  de  ses  infirmités  et  des  révélations  qui  attirèrent  sur 
Geneviève  les  fureurs  de  la  calomnie  (il6).  L'ennemi  suscite  contre 
elle  une  ville  dont  elle  devait  être  la  gardienne  et  le  rempart.  Par- 
tout on  l'insulte,  on  la  montre  au  doigL  Elle  ne  peut  paraître  en  pu- 
blic, elle  ne  peut  aller  dans  le  temple  de  Dieu  sans  enter  dre  les  rail- 
leries amères  ou  les  reproches  sanglants  dont  on  poursuit  son  hypo- 
crisie prétendue.  Aux  grandes  âmes  les  grandes  épreuves.  Geneviève 
fut  à  la  hauteur  de  celles-ci.  L'insulte  et  l'outrage  montèrent  jus- 
qu'à son  cœur,  mais  ne  l'ébranlèrent  point  ;  car  là  régnait  unique- 
ment Celui  qui  commande  aux  vents  et  à  la  mer. 

Hais  voici  qu'Attila,  le  fléau  de  Dieu,  a  passé  le  Khin  à  la  tète  de 
six  cent  mille  hommes  ;  déjà  il  est  maître  de  Metz,  dont  il  a  fait 
massacrer  tous  les  habitants  ;  Thorrible  boucherie  ne  s'est  arrêtée 
ni  devant  l'âge,  ni  devant  le  sexe,  ni  devant  le  caractère  sacerdotal. 
Trêves,  Tongres  et  Reims  vont  éprouver  le  même  sort.  Attila  s'a- 
vance vers  Paris,  sous  prétexte  de  protéger  Clodomir,  l'ainé  des  fils 
de  Pharamond,  qui  a  rencontré  un  compétiteur  dans  son  frère  Clan- 
debaud.  C'en  est  fait  sans  doute  de  la  vieille  Lutèce,  à  laquelle  de  si 
belles  destinées  ont  été  promises.  Rassurez- vous,  habitants  alarmés  ; 
rentrez  dans  vos  murs,  vous  qui  fuyez  en  aveugles  :  Geneviève  a 
prié,  en  présence  de  ceux  qui  s'apprêtent  à  la  lapider,  et  le  Hun  jus- 
que-là vainqueur  va  céder  aux  coups  d'Aélius  dans  les  champs  Ca- 
talauniques  (45i). 
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Des  guérùoDs  aussi  ayaient  justifié  Thumble  irierge  des  attaques 
de  ses  détracteurs.  Flambeau  de  la  religicn  et  de  la  vertu  au  milieu 
d'un  peuple  grossier,  c^est  principalement  sur  le  don  si  précieux  de 
la  Tue  qu'elle  semble  avoir  reçu  un  pouvoir  illimité.  Ceux  qui  la 
eonnaissent  ou  la  persécutent  sont  privés  subitement  de  l'usage  des 
jenx  :  Geneviève  les  guérit  par  son  intercession.  C'est  sa  mère  Gé- 
rance d'abord,  puis  cette  femme  indiscrète  qui  a  voulu  épier  notre 
sainte  pour  la  convaincre  d'hypocrisie  ;  c'est  encore  une  autre  femme 
qui  lui  a  déTobc  sa  chaussure.  Une  goutte  d'eau,  un  signe  de  croix 
suffisent  à  la  servante  du  Seigneur  pour  opérer  ces  miracles  de  cha- 
rité. Serions-nous  chrétiens  aujourd'hui  si  Dieu  n'avait  subjugué  nos 
pères  par  Téclatante  manifestation  de  sa  puissance  et  de  ses  volon- 
tés T  Bénissons  Geneviève  :  nous  lui  devons  peut-être  la  foi  qui  fait 
notre  bonheur,  cette  foi  catholique  à  laquelle  il  faut  attribuer  et  les 

Slendenrs  de  notre  fiistoire  et  la  grande  place  que  nous  occupons 
nsle  monde.  Les  révolutionnaires,  CfS  hommes  classiques  du/)ra- 
grh^  n'ont  point  compris  ces  choses.  Mous  lt:s  verrons  répudier  et 
Geneviève  et  l'antique  France,  la  grande  et  noble  France,  la  France 
de  rbisloire,  pour  s'incliner  devant  la  hache  et  adorer  la  prostitu- 
lion  :  ils  ont  cru,  comme  ils  le  disaient,  marcher  en  avant  :  ils  ont 
reculé  jusqu'à  l'an  de  grâce  ^oO;  pour  y  renouer  la  chaîne  inter- 
rompue des  idées  et  de  l'hostilité  savante  de  quelques  obscurs  bour- 
geois de  l'obscure  Lulèce. 

Du  moins  n'avaient-ils  pas  été  lancés  dans  cette  direction  par  leur 
patriarche  et  prophète.  Chose  incroyable,  en  effet!  Du  sein  de  ses 
monstrueux  égarements  intellectuels.  Voltaire  ne  pouvait  songer  à 
sainte  Geneviève  sans  attendrissement,  a  Ayez  donc  la  justice  et  la 
bonté,  écrivait-il  à  la  marquise  de  Crcquy,  de  ne  pas  m*atlaquer  sur 
les  prodiges  opérés  par  cette  bonne  Gauloise!  Celui  des  ardents,  par 
exemple,  m'est  aussi  bien  déutoutré  que  la  mort  de  Tibère  ou  la 
brutalité  de  Calvin.  J'éprouve  une  émotion  d*cntant  sitôt  qu'il  est 
question  de  Geneviève!  C'est  ma  biTgèrc,  c'est  ma  bonne  Vierge  à 
moi  I  N'en  parlons  ptus,  &ladamo,  à  moins  que  vous  n'ayei  juré  de 
me  persécuter  (1).  » 

Est-ce  bien  la  l'homme  qui  a  juré  d'ccrascr  Yinfâme!  Il  faut  donc 
que  le  vice,  à  un  jour  ou  à  un  autre,  vienne  faire  amende  honorable 
a  la  vertu  !  Voltaire  n'avait  point,  en  traçant  ces  lignes  que  j'ai  re- 
intKluites,  moi  aussi,  avec  une  émotion  d'enfant;  Voltaire  n'avait 
point  cédé  à  une  impression  subite  et  irrcflixhie.  Il  reviendra  snr 
ces  paroles  au  moment  trrrihle  de  l'agonie.  J'invoque  de  nouveau  le 
témoignage  de  la  marqtiise  de  Créquy,  ou  du  moins  de  l'auteur  de 
ses  mémoires,  quel  qu'il  soit  : 

c  ...  MM.  d'Alembtrt  et  Condorcet  vinrent  lui  reprocher  sa  lài- 

(i)  V.  Stmtmirtde  ta  marquise  de  Créquy^  t.  %  p.  1S9.  L*Auteiir,  en  ciUnt  ce 
UÊMMMA  Aà  êiL  cofrffpfîndan*'^*  avêc  l6  pbUuMabû  dft  Ferac j^  Ajoulc  entre  poreitUièMS  • 
«  Je  gtrde  la  lettrel  • 
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blesse.  Je  ne  yeux  pas  qu'on  me  Jette  à  la  voirie,  répligua-t-il  en 
grinçant  les  dents.  El  si  l'on  finit  par  m'impaticnter,  je  sais  bien  ce 
que  je  ferait  Je  ferai  un  vœu  à  sainte  Geneviève;  je  le  ferai  publier 
dans  la  Gazette  de  France:  je  ferai  peindre  un  ex  voto  qui  représen- 
tera Voltaire  agenouillé  devant  la  châsse;  et  puis  je  ferai  des  amen- 
des honorables;  je  donnerai  toute  ma  fortune  aux  incurables,  enfin 
je  vous  ferai  tous  damner  pour  me  sauver  de  la  voirie...—  Eh  !  mes 
amis,  poursuivit-il  avec  une  voix  lamentable,  Voltaire  se  meurt; 
Voltaire  crache  son  sang.  Ne  voyez-vous  pas  que  sa  tétc  s'en  va  !  sa 
tête  n'y  est  plus.  Laissez  donc  tranquille  un  pauvre  vieillard  qui 
voudrait  mourir  en  paix  avec  son  bon  mattrc  le  roi  de  France,  avec 
Mgr  l'Archevêque  notre  pasteur,  et  la  bienheureuse  Geneviève  de 
Nanterre,  patronne  de  Paris  1  —  Savez-vous  bien,  reprit-il  avec  éner- 
gie,  que  ma  grand'mère  était  très-dévote  a  sainte  Geneviève  et  que 
son  mari  fut  un  des  seize  porte-châsse  à  la  procession  de  1683! 
Vous  croyez  peut-être  que  ce  n'était  rien  du  tout  que  de  porter  la 
châsse  de  sainte  Geneviève?  Dites  moi  donc  cela,  pour  que  je  vous 
arrache  les  yeux  !...  —  Tous  les  philosophes  étaient  consternés.. .» 

Un  acte  d'humilité,  et  Voltaire  peut-être  était  sauvé!  Pourquoi 
Geneviève  n'aurait-clle  pas  dessillé  ces  yeux  aveuglés  par  un  demi- 
siècle  de  blasphèmes,  s'ils  se  fussent  levés  suppliants  vers  elle?  L'or- 
gueil avait  amené  la  chute,  il  devait  la  consommer.  C'est  la  pre- 
mière et  la  dernière  page  du  genre  humain,  en  dehors  de  Jésus 
crucifié.  L'abbé  V.  Postel. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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OCCASION. 
Une  coUectidn  complète  de  rAMI  DE  LA  REUGION 
depuis  l'année  1814  jusqn^à  nos  jours,  formant  155  vo- 
lumes in'-S'.   Prix  :  600  fr.  S'adresser  an  Bnrean  de 
l'AMI  DE  LA  RELIGION. 

BOURSE  DU  5  MAI. 

Le  4  lii,  ouYert  à  99  60,  a  coté  au  plus  haut  99  85,  an  plus  bas  99  40,  ot  il  ferma  i 
•9  S5,  en  hausse  de  20  c.  sur  hier.  Au  comptant,  il  reste  à  99  90,  en  hausse  de  IS  c. 

Le  3  OiO  a  débuté  par  70,  monté  à  70  20,  descendu  à  69  75,  et  il  ferme  à  70  15,  en 
hausse  de  05  c.  sur  hier.  Au  comptant,  il  finit  à  70  10,  en  baisse  de  15  c. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  fléchi  de  10  fr.  à  2,755. 

roNDS  Atmangers.  —  Ont  été  côtés  :  Piémont  5  OiO  à  96  50  comme  hier.  ~~  Boom 
5  0(0  ancien  de  96  1(2  à  96  1(4  ;  dite  nouveau  à  97  comme  hier.  —  Belfpque  6  0|0  i 
101  sans  changement.  —  Espagne  3  0{0  de  47  5i8  à  47  7i8;  dette  int.  à  42  SfS  comuM 
hier. 

L'un  deê  Propriétaires-Gérante,  CHARLES  DE  RIANGEY. 


Paris,  imp.  Baillt,  Ditrt  et  Gomp.,  pUcê  SorboniM,  t. 
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L^AMI  DE  LA  RELIGION. 


Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu, 

Tuvrûge  de  Mme  de  la  Vallière,  corrigé  par  Bossuet,  et  publié  pour  la 
première  fois,  diaprés  l'exemplaire  annoté  de  la  bibliothèque  du  Lou- 
vre, par  M.  Damas-Hinard. 

I. 

Nous  Tenons  rendre  compte  aujourd'hui  d'un  petit  livre  publié 
sous  le  double  patronage  de  Tune  des  plus  aimables  personnes  du 
liz-septième  siècle  et  de  l'un  des  plus  grands  Evêques  qu'ait  eu  TE- 
;lise  de  France.  Hais,  avant  de  commencer  cet  examen,  certains  pré- 
cédents doivent  être  rappelés  ici. 

On  a  raconté  bien  des  fois  la  vie  mondaine  de  Mme  de  la  Vallière. 
Les  mémoires  de  Mme  de  Motteville  et  de  Mme  de  Caylus,  ceux  de 
l'abbé  de  Cboisy,  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  et,  récemment,  un 
article  de  M.  Sainte-Beuve,  ont  tout  dit  sur  ce  point.  11  ne  nous  reste 
donc  qu'à  retracer  les  principaux  événements  qui  amenèrent  la  con- 
version de  l'humble  pécheresse,  et  qui  lui  donnèrent  pour  conseil  et 
pour  ami  le  grand  Bossuet,  dont  le  nom,  on  vient  de  le  voir,  se 
trouve  placé,  à  côté  de  celui  Je  Mme  de  la  Vallière,  en  tête  de  l'ou- 
vrage récemment  réédité  par  H.  Damas-Hinard. 

Au  dix-septième  siècle,  les  hommes  les  plus  abandonnés  au  dés- 
Drdre  recevaient  beaucoup  moins  qu'aujourd'hui  la  souillure  et  l'em- 
preinte du  vice.  Cela  s'explique  facilement.  En  ce  temps-là,  les  âmes, 
fortement  trempées  par  une  éducation  toute  chrétienne,  étaient  ra- 
rement entamées  au  fond.  Au  milieu  du  tumulte  du  monde  et  de 
l'entratnement  des  sens,  la  voix  de  Dieu  se  faisait  entendre.  Nul  ne 
songeait  alors  à  ériger  en  vertus  les  fautes  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable. On  reconnaissait  humblement,  au  fond  de  sa  conscience,  le 
mal  qu'on  avait  commis;  on  se  promettait  de  revenir  à  Dieu  plus 
tard,  de  faire  pénitence,  et  loin  de  fuir  la  société  des  gens  vertueux, 
on  la  recherchait. 

C'est  ainsi  que  Mme  de  la  Vallière,  restée  fidèle,  après  sa  chute, 
à  la  religion  et  à  la  pudeur,  et  indifférente  aux  hommages  dont 
l'entouraient  les  hommes  les  plus  brillants  de  la  cour,  recher- 
chait de  préférence  le  commerce  d'un  homme  aussi  austère  que 
le  vieux  maréchal  de  Bellefonds.  Toujours  attachée,  comme  s'ex- 
prime Bossuet,  au  gouvernement  et  au  rayon  de  la  grâce  divine,  Mme  de 
la  Vallière,  dès  le  principe,  ressentit  amèrement  sa  faute,  et  elle 
mérita  ainsi  que  Dieu  a  Tallât  un  jour  chercher  au  milieu  de  la  cor- 
L'Ami  delà  Religion.  Tome  CLVl.  M 
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niption  du  siècle  jpour  en  faire  uo  miracle  de  pénilance^i).  ^  te 
Toit,  par  une  lettre  deBossuet  au  maréchal  de  Bellefonds,  à  la  date 
du  25  décembre  i/àl3,  qa%  depuis  longtempi,  la  pensée  d'aller  ex- 
pier ses  égarements  dans  un  cloître ,  était  bien  arrêtée  chez  Thumble 
convertie.  Toutefois,  quoiqu'elle  ne  iiUefiFirayée  d*ayeume  de$  cotbii- 
stances  de  la  condition  qu'elle  avait  réiolu  d'embrasser,  et  que  Bossuet 
ne  cessât  de  la  presser  «  de  itermmer  son  aflhire  au  plus  tôt,  »  elle  De 
pouvait  se  décider  à  parler  au  roi  et  à  ron^pre  des  liens  «  qo'uae 
main  plus  forte  que  la  sienne  aurait  brisés  tout  à  coup.  » 

Depuis  son  retour  du  couvent  de  Chaillot,  où  elle  s'était  réfugiée 
en  1674 ,  après  le  triomplie  complet  de  sa  rivale,  Vme  de  la  Yallière 
avait  dû  passer  par  les  épreuves  les  plus  cruelles.  Le  roi,  quoiqu'il 
se  fût  entièrement  détaché  d'elle,  ne  voulait  pas  consentir  à  ce  qu'elle 
«•'éloignât  de  la  cour,  soit  qu'il  j«doutât  pour  elle,  si  frêle  el-si'^li- 
€àle,  les  rigueurs  d'une  vie  d'expiation,  soit,  ce  qui  parait  bien  pin 
probable,  que  son  orgueil  se  révoltât  à  la  pensée  que  cette  retraite  et 
ce  sacrifice  pourraient  être  considérés  comme  la  censure  de  la  liai- 
son, plus  criminelle  encore,  dont  il  étalait  alors  le  scandale. 

Pendant  ces  trois  années,  qui  furent  un  long  martyre,  Mme  de  la 
Tallière  dut  savourer  jusqu'au  boni  tout  le  rebut  du  monde,  comme 
(dit  Bossuet.  Sa  rentrée  à  la  cour  avait  été  accueillie  par  des  railleries; 
et  Mme  de  Sévigné  elle-même,  d'ordinaire  si  remplie  d-indulgence, 
jeprocha  à  la  triste  fugitive  d'avoir  manqué  de  dignité  ;  comme  si  la 
>dignité  se  pouvait  concilier  avec  la  tendresse  dans  un  cœur  CDmme 
«celui-là  ! 

Quant  à  Mme  de  Montcspan,  elle  se  montra  impitoyable  pour  sa 
rivale,  a  Elle  affectait,  dit  Mme  de  Caylus,  de  se  faire  servir  par  'h 
¥allière,  donnait  des  louanges  à  son  adresse  et  assurait  qu'elle  ne 
pouvait  être  contente  de  son  ajustement  si  elle  n'y  mettait  la  der- 
jiière  main.  Madame,  jnère  du  régent,  ajoute  un  trait  à  ce  récit  : 
ji  La  Montespan  se  moquait  publiquement  de  Mme  de  la  Vallière,  la 
traitait  fort  mal  et  forçait  le  roi  à  agir  de  même.  »  C'est  probable- 
ment à  la  suite  de  ces  indignes  traitements  que  Mme  de  la  Vallière 
^sait  à  Mme  de  Maintenon  ceÉ  mots  qui,  arrachés  d'un  cœur  auquel 
le  pardon  était  si  naturel,  peuvent  donner  la  Juste  mesure  deslon- 
4mres  qu'il  dut  souffrir  : 

«  Quand  j'aurai  de  la  peine  aux  Carmélites,  je  me  rappellerai  ce 
que  ces  gens-là  m'ont  fait  souffrir  I  » 

C'est  aussi  pendant  :ces  jours  d'angoisses  que  Mme  de  la  Vallière 
■écrivit,  au  sortir  d'une  .grande  maladie,  ses  Héflexions  sur  la  miséri- 
corde de  Dieu,  dont  nous  {Mirierons  tout  à  l'heure,  et  qui  peignent  si 
bien  les  dispositions  morales  où  elle  se  trouvait,  c  Je  fais  tout  ce  que 
-je  puis,  disait  Bossuet,  pour  entretenir  de  si  saintes  dispositions....  11 
^me  semble  qu'elle  avance  un  peu  ses  affaires  à  sa  manière,  doucemeiit 


irlfirtMiaif...'LBdrottimi|iii«itdraB  ton  oosnr  «n/rtham  toui.j^ 
En  tttely  cette  âme,  qui  s'Htdt  tant  dmàt  et  tant  nthmrekéi,  st 
donna  en  proie  û  l'anuntr  divin  •• 

c  Eofin,  je  quitte  le  monde,  écrWdt  Mme  de  la  Yallièn,  le  19  mtn  iSM; 
tfeêi  tani  regiet,  mais  ot  n*esê  pas  som  peine.  Ma  ftdbltaM  ni*y  a  nteneleng- 
tiapt  ttos  goftt  ou,  pour  pirler  plu  juite,  «nec  mille  dbegrkiB....  Yens Jagsc 
teD  qstt,  lelon  le  monde,  je  dois  être  cenlente  et  aekm  Dieu  transportée.  le  me 
eens  mement  poussée  de  répondre  aux  gEftoai  qu'il  me  lait  et  de  m*abandenner 
absolument  à  Uiil  Tout  le  monde  part  à  la  fin  d'avril  ;  je  pan  aussi,  mais  pour 
jlier  dans  le  plus  sûr  dieminduciii:  » 

A  la  vue  d*un  ai  grand  courage  ^t  d'une  réeignation  si  sublime, 
£o88U6t»  qui,  à  une  autre  époque  avait  déairé  dans  l'humble  péni- 
tente un  naturel  un  peu  plus  fort,  se  sentit  pénétré  d'admiration,  et, 
dans  une  lettre  au  maréchal  de  Beliefonds,  il  l'exprima  en  des  tei^ 
■aies  qui  peignent  au  vif  non-seulement  la  grandeur,  mais  encore 
i'humilité  et  la  tendresse  de  ce  génie  incomparable  : 

€  Toute  la  cour  est  étonnée  et  édifiée  de  sa  joie  qui  augmente  ï  mesure  que 
le  temps  approche.  En  vérité,  ses  sentiments  ont  quelque  chose  de  si  divin  que 
je  ne  puis  y  penser  sans  être  en  de  continuelles  actions  de  gr&ces...  elle  ne  respira 
plus  que  la  pénitence...  cela  me  ravit  et  me  confond;  je  parle,  et  elle  fait;  j*ai 
les  discours,  et  elle  a  les  œuvres.  Quand  je  considère  ces  choses,  j*entre  dans  le 
désir  DB  as  taire  bt  de  me  cacher,  et  je  ne  prononce  pas  un  seul  mot  otr  je  fle 
croie  pioROKCBR  ma  coudaiinatioh...  pauvre  canal  où  les  eaux  du  ciel  passent, 
-et  qui  à  peine  en  retient  quelques  gouttes!  » 

Chose  bien  remarquable  I  les  plus  grands  admirateurs  de  Bossuet 
ne  voient  en  lui,  en  général,  que  le  théologien  austère,  que  le  juge 
inexorable  des  faiblesses  humaines;  et  voici  pourtant  une  lettxe 
où  le  grand  Evéque,  s'épancbant  dans  le  cœur  d'un  ami,  semble 
ne  se  souvenir  plus  de  tant  d'immortels  chefs-d'œuvre  composés 
pour  la  défense  de  l'Eglise,  et  proclame,  en  face  de  cette  autre  Made- 
leine demi-pénitente,  comme  elle  s'appelait  elle-même,  qu'à  h  vue- 
des  ceuvres  de  celte  convertie  de  la  veille,  il  redoute  presque  d'être 
condamné  au  tribunal  de  Dieu  ! 

Un  autre  Prélat,  le  Cardinal  Le  Camus,  et  le  Père  Bonrdaloue,  qui 
avait  prêché  le  Carême  à  la  cour  en  cette  année  1674,  où  Mme  de  la 
Tallière  se  préparait  à  quitter  le  monde,  contribuèreiïl  aussi,  par 
leurs  conseils,  à  la  maintenir  dans  le  plus  sûr  chemin  du  ciel.  Plusieurs 
lettres  écrites  par  elle  au  maréchal  de  Bellefonds  témoignent  de  la 
vive  impression  qu'avaient  produite  sur  son  cœur  les  paroles  évan- 
géliques  de  l'éloquent  Jésuite  (1).  a  Quand  on  me  donnerait  toutes 
les  grandeurs  du  monde,  disait-elle  à  cette  époque  au  maréchal,  Je 
ne  changerais  pas  l'envie  seule  d'être  Carmélite,  pour  leur  possession!  a 

Le  19  avril  1674,  la  veille  de  son  entrée  au  couvent  de  la  rue 
Saint-Jacques,  Mme  de  la  Tallicre  alla  souper  chez  Mme  de  Hontes- 

(1)  Mme  de  la  Vallière  parle  ayec  beaucoup  d'émotion  dn  merveilleux  sermon  de 
Bonrdlaloiie  lur  )a  Penion  de  'Notra-aMpstor* 
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pKù.  n  ne  lai  suffisait  .pas  d'avoir  supporté  atec  douceur,  pendant 
tent  d'années,  les  humiliations  qu'iuTentait  chaque  jour  une  rivale; 
elle  Youluty  jusqu'au  dernier  moment^  s'abaisser  devant  une  pèche- 
liesse  comme  elle. 

Le  lendemain,  après  avoir  entendu  la  messe  du  roi  qui  partait 
"ce  jour*là  pour  l'armée,  elle  se  jeta  aux  pieds  de  Marie-Thérèse  ; 
puis,  ayant  obtenu  de  la  reine  un  pardon  dont  tant  et  de  si  cruelles 
souffirances  l'ayaient  rendue  digne,  elle  entra  aux  Carmélites  «  pour 
n'y  respirer  plus  que  du  côté  du  del.  »  Ce  jour-là  même,  Scntr 
Louise  de  la  Miséricorde,  à  peine  Agée  de  trente  ans,  fit  couper  les 
beaux  cheveux  blonds  argentés  qui  encadraient  si  bien  son  charmant 
visage,  suivant  Mme  de  Motteville.  Malheureusement,  Bossuet  n'était 
pas  là.  Il  avait  suivi  H.  le  Dauphin  en  sa  première  bampagne  au  si^ 
de  Dol.  Le  sermon  de  véture  devait  être  prononcé  par  le  Père  Bout- 
daloue.  Mais,  par  un  motif  que  nous  ignorons,  Tillustre  prédicateur 
ne  put  pas  remplir  un  ministère  qui  aurait  si  bien  convenu  h  sa 
piété  et  à  son  éloquence. 

La  profession  solennelle  des  vœux  eut  lieu  un  an  après.  Ce  jour- 
là,  Bossuet,  pour  célébrer  de  si  saintes  nouveautés^  n'hésita  pas  «à  rom- 
pre un  silence  de  tant  d'anuées  et  à  faire  entendre  une  voix  que  les 
chaires  ne  connaissaient  plus.  » 

Mme  de  Sévigoé,  après  avoir  raconté  que  Mme  de  la  Yallière  fit 
cette  action  comme  toutes  les  autres  de  sa  vie,  d*une  manière  noble  et 
charmante,  ajoute  que  le  sermon  de  M.  de  Condom  (Bossuet)  ne  fut 
pas  aussi  divin  qu'on  l'espérait.  Le  reproche  n'a  pas  lieu  de  nous  sur- 
prendre. En  dépit  de  ses  principes  plus  ou  moins  jansénistes,  la  cé- 
lèbre Epistolière  était  une  vraie  Rabutin.  Pouvait-elle  ne  pas  regret- 
ter, dans  le  sermon  de  Bossuet,  certaines  allusions,  certains  détails 
négligés  à  dessein,  elle  qui,  plusieurs  années  après,  à  Toccasion  du 
mariage  de  Mlle  de  Blois  avec  le  prince  de  Conti  (i),  plaisantait  d'une 
laçon  si  mondaine,  sur  les  hommages  reçus  alors  par  Mme  de  la  Yal- 
lière, prétendant  qu'elle  avait  parfaitement  bien  accommodé  son  style  a 
son  voile  noir,  et  assaisonné  sa  tendresse  de  mère  avec  celle  d'épouse  de 
Jésus-Christ  f 

Quant  à  Bossuet,  qui,  en  voyant  les  sentiments  si  divins  de  Mme  de 
la  Yallière,  s'était  senti  ému  jusqu'à  ce  point  d'entrer  dans  le  désir  de 
se  taire  et  de  se  cacher^  la  pensée  ne  lui  pouvait  même  pas  venir  de 
parler  autrement  qu'il  le  fit.  Ce  qu'il  voulait  avant  tout,  a  dit  très- 
bien  M.  Sainte-Beuve,  —  qui  partage  pourtant  le  regret  tout  féminin 
de  Mme  de  Sévigné,  —  c'était  de  porter  à  cette  àme  une  bonne  parole 
et  non  de  briller  aux  yeux  des  mondains  par  l'un  de  ces  miracles 
d'éloquence  qui  lui  sont  si  familiers.  A  ce  point  de  vue,  le  sermon 
de  profession  de  Mme  de  la  Yallière  me  paraît  l'un  des  plus  éton- 
nants que  Bossuet  ait  prononcés.  Est-il  rien,  en  eflét,  de  plus  sévère- 

(i)  mie  de  Bloii  éUit,  comme  on  tait,  la  flUe  du  roi  el  de  Mm  de  la  YaUière. 


Q  que  cette  oppoiUioa  Ahiai  déTeloppée  entre  Y  amour  dp 
poussé  jusqu'au  mépris  as  Dieu,  et  Vàmour  de  Dieu  poussé 
tépris  de  soi-même  T  Qpi  à  Jamais  décr{f|  en  un  style  aossi 
aussi  frappant,  les  angoisses  à'one  ftme  sortie  de  son  état 
*  voulu  être  heureuse  indépendamment  de  Dieu!  Dans  le  ta-» 
\  trace  l'oratear  dn  second  amour,  combien  d'allusions 
et  d'applications  senties,  quoique  voilées,  à  la  situatioa 
aux  efforts  de  Mme  de  la  Yalliere  pour  rétablir  les  restéa 
}  de.  Dieu! 

est  impossible,  quoique  cela  nous  éloigne  de  notre  sqle^ 
dter  encore  ce  peu  de  lignes  d'une  beauté  si  incomparable  : 
lonteuse  de  sa  senritude  Tient  à  ccmsidérer  pourquoi  elle 
t,  recherchant  en  elle-même  les  restes  de  l'image  de  Dieu, 
I  à  la  rétablir  en  se  réunissant  à  son  auteur....  Alors  elb 
t  d'écouter  les  paroles  que  le  Saint-Esprit  adresse  aux  da* 
daines  :  «  J'ai  yu  les  flUes  de  Sion,  la  tète  levée,  marchant 
itfecté,  avec  des  contenances  étudiées,  et  faisant  signe  Hm 
Dite  et  à  gauche  :  pour  cela,  dit  le  Seigneur,  Je  ferai  tom- 
cheyeux I  » 

uoi!  s'écrie  le  grand  prédicateur,  «follait-il  foudroyer  et  le 
'un  ton  si  haut  pour  abattre  des  clieyeuxl  Ce  grand  Dieu, 
9te  de  déraciner  par  son  souffle  les  cèdres  du  Liban,  tonne 
tre  les  feuilles  des  arbres  I  » 

car  l'homme  est  si  fort  attaché  à  des  choses  vaines  que  les 
est  un  supplice  l 

ijoute  Bossuet,  le  Prophète  pousse  encore  plus  avant  :  c  après 
it  :  Je  ferai  tomber  leurs  cheveux.  Je  détruirai,  poursuit*fl, 
olliers  et  les  bracelets,  et  les  anneaux  et  les  bottes  à  par- 
..  et  les  rubans  et  les  broderies,  et  ces  toiles  si  déliées,  »  — 
wertures  qui  ne  cachent  rien,  — -  dit  en  son  langage  toujours 
^imitable  orateur  ! 

3  que  Paris  et  la  cour  renfermaient  de  femmes  distinguées 
,  réunies  autour  de  la  chaire  sacrée;  et,  à  quelques  pas  de 
3  haute  où  Scsur  Louise  de  la  Miséricorde  pnait  à  côté  de  la 
it  agenouillée  la  duchesse  de  Longueville  qui,  depuis  vingt 
xpiait  dans  la  solitude  les  égarements  de  sa  jeunesse  I 
dut  mettre  le  comble  à  la  grandeur  de  cette  scène,  ce  fu- 
emières  paroles  de  Bossuet,  lorsque»  étendant  la  main  vers 
de  la  YaÙière,  et  avec  toute  l'autorité  d'un  prophète,  il  lui 

>us,  ma  sœur,  descendez,  allez  à  l'autel;  victime  de  la  pé« 
liiez  achever  votre  sacrifice  :  le  feu  est  allumé,  Tencàis  est 
:laive  est  tiré,  le  sacré  pontife  vous  attend  !  » 

II. 
les  éclats  d'une  telle  éloquence,  prêter  l'oreille  à  la  vojS 
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douce  et  plaintive  de, madame  de  La  Talllère,  c'est  là,  il  le  fart 
avouer,  une  transition  bien  brusque  et  un  grand  contraste.  Hais  il  ne 
Jaut  pas  perdre  de  vue  que  Bossuet  composa  son  sermon  sous.llns- 

1r ration  àes  sentiments  divins  de  madame  de  la  Vallière,  et  que 'le 
ivre  des  Béflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu^  fut  écrit  par  la  nai»- 
velle  Canariée  au  sortir  de  ses  conférences  spirituelles  avec  rUlustre 
jirclat  dont  la  plume  devait  un  jour  corriger  ces  pieuses  mélodies. 

La  première  édition  des  Béflexions  parut  en  1680.  Cette  publica* 
tion  fut  faite  d'autorité  par  une  dame  d'une  grande  vertu^  (la  reîiiei 
suivant  toute  apparence)  qui  aurait  cru  commettre  une  injustice  de 
jpriver  les  fidèles  d'un  ouvrage  qui  peut  être  très-utile  aux  péckamt 
voulant  se  convertir.  Quoique  l'exécution  littéraire  de  ce  livre  ré- 
;ponde  assez  bien  à  l'idée  qu'on  se  fait  de  madame  de  la  Vallière,  .un 
certain  nombre  de  fautes  de  style,  de  locutions  trop  familières,  dépa- 
raient l'ouvrage.  Le  grand  Bossuet  ne  dédaigna  pas  de  faire  disparaî- 
tre lui-même  ces  taclies.  Sur  les  marges  d'un  petit  volume  in-lSque 
possède  la  bibliothèque  du  Louvre,  l'auteur  du  Discours  sur  rhistoire 
universelle  a  tracé,  d'une  écriture  rapide  et  ferme,  de  nombreuses 
corrections  où  la  main  d'un  maître  se  révèle  par  la  sûreté  du  goût, 
la  finesse  des  retouches  et  l'admirable  précision  du  trait  : 

c  Longtemps  ignorées,  à  ce  qu'il  parait,  dit  M.  Damas  Binard,  ces  corrections 
ont  été  mises  à  profit  pour  une  édition  de  1726  (Paris,  Christophe  David,  iii-18). 
Mais  le  littérateur  qui  Ta  donnée,  d*ailleurs  homme  d^esprit,  a  pris  sur  lui  d*a- 
jouler  aux  •corrections  de  Bossuet  des  corrections  de  sa  façon,  dont  réloquence 
rhéloricienne  n'est  pas  en  harmonie  avec  celles  du  grand  écrivain  ;  e(  co  texte 
équivoiuo  a  été  reproduit  par  tous  les  éditeurs  subséquents,  i 

Uinc  de  Genlis,  en  effet,  n'a  pas  fait  autre  chose;  mais  le  spirituel 
écrivain  des  Causeries  du  lundi  a  commis  une  erreur  en  mettant  sur 
le  compte  de  l'auteur  du  romande  Madame  de  la  Vallièî^,dQs  cor- 
rections faites  par  Bossuet.  C'est  bien,  en  effet,  le  grand  écrivain  qui 
a,  je  ne  dirai,  avec  U.  Sainte-Beuve,  ni  altéré,  ni  affaibli,  xn^  épuré 
le  style  de  madame  de  la  Yallière  : 

c  On  peut,  dit  M.  Damas  Binard  dans  aa  préface  avec  tant  d*iIégMioe  »et  de 
Jbon  goût,  diviser  en  plusieurs  classes  différentes  les  fautes  de  style  où  madame 
de  la  Yallière  tombe  le  phis  fréquemment.  Je  crois  en  avoir  distingué  jusqu*à  sept. 
Ce  seraient  donc,  au  point  de  vue  littéraire,  les  sept  péchés  capitaux  de  Taima- 

^ble  écrivain.  Chaque  fois  qu*un  de  ces  péchés  se  révèle,  Bossuet  se  montre  d*uDe 
•sévérité  inflexible.  Madame  de  la  Yallière  emploie  souvent  des  mots  iontiles 

*p«ur  annoBoer  qu'elle -va  expliquer  sa  pensée,  là  où  sa  pensée  n*a  nul  'besoin 
d'explication  :  —  y  entends,  —  ou  plutôt,  — je  dis,  — je  veux  dire,  —  e'eiM- 

-riâr^.etc.  BtBsuet lefibce.  Madame  de  hi  Yallière  aime  les  exclamations  :  —  ah! 

:•-  hélas I  •—  BoasiMt  eSaoe.  —  Madaine  delà  Yallière jiffectionoe  certaines  aû- 
gnardises  de  langage  :  —  pauvre  â&nKmte,  •—  la  pauvre  Cananée,  —  patwre 
dme,  etc.  Bossuet  eiïace  encore.  Madame  de  la  Yallière  se  sert  volontiers  de  lo- 
cutions que  la  conversation  familière  a  osées  :  —  le  moins  du  monde,  —  blessé 

Jusqu'au  vif,  —  en  dépit  de  moi,  —  en.dépit  que  j'en  aie,  etc.  Bossuet  eflace 

*0Dcore.  Madame  de  la  Yallière  ne  dMiIgne  pas  les  exprefsioiis  qui  rappsUeot  le 


yiè  préuèuJEr—  afrft«r  A  flSëUié,  —  «olM  (ft  mon  4tna,  —  potoii  <2é  mon. 
mr,  ~  cabinet  de  mon  cœur,  etc.  Bossvet  effiice  aussitôt.  Madame  de  la  Vd*- 
irvne'  détesta  pas  non  plus  I6s  mots  savants,  les  mots  techniques  :  —  énM» 
14  — «aifsM^veff;  —  ffoUiaîlfi,  —  aïOidJote,  —  profritiaiion,  etc.  BiDSsaet  efface 
iMNOtl  Bnflta'oiT  rencontre  dïins  madame  de  la  Vainèro  d'ambitieuses  alliances 
)  mots,  des  ûgures  hasardées  :  la  gangrène  dé  mon  dme,  —  les  bourreaux  de 
on.coeurj^  le  jpréeipke  dé  votre  indignatian^  etc.  Bosstwt  efface  tout  cela  sans 
âé,  et  toujours  Bossuet  a.  raison  d'effaoer,  oir  si  oea  diverses  manières  de  dim 
Mventèlre  soigneusement  évitées  dans  uoe^ouivi»  sérieuse,  o*est  surtout  danif 
le  CBuyre  de  piété,  où  l*on  parlé  à  Dieu.  i. 

NA11&  partageons  oompléteiiieiit  I/opAnonide^lL  Damas-Hinard  sur 
L  valeur  des  oorrjectioas-  faites  à  L'ouvrage  de  Mme  de  la  Yallière  : 
0uj^c*e8l  Bofli&uet  poun  la  justease,  la.  précision  et  la  vigueur  du 
aîU  etwc'est  encore  Bossuet  pour  cet  art^,  unique,  de  rendre  avec  la 
[■s  exquise* délicatesse  les  chose»  les  plus  délicates!  » 
Qo^  CQncevra>.  d'après  cela,  que  nous  ne  puissions  pas  partager  les^ 
sgrets  de  M»  de  Sainte-Beuve,  qui,  n'iiyant  pas  eu  connaissance,  il 
it  vrai,,  du.  pcéûieux  exemplaire  annoté  de  la  bibliothèque  du  Lou- 
re,  s'esb  plaint  de  la  substitution  faite  par  le  premier  éditeur  des* 
leis  mùéraàie  créature  à  ceux  de  paiwre  chienne^  qu'avait  employés 
me  de  la  Vallière  I 

«.  Une  vivacité  d'esprit  modérée,  peu  de  brillant,  peu  d'éclat,  eb 
mtefois  une  grâce  infinie  et  un  charme  qui  va  au  cœur,  »  telles 
>nt,  pour  emprunter  les  paroles  du  nouvel  éditeur,  les  qualités  da 
vre  de  Mme  de  la  Yallière»  ce  recueil  de  prières  chantées,  de  mcdita- 
Dns  «  qui  l'appellent  les  gémissements  de  la  colombe,  i>  Les  derniers 
lapitres  de  ce  volume  se  font  remarquer  par  plus  de  force  et. 
lus  d'élan  : 

c*  0  Dieu  de  mon  salut!  qui  tenexmon  àme  et  mon  éternité  entre  vos  mainr;- 
1U8  qui  venez  de  me  retirer  de  la  poussière  du  tombeau,  qui  me  oonroniiex  de- 
iséricorde,  et  qui  remplissez  mon  âme  de  tant  de  saints  désirs,  aûn  de  la  fe- 
loveler  comme  la  jeunesse  de  Tuigle  ;  vous  qui  nous  promettez  que  votre  co-- 
re  ne  sera  pas  éternelle,  envers  ceux  qui  vous  craignent...  0  mon  Dieu  !  qui 
rec  de  réntntnité  de  nos  crimes  le  sujet  de  vos  miséricordes,  et  qui  seul  pou- 
vnovr  convertir,  convertissez  mon  cœur... 

«  Bien  Dieu,  exaucez  mon  humble  prière;  parce  qne  je  vons  ai  choisi  pour  le 
ennûmé  de  mon  ftme,  et  que  voire  miséricorde  surpasse  toutes  vos  autre»  œu* 
ee^..  parce  que  mon  âme  a  mis  toute  sa  confiance  en  vous  et  qu'elle  soupira- 
intinuellement  après  votre  aimable  présence  !  » 

N'y  a»tMl  pas  là,  par  le  sentiment  et  par  l'accent,  quelque  chose 
5  cette  flamme  divine  qui  embrase  le  cœur  du  fldele,  au  chapitre  v 
a  livre  III  de  Y  Imitation  de  Jésus-Chnst  ? 

ff  0  Père  des  miséricordes  et  Dieu  de  toute  consolation,  je  vous  rends  grâces 
i  ce  que,  tout  indigne  qne  j'en  suis,  vous  voulez  bien  cependant  quelquefois 
e  consoler... 

1  ...  Seigneur,  vous  êtes  mon  espérance  et  mon  refuge  au  jour  de  la  Iribu- 

tion..... 


< 
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c  Mais,  parce  qae  mon  amour  est  encore  faible  et  ma  verta  chancdante,  j'ai 
Iiiesoin  d'être  fortiGé  et  consolé  par  yoqs..... 

«  Dilatez-moi  dans  Tamour,  afln  que  j'apprenne  à  goûter  an  fond  de  moQ 
cœar  combien  il  est  doux  d*aimer,  de  se  fondre  et  de  se  perdre  dans  ramoor. 

c  Que  je  chante  le  cantique  de  Tamour,  que  je  vous  suive,  6  mon  bien-aimé^ 
jusque  dans  les  hauteurs  de  votre  gloire,  etc.  » 

Mais  le  livre  de  Mme  de  la  Yallière  n'est  pas  seulement  un  oa- 
Trage  de  piété,  c'est,  en  même  temps,  pour  la  Jeunesse,  la  meil- 
leure leçon  qui  lui  puisse  être  donnée  dans  l'art  d'écrire. 

Les  éditeurs  qui  ont  précédé  M.  Hinard  s'étaient  contentés  de  pu- 
blier le  texte  plus  ou  moins  altéré  de  Bossuet;  lui,  à  la  suite  de  ee 
texte  rétabli  dam  son  intégrité,  il  donne  en  notes  tous  les  passages  de 
Mme  de  la  Yallière,  qui  ont  été  raturés  par  le  grand  écrlyain,  de 
sorte  que  le  lecteur  est  mis  à  même  de  comparer  les  deux  textes 
des  Réflexions,  comme  s'il  avait  sous  les  yeux  le  volume  de  la 
bibliothèque  du  Louvre,  corrigé  par  Bossuet.  On  ne  saurait  donc 
imaginer  d'exercice  littéraire,  d'où  l'on  puisse  retirer  plus  de  pn^L 
Lecture  édfiante,  lecture  instructive,  que  peuvent  désirer  de  mieux 
les  personnes  qui  se  consacrent  à  l'éducation  de  la  jeunesse? 

a  Quoique  nous  ayons  déjà  plusieurs  livres  sur  cette  matière,  Ilt- 
on  dans  V avertissement  placé  en  tête  de  la  première  édition  des  Ai- 
flexions^  on  ne  peut  s'empêcher  de  proposer  celui-ci  comme  le  mo- 
dèle de  la  plus  parfaite  pénitence  et  comme  renfermant  le9  senti- 
ments les  plus  tendres  envers  Dieu,  qui  se  puissent  imaginer.  » 

Nous  ajouterons  que  tous  les  amis  des  lettres  sérieuses,  en  ces 
jours  où  la  bonne  langue  s'en  va,  doivent  lire  et  méditer  cet 
ouvrage,  où  Bossuet  révèle  lui-même,  par  des  exemples  multipliés, 
ses  procédés,  sa  méthode  d'écrivain,  et  où  il  enseigne  a  ce  qu'il  faut 
mettre  à  la  place  des  choses  que  son  jugement  ou  son  goût  ont  con- 
damnées (1).» 

Le  temps  est  venu,  disait,  il  y  a  quelques  années,  l'un  de  nos  écrivains 
les  plus  distingués,  de  traiter  cette  seconde  antiquité,  qu'on  appelle  le 
siècle  de  Louis  XIV,  avec  la  même  religion  que  la  première.  Ce  souhait 
a  été  accompli.  Déjà,  il  y  a  quelques  mois,  un  jeune  prêtre  des 
Carmes,  H.  Tabbé  Vaillant,  avait  signalé,  dans  un  excellent  volume, 
les  fausses  leçons  que  la  main  d'un  éditeur  inhabile  a  insérées 
dans  les  sermons  de  Bossuet.  Le  travail  si  consciencieux  de  M.  Da- 
mas Hinard  ne  mérite  pas  de  moindres  éloges,  et  nous  espérons  que 
les  encouragements  des  hommes  sérieux  et  des  gens  de  bien  ne  lui 
manqueront  pas.  11  y  a  là,  en  effet,  le  germe  d'une  révolution  litté- 
raire, appelée  avec  ardeur,  depuis  longtemps,  par  les  amis  des 
belles- lettres,  et  par  les  défenseurs  du  bon  goût  et  des  saines  doc- 
trines. AUKÉLIEN  DE  COURSON. 

(1)  Préface  dn  nouvel  éditeur  des  Réflexions. 


(3217 
Second  Mandement  de  Mgr  TArehevéqae  de  Paris, 

Pour  développer  et  confirmer  le  Décret  du  Concile  de  Paris,  contre 
le$  erreurs  qui  renversent  les  fondements  de  la  justice  et  de  la 
charité. 

Marie-Dominique-Augnste  Sibour,  par  la  miséricorde  divine  et  la  grftce  du 
Saint-Sîége  apostolique.  Archevêque  de  Paris, . 

An  clergé  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  en  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

Oui,  c^est  encore  nou?,  Frères  bien -aimés;  c^est  votre  Archevêque!  celui  qui 
vous  porte  tous,  vous  le  savez,  sans  distinction  d'opinion  politique,  ni  de  con- 
dition sociale,  dans  son  cœur,  et  que  vous  aimez,  à  votre  tour,  comme  le  Père 
de  vos  âmes. 

Déjà,  plus  d'une  fois  sans  doute,  vous  surtout  que  nous  avons,  à  Texemple  de 
Jésus-Christ,  tant  de  raisons  particulières  d'aimer,  vous  vous  êtes  demandé  sî 
Téclat  du  tonnerre  dont  a  tressailli  TEurope,  avait  fait  taire  pour  toujours  notre 
vdx.  Ne  viendra- t-il  plus,  disiez- vous  peut-être,  nous  visiter  dans  nos  faubourgs» 
réjouir  de  sa  présence  nos  ateliers,  bénir  les  malades  dans  nos  humbles  de- 
meures? Un  changement  s'est-il  donc  fait  aussi  dans  son  âme  d'Apôtre  et  de 
Pasteur?  Qu'est  devenue  sa  tendresse  pour  nous,  pour  les  ouvriers,  pour  le  pau- 
vre peuple  enfin,  que  Jésus-Christ,  son  maître  et  le  nôtre,  a  tant  aimé?  Et  si 
rien  n^est  changé  dans  son  cœur,  pourquoi  ne  le  voyons-nous  plus?  pourquoi  ne 
l'entendons-nous  plus?  est-ce  crainte  ou  bien  est-ce  prudence? 

Il  est  vrai,  nous  avons  cru  un  moment,  nos  très-chers  Frères,  toucher  à  cet 
écroulement  de  l'édifice  social,  que  nous  vous  faisions  envisager  naguère  dans 
nos  pressentiments  sinistres.  Le  coup,  quoique  prévu  bien  à  l'avance,  parce 
qu'après  l'exaltation  et  l'engagement  des  partis,  un  dénouement  par  la  force 
semblait  inévitable,  a  frappé  le  monde  d'étonnement,  et  il  s'est  fait  alors  autour  de 
nous  un  grand  silence.  Nous  avons  dû  nous-même  enchaîner  pour  un  temps 
la  parole  sacrée  sur  nos  lèvres,  pour  ne  pas  la  livrer  aux  interprétations  des 
passions  politiques.  Mais  interrogeant  bientôt  notre  foi,  nous  avons  appris  que 
Dieu,  dont  les  conseils  sont  au-dessus  de  tous  les  calculs  de  la  prudence 
humaine,  fait  concourir  tous  les  événements  d'ici-bas  à  Taccomplissement  de 
ses  desseins. 

Quel  est  donc,  ici,  le  secret  de  sa  Providence?  N'en  doutons  pas,  nos  très- 
chers  Frères,  Dieu  a  voulu  d'abord  donner  à  la  France,  après  de  si  violentes 
luttes,  un  repos  désiré,  faire  cesser  les  dissensions  qui  déchiraient  le  sein  de  la 
patrie,  et  arrêter  le  torrent  des  doctrines  désorganisatrices,  lesquelles  mena- 
çaient d'une  efTroyable  ruine  la  société  tout  entière,  en  sapant  les  étemels  prin- 
cipes dont  nous  avons  pris  la  défense  dans  notre  Mandement  contre  les  erreurs 
qui  renversent  les  fondements  de  la  justice,  et  d'où  dépendent  la  dignité  de 
l'homme,  la  sécurité  des  familles,  l'ordre  dans  les  cités,  la  paix  entre  les  ci- 
toyens, la  prospérité  et  la  grandeur  des  peuples,  les  progrès  de  la  civilisation  née 
du  christianisme. 

Dieu  a  voulu  ensuite  nous  apprendre  que  si  les  révolutions  des  empires  en- 
trent dans  le  plan  de  son  gouvernement  providentiel,  comme  moyens  extrêmes 
pour  réprimer  soit  les  abus  de  la  liberté,  soit  les  exc^  du  pouvoir,  ce  n'est  que 
par  Palliance  intime  de  ces  deux  grandes  et  divines  choses,  l'Autorité,  émana- 
tion de  la  puissance  éternelle  pour  protéger  en  ce  monde  les  droits  de  tous  et 
de  chacun,  et  la  Liberté,  reflet  de  la  face  de  Dieu  sur  son  image  pour  rendre. 
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rhomme  ctpabla  de  {ûm  la  inen;  que  lee  nation  cliréiieiBioe  pevfeot  m  meHra 
à  Tabri  des  catastrophes  politiques,  et  entrée,  par  un  véritable  progrès,  dans  la 
jouissance  de  toutes  les  félicités  temporelles,  que  rEvangile  promet,  comme 
par  surcrdt,  anx  penples  qui  cherobent  d'abord  le  ro3faume  de  Dieu  el  sa 
justice. 

Or,  c'est  dans  le  repos  de  la  société  et  avec  un  régime  d'.ordre,  dans  le  caUne 
dîBS  passioDs  et  non  parmi  les  luttes  ardentes  des  partis,  que  peut  s'eflecber 
cette  union  toujours  bénie  du  Ciel  et  si  nécessaire  au  bonheur  des  peuples.  Oeo 
est  du  monde  moral  comme  du  monde  physique  :  ce  n'est  pas  sous  le  souffla 
dévastateur  de  la  tempête,  ce  n'est  pas  au  milieu  des  orages,  mais  dans  le  si- 
lence de  la  nature,  que  les  germes  se  développent  au  sein  de  la  terre,  qu^Qs. 
poussent  an  printemps,  qu'lte  croissent,  qu'Us  s'élèvent  pour  donner  leurs  fleon 
et  leurs  flruits  dans  la  saison  convenable. 

Nons  profiterons  nous-même  du  silence  qui  s'est  fait  et  de  ce  repos  acooitf 
k  la  patrie,  pour  donner,  s'il  est  possible,  un  plus  libre  cours  à  notre  lète,  en 
répondant  à  l'appel  de  nos  enfants.  Continuant  à  planer  au-dessus  de  toutes  lis 
politiques  humaines,  conformément  aux  principes  que  nous  avons  tracés  dans 
notre  mandement  du  8  Juin  de  l'année  dernière,  nous  venons  donc  encore  à  vouSp 
nos  très- chers  Frères,  plein  de  la  même  sollicitude,  avec  la  parole  que  Jésus- 
Christ  nous  a  confiée,  pour  vous  consoler  et  vous  instruia*.  Pontife  de  cette 
grande  et  illustre  Eglise  de  Paris,  comme  l'un  des  successeurs,  quoique  indigne, 
dbs  ((lorieux  ÂpAtres  &  qui  le  Sauveur  a  dit  :  Allez,  enseignez  le  monde^  nous 
poursuivrons  le  cours  de  ces  enseignements  divins. 

Aujourd'hui,  cette  parole  dont  nous  sommes  le  ministre  et  finterprète  auprès 
<lb  vous,  ne  peut  que  plaire  à  tous,  à  moins  qu'il  ne  se  rencontre  parmi  nous 
qudques-uns  de  ces  hommes  si  sévèrement  repris  autrefois  par  le  Sauveur  du 
monde,  lesquels  afiecteront  peut-être  de  se  scandaliser  même  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ravissant  dans  l'Evangile,  car  nous  allons  vous  parler  d'amour,  d'humanité, 
de  fraternité,  de  tolérance»  de  douceur,  de  misériconle,  d'assistance,  de  dévoue- 
ment, d'esprit  de  sacriGce,  magniGques  choses  exprimées,  dans  la  langue  sainte, 
par  un  seul  mot  :  Charité! 

Dans  le  dernier  MandtimtMit  que  nons  avons  donné  à  l'appui  des  décisions  du 
Concile  de  Paris,  nous  avo:is  condamné,  vous  devez  en  avoir  souvenance,  les  er- 
reurs qui  renversent  les  fondements  de  la  justice,  et  nous  avons  revendiqué,  an 
nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  ciel  et  sur  sa  terre,  les  droits  de  cette 
vertu  principale,  dans  leur  application  à  la  propriété.  Nous  avons  fait  voir  qu'en 
ne  peut  déUruire  la  propriété  sans  anéantir  du  môme  coup  jusqu'à  la  notion  même 
de  la  justice.  La  propriété  est  donc  inviolable  dans  la  source  comme  dans  ses 
fruits,  dans  le  travail  qui  là  produit  comme  dans  le  capital  qui  l'augmente.  Le 
bon  sens,  la  philosophie  el  la  parole  divine  s'accordent  à  proclamer  cette  vé- 
rité universelle,  Tun  des  fondements  les  plus  inébranlables  de  la  société,  el 
nous  avons  démontré  la  vanité  des  opinions  qui  la  nient,  ou  des  systèmes  qui  la 
détruisent 

Non,  gr&ces  à  Dieu,  la  justice  n'est  pas  un  vain  nom,  malgré  toutes  les  fausees 
interprétations  que  les  passions  humaines  peuvent  en  donner,  et  quel  que  soit  le 
crime  de  ceux  qui  la  violent,  en  abusant  de  leur  droit  au  détriment  de  leurs  sem- 
blables. Elle  sera  toujours  regardée  comme  la  plus  excellente  des  vertus  mora* 
lae^  celle  qui,  dans  le  commerce  de  la  vie,  ainsi  que  renseigne  saint  Ambroiae, 
attribue  à  chacun  le  sien,  respecte  la  chose  d*autrui,  et  néglige  l'utilité  propre^ 
pour  garder  l'équité  envers  tous.  Elle  est,  suivant  l'expression  du  Docteur  «ngé- 
Jiqoe,  la  maani  GOBRme,  la  base  de  ferdne  socid,  et  par  eonséqueBMa  oondl^ 
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jêM^  mêÊÊê.  AruMa  tepwrlMW  k  phn-adÉdralte'  dm  ipMqi^  pfftar  hm^ 
<|w<rMn  te  Nir  t^pw  Nloll^^4•  wmttk%  CmAtmtlmv  Êêêbê  Br-jmlfc^éËfc» 
OMPM^'qat  brillt  lapluBmid^Mirtcdifli  WÊ^n^  «le^-MIte^  AH(4bm 
pmript,  qnt  leB'ioHntis«vtbiiUoeBQ»liiMi«MB^  êtt  font  k» uwÉifc 
ptai'élpiv  #iofi0» 

TontefoîB,  voici  une  ?erta  p1ii=  Mto  eaoon,  fwoe  q«>Éllef0|iraAiiit'|AA*|^tF- 
miMitte fMfaolm  Uwréés;  phWifiGeaiiBi  |iaK«^*€lto  |Mi1iclpe plnAraeH- 
BMHt  »réUnnii<^iDomdt  h  vit;  plu  YéiibM«Beiit  divine^  pnree^MfcrcM»' 
tekMCé  mdn»  de  Um,  iofiiM  moœor  de  PNiMMi  «NBBomiiqBéepv  kgrMr 
deJfiaK3irist  :  o'M  ta  CBiBRl^.MHiUqiidk^  Mltm  r<Mr«eili  iiiMllffito'4è'P&«  * 
pMiB  dcf  nitinfiSy  U  M,  ta Mtaooi,  ta  jortlos^  kMMnLUM^  le nirlyre  tintaNk^ 
jDmwmÊt  fim  dvfatt  Dtaaf  iN«r  iDO^tai  dN»  dtriM;  «T  «prft  Ui-wttM»  Mr 
ptarMNiqiNf»  <Mtc8' gnsd  dtaBiptadrOhrtali  rfj«ifÉlpaffta-dwfMi  j«rw 
fliÉMtai au yiox da FStBHNt :  •ac'«tor»tt#y'irp»plta^«iéiitoaiBMf*fik^ 
d«i  «I  ainui  fonouit;  ou  «Po^ifqriMto  i  ilumiiiamUi  CM  powqiioi,  m»  trt^  * 
dMfi  Fièns,  le  Concile  de  Paris»  après  avoir  mgmU  tl  oonâtaïaiié  ta»  «iwi 
qat  renversent  les  fondements  de  ta  justice,  s*eniprasse  de  prendre  la  défense 
de  ta  charité,  celte  reioe-et  nndlressr  A  tontes  les  vertus,  proclamant  ses  droits 
avec  plos  de  soUicitade  encore,  puisqa^ii  y  met  plus  d'insistance,  comme  vous 
altaitavoîr* 


màamm  comas  us  lat—M^pi 

mm  ËJL  Jmnm»  n  w  ka  c»Aaigri. 

(Suite.  •-  Ydr  Fimi  de  ta  Migiim,  t  IHl,  p.  fitS.) 

c  Hais  il  y  a  d^aatres  erreurs  qui  tendent  à  relâcher  ou  à  rompre  les  li( 
s  Itamonrfintternel  entre  tas  hommes.  La  souree  de  ces  eirears  est  eetfli  pfaDo- 
c;  pida  perverse  qui  enseigne  par  ses  diverasystâmes  que  TintérèCde  chaoaa  eeb- 

•  ta  fondement  de  toutes  les  obligations  morales.  Pair  de  tels  systèmes, 
c;  naTignore,  noD-seniesBent  ta  senttaMnt  data- cbarilés*affidblît dans taa 
c  BBaia  ta  notion  même  de  cette  vertu  s-eflace  dans  les  esprite.  Désirant  caosec^ 
«  ver  on  laooQveler  dans  toutes  taa  Ames. ta  vraie  notiaa  et  le  sendaiart.  îiiltaaa> 
«  de  ta  charité,  nous  condamnons  cette  doctrine  impta,  et  peUicuUtoemeotsea. 
C;  fimeatas  consiéquencos  retalivaroent  à  Tamour  du  procîiaiB.. 

€  De  plna,.nous  exhorlans  vivement  les  curés  et  Unis  les  dtapensatears  dsi  ta. 
«  parde  divine,  à  rappeler  fréquemment  aux  fidèles  ceUa  loi  par  laqoeUa  Dîna. 

•  amcommandé  à  chacim  d*avoir  soin  de  son  prochaÎB-;  à  exposer  et  à.  justifier 
«  ta  doctrine  chrétienne  qui  impose  aux  hommes  des  sacrifices  rédproqoes;  hi 
c  réfuter  ceux  qui  rejettent  comme  impossibles,  ou  traitent  de  pieuses  exagéra*- 
c  ttans,  les  préceptes  chrétiens  sur  Tamonr  do  prochain.  BnfiOi  qa'ita  eaqiloieiit 
c  toas  leurs  efforts  et  tous  leurs  soins  à  venir,  autant  qu'ils  ta  pourront,  au  aa^. 

•  ooani  de  nos  frères  dans  le  beooim  Ainsi,  ta  Isâ.évangéliqueaQra  son  ménia} 
a  et  sa  gioh^  aux  yeux  de  tout  le  monde,  qaand  an  verra  ta  pauvre,  antrefota- 
«  méprisé  chez  les  païens,  accueilli  et  seoonra  parmi  noas*  avee  œt  hooaear  eft. 
c  oa  respect  que  lui  accorde  dans  TEgltae  ta  véritahle  charité,  née  du  précegle 
c.  de^JéeuB-Christ.  » 

B'afMràs  ces  belles  et  graves  parolea  du  Gondta*  les  erreurs  qui  tendent  à  BSBr 
lener  tas  foademenU  de  ta  charité  chréciecnoi.  ta  font  de  deux  meaièras;  ^^^ 


oai eltaa attaquait  directement  ta «heritécomaM uaeexagéntion  ptattse^oUmàra' 
du  cœur,  selon  elles,  impossible  à  ri!ainN.et^  oheidieatatanià  y  aakatttaaaaBi 
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autre  principe  d*acUoOt  qui  kor  lenUe  plus  iraû  piree  qu'il  est  plus  humain, 
pins  conforme  à  la  nature;  on  bien,  s'emparant  du  nom  de  charité,  sani  corn» 
prendre  ou  sans  ?ouloir  ce  qu'il  sigïiifie,  elles  le  dénaturent  et  le  dégradent  pv 
TappUcation  qu'eUéB  en  font  aux  inventions  philosophiques  de  Torgueil  et  de  Té* 
goisme.  Ainsi,  ou  elles  nient  la  charité  en  la  blasphémant  devant  le  peuple,  ou 
elles  lui  enseisnent  une  fausse  charité.  Dans  le  premier  cas,  elles  lui  endords- 
sent  le  codur;  dans  le  second,  elles  le  corrompent. 

Dàs  lors,  fOtts  le  comprenez,  il  est  nécessaire,  pour  combattre  les  uns  et  Iss 
autres,  au  point  de  vue  des  Pères  du  Concile  de  Paris,  de  bien  établir  ce  que 
c'est  que  la  charité  chrétienne.  L'idée  sublime  de  la  charité  élaot  une  fois  posée 
et  clairement  expliquée,  il  sera  facile  de  montrer  par  quel  côté  les  divers  systè- 
mes de  la  philosophie  rationaliste  lui  sont  contraires,  soit  qu'ils  intéressent  la 
conduite  morale  de  l'homme  privé,  soit  qu'ils  s'appliquent  aux  gouvernements 
des  peuples.  Doni:,  disons  d'abord  ce  que  c'est  que  cette  vertu  céleste  et  terres* 
tce  tout  à  la  fois,  en  quoi  consiste,  en  un  mot,  la  charité.  Nous  jegerons  ensuite 
à  la  lumière  de  cette  idée  divine,  puisée  dans  l'Evangile  même,  les  doctrines  qû 
sont  incompatibles  avec  la  charité. 

IDÉE  DE  LA  CUARITJÊ  CHRÉTIEKNB. 

I. 

Qu'est-ce  que  la  charité  chrétienne?  C'est  une  vertu  d'un  ordre  supérieur  à  la 
nature  (facilement  pratiquée  néanmoins,  dès  qu'on  est  mis  en  rapport  avec  le 
Christ),  par  laquelle  nous  aimons  Dieu  par-dessus  toutes  choses  et  notre  prodiain 
comme  nous-mêmes,  à  cause  de  Dieu,  principe  de  tout  ce  qui,  dans  l'homme  sa 
vivante  image,  mérite  d'être  aimé,  et,  par  conséquent,  raison  suprême  de  cet 
amour. 

Quel  fleuve,  pour  ainsi  dire,  de  grandeurs  morales,  d'actes  subUmes,  d'œu- 
vres  saintes  n'aperçoit-on  pas  déjà  comme  découlant  de  cette  source  ouverte  dans 
les  cieux! 

Hélas  !  nos  très-chers  Frères,  nous  sommes,  dès  l'enfance,  trop  accoutumés 
aux  magnificences  du  christianisme,  aussi  bien  qu'à  celles  de  la  nature,  les- 
quelles frappent  à  toute  heure  nos  regards,  sans  ravir  notre  âme  de  surprise,  ni 
toucher  notre  cœur  d'amour  et  de  reconnaissance.  Mais  supposons  que  ces 
grands  philosophes  de  l'antiquité,  dont  le  génie  se  plaisait  dans  la  contemplation 
de  tout  ce  qui  pouvait  relever  la  dignité  humaine,  supposons  que  Platon,  Aris* 
tote,  Cicéron  eussent  tout  à  coup  entendu  un  pareil  langage,  oh  !  vous  figurez- 
vous  l'enthousiasme  de  leur  admiration,  à  la  révélation  subite  d'un  tel  prindpe 
de  vertu  si  nouveau  et  si  fécond,  en  présence  de  ce  ressort  divin  de  la  morale 
chrétienne? 

La  charité,  non-seulement  comme  ayant  directement  Dieu  pour  objet,  mais 
aussi  en  tant  que  s'appliquent  au  prochain,  est  donc  une  vertu  tout  à  fait  suma» 
turelle,  émana  des  cieux,  mais  entée  par  Jésus-Christ  sur  le  sentiment  qui  porte 
les  hommes  à  s'entre-aimer  par  le  triple  attrait  d'une  même  nature,  d'une  com- 
mune origine,  d*une  semblable  destinée. 

Ou  plutôt,  c'est  cet  amour  terrestre  lui-même,  porté  sur  les  ailes  de  la  reli- 
gion dans  le  sein  de  Dieu,  et  qui,  après  s'y  être  épuré,  transfiguré,  véritable» 
ment  divinisé,  revient  sur  la  terre,  plein  des  saintes  ardeurs  du  ciel,  poor  ré- 
pandre autour  de  lui  la  plénitude  de  sa  vie,  l'abondance  de  ses  bienfants,  se* 
mant  ainsi,  à  travers  les  siècles,  ses  monuments  charitables,  pour  la  gloire  da 
ohrîstianisme  et  ht' consolation  de  rhummyté.* 
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Ok  ploM  ineore,  I^a  lukatme,  eMmu  no»  inmm  rMplîqoerMii  binlM, 
^oaknX  BOQS  raUicber  tous»  par  lu  lîeof  de  rimoar,  à  aoa  indiTHiUe  nnllé» 
praMl  âfec  GompUdsance,  entre  plmieen  noms  îneflEiblei,  eelui  de  chirit^  M 
lerètant  la  nature  humaine,  afin  de  pouvoir  nooa  aimer  comme  ses  semblables. 
Il  descend  da  del  jusque  dans  nos  coBors,  pour  nous  faire  embrasser  avec  loi 
rbnmànité  tout  ratière  dans  les  tendrosses  infimes  de  son  amour,  ainsi  qu*ii  Ta- 
vait  fait  annoncer  autrefois  par  son  Prophète  :  «  Je  les  attirerai  par  ce  qui  gagne 
le  plus  les  hommes,  par  les  liens  de  Tamour,  par  les  attraits  de  la  chtfité.  •  M 
fvmkuliê  Adam  iraham  eot,  in  vincuUs  charUatig. 

{La  suite  d  un  prochain  numéro.) 

La  Patrie^  après  avoir  donné  des  renseignements  sur  le  projet  de 
loi  relatif  à  renseignement,  résume  ce  projet  en  ces  termes  :  c  L'£tat 

MEPREND  SES  DROITS  QU'iL  AVAIT  ÉTÉ  FORGÉ  d'BNGAGER  »  (dailS  là  lOÎ 

de  1850). — a  Le  projet  proclame  hautement  le  principe  incontestable 
du  contrôle  de  TEtat  sur  l'enseignement,  et  il  lui  REsrrruB  toutes 

LES  PRÉROGATIVES  DOITT  IL  AVAIT  ÉTÉ  DÉPOUILLÉ  »  (par  la  loi  de 

1850). 

Si  le  texte  du  projet  est  tel  en  effet  que  Ta  donné  la  Patrie,  il  ne 
nous  appartient  pas  de  la  contredire.  Nous  constaterions  seulement 
avec  douleur  le  retour  pur  et  simple  au  régime  des  décrets  de  1806 
et  de  18J1. 

La  Patrie  ajoute  :  «  La  loi  de  1850  a-t-elle  apporté  une  notable 
amélioration  à  renseignement  en  France?  Persoiwb  n'oserait  le 

PRÉTENDRE.  9 

La  Patrie  ignore-t-elle  donc  l'admirable  développement  qu'a  pris, 
depuis  deux  ans  à  peine  qu'il  existe,  l'enseignement  libre  et  chrétien? 
Ignore-t-elle  la  fondation  de  tant  d'institutions  créées  et  soutenues 
par  les  familles  et  le  clergé?  Ignore-t-elle  les  succès  obtenus  partout 
par  les  Congrégations  de  Frères  et  de  Sœurs,  appelées  et  bénies  par 
les  populations  ?  Ignore-t-elle  que  cette  semaine  même  le  comité  des 
écoles  libres  de  Paris  constalait  dans  la  capitale  la  création  de  vingt- 
sept  écoles  recevant  sur  leurs  bancs  plus  de  trois  mille  enfants  ? 

Rendons  grâce  à  la  Patrie  de  ne  pas  encore  soutenir  que  c'est  la 
liberté  de  renseignement  qui  est  coupable  de  Tanarchie  actuelle  des 
esprits  et  de  la  décadence  des  mœurs  I  Elle  y  viendra  peut-être.  Elle 
s'est  donné  pour  mission  de  préconiser  d'avance  la  destruction  de 
cette  liberté;  et,  par  conséquent,  il  ne  lui  suffit  point  de  louer  une 
loi  qui  anéantirait  ce  principe  ;  il  lui  faut  attaquer  la  loi  qui  Ta 
inauguré  et  établi  pour  la  première  fois  chez  nous. 

Charles  de  Riancet. 

Nous  avions  bien  raison  de  nous  tenir  sur  nos  gardes  au  sujet  des 
séances  du  Corps-Législatif.  Le  Public  et  le  Pays,  deux  journaux  dont 
le  dévouement  au  pouvoir  n'est  pas  suspect,  s'étant  permis  l'un  de 
donner  une  analyse  des  procès-verbaux,  l'autre  de  foire  un  compte- 
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rçndii^  tnUé  d'tppécMioBS>  du  débat  relatftà  hr  TébaMKtMto»  êlk 
coMknnnéfl)  tous  deux  ont  reçu  un  «vert ineoreiit  âb  ■.  le  minMlre 
dCT'Ia*  police  générale. 

■■  ■■■  ■ 

.Par  un.  décret,,  en  dale  du,  SmairnendUiSurlaiapporiLdelL  Ib' 
ministre  de  l-instructson  publique  et  des.  cultesi  M»  Villemain^  pre^ 
faneur  dréloquenee  française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris^  et 
H.  CousiOy  professeur  d'Mstoire  de  le  philosophie  anoieiine  a  li> 
même'.  BamUé,  ont  été  adtni^sur  leur  demande  à  faire  yaloir  leurs 
droits  à  la  retraite. 


1^  grand,  duo  de  Tosoane,  aimi  que  la  savsat  déjà  bis  lecteurs,  a  manifasti) 
riDUniioB  d'abolir  les  lois  UapMdmi,.eî  cette  pensée  a  sonlefé  dans  le*oaiaÎBSl. 
uoa  oppoation  telle  que  tous  les  Hûoistrasv  M.  le  marquis  BoccelU  excepté^,  oui. 
oflert  leur  démission.  I^  Journal  des  Débaii  s'occupe  aujourdMiuide  œtta  me- 
sure el  se  fait  le  champion  des  lois  iqiii  sont  l'œuvre  du  souverain  vénéré,  dont 
la  mémoire  \ivra  éternellement  dans  la  reconnaissance  du  peuple.  »  Léopeld  1?% 
nous  ne  le  contesterons  pas,  avait  de  grandes  et  belles  qualités;  il  a  beaueoQp 
fait'peopht  IVMscane,  etsoos  plusieers  rapports  il  a  mérité  «  la  neconnat^iice  dà 
p6aplè'.»Vaîl  qeelff  qu'ewsentété ses  aotes»  s'H'n'avôtdomié  dès  gagea  ir  Hi' 
faolion  pMlosoptaique  en  se  déelaraat  rennemi  da  Sàiht-Siége,  nous  doutons  (M 
qu'il  eût  été  prôné  par  les  coryphées  du  parti.  Quoi  qu'il  en  soit,  sLleioiinHiC 
des  IMali  brûle  aujourd'hui  ce  grain  d'encens  en  son  honneur,  c'est  parce  quiil 
a  «  réglé  dans  un  sens  libéral  toutes  les  questions  qui  étaient  autrefois  da 
ressort  de  là  cour  de  Rome.  »  Cest-à-dire  :  parce  qu'il  a  obéi  à  ce  sentiment  de 
méfiance  haineuse  contre  Rome  que  les  incrédules  du  dernier  siècle  ont  légué 
aux  8oi-<fisant  Hfoéraux  du  nôtre.  Antipathie  â  profondément  enracinée,  que  nul 
enseignement  n'est  capable  de  la  détruire;  on  a  beau  trembler  de  peur  devant 
lea  oanséquences  sodiles  du  principe  qu'on  avait  cru  d'abord  ne  devoir  être  fiih- 
tal  qu'à  TËglise,  on  s'y  cramponne  comme  malgré  soi,  et  on  ne  veut  vdr  que 
«  d'iiiiporlautea  amélloralions  dans  le  droit  public  du  pays,  »  dans  des  lois  qui^ 
on  eht  forcé  d'en  convenir,  ont  é(é  accusées,  non  pas  quelquefois^  mais  toujours 
par  les  catholiques  «  de  n'avoir  pas  suffuamment  respecté  l'indépendance  et  la 
liberté  de  l'Eglise  catholique,  d'avoir  autorisé  avec  trop  de  facilité  l'intervention 
du  pouvoir  civil  dans  les  matières  religieuses.  »  c'est-à-dire  d'avoir  rompu  laplu<- 
part  des  liens  qui  unissaient  la  fille  à  la  mère,  et  d'avoir  appris  aux  peuples  à  ne 
plus  voit*  dans  le  vicaire  de  Jésus-Christ  qu'un  souverain  étranger. 

Il  serait  temps  cependant  qu'on  abjurât-  ces  doctrines  désastreodes,  si  on  Teiit 
rendre  à  la  société  le  repos  et  la  sécurité  qu'elle  a  perdus.  Elles  portent  avec  eHa 
un  germe  délétère  quipout  être  comprimé  momentanément,  mais  qui  se  {dévelop- 
pera tôt  ou  tard  et  portera  des  frnits  bien  amers^ 

Et  si  l'on  nous  reprocliait  d'établir  un  rapport  chimérique  entre  des  actes  de 
législation  anli-religieuse  et  des  faits  politiques  et  sociaux,  nous  répondrions  tout 
simplement  :  Lisez  l'arlicie  des  Débats,  Certes,  ce  n'est  pas  un  journal  révolution- 
naire, il  s'adresse  à  des  lecteurs  ennemis  des  perturbations  auxquelles  ils  n'ont 
rien  à  gagner  et  tout  h  perdre;  eh  bien  !  la  logique  la  force  à  faire  Tapoiogie  du 
statut  constitutionnel  de  iBie  après  celle  des  lois  léopeldines.  Le  grand-duc,  à 
l'exemple  de  presque  toutes  les  puissances  européennes,  vent  revenir  snr  oas 
coocsssieBs  anradiéas  et  eeasacrées  par  la  réfoinHon»  et  Isa  DéktOs  a'apiloint 


(»T) 

B«r1a  perte  dei  c  garanties  poHtiqoes  »  dont  le  peuple  toscan  c  s^était  mentit 
éigne  par  sa  modération,  par  sa  sagesse  et  par  sa  Qdélité  à  ses  princesl  » 

Oai,  h  penple  toscan  était  renommé  par  sa  modération,  sa  sagesse,  sa  RriéKté 
à  ses  princes  ;  il  l'était  aussi  par  le  bonhenr  dont  il  jouissait  sur  cette  belle  terre 
ifiie  Dieu  lui  a  donnée,  mais  c'était  quand,  soumis  aux  lois  traditionnelles  du 
pays,  il  obéissait  sans  s*inquiéter  de  c  garanties  politiques  •  à  un  gouvernement 
paternel;  quand,  profondément  attaché  à  la  religion,  malgré  les  lois  léopoldines, 
11^ en  suivait  les  pratiques  avec  amour  et  respect  :  mais  depuis!  Est-ce  que  1848 
ii*a  pas  été  pour  la  Toscane  une  époque  de  bouleversement?  est-ce  que  le  grand- 
duc  n'a  pas  dû  fuir  devant  la  révolte  armée  de  ce  peuple  si  c  fidèle  à  ses  prin- 
ises?  »  est-ce  que  la  guerre  civile  et  toutes  ses  borreurs  n'ont  pas  jeté  dans  ces 
4U>otrées  si  calmes  4ine  consternation  dont  elles  sont  à  peine  revenues  ?  L'esprit 
révolutionnaire  a  été  là  ce  qu'il  sera  partout,-  un  esprit  de  tempôtes  et  de  destruo- 
lion,  et  c'est  le  Journal  des  Débats  qui  viont  s'intéresser  à  ses  ouvres  et  qui 
Boos  les  présente  comme  dignes  d'une  c  politique  sage,  honnAte  et  vraiment  re- 
liiieiisel  » 

Oui,  ce  sont  là  les  caracl^s  d'oae  po]iii(}ue  faite  pour  donner  le  bonheur  au 
DUMide,  mais  nous  ne  saurions  les  recoonaitre  à  celle  que  proche  aujourd'hui  le 
JomnuU  des  Débats.  £.  de  Vauitts,  àk.  hon. 


Où  lit  dans  Y  Univers  : 

ft  On  se  rappelle  avec  quel  religieux  empressement  MM.  Guyot  frères  se  sont 
soumis  en  ce  qui  tes  concernait  an  décret  pontifical  par  lequel  a  été  mis  à  findex 
le  livre  de  M.  Tabbé  Gueltéc,  intitulé  :  Histoire  de  l'Eglise  de  France,  Le  Saint- 
Père  a  voulu  leur  témoigner  combien  il  était  touché  de  cet  acte  d'obéissance  fi- 
liale, et  ils  ont  reçu,  avec  une  magnifique  médaille  en  or  à  son  effigie,  la  lettre 
suivante.  Ce  don  du  Vicairo  de  Jésus -Christ  les  consolera  amplement  do  la  peine 
qu*ont  I  u  leur  causer  les  réclamations  d'un  ecclésiastique  qui  aurait  dû  leur 
donner  l'exemple  de  la  soumission,  et  qui  n'a  pas  mémo  eu  le  courage  de  les 
imiter.  —  Du  Lac.  » 

Nous  avons  dit  que  la  môme  faveur  avait  été  accordée  à  M.  LecofTre;  voici  la 
lettre  de  S.  Exe.  Mgr  le  Nouce  qui  accompagnait  l'envoi  des  médailles  : 

c  Paris,  le  1"  mai  i8S2. 
«  Messieurs, 

c  Le  Saint-Père  a  été  informé  de  l'exemple  de  soumission  religieuse  due  aux 
décrets  du  Saint-Siège  apostolique,  que,  sans  être  arrêtés  par  la  considération 
d*un  intérêt  temporel,  vous  avez  récemment  donné,  à  l'occasion  du  décret  de  la 
S.  Congrégation  de  l'Index,  en  date  du  22  janvier,  approuvé  par  Sa  Sainteté  le 
i^  février,  et  publié  par  ses  ordres  le  5  du  même  mois. 

f  Sa  Sainteté,  voulant  vous  donner  une  marque  de  la  satisfaction  que  Ini  a  fait 
éprouver  votre  lionorable  conduite,  a  daigné  me  transmettre  l'ordre  de  vous 
adresser  en  son  nom  une  médaillo  en  or,  à  son  auguste  efGgie. 

c  Je  vous  renvoie  ci-jointe  comme  un  témoignage  de  sa  paternelle  bienveil- 
lance. 

c  Recevez,  Messieurs,  l'assurance  do  mes  sentiments  affectueux  et  distingués. 

«  G.,  Arekevéque  de  Myre^  N.  Ap.  » 


HOME.—  Ce  n'est  pas  le  décret  définitif  de  béatification  du  Vén.  La  Salle  qui 
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41  été  publié  par  le  GiamaU  di  Rùma^  mais  bien  celui  qui  déclare»  aprèe 
men  de  la  S.  Gang,  des  Rîtes,  que  dans  les  lettres,  senls  écrits  qa*on  poisse  aftc 
londement  attribuer  au  serriteur  de  Dieu«  rien  n'a  été  troufé  qui  fût  cootraire  à 
la  foi  orthodoxe  ni  aux  bonnes  mœurs,  ou  qui  renfermât  une  doctrine  noufoUe» 
étrangère  et  s^éloignant  en  quelque  point  du  sentiment  commun  de  la  sainte 
Eglise  romaine;  qu*en  conséquence  on  peut  procéder  aux  actes  ultérieurs  de  la 
cause,  sous  la  résenre,  toutefois,  du  droit  du  promoteur  de  la  foi  de  faire  des 
oppositions,  si  besoin  est,  et  autant  qu*il  le  faudrait  sur  le  contenu  des  lettres. 

G*e8t  un  grand  pas  qu'a  fait  la  cause  de  béatification,  dont  le  résultat  intéresse 
particulièrement  la  France. 

DiocÈst  ni  Paris.  —  Hier  jeudi,  à  trois  heures,  a  eu  lieu,  ainsi  que  nous 
Tarions  annoncé,  rinstallation  de  M.  Tabbé  Àmault,  en  qualité  de  curé  de  la 
nouvelle  paroisse  de  Saint-Joseph,  rue  Corbeau,  faubourg  du  Temple.  Mgr  TAr- 
chevèque  a  voulu,  en  procédant  lui-même  à  cette  installation,  donner  un  témoi- 
,gnage  éclatant  [de  Testime  particulière  dont  jouit  auprès  du  clergé  de  Paris 
M.  Tabbé  Amault.  Après  les  cérémonies  usitées  en  ces  sortes  de  solennités,  Mgr 
FArchevèque  a  pris  la  parole  et  a  adressé  une  touchante  allocution  à  la  foule  qui 
remplissait  Féglise.  On  y  voyait,  non-seulement  les  paroissiens  de  Saint-Joseph 
en  très-grand  nombre,  mais  encore  beaucoup  de  personnages  de  distinction  et 
de  dames  du  plus  haut  rang,  en  toilettes  élégantes,  venus  de  la  Chaussée  d*An- 
tin  pour  donner  une  marque  de  leur  respectueuse  sympathie  &  Fancien  premier 
▼icaire  de  Saint-Luuis-d'Antin. 

Mgr  Sibour  a  exposé  d'abord  tous  les  avantages  que  ce  quartier  si  vaste  et  si 
populeux  allait  retirer  de  la  fondation  d*one  église  dans  son  centre  même.  Pois 
il  a  confié  an  zèle,  à  la  piété,  aux  talents,  à  la  science  de  M.  Tabhé  Amault,  les 
nouveaux  paroissiens  do  SaintrJoseph,  et  les  a  félicités  de  posséder  un  si  digne 
pasteur. 

Ces  paroles,  qui  ont  profondément  ému  les  assistants,  ont  été  suivies  du  salut, 
chanté  par  les  chœurs  de  Saint-Louis-d'Ântin,  et  de  la  bénédiction  du  Saint-Sa- 
crement donnée  par  Mgr  TArchevèque. 

—  M.  Tabbé  Testas,  curé  de  Noisy-le-Sec,  vient  de  succomber  à  une  attaque 
d'apoplexie. 

La  population  entière  a  accompagné  à  sa  dernière  demeure  ce  digne  prêtre, 
pieux  et  charitable.  Les  larmes  étaient  dans  tous  les  yeux,  la  désolation  dans 
tous  les  cœurs. 

c  Nous  conduirons  nos  enfants  sur  sa  tombe,  disaient  ces  bons  paysans»  afin 
de  leur  apprendre  à  vénérer  sa  mémoire.  » 
C'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  et  du  pasteur  et  du  troupeau. 

Diocèse  d'Orléans.  —  A  son  retour  de  sa  tournée  épiscopale,  Mgr  l'Evèque 
d'Orléans  a  présidé  les  examens  littéraires  du  petit  séminaire  de  La  Chapelle,  et 
le  lendemain  il  a  assisté  à  la  première  communion  dans  cet  établissement. 

DiocÈsi  DB  Saint-Claude.  —  Noos  apprenons  une  triste  nouvelle  :  Samedi, 
à  cinq  heures  du  soir,  M.  Fraignier,  directeur  au  grand  séminaire  de  Lons-le- 
Saunier,  a  été  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  qui  le  met  en  grand  danger. 

Diocèse  de  Nancy.  —  Mgr  l'Evèque  de  Nancy  vient  de  constituer,  par  or- 
donnance, une  association  en  faveur  des  églises  pauvres  du  diocèse.  Cette  asso- 
iation  compte  déjà  260  membres.  Son  but  est  de  contribuer  dans  la  limite  du 
possible,  à  fournir  les  églises  pauvres  des  objets  nécessaires  à  la  célébration  dé- 
cente du  culte  catholique;  et  aussi  de  contribuer  dans  certains  cas  aux  répara- 


IkNit  ayant  paor  bat  de  eonsenrer  tof  égUsai,  et  dont  Targence  anra  <té  r<galiè- 
remaot  conitatée.  Elle  se  compose  :  des  tssociés  proprement  dits,  des  anziliiirea 
et  des  patrons.  Les  associés  sont  tons  les  prêtres  et  laiqoes  du  diocèse  qni  s^eii* 
gageront  à  irerser  annuellement  à  la  caisse  de  rcratre  nne  cotisation  dont  la 
aiîfitimim  est  flxé  à  cinq  francs  et  dont  le  maxinmm  est  facultatif.  Les  aaûliaireB 
sont  tons  les  laiqoes  de  Tun  et  de  Tantre  sexe,  ainsi  que  les  religieuses,  qni 
contribuent  par  quelques  offrandes  ou  trayauz  manuels  aux  opérations  de  VoMr 
vre.  Tout  membre  associé  on  auxiliaire  qui,  dans  le  cours  d*une  année,  anra 
Tersé  de  ses  propres  deniers,  ou  afec  le  concours  de  quelques  autres,  une  ?a- 
lenr  de  fingt  francs  à  la  caisse  de  Tassociation,  aura  le  titre  de  patron  ou  de  pa- 
tronesse. 

Aucune  cotisation  ne  sera  exigible  des  membres  auxiliaires;  mab  on  se  bor* 
nera  à  recefoir  ce  qu'ils  offriront,  soit  en  argcLt,  soit  en  nature,  et  à  trans- 
mettre leurs  offrandes  avec  leurs  noms  au  président  de  la  comn^ssion  adminis- 
trative. 

Outre  les  cotisations  obligatoires,  toute  offrande,  à  un  titre  et  à  une  époque 
quelconques,  et  tout  concoure  de  travail  pour  la  confection  des  linges  et  ome- 
menU,  seront  acceptés  avec  reconnaissance. 

Tous  les  aos,  le  lendemain  de  ia  Dédicace,  une  me^se  sera  dite  à  la  cathédrale 
pour  les  membres  tant  vivants  que  défunts  de  Tassociation. 

DiocÈSB  DB  Faajus.  —  Mgr  Wicart,  Evèqne  de  Fréjus,  vient  de  se  rendre  au 
hameau  de  la  Verdière,  petite  commune  du  Var,  pour  y  procéder  à  Tinstallation 
de  deux  écoles  :  Tune  pour  les  garçons,  confiée  aux  Fières;  Tautre  pour  les 
filles,  sous  la  direction  des  Sœurs  institutrices.  Toutes  deux  sont  fondées  et  se- 
ront entretenues  par  la  libéralité  de  M.  le  marquis  de  Forbin  d'Opède. 

DiocÈSK  DB  Lyon.  ~  On  Ut  dans  la  Gazette  de  Lyon  du  28  : 

c  Ce  matin,  les  vieillards,  les  enfants  et  les  Sœurs  de  la  Charité,  suivis  des 
médecins  et  des  administrateurs  des  hospices,  sont  montés  processionnellement 
à  Fourvièrcs,  selon  Tantique  usage  qui  date  du  dix-septième  siècle. 

«À  cette  époque,  une  maladie  épidémique  faisait  de  grands  ravages  parmi  les 
«nfants  recueillis  à  la  Charité.  Ça  esté,  disent  les  archives  de  TÀumône  générale, 
la  cause  que  le  lundy  des  (estes  de  Pâques,  5  avril  de  Vannée  1638,  t(ms  les  rec- 
teurs assemblés  en  leur  bureau,  ont  fait  vœu  pour  lesdits  enfants  à  Notre-Dame" 
dS'Fourvière,  afin  que  par  son  intercession,  il  plaise  à  la  divine  bonté  apaiser 
ladite  maladie  ;  et  fut  résolu  de  l'effectuer  le  mercredi  suivant,  le  U^emam 
desdites  festes 

€  Par  ladite  résolution,  les  successeurs  recteurs  sont  priés  de  continuer  «n- 
eiuellement  à  pareil  jour,  ladite  procession,  prières  et  offrande.  Depuis,  Von  a 
sensildement  recognu  du  soulagement,  la  bonti  de  Dieu  permettant  des  mauœ 
incognus  aièx  hommes,  afin  que  nous  scachions  recourir  à  sa  sainte  Provi" 
dence. 

c  Rien  ne  nous  semble  touchant  comme  de  voir  la  tendre  sollicitude  de  la 
piété  de  nos  pères  sur  ces  petits  enfants  abandonnés,  et  la  consciencieuse  exac- 
titude avec  laquelle  leurs  successeurs  accomplissent  leur  vœu.  » 

—  Les  habitants  de  Vaise  ont  voulu  avoir  une  église  grande  et  monumentale  ; 
ils  sont  venus  à  bout  de  leur  pieux  dessein.  Mais  Tœuvre,  depuis  quelques  an- 
nées, était  restée  extérieurement  inachevée.  La  façade  n'existait  qu'en  projet  ; 
elle  va  s^élever  bientôt,  ainsi  que  le  clocher,  dont  on  apercevra  de  loin,  sur  les 
rives  de  la  Saône,  en  entrant  à  Lyon,  la  gracieuse  flèche  romane. 

{Gazette  de  Lyon.) 
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'  —11  j  a  quelques  joars,  «.  Te  cnré  d'une  des  parcbses  de  Lyon  fW  TjJ*  P* 
deux  mHltâîrea  de  porter  les  secours  de  la  religion  à  leur  mère,  cantoie»  du 
Hument,  et  qui  était  tombée  malade  à  la  caserne.  H-  le  curé  se  Tendit  iwwe 
empressement  à  celle  invitation,  et  la  malade  le  reçut  avec  la  plus  vHe  ■»• 
fiction.  Gomme  il  se  retirait,  les  deux  militaires  le  prirent  à  part  de  mwveii, 
«t-le  bon  pasteur  leur  adressa  de  bien  sincères  félicitations  sur  leur  tèle  feoi  b- 
lîal,  à  procurer  à  leur  mère  les  secours  de  la  religion. 

€  — M.  le  curé,  notre  mère  a  un  bien  grand  défaut,  vous  seul  pouvei  tfoir 
assez  d*autorité  sur  elle  pour  rengager  à  se  corriger. 
'   «  —  Mes  amis,  reprit  M.  le  curé,  surpris  à  bon  droit  de  cette  demande» 
n^avez  pas  à  faire  la  confession  de  votre  mère;  les  enfants  doivent 
leurs  parents,  et  il  ne  leur  appartient  pas  de  les  réprimander. 

€  —  Figurez-vous,  M.  le  curé,  que  notre  mère  se  lève  toutes  les  millz 
prier  Dieu  pendant  une  heure,  ce  qui  doit  beaucoup  altérer  sa  santé,  et  vo» 
voyez  bien  que  seul  vous  aurez  assez  d*empire  sur  son  esprit  pour  rengager  t 
80  corriger  de  ce  défaut.  » 

Le  respectable  curé  attendri  leur  répond  :  «  Mes  amis,  si  toutes  les  sn^wd^ 
fanûlie  avaient  un  semblable  défaut,  la  face  du  monde  serait  bienlôt  chiBfjée. 
Soyez  tranquilles,  j'engagerai  votre  mère  à  ménager  sa  santé,  mais  je  ne  fB  at- 
tendais pas  à  trouver  dans  la  caserne  une  femme  aussi  avancée  dans  la  fia-ffi- 
uitoeHe.» 

Diocèse  de  SAmT-FLOUE.  —  On  lit  dans  la  EauteAuvergne  : 
c  L'administration  capitulaire  du  diocèse  vient  de  cesser.  Ce  soir,  k  tros 
heures,  M.  l'abbé  Jalabert,  fondé  de  pouvoirs  du  nouvel  Evoque,  s'est  présenté 
à  la  cathédrale  muni  des  bulles  et  de  la  procuration  de  Mgr  Jean-Baptiste-Panl- 
François-Marie  Lyonnet,  élu  dans  le  consibtoire  du  15  avril  dernier,  et  stcré  le 
18  avril,  par  6.  E.  le  Cardinal  de  Bonald,  dans  l'église  primatiale  de  Lyon,  à 
Teffet  de  prendre  en  son  nom,  possession  solennelle,  réelle  et  corporelle  du  liége 
épiscopal. 

m  Le  chapitre,  convoqué  ad  hae^  a  veça  M*  Jalabert  à  l'entrée  da  cMsor. 
L^honorable  grand -vicaire,  après  avoir  remis  au  doyen  du  chapitre  les  bulles  et 
la  procuration  du  Prélat,  a  été  conduit  au  maltre-autel,  qu'il  a  baisé,  et  ensuite 
au  trône  épiscopal.  Lecture  à  haute  voix  des  pièces  ci-dessus  a  été  faite  immé- 
diatement par  M.  le  secrétaire  du  chapitre,  en  présence  du  clergé  et  des  fidèles. 
'*La  prise  de  possession  s'est  terminée  par  le  chant  d'allégresse  et  d'aelions  de 
grâces,  le  Te  Deum. 

c  Cette  cérémonie,  qui  met  un  terme  au  veuvage  de  l*Eglise  de  ^SaM-^FIour, 
arait  été  annoncée  à  midi  par  le  son  des  doehes  de  la  cathédrale.  Monsrignev 
mnonce  son  arrivée  pour  la  mi-mai;  Ba  CKvndeur  sera  donc  au  milieu  de  nous 
pour  le  jomr  de  l'Ascension.  » 

BELGIQUE.  --  Une  grande  fête  religieuse  a  commencé  le  2  mai  à  Âlott,  pour 
oélébrir  la  béatification  de  Pierre  Glauer,  ordonné  prêtre  à  Caithagène,  lers 
4608,  où  il  consacra  les  quarante  deraièrea  années  de  sa  vie  au  soulagement  des 
esclaves.  Mgr  Gonella,  Archevêque  de  Néo-Césarée  et  Nonce  du  Pape,  Mgr  TEvê- 

Îue  de  Gand,  M.  Franckeville,  provincial  des  lésuites,  M.  Donnet,  chanoine  de 
i  cathédrale  de  Bordeaux,  et  plusieurs  autres  sommités  ecclésiastiques  ont  as- 
sisté à  cette  solennité  religwise.  S.  ni  VAums,  ch.  hon. 


.(»!  ) 
CSuronlqae  et  Faits  dhran. 

La  .prinoipale  iJëcortlion  do   fea  âVlifiee  qui  lant  tifé  m  TracaiWre,  so 


comi^tMeni  d*iuM  représentation  exacte  de  Varo-^ée-trionphe  de  la  place  du  Oar- 
.miiel,  niais.dans  une  propertioD  deuble.  Leainvaiix  de  ebarpeate,  exéevtés  par 
H-iBeile,  font  poursniviB  lans  relàdie. 

La  Patrie  donne  ie  programme  cuifant  des  cértooniea  leligieiiBes  anltéea 
pour  le  iO  mai  : 

c  La  partie  religieuse  de  la  grande  fête  do  iO  mai  sera  belle  et  imposante. 
Slie  commencera  à  midi  précis. 

c  Le  chapitre  métropolitain,  les  chanoines  honoraires  de  FEglise  de  Paris, 
'  IW.  les  curés  et  les  ^oaires,  les  séminaristes  diocésains,  sont  convoqués  à  cette 
eérémonie.  Ils  se  trouveront  à  dix  heures  trois  quarts  dane  Téglise  de  Saint- 
nerre«du-Gfos-Gaillou,  où  le  clergé  se  réunira,  pour  se  mettre  en  procession  à 
eaze  heures  on  quart,  sous  la  croix  du  chapitre,  et  se  rendre  à  hi  chapelle  éri- 
.gée  ufCbamp-de-llars. 

•€  Après  Tarrivée  du  prince  Président  de  la  République,  Mgr  rArchevèqne 
emrnnenoere  la  messe  de  Spiritu  6emeto,  à  Pissue  de  laquelle  il  procédera  à  la 
-Mnédiotien  des  drapeaux  remis  aux  colonels  des  divers  régiments  par  le  Chef 
de  TBtttt,  et  donnera  le  bénédiction  pontificale. 

c  La  cérémonie  religieuse  terminée,  le  clergé  restera  aux  places  qu'il  anra 
occupées  pendant  la  messe,  pour  assister  au  défilé  des  troupes. 

f  'Le  clergé  portera  lliabit  de  chœur  d'été. 

«  Le  clergé  métropolitain,  MM.  les  chanoines  honoraires  de  FEglise  de  Paris, 
porteront  seuls  le  costume  canonial. 

«  Les  curés  porteront  Tétole  rouge. 

c  Pendant  le  tr^et  de  Péglise  de  Sain t-Pierre*du- Gros-Caillou  au  Gbamp-de- 
Mara«  on  chantera  Thymne  Veni  Creator^  qui  sera  entonnée  par  Mgr  .F Archevê- 
que aurmoment  du  départ. 

c  Au  retour  de  la  procession,  on  chai\tera  lePe.  i43,  Dominus  Deus  mena, 
qvi  doeêt  mont»  meas  ad  prœlium, 

«  Lorsque  le  clergé  anra  pris  place  à  Tautel,  un  coup  de  canon  sera  tiré  pour 
annoncer  le  commencement  de  la  messe  ;  un  coup  de  canon  sera  tiré  à  Télé- 
vntion,  et  cent  un  coups  de  canon  seront  tirés  pendant  la  bénédiction  des  dra- 
peaux. 

c  L'Archevêque,  pour  procéder  à  cette  bénédiction,  se  dirigera,  entouré  des 
officiants,  vers  les  étendards,  qui  seront  rangés  autour  de  Tautel,  puis  il  enton- 
nera le  verset  :  Adjulorium  nostntm  in  nomine  Domtnt,  auquel  le  clergé  assis- 
tant répondra.  Après  VOremus  :  Omnipotent  sempiteme  Deus,  le  Prélat  asper- 
gera les  uns  après  les  autres  les  drapeaux  d'eau  bénite;  puis  il  s'asseoira  et  cein- 
dra sa  mitre.  Alors,  un  des  porte-drapeaux  s'avancera,  mettra  un  genou  en 
lem,  fit  le  Prélat  fera  cette  allocution,  qui  s'adressera  à  tous  les  porte«dra- 
peaux  : 

«  Accipite  vexilla  cœlestl  benedictione  sanctificata*  lintaue  inimicis  popoli 

christiani  terribilia  ;  et  det  vobls  Dominus  graliam,  ut,  au  ipsius  nomen  et 

*  honorem,  cuni  illo  hostium  cuneos  potenter  penetretis  incolumes  et  secuû.  j» 

«  Recevez  ces  étendards  sanctifiés  par  les  bénédictions  du  ciel  ;  qu'ils  soient 
c  la  terreur  des  ennemis  du  peuole  chrétien,  et  que  Dieu,  en  rhonneur  de  son 
c  nom  et  de  sa  gloire,  vous  donne  la  grftce  de  pénétrer  sains  et  saufs  au  milieu 
«  des  bataiHons  ennemis,  t 
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«  Après  cette  allocution^  PÀrchef  èque  donnera  au  porte-drapeau  le  baiser  de 
paix  en  disant  :  pax  Hbi. 

t  Le  porte-drapeau  baiseni  l*annean  pontiGcal,  se  lèfera  et  retournera  à  son 
rang.  Le  Prélat  donnera  ensuite,  au  peuple  entier,  sa  bénédiction  solennelle. 

c  Le  nombre  des  ecclésiastiques  et  des  membres  des  corporations  religteoses 
qui  assisteront  à  cette  cérémonie,  sera,  dit-on,  de  plus  de  800.  11  y  aura  aussi 
planeurs  Cardinaux  et  plusieurs  Evèqnes.  > 

—  Un  grand  nombre  d^ofGciers  des  différentes  armées  d'Europe  sont  anÎT^  à 
Paris  pour  assister  à  la  fête  militaire  du  10  mai.  Parmi  les  nations  qui  s*y  trou- 
veront ainsi  représentées  on  cite  TÂngleterre,  rAutricbe,  la  Russie,  la  Turquie, 
la  Prusse,  la  Suède,  le  Piémont,  Naples  et  les  Etats-Romains. 

—  Les  chefs  arabes,  dont  nous  avons  annoncé  Tarrifée  à  Paris,  me  ttent  le 
temps  à  profit  poup  visiter  la  capitale.  Hier,  par  exemple,  après  avoir-  employé 
Taprès-midi  à  visiter  le  jardin  des  Plantes,  ils  sont  allés  passer  la  soirée  à  TOpéra, 
où  plusieurs  loges  leur  avaient  été  retenues  pour  la  représentation  du  Juif-Et' 
rant.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  de  quelle  curiosité  ils  sont  robjeL^Ils 
sont,  du  reste,  remarquables  par  leur  belle  tenue,  et  la  finesse  de  leurs  vête- 
ments augmente  daus  la  proportion  de  Télévation  de  leur  rang.  Ils  parcourent 
Paris  accompagnés  d'officiers  français  et  d'interprètes,  transportés  dans  un  cer- 
tain nombre  de  voitures  de  remise,  et  paraissent  s'accommoder  fort  bien  de  ce 
genre  de  locomotion. 

'  —  Oq  lit  dans  le  Mémorial  de  l* Allier  : 

c  Le  prince  Président  de  la  Réoublique  vient  d'accorder  une  somme  de  6,000 
fr.  peur  achever  les  réparations  ae  l'élise  de  Saint-Menoux.  On  sait  que  cette 
église,  classée  au  rang  des  monuments  publics,  est,  api*ès  celle  de  Squvlgny,  une 
des  plus  belles  du  département.  » 

j{ —  Le  bruit  avait  couru  d'une  évasion  projetée  par  Albert  et  Barbes.  La  cor- 
vette à  vapeur  le  Goéland^  envoyée  de  Lorient,  est  venue  rallier  la  canonnière- 
brig  la  VigiCy  en  rade  de  Palais.  Des  ordres  sévères  ont  été  donnés  pour  qu'au- 
cun navire  ne  pût  sortir  du  port  sans  avoir  préalablement  été  visité.  Au  reste, 
le  Goéland  était  de  retour  lundi  dans  l'après-midi  sur  la  rade  de  Lorient.  Il  pa- 
rait que  les  craintes  ne  sont  pas  bien  vives  au  sujet  de  l'évasion  des  deux  con- 
damnés :  sans  cela  le  Goèlam  serait  sans  doute  resté  à  Belle-lsle  où  la  pré^nce 
d'un  bateau  à  vapeur  aurait  été  d'une  grande  ressource. 

—  Il  parait  que,  dans  son  testament,  le  maréchal  duc  de  Raguse  a  laissé  une 
somme  pour  constituer  un  prix  qui  serait  distribué  tous  les  deux  ans  à  l'auteur 
du  meilleur  ouvrage  sur  Fart  militaire.  On  sait  que  le  duc  de  Raguse  a  laissé 
lui-même  des  travaux  importants  sur  la  stratégie.       E.  de  Valette,  ch.  hon. 


*—* 


BOURSE  DU  7  MAI. 

Le  4  i\%  ouvert  à  100  20,  a  coté  au  plus  haut  100  35,  au  plus  bas  100  15,  et  il 
ferme  à  100  tO  en  baisse  de  05  c.  sur  hier.  —  Au  comptant,  il  reste  à  100  30,  sans 
changement. 

Le  3  0(0  a  débuté  par  70  50,  monté  à  70  70,  descendu  à  70  40,  et  il  ferme  à  70  50, 
en  hausse  de  05  c.  sur  hier.  —  Au  comptant,  il  finit  à  70  55,  en  hausse  de  05  c« 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  fléchi  de  5  fr.  à  2,750. 

Obligations  de  U  ville  (1852)  à  1,232  50  ;  id.  (1840)  à  0,000;  id.  (1852)  à  0,000  00.— 
Obligations  de  la  Seine  à  2857. 

Ont  été  cotés  :  Piémont  5  0\0  96  50  à  96  40  ;  obligations  de  1888  à  1,015.  —  Rome 
5  OfO  ancien  à  95  li4  ;  dito  nouveau  de  97  i\%  à  97  li4.  —  Hollande  2  li2  à  61  ii2.  — 
Espagne  3  OiO  de  47  5i8  à  47  8i8  ;  dette  int.  de  43  3i8  à  48. 

L'un  des  Propriitaires-Géranti.  CHARLES  DE  RIANGEY. 


Paris^  Imp.  Baillt,  Ditat  etComp»,  pUee  8orbeuie,2. 


iARDI  a  MAI  1882.        *  (N«  5909.) 

L'AMI  DE  LL  RELIGION. 


Sa  nouveau  projet  de  loi  sur  l'Enseigiiemeiit. 

LETTftE  DE  MGR  L'ivÉQUE  DE  VIVIEBS. 

Mgr  TEvèque  de  Viviers  a  adressé  à  M.  le  ministre  de  rinslrucUon 
oblique  la  lettre  suivante  : 

c  Viviers,  le  31  mars  1852» 
«  Monsieur  le  ministre, 

c  On  annonce  la  présentation  prochaine  au  Corps-Législatif  d'ua 
rejet  de  loi  sur  l'enseignement.  Il  est  bien  à  désirer  que  sur  cette 
rave  question,  de  la  solution  de  laquelle  dépend  l'avenir  des  gêné- 
itionsi  le  gouvernement  soit  aussi  bien  inspiré  qu'il  Ta  été  sur  plu- 
ieurs  autres  points  qu'il  a  réglés  par  des  dispositions  législatives, 
euillez  bien  me  permettre  de  vous  adresser,  sur  cette  matière,  quel-  . 
ues  réflexions  qui  feront  suite  à  celles  que  J'ai  déjà  soumises  à  plu- 
leurs  de  vos  prédécesseurs. 

c  Je  suis  convaincu,  Monsieur  le  ministre,  que  les  gouvernements 
ombent  dans  une  erreur  très-dangereuse  quand  ils  veulent  trans- 
}rmer  l'enseignement  en  une  branche  d'administration  publique, 
l'éducation  de  la  jeunesse  n'est  pas  une  chose  qu'on  puisse  adminis- 
rer  comme  les  finances  ou  les  eaux-et-foréts.  Il  est  évident,  pour 
out  homme  qui  réfléchit,  que  l'intervention  directe  de  l'Etat  dans 
'instruction  à  tous  les  degrés  doit  amener  la  faiblesse  et  le  dépéris- 
ement  des  études.  L'expérience  est  là  pour  confirmer  ce  que  j'a- 
ance.  Le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler  a  été  chez  nous  une 
poquc  marquée  par  la  plus  déplorable  décadence  de  la  littérature 
t  des  arts.  11  me  serait  facile,  si  je  voulais  faire  un  traité  au  lieu 
l'une  lettre,  de  montrer  comment  cette  fatale  dégénération  a  pour 
ause  principale  l'immixtion  de  l'Etat  dans  une  chose  qui,  par  sa 
lature,  est  placée  en  dehors  et  au-dessus  de  ses  attributions. 

«  Si  cela  est  vrai  de  l'enseignement,  c'est  encore  plus  vrai  de  l'é- 
lucation  proprement  dite,  qui  doit  être  essentiellement  morale  et 
«ligieuse.  Comment  l'Etat,  qui  n'est  pas  un  être  personnel,  qui  n'a 
MIS  de  dogmes  et  de  morale  à  lui,  et  qui,  selon  les  constitutions  po- 
itiques  de  notre  temps,  ne  peut  en  avoir,  comment,  dis-je,  pour- 
"ait-il  donner  ou  faire  donner  en  son  nom  l'éducation?  Ses  représen- 
ants,  dans  l'exercice  de  cette  sublime  fonction,  seront  toujours  faits 
)lus  ou  moins  à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  et,  s'il  arrive  que 
[uelques-uns  d'entre  eux  soient  sincèrement  croyants  et  religieux, 
)e  ne  peut  être  qu'un  pur  accident.  Les  professeurs  désignés  par  lui 
loivent  être,  en  vertu  même  de  la  loi  de  leur  origine,  indiCTérents  en 

L'Ami  delà  Religion.  Tome  CLVI.  iS 
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nMtiire  àè  geUgkWy  îa^aj^iblM  fm  caméqttml  é&  serrir  d'organes 
aux  doctrines  qui  forment  le  fond  même  de  l'éducation. 

«  Le  rôle  de  TEtaC  est  donc  de  protéger  et  d'enoourager  l'enseigne- 
ment ;  mais  il  n'a  pas  qualité  ni  aptitude  pour  enseigner  lui-même. 
Son  droit  est  d'établir  les  conditions  qui  ouvrent  la  porte  des  fonc- 
tions publiques;  c'est  aux  famille»  à  préparer,  par  les  moyen»  qui 
leur  dOnviennent  le  mieux,  leurs  enfants  à  l'épreuve  flxée  à  l'entrée 
de  chaque  carrière.  Voilà  l'ordre  naturel. 

a  Le  système  contrairCi  suivi  depuis  cinquante  ans,  a  produit  les 
effets  les  plus  iftcheux,  en  dépouillant  la  fiimille  du  plus  essentiel  de 
ses  attributs,  qui  est  l'éducation  des  enfants.  C'est  là  une  des  causes 
qui  ont  le  pins  contribué  à  la  dissolution  de  la  société,  et  c'est  le 
gouvernement  lui-même  qui«  sans  s'en  douter,  a  porté  cette  funeste 
atteinte  à  l'une  des  bases  les  plus  fermes  de  l'ordre,  la  constitution 
de  la  famille.  Les  socialistes,  qui  ne  veulent  pas  de  la  famille,  sont 
très-favorables  an  système  de  l'enseignement  par  l'Etat;  ils  vou- 
laient rétendre  et  le  fortifier,  rendre  le  monopole  plus  absolu,  et 
faire  une  obligation  pour  tous  les  enfants  de  recevoir  l'instruclioa 
officielle.  En  cela,  ils  étaient  conséquents  avec  eux-mêmes;  car  c'est 
tm  point  de  leur  doctrine  que  la  famille  n'a  pas  de  droit  sur  l'enfant 
et  que  celui-ci  appartient  à  l'Etat  dès  sa  naissance.  Mais  on  ne  con- 
cevrait pas  qu'un  gouvernement  qui  veut  rétablir  l'ordre  sur  ses 
fondements  naturels  consacrât  dans  ses  lois  un  système  si  opposé  au 
principe  conservateur  des  sociétés. 

<  Je  sais,  Monsieur  le  ministre,  que  les  changements  dans  la  l^is- 
lation  ne  doivent  pas  s'opérer  d'une  manière  trop  brusque,  et  qull 
convient  souvent  de  n^énager  les  transitions.  Hais  si  le  gouverne- 
ment ne  croit  pas  devoir  rendre  entièrement  aux  familles  le  droit 
qui  leur  appartient  d'élever  leurs  enfants,  il  faudrait  du  moins  que 
la  loi  nouvelle  ouvrît  largement  la  voie  en  accordant  toute  la  liberté 
qne  comporte  l'état  actuel  de  la  société. 

<  Je  ne  veux  pas  finir  cette  lettre,  Monsieur  le  ministre,  sans  appe* 
1er  votre  attention  particulière  sUr  un  des  côtés  les  plus  délicats  de 
cette  grande  question.  Je  veux  parler  de  l'éducation  des  Allés.  Jus- 
qu'à la  promulgation  de  la  loi  du  iS  mars  1850,  l'Etat  n'avait  pas 
exercé  une  action  bien  directe  et  bien  régulière  sur  l'enseignement 
dès  filles,  et  c'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  les  femmes,  en 
France,  sont  beaucoup  mieux  élevées  que  les  hommes.  Pourquoi  le 
gouvernement  voudrait-il  mettre  la  main  à  une  œuvre  qui  allait  si 
bien,  qui  se  perfectionnait  chaque  jour  par  un  progrès  naturel,  et 
qui  se  fera  moins  bien  avec  loi  et  par  lui? 

ff  L'éducation  des  filles  est  presque  entièrement  entre  les  mains 
des  religieuses.  Un  profond  découragement  s'est  emparé  de  ces  pieu- 
ses institutrices,  si  dévouées  à  l'instmcllon  du  peuple,  depuis  que 
Ton  fait  visiter  leurs  écoles  par  les  inspecteurs  de  l'Université.  J'ai  lo 
droit  de  constater  œ  déplorable  effet  de  !a  loi  du  15  mars^  moi  qui 
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ai  0000  ma  JmrtdfetkNi  plus  de  deoi  milte  religieuies  qui  "voiit  porter 
le  bienfait  de  l'instruction  dans  vinfft  diocèses  différents.  Les  plaiirtes 
de  ces  pauvres  filles  m'arrhest  de  toutes  parts,  et  je  vois  que  le 
nombre  des  vocations  s'affaiblit  d'une  manière  sensible.  N'est-ce  pas, 
en  effet,  une  chose  choquante  au  dernier  point,  Je  dirai  presque  im- 
morale, qui  n'échappera  pas  au  sens  droit  du  Prince-Président,  que 
des  hommes,  quelquefois  des  jeunes  gens,  viennent  faire  de  longues 
et  minutieuses  inspections  au  milieu  des  écoles  et  des  pensionnais  de 
filles  dirigés  par  des  religieuses?  Parmi  celles-d  j'en  ai  rencontré 
qui  m'ont  dit  avec  naïveté  qu'elles  s'imposeraient  volontiers  les  plue 
rudes  pénitences  et  les  plus  dures  privations  si,  à  ce  prix,  elles  pou- 
vaient échapper  au  tourment  de  l'une  de  ces  visites. 

c  Sans  doute,  il  est  recommandé  aux  inspecteurs  de  se  conduire 
convenablement.  Mais  ce  n'est  pas  la  forme  seulement,  c'est  la  chose 
elle-même  qui  est  extrêmement  pénible  pour  ces  pieuses  institutrices. 
J'ajoute  que  la  forme,  malgré  toute  l'attention  des  inspecteurs,  ne 
saurait  être  convenable  ;  il  est  impossible  que  des  hommes  qui  ont 
passé  leur  vie  dans  l'enseignement  à  régenter  des  enfants,  qui  ont 
contracté  dans  cette  fonction  une  certaine  habitude  de  raideur  et  de 
commandement,  sachent  trouver  cette  délicatesse  de  procédés  qu'exi-' 
gérait  une  tâche  si  difficile.  J'ose  même  dire  que  tout  homme  grave, 
ayant  du  sens  et  un  jugement  droit,  doit  se  trouver  fort  embarrassé 
pour  la  visite  d'une  école  ou  d'un  pensionnat  de  filles. 

«  Quoique  les  inspecteurs  ne  remplissent  leurs  fonctions  que  de- 
puis peu  de  temps  et  qu'ils  aient  dû  apporter  dans  les  commence- 
ments la  plus  grande  réserve,  il  est  facile  déjà  déjuger  de  l'inutilité, 
de  ces  visites  et  des  graves  inconvénients  qui  s'y  attachent.  Ceux  de 
ces  fonctionnaires  qui  sont  doués  d*un  sentiment  plus  délicat  des  con- 
venances passent,  et  ne  font  l'inspection  que  pour  la  forme  -,  d'autres, 
sous  prétexte  de  remplir  leur  mission  avec  plus  d'exactitude,  entrent 
dans  beaucoup  de  détails,  donnent  des  leçons  et  des  conseils,  non* 
seulement  sur  l'objet  des  études,  mais  sur  la  manière  de  bien  tenir 
une  maison,  sur  les  travaux  d'aiguille,  sur  la  propreté  du  corps,  etc., 
au  point  de  se  rendre  ridicules  aux  yeux  mêmes  des  enfants;  enfin, 
il  en  est  d'autres  qui  apportent  dans  l'inspection,  s'en  s'en  apercevoir, 
des  manières  et  un  ton  propres  à  contrister  et  à  décourager  ces  sain- 
tes et  admirables  institutrices.  Je  connais  un  établissement  impor- 
tant et  des  plus  utiles,  dont  la  supérieure  a  éprouvé  une  si  vive  peine, 
pendant  la  visite  du  fonctionnaire  de  l'Université,  qu'elle  en  a  long- 
temps pleuré,  et  qu'elle  ne  pouvait  être  consolée  de  son  chagrin  par 
tous  les  témoignages  d'affèctien  de  ses  Sœurs  et  de  ses  élèves.  Ces 
inspections  n'oCTrent  donc  pas  la  moindre  utilité,  et  elles  devien- 
nent une  torture  insupportable  pour  les  religieuses  qui  les  subissent. 

a  Je  me  résume,  Monsieur  le  minisire,  en  exprimant  le  vœu  que 
la  nouvelle  loi  sur  renseignement  restreigne  le  plus  possible  1  inter» 
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vention  de  l'Ettt  dans  réducatkm  des  jeanes  gens,  et  Hfu'eUe  abaiH 
doDoe  entièrement  au  8oin  des  familles  l'éducation  des  filles, 
c  Agréez,  etc.  f  J.  Hippolttb,  Evéqoe  de  Viviers.  » 

On  voit  que  la  lettre  de  Mgr  l'ETèqne  de  Viviers  traite  de  deox 
points  essentiels,  fondamentaux  :  en  premier  lieu,  do  principe  de 
Vemeignement  donné  par  l'Etat  ;  en  second  lieu,  de  YidueatUm  de$ 
fUUê. 

Cette  seconde  question  n'est  pas  moins  importante  que  la  pre- 
mière, et  il  appartenait  à  Téminent  Prélat,  plus  qu'à  personne,  d'en 
faire  ressortir  la  gravité  et  les  conséquences.  L'Université,  non  con- 
tente d'avoir  soumis  à  son  déplorable  monopole  toute  une  partie  de 
la  Jeunesse,  n'a  jamais  cessé  de  vouloir  aussi  mettre  la  main  sur 
l'autre  portion  pour  l'arracher  à  la  salutaire  influence  de  la  religion 
et  des  familles.  A  la  suite  de  nos  vénérables  Evéques,  nous  avons 
nous-mêmes,  pendant  des  années,  signalé  et  combattu  ces  empiéte- 
ments, qui  se  montraient  plus  fréquents  et  plus  redoutables  que  ja- 
mais pendant  la  dernière  période  du  gouvernement  de  Juillet. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  les  plaintes  les  plus  vives  étaient  pro- 
voquées par  les  exigences  et  les  inconvenances  des  examens  publics, 
auxquels  on  prétendait  astreindre  les  futures  institutrices  même  reli- 
gieuses et  par- les  tracasseries,  les  entraves  et  les  vexations  qu'on 
faisait  subir  aux  congrégations  de  femmes,  sous  prétexte  d'autorisa- 
tion à  leur  accorder  ou  de  surveillance  à  exercer  sur  elles.  Pour 
protéger  les  pieuses  associations  qui  existaient  dès-lors,  pour  les  sau- 
vegarder même  dans  les  étroites  limites  où  leur  action  était  circon- 
scrite, il  ne  fallut  souvent  rien  moins  que  la  résistance  soutenue  de 
défenseurs  dévoués  et  l'inébranlable  et  généreuse  fermeté  de  l'Epis- 
copat. 

La  loi  de  1850  est  venue  mettre  un  terme  à  deux  des  plus  grands 
abus  qui  pesaient  sur  les  congrégations  religieuses;  et  il  n'a  pas 
dépendu  d'elle  que  le  troisième  ne  fût  également  réprimé.  C'est,  en 
efiTet,  cette  loi  qui  a  interdit  la  publicité  des  examens  et  assimilé  les 
lettres  d'obédience  aux  brevets  de  capacité  (art.  49).  Quant  à  la  visite 
des  écoles  de  filles  par  les  agents  de  l* Université  ^  elle  n'a  pu,  non 
plus,  avoir  lieu,  depuis  le  15  mars,  que  contrairement,  et  non  pas 
conformément,  à  cette  même  loi. 

Nous  en  reproduisons  ici  l'art.  50  :  «  Tout  ce  qui  se  bappobtb  à 
l'examen  des  institutrices,  dit-il,  A  LA  surveillance  et  a  l'inspec- 
tion DES  écoles  de  filles,  scra  l'objet  d'un  bèglement  délibéré 

EN  CONSEIL  SUPÉRIEUR.  B 

Si  nous  rappelons  cet  article,  ce  n'est  pas  assurément  par  le  vain 
amour  d'un  texte  qui  est  resté  une  lettre  morte,  mais  pour  restituer 
à  chacun  la  responsabilité  qui  lui  appartient. 

M.  de  Parieu  et  ses  successeurs  n'avaient  qu'à  consulter  la  loi,  au 
lieu  de  se  laisser  guider  et  entraîner  par  le  regrettable  esprit  de 
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leurs  boréaux;  leur  conduite  était  toute  tracéei  c'était  l'abstensiOD. 
Ils  n'ayaient  qu'à  respecter  le  statu  çuo  et  à  attendre  le  rè^^Iement 
que  devaient  préparer  et  rédiger  NN.  SS.  les*  Evèques,  membres  du 
conseil  supérieur,  seule  autorité  formellement  et  positivement  in- 
vestie de  cette  mission  par  la  législation  de  1850. 

Nous  attendrons  la  publication  officielle  de  la  future  loi  pour  la 
juger  sur  ce  point  comme  sur  les  autres.  Ne  condamnera-t-elle 
point,  par  des  prescriptions  encore  plus  précises  que  celles  de  sa  de- 
vancière, les  envahissements  intolérables,  si  persévéramment  renou- 
velés par  Tadministration,  si  constamment  repoussés  par  NN.  SS.  les 
Evèques  ?  Il  nous  répugnerait  de  penser  que  la  conviction  de  M.  le 
ministre  de  Tinslructioa  publique  n'ait  pas  été  émue  et  entraînée 
par  le  touchant  et  éloquent  appel  de  Mgr  l'Evèque  de  Viviers. 

Maintenant,  la  question  des  écoles  de  filles,  si  chaleureusement 
traitée  dans  la  lettre  du  pieux  et  zélé  Prélat,  n'en  est  cependant  que 
la  dernière  partie.  II  y  en  a  une  autre  que  ceux  mêmes  qui  l'ont  re- 
produite avant  nous  semblent  depuis  avoir  perdue  de  vue,  et  qui 
n*en  faisait  pas  moins  le  fond  même  et  le  principal  objet.  Nos  lec- 
teurs l'ont  sous  les  yeux.  Ils  auront  remarqué  avec  quelle  netteté, 
avec  quelle  force  son  vénérable  auteur  se  prononce  contre  l'idée  de 
Yensei^ement  donné  par  l'Etat, 

Celte  idée,  que  tous  les  catholiques  n'ont  cessé  de  combattre  de- 
puis la  création  de  l'Université,  était  du  moins  rejetée  sur  la  seconde 
ligne  dans  la  loi  de  1850,  qui  rendait  la  première  place  à  la  lioerté 
et  au  droit  des  familles.  Hais,  d'après  tous  les  renseignements  pro- 
duits jusqu'à  ce  jour,  et  que  cous  n'avons  néanmoins  répétés  qu'à  ti- 
tre d'avertissement  légitime  et  indispensable,  d'après  tous  ces  ren- 
seignements il  paraîtrait  que  cette  idée  de  Yenseignement  donné  par 
VEtat  redeviendrait  la  base  du  nouveau  système;  qu'elle  le  domine- 
rait, qu'elle  y  serait  rétablie  non  pas  comme  une  concession  plus  ou 
moins  justifiée  par  les  faits  existants,  par  les  habitudes  prises,  par 
des  nécessités  dis  transaction,  mais  comme  un  principe  souverain, 
absolu  et  exclusif.  En  un  mot,  sauf  la  dérogation  que  l'empereur 
Napoléon  lui-même,  constituant  le  monopole,  avait  faite  d'abord  à 
l'égard  des  petits  séminaires,  ce  serait  le  retour  pur  et  simple  au 
régime  impérial,  la  restauration  triomphante  des  décrets  de  1808  et 
de  4814.  Ce  serait  donc  la  contradiction  complète  et  manifeste,  ce 
serait  la  défaite  et  la  ruine  des  principes  soutenus,  proclamés,  et  en- 
fin réalisés,  pour  le  moins  en  partie,  dans  le  régime  actuel,  après 
quarante  années  de  glorieuses  luttes,  par  les  Evêques  de  France  et 
par  les  fidèles  qui  ont  eu  l'honneur  de  se  rallier,  de  combattre  et  de 
vaincre  sous  leur  direction. 

Par  là  se  flatte-t-on  de  donner  satisfaction  à  l'Eglise?  Franche- 
ment, ce  serait  se  faire  une  trop  forte  illusion. 

L'Eglise  ne  change  pas  d'avis  aussi  vite  que  les  révolutions.  Elle 
les  voit  passer,  elle  les  subit,  mais  elle  ne  prend  point  leurs  caprices 
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pour  règle  de  conduite  et  de  langage.  Par  la  même  raison  qu'elle 
résiste  à  leurs  entraînements  coupables,  elle  n'ofUre  pas  de  prise  non 
plus  à  leurs  réactions  violentes.  Sans  doute,  soit  qu'elle  agisse,  soit 
qu'elle  parie,  soit  qu'elle  se  taise,  elle  tient  compte  des  circonstan- 
ces, mais  elle  ne  se  contredit  point,  elle  ne  se  dément  point,  elle 
n'affirme  pas  d'un  jour  à  l'autre,  le  oui  et  le  non.  Ses  traditions 
sont  des  chaînes  dont  les  anneaux  se  lient  en  même  temps  qu'ils  se 
suivent,  et  ils  ne  se  brisent  pas  au  premier  soufOe  qui  les  agite. 

Mgr  l'Evéque  de  Viviers,  en  envoyant  ses  réflexions  si  à  propos  au 
ministre  actuel  de  l'instruction  publique,  a  pris  soin  de  le  lui  faire 
observer;  elles  font  suite  à  celles  qu'il  avait  adressées  à  ses  prédé- 
cesseurs. Une  foule  d'autres  lettres,  inspirées  par  des  sentiments  ab- 
solument identiques,  aboutissant  exactement  aux  mêmes  conclusions, 
ont  été  publiées  à  différentes  époques,  et  par  le  même  Prélat  et  par 
fous  ses  vénérables  collègues.  Celle-ci,  indépendamment  de  Tauto- 
rilé  si  puissante  qu'elle  possède  par  elle-même,  se  rattache  donc  à 
€8  merveilleux  ensemble,  à  ce  corps  inattaquable  d'opinions  et  de 
doctrines,  à  cette  collection  auguste  des  actes  épiscopaux,  fruits  dura- 
bles d'une  longue  et  glorieuse  controverse  dont  le  souvenir  ne  devait 
pas  périr,  et  dont,  en  effet,  une  pieuse  vénération  a  recueilli  et  ras- 
semblé les  matériaux  pour  demeurer  comme  un  trésor  de  sagesse 
prévoyante  et  d'utile  enseignement,  comme  un  monument  à  l'hon- 
neur du  passé,  et  aussi  comme  un  arsenal  d'armes  invincibles  pour 
les  éventualités  de  l'avenûr  (i). 

Et,  puisque,  grâces  à  Dieu,  ces  précieuses  archives  subsistent,  puis- 
qu'elles ont  été  si  heureusement  conservées,  puisque  le  moment 
peut-être  approche  où  il  sera  nécessaire  de  les  invoquer  de  nouveau» 
eh  bien,  oui  !  nous  supplions,  nous  conjurons  nos  amis  d'y  revenir 
d'avance,  de  s'en  rapprocher,  de  s'en  pénétrer,  comme  nous  avons 
taché  de  le  faire  nous-mêmes,  de  s'attacher  plus  fermement  que  ja- 
mais à  cette  sûre  et  noble  tradition,  d'y  retremper,  s'il  le  faut,  leurs 
convictions  et  leur  courage.  Qu'ils  ne  craignent  pas  de  se  réfugier 
avec  nous  au  sein  de  ces  manifestations  solennelles  de  la  pensée  de 
l'Eglise  ;  ils  verront  avec  quelle  tranquillité,  avec  quelle  assurance 
on  s'y  repose  au  milieu  de  toutes  les  contradictions  et  de  toutes  les 
épreuves,  parce  que,  selon  la  parole  de  l'Esprit  saint,  on  se  sent 
alors  enveloppé  de  la  vérité  comme  d'un  bouclier.  Et  pourquoi  ne 
Tajouterions-nous  pas?  Nous  voudrions  espérer  que  les  auteurs  du 
projet  ne  dédaigneront  pas  non  plus  cette  source  de  lumière  si  pure, 
de  conseils  si  élevés,  de  leçons  si  hautes  et  si  désintéressées.  Ils  y 
puiseraient  des  inspirations  meilleures  que  celles  qu'on  leur  attribue, 
des  inspirations  plus  conformes  aux  besoins  du  temps,  au  véritable 

(f)  G*est  le  comité  do  U  liberté  réligieim  qui  a  publié  ce  recueil,  lequel  forme  qua- 
tre Tohunei  et  te  troufe  i  1&  librairie  de  M.  Lecoflre  et  aux  bureaux  de  VAmi  <U  la 
MigiotK 
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"iMlMi  ëir  iiyteo/t'  Êb  la  Itbèitt  ireindi|[DÏdn  (|oi  iâiunimr^  9li 
dcMninent  tonte  la  lettre  que  noot  twoos  deiâepioduiie»  et  aini|«iel8 
1ê  gomreniemeot  ne  saurait  acooider^  à  tooi  les  feints  .4e  Tue,  que 
la  Jilui  sérieuse  et  ila  plua  respechiaiiia  altentiop. 
1  iei^ouMiaeiDeida'A.pasMÀIié'aaas  ^ule,  .aiut  de  MnqeMia 
JMi  «ouveaii  iNwvat  8«  GMHeil-dïiatf  damiMlier  eeox  dent  «e  fi»- 
:|ttliNKiwietpfaM'dimteBieiitlE  eolHeitarfa  ^  4a  dignité  ;  il  a  doiic 
^dMii  feeneiNi,  «or  le  peiiit  eaplhd'dinM  M  is*a|;K,  des  lémoignages  te* 
.flâfNMot  TiliM  autorisés -qve  leiMtee  ;  vmis,  nous  nltésHons  i>âs  iFla 
*4lfe»  Il  loi  eût  ralB  dlttieritijger  tes  actes  amtemporains  de  odtie 
'ISfl  aoopat  |)oor  reoonndtre  d'atatuie  qœ  la  ¥cSx  de  ^gr  I^EYâqiAsda 
Viviers  c»t  celle  de  lotis  les  pasteurs^  de  toos  les  chet^  de  ;tpi||i  lea 

EMes  de  nos  TlgUseSi  et.  par  canségaant  œlle  detoiis  les  <aKbdUflq>s 
Itcance*  Ghaaus  ra  AuMnr* 

■    s  ' 

IHatrilratioii  dea  aiglM. 

A  flb'lwiins  da  matin,  las  troapasiTétiimit  ndses  sa  noomaMt  k^omim- 
ces,  citas  commençaient  à  dAmadier  dans  le  Champ-de-Mara  par  Isa  diisrs 
pointa  qoi  leur  aValent  été  asaignéa  et  ae  formaient  en  ordre  de  bataOle  aar  dedz 
lignes  dana  toute  la  longueur  du  yaate  hippodrome  :  Tinfanterlepar  bataillon  an 
4BBÉsss^  la  eevalaiie  ea  cstoaMS  stfvfasfer  easadiea»  IAMhiSbiIb  I  tftroHs  ^n^an* 
Étant  par  le  pont  dléiia.la  eavalaiiiè  gsaélw;  te^an  anneaMtetsl|Mes 
-entpa  ellea  par  on  imarfiHe  de  60  mètrea. 

L^artillerie  et  le  train  dea  équipagea  fermaient  le  Gbamp-de-Mara  da  (cMê  éa 
d^na« 

Usdé^tationa  dea  dBMrenli  cavpa  des  annéaa  de  tam  et  de  mer,  Itaisat 
placées  dans  Tespace  vide  entre  lea  lignes  et  rEcole-MUItilrB;  lea  dépatatiens  à 
f  ied  dana  leur  ordre  réglesantain  du  «oôté  de  ilnlinianie;  laa  dépntationa  à 
^faaiaU  de  même,  du  éM  de  la  oandarie. 

A  H  lieares  et dande, loutia  les  ligneadtatant lan  «dve  da iwlaillet 

IMea  ees  troopea  étuent  placéea  aena  ka  asdiea  da  général  Hagnin»  enn- 
mandant  en  chef  de  Tarmée  de  Paris. 

ÀTant  midi,  le  clergé  de  Paris  est  entré  proceasionnellemeBt  au  Champ-de- 
Mara,  awvi  de  Mgr  TÂrchevèque.  Les  troupes  ont  puésealé  las  armes  et  las  tam- 
Jbean  battn  aux  champs. 

La  chapelle,  ouverte  sur  tentea  laa  laesa,  avait  IgiaMres  de  laige  aur  a5  de 
bautettr;.elle  était  peinte  en  Uanc,  rehanaaée  d'or«  eonleniie  par  huit  ooloanes 
cannelées  avec  chapitaux  corinthiens.  Sur  lea  ^atve  paaa,  quatre  immenaea  ve- 
rkriom  de  veloers  cmmofisî^  brodée  et  drapée  d*er,  an  dais  d'une  Magnificence 
jBOuie  au-dessus  de  Tautel  et  un  drap  d*or,  eemplélaîent  la  décoration  de  la  cha- 
ula. €'est  aar  ce  palier  élevé  qoe  ae  groapaiant  laa  colonels  de  chaque  Té^ 
JNBt  avec  leurs  aiglea,  pour  reoevoir  la  béaédiction  donaée  par  U^  rAroh»» 

.9teaa« 

À  midi  précis,  le  Prince-Préaidaat  de  la  ,Up«bUq«e  anivalt  an  «hanH^ 
Mars  par  le  poat  diéoa;  il  était  acasemagaé  de  ae  maiaan  milUpire,  idn  marMial 
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UrAme  Bonapirte^  du  minûtre  de  la  goem^  te  géuénl  m  dief  de  rimes  de 
Paris,  des  maréchaux  et  d'an  grand  nombre  d*officien  géoéraax  françaîi  et  étna- 
gere,  qal  aydent  été  désignés  par  lui.  Le  cortège  était  fermé  par  le  pelotoo  de 
chefs  arabes  conduits  par  le  colonel  Dorrieu*  et  dont  lee  burnous  aux  couieucs 
éclatantes  attiraient  tous  les  regards. 

En  ce  moment,  le  Champ-de-Mars  présentait  le  coup  d^OBil  le  plus  pittoresque 
et  le  plus  imposant.  Ces  tribunes,  remplies  des  grands  dignitaires  de  TEtat  ;  cet 
autel  monumental,  ces  immenses  relarium,  ces  bannières  flottantes,  ces  trophées, 
ces  panoplies,  ces  lignes  de  troupes  aux  armes  si  diverses,  si  variées;  ces  cas- 
ques, ces  cuirasses  :  les  baïonnettes  étincelant  au  soleil,  ces  roulements  de  lam- 
]K>ur,  les  sonneries  des  instruments  de  guerre,  le  cliquetis  des  armes,  le  pialb- 
ment  des  chevaux,  le  silence  majestueux  de  la  troupe,  cette  alternative  d'immo- 
bilité complète  et  de  mouvements  priScipités  ;  cette  foule  immense,  compacte, 
joyeuse,  enthousiaste,  qui  couvre  les  tertres  de  la  vaste  encemte  et  encadre,  pour 
ainsi  (tire,  ce  tableau  grandiose,  tout  contribue  au  contraste  qui  frappe  ki  jeux 
et  forme  un  de  ces  spectacles  saisissants  qu'il  est  impossible  àù  décrire. 

Le  piince-Président,  en  arrivant  sur  le  terrain,  s'est  dirigé  vers  la  gauche  de 
la  ligne  dMnfanterie  qu'il  a  remontée  au  galop,  salué  par  les  vivats  les  plus  en- 
thousiastes ;  puis  il  a  redescendu  de  même  la  ligne  de  la  cavalerie,  et  après  avoir 
traversé  le  Champ-de-Mars  devant  TartUlerie,  il  est  venu  se  placer  sur  l'estrade 
qui  lui  avait  été  réservée.  ^ 

A  un  signal  donné,  les  colonels  des  différents  corps  de  l'armée,  conduits  par 
nn  officier  d'étal-majpr,  ont  monté  ensemble  et  en  ordre  les  gradins  de  restrade 
pour  s'approcher  du  prince,  qui  leur  a  adressé  le  discours  suivant  : 

c  Soldats  1 

c  L'histoire  des  peuples  est  en  grande  partie  l'histowe  des  armées.  De  leurs 
c  succès  ou  de  leurs  revers  dépend  le  sort  de  la  civilisation  et  de  la  patrie. 
«  Vaincues,  c'est  l'invasion  ou  l'anarchie;  victorieuses,  c'est  la  gloire  oo 
c  l'ordre. 

c  Aussi  les  nations  comme  les  armées  portent-elles  une  vénération  religieuse 
«  à  ces  emblèmes  de  l'honneur  militaire,  qui  résument  en  eux  tout  un  passé  de 
«  luttes  et  de  triomphes. 

c  L'aigle  romaine,  adoptée  par  l'empereur  Napoléon  au  commencement  de  ce 
c  siècle,  fut  la  signification  la  plus  éclatante  de  la  régénération  et  de  la  gran- 
c  deur  de  la  France.  Elle  disparut  dans  nos  malheurs.  Elle  devait  revenir  lors- 
c  que  la  France,  relevée  de  ses  défaites,  maîtresse  d'elle-même,  ne  semblerait 
c  plus  répudier  sa  propre  gloire. 

«  Soldats, 

«  Reprenez  donc  ces  aigles,  non  comme  une  menace  contre  les  étrangers, 
e  mais  comme  le  symbole  de  notre  indépendance,  comme  le  souvenir  d'une 
c  époque  héroïque,  comme  le  signe  de  la  noblesse  de  chaque  régiment. 

f  Reprenez  ces  aigles,  qui  ont  si  souvent  conduit  nos  pères  à  la  victoire,  et 
c  jurez  de  mourir,  s'il  le  faut,  pour  les  défendre.  » 

A  une  heure,  les  colonels  se  sont  dirigés  vers  l'autel,  où  la  messe,  annoncée 
par  un  coup  de  canon,  a  commencé.  Un  nouveau  coup  de  canon  a  annoncé  l'é- 
lévation. A  ce  moment,  les  tambours  ont  battu  aux  champs,  les  trompettes  ont 
sonné  la  marche,  les  troupes  ont  présenté  les  armes,  les  drapeaux  se  sont  indî- 
nés,  et  tous  les  officiers,  sans  commandement,  se  sont  découverts.  Mgr  l'Arche- 
vêque a  procédé  ensuite  à  la  bénédiction  des  drapeaux. 

Cent  et  un  coups  de  canon  ont  retenti  peodant  oetto  cérémonie. 
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Après  la  bénédiclioii  des  drapeanx,  le  Prélat  a  prononcé  le  discoors  suivant  : 

StmcHfioaU  hMum 

Jer.  VI.  4. 
Prince,  soldats. 

Le  Dten  de  paix,  dont  noas  sommes  les  ministres,  est  aussi  le  Dien  des  ar- 
mées. Voilà  pourquoi  notre  place,  la  place  de  la  religion,  est  marquée  dans 
cette  fête  guerrière. 

n  y  eut  toujours  une  religion  des  combats.  Chez  le  peuple  juif,  c'est  IMeu  qui 
dirigeait  les  baUilles,  qui  formait  les  grands  capitaines,  qui  inspirait  aux  pro- 
phètes les  accents  les  plus  belliqueux.  Les  Romains  plaçaient  les  dieux  à  côté 
des  aigles,  en  tète  des  légions. 

Constantin  remporta  ses  grandes  victoires  sous  Tétendard  de  la  croix.  Nos 
preux  chevaliers,  avant  d'aller  combattre  les  infidèles,  se  faisaient  armer  et  bé- 
nir par  TEgiise.  Je  ne  parle  pas  de  ce  drapeau  de  Tancienne  monarchie  que  nos 
rois  allaient  recevoir  des  mains  de  la  religion,  avant  leur  expédition  guerrière, 
sur  Fautel  de  Saint-Denis  :  le  souvenir  en  est  venu  naturellement  à  tous  les  es- 
prits. 

Chose  étonnante  !  TEglise,  qui  prêche  à  tous  la  paix,  TEglise,  dont  la  milice 
sainte  ne  sait  verser  que  son  sang,  et  a  même  horreur  du  sang  ennemi,  TEglise 
a  toujours  eu  des  bénédictions  abondantes  pour  le  soldat,  pour  ses  armes  et 
pour  ses  drapeaux. 

L'explication  de  ce  mystère  n'est  pas  difficile,  et  c'est  tout  le  sens  de  cette 
grande  solennité,  militaire  à  la  fois  et  religieuse. 

La  paix  est  le  dessein  de  Dieu.  C'est  le  but  vers  lequel  marchent  les  sociétés 
humaines,  quand  elles  suivent,  dans  leur  cours  régulier,  les  principes  de  la  jus- 
tice et  les  inspirations  d'en  haut.  La  guerre  n'est  légitime  qu'à  la  condition  de 
conquérir  et  d'assurer  la  paix.  Les  armées  sont  dans  la  main  de  Dieu,  comme 
de  puissants  instruments  de  pacification  et  d'ordre  public. 
.  Le  droit  a  besoin  de  la  force  pour  se  faire  respecter  ici-bas  ;  mais  à  son  tour 
la  force  a  besoin  du  droit  pour  demeurer  elle-même  dans  l'ordre  providentiel. 
La  paix  est  donc  toujours  le  but,  la  guerre  quelquefois  le  moyen  :  moyen  terri- 
ble, mais  nécessaire,  hélas  !  par  l'effet  des  passions  qui  agitent  le  monde. 

Voilà  pourquoi  Dieu  l'approuve;  pourquoi  les  prophètes  l'appellent  sainte, 
sofMtificate  bellum;  pourquoi  l'Eglise  a  pour  elle  des  paroles  de  bénédiction, 
d'encouragement  et  presque  d'amour;  pourquoi  aujpurd'hui,  comme  si  souvent 
dans  le  passé,  le  soldat  et  le  prêtre  se  sont  rencontrés  et  se  sont  tendu  la 
main. 

Le  soldat  et  le  prêtre,  placés  l'un  et  l'autre  sous  les  lois  austères  de  la  disci- 
pline, ayant  au  cœur  les  mêmes  principes  de  conduite,  qui  sont  l'amour  du  de- 
voir par-dessus  toutes  choses  et  l'esprit  de  dévouement  jusqu'au  sacrifice  de  sa 
vie,  travaillent  ensemble,  quoique  diversement,  à  procurer,  par  l'apaisement  des 
passions,  le  triomphe  de  la  justice  dans  les  sociétés  humaines. 

Que  de  services  rendus  à  la  paix  publique  par  cette  glorieuse  armée  qui  vient 
aujourd'hui  incliner  son  front  devant  la  majesté  suprême  !  D'où  vient  que  ces 
bruits  sourds  qui  grondaient  dans  les  entrailles  de  la  France  et  de  l'Europe  se 
sont  tus  tout  à  coup  ?  Pourquoi  ces  menace»  de  guerre  civile  et  d'anarchie  qui 
jetaient  l'épouvante  dans  les  esprits,  sont-elles  désarmées?  Qui  a  arrêté  ce  tra- 
vail de  dissolution  qui  faisait  de  si  rapides  progrès?  C'est  une  volonté  ferme  et 
résolue,  appuyée,  d'un  côté,  sur  la  volonté  nationale  qui  fait  son  droit,  et  de 
l'autre,  sur  une  invincible  armée  qui  fait  sa  force. 
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Et  maintenant,  salut,  glorieux  étendards,  sjmbole  de  tant  de  ftctoirai!  Kétre 
tue  de  Pontife,  qui  n^est  jamais  restée  étrangère  à  aucun  des  sentiments  da  pa- 
triotiaraft,  s^éoeiit  en  tous  revoyant.  La  gloire  en  ce  moment  efface  à  nos  yen 
les  anciens  malbeurs  de  la  patrie.  Et  pourtant  tant  de  douloureux  louvenirs  qui 
ne  trouvent  pas  place  ici,  ne  sauraient  être  oubliés! 

0  prince!  que  la  Tolonté  d'un  grand  peuple  a  mis  à  la  tète, de  ses  destinées^ 
nous  comprenons  ce  que  ces  signes  héroïques,  que  vous  nous  apportez  comme 
la  plus  glorieuse  part  de  votre  héritage  domestique,  doivent  dire  à  votre  cœok. 

Ah  I  nous  comptons  sur  votre  sagesse  ;  elle  vous  mettra  à  Tabri  des  éblouÎMe- 
mènes  de  la  gloire.  La  France  a  soif  de  tranquillité  et  d'ordre.  Fatiguée  de  11  It 
•cence,  sans  répudier  la  liberté,  elle  vent  se  reposer  à  Tombre  d*un  pouvoir  M 
et  tutélaire.  Continuez  à  la  conduire  dans  les  voies  pacifiques  où  elle  est  éotiéa. 
Qu'elle  puisse  développer  tons  les  éléments  de  force  et  de  prospérité  cachés  diM 
son  sein  fécond. 

Att-dessns  des  intérêts  matériels,  il  y  a  les  intérêts  moraux  du  pays.  Ils  foit 
rame  et  le  cœur  d*ua  grand  peuple,  sans  lesquels  il  ne  peut  tarder  à  déiBOner 
et  à  se  dissoudre.  Soyez  toujours  leur  défenseur.  La  religion  que  vous  aime&na 
TOUS  demande  pas  des  privilèges  et  des  faveurs,  elle  vous  demande  de  loi  con- 
server toujours  ce  que  Tempereur,  votre  oncle,  lui  remlit  dans  les  beaux  jouis 
•de  sa  gloire,  '  la  liberté  de  vivre  et  de  faire  le  bien.  Vous  y  gagnerez  la  recon- 
naissance des  peuples  et  la  seule  gloire,  pent-être,  qn^un  grand  cœur  puisse  en- 
•core  ambitionner  aujourd'hui. 

Prince,  regardez  moins  le  passé  que  Tavenir.  On  peut  parier  de  paix,  quand 
on  tient  dans  sa  main  de  si  vaillantes  armées.  Vos  aigles,  des  cimes  de  fÀtlaf 
aux  cimes  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  auront  ponr  leur  vol  sublime  d'anei  vasr 
toa  espaces, 
Uai  providence  vous  destine  à  rédiflcation  d'une  œuvre  grande  et  sainte. 
'Souvenez-vous  que,  pour  bâtir  le  temple.  Dieu  préféra  Salomon  à  Ds^. 
Continuez  à  reconstruire  en  paix  la  société  si  profondément  ébranlée,  bfttîssant 
d'une  main,  et  do  l'autre  tenant  tonjours  l'épée  glorieuse  de  la  France. 

Vous  avez  d'ailleurs  compris  qu'à  une  époque  où  tontes  les  institutions  ten- 
dent à  s'imprégner  de  plur;  en  plus  de  l'esprit  de  l'Evangile,  l'édifice  social  ne 
{>eut  bien  se  cimenter  que  dans  l'amour  et  la  clémence. 

0  Dieu,  mattre  souverain  de  la  guerre  et  de  la  paix,  qui  dissipez  Im  com- 
plots, qui  caln>.ez  les  tempêtes,  qui  brisez,  quand  vous  le  voulez,  le  glahra  tiré 
pour  le  oembat,  qui  conUris  bella;  venez  bénir  vous-même  ces  étendards,  fan- 
:  primez -y  des  signes  éclatants  de  votre  puissance  et  de  votre  sainteté.  Qa*en  les 
voyant,  le  courage  s'anime,  s'élève  et  monte  jusqu'à  son  céleste  principe  :  Jk 
^oojle  fortitudo  est, 

Ne  les  rendez  terribles  qu'aux  ennemis  du  repos  public,  et  à  ces  mations,  iTil 
s*en  trouvait  encore,  jalouses  de  notre  gloire  et  de  notre  prospérité,  et  qoî  tente- 
raient de  les  troubler,  ad  dtêsipandas  getUes  quœ  bella  volurU  Qu'ils  soient  poar 
nos  vaillants  soldaU  une  sauvogarde  et  un  gage  lassoré  de  la  victoire,  viatorim 
Cêrtafiducia. 

Qu'ils  renferment  dans  leurs  plis  glorieux  la  paix  et  la  guerre  pour  la  sécnrilé 

'des  bons  et  la  terreur  des  mécliants  :  et  qu'à  leur  ombre  la  France  respire  et 

soit,  pour  le  bonheur  du  monde,  la  plus  grande  et  la  plus  heureuse  des  nations.  • 

Le  prince  Président  est  remonté  à  cheval  à  1  heure  et  demie,  et  le  déaié  a 

commencé. 

A  trois  heures  le  Président  de  la  République  se  rettiait  suivi  de  son  étatHM- 
jor  et  salué  par  une  salve  de  21  coupe  de  canon. 
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GriM  aox  sages  préetntionB  qui  «Taientété  priiat,  un  ordre  parfatt  n^a  pas 
cassé  de  régner  dans  rinnambrable  mnltilade  qa'afait  attirée  celte  soleoDité,  et 
qui  remplissait  toutes  les  avenues  qui  conduisent  an  Champ-de-Mars. 


On  lit  dans  le  Moniteur  : 

i  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  a  réuni  ce  matin,  dans  une  ias  * 
«ailes  du  ministère,  les  chefs  de  service  de  Padministratien  centrale,  MM.  ks 
professeurs  et  administrateurs  du  coUége  de  France,  du  muséum  dMiistoire  na- 
turelle, de  récole  des  langues  orientales,  de  Técole  des  chartes,  du  hurean  dts 
longitudes  et  de  Tobservatoire  de  Paris,  MM.  les  admibistrateura  et  conservateurs 
des  bibliotbèqties,  MM.  les  inspecteurs-généraux,  M.  le  directeur  de  Técole  «or- 
male  supérieure,  M.  le  recteur  et  MM.  les  inspecteurs  des  académies  de  la  Sefan 
€t  de  Seine-et-Oise,  MM.  les  doyens  des  facultés  et  MM.  les  proviseon  des  Ijcéis 
de  Paris  et  de  Versailles.  En  ouvrant  la  séance,  M.  le  ministre  a  prooencé  Wa 
paroles  suivantes  : 

«  Messieurs,  j'appelle  les  représentants  ofGciels  de  rintelligence  française  à 
prêter  serment  à  une  constitution  qui  doit  terminer  les  discordes  de  la  patrie^  à 
un  prince  qui  veut  en  relever  la  prospérité  et  la  grandeur. 

«  Dans  les  événements  mémorables  dont  sa  pensée  a  tracé  le  plan,  dont  sa 
volonté  a  assuré  le  succès,  Tliéritier  de  Tempereur  a  montré  qtie  la  modération 
de  son  àme  était  égale  à  Télévation  de  son  esprit.  Son  plus  vif  désir  est  que  la 
victoire  qu*U  a  remportée  au  nom  de  la  civilisation  ne  soit  redoutable  qu'aux  fu- 
nestes erreurs  qui  ont  trop  longtemps  abusé  notre  pays,  qu*aux  mauvaises  pas- 
sions qui  ont  menacé  le  repos  du  monde  ;  la  haute  et  morale  impulsion  que 
Napoléon  imprimait  à  nus  pères  il  y  a  un  demisiècle,  les  croyances  qu'il  a  ret- 
taurées,  les  études  qu'il  a  relevées,  le  flambeau  de  la  foi,  celui  de  la  science 
qn^il  a  rallumés  ensemble,  son  neveu  vous  demande  de  les  ranimer,  de  les  as- 
socier pour  maintenir  la  France  au  premier  rang  parmi  les  nations.  Il  sait  ^u^ 
si  le  sentiment  du  respect  restitué  dans  les  cœurs  peut  seul  rendre  les  institu- 
tions durables,  les  efforts  persévérants  de  l'esprit  humain  sont  nécessaires  aussi 
pour  les  féconder  et  pour  les  orner. 

c  L'éclat  solide  que  son  oncle  a  cherché  pour  les  lettres  françaises  dans  des 
pensées  sérieuses  également  éloignées  des  discussions  vaines  et  des  fausses  déli- 
catesses, vous  pouvez  le  leur  communiquer  en  unissant  sincèrement  tous  les  es- 
prits dans  l'étude  des  éternels  modèles  de  la  vérité  et  du  goût,  dans  la  médita- 
tion des  destinées  viriles  de  notre  âge.  Pénétrons-nous  ensemble  de  la  noble  ré- 
solution qui  l'a  rendu  le  sauveur  de  la  France,  et,  pour  nous  conformer  à  son 
exemple,  puisons  dans  Tamour  du  pays  un  dévouement  sans  bornes  à  d'austères 
devoirs  dont  le  présent  nous  dicte  impérieusement  la  loi,  et  dont  l'avenir  seul  ju- 
gera l'accomplissement  avec  équité.  > 

c  M.  Nisard,  secrétaire  du  conseil  supérieur  de  riustruction  publique,  a  en- 
suite procédé  à  l'appel  nominal  des  fonctionnaires  qui  ont  prêté  serment  entre 
les  mains  de  M.  le  ministre  et  qui  ont  signé  le  procès-verbal.  » 


Des  décrets  du  28  avril,  publiés  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  des  laie, 
portent  réception  de  la  bulle  d'institution  canonique  de  :  Mgr  de  Margueryo, 
pour  révêcbé  d'Autun  ;  Mgr  Guérin,  pour  l'évèché  de  Langres  ;  Mgr  Lyonnet, 
pour  l'évèché  de  Saint-Flour  ;  Mgr  Regnault,  comme  coadjuleur  de  Mgr  TEfè- 
que  de  Chartres,  avec  future  succession  et  sous  le  titre  d'Evêque  in  fofli^ 
d'Eumenia. 
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—  La  conceiskm  des  diemiiis  de  fer  de  Paris  I  Gberbearg  et  de  Bordeaux  à 
Cette  a  été  ajournée.  Le  gonvemement  accorde  cepeDdant  one  petite  allocatioii 
de  fonds  pour  commencer  les  premiers  trafanx  de  ces  deux  lignes. 

—  Le  Moniteur  a  publié  samedi  la  loi  qui  retire  de  la  circalation  et  démoné- 
tise la  monnde  de  cuivre,  c^est-àdire  les  pièces  actuelles  d^un  liard»  de  deu 
Hards,  d*un  sou,  de  deux  sous,  d'un  cinq,  et  dix  centimes.  Des  décrets  ultérienn 

•  *  fixeront  les  époques  auxquelles  les  anciennes  monnaies  cesseront  d^amir  coon 
légal  et  forcé  et  ne  seront  plus  admises  dans  les  caisses  de  TElat  On  sait  que  ké 
monnaies  seront  remplacées  par  de  nouvelles  pièces  de  bronze  d'un,  denx,  dnq 
et  dix  centimes,  dans  lesquelles  il  entrera  quatre-vingt-quinze  centièmes  de  eni- 
vre, quatre  d'étain  et  un  de  zinc.  Le  poids  et  le  diamètre  seront  pour  un  centime 
d*nn  gramme  et  de  15  millimètres  ;  pour  2  centimes  de  2  grammes  et  de  SO  mil- 
limètres; pour  5  centimes  de  5  grammes  et  de  25  millimètres;  pour  fO  centima 
de  10  grammes  et  30  millimètres.  Sur  la  face  sera  TefOgie  du  Prince-PrésideBt 
de  la  République  avec  la  légende  Louis-Napolêon  Bonapaite^  et  au  revers  iln- 
dication  de  la  valeur  de  la  pièce  et  de  Tannée  de  la  fabrication. 

Le  journal  officiel  contenait  hier  un  arrêté  du  ministre  de  la  guerre  sur  le  ser- 
ment de  Tarmée,  et  ce  matin  une  foule  de  promotions  dans  Tordre  administntif 
et  militaire.  Il  a  paru  de  plus  un  décret  qui  réorganise  définitivement  le  minis- 
tère de  Tinstruction  publique  et  des  cultes. 


Nécrologie. 

UEspagne  vient  de  perdre  un  de  ses  Evèques  les  plus  distingués  :  Mgr  Don 
Basilic  Antonio  Carrasco  Hernando  est  mort,  le  4  avril,  des  suites  d'une  attaqiB 
d'apoplexie.  Né  en  1785,  à  Duron,  dans  la  province '  de  Guadal^ara,  Mgr  Car 
rasco  était  entré  fort  jeune  dans  Tétat  eccl&îastique;  à  vingt-quatre  ans,  soo 
mérite  était  déjà  si  universellement  reconnu,  que  TEvèque  de  Cuenca  le  nomma 
supérieur  de  son  séminaire.  Chargé  plus  tard  par  Ferdinand  VII  de  la  rédaction 
de  plusieurs  ouvrages  utiles  à  la  science  ecclésiastique  et  au  maintien  de  la  foi 
et  des  mœurs,  il  fut,  en  1850,  porté,  malgré  ses  refus,  à  Tévècbé  d*Irica  qu*il 
n'a  jamais  voulu  quitter,  quoique  Tarchevèché  de  Valence  lui  eût  été  offert.  Du 
fond  de  son  lie,  il  ne  cessait  de  veiller  au  bien  général  de  la  religion,  et  sans 
parler  de  divers  opuscules  qu'il  a  publiés,  il  adressait  d'énergiques  et  savantes 
réclamations  au  gouvernement  toutes  les  fois  qu'il  croyait  en  danger  le  dogme 
ou  la  discipline  de  TEglise.  Aussi  la  confiance  qu'inspiraient  ses  lumières  et  son 
zèle  était  telle  que,  chargé  par  TEprscopat  espagnol  de  rédiger  un  rapport  aa 
Saint-Père  sur  Tétat  de  la  religion  en  Espagne,  il  reçut,  en  blanc,  les  signatures 
de  vingt-deux  Archevêques  et  Evêques.  Quand,  plus  tard,  quatorze  Prélats  furent 
convoqués  par  le  gouvernement  pour  régler  la  situation  du  clergé,  ils  ne  voulu- 
rent donner  aucune  décision  sans  avoir  consulté  TEvèque  d'Irica. 

Aveugle  depuis  sept  ans,  il  donnait  l'exemple  de  la  plus  sainte  résignation. 
Après  avoir  été  un  modèle  de  vigilance  pastorale,  et  ne  pouvant  plus  visiter  ses 
diocésains  bien-aimés,  il  leur  rappelait  sa  présence  au  milieu  d'eux  en  conti- 
nuant, comme  il  Tavait  fait  pendant  tout  le  cours  de  son  épiscopat,  de  distribuer 
tous  ses  revenus  aux  pauvres.  Un  jour  que  ses  neveux  l'engageaient  à  prendre 
un  lit  moins  misérable,  il  se  mit  à  pleurer,  et  il  est  mort  sur  ce  grabat  devant 
lequel  toute  ]^  population  reconnaissante  vint  s'incliner  comme  devant  le  trône 
de  la  charité.  E.  nx  Valxttb,  di.  Aon. 


llou¥alle0  MligiensM. 

DiociBB  m  Pàus.—  M.  Pintand  a  conuiMiicé  hiert  à  Siioft-Gerniiiii-ràa«r- 
loif,  une  série  de  sermons,  qa*ii  coatinuera  diaqiie  dûnanche  joiqa^à  la  Pen- 
tecdte. 

DiocfcSB  Di  GiBNOBLi.  —  Uo  mandement  de  Mgr  TBTdqne  de  Grenoble  fixe 
an  SS  mai  la  bénédiction  sdennelie  et  la  pose  de  la  première  pierre  dn  sano* 
tnaire  de  Notre-Dame-de-la  Salette.  Dès  qne  Tabondance  des  matières  nons  le 
permettra,  nons  retiendrons  sur  cette  lettre  pastorale,  dont  le  sujet  intéresse 
tooB  les  serviteurs  de  Marie. 

DncÈsi  ni  Bouigu.  —  Le  24  avril  est  mort,  à  Saint- Amand-de-Mont-Ront^ 
to  R.  P.  Pamplona,  religieux  Capucin  espagnol,  aumônier  de  Thospice  de  la  ville. 
Né  en  1770,  de  parents  nobles  et  chrétiens,  il  avait  commencé  ses  études  à  Lyon, 
et  était  entré  au  service  en  Espagne.  Jeune  encore,  il  renonça  à  toutes  les  espé- 
rances mondaines  qui  s*ouvraient  devant  lui,  et  entra  dans  Tordre  de  Saint- 
Phui^is.  Ramené  deux  fois  en  France  par  les  événements  politiques,  il  ne  Ta 
pins  quittée  depuis  i827,  et  ses  vertus  sacerdotales  laissent  les  plus  précieux 
sonvenirs  dans  son  pays  (i*adoption. 

'  DiocftSB  DU  BliKS.  —  Dimanche  dernier,  une  belle  cérémonie  a  eu  lieu  dans 
la  chapelle  de  la  prison  de  Laval.  Sur  la  demande  de  M.  Faumônier,  Monsei- 
gneur avait  délégué  M.  Tarchiprêtre  de  la  Trinité  pour  y  ériger  un  Chemin  de 
Croix,  ^en  n'était  touchant  comme  de  voir  tous  ces  pauvres  captifs  écoutant 
dans  un  religieux  silence  le  récit  attendrissant  des  diverses  circonstances  de  la 
Passion.  C*est  bien  dans  la  chapelle  d'une  prison  que  convient  surtout  un  Che- 
min de  Croix.  Combien,  en  effet,  une  sérieuse  méditation  des  souffrances  de 
niomme-Dieu  supportant  avec  une  patience  sublime  les  douleurs  de  sa  Passion, 
doit  être  un  moyen  efficace  d'inspirer  du  courage  et  de  la  résisgnation  à  tous  ces 
infortunés  pour  lesquels,  hélas  !  le  chemin  de  la  vie  sera  désormais  semé  de 
tant  d'angoisses  et  de  peines! 

—  Le  dimanche  18  avril,  après  avoir  donné  la  confirmation  dans  la  paroisse 
de  Grez  en-Bouère,  Mgr  l'Evèque  du  Mans  a  béni  une  élégante  chapelle  attachée 
à  l'établissement  de  l'école  des  filles.  Cette  cérémonie,  faite  avec  solennité,  avait 
réuni  toutes  les  autorités  de  la  commune,  un  grand  nombre  de  bienfaiteurs  de 
Tœnvre,  beaucoup  d'ecclésiastiques.  M.  le  sous-préfet  avait  bien  voulu  encore 
s^associer  à  cette  fête  et  on  était  heureux  de  l'y  posséder,  lui-même  devait  jouir 
de  voir  arriver  à  une  si  heureuse  fin  uiie  grande  et  utile  entreprise  qu'il  avadt 
soutenue  avec  tant  de  zèle. 

Un  hospice,  déjà  en  gerbe,  se  joindra  a  ce  bel  établissement,  et  bientôt  la 
commune  de  Grez,  grâce  au  soin  intelligent  de  son  administration,  à  l'appui  de 
radministration  supérieure  et  à  la  charité  d'un  grand  nombre  de  ses  habitants, 
possédera,  pour  l'éducation  de  ses  enfants  et  le  besoin  de  ses  familles  pauvres,  ce 
qn^on  peut  désirer  de  plus  complet  et  de  plus  parfait.  Puisse  un  si  bel  exemple 
trouver  beaucoup  d'imitateurs!  et  les  dangers  de  la  société  se  dissiperont. 

{Indépendant  de  l'OuesL) 

Diocèse  de  Naivtbs.  —  Par  Mandement  de  Mgr  l'Evèque,  l'indulgence  plé- 
nière,  en  forme  de  Jubilé,  pourra  se  gagner  dans  le  diocèse  depuis  le  i*'  mai  jus- 
qu'au 30,  dimanche  de  la  Pentecôte. 

NN.  SS.  les  Evêques  de  Nantes  et  d'Angers  ont  donné,  la  semaine  dernière,  la 
bénédiction  aux  nouveaux  ponts  de  Yarades  et  de  Saint-Florent,  qui  relient  les 
départements  de  la  Loire-Inférieure  et  de  Maine-et-Loire.  Les  préfets  des  deux 
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départements,  M.  le  général  Guillabert,  M.  Finspactear-général  de  police  et 
d'aulres  notabilités  assiataieiil  à  celle  cérémonie. 

Jkoùkm  B'àoca.  ^^  Une  impoeairte  cérémonie  Vient  (Tiitdhr  lieu  dam  f  inti- 
qoê  cÉthédraie  d*Aodi.  Mgr  Mîotand,  Arohetêqae  de  ToiAoose,  rwenXt  wèc\ 
pompe  et  la  solennité  que  TEglise  déploie  en  ces  occasions,  le  PcUlium  desmrifll 
éù  Mgr  TArolievâque  d^Auch. 

.  Après  la  messe,  Mgr  Mioland,  ayant  monté  les  degrés  de  VmM^  8>rt  i|e- 
iiouillé  aux  pieds  de  Mgr  l'Archevêque  d'Auch.  La  main  appsyée  sur  TEvan^te, 
il  a  Itt,  d'une  ?oix  sonore,  la  formule  du  serment,  et  a  terminé  par  ces  moti  tt- 
cramenlels  :  «  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et  ces  saints  Evangiles  de  Dîm.  » 

PIÉMONT.  —  Une  œuvro  très^ntéressunte  l'élè«e  à  Turin  sons  le  tf  tri  Mra- 
toire  des  petites  filles  pauvres.  Elle  a  pour  bot  réducation  chrétieime  dé  OB 
^fants  dont  Taveuir  est,  dans  une  capitale,  exposé  à  tant  de  sédaotûmt.  !■ 
dames  charitables  se  sont  chargées  de  leur  donner,  les  dimanches  et  les  jowv  Ai 
Ûte  rinstruction  que  les  exigences  du  travail  quotidien  ne  leur  permettraîenl  pm 
•de  recevoir  pendant  la  semaine,  et  la  piété  que  montrent  les  jeunes  âlPM> 
promet  déjà  que  ces  soins  dévoués  ne  «ont  pas  prodigués  en  vain.  Gràoe  à  la  gi^ 
nérosité  des  habitants  auxquels  le  roi  a  donné  rexemple^-et  qu^im  digne  prêlPi, 
M.  Zaccarelli^  ne  s'est  pas  lassé  de  solliciter,  tout  en  s'imposent  à  lui-ailane  les 
pins  grands  sacrifices,  une  chapelle  vient  d*ètre  terminée.  Dimanche  -diimi; 
éHe  a  été  bénite  par  Mgr  Calabiana^  Evèque  de  Casale. 

—  On  lit  dans  VEcho  du  MotU-BUmc  : 

«  Mgr  Fransoni,  qui  depuis  le  moment  où  il  a  été  exilé  n^a  pas  touché  nn  Ml 
sur  sa  mense  épiscopale  qui  a  été  saisie  par  le  fisc,  au  nom  de  la  liberté  et  da  II 
jiropriété,  vient  cependant  d'envoyer  1,500  livres  au  curé  de  Bertoia,  pour  M- 
«der  A  reconstruire  l'église  de  cette  paroisse,  i 

TURIN.  —  Les  officiers  d'artillerie  ayant  envoyé  50  fr.  an  cnré  de  Notre-Dsne- 
du-Ment-Carmel  pour  droits  de  sépulture  des  canonniers  tués  par  fexplosîon  di 
la  poudrière,  ce  digne  ecclésiastique  a  fait  verser  la  somme  dans  la  caisse  dsB 
secours  offerts  par  la  charité  publique  aux  victimes  de  cette  catastrophe. 

GÈNES.  —  On  lit  dans  le  Cattolico  que  le  â6  avril,  Michel  Yami,  de  Moseea, 
grec  schismatique,  âgé  de  cinquante  ans,  qui  habite  Gènes  depuis  longues  as- 
nées,  est  rentré  dans  le  soin  de  l'Eglise  catiiolique.  Son  abjuration  a  été  reçaa, 
ie  tribunal  archiépiscopal  ayant  donné  tous  les  pouvoirs  nécessaires,  par  le  R.  P. 
gardien  des  Capucins,  auxquels  est  confié  le  soin  des  malades  de  l'hôpital  de 
Pammatone,  I  Gènes. 

GRISONS.  —  VAlpenbote  ait  que  le  Père  Theodosius,  de  l'ordre  des  Capncîns, 
fait  construire  à  ses  frais  un  hospice  cantonal  à  Cuire.  Cet  établissement  pourra 
contenir  soixante  malades.  On  fera  plus  tard  dans  ce  but  une  loterie  de  six  mille 
florins. 

FRIBOURG.  —  Le  grand  conseil  est. saisi  d'un  projet  de  loi  autorisant  la  mfie 
«n  loterie  des  biens  des  communautés  religieuses  supprimées. 

MISSIONS  D'AMÉRIQUE.  —  Une  lettre  do  M.  Baronx,  missionnaire  au  dio- 
cèse de  Ylncennes,  après  avoir  donné  des  détails  navrants  sur  l'état  des  sauvages 
de  sa  mission,  publie  l'appel  qtie  leur  chef  adresse  à  ses  frères  de  T Ancien- 
Monde.  On  ne  peut  la  lire  sans  être  profondément  touché  : 

i  Lac  au  Jonc  (Broshhmk),  donzième  Inné, 
mil  hoit  cent  dnqnante-nn. 
PMiUon  dé  Singowa,  dbéf  Mten. 

c  réiiis  diargé  4e  péehés;  je  croyais  lonjom  foir  la  Isrrs  enBannséi  fltt- 
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dortis  tons  les  animaux  qui  ae  présentaient  à  mon  knagUiallon  dans  mm  fê* 
i»,cf^faiit  qp*ya  mm  vonliieit  do  biea» 

»li¥i>nlnii  epotoger  aa  oonsckpoe  ptr  des  jeûnas  al  des  sacrificei;  wariafé»  » 
•  paedo  eomon  dans  wi  msiga  épaia.  Tawa  m  tranla  blvert.  Pou  lar  pr«*  •. 
iiMifaia  ja  soaa  daa  forftis»  je  lais  aa  dëtrait;  je  iMia  dea  maiaaaa  Ab  firidraa» 
dea  akwhia;  ja  csoia  qne  la  aaa  iriem  dn  cial.  Oa  ma  dit  qo»  la» 
blancs  Tont  adorer  le  Grand  Esprit;  je  veux  le  connaître  :  on  m*inatrait 
ja  ania  haplîaé.  '     < 

«  Nous  afiooi  une  roba  Beira.  Noos  avena  bâti  uaa  maison  da  psiàna  à  BIk 
Mamiwb  (rnîaaaaa  des  prêlfes),  en  aaoa  a  chaiati;  nooa  ao  bàUsaeM  oaa  ao» 
Ira  à  Cbickîbebowdebek  (tète  de  canard).  Notfe  terré  eai  fondoe,  noa  It* 
Uaa-Bont  chassée»;  on  m*a  mis  an  prison  dans  la  maisoa  de  prières.  Emmené 
||ir  josqn*!  Banville  (Indiana),  j^obdeoa  ma  liberté  avec  plusieurs  familles; 
ne  étions  pauvres  comme  le  mort  qo*on  dépose  en  terra.  Un  chat  a  pitié  de. 
oa  {Pokef^n)  ;  nous  nous  établissons  sur  sa  terre,  nous  y  bfttissons  une  mai- 
1  de  prières.  Le  fils  de  ce  chef  nous  a  diasséa  Tannée  dernière.  Aujourdliui 
oa  avons  une  section  de  terre  pour  nous  établir;  ta  misère  nous  suit,  la  peine 
■e  coBsnina;  lea  honmiea  blancs  qui  noos  persécotant,  nooa  dédaignait 
mne  la  ver  de  terre;  nous  rejelIsBt  aveo  méprô  cooima  oa  oa  qu'on  a  dé* 
amé. 

«  Nooa  sommes  chex  noos»  mais  noos  sommes  malheareox;  noua  sommes 
Dtaota  de  souffrir  ;  nous  ne  nous  plaignons  point»  mais  noos  voodriona  prier» 
loa  avons  besoin  de  prier. 

c  Suppliant,  j*ose  m'adresser  à  vous  qui  demeures  au  delà  de  la  grande  eau, 
lin  de  conGance  dans  votre  charité,  je  vous  tends  la  main,  ayes  pitié  d'un  chef 
Dvage.  Que  je  puisse  bfttir  une  maison  de  prières  ;  aidex-nous,  au  nom  de 
eo»  BOUS  vous  bénirons,  nous  prierons  pour  vous.  Singowa.  » 

MISSiONS.  —  MM.  Chapdeleine,  do  diocèse  de  Goutaoces;  Deloc,  do  diocèse 
àgaB;Chiron,  du  diocèse  deBayonne;  Bariod,  de  celui  de  Saint-Claude; 
ijan,  du  diocèse  de  Gap,  et  Verdie,  de  celui  de  Muntauban,  appartenant  k  la 
idété  des  Missions-Etrangères,  se  sont  embarqués  la  semaine  dernière  à  An- 
ra,  poor  retourner  dans  leur  mission  respective.  Les  deux  premiers  vont  dans, 
miaaionde  Kouang-Tong;  les  deux  suivants  dans  celle  de  Tûn-Nftn;  M.  Payaa 
t  destiné  pour  le  Kouei-Tcheou,  et  M.  Verdie  pour  la  Cochinchine-Orientale. 

'  E.  DB  Valbttb»  oh.  hon. 

Cihroniqae  et  Faits  divers. 

On  lit  ce  soir  dans  la  Patrie  : 

«  Plusieurs  journaux  ont  publié  récemment  des  comptes-rendus  et  des  indicar. 

ma  sommaires  des  séances  du  conseil-d'Etat. 

«  Il  n^eat  pas  inutile  de  rappeler  à  ees  journaux  que  Tartiole  10  do  décret  or- 

Mqoe  sor  la  presse  interdit  formellement  toute  espèce  de  compte-rendu  de» 

aooea  non  publiques  du  conseil  ^TElat.  »  (Communiqué,) 

—  Des  avertissements  out  été  donnés  par  M.  le  préfet  dlUe-et-Villalne  ao 
ornai  le  PHtl  Cowriêt  doidiJlrtt«^pii«»etptf  M.  le  préfBtdoPa»<le-Cahnft 
i  jouraai  la  Co(omia  et  rOèsertMifsiif*. 

-- U  fèo  dTàrtifice  qui  ddt  être  tiré  ao  fkeeadfro  i  roccasion  de  la  dMiflm* 
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tioo  des  dnpeaox  à  rarmée,  êi  qui  avait  <ié  fixé  aa  11  mai,  puis  an  It,  neim 
définitivement  tiré  que  le  jeadi  13  mai. 

-«  Les  obsèques  du  maréchal  Marmont,  duc  de  Baguse,  eut  eu  lien  jeudi  6«  I 
Cfafttillon-sur.- Seine.  Les  restes  mortels  de  Tillustre  capitaine  étaient  arrivée  bindi 
soir  ;  son  cercueil  est  demeuré  exposé  pendant  deux  jours  dans  une  chapdle  ar- 
dente, où  le  public  s'est  empressé  de  Taller  visiter.  L^entreprîse  dee  pompes 
funèbres  de  Paris  avait  envoyé  un  magnifique  chaTy  un  catafalque  et  de  richss 
tentures. 

Après  les  cérémonies  de  TEglise,  le  cortège  s'est  dirigé  vers  le  cavaan  où  a 
été  déposé  le  corps  du  défunt*  Plusieurs  discours  ont  été  prononcés. 

On  n'évalue  pas  à  moins  de  8,000  le  nombre  des  personnes  venues  pour  màh 
ter  à  cette  cérémonie. 

—  Les  journaux  autrichiens  annoncent  que  la  femme  et  la  fille  dn  cAèhe 
publiciste,  M.  de  Florencourt,  suivant  l'exemple  qu'il  leur  a  donné  Ini-mtee, 
viennent  d'embrasser  à  Vienne  la  religion  catholique. 

—  M.  le  duc  de  Yillahermosa,  qui  a  été  longtemps  ambassadeur  d'Espagne  I 
Paris,  vient  de  mourir  presque  subitement  à  Madrid. 

—  On  vient  de  placer  à  titre  d'essai,  sur  les  quatorse  piédestaux  dn  parapet 
restauré  du  Pont-Neuf,  des  candélabres  en  pl&tre  qui  seront  ensuite  coulés  en 
•  fonte  si  le  modèle  convient. 

—  Les  grands  ducs  Nicolas  et  Michel  de  Russie  sont  arrivés  le  28  avril  à  Bo- 
logne d'où  ils  devaient  continuer  leur  voyage  pour  Rome.  Les  honneurs  mili- 
taires leur  ont  été  rendus  par  les  troupes  pontificales  et  autrichiennes. 

—  Le  gouvernement  napolitain  vient  de  décider  que  l'entrée  du  royaume  des 
Deux-Siciles  serait  interdite  désormais  à  toutes  les  personnes  qui  ont  été  récem- 
ment expulsées  de  France,  à  quelque  opinion  qu'elles  appartiennent. 

En  conséquence,  le  ministre  de  la  police  générale  vient  d'inviter  les  préfets  à 
rejeter  toute  demande  de  passeport  qui  leur  serait  adressée  pour  les  Etats  napo- 
litains, par  des  personnes  condamnées  soit  à  Texpulsion,  soit  à  l'éloignement 
momentané  du  territoire. 

-^  Un  convoi  de  250  émigrants  de  la  loterie  des  lingots  d'or- est  parti  le  5 
mai,  pour  Marseille,  où  ils  vont  s'embarquer  pour  leur  destination  à  bord  du  na* 
vire  If  Adèle, 

—  On  a  reçu  des  nouvelles  du  uavire  LormorU  parti  récemment  du  Havre 
pour  la  Californie,  avec  un  convoi  d'émigrants  de  la  loterie  des  lingots  d'or.  Ce 
bâtiment,  au  bout  de  vingt-trois  jours,  se  trouvait  sous  la  ligne.  L'équipage  et 
les  passagers  étaient  en  bonne  santé. 

—  Les  journaux  américains  nous  annoncent  qu'il  y  a  peu  de  jours  Mrs  Bloo- 
mer,  la  fondatrice  du  bloomérisme,  a  été  tuée,  dans  Bridge-street,  à  Boston, 
par  son  mari. 

—  Il  a  gelé  à  glace  dans  les  environs  de  Metz  dans  la  nuit  du  3  au  4  mai; 
dans  la  journée  du  4,  il  est  tombé  de  la  neige.  Nous  sommes  sans  détails  préds 
sur  les  effets  de  cette  température  désastreuse  ;  mais  il  est  impossible  qu'elle 
n'ait  pas  causé  de  notables  dommages. 

—  Les  amateurs  peuvent  voir  à  Genève,^  dans  la  boutique  d'un  juif,  marchand 
de  curiosités,  une  Bible  avec  garniture  en  or  ornée  de  pierres  prédenses.  Elle 
fut  donnée  par  Ghariemagne  au  couvent  de  Saint-Manrice.  Us  nlîgiaox  Font 
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▼eodua  pour  U  modique  soame  de  .2,000  Dr.,  et  le  détenteur  actuel  en  demande 
25,000  fr. 

Une  foQle  d*objet8  rares  et  prédeuz  qae  conserraieot  religieusement  depais 
des  siècles  les  conYenls  de  Saint-Maarice  et  de  Sion,  ont  en  le  sort  de  cette  Bi- 
ble. Il  a  fallo  les  Tendre  à  yi\  prix  pour  faire  face  à  la  contribution  qui  a  frappé 
cee  ooorents,  comme  conséquence  de  la  guerre  du  Sonderbund. 

—  Un  fait  bibliograpbiqque  assez  curieux,  et  qui  grosnrait  le  nombre  fort 
considérable  déjà  des  pseudonymes  ou  des  fraudes  littéraires,  est  signalé  par  un 
correspondant  anglais  du  vieux  recueil  d*antiquités  et  de  curiosités  littéraires  ii|- 
titulé  le  Magasin  du  Gentilhomme,  recueil  qui  continue  de  paraître  à  Londres 
sons  le  même  titre.  D'après  une  lettre  adressée  au  Gentleman's  Magazine,  il 
paraîtrait  que  le  livre  intitulé  les  Chaînes  de  VEsclaoage,  livre  publié  par  Marat 
en  1792,  à  Paris,  sous  son  nom  (in-8<»  de  3S0  pages,  serait  non  pas  rœuvre  ori« 
ginale  de  Marat  lui-même,  comme  il  le  dit,  ni  la  traduction  d*une  œuvre  an- 
glaise comoosée  et  publiée  par  lui,  mais  la  traduction  d'un  manuscrit  anglais 
communiqué  à  Marat  par  son  auteur,  et  dont  la  publication  anonyme  aurait  été 
suspendue  ou  supprimée,  soit  par  le  gouvernement  britannique,  soit  par  Tauteur 
iui-mème,  qui  pouvait  craindre  la  sévérité  des  lob. 

En  effet,  quoique  annoncé  dans  plusieurs  publications  périodiques  de  Londres 
et  d'Edimbourg,  à  la  date  de  1774,  le  livre  anglais  que  Marat  s'attribue  n'a  laissé 
aucune  trace  dans  la  librairie  de  ce  pays,  et  personne  ne  se  rappelle  l'avoir  lu 
ni  vu  en  Angleterre.  Le  Musée  britannique  n'en  possède  pas  un  exemplaire.  Le 
livre  français  porto  d'ailleurs,  ajoute  le  correspondant,  tous  les  caractères  d'une 
traduction,  et  le  ton  en  est  exactement  celui  qu'aurait  pris  en  1774  un  partisan 
anglais  de  Wilke,  très-vulgaire  quant  à  l'esprit,  mais  très  au  courant  des  vieilles 
lois  et  des  coutumes  politiques,  comme  de  la  controverse  courante  de  son  pays. 
(Patrie.)  E.  de  Valette,  dh.  hon. 


•ntTig-iarir 


HISTOIRE  DE  L'HARMONIE  AU  MOYEN  AGE,  ^ar  M.  E.  de  Coussebaue  . 

Un  volume  in-4". 

Si  des  recherches  patientes,  longues  et  dispendieuses  sufGsent  pour  mériter  à 
l'auteur  d'un  livre  l'estime  et  la  reconnaissance  de  ses  contemporains,  l'ouvrage 
dont  nous  allons  parler  procurera  à  M.  de  Coussemaker  ce  double  avantage.  Déjà 
plusieurs  publications  utiles  sur  le  théoricien  musical  Hucbald  et  sur  les  instru- 
ments de  musique  du  moyen  âge,  l'ont  fait  connaître  dans  le  monde  savant. 
Mais,  sans  contredit,  le  beau  volume  qu'il  vient  de  fahre  paraître  à  la  librairie 
archéologique  de  Victor  Didron  dépasse  les  espérances  que  ses  travaux  anté- 
rieurs avaient  fait  naître. 

Nous  allons  nous  livrer  à  l'examen  de  cette  publication,  et  tout  en  nous  effor- 
çant d'écarter  les  définitions  techniques  qui  ne  seraient  comprises  que  par  un 
très-petit  nombre  de  lecteurs,  nous  ferons  ressortir  de  notre  mieux  les  faits 
principaux  établis  par  M.  de  Coussemaker  dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Nous 
le  laibserons  parler  lui-inème  le  plus  souvent  qu'il  nous  sera  possible,  et  ce  sera 
avec  quelque  peine  que  nous  nous  renfermerons  dans  les  limites  imposées  à  no- 
tre zèle  par  le  respect  dû  à  l'hospitalité  qui  nous  est  offerte. 

f  Les  traités  de  musique  de  Hucbald,  moine  de  Saint-Amasd,  montrent  que, 
«  au  neuvième  siècle,  la  musique  à  sons  simultanés  était  soumise  à  certaines  rè- 
«  gles  ;  mais  ces  règles  ne  concernaient  que  Torganum  ou  la  diaphonie,  l'un 
<  et  l'autre  composés  exclusivement  de  successions  harmoniques,  par  meuve- 
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c  mente  semblables,  d*oefite8,  de  quintes  et  de  qanrtes,  aaxqttelles  on  ne  pnl 
«  pas,  à  vrai  dire,  donner  le  nom  d'art.  La  musique  à  sons  simultanés,  fomée 
f  dlntervalles  et  de  mouvements  mélangés,  où  les  suceessions  continiiee  d'u 
c  même  intervalle  n'étaient  plus  employées  que  rarement,  et  par  exception  e« 
€  quelque  sorte,  celle  qui  n'était  pas  enUôrement  composée  de  note  contre  note» 
€  mais  où  plusieurs  notes  se  faisaient  entendre  contre  mie  on  plusienn  tatras 
«  dans  des  proportions  de  durée  déterminée,  le  déchant,  en  un  mot^  marqne  le 
c  point  de  départ  de  Tharmonie  comme  art.  > 

Cette  distinction,  établie  par  M.  de  Coussemaker,  entre  la  diaphonie  et  ledé- 
chaot,  est  fort  judicieuse  et  complète  une  idée  que  nous  avons  souvent  exprimée 
au  sujet  du  développement  merveilleux  des  arts  aux  douzième  et  treizième  su^ 
clés.  En  même  temps  que  le  décbant  ajoutait  ses  effets  harmonieux  et  sonores 
aux  rudes  et  austères  accords  de  Torganum^  la  construction  ogivale  remplaçait 
la  construction  romane,  d'étincelantes  couleurs  et  des  compositions  fécondss 
meublaient  les  vitraux  auparavant  incolores,  la  charmante  et  poétique  séquence 
remplaçait  le  neume  grave  et  lourd;  l'accent,  la  rime  et  la  strophe  mesurée 
étaient  substitués  aux  formes  prosodiques  de  l'ancienne  Poétique.  Si  nous  des» 
cendions  dans  les  détails  de  l'orfèvrerie,  des  vêtements  sacerdotaux,  dn  pafags 
des  églises,  etc.,  que  d'exemples  contribueraient  è  prouver  l'importance  da  mou- 
vement que  cette  période  des  douzième  et  treizième  siècles,  sinon  créatrice,  au 
moins  éminemment  civilisatrice,  a  imprimé  aux  arts  1 

Toutefois,  nous  sommes  plus  généreux  que  l'auteur  de  YHistoire  de  rharmo* 
nie  au  moyen  dge^  envers  les  musiciens  des  huitième  et  neuvième  aèdes.  Nooi 
ne  refuserons  pas  à  leurs  procédés  musicaux  le  nom  d'Art,  puisque  oeux-d 
étaient,  selon  Hucbald  lui-môme,  soumis  à  certaines  règles.  Plus  loin,  dans  son 
ouvrage,  M.  de  Ck)ussemaker  semble  regretter  la  sévérité  de  son  jugement,  puis- 
qu'il s'efforce  d'expliquer  les  successions  de  quintes,  de  quartes  et  d'octaves  que 
l'on  trouve  en  usage  à  cette  époque  par  l'absence  des  impressions  que  Tbarmo- 
nie  moderne  nous  a  rendues  familières  et  inévitables,  et  qu'il^lermine  ses  obser- 
vations sur  cette  question,  en  déclarant  que  les  intervalles  employés  dans  bi 
diaphonie  i  produisaient  sur  l'oreille  des  musiciens  du  moyen  âge  l'effet  que 
€  produit  sur  la  nôtre  le  jeu  de  mixture  de  l'orgue,  c'est-à-dire  un  effet  vague, 
€  étrange,  indéGnissable,  mais  nullement  désagréable  et  barbare.  > 

Nous  tenons  d'autant  plus  à  la  réhabilitation  de  la  diaphonie  qu'elle  ne  tarda 
pas  à  s'enrichir  d'intervalles  mélangés  et  procédant  tout  autrement  que  par 
mouvement  direct.  A  la  fin  du  neuvième  siècle,  l'unisson,  la  seconde,  la  tierce 
mineure,  la  quarte,  la  quinte  et  l'octave  étaient  employés,  et  on  faisait  nsage 
aussi  des  trois  mouvements,  direct,  oblique  et  contraire,  qui  constituent  nn  dés 
principaux  éléments  de  la  musique  harmonique  moderne.  C'est  de  cette  diapho- 
nie que  sont  sortis  les  magnifiques  faux- bourdons  de  nos  psaumes,  tandis  que  le 
déchant  a  produit  nos  messes  en  musique  et  le  contrepoint  sautillant  qui  dés- 
honore le  plain- chant.  Le  principe  de  la  diaphonie  était  seul  compatible  avec  la 
gravité  du  chant  liturgique  et  le  respect  dû  aux  textes  sacrés.  En  effet,  la  mélo- 
âe  principale  n'était  jamais  défigurée  par  les  caprices  de  raccompagnemeot,  et 
les  syllabes  étaient  chantées  simultanément  par  toutes  les  parties.  Comme  il  est 
intéressant  de  constater  le  point  de  départ  des  deux  systèmes  et  de  voir  qu'au 
moyen  âge  même,  les  hommes  ne  savent  pas  se  garder  dans  de  sages  limites  et 
rester  en  possession  en  les  perfectionnant  des  avantages  les  plus  réels,  bous 
nous  servons  à  l'appui  de  notre  opinion  d'une  page  de  notre  auteur.  La  compa- 
raison qu'il  établit  entre  le  déchant  et  la  diaphonie  suÏBra  popr  prouver  la  sopé- 
riorilé  de  Tune  sur  l^autre: 


i^) 


mot  diseaniut  porte  en  Irfii&défioitioD;  fl.  vient  de  iA^deox*  et  de  oan^ 
uit«  c^est-à-dire  deux  chants-  on  doubla  clitiil.  Ce  n^eit^  au  surplus,  que 
otkm  latine  du  mot  grec  itwfmU^ 

décbant  o*était  origîDaireroent  qu'à  deux  parties  :  la  mélodie  prindpale, 
ténor,  et  la  partie  d'accompagnement,  nommée  décbant  Phis  tard,. en 
agnt  le  ténor  de  plusleon  parties,  auxquelfés  on  donna  le  nom  de  mô-, 
ilUB^  ou  quadruplnm,  sdvtot  qui!  se  composait  de  trois  ou  qpatrai 

qni  distinguait  le  décbant  de  la  diaphonie,  o'est  que  le  décbant  étail  ua. 
|MinC  mesuré,  tandis  que  la  diaphonie  était  un  contre-point  simple  4% 
ntre  note,  non  soumis  à  la  mesure.  La  diaphonie,  telle  qu'elle  est  déeiita 
s  chapitres  précédents,  se  trouve  quelquefois  désignée  sous  le  nom  di  dér. 
■Mis  jamais  la  muûque  harmonique  mesurée  nase  trouve  appelée  diâ^, 

tie  distinction  résulte  des  explications  mêmes  ûh  aateun  qui  on!  éovit 
Iê  mafière,  et  dont  les  opinions  sont  à  juste  titre  les  mieux  accrédildeflto 
I  (Kchant,  dit  Francon  de  Cologne»  est  ua  enseaable  harmonieux  de  divei» 
.  dÉns  lequel  ces  divers  chants  sont  ajustés  entre  eux  proportionnellemeitf: 
I  longues,  des  brèves  et  des  semi-brèves,  et  représentée  dans  récriture  pm 
ires  diverses,  i 

|B  de  Mûris  confirme  celte  explication  : 

■9  jdwse  digne  de  remarque,  c'est  que  la  diaphome  ne  paratt  pas  avofr  éfH 
dans  k  musique  mondaine;  du  moins  on  n'a  découvert  jusqu'à  présenV 
monument  de  ce  genre  oh  la  diaphonie  y  soit  employée,  et  aocon  docn-^ 
tcrit  n'y  fait  allusion.  La  diaphonie  est  pourtant  restée  en  usage  longtemps 
après  que  le  déchaot  était  en  pleine  vigueur.  » 

gidins  de  Murino,  écrivain  du  quatorxième  siècle,  et  auteur  d'un  traité  sur' 
ai  meeiuré,  s'exprime  ainsi  :  c  Pour  ajouter  une  seconde  partie  à  un  cfaaiil, 
Mût  souvent  au  hasard  le  chant  d'un  répons  ou  même  quelquefois  d'eue 
:banson  ;  puis,  modifiant  et  altérant  la  valeur  primitive  des  notes,  prolon- 
Tune,  diminuant  l'autre,  on  ajustait  ce  chant  au-dcMous  de  la  mélodie 
taie  et  on  formait  ainsi  une  seconde  partie  on  ténor.  Si  on  voulait  une* 
oie  voix  ou  contre*ténor,  on  cherchait  un  troisième  chant,  qu'on  accom-- 
t,  tant  bien  que  mal,  avec  les  deux  autres.  » 

*>  tfwnm  pua  beeete  «l'insister  pour  démontrer  que  le  déchant  n'a  été  utîfe 
muMcai  ieii(^eu&  que  par  rinOuence  qu'il  a  exercée  sur  la  diaphonie  en  Ht' 
li  plus  souple,  en  lui  apprenant  à  briser  par  des  mouvements  dvers  Ib* 
isbn  régulière  des  mêmes  intervalles.  Il  renfermait  en  lui-même  un  vice 
el,  celui  de  faire  prédominer  hi  symphonie  sur  la  mélodie,  l'arrangement 
ulier  sur  rinterprétalion  populaire. 

iê  Coassemaker  traite  aussi  dans  son  ouvrage  de  la  musique  rhythmée  et 
éa.  Il  cite  à  Tappui  de  ses  doctrines  plusieurs  pbé»ies  intéressantes,  entaa 
!  Ift  complainte  sur  la  mort  de  Chariemagoe,  composée  en  815,  et  dont  nous 
cet  deux  strophes  : 

Jam  jam  non  cessant  lacrymarum  ffumina. 
Matrone  plangMut  interitum  Karoli; 
GbrisCe,  ccslorum  qui  guberms  agmina, 
Itto  in  regno  de  requiem  Kxnrio  ! 
Hea  mibi  miseroî 
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Vs  tibi,  Roma,  RomaDoque  populo, 
Amisso  summo  glorioso  Karolo! 
Y»  tibi,  sola  formosa  Italia  ! 
In  Âquis  Grani  globum  terne  tradidiL 
Heu  inihi  misero! 

Mais  la  sortie  la  plus  pratique  de  Foufrage  que  nous  passons  en  renia  9A  car- 
tainemenl  celle  de  la  notation.  Les  neumes,  ces  hiéroglyphes  qn*on  ne  iksa  pn» 
bablement  jamais  couramment  par  cette  bonne  raison  quUls  étaient  plotôl  «m 
mnémonique  qu'un  alphabet  régulier,  les  neumes  sont  Tobjet  d'un  exâmaa  ap- 
profondi, et  M.  de  Goussemaker  n*a  pas  craint  de  leur  donner  une  origyie 
TeUe. 

«  Les  neumes,  suivant  nous,  dit-il,  ont  leur  origine  dans  les  accents.  L"! 
ttgu  ou  Tarsis,  l'accent  gra?e  ou  la  thésis,  et  Taccent  circonflexe»  formé  de  la 
combinaison  de  Tarsis  et  de  la  thésis  sont  les  signes  fondamentaux  da  tooi  ks 
neumes.  » 

Si,  comme  le  démontrerait  d'une  manière  assez  satisfaisante  la  puUicatisi 
d'un  document  du  onnème  siècle,  cette  origine  est  la  vraie,  elle  interdit  déser- 
mais  tout  espoir  de  lire  exactement  les  neumes  sans  le  secours  des  laltras  de 
l'alphabet  romain  on  des  lignes.  En  effet,  comment  apprécier  sûrement  TéMm- 
tion  de  l'arsis  et  l'abaissement  de  la  thésis? 

La  seconde  partie  de  VHùtoire  de  fhatfnonie  au  moyen  âge  est  rempUe  par 
des  documents,  des  traités  anciens  et  principalement  par  la  publication  d*an  on- 
vrigo  ayant  pour  titre  :  La  Calliopée  légale^  et  pour  auteur  un  moine  Gamé- 
Ute,  Anglais  d'origine,  nommé  Jean  Uotbby,  qui  vivait  à  la  un  du  quatonièaM 
siècle.  Ce  traité  de  musique  est  du  plus  haut  intérêt.  Tous  les  inter^les  y  sont 
définis  avec  une  grande  clarté,  sans  en  excepter  celui  de  septième. 

Trente-huit  planches  de  fac-sUnilé  suivis  de  leur  traduction  terminaiiC  eelto 
belle  histoire  d'un  des  arts  les  plus  ignorés  jusqu'à  ce  jour.  Ne  refusait-on  pai 
systématiquement  tout  à  ce  moyen  ftge  qui  nous  a  cependant  toat  transmis? 
11.  de  Goussemaker  a  droit  aux  remerciements  de  tous  les  hommes  qui  attachent 
quelque  prix  à  l'étude  de  la  véritable  civilisation  pour  n'avoir  reculé  devant  au- 
cune fatigue,  aucune  démarche,  aucune  dépense  dans  le  cours  de  la  rédaction  et 
de  la  publication  de  son  ouvrage.  Se  préoccupant  exclusivement  de  l'harmonie 
en  elle-même  et  laissant  aux  lecteurs  le  soin  de  faire  la  philosophie  de  son  his- 
toire, il  a  dû  composer  en  grande  partie  sa  collection  de  documents  de  sujets 
religieux.  Heureuse  époque,  puisqu'on  ne  peut,  après  hnit  et  dix  sièdei'/en  étu- 
dier les  monuments  et  les  livres  sans  que  le  pied  heurte  une  pierre  aidée, 
sans  que  les  yeux  lisent  une  prière!  FfiLix  CLtMorr. 


*—* 


OCCASION. 
Une  collection  complète  de  T AOII  DE  LA  REUGIOH 
depuis  l'année  1814  josqn'à  nos  jours,  formant  155  vo- 
lumes in-6\  Prix  :  600  te.  S'adresser  au  Bureau  de 
l'AMX  DE  LA  RELIGION. 

L'un  de$  Propriétaire^GiranU»  CHARLES  DE  RIANCEY. 


PiBri%  imp.  Bmllt,  DirnT  tt  Gom».»  PiMi  Sorhenne,  t. 
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^  de  la  S.  GoDgrégatioo  de  rindex,  en  4ate  da  90  atril  i8l%V^ 

pt  oondamnaiion  des  oorrages  suifâDto-: 
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Dm  maavaia  livres  et  des  nuuivais  exemples.  ' 

ies  journaux  de  province  constatent  chaque  Jour,  '  en  gémissant, 
déplorables  progrès  que  tait  la  corruption  dés  mœurs  dans  les 
npagnes.  Les  administrations  déparlenfôutales  commencent  à  s'en  .^ 
k)GCuper  plus  vivement;  car  elle  se  résume  en' uife  effrayante 
gmi^latlon  du  nombre  des  eniMM  tiVXivds,  à  réûtretien  desquels 
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las  hospices  et  les  départements  ne  saTent  pins  comment  poonoir. 

C'est  à  la  diflasioD  des  nNBtns  i  quatre  sons,  des  almanadiSy  cl 
autres  petits  lirres  rédigés  par  des  plumes  immorales  et  impies,  qa'oo 
attribue  cette  démoral&ation  qui  descend  toqjours  et  qui  ne  laissera 
bientôt  plus  rien  de  sain  dans  le  corps  social.— Qui  descend  toi4oiui^ 
aTons-noos  dit?  —  Hélas I  oui  :  cela  est  triste  à  dire;  mais  c'est  Uai 
ici  le  cas  de  se  souvenir  de  la  recommandation  que  saint  Pan!  U> 
sait  à  Timothée,  d'insister  à  temps»  à  contre-temps,  pour  rappeler  les 
hommes  à  robservance  des  grands  devoirs  qu'ils  ne  se  lassent  pu 
dé  méconnaître.  Qui  écrit  ces  livres  immoraux  ?  Ce  sont  des  lettréSi 
apparemment.  Qui  les  imprime?  des  industriels  plus  on  moins  kl- 
tréSy  mais,  dans  tous  les  cas,  beaucoup  plus  éetsiréê  que  les  nialbei» 
reux  paysans  qui  savent  à  peine  les  lire.  Qui  encourage  cette  spées- 
lation?  Les  gens  à  éducation  qui  souscrivent  d'avance  à  ces  pnhUca- 
tion^  empoisonnées. 

11  est  donc  bien  vrai  que  c'est  d'en  haut  que  descend  cette  âtflkh 
rable  propagande  d'immoralité;  et  il  est  vrai  aussi  qu'elle  na  se 
borne  pas  à  répandre  de  mauvais  livres;  elle  ikitt  pis,  elle  sème  par- 
tout de  mauvais  exemples,  dont  l'effet  est  bien  plus  rapide  et  faisa 
plus  efficace  pour  la  diffusion  du  mal. 

On  le  sait,  les  cultivateurs  ne  lisent  guère.  Beaucoup  encore  ne  le 
savent  point  faire,  et  les  travaux  des  champs,  qui  ne  soufflnent  pas 
d'intermittence,  n'en  laissent  le  temps  à  personne.  Mais,  s'ils  ne  lisent 
point  de  mauvais  livres,  ou  s'ils  ne  les  lisent  que  peu  et  à  temps 
perdu,  ils  voient  Caire  beaucoup  de  méchantes  actions,  ils  se  sentait 
encouragés  dans  leurs  vices,  ils  s'habituent  i  se  laisser  imposer  b 
mal.  c  Jamais  flUe  diaste  n'a  lu  de  romans,  »  disait  J.- J.  Rousseau. 
Jamais  cultivateur  honnête^  laborieux  et  religieux  n  a  lu  de  mauvais 
livres,  pourrions-nous  dire  i  notre  tour.  Et  de  même  que  le  philoso- 
phe de  Genèvei  déclarant /Mrrfut  toute  fille  qui  oserait  lire  une  page 
de  son  livre,  ajoutait  :  c  Mais  qu'elle  n'impute  point  sa  perte  à  ee 
livre;  le  mal  était  fait  d'avance,  e  nous  pourrions  dire  aussi  oue  le 
village  où  pénétre  un  livre  immoral  est  un  village  perdu  ;  ma»  que 
ce  livre  n'y  pénètre  et  n'y  est  lu  que  parce  que  les  cœurs  y  étaient 
déjà  à  moitié  corrompus  d'avance. 

Suivez  la  marche  de  la  démoralisation  dans  nos  campagnes,  re- 
montez à  sa  source,  et  vous  arriverez  toujours  à  U  création  d*un  éta- 
blissement industriel,  à  la  confectioa  d'une  route,  d*un  canal,  d'un 
chemin  de  fer  ou  de  quelque  autre  grand  travail  qui  aura  conduit 
dans  le  pays  un  grand  nombre  d'ouvriers,  et,  sudout,  de  contre- 
maîtres étrangers  à  la  localité.  Il  aura  suffi  souvent  du  changement 
de  main  de  quelque  grande  propriété  et  de  la  vill^iature  de  quelque 
citadin  impie  ;  moins  que  cela;  un  régisseur  de  plus  ou  de 
dans  une  grande  terret  et  voilà  la  moralité  de  lente  une 
compromise  on  sauvée» 

veut-on  fue  la  moniîlé  m  coonne  Auif  ka 
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pefensi  qmnd  la  rèligiODy  le  seiil  fkrein  qui  pofam  retenir  des  fÊth^ 
riùoa  agrestes  et  bmtales,  quand  la  religknii  la  seule  édoeatlcMi  qol 
ait  prise  sar  ce  peuple  qui  ne  connatt,  après  Dieu,  que  le  pain  iimi 
it  $e  nourrit f  comme  parie  rEcriture,  quandi  disons-nous,  la  rellgioa 
n*j  subsiste  plus?  Gomment  Teut-on  qjue  Founiar  des  champs  res- 
pecte la  propriété  d'autrui  qui  est  sons  sa  main,  respecte  la  flUe  et  fat 
femme  de  son  voisin,  se  respecte  lui-même,  quand  il  oublie  et  mi- 
connaît  Dieu,  Dieu  qui  est  presque  son  seul  témoin  pour  les  IttAs 
quarts  des  actes  de  sa  rieT  Et  comment  teut-on  qu^il  garde  sa  rdi- 
gkw,  qu'il  pratique  sa  M  et  qu'il  craigne  son  Dieu,  quaiKl  on  lui 
donne  l'exemple  du  mépris  pour  toutes  les  choses  saintes,  quajid  on 
loi  impose  les  plus  flagrantes  inflractions  à  la  loi  de  Dieu? 

Nous  afons  reçu  longtemps  au  milieu  des  paysans,  et  quand  nont 
réfléchissons  auxiliffleultés  matérielles  qui  Tiennent  entrayer  lenr 
éducation  morale  et  que  nous  considérons  les  mauvais  exemples,  les 
manyais  conseils  qui  leur  sont  donnés  par  ceux  qui  ont  autorité  sur 
eux,  la  yiolence  qui  leur  est  faite  trop  souvent  pour  leur  fafre  man- 
quer aux  premiers  de  tous  les  devoirs,  nous  ne  nous  étonnons  plus 
que  d'une  chose,  c'est  de  voir  qu'il  en  est  encore  qui  aient  conservé 
des  principes  si  universellement  attaqués  ou  méconnus  autour 
d'eux. 

A  entendre  les  discours  et  à  considérer  la  conduite  de  beaucoup 
de  gens  qui  passent  pour  éclairés  et  honnêtes,  ce  serait  un  mince  su- 
jet de  mercuriale  que  la  corruption  des  mœurs,  et  il  7  aurait  de  la 
pruderie  à  s'en  préoccuper  autrement  que  pour  empêcher  les  cnbnts 
trouvés  de  venir  encombrer  nos  hospices  et  grever  les  budgets  dé- 
pariementaux.  Cette  plaie  morale,  ils  veulent  la  guérir  avec  igno- 
minie, comme  parle  le  prophète  ;  et  la  confusion  même  ne  saurait 
les  confondre.  —  Qu'ils  7  réfléchissent,  toutefois,  c  Nul  peuple  n'est 
plus  près  d'avoir  des  mœurs  féroces  que  celui  qui  a  des  mœurs  vo- 
luptueuses, »  a  dit,  avec  une  grande  vérité,  H.  de  Donald.  Les  scènes 
dont  ont  été  naguère  le  théfttre  des  départements  où  la  démoralisa- 
tion avait  fait  de  si  grands  ravages,  ne  sont,  certes,  pas  bites  pour 
donner  un  démenti  à  cette  assertion. 

Vous  prêchez-]  à  des  convertis,  nous  dira-t-on.  Tout  le  monde  con- 
vient qu'il  faut  moraliser  le  peuple  :  on  fait  mieux  encore;  on  a  fini 
par  reconnaître  que  c'est  à  la  religion  qu'il  fsut  avoir  recours.  Et 
vo7ez  I  ces  missions  contre  lesquelles  nous  avons  tant  crié  sons  la 
Restauration,  ces  missions  que  nous  entravions  par  tous  les  mo7en8 
sous  le  gouvernement  de  Juillet  et  qui  ne  pouvaient  se  donner  que 
rarement  et  comme  par  surprise,  les  a- t-on  jamais  multipliées  autant 
qu'on  le  fait  de  nos  jours?  Vit-on  jamais  plus  de  Congrégations 
pieuses?  N'entrave-t-on  pas  antant  que  possible  le  colportage  des 
mauvais  livres?  n'a-t-on  pas  essa7é  une  propagande  contraire,  et  ne 
vous  souvient-il  plus  des  petites  brochures  moralisatrices  répandues 
à  profusion  par  le  comité  de  la  rue  de  Poitiers? 
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Nous  n'aTons  rien  oublié  de  toat  cela.  Noiu  nous  aommea  réjoui 
autant  que  qui  que  ce  soit  des  louables  efforts  qui  furent  faits  alors 
pour  éclairer  nos  populations  rurales  et  pour  leur  inspirer  de  Tlior- 
reur  pour  les  détestables  doctrines  que  le  génie  du  mal  s'efforçait  de 
leur  faire  accepter.  Hais  a-t-on  persisté  dans  cette  excellente  iroiet 
s'est-on  mis  en  peine  d'aller  jusqu'au  bout?  ne  s'est-on  pas  arrêté  aa 
moment  décisif? 

Nous  lisons  dans  les  Actes  des  Apôtres,  que  le  gouYerneur  FéUx 
écoutait  avec  intérêt  saint  Paul,  quand  il  justiQait  devant  lui  sa  con- 
duite et  sa  foi.  «  Mais,  Paul  parlant  de  justice,  de  chasteté  et  du  juge- 
ment à  venir,  Félix,  effrayé,  lui  dit  :  C'est  assez  maintenant;  allez:  je 
TOUS  appellerai  quand  il  en  sera  temps.»  —  Et  nous  aussi,  nous  avons 
encouragé  le  prêtre,  quand  il  prêchait  au  peuple  le  maintien  de 
l'ordre  et  le  respect  de  la  propriété.  Hais  quand  il  nous  parle  de 
justice,  de  chasteté  et  du  jugement  à  venir ^  quand  il  nous  rappelle  nos 
devoirs  les  plus  essentiels  et  les  plus  généralement  oubliés^  nous 
l'arrêtons,  comme  Félix  imposait  silence  à  TApôtre  des  nations,  et 
nous  nous  écrions  à  notre  tour  :  a  C'est  assez  maintenant;  allez: 
nous  vous  rappellerons  quand  il  en  sera  temps.»  ails  disent  aux 
prophètes  :  Ne  voyez  pas!  disait  Isaic  en  parlant  des  juifs  de  son 
temps;  et  à  ceux  qui  sont  attentifs  à  mes  paroles  :  N'écoutez  pas  ces 
paroles  sévères;  parlez-nous  un  langage  qui  nous  plaise,  voyez  pour 
nous  des  mensonges.  » 

Or,  il  faut  qu'on  le  sacbe  bien,  la  religion  n'a  et  ne  peut  avoir 
d'action  moralisatrice  que  sur  ceux  qui  ont  foi  en  elle  et  qui  con- 
sentent à  mettre  leurs  actions  en  conformité  avec  leur  foi.  Si  vous 
aitcs  ce  que  la  religion  défend  ou  si  vous  vous  abstenez  de  faire  ce 
qu'elle  commande,  il  arrivera  infailliblement  l'une  de  ces  deux  al- 
ternatives :  ou  bien  vos  subordonnés,  ceux  sur  qui  vous  avez  ou  de 
Tautorilé  ou  de  l'intluence,  imiteront  vos  exemples  et  perdront,  avec 
la  foi,  tout  frein  moral;  ou  bien  ils  conserveront  leur  foi  en  dépit  de 
vous-mêmes,  mais,  tandis  qu*ils  respecteront  vos  droits,  par  obéis- 
sance pour  la  religion  qui  les  sauvegarde,  vous  leur  serez  devenus, 
vous-mêmes,  un  objet  de  mépris.  —  Ainsi  donc,  le  mépris  de  vos 
droits  ou  le  mépris  pour  vos  personnes,  les  atteintes  à  l'endroit  de 
vos  propriétés  ou  les  offenses  à  l'enconlre  de  votre  dignité,  voilà  ce 
qu'il  vous  faudra  subir  tant  que  vous  ne  vous  serez  pas  décidés  à 
pratiquer  le  symbole  que  vous  voulez  qu'on  apprenne  au  peuple, 
tant  que  vous  ne  confesserez  pas  avec  lui  un  seul  et  même  Dieu, 
une  seule  et  même  foi,  un  seul  et  même  baptême. 

II  est  pénible,  assurément,  d'avoir  à  dire  ces  choses;  il  est  plus 
pénible  encore  d'avoir  à  les  redire;  mais  il  faut  qu'elles  soient  dites 
et  redites,  parce  que  c'est  là  la  grande  plaie  de  notre  époque.  On  est 
d'accord  sur  le  danger  des  mauvais  livres  :  eh  bien,  de  ces  mauvais 
livres,  les  pires,  ce  sont  assurément  nos  mauvais  conseils  et  nos 
mauvais  exemples.  Emf •  de  Cubzon. 
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Second  Mandement  de  Blgr  TArchevèqae  de  Paris, 

Pour  développa  et  confirmer  le  Décret  du  Concile  de  Paris,  contre 
le$  erreurs  gui  renversent  les  fondements  de  la  justice  et  de  la 
charité. 

m 

(Soile.  Voir  le  n«  8568.) 

n. 

^  Mais  oommant  jastifierons-noos  ane  définition  si  étrange  de  la  charité  chré- 
ÉMUie,  qoi  semble  abaisser  Diea  jusqu'à  Thomme,  oo  élever  Thomme  jusqu'à 
UmIv  eo  confondant,  pour  ainsi  dire,  Pamour  de  Vun  a?ec  Tamoar  de  Taotre? 
La  Fils  de  Dieu  lui-même  va  répondre. 

Un  jour,  les  pharisiens,  blessés  de  la  tendresse,  excessive  selon  eux,  que  Je- 
Bos-Christ  témoignait  aux  hommes  en  général,  mais  surtout  au  peuple,  à  la  pan- 
tre  et  souffrante  multitude,  s'assemblèrent  pour  voir  s*ils  pourraient,  à  Pendroit 
■lême  de  cet  amour,  le  surprendre  dans  ses  paroles.  L*un  d'eux,  docteur  de  la 
loi,  s'approchent  donc  de  lui  :  c  Maître,  dit-il,  quel  est  le  plus  grand  comman- 
demcDtt  »  Jésus  lui  répondit  :  «  Vous  aimerex  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  de  toute  votre  ftme,  de  toute  votre  intelligence  et  de  toutes  vos 
forces.  C'est  là  le  plus  grand  et  le  premier  commandement;  mais  le  second  lui 
est  femblable  :  i  Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous-même,  •  à  cause 
de  Dieu,  c  Toute  la  loi  et  les  prophètes  sont  renfermés  dans  ces  deux  com- 
mandements, •  qui  n'en  font  qu'un  en  quelque  sorte. 

Voilà,  nos  très-cbers  frères,  comment  Jésus -Christ  nous  révèle  la  divine  théo- 
rie de  la  charité,  et  notre  définition  si  étrange,  mais  si  belle,  c'est  de  sa  bouche 
même,  vous  le  voyez,  que  l'Eglise  l'a  recueillie. 

Ainsi  la  grande  loi  de  la  charité  règle  tout  à  la  fois  nos  rapports  avec  Dieu  et 
nos  rapports  avec  nos  semblables,  parce  que  toute  inclination  de  la  volonté  pour 
la  vertu,  dit  saint  Thomas,  gU  dans  l'amour. 

A  Dieu  donc,  principe  et  fin  de  notre  existence,  à  Dieu,  source  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'aimable  dans  les  créatures,  à  Dieu,  souveraine  perfection,  sagesse 
infinie,  suprême  bonté,  beauté  éternelle,  à  lui  le  premier  amour  ! 

Mais  le  second  amour,  celui  du  prochain,  selon  le  témoignage  du  Fils  de  Dieu, 
est  semblable  au  premier.  Et  pourquoi?  Parce  que  Phomme,  dit  encore  le  Doc- 
teur angélique,  étant  créé  à  Pimage  de  Dieu,  c'est  Dieu  lui-même  que  j*aime 
dans  l'homme,  quand  j'aime  mon  prochain. 

Tel  un  enfant,  en  Pabsence  de  son  père,  rend  un  culte  d'amour  à  son  image'; 
l'amour  de  Pimage  se  confond  avec  Pamour  du  père  :  car  c'est  son  père  lui- 
même  qu'il  aime  dans  cette  image. 

Donc,  d'après  le  commandement  divin,  la  charité  a  pour  objet  Dieu  et  le  pro- 
chain d'une  manière  inséparable,  et  de  môme  que  nous  nous  flatterions  vaine- 
ment d'aimer  le  prochain,  si  nous  n'aimions  pas  Dieu,  nous  perdons  infaillible- 
ment Pamour  de  Dieu,  si  nous  cessons  d'aimer  le  prochain. 

L'ange  de  Pécole,  que  nous  avons  déjà  cité,  Pune  des  plus  grandes  lumières 
de  l'Eglise  enseignante,  dit  la  même  chose  en  d'autres  termes,  avec  la  profon- 
deur et  la  subtilité  qui  le  caractérisent.  Il  montre  logiquement  que  Phomme  ne 
peut  aimer  son  prochain  comme  lui-même  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu.  Mais  cette, 
philosophie  de  la  charité  est  trop  belle  pour  ne  pas  être  reproduite  ici. 
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c  Diea,  dit  le  sablime  Doctaor,  Mt  k  niÊom  dwnttra  de  ramour  do  proehiia; 
«  car  ce  que  nous  devoos  ainer  dans  le  prechaiD,  c'ait  ce  foi  ae  Iranvà  «iBIn 
c  odmrae  dans  sa  goarce,  en  tant  qa*il  eat  Tètre  aaprême  et  la  perfeetloe  de 
•  ITêlre.  D'cà  il  ailt  «nUéOement  qoe  Tacto  par  lequel  on  aine  DIeseit  ifi' 
c  dfiqaenent  le  nème  qae  celiii  par  lequel  on  time  le  proeheii.  • 

Pais,  écoutez  bien  ceci,  nos  très-chers  frôrea  :  séparant  par  Pabstractiei^  peor 
les  comparer  ensemble,  ces  deux  amours  qui  composent  la  charité,  par  le  fait 
indÎTisibles,  Tamour  de  Dieu  et  Tamour  du  prochain,  il  donne  en  un  sens,  el 
comme  par  une  sainte  hardiesse,  la  prééminence  à  ce  dernier. 

c  Celte  comparaison,  dit  le  prince  de  la  théologie,  peut  être  compriie  de 
deux  manières  : 

c  Premièrement,  si  cbaqie  aoMNir  eat  considéré  à  pari,  el  alon  il  tt^eUfai 
douteux qne  Tamour  de  Dieu  est  plus  méritoire;  ear  la  récompeoaa  M  e 
i  cause  de  lui-même,  parce  que  la  récompense  dernière,  c*esi  de  jouir  d» 
"vers  lequel  tend  le  mouvement  de  Tamour  dinn.  (Test  ponrqnoi  la  réomafimÊê 
eel  promise  à  celui  qui  aime  Dieu  :  Si  quelqu'un  Bi*aim«,  dit  léaut-Cbrlit,  MQ 
Père  Taimera,  et  je  me  manifeaierai  à  M. 

f  Secondement^  on  peut  compaier  ces  deux  amours  soos  on  aotrv  rappMf  r 
aavoir,  que  dans  Tamour  de  Dieu,  Diea  est  aimé  seul,  tandis  qoe  dans  FMaMT 
du  prochain,  le  prochain  est  aimé  à  cause  de  Dieu  ;  en  sorte  qne  ranMor  dt 
prochain  renferme  Famonr  de  Dieu,  an  lien  qne  Tamoar  de  Dieu  ne  ledhws 
pas  Tamour  du  prochain* 

«  On  peut  d<wc  mettre  en  comparaison,  povrsuit  saint  Thomas,  ramonr  pa^ 
fidt  de  Dieu,  qui  s'étend  même  an  prochain,  et  on  amour  insnfllsant  etfanparfdl 
qoi  ne  s'appliquerait  qn*à  Dieu  seul.  Je  dis  insuffisant  et  imparfait,  puisque  IXei 
Dieu  nous  a  fait  ce  commandement  :  Qœ  celui  qui  aime  GHeu,  aime  inssi  ssn 
prochain  ;  et,  en  ce  sens,  ramour  du  prochain  a  la  prééminence.  » 

nL 

L'Apôtre  de  la  charité,  saint  Jean,  le  bien-aimé  disciple  de  Jésus,  nous  expliqie 
dès  le  commencement  cette  prééminence;  il  nous  montre  Tindissolubilité  dn  Hen 
qui  unit  les  deux  amours,  celui  de  Dieu  et  celui  du  prochain,  et  comment  ils  se 
confondent  dans  la  perfection  même  de  la  charité.  Mais  il  nous  fait  t oîr  en  même 
temi»  que  Famour  du  prochain  est  la  manifestation  la  plus  authentique  de  rameor 
de  Dieu.  C'est  une  eau  abondante  et  limpide,  coulant  du  haut  de  la  monligne 
peur  fertiliser  la  plaine,  et  qui  témoigne  de  la  fécondité  et  de  la  pureté  de  sa 
flooree* 

«  Mes  bien-aimés,  dit-il,  aimons-nons  les  uns  les  autres,  car  la  charité  est  d» 

<  Dieu,  et  tout  homme  qui  aime  porte  le  caractère  de  ses  enfanis;  il  est  né  de 
n  Dieu,  et  il  preufe  par  là  qu'il  connaît  bien  Dieu,  son  Père,  »  puisqu'il  ref«^ 
duit,  d'une  manière  sensible,  sa  bonté,  sa  providence,  sa  deuoe  nrisérieorie. 

c  Celui  qui  n'aime  point,  au  contraire,  est  convaincu  de  n*avoir  pas  une  non* 

<  naissance  (au  moins  pratique),  du  vrai  Dieu,  t  il  répudie  le  titre  de  son  fli  ; 
il  cesse  d'être  son  iasage. 

Vous  dites  qne  vons  aimei  Dieu?  oontbiue-t-il;  c  mab  Dieu,  nul  homme  ne 
«  l'a  jamais  vu.  >  Vous  même,  l'avei-vous  contemplé  dans  son  essence  T  Or, 
comment  ponvei-vous  être  sûr  d'aimer  oe  que  vous  ne  voyez  pas,  ce  qui  est  in- 
aaisnssable  à  tous  les  efforts  mêmea  de  votre  asprilf  Au  lien  que  nnvisit^firone 
le  vojei  des  yeux  mêmes  dn  corps  dans  son  imagey  et  vous  pouvei  Talmer,  sans 
erainte  d'Uluiien,  dana  voa  frèree.  a  Donc,  si  noua  sens  aimons  les  uni  In  nt> 
«  très,  condnl  l'Apôlre,  neis  ponvoni  afBrsMT  fM  Dien  denMwn  firitahiamal 
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Bom.  Ses  amoor  donp  (arii  nulwMnl  itan),  «H  parUt  doM  Mi 


■  qoota,  poor  confirmer  ton  ndsoMMOMU  :  «  S  doDo  qnilqtt^aB  dit  :  TaînM 
L  Dieu,  et  ne  kisM  pas  de  hak  loa  firèra,  o*eet  bu  neBleiir.  »  PDarqueiT  D*ft- 
■vd,  par  la  raison  déjà  alléguée,  et  aor  laquelle  U  ûnisle.  c  Gemment,  ea  eflMt 
t  peiit-fl  dire  qiiH  aime  véritablement  Dieo,  (ce  Diea  inaccessible  à  toos  les  MOi, 

invisible  à  TobiI  de  Thomme),  celai  qni  n*idme  pas  son  frère,  qa*il  sait  créé  à 
(  limage  de  Dieu,  et  quil  voit,  •  qulf  touche,  lié  à  loi  par  une  communauté 
fof igine  et  de  destinée,  par  Tidentité  de  nature,  par  les  attraits  de  la  ressem- 
Nnec,  enfin,  par  une  infinité  de  besoins  réciproques  qui  nous  rendent  tous, 
hm  celle  vie,  tributaires  les  uns  cfes  autres? 

Et  puis,  enfin,  comment  se  persuader,  comment  se  dire  que  Ton  aime  Dieu, 
sra|tt*OB  viole  son  commandement  fo  plus  saint,  le  plus  souvent  répété?  «  Or, 
t  poursuit  saint  Jean,  c'est  de  Dieu  même  que  nous  avons  reçu  ce  commaBde- 
r  iMiil  :  Qim  cnui  qui  Ain  Dnir,  Ain  Aum  soir  ratRi.  Quiconque  aima 
r  Bien,  en  eflist,  aime  aussi  ses  enfants.  Hous  conmdssons  que  nous  aimons  les 

enfants  de  Dieu,  quand  nous  aimons  Dieu,  et  que  nous  ^doas  ses  comaan« 

demeolB,  parce  que  Taoïour  que  nous  avons  pour  Dieu  consiste  à  obéir  à  sa 

vnene  aooriDie*  i 

S  dboe  vnws  n*aimes  paf  votre  frôre,  vous  n*almez  pu  Dieu,  nous  raffinnoiis 
li  sÂit  JkpOtre,  avec  Jésus-Oirist  lui-mAme;  non,  vous  n'aimea  pu  Dfei, 
vous  méprises  son  commandement. 

TêDf  «t  la  iubslitice  de  h  doetrioe  dtrMenne  sur  h  charité.  L*amoar  Ai 
irochain  s^y  confond  avec  Tamour  de  IHeu,  qui  en  est  le  principe  el  la  fin,  et 
ea  deux  amours  constituent  inséparablesaent  la  vertu  toute  divine,  la  vertu 
nrnaUirelle,  qui  parut  un  jour  dans  le  monde  en  la  personne  de  Jésus-Christ, 
ans  le  nom  de  Charité  ;  lku9  Charitaa  ail. 

Bt  depuis  ce  jour,  c'est  de  son  cœur,  nous  aimona  à  le  redire,  e^est  du  cseur 
a  Fila  de  Dieu  et  de  Harie,  comme  d*uiie  source  céleste,  inépuisable,  infinie, 
IM  s'échappent  les  fleuves  de  gràoe  et  de  sainteté,  d'esprit  d'amour  et  de  sacri- 
fia, qui  portent  la  fécondité  dans  hss  âmes  et  font  admirer  à  la  terre  ces  géné- 
ations  sans  cesse  renaissantes  des  hommes  de  la  miséricorde,  des  héros  de  la 
bi^té,  sous  leurs  diverses  appellations  d'apôtres,  de  martyrs,  de  ponUfes,  de 
iiètrea,  de  religieux,  de  missionnaires,  de  vierges,  de  saintes  femmes,  de  justes 
Ift  loBS  les  rangs  et  de  tous  les  âges,  dont  la  vie,  pure  comme  celle  des  angea, 
i*esl,  I  l'imitation  de  Jésus-Christ,  qu'une  continuelle  immolation  poor  le  salut 
pîritQcl  et  le  soulagement  corporel  de  leurs  frères. 

L'excellence  de  la  charité,  on  le  conçoit  aisément  d'après  cette  notion  gén4- 
ale,  ne  saurait  donc  être  comparée  à  quoi  que  ce  soit  d'entre  les  choses  créées. 
;  est  ce  que  Pascal,  ce  grand  philosophe  chrétien,  avec  toute  l'originalité  de  sa 

anaée,  exprime  ainsi  ;  ,     .  a-j 

f  La  distance  des  corps  aux  esprits  figure  la  dislance  infiniment  plus  infinie 
des  esprits  k  la  charité,  car  elle  est  surnaturelle. 

•  Tous  les  corps,  le  firmament,  les  étoiles,  la  terre  et. ses  royaumes,  ne  va- 
lant pas  le  moindre  des  esprits  ;  car  il  connaît  tout  cela  et  soi  ;  et  les  corpe» 

rien* 

«  Tous  les  corps  ensemble,  et  tous  les  esprits  ensemble  et  toutes  leurs  pro- 
ductions, ne  valent  pas  le  moindre  monvemest  de  charité  ;  car  elle  est  d'uE 
ordre  infiniment  plus  élevé* 


,(  360  ) 

«  De  tons  les  corps  ensemble,  on  ne  saurait  en  faire  réossir  une  petite  pensée  ; 
«  cela  est  imponible,  et  «Ton  antre  ordre.  De  même«  de  tons  les  con»  et  eipdls, 
€  on  n*en  saurait  tirer  nn  moateaient  de  vraie  charité;  cela  est  impoolUa,  et 
«  d'un  autre  ordre  tout  à  fait  snmatnrel.  t 

Elle  part  uniquement  du  cceor  du  Fils  de  IMen  fait  bomme.  Elle  est  donc 
tout  à  la  fois  divine  et  humaine;  mais,  par  le  côté  divin  de  son  origûief  dfe 
tient  de  Tinfini. 

L'amour  surnaturel  de  Dieu,  ainsi  greffé  sur  le  sentiment  instinctif  qni  est  ta 
fond  de  notre  nature,  opère  alors  la  transformation  de  toutes  les  vertus  huni- 
nés,  quelquefois  pompeuses,  nous  en  convenons,  mais  toujours  stériles,  et,  son 
ce  rajon  du  soleil  des  âmes,  les  rend  fécondes  et  belles,  méritoires  d'une  récom- 
pense immense  et  étemelle. 

Vous  n'en  nommeriez  pas  une  qui  ne  soit,  comme  nous  pourrions  voua  le  dé- 
montrer à  ^in^tant,  une  fleur  de  cet  arbre  divin,  épanouie  au  souffle  de  b  cha- 
rité de  Jésus-Christ. 

Saint  Augustin,  au  quinzième  chapitre  de  Tadmirable  livre  des  Mœur$  d$  fE- 
glise  catholique,  montre  lui-même  comment  toute  la  science  pratique  de  la  mo- 
rale se  résume  dans  la  charité.  Ce  grand  docteur,  qui  a  pénétré  si  avant  dans  les 
profondeurs  de  la  doctrine  chrétienne,  voit  de  cette  sorte  dans  rameur  de  Dieo, 
dont  il  suppose  toujours  Pamour  du  prochain  inséparable,  le  principe  et  le  tenne 
de  toutes  les  vertus.  Elles  sont  toutes,  en  effet,  comme  des  tendances  diverses 
de  l'amour,  autant  de  mouvements  particuliers  du  cœur  vers  Dieu,  en  tant  que 
âouve^-ain  bien,  souveraine  perfectiant  souveraine  sagesse,  souveraioe  {râtt  m- 
veraine  unité. 


trui,  après  cette  transformation,  peut  s'appeler  un  amour  qui  discerne  le  bien  du 
mal,  d'une  manière  aussi  prompte  que  sûre,  et  choisit  les  moyens  les  plus  fafo- 
rables  pour  aller  à  Dieu  avec  ses  frères,  sous  les  pas  desquels  on  s*empresse 
d'ôler  les  pierres  et  les  épines  du  chemin,  qui  sont  les  scandales  et  les  misères 
de  la  vie. 

Ainsi,  la  justice  païenne,  qui  n'était  qu'une  perpétuelle  et  suprême  injure  à 
l'humanité,  parce  qu'elle  voulait  être  stricte  et  sans  miséricorde  dans  l'homme 
privé,  implacable  et  sans  tempérament  dans  Thorame  public,  toujours  entourée 
de  glaives,  de  bûchers  et  de  tortures,  n'est  autre  chose,  sous  la  loi  de  charité, 
qu'un  amour  de  Dieu  comme  principe  d'ordre,  tendant  de  plus  en  plus,  avec  les 
progrès  de  l'Evangile,  à  ramener  les  hommes  au  respect  de  leurs  droits  mutueb 
par  l'égalité,  et  à  substituer  à  la  rigueur  des  supplices,  la  douceur  de  la  persua- 
sion. 

Ainsi,  la  force  d'âme,  qui  n'était  autrefois  qu'une  vaine  ostentation  de  cou- 
lage, par  laquelle  tantôt  l'on  se  précipitait  dans  la  mort  avec  la  brutalité  du  gU- 
diateur  pour  amuser  la  multitude,  tantôt  l'on  affectait  l'insensibilité  dans  la  dou- 
leur avec  le  stoïcien  pour  flatter  l'orgueil  des  philosophes,  cette  force  qui  mettait 
toujours  son  triomphe  à  braver  les  périls  et  les  obstacles,  afin  d'arriver  à  satis- 
faire la  passion  du  pouvoir,  ou  de  la  gloire,  ou  du  plaisir,  maintenant,  chez  les 
fihréiiens  et  surtout  chez  les  martyrs,  est  un  amour  sublime  qui  souffre  tout 
pour  Dieu  et  pour  ses  frères,  pardonne  généreosement  à  ses  ennemis,  et,  du 
sein  des  tortures,  sourit  même  à  ses  boomani. 


(3W  ) 

Ainsi,  la  tempértiice,  qui  n^était  que  Tari  de  comerter  sa  santé  pour  jouir 
phtt  longtemps  des  plaisirs  des  sens,  aox  dépens  de  la  dignité  de  Tftme,  est, 
parmi  les  disciples  da  Chiisf,  et  notamment  dans  le  prêtre  catholique  ou  dans  la 
SoBor  de  Cbarilé,  un  amour,  chaste  d'esprit  et  de  corps,  qui  se  conserve  ainsi 
pur  de  toute  corruption,  a6n  de  se  dévouer  avec  plus  de  liberté  et  de  lumière, 
m  à  conquérir  des  âmes  à  Di^,  là  à  soulager  Thumanité  souffrante. 

VI. 

Cette  unique  loi  de  Tamour,  avec  son  double  objet.  Dieu  et  Thomme,  est  Ja 
source  de  toutes  les  obligations  morales,  le  fondement  de  tous  les  préceptes,  dit 
ndnt  Thomas,  Moralia  in  prœceptU  charitatis  fundantur. 

Qui  ne  connaît  le  magnifique  traité  de  Domat,  où  ce  savant  jurisconsulte  mon- 
tre d*one  manière  si  éminemment  philosophique,  par  des  déduclions  si  sim- 
ples et  si  claires ,  si  logiques  en  même  temps ,  comment  de  Tamour  de 
Dieu,  souverain  bien  et  dernière  fin  de  notre  existence,  découle  l*amour  du 
prochain,  c*est-à-dire  de  toute  créature  semblable  i  nous,  et  destinée  i  la  même 
béatitude  ;  et  comment,  ensuite,  de  Tamour  de  Dieu  et  du  prochain,  cette  pre- 
mière et  double  loi  de  notre  nature,  découlent  toutes  les  lois  naturelles  et  civiles 
sur  lesquelles  repose  toute  société  humaine,  et  Tordre  de  la  religion,  et  la  police 
des  Etats,  les  devoirs  et  les  droits  de  chacun,  les  obligations  de  Pindividu  et  de 
la  famille,  la  sainteté  des  serments,  Pinviolabilité  des  contrats.  Tout  le  monde 
moral,  selon  notre  grand  jurisconsulte,  roule  donc  sur  ce  pivot  unique,  la  cha- 
rité. 

Bacon,  avant  Domat,  Pavait  également  compris  :  «  La  religion  chrétienne, 
d*un  seul  trait,  dit  ce  célèbre  philosophe,  forme  les  hommes  à  toutes  les  vertus, 
en  imprimant  dans  leur  âme  la  charité,  qui  est  appelée  convenablement  le  lien 
de  la  perfection,  Vinculum  perfectionis,  parce  que,  effectivement,  cette  vertu 
rassemble  et  enchaîne  toutes  les  autres...  Il  n*est  pas  douteux  que  si  Pâme  d'un 
homme  brûle  du  feu  de  la  véritable  charité,  cet  homme  no  soit  dans  un  degré 
de  perfection  auquel  il  ne  pourrait  jamais  parvenir  avec  tous  les  préceptes  et 
toutes  les  ressources  de  la  philosophie  morale... 

«  Toutes  les  qualités  humaines  que  nous  admirons  le  plus,  continue  Bacon, 
et  qui  donnent  lo  plus  de  dignité  à  notre  nature,  sont  sujettes  à  des  excès  ;  la 
charité  seule  n*en  est  point  susceptible.  Les  anges,  en  ambitionnant  une  puis- 
sance égale  à  celle  de  Dieu,  ont  prévariqué  et  sont  tombés  :  <  Je  monterai,  dit 
Satan,  et  je  serai  semblable  au  Très-Haut.  •  L'homme,  en  aspirant  à  une  science 
égale  à  celle  de  Dieu,  est  aussi  tombé  :  «  Vous  serez  comme  des  dieux,  sachant  le 
bien  et  le  mal.  »  Mais  en  aspirant  à  une  bonté  semblable  à  la  bonté  ou  à  la  cha- 
rité de  Dieu,  ni  Pange  ni  Phomme  n'ont  couru  et  ne  courront  jamais  aucun 
danger.  Nous  sommes  même  formellement  invités  à  Pimitation  de  cette  charité 
infinie  :  i  Aimez  vos  ennemis  ;  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent  ;  priez 
pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient,  aûn  que  vous  soyez  les  en- 
fants de  votre  Père  céleste,  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mé* 
chants,  et  fait  pleuvoir  indistinctement  pour  les  justes  et  pour  les  injustes.  • 

Ecoutez  enfin  le  témoignage  de  Pilluslre  auteur  du  Génie  du  Christianisme  : 
€  Quant  à  la  charité,  fille  de  Jésus-Christ,  dit  le  philosophe- poète,  elle  signifie, 
au  sens  propre,  grâce  et  joie.^La  religion,  voulant  réformer  le  cœur  humain  et 
tonrner  au  profit  des  vertus  nos  affections  et  nos  tendresses,  a  inventé  une  nou- 
velle passion;  elle  ne  s'est  servie,  pour  l'exprimer,  ni  du  mot  d'amour  qui  n*est 
pas  assez  sévère,  ni  du  mot  d'amitié  qui  se  perd  au  tombeau,  ni  du  mot  de  pitié, 
trop  voisin  de  l'orgueil  ;  mais  elle  a  trouvé  Texpression  de  charitas,  charité,  qui 


\ 


raiferme  les  tirois  pranieni  et  qui  ttent  en  atae  tmpe  fc  qmlfM  diota  diei- 
kite.  Pir  II,  elle  dirige  aot  peDcbanti  Tera  le  del  eo  les  épenni  el  ke  np«- 
ttnt  ta  Créateur;  par  là*  eUe  nous  enaeigae  cette  tériU  merfeUlenae  ^m  Im 
kommea  doiient,  pour  ainsi  dire,  a'aiaier  à  travera  Dieo,  qui  apàrUiiaiia»  km 
amour,  et  ne  laisse  que  Timmorlelle  essence,  en  lai  servant  de  paaaaga.  1 

i  Mais  si  la  charité  est  une  vertu  chrétienne  directeneBi  éasanée  de  l*Blerae 
et  de  son  Verbe,  elle  est  aussi  en  étroite  alliaDce  avec  la  nature.  (Test  à  oetto 
harmonie  continuelle  du  ciel  et  de  la  terre,  de  Dieu  et  de  riiumanité,  qa^on  re- 
connaît le  caractère  de  la  Yraie  religion.  Souvent  les  institutions  morales  ei  pe- 
Bliqnes  de  Fantiquité  sont  en  contradiction  avec  \ês  senliments  de  ràma.  U 
cMsIianlsme,  an  contrairs^  toujours  d^aocoid  avec  les  eosofa,  ne  comasaads 
point  des  vertus  abstraites  et  solitaires,  mab  des  vertus  tirées  de  nos  besoin  et 
«lUee  I  toos.  Il  a  placé  la  charité  comme  un  puits  f  ahondanoe  dans  lea  désMli 
debTîe.» 

VIL 

Cette  notion  générale  de  la  charité  et  ces  graves  témoignagea  aniBrast,  es 
MHS  semble,  pour  Taire  comprendre  combien  ont  été  mal  ins^îréa  cenz  qoi,  ésns 
tm  derniers  temps,  répudiant  le  Irait  le  plna  dirin  de  christianisma,  ont  vsifai 
aohititDer  à  Pamonr  de  DIen  par-dessus  tontes  choses  et  du  proofaaio  coauie  «i- 
■Ane,  I  cause  de  IXeu,  à  cet  amour  plua  grand  que  le  moiide,  plus  féoQiid  qns 
«  utôre,  plus  fort  que  la  mort,  on  sentiment  purement  humabw  honerableaaM 
^DUto,  mais  bible,  hélas!  étrdt  et  impuissant,  comme  tout  ce  qui  vient  ds 

J*liomme. 
Mvés  de  la  lumière  de  la  foi,  ils  ont  vonla  se  passer  de  Dieu  dMM  Pordrads 

"la  morale,  comme  ils  avaient  cru  pouvoir  a'en  passer  dans  Tordre  de  la  scienes. 
Après  avoir  rejeté  sa  parole  révélée,  cette  grande  illominatrice  des  âmes,  ils  eot 
repoussé  de  leurs  cœurs  sa  grâce  et  son  amonr.  Retombant  du  ciel  sur  emr- 
Bâmes,  ils  ont  follement  prétendu  trouver  dans  la  nature  humaine,  isolée  tiad 

>lde  son  auteur,  toute  vertu,  toute  sagesse,  toute  perfection,  et,  partant,  toute  M- 
idté.  Alors  donc,  dans  le  superbe  dessein  de  n^agir  qu*au  nom  de  Thomme,  que 

Ear  lliomme,  que  pour  Tliomme,  ils  se  sont  efforcés  de  délraire  non-sealement 
i  notion  chrétienne,  mais  jusqu'au  nom  même  de  la  charité.  Et  dans  on  siède 
toisin  du  nôtre,  au  grand  jour  du  christianisme,  un  philosophe,  s'adressent  â  on 
pauvre,  a  osé  faire  entendre  cet  horrible  blasphème  :  «  Tu  me  demandes  qne  je 
rassiste  pour  Tamour  de  Dieu?  Ce  mot  glace  mon  cosur.  Demande-moi  plalât  au 
nom  de  Thumanité,  et  il  s'ouvrira  à  U  miséricorde  1  a 

Philosophe  insensé,  ne  vois-tu  pas  qu'en  répudiant  la  vertu  du  ciel,  pour  cette 
tertu  de  la  terre,  tu  mets  à  la  place  d'une  douce  et  féconde  réalité,  un  pâle  et 
Itérile  fantôme?  ne  vois-tu  pas  que  repasser  de  la  charité  à  l'humanité,  c'est  re- 
monter de  la  civilbation  à  la  barbarie,  de  l'Evan^le  au  paganisme,  de  la  liberté 
I  resclavagel  Ah!  fais-nous  donc,  de  grâce,  l'histoire  de  Thumanitél  et  ne  va 
pas  chercher  les  élémentB  de  cette  histoire  chea  les  anthropophages  de  l'Améri- 
qne  et  de  l'Océanie.  Demande-les  plutôt  aux  peuples  les  plus  policés,  aux  philo- 
sophes mêmes  de  la  Grèce  et  de  Rome;  puis  viens,  pour  nous  convaincre,  la 
mettre  en  parallèle  avec  les  merveilles  de  la  charité. 

Et  voilà,  nos  très-chers  Frères,  comment,  en  se  séparant  de  la  source  unique 
de  la  vérité  et  de  l'amour,  pour  ne  suivre  qne  sa  superbe  et  ténébreuse  raison, 
Iliomme  arrive  à  Todieui  et  à  l'absurde.  Nous  les  avons  vues  dans  leur  applica- 
^,  â  la  fin  du  dernier  siècle,  ces  tristes  doctrines  qui  désbérilMit  les  peuples 
de  tentes  les  ijfîniolattons  du  ciÔL  On  niail  voyln  Mn  une  eedélé  sus  Mm  et 
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charité;  et  les  hommes,  au  nom  de  rhiimanité,  s*y  enfoyaient  iropitoyable- 
B6ot  les  uRrt  les  autres  à  la  mort!  H  fatlnt  qae  la  religion  de  JésnsArist  j  lU- 
Mt  avec  la  charité  dirine,  pour  y  rétablir  Tonlre,  fa  justice,  la  paix,  famoor  de 
aes  semblables,  quelque  cWe  enfin  qui  ressembiftt  un  peu  plus  à  la  féritaMe 
bnmaniié,  ou  plutôt  qui  en  fût  la  perfection.  Alors  la  société,  après  avoir  M 
aecôoée,  abattue  par  la  tempête,  s^est  relevée^  et  a  reOeuri  sous  ses  inspfritiODS 
célestes. 

Comme  on  voit,  après  une  nuit  d'orac^,  les  fienrs  des  champs,  couchées  psIP 
terre  et  en  désordre,  chargées  encore  de  pluie,  se  relever  peu  à  peu,  sens  k 
foulfle  de  la  brisie  niatînale,  et,  aux  rayimfi  du  soleil  qui  reparaît,  exhaler  de 
Bonveau  leurs  parfums,  au  sem  de  la  nature  consolée  :  telles  nos  âmes  dévastées 
par  les  passions,  telles  les  nations  oHes-mAmes  brisées  par  la  tempête,  qnaild 
aies  viennent  à  recevoir  riiiflnenee  de  la  Charité  de  ié^'^Christ. 

Ah  !  son  nom  seul,  ce  nom  plein  d*oction  et  de  suavité,  quand  II  ait  bkn 
compris,  réveille  dans  Tesprit  et  fiiit  sentir  an  cœur  tout  ce  qu^l  y  a  de  pins  m 
cré  dans  les  cienx  et  de  plus  doux  sur  la  terre.  C'est  Tirradlaéen  de  ramonr 
étemel  de  Dia:i  sur  Phumanité  déchue  et  souffranfe,  c^est  feffusion  de  rime 
cempati&saute  du  Christ,  c*ust  le  plus  pur  éclat  de  la  vertu,  c*est  la  peifeetlon  di 
rBvangUel 

VIU. 

liais  qooil  la  charité  ne  date-t-elle  donc  qne  des  temps  évangéHqnesf  Fé«t- 
oû  dira  qu'elle  ait  été  ignorée  des  andensî  Et  les  païens  eux-mêsMa  tfem- 

e aient-ils  pas  ce  mot  pour  aiguiûer  toutes  les  aSectioos  bienveiUantOf  dm 
me$  eolre  çux  f 

Non  sans  doute,  bien-aimës  Frères,  la  charité  n^a  pas  été  totalement  tgaorée 
daoa  les  temps  autërieurs  au  christianisme  :  cela  ne  pouvait  pas  êtrB;  k  grica 
ne  faisant  que  perfectionner  la  nature,  il  a  bien  fallu  que  lea  prmniers  étémenta 
de  cette  transformation  divine  ^e  soient  trouvés  au  fond  de  la  nature  mêon. 
Les  affections  bienveillantes,  dans  Tbomme,  avaient  été  affaiblies  et  ciroea* 
écrites,  mais  non  pas  éteintes,  témoin  le  vers  sublime  et  toujours  applaodi  de 
Téreuce: 

c  Je  suis  homme,  et  rien  de  ee  qui  regarde  les  autres  hommes  ne  peut 
m'étre  étranger.  » 

«  Homo  sum^  humani  nihii  à  me  aiienum  puto  (1).  » 

Ainsi,  humanité,  fraternité,  bienfaisance,  dévouement  étaient  des  sentiments 

(1)  «  Par  le  mot  prochain^  dit  saint  Augustin,  rEvtngile  n'entend  pas  seolement 
■  ceux  qui  nous  sont  unis  par  les  liens  du  sang,  main  t  >i:s  ceux  à  qui  nous  tenons  par  1*1* 
i  denlitê  de  h  nnture,  par  la  loi  de  la  naissance  et  par  le  don  commnu  de  la  raison, 
K  qui  lie  tous  les  hommes  dans  une  même  société.  C'est  ce  que  la  lumière  de  la  vérité 
t  qui,  jusque  d»ns  le  paganisme  même,  a  éclairé  ce  qu*il  y  a  eu  d'excellents  esprits,  a 
I  fait  comprendre  au  poèic  comique,  lequel,  dans  une  scène  où  deux  vieillards  se 
X  parlent  Vm\  à  l'autre,  après  avoir  fait  dire  à  Pun  :  «  Vos  propres  afRiires  vous  lais- 
lent-clles  tant  de  loisirs,  que  vous  puissiea  voua  mt-ttre  en  peine  de  celles  des  au- 
I  trcs,  qui  ne  vous  rerardent  pas?  f^it  répondre  au  second  :  Je  suis  homme^  et  tatU  ee 
I  qui  regarde  les  hommes^  me  regarde  A  quoi  tout  le  thé&tre  applaudissait  comnw 
I  d'une  seule  voix.  Or,  quoiqu'il  y  eût  \k  bien  des  gens  ou  ignorants  ou  à  sens  dépra- 
I  vé,  il  nt*  se  trouvait  pentonnc  néanmoins  à  qui  une  impression  secrète,  gravée  dans 
I  le  fond  de  la  nature,  ne  fit  sentir  qu'étant  homme,  il  n'y  avait  point  d'homme  On 
I  eiet  qu'il  ne  dût  regarder  comme  son  prochain,  m  Lettre  de  iaùU  Amguttm  4  Mmtt" 
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connus,  jiuqu*à  oa  certam  point,  des  païens  eux-mftmes,  noos  en  eonvewmi, 
.  et  le  mot  qui  les  ambrasse  tous,  celui  de  chant4«  emprunté  à  la  lingoe  greoqM, 
,  jtiit  devenu  déjà  le  plus  beau  de  la  langue  latîue,  avant  la  consécration  même 
.  qu*en  a  faite  le  Fils  de  Dieu.  Nous  admirons  sans  difGculté,  avec  tout  le  monde, 
ce  beau  passage  souvent  cité  de  Cicéron,  quoique^  sa  charité  philosophiqae  aoît 
encore,  comme  vous  allez  le  voir,  quelque  chose  de  bien  étroit,  de  bien  mi- 
ifiérableen  présence  des  grandeurs  et  des  magnificences  de  la  charité  chré- 
tienne. 

«  Dans  le  domaine  du  beau  moral,  dit  donc  Tillustre  orateur  romain,  H  n^est 

c'  rien  qui  brille  d*un  plus  vif  éclat,  et  s*étende  plus  loin  que  l'union  de  TlioinDe 

s  avec  son  semblable  :  société  où  tous  les  biens  sont,  en  quelque  faç^m,  mis 

ff  en  commun,  c*est  la  charité  ou  Tamour  du  genre  humain.  Ce  senliroent  a  ks 

,  4  racines  dans  la  tendresse  paternelle  ;  puis,  unissait  les  familles  par  les  liais 

,«  dn  mariage  et  de  Taffinité,  il  s'étend  au-dehors,  premièrement  par  les  bnn- 

,  «  cbes  des  parentés  plus  éloignées,  ensuite  par  des  al  lances,  des  amitiés,  par 

.  «  les  liaisons  du  voisinage,  par  la  participation  aux  mêmes  usages,  aux  mêmes 

;  :«  lois,  par  les  traités  et  les  confédérations  des  peuples,  enGn  par  un  immense 

«  lien  qui  embrasse  l'humanité  entière.  Dans  cette  union  universelle,  rendre  à 

«  chacun  ce  qui  lui  est  dO,  maintenir  l'égalité  entre  tous  les  membres  du  genre 

f  humain,  c'est  observer  la  justice  :  vertu  qui  a  pour  compagnes  la  |nété,  la  . 

-  •  bonté,  la  douceur,  la  bienfaisance,  et  toutes  les  qualités  de  ce  genre,  t 

-  Que  Vi  poète  ait  pressenti  ce  qui  allait  être  solennellement  proclamé  par  le 
<  Christ,  cette  grande  fraternité  des  hommes,  cette  solidarité  de  nature  et  de  née, 

cette  sympathie  universelle  qui  en  est  la  suite  ;  que  Gicéron  ait  prophétisé  am, 

'  poor  ainsi  dire,  ces  sentiments  évangéliques,  en  rassemblant  sous  le  nom  encore 

- 1  peine  ébauché  de  la  charité  tout  ce  qu'il  pouvait  connaître  de  plus  tendre  et 

.  de  plus  unissant  entre  les  hommes  :  nous  savons  que  les  intelligences  élevées  et 

.  les  grandes  êmes  ont  reçu  une  sorte  d'instinct  de  divinaiion,  pour  se  faire  les 

•  interprètes  des  besoins  de  leur  époque.  Ils  écoutent  le  cri  intime  de  la  nature,  et 

ils  en  deviennent  les  fidèles  échos  parmi  les  peuples.  C'est  pourquoi  les  hommes 

supérieurs  sont  toujours  en  avant  de  leur  siècle,  qui  souvent  ne  les  comprend 

pas.  Ces  belles  paroles  de  l'illustre  orateur  et  du  grand  poète,  qui,  sans  nul 

doute,  n'en  avaient  pas  eux-mêmes  la  complète  inlelligence,  sont  donc«  si  vous 

le  voulez,  comme  un  reflet,  dans  leur  imagination,  de  l'aurore  de  l'Evangile, 

dont  le  soleil  va  bientôt  se  lever  sur  l'horizon,  qu'il  illuminera  de  toutes  ses 

splendeurs. 

Cependant,  si  l'on  y  regarde  de  près,  ce  reflet  même  semble  disparaître,  et 
Ton  y  trouve  à  peine  une  ressemblance  éloignée  avec  la  charité  évangéKqoe. 
'L*orateur  romain,  en  effet,  circonscrit  sa  charité  dans  le  cercle,  soit  des  inclina- 
tions naturelles,  ce  qui  ne  fait  pas  la  vertu,  soit  des  sentiments  fondés  sur  la 
réciprocité,  ce  qui  ne  constitue  que  la  justice,  comme  Cicéron  lui-même  l'avoue 
naïvement  à  la  fin  de  ce  passage,  ne  reconnaissant  rien  de  plus  beau  que  la 
simple  équité. 

Toute  la  question  entre  la  charité  humaine  de  Cicéron  et  la  charité  divine  de 
Jésus-Christ  est  donc  dans  ce  point  :  faire  du  bien  à  ceux  qui  nous  en  font  à 
nous-mêmes;  ou  faire  du  bien  à  ceux-là  mêmes  qui  nous  f>nt  du  mal  :  Quel  est 
le  plus  parfait?  Jésus-Christ  a  répondu  dans,  son  Evangile  :  Si  vous  aimez  ceux 
qui  vous  aiment,  où  est  la  vertu?  où  est  l'héroïsme?  Et  si  vous  ne  faites  du  bien 
qo*l  ceux  qui  vous  en  font,  que  faites- vous  de  plus  que  les  païens?  Mais  aimez 
108  ennemis,  rendes  le  bien  pour  le  mal,  piies  poor  cenx  qoi  vont  peraéoeleni; 
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ilora  fous  ressamblem  à  fotre  Père  céleste,  qiû  fait  le^er  son  soleil  et  descendre 
sa  rosée  sur  les  méchants  comme  sur  les  bons. 

Ensuite,  pour  apprécier  cette  charité  enfers  le  genre  hnroain,  an  sens  de  Ci- 
céron,  il  faut  savoir  ce  que  c'était  que  le  genre  hamain  des  païens,  même  ceini 
des  philosophes  et  des  poètes.  S'il  dépassait  quelquefois  les  limites  de  la  patrie, 
il  D*allait  jamais  au  delà  des  peuples  alliés,  et  les  esola?es,  c*ost-à-dire  les  deux 
tiers  de  la  population  du  globe  incontestablement,  n'en  faiEa*ent  point  partie. 
Halgré  les  phrases  pompeuses  de  Cicéron  sur  l'immense  lien  qui  embrasse  l*hn- 
manité  entière,  malgré  le  boiiu  vers  de  Térence  proclamant  une  sor  e  de  solida- 
rité entre  les  hommes,  Tétranger  n'en  restait  pas  moins  on  ennemi  pour  le  Ro- 
main ;  c'était  un  barbare  qu'il  fallait,  après  l'avoir  vaincu,  sinon  toujours  massa» 
crer,  au  moins  réduire  en  esclavage  (i).  {La  suite  à  un  prodyi\n  numéro.) 

(i)  Quelques  écrivains  rationalistes,  au  lieu  de  se  borner  à  de  simples  insinualioM^ 
ont  accusé  hardiment  le  chrisiitoismed'aToir  emprunté  aux  doctrines  qui  Tont  précédé 
•es  enseignements  sur  la  (hiternité. 

m  La  christianisme,  disent -ils,  a  hérité  de  toutes  les  religions  et  de  tous  les  sjstimei 
philosophiques....  Il  a  emprunté  à  la  Grèce  sa  métaphysique,  au  stoïcisme  sa  morale.... 
L'éeoie  stoïcienne  n'eût^elle  découvert  que  le  principe  de  la  fraternité^  cela  suffirait  à 
sa  frloire.  Or,  c'est  bien  le  stoïcisme  et  non  le  chrisiianismc  9141  a  reconnu  pour  la  prc" 
mière  fois  que  les  hommes  sont  frères^  et  frères  en  Dieu.  » 

m  Du  reste,  igoutent-ils,  quond  même  on  admettrait  qae  la  philosophie  d'Athènes 
et  de  Rome  n*a  pas  connu  la  loi  de  la  fk*aternité,  ce  serait  dénaturer  les  fiiits  que  d'en 
attribuer  la  promulgation  au  Fils  de  Marie.  Bien  des  siècles  avant  sa  prédication, 
ÇalLya-Mi^ni  et  ses  disciples  Tannoncèrent  à  d*innombrables  populations,  et  la  théorie 
de  r£vaogile,  de  Paul  et  de  Jean,  n'est  qu*uo  pâle  reflet  de  la  théoloffie  du  boudd* 

Ces  deux  objections  reposent  sur  d'étranges  confusions,  que  nous  devons  signaler  en 
très-peu  de  mots. 

Que  veut-on  dire  quand  on  affirme  que  Zenon,  Cléantbe,  Cbrjsippe,  Epictète  et 
Marc-Aurèle  annoncèrent  la  fraternité  des  hommes  en  Dieu  ?  Ces  penMurs  prirent  pour 
point  de  départ  un  panthéisme  matérialiste,  et  ils  considérèrent  tous  les  individus 
comme  des  évolutions  de  la  substance  unique,  comme  des  formes  passagères  de  l'ani* 
mai  divin^  ainsi  que  s'expriment  les  panthéistes,  et  dont  les  développements  consti- 
tuent la  vie  universelle  Ce  dogme  absurde,  au  lieu  de  créer  dans  le  monde  U  doctrine 
de  la  charité,  la  rendait  impossible,  oomme  nous  nous  proposons  de  le  démontrer  plus 
tard  ;  car  quels  devoirs  peuvent  lier  entre  elles  les  diverses  manifestations  de  la  divi- 
nité? Une  telle  théologie  ne  peut  inspirer  aux  intelligences  qu'un  sauvage  orgueil,  un 
égoîsme  cfTréné,  sans  amour  pour  le  prochain,  sans  sympathie  pour  ses  douleurs. 

Au  premier  coup  d'œil,  le  boudiliisme  présente  des  analogies  plus  frappantes  avec 
le  chribtianismc  ;  mais  en  Texaniinaut  avec  une  attention  vraiment  scientiflque,  on  est 
frappé  de  la  diflereiicc  radicale  de  ces  deux  doctrines. 

La  doctrine  de  la  fraternité  chrétienne  attribue  à  tous  les  membres  du  genre  hu- 
main une  même  origine,  en  les  faisant  tous  descendre  d'un  père  sorti  des  mains  de 
Dieu.  Le  bouddhisme  fait  naître  tous  les  hommes  du  développement  du  forces  aveu- 
gles et  fatales,  saus  aucune  intervention  de  TEternel.  S'il  attaque  le  régime  des  castes, 
c*est  pour  y  substituer  une  doctrine  non  moins  absurde  et  non  moins  msensée. 

Le  christianisme  fait  de  l'amour  du  prochain  une  conséquence  de  l'amour  de  Dieu, 
at  nous  fait  aimer  Dieu  dans  nos  frères.  Le  bouddhisme  est  fondé  sur  un  athéisme  sub- 
til, qui  prive  de  tout  principe  les  enseignements  moraux  qu'il  veut  bien  conserver. 

Le  christianisme  contient,  dans  ses  enseignements  sur  la  vie  éternelle,  une  admirable 
et  profonde  sanction  de  sa  doctrine  de  la  charité.  Le  bouddhisme,  en  préchant  l'iuiéan- 
tûsement  flnal  des  âmes,  prive  sa  prédication  morale  de  toute  sanction  efficace  et  sé- 
rieuse. Si  cette  prédication  renferme  quelques  préceptes  admirables,  on  en  trouve  d*a- 
Balognei  dans  tontes  les  religions,  et  cela  s'explique  parfaitement  par  l'unité  du  genra 
temain  et  par  la  révélation  primitive. 
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lit  réforme  des  bagnes  a  été  éBergiqnenient  Innigiirée  per  le  décret  m  fsite 
éiquel  «M  flraBde  |iartîe  des  eondaninés  aux  (rafanx  forcés  sent  trepspnrffa  I 
CkfaaiM»  Panni  les  mesures  que  le  gouvemeneat  prend  à  Tëgard  de  ces  maibee- 
wmp  il  es  est  «oe  qu'on  ne  saurait  trvp  liauti*ineiit  approuter,  cet  elle  est  fat 
pcomttre  et  la  iMilleure  garantie  que  leur  rébabiliURiun  morale  ne  sent  pas  né- 
fligée.  Se  plaçant  avec  courage  an-dessus  des  fleiiz  et  sols  préjugés  qui,  gptes 
i  IKen»  perdent  chaque  jonr  leur  empire,  radmimstration  a  ▼ohIu  récompenser 
teCampagiie  de  Jésus  du  lèle  qu'elle  a  déployé  pour  rétBORilisatîon  dés  formais 
àSrest»  à  Toulon»  à  Bocfaefort,  en  oorrant  une  nouvelle  eairière  à  son  dérooe- 
jmant  apostolique»  Une  maison  de  llnstltut  se  donc  être  éublie  à  Ctjenne,  el  di 
là  les  ^éoérenx  missionnaires  ezerceroiit  leur  saint  ministère  dans  les  lloti  ob 
seront  fixées  les  stations  des  condamnés.  Voilà  un  de  ces  actes  que  nous  sommai 
henrenx  de  loner  sans  résenres!  De  telles  faveurs  sont  celles  que  PEgUse  m 
eraint  pu  de  aoHiciter  et  qui  honorent  ceux  qui  les  lui  accordent;  car  ellet  il 
mettent  à  mémo  d'exercer,  sans  exciter  reuvie,  une  influence  qui  tome  tant 
entière  à  la  gloûas  de  Dieu  et  au  aervice  de  la  société. 

GHAftin  m  RiAivanr. 
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On  lit  dans  le  /oumoi  ds  BruœêlUt  : 

tLea  taullles  catholiques  d'outre- Rhin  sont  unenlmea  à  constater  le  ééeeppels 
temenl  et  la  surprise  qu'ont  causés  en  Bavière  les  nisolnlions  royales.  On  ^b^ 
iMMiait  è  des  oonocasions  importantes,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  quamf  I 
it^lfii  àm  prérogatives  légitimes  de  l'Eglise,  On  espérait  voir  disparaître  toutes  Im 
tèXàkionS,  tomber  toutes  les  entraves  qu^un  stupide  esprit  de  défiance  avait 
erééea  pour  embarrasser  l'action  et  amoindrir  la  salutaire  influence  du  cleiKi 
On  pensait,  en  un  mot,  que  le  gouvernement  bavarois  ne  voudrait  pas  se  laMser 
distancer  dans  la  voie  de  la  réparation  et  de  la  justice  par  les  gouveroemeafe 
pietesiants. 

«  Il  n'a  pas  reculé  cependant  devant  le  blâme  que  ne  manquera  pas  de  lui 
attirer  sa  conduite,  rapprochée  des  tendances  et  de  Pattitude  de  certains 
loyasmes  protestants,  entre  autres  de  la  Prusse.  Chose  étonnante!  tandn 
qu'on  vdt  des  contrées  séparées  de  nous  par  Tablme  des  croyances  et  du  culte» 
condamner  solennellement  leur  passé  d'intolérance  et  de  proscription,  et  élar- 
gir  le  cercle  d'action  do  Fautorité  religieuse,  d'autres  que  des  liens  particuliers 
rattachent  au  Saint-Siège,  ne  craignent  pas  de  donner  l'exemple  de  préucçupa- 
tions  et  de  défiances  aussi  ridicules  dans  leur  fondement  que  funestes  dans  iear 
résultat. 

f  Le  gonvemement  bavarois,  en  publiant  sa  réponse  au  mtémoire  de  TEpis- 
nopaty  ne  s'est  pas  borné  à  passer  outre  à  la  plupart  des  réclamations  de  l'an- 


Enfin,  on  peut  juger,  par  la  difléreace  des  résultats,  de  la  profbnderenc  dliée  ém 
doctrines.  Les  peuples  chrétiens  marcbent  à  U  tête  de  l*bumaiiité,  et  sont  les  premiers 
dn  monde  dans  Tordre  de  la  pensée,  de  U  puissance  et  de  la  liberté.  Les  170  millioni 
d^hoounes  qui,  dit-on,  professent  le  bouddbisme,  multitudps  abralies,  sans  intelUgeoce 
et  sans  cœur,  gémlMent  sous  le  bâton  de  despotes  capricieui  et  stupides,  dan»  lea  Iles 
iabo^italières  de  U  llalalsie,  dans  les  citAi  de  rindo-Cbtne,  dans  les  steppes  de  la  Tar- 
tarie  et  du  Tbibet«  d^ns  les  immenses  proTÎnces  du  Célesle  Empire,  dégradé  et 
rompu  par  mille  superstitioas  grotesqaes.  Nous  avons  danc  le  droU  de  répéter  la 
profond  du  savant  et  religlaax  Frédéric  de  Schlégel  :  «  Le  bouddhisme 
christianisme,  comme  le  singe  ressemble  à  l'homme,  m 
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m\é  ecGléri«stk|iMu  il  a  enourt  eiMfé  ds  jaltr  Tapprobre  nr  les  ^ésénblef 
téiats.  Dans  la  lettre  qui  accompa^M  It  répooM  da  gOBveraeiiMiit,  le  minîslèr» 
eprocluï  aux  Evè<|ues  d*avoir  soulevé  ce  qa*îl  appeUa  une  grefe  difflcalté  dans 
in  nKiinent  où  le  paysi  irétait  pat  encore  remis  des  commoUons  pcilitiqiies  de» 
nnées  précédentes.  Jl  insinue  que  les  Evêques  ont  suscité  des  embarras  aa  pou- 
'oir  alitrs  même  que  le  pouioir  8*aUeiidait  à  obtenir  Tappui  de  toutes  les  forées 
lu  pays. 

«  Ce  lanfEBge  est  vraimeni  surprenanL  Quoi  !  au  moment  où  partout  Ton  pro- 
:lamait  la  nécessiité  d'une  reslauralion  religieuse,  au  moment  où  les  plaies  dt- 
"bnlre  social  mises  à  nu  appelaient  un  remède  prompt  et  efficace,  lo  clergé  ré* 
plaine  des  libellés  dout  la  société  doit  surtout  profiter,  demande  à  iBultiplii 
lecours,  à  accroUre  son  influence  éminemment  sociale,  et  on  lui  (ait  un 
le  ses  démarches,  et  Ton  a  Pair  de  se  scandaliser  de  sa  sollicitude  1  Vraiment, 
}*est  H  lo  comble  de  Taveiigiement  et  de  Tinjustice! 

m  Mais  il  paraît  que  le  gouvernement  bavarois  ne  s^est  pas  borné  à  repousser 
es  légitimes  réclamations  des  Evéques  du  royaume,  il  vent  encore  user  de  son 
inAueffice  pour  empêcher  les  Etats  voisins  de  se  montrer  plus  équitables.  Vcnci 
ce  que  nous  lisons  dans  une  correspondance  adressée  du  Haut-Rhin  à  la  FoUb* 
haih: 

«  Tous  les  catholiques  sincères  auront  sans  doate  déploré  profondément  la  ré- 
solutinn  du  gouvernement  royal  de  Bavière,  en  ce  qui  concerne  les  propoûtioDS 
da  TEpiscopat.  L'ordonnance  ministérielle  contient  une  suite  de  paragraphes 
dont  les  moins  importants  seuls  sont  dignes  d'un  gouvernement  catholique  et 
acceptables  pour  les  Evêques. 

«  Ce  nVst  pas  tout  cependant.  Je  me  vois  forcé  de  vous  transmettre  une  nou- 
velle aifligeante,  et  qui  doit  indigner  tout  cœur  catholique.  Le  gouvernement  ba- 
varois ne  lie  contente  pas  de  Taire  peser  les  chaînes  du  joséphisme  sur  TEglise  du 
royaume  ;  il  voudrait  encore  asservir  le  clergé  des  contrées  voisines.  Il  a  adressé 
uue  lettre  aux  gouvernements  dont  relève  la  province  ecclésiastique  du  Haut- 
Rbin  pour  les  sommer,  dans  le  cas  où  ils  seraient  disposés  à  faire  des  conces- 
sions à  r  église,  do  ne  pas  dépasser  les  limites  dans  lesquelles  s'est  renfermé  le 
govemement  royaL 

•  Voilà  comment  la  Bavière  use  de  son  influence;  elle  veut  empêcher  qull 
ne  soit  rendu  ju!»tice  à  une  malheureuse  province  où  les  droits  de  1  Eglise  sont 
foulés  aux  pieds  de  la  manière  la  plus  grave  et  peut-être  sans  exemple  dans  le 
monde.  » 


Nouvelles  relie;ieiues. 

ROME.  --  On  lit  dans  le  GiornaU  di  Borna  : 

f  Hier,  fêle  du  glorieux  saint  Pierre,  martyr,  s'est  rendue,  selon  Fusage,  au 
couvent  de  Sainte-Marie  sopra  Minerva,  la  Congrégation  de  la  Sainte-Inquisition 
romaine  et  univer>elle.  Les  Cardinaux,  les  consulteurs  et  tous  les  alUchés  à  celte 
Congrégation  sont  descendus  dans  la  grande  sacristie,  où  se  fait  Toffice,  en  al- 
tendrnt  que  soient  tenuinées  les  réparations  de  Téglise  attenante.  La  messe  a  été 
célébrée  solennellement  par  le  P.  M.  Vincent  Léon  Salloa,  des  Frères  Prêcheurs. 
Puis  les  palmes  ont  été  bénites  et  distribuées.  Les  Cardinaux  ont  été  reçus  par  le 
P.  M.  Vincent  Jandel,  vicaire  général  de  Tordre  illustre  des  Frères  Prêcheurs  an- 
quel  appartient  le  héros  dont  on  faisait  la  fête.  » 

— N  s  P.  Ia  Pane  vient  de  nommer  commandeur  de  Tordre  de  Saint-Grégoire- 
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k-Grand  11.  Auguste  Petetin,  ancien  préfet  do  Jara,  de  la  Havto-Sitae  et  de  II 
G6te-d'0r,  actuellement  receveur  dee  Gnancea . 

Cest  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Mathieu,  Archev^ue  de  Besançon,  qoi  a  appert! 
de  Rome  à  M.  Auguste  Petetin,  avec  un  bref  personnel  de  Sa  Sainteté,  les  iaà» 
gnes  de  Tordre  et  du  grade. 

On  sait  que  ces  insignes,  comme  ceux  de  laToison-d'Or,  dmvent  être  restUnii 
à  l*Ordre  après  la  mort  du  titulaire. 

DiocftsB  DE  Paris.  —  L^adoration  des  Qnarante-Heures  aura  lien  les  14,  IS, 
16  à  la  chapelle  des  Filles  de  la  Charité,  rue  de  Varennes,  i6  ;  les  17, 18, 19 à 
régtise  de  Ménilmontant  (au  lieu  de  la  chapelle  des  Dames  dé  Salnte-CI«»(ilde), 
les  20,  21 ,  22  à  la  chapelle  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne',  rue  OudM 
(autrefois  Plumet),  31. 

DiocÈSB  DU  Mans.  —  Mgr  TEvèquo  a  publié,  en  date  du  5  mû,  une  awk" 
laire  autorisant  des  prières  publiques  afin  d^obtenir  de  la  pluie. 

DiocÊSB  DE  PorriERS.  —  On  nous  écrit  de  cette  ville  : 

€  Jeudi,  6  mai,  a  eu  lieu,  à  la  cathédrale  de  Poitiers,  une  bien  tonchanta  cé- 
rémonie, la  fête  de  la  Sainte-Enfance. 

c  Un  peu  avant  dix  heures  du  matin,  les  enfants  associés,  les  petites  Bffss 
d'un  côté,  les  petits  garçons  de  Tautre,  remplissaient  la  vaste  nef  qui  lear  avait 
été  réservée  tout  entière.  Les  parents,  et  les  enfants  au-dessous  de  cinq  ans,  qm 
n'avaient  pu  être  admis  dans  Fenceinte,  occupaient  les  chapelles  et  les  nefs  laté- 
rales. 

c  Après  avoir  célébré  la  messe,  M.  le  curé  de  la  cathédrale  est  monté  m 
chaire,  et  a  déve  oppé  ces  paroles  du  psalmiste  :  Laudate,  pueri,  Domimun; 
laudate  nomt^  Domini.  Cette  courte  allocution  terminée,  les  zélateurs  et  léla- 
trices  se  sont  levés  ù  un  signal  donné  par  M.  Tabbé  de  la  Forest,  directeur  de 
rOEuvre  dans  lo  diocèse,  et  sont  allés  processionneliement  vers  Tautel  déposer 
dans  les  urnes  préparées  à  cet  effet  les  noms  des  enfants  de  leur  série.  Alors  a  et 
lieu  le  tirage  an  sort  des  uoms  qui  doivent  être  envoyés  dans  les  pays  inQdèlei 
et  en  particulier  en  Chine,  pour  être  donnés  aux  petits  enfants  qui  seront  bapti- 
sés par  les  missionnaires  chargés  d*employer  au  proût  de  la  foi  les  ressources  de 
rOEuvre. 

c  Pendant  le  cours  de  la  cérémonie,  une  quête  a  été  faite  par  vingt-quatre 
enfants  des  deux  sexes. 

c  Depuis  le  jonr  où  Mgr  de  Forbin-Janson  était  venu  h  Poitiers  pour  y  prêcher 
rOBuvre  de  la  Sainte-Enfance,  nous  n'avions  pas  vu  de  fête  aussi  touchante.  Ploa 
de  trois  mille  enfdnts  étaient  là,  et  leur  tenue  a  été  si  convenable  que  nons  pou- 
vons hardiment  la  donner  pour  exemple  aux  personnes  réputées  raisonnables  qai 
encombrent  nos  églises  aux  jours  de  nos  grandes  solennités  religieuses,  -^  De 
pieux  cantiques  chantés  par  ces  voix  enfantines,  Texcellente  musique  du  pea- 
sionant  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  les  accents  graves  et  mélodieux  de 
Torgue,  ^nt  embelli  cette  pieuse  cérémonie,  qui  s'est  terminée  par  la  couaécra- 
tion  à  l'Enfant  Jésus. 

ff  II  ne  manque  pas  de  gens,  peut-être,  qui  n'ont  vu  là  qu'un  innocent  enfan* 
tillage.  11  ne  faut  pas  moins  les  remercier  de  s'y  être  prêtés  en  y  conduisant  lean 
enfants.  Le  temps  n'est  pas  encore  bien  loin  où  trop  de  parents  étaient  soarda  I 
la  voix  divine  qui  leur  disait  avec  insistance  et  prière  :  c  Laissez  venir  à  rool  voi 
<  petits  enfants;  »  applaudissons  nous  dune  de  ce  progrès,  quelque  futiles  qoe 
puissent  en  être  les  mobiles.  —  Mais  ne  laissons  pas  croire  qu'il  n'y  a  rien  da 
sérieux,  rien  de  chrétiennement  philosophique  dans  cette  iostitutioa  cathoUqn^, 
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iCqne  FEglise  n*y  voit,  elle  aimsi,  qa^ane  mise  en  scène  sans  moralHé,  une  pteuse 
lisiractim  sans  bot.  Le  catholicisme  sait,  mieux  qne  personne,  quel  respect  on 
loîl  avoir  pour  Tenfance.  Il  se  garde  bien  de  Toffrir  en  spectacle  ;  il  la  donne  à 
mm  pour  exemple,  et  il  nous  répète  après  son  divin  Fomlateur  :  c  Si  vous  ne 
I  devenez  comme  de  petits  enfants,  vous  n*entrerez  point  au  royaume  dei 
I  deux.  > 

€  Quel  honneur  plus  grand  FE^Use  ponvait-elle  faire  à  nos  enfants,  qnel  bat 
>1qs  sérieux,  plus  noble  pouvait-elle  leur  proposer,  que  de  les  associer  à  la  ré- 
loropUon  des  âmes,  que  de  faire  d*enx  des  agents  de  la  civilisafion  calholiqneT 
Tel  est  le  but  de  TOEuvre  de  la  Sainte-Enfance.  Par  elle,  TEglise  initie  tout  d*uB 
MNip  à  la  conception  la  plus  haute  de  la  charité  ces  jeuops  intelligences  qui  ont 
I  peine  conscience  d^elies-mèmes.  Elle  leur  apprend  que  Vhomme  ne  vUpasgeiê' 
^smffU  de  patn,  que  TaumAne  matérielle  ne  sufGt  pas  à  Paccomplissement  de 
lotre  devoir  de  secours  mutuel,  que  Téconomie  divine  qui  régit  la  société  hn- 
naine  nous  a  donné  à  tous  charge  d*ftmes,  et  que,  suivant  IVxpression  de  saint 
Paul,  nous  devons  être  unis  les  uns  aux  autres  par  une  charité  spirituelle,  ^  Qui 
lune,  en  dehors  du  catholicisme,  peut  enseigner  à  des  enfants  une  philosophie 
rf  élevée,  et  la  mettre  si  bien  à  leur  portée  que,  pour  eux,  aller  à  de  pareilles 
leçons,  cest  courir  à  une  fête  dont  rien  ne  surpasse  Fattrait? 

t  A  c6lé  de  ce  but  si  philosophique,  si  éminemment  social,  si  catholique, 
niGn,  il  y  avait,  dans  Tesprit  de  cette  fête,  une  moralité  plus  pratique,  plus  sai- 
lissante  encore,  s'il  est  possible. 

•  Tous  ces  enfants,  réunis,  pressés  dans  la  vaste  enceinte  du  temple  saint,  asso- 
ciés peur  une  œuvre  qu'ils  poursuivent  en  commun,  ont  contracté  une  sorte  de 
parenté  morale,  et  constiluent  la  famille  du  saint  Enfant  Jésus.  Or,  de  quels 
éléments  se  compose  cette  famille?  Elle  se  compose  d'enfants  issus  de  toutes  les 
couches  sociales.  Ils  sont  là  confondus,  mêlés,  assis  c6te-à  côte  sur  les  mêmes 
bancs,  sans  distinction  d'origine,  prenant  tous  également  part  à  la  fête,  parta- 
geant les  fonctions  de  Tassociation,  zélateurs  alors  qu^ils  ont  fait  preuve  de  leur 
zèle,  le  Gis  du  pauvre  sollicitant  la  charité  du  riche  pour  d'autres  qne  pour  lui, 
le  Gis  du  riche  tendant  la  main  au  pauvre  et  recevant  son  obole  pour  des  indi- 
gences plus  grandes  encore  que  la  sienne.  Quel  tableau  touchant,  et  quels  ensei- 
gnements !  —  Voilà  le  type  de  la  grande  famille  catholique  :  voilà  Pé^'alité  telle 
que  le  calholici^me  renseigne  et  la  pratique,  Tégalité  ayant  la  charité,  et  non 
pas  la  jalousie  pour  mobile,  Tégalité  dans  la  diversité  et  non  pas  sous  le  niveau, 
l'égalité  par  Taccession  de  tous  aux  mêmes  avantages  spirituels,  par  la  soumis- 
sion au  même  juge,  et  non  pas  par  le  nivellement  des  intelligences,  des  facultés, 
des  fortunps.  Dans  cette  famille  religieuse,  tous  les  enfants  apprennent  qu'ils  ont 
la  mêiDe  origine,  que  le  père  commun  les  appelle  tous  à  recueillir  le  même  hé- 
ritage. Mais,  entre  ces  deux  termes,  libre  carrière  est  donnée  à  leur  activité,  afin 
que  chacun  jouisse  à  ses  ri;<ques  et  périls  du  fruit  de  ses  œuvres.  Celte  liberté 
n'a  pas  d'entraves;  mais  elle  a  uu  modérateur,  la  cliarilé;  et  ce  modérateur,  qui 
ne  procède  pas  par  voie  de  contrainte,  n'a  pour  sanction  de  ses  avertissements 
méconnus  que  Tinéviiable  jugement  du  souverain  juge  devant  lequel  tous  com- 
paraîtront un  jour. 

«  Si  l'espace  et  le  temps  ne  nous  manquaient  pas  à  la  fois,  nous  pourrions  in- 
diquer encore  bien  d'autres  enseignements  importants  et  pratiques  que  les  fêles 
de  la  Saillie-Enfance  font  pénétrer  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs.  Qu'il  nous 
snfGse  d'avoir  établi  que  ce  ne  sont  pas  de  vaines  cérémonies,  de  pieuses  distrac- 
tions offertes  aux  enfants,  sans  autre  résultat  qu'une  auroftue  minime  faite  par 
chacun  d'eux.  Les  hbtoriens  sacrés  nous  apprennent  que  l'Enfant-Dieu  s'assit  qd 
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j<Mr  dÉBt  le  temple  m  nilieo  des  docteun,  et  qnito  edminiieiit  ta 
soienoe.  ▲inii,  dans  cet  fêtée  retigieusei  préparées  pirar  eux  H  que  Irar  ine- 
ceole  ceodeur  rend  si  touchanles,  nos  enfents,  et  oeu»  mêfMi  qiU  $omi  à  toflw- 
nmÊU,  demnnent  pour  nous  un  sajet  d^éUificadon  et  dlnstriictioo  :  Dim  «eeMt 
M  louange  dane  leur  boucke  que  pour  faire  arrifer  la  persuasion  dans  nos  c«an. 
Aussi  devons-nous  espérer  que  ceux  qui  laissent  venir  à  TEnfant  Dieu  leuiB  pe- 
tila  eaiaots  y  reviendront  un  jour  eux-inAaiea.  Eut.  db  GimscM*  > 

lERUSÂLBH.  —  Les  fêtes  de  Pâques,  pour  lesquelles  on  redouUil  qnelqifls 
tnrables  à  cause  de  la  coiacideuce  de  la  fête  des  catholiques  et  de  celle  des 
C&recSi  se  sont  bien  passées  grâce  aux  précautions  qu*un  avuit  prises.  P«niUnl 
les  trob  derniers  jours  de  la  Semaine- Sainte,  trois  cents  soldats  accordés  par  le 
pacha  ont  été  placés  dans  les  endroits  du  Saint-Sépulcre  où  un  pouvait  craindre 
da  désordre;  â  Tentiée  de  IVglise,  la  garde  avait  ordre  do  fouiller  tous  les  pèle- 
rins schismatiques  et  de  refuser  rentrée  à  ceux  (^u^on  trouvait  porteurs  d^un  li» 
pie  couteau.  Ces  mesures  minutieuses  étaient  commandées  par  félat  d^irrilation 
dans  lequel  ces  pauvres  gens  sont  eutreteuus  par  leur  citrgé  qui  ne  pardonnent 
pas  aux  catholiques  la  justice  que  les  démarches  de  M.  de  Lavaletle  leur  ont  fût 
rendre  à  Gonstantinople.  On  a  remarqué  que  le  nombre  des  pèlerins  européen! 
et  des  français  en  particulier  s*est  accru  ;  ou  nous  cils  deux  dames  de  Paris  et  ds 
Lyon  qui  n^out  pas  reculé  devant  les  fatigues  de  ce  long  voyage  pour  satisfaire  leur 
dévotion. 

(Test  Teffet  du  retentissement  qu*a  eu  la  question  des  Lieux  saints  ;  et  Flo- 
térêt  que  la  France  a  manifesté  par  le  mainlieu  de  nos  droits,  en  réveillant  cha 
nous  le  désir  des  pèlerinages  au  Saiut  Sépulcre,  a  relevé  les  catholiques  aux  jmk 
des  populations  turques ébluuiett par  lor  et  les  décoraiious  que  la  Liussie  proéi- 
gne  aux  Grecs  schismatiques  et  à  lours  Evoques  de  Jéruhalem,  aiu^i  qu*aux  Ar- 
méniens, avec  qui  le  czar,  en  appareuci:,  n'a  rien  k  déiuèltir.  C'e^t  ji  nous,  chré- 
tiens  catholiques,  â  soutenir  les  représentants  de  nutre  foi  auprès  du  tombeM 
da  Sauveur  et  à  leur  donner  Tappui  de  nus  aumônes  pour  entieUHiir  ou  créer  tel 
pieuses  fondations  qui  sont  riiuuueur  de  notre  croyance.  Mgr  Valerga  songi  à 
acheter  un  terrain  pour  y  bâtir  une  maison  qui  cuutieudrail  uue  école,  un  éla- 
hiissement  d^orphelines,  un  local  plus  convenable  pour  riièiiital  qui  vient  d'être 
créé,  des  chambres  pour  recevoir  les  dames  européenues  qu<»  U  piété  attire  à 
Jérusalem.  Puis  viendrait  la  création  d*écoles  pour  les  filles  â  Bethléem,  à  Nasa- 
reth;  ce  sont  là  de  nobles  et  samts  projets,  mais  le  zèle  ot  les  pieux  désirs  ne 
suffisent  pas...  Espérons  que  Mgr  le  Pauiarche  trouvera  dans  la  générobilé  des 
chrétiens  d^Europe  les  ressources  qui  lui  manquent. 

Au  noment  où  Ton  nous  écrivait,  M.  Botta  était  attendu  d*un  jour  à  raatte  à 
Mmsalenu 

E.  m  Valitr,  ék.  Aow. 

Quroniqae  et  Faits  divers. 

On  Ut  dans  le  Moniteur  de  f  Année  : 

m  Le  Prince- Président  de  la  République,  par  un  sentiment  qui  sera  compris 
de  Tannée,  a  voulu  que  chacun  des  maréchaux  de  Frauce  portât  la  médaille  mî- 
ilaire,  qui  n*est  donnée  qu'aux  sous^fiiciers  et  soldats.  On  se  rappelle  que  l'ei^ 
pereur  Napoléon,  son  oncle,  était  le  seal  dignitaire  de  U  Légiun-d'U^iaeur  qui 
eût  le  droit  da  porter  la  croix  de  simple  léi^onaû^e,  en  même  temps  que  ke  ki* 
signes  de  grand*croix  de  i*Ordre.  Une  seule  exception  avait  été  faite  â  cette  rè- 
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^•rteger  ce  privilëgs,  que  aol  n^néi  ohUM,  • 


Le  prioca  Jérôme  portait  hier  It  médaille  ta  CShamp-de-: 

—  nue  ÂleiaBilriBe  Moreto,  «Bor  de  ha  J^?*  MmrnMf  gioinl  die 
le  la  République  française,  e^t  décédée,  I  Moriaiz,  le  »  atril,  à  riga  di 
il6aub. 

*  On  écrit  d^Orléans,  le  9  mai  : 

c  Hier  a  été  ce  ébré  TaniiiverMire  de  la  délifranoe  d*Oriéaiii  par  leame  f  Aie. 
Al  temps  magnifique  favun&alt  celte  eofouniié.  qui  a»  cette  aailéep  nyiis  le.e»- 
nàlre  religieux  qui  lui  appartient  et  dont  11  but  espérer  qu*elle  ne  eera  ptai 
|*Me.  A  onze  beurea,  les  autorliés  ciTÎlea  et  militaires  étaleat  réoniee  à  la  e»- 
Aidrale,  d*oû  le  cortège  est  sorti  peur  se  rendre,  selon  Tusafa,  par  la  n» 
leanne-d*Ârc  et  la  rueRojale,  à  randenne  plaoe  dea  Tonnllei.  Une  «ht  ïn 
rfMjt-el-un  coups  de  canon  a  été  trée  durant  la  oéréoHMiie.  Bn  tête  dm  eertéti» 
H  f  la  iolte  de  ta  compagnie  de  pompiers,  dont  ebacan  a  lenirqné  la  Mie  le- 
■ne  et  qui  l'est  acquittée  avec  liooneiir  du  lerriee  de  rartillerie,  mardiafant  la 
pfHsft  dn  Loiret,  le  maire  d*Orléans,  M.  le  géoéni  Cour,  imainiandant  le  dépaf* 
tanwntp  le,  premier  président,  suivi  dea  membres  de  la  ooor  d*appel«da  parqJMl^ 
datrtbanal  de  première  insunce,  du  corps  municipal  presque  au  (rend  eonplac 
el  neeooqiagné  du  peu  de  troupe  de  ligne  actneilemeat  en  funisen  à  OriéanaS 
Ohe  alineLce  considérable  se  pressait  dans  les  rues  parcouruee  par  le  oorMpi. 

< JfiMHlfnr  dn  LeA^ 

—  Tous  les  journaux  s'accordent  I  dire  des  merrellles  de  la  léte  donnée  Uer 
k  rficole-Hilitaire.  Le  Prince  Président  y  est  arrivé  vers  neuf  heuree,  et  après 
fêtre  assis  un  instant  ^u^  l'estrade  qui  lui  avait  été  préparée,  il  a  ouvert  le  bal 
une  Urne  de  Saint-Âmaud.  Lue  Arabes  ont  lit  ooawe  partéatt  élé  ra^el  de  la 
plaB  am  curiosité  ;  de  leur  côté,  Us  ne  se  fiisaieat  pas  feule  de  myardsr  laaft  da 
BVifleences  auxquelles  ne  les  oHt  pas  préparés  les  lentes  de  peli  chsmean  él 
Maart  Le  menu  du  souper  oflire  quelque  chose  de  lluitaatiqua;  en  nens  paidOB» 
aan  de  ne  pes  le  rqiroduire,  non  plus  que  calai  da  dinar  datMcaafsiti  qalan 
tnanfn  ce  soir  aax  tuileries;  la  place  nous  maaqae  poar  énamérer  lanldeah»» 
ne  succulentes  ;  qu'il  suffise  de  dure  que  les  richesses  gastronomiqnee  de  la 
France  n'ont  pu  y  suffire,  et  qu'on  a  dû  recourir  I  Tétranger.  SI  Valal  afait 
connu  Chevet,  il  se  serait  taé  de  jalousie. 

—  Les  grands-dttcs  Michel  et  Nicolas  de  Russie  sont  arrivée  k  Rome  le  t  mai 
an  soir.  Les  augustes  voyageurs  étaient  accompagnés  par  M.  de  Bouteniefl^  en- 
vefé  extraordinaire  et  ministre  piéuipotenHiire  près  le  SeintfiU|et  el  naa 
nombreuse  suite  militaire.  Ils  sont  descendus  à  rjkdisl  dis  Jst-trtfflniitfgaïf,  sar 
fai  place  du  Peuple,  où  les  aitendaiaal,  avec  lea  membree  da  la  léplînn,  difens 
penonaages  rasses  qui  se  trouvent  actaeilemenl  à  Beaae. 

Le  3,  les  princes  se  sont,  avec  leur  aaiti^  randas  an  Tatican»  oà,  laçiB  ftM 
lea  formalités  usitées  par  Mgr  de  Medid  dîOttaiaaa,  awiîeideme,  Mgr  Bewaimde> 
AsBBC,  maître  de  ht  chambre  et  phadeurs  aalree  persoanages  de  la  aear  peaMI^ 
ude,  île  ont  été  introduits  près  du  Souverain-FiontUé.  Après  Isa  avair  eeaariBs 
ivec  la  distmction  que  mérite  leur  rei^  élevée  le  Seint-Père  a  parade  faHa  M 
présentasiant  les  persoanee  de  leur  saila» 

J^la  Paadience,  ils  mu  lisUé  k  bMliqnsaHapalaladnTidiBin  Jane 
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M6  âéUU««  et  dès  le  loir  lûème  ils  se  toot  reados  ta  CckfBêt  poar  «dminr  fo 
magoitique  effet  de  ses  roines  au  clair  de  la  lune.  C*est  M.Vi8Conti  qui  est  chaigft 
de  leur  faire  voir  les  monuments  de  Rome  antique  et  moderne, 

-^  Le  Souverain -Pon tire  nent  de  nommer  à  la  chaire  de  clinique,  vacante  à 
la  Faculté  de  Rome,  M.  le  docteur  Viale.  Ce  savant  médecin  est  né  dans  le  dé- 
partement de  la  Corse, 

—  M.  François  Arago  a  donné  sa  démission  de  membre  do  bureau  des  Umgi- 
tudes  par  refus  de  prestation  de  serment. 

Voici  la  réponse  que  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  a  faite  I 
M.  Arago  : 

«  Monsieur, 
'  «  En  TOUS  excusant,  le  9  mai,  sur  Tétat  de  votre  santé,  de  ne  pouvoir  vov 
rendre,  avec  vos  confrères  do  bureau  des  longitudes,  à  la  convocation  que  ga- 
vais faite  pour  la  prestation  du  serment,  vous  m*aviez  autorisé  à  penser  que  vous 
ne  déclineriez  pas  une  obligation  imposée  par  la  Constitution  à  tous  les  fonc- 
tionnaires publics. 

«  Votre  seconde  lettre,  qui  porte  la  même  date  et  que  j*ai  reçue  postérieure- 
ment, ne  me  laijse  pas  cette  espérance.  Sans  m^arrèter  au  changement  de  lan- 
gage qu^il  est  impossible  de  n^y  pas  remarquer,  et  aux  termes  peu  mesurés  que 
j'ai  été  surpris  de  rencontrer  cette  fois  sous  votre  plume,  j'ai  dû  prendre  les  or- 
dres du  prince  avant  d'accepter  votre  démission.  Le  Président  de  la  République 
m*a  autorisé  à  admettre  une  exception  en  faveur  d*un  savant  dont  les  travan 
ont  illustré  la  France  et  dont  son  gouveniement  ne  veut  point  attrister  Texis- 
tence.  La  publicité  donnée  à  votre  lettre  ne  changera  rien  à  la  résolution  que  ja 
m'honore  de  vous  transmettre. 

«  Recevcf ,  Monsieur,  Tassurance  de  ma  considération  distinguée. 

«  H.  FORTOUL.  i 

La  2«  litrai«on  du  tome  XH  des  Annales  archéologiques  (numéro  de  mars  et  avril 
1S52)  contient  des  articles  sur  :  !•  la  restauration  de  TegUse  Saint-Front  de  Périgueiix, 
par  IC.  Félii  de  VernheU;  S«  le  Musée  de  Sculpture  au  Louvre,  par  M.  le  banm  de 
GuUhermï;  S»  le  vitrail  de  rincarnation,  par  M.  Didron  aine;  4»  le  Salon  de  1851, 
par  M.  Air.  Darcel;  5"  des  Mélanges  et  Nouvelles;  G'»  un  Bulletin  de  bibliographie  ar- 
chéologique, par  M.  Didron.  Les  dessins  sont  :  une  Vue  générale  de  Saint-Front  ret- 
taaré;  une  magiiitlque  gravure  en  chromolithographie  dn  Vitrail  de  rincarnation:  na 
Autel  porUtif  âu  deuxième  siècle  et  un  fac-similé  d'un  Gloria  in  excelsis  du  treizième 
siècle. 

Ebbati'M.  —  Dans  le  dernier  numéro,  page  344,  au  lieu  d^Iricûf  lisez  Iviça, 

BOURSE  DU  i2  MAL 

Le  4  1|2,  ouvert  à  iûO  00,  a  coté  au  plus  haut  100  10,  au  plus  bas  99  85,  et  il  Cenne 
&  99  95,  en  baisse  de  25  c.  sur  hier.  —  Au  comptant,  il  reste  à  100  10,  en  baisse  de 
30  c. 

Le  S  0(0  a  débuté  p.ir  70  70,  qui  a  été  son  pins  haut  cours  ;  il  est  descendu  &  70  40, 
et  il  ferme  à  ce  cours,  eu  baisse  de  30  c.  sur  hier.  —  Au  comptant,  il  linit  à  70  45,  en 

baisse  de  35  c.  .  «^  . .  .    •  . 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  fléchi  de  5  fr.  au  cours  de  2,758. 

Ont  été  cotés  :  Piémont  5  0|0  à  9S  85.  comme  hier.  —  Kome  5  0|0  ancien  à  96  3ï4, 
sans  changement  ;  dito  nouveau  de  97  1|2  à  97  5i8.  —  Espagne  dette  intérieure  de 
43  1|4  à  43;  3  OiO  à  47  l|8,  commi  hier.  —  Belgique  5  0(0  de  101  à  lOD  7|8.  —  Rusait 
4  \\%  à  103,  et  lialti  (annuités)  à  300,  sans  changement. 

L'un  des  Propriétaireg-Gérants,  CHARLES  DE  RUNCET. 


Paris»  imp.  BàiiXT»  Ditet  etGomp.»  place  8orbeniie,l 


SAMEDI  15  MAI  1881.  (  ^TE  )  (N«S871 


.   T 


L'AMI  BB  L4  BfSilGIONv 


■''1    : 


I         •  I  •        • 


L'SgliÉ»  MB  SmtapIMs 


I 


.   } 


ai^wa     mim"!!,  éi  m  w m  I  mm  ■  ■      ^! «  ««    ~<-^~ — ^^-^    r.  , 
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8ECT88  nOtttTABnf.  -^  LU  MOUQirS.' 

Oa  se  MDt  disposé  à  eiedsar  les  hérétlqnes  chés  lesmeb  l'emenr 
•>tt  partie  de  l'héritage  paternel  et  possède;' à  détkot  îraatres  tttm^ 
fralhenticité  d'une  Imgoe  soite  d'ornées  tfeiistènce;  t'édocaUte^ 
lïe,  habitudes  d'eofançe,  le  sentiment  de  bmilley  les  préjugés  qui  s'y 
gîiisent  doivent  inspirer  un  oertain  degré  de  oèitiflance  dans  la  yérûé 
2'ohe  religion  transmise  de  génération  en:  génération  ;  et  si  le  (â- 
iVjen  df|  la  nation  la  plus  méprisable  n'est  ipas.  le  moins  aGcetfsiïile 
411  patriousme,  on  peut  charitablement  adibettre  que  la  secte  )a 
plos  éloignée  du  catholicisme  possède  dés  adhérents  de  boQue  foi» 
JLa  prsscription  donne  an  làénsonge  une  aipparence  moins  choquante 
de  vérité.—  Mais  qu'à  notre  époque,  au  milioh  de  ce  siècte  si  fier  de 
ees  lumières  et  de  sa  dvilisatiopy  un  imposteur  se  lève  et  trouve  dès 
adeptes;  qu'il  fanatise  des  populations,  faisant  crûire  i  des  miracles, 
à  des  visioDSi  à  des  prophéties,  et  fondant  à  la  Ibis  une,  religion  et 
ope  société  nouvelle  où  tout  rappelle  Mahomet  par  son  chefi  ,sés 
.nneurs  et  ses  cérémonies;  il  y  a  là  de  qud  confinulre  llmaj^aûoii 
et  humilier  rintelligence.  Tel  est  cependani  le  spjKtacle  que  va  nous 
présenter  l'histoire  des  Mormons;  et  c'est  ainsi:  que  l'esprit  raison- 
neur du  protestantisme,  en  prétendant  garantit^  l*homme  de  la  su- 
perstitioQ,  ne  ri^ussit  qu'à  éteindre  peu  à  peu  la  foi  daps  son  coBdr 
.et  le  livre  sans  défense  à  toutes  les  abernîti<ms  dies  faux  pro- 
.^tes. 

Vers  l'année  1820,  un  ministre  protestant  nommé  Spauldfaig,  Au- 
quel sa  clientèle  laissait  sans  deinte  beaneonp  de  loisirs,  s'amu^  à 
écrire  un  roman  historique  sur  la  population  primitive  du  continent 
américain.  U  manuscrit  confié  k  un  imprimeur  alhit  voir  le  Jour, 
^lorsque  la  mori  de  l'auteur.vint  arrêter  Uipublication.  Hais  un'OU- 
Vrierdu  nom  de  Rigdon  le  copia*  en  secret,  et  quand  le  livre  fht 
tombé  dans  Toubli,  il  se  concerta-  a^Mc  Joe  Smith,  gros  marchan'd 
A  la  mine  imposante  et  solennelle^  qdllni  sembla  propre  à  jouerie 
rôle  de  prophète  à  leur  profit.  Bientôt  des  annonces  imprimées  «5r- 
culèrent  en  Amérique  pour  donnbr  l'heureuse  nouvelle  d'une  récente 
révéhition,  complément  de  cellea  de  Moïse  et  de  Jésus^lhrist.  Une 
Bible  d'or  avait  été  trouvée  enfimle  .dans  :1a  terrci  écrite  en  eaiM- 
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)ère8  égyptiens  réfonnéfl^  et  Tiûci  commMit  Smith  raconte  hri-méne 
m  mission  dans  sa  notice  intitulée:  Let  Saintt  du  dernier  jour  :c  Je 
c  suis  né  dans*  la  ville  de  Shanon,  Etat  de  Vermont,  le  23  décembre 
c  1805.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  je  commençai  à  réfléchir  sur  l'im- 
c  por tance  de  ma  préparer  à  la  ine  future;  et  mêlant  inquiété  du 
c  moyen  le  plus  sûr  pour  me  sauver,  je  trouvai  qu'il  y  avait  de 
c  grandes  disputes  à  ce  sujet  entre  les  différentes  sectes.  Considé- 
c  rant  que  Dieu  ne  pouvait  pas  être  l'auteur  d'une  telle  confunon 
c  de  doctrines,  je  résolus  de  porter  toutes  mes  investigations  sur  ce 
c  sujet.» 

Joe  Smith  raconte  ensuite  que,  priant  un  jour  à  l'écart  dans  on 
lx)is,  il  reçut  la  favenr  d'une  vision  céleste,  pendant  laquelle  il  fut  in- 
formé que  toutes  les  religions  existantes  étaient  fausses  et  €  qu'aucune 
c  d'elles  n'était  reconnue  par  Dieu  comme  son  Eglise  et  son  royaume,» 
nais  qu'à  une  époque  future  le  complément  de  l'Evangile  lui  seraS 
ïévélé  à  lui-même.  Cette  promesse  fut  accomplie  en  4823  par  l'ap* 
parilion  d'un  ange  qui  lui  annonça  que  le  temps  était  venu  de  prt* 
cher  l'Evangile  dans  sa  plénitude  pour  préparer  le  monde  à  Fige 
millénaire  ;  et  après  quatre  ans  de  visites  fréquentes  de  l'ange,  le 
même  messager  céleste  lui  remit  enfin  entre  les  mains  le  «  Livre  de 
mormon,  »  mormon  signifiant  Bible  d'or  dans  la  prétendue  langue 
égyptienne  réformée.  Voici,  d'après  Smith,  la  description  fabuleuse 
de  ce  livre  fabuleux,  que  personne  n'a  jamais  vu,  pas  plus  que  les 
lunettes  phénoménales  qui  auraient  joui  du  don  des  langues  :  a  Ces 
c  révélations  étaient  gravées  sur  des  feuilles  d'un  métal  ayant  Vap- 
c  parence  d'or;  chaque  feuille  avait  six  pouces  de  large  sur  huit 
c  pouces  de  long  et  était  plus  mmce  que  du  fer-blanc  ordinaire.  Le 
c  volume  était  fermé  par  des  sceaux  et  portait  les  marques  d'une 
c  haute  antiquité.  A  ce  livre  était  joint  un  curieux  instrument,  que 
c  les  anciens  appelloit  urim  et  tkummim.  Il  consiste  en  deux  pierres 
c  transparentes  encbfissées  dans  une  monture  et  qu'on  doit  se  poser 
c  sur  le  cœur.  Au  moyen  de  cet  varim  et  thummim,  je  pus  traduire 
c  la  révélation  par  le  don  et  le  pouvoir  de  Dieu.  Dans  ce  livre  im- 
c  portant,  l'histoire  de  l'ancienne  Amérique  est  dévoilée  depuis  le 
c  premier  établisseroeni  par  une  colonie  qui  vint  de  la  tour  de  Ba- 
'  c  bel  jusqu'au,  commencement  du  sixième  siècle  de  l'ère  chri- 
c  Uenne.  » 

Le  prophète,  enfarant  de  plus  en  plue  dans  la  fiction^  raconte  en- 
suite que  Jésus-Christ  apparut  en  Amérique  après  la  Résurrection, 
qu'il  y  établit  son  Eglise,  mais  que  son  peuple  ftat  englouti  pour  ses 
crimes;  que  le  dernier  des  prophètes  américains  reçut  l'ordre  d'é- 
crire sur  l'or  le  résumé  de  l'histoire  du  peuple  châtié,  et  enfouit  ce 
livre  dans  la  terre,  d'où  il  devait  être  retiré  aux  derniers  jours  pour 
Taccomplissement  des  desseine  de  Dieu. 

L'air  inspiré  du  visionnaire  lui  fit  trouver  dans  sa  famille  aes 
]fceniiers  adeptes  ou  oompàres;  des  voisins  s'y  joignirent,  et,  en  M9B^ 
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du  lac  Ontario.  Le  dogme  lé  plus  attrayant  de  la  nouvelle  secte  Aait 
qae  tonte  la  terre  et  see  bien»  appartiennent  aux  mormona.  Le-vd 
s'était  donc  plus  qu'une  restitution,  et  le  meurtre  devenait  légHhne, 
qoand  un  possesseur  récalcitrant  prétendait  opposer  résistance  fc 
Itenièvement  de  ses  moissons  ou  de  ses  troupeaux.  Toute  faute  s'ëx- 
purit  par  des  ablutions  plus  ou  moins  répétées,  et  une  application 
de  douches  pouvait  racheta  les  amis  défunts  de  l'enfer.  La  pluralité 
dès  femmes  était  non^seulement  permise,  mais  commandée  comme 
me  vertu;  et  l'on  comprend  que  ces  doctrines  faeUes  suffirent  pour 
attirer  aux  mormons  une  fonle  de  prolétaires,  comme  jadis  le  irait 
de  s'emparer  en  conscience  des  biens  de  l'Eglise  transforma  tant  de 
princes  d'Allemagne  en  zélés  protestants.  Mais  la  miro  en  pratique 
de  ces  mœurs  par  trop  relâchées  devait  effrayer  les  populations,  et 
c'est  ainsi  que  les  mormons  furent  successivement  chassés  de  Mim- 
chester,  de  l'Ohio,  du  Missouri,  marquant  partout  leur  passage  par 
le  meurtre,  le  vol  et  la  dévastation.  En&n,  en  4840,  fls  s'élabiis^ 
saient  à  Nauvoo  sur  les  bords  du  Mississipi,  et  la  législature  de  l'Uli- 
nois,  désireuse  d'attirer  l'émigration  de  ce  c6tét  leur  accordait  de 
tels  privilèges  de  juridiction,  qu'ils  y  formaient  comme  un  Etat  in* 
dépendant.  —  A  chaque  expulsion,  Smith  se  disait  gratifié  d'une 
vision  nouvelle  qui  lui  indiquait  l'emplacement  de  la  nouvelle  Sion, 
et  il  exerçait  une  telle  autorité  sur  ses  partisans,  qu'à  Nauvoo  il  se 
fit  couronner  roi.  Les  mormons  y  bâtirent  un  temple  splendide,  et, 
en  4644,  ils  n'étaient  pas  moins  de  45,000  dans  cette  ville,  fondée  par 
eux  quatre  années  auparavant.  Hais  à  cette  époque,  le  gouverne- 
ment de  rillinois,  se  repentant  de  sa  tolérance  au  spectacle  des  cri- 
mes de  ces  sectaires ,  organisa  contre  eux  une  expédition , 
leur  retira  leurs  privilèges  et  emprisonna  le  prophète  Smith,  qui  fut 
bientôt  assassiné  dans  son  cachot.  On  supporta  encore  la  présence 
des  mormons  à  Nauvoo  pendant  quelque  temps  ;  mais  les  ailles  voi- 
sines étaient  contre  eux  en  état  d'hostilité  permanente,  les  haines 
s'envenimaient,  les  crimes  se  multipliaient  de  part  et  d'autre,  et  en 
4848,  le  temple  fut  incendié  par  leurs  ennemis.  Enfin,  on  leur  donna 
l'ordre  d'évacuer  Nauvoo,  et  les  moins  fanatiques  se  sont  disséminés 
dans  diverses  villes  des  Etats-Unis,  où,  étant  en  minorité»  ils  sont 
moins  redoutés  et,  par  conséquent,  moins  persécutés. 

Les  plus  entreprenants  n'ont  pas  voulu  d'une  semblable  obaci»- 
rite,  et  traversant  des  déserts,  des  fleuves  et  des  montagnes,  ils  sont 
allés  fonder  une  ville  sur  les  bords  du  grand  lac  Salé,  après  avoir 
franchi  à  pied  un  millier  de  lieues  depuis  Nauvoo,  par  les  détours 
qu'ils  étaient  obligés  de  prendre.  Ce  lac  est  conridéré  comme  à  mol» 
tié  chemin,  sur  la  route  de  terre  que  suivent  les  émigrants  pour 
aller  en  Californie,  et  une  colonisation  sur  ce  point,  séparé  par  des 
distanees  énormes  de  toute  antre  localité  habitée,  a  d'abord  été  ac^ 
cueillie  avec  grande  faveur  dant  tow  les  Etats-Unis*  On  oubliait  1m 
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iniquité!  passé»  des  monnoDS  pmir  n- examiner  que  leur  otilité  pié- 
sente;  et  le  gouTerneinent  de  Washington  partageant  rengonemeot 
général,  érigeait,  en  I8S0,  la  contrée  que  baigne  le  lac  Salé  en  ler^ 
ritoire  d'Ulah;  le  congrès  Totait  des  sommes  importantes  pour  y 
construire  des  établissements  publics;  et  le  successeur  de  Joe  Smith, 
le  nouveau  prophète  des  mormons,  Bringbam  Young^  était  proclanié 
gouverneur  légal  du  territoire.  On  devait  se  repentir  promptemeni 
de  cet  excès  de  confiance.  Les  magistrats  envoyés  à  Washington 
pour  rendre  la  justice  dans  TUtah  y  ont  été  accablés  d'avanies  et  de 
mauvais  traitements,  le  gouverneur  n'entend  partager  son  pouvoir 
avec  personne;  il  ne  veut  que  des  mormons  dans  les  emplois,  et  an 
mois  de  décembre  dernier  les  juges  étaient  de  retour  à  Washington 
fort  heureux  de  s'être  échappés  la  vie  sauve.  Leur  rapport  présenté 
au  congrès  a  montré  le  danger  de  ce  commencement  de  commu- 
nisme, et  les  mormons  sont  a  l'heure  qu'il  est  en  hostilité  ouverte 
avec  la  puissance  des  Etats-Unis.  Bringbam  Young  a  extorqué  par  la 
ruse  et  la  inenace  une  grande  partie  des  fonds  votés  par  le  congrès, 
et  il  les  a  dilapidés  à  sa  guise.  Il  rançonne  les  émigrants  californiens 
de  passage  sur  ses  domaines;  il  les  dépouille  sous  le  moindre  pré- 
texte et  leur  mettant  un  boulet  au  pied,  il  les  fait  travailler  anx 
routes  ou  aux  travaux  publics.  Il  retient  surtout  les  femmes  et  les 
garde  dans  son  faarem.  Et  pendant  ce  temps,  le  gouvernement  amé* 
ricain  se  demande  ce  qu'il  peut  faire  pour  châtier  ces  rebelles,  inat- 
taquables en  quelque  sorte  au  milieu  des  déserts  où,  sous  prétexte 
de  fonder  une  nouvelle  Sion,  ils  n'ont  fondé  qu'une  nouvelle 
Sodome. 

On  comprend  que  cette  hardiesse  de  la  secte  doit  être  causée  par 
un  sentiment  de  force  et  de  puissante  organisation.  Les  mormons 
ont  leurs  douze  apôtres  répandant  partout  leurs  doctrines  d'un  so- 
cialisme  mystique,  au  Chili,  en  Norwége,  en  Danemarck,  en  Suisse, 
en  Italie,  et  surtout  en  Angleterre  où  leur  prosélytisme  fait  de  grands 
progrès.  L'un  des  apôtres  réside  même  en  France,  à  Boulogne-sur- 
Mer,  où  il  fondait  l'année  dernière  un  journal.  Les  malheureux  &- 
natisés  par  ces  prêtres  du  mensonge,  sont  exhortés  à  se  rendre  dans 
rutah  qui  leur  est  montré  comme  la  terre  promise.  Il  est  de  fait  in- 
contestable que  l'émigration  d'Europe  y  amène  chaque  année  des 
renforts  importants;  et  pour  faciliter  les  abords  de  leur  colonie, 
qu'ib  ont  appelée  Déséret,  mot  signifiant  ruche  dans  la  langue  in- 
ventée par  Smith,  les  mormons  ont  acheté  de  vastes  terrains  en  Ca- 
lifornie, au  port  le  plus  rapproché  de  leurs  établissements.  C'est  li 
que  se  dirigent  maintenant  les  navires  qui  leur  apportent  des  émi- 
grants, et  ils  projettent  déjà  un  chemin  de  fer  qui  relierait  l'Océan- 
Pacifique  au  grand  lac  Salé  ! 

On  voit  l'activité  déployée  par  cette  secte  vivace.  Lltalie  n'est  pas 
attaquée  d'assez  de  côtés  par  le  protestantisme  et  la  démagogie;  il 
•ttht  encore  que  le  mormonisme  s'en  mêle,  et  la  France  eUe-mtaie 
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chent  au  conimuo  de  lean,aâbé|C«U|^^Ca.f(nI.d«.a^^ 
pire  espèce,  des  déiitM oa  mènu  dm  auémy.q/ià  parlent  ù,  r^i^vHn 
de  la  Jérusalem  céleste,  et  ne  soDgeot  pour  eux-inèmes  qn'aiiK.bittr, 
rUs  terrestres  et  à  la  possessioa  des  jouissances  les  moins  liâtes  da 
U  Tie.  Mais  pour  atteûadre  ce  résultat,  ils  montrent,  on  ne  aanraît  1^ 
nlèr,  mie  déplorable  énergie.  Plus  habiles  que  les  tounérisles  fran- 
fÊiâ,  ds  savent  qne  pour  attirer  la  foule  une  francbe  impiété  est 
ibàladroile,  et  que  le  culte  inauguré  en  Icarie  de  jouer  la  comédie  1q 
dlmaDCbe  efibrooctie  les  consciences  les  moins  scrupulâuses.  Nom 
tTOQs  TU  dons  notre  précédent  chapitre  des  bommes  d'éducation^ 
Barçla;  etPeao,  se  Joindre  aux  quakers  et  exploiter  pour  eus-ioèmei 
le  terrain  ensemencé  par  Fox,  le  cordonnier  ilUimim.'.  Il  s'est  de 
même  rallié  des  personnages  de  tdent  an  morinonisme  quand  Us 
ont  TQ  le  parti  qu'on  en  pouTait  timr;  et  ils  ont  sa  flatter  les  tiois 
penchants  de  la  nature  humaine,  le  besdn  de  toi  religieuse  cer- 
nnnpn  en  instinct  de  crédulité,  le  désir  d'indépendance,  et  Je 
dérir  de  pouvoir.  On  bit  duic  hriller  aux  jeux  .du  vulgaire  les  cbi- 
n^res  du  règne  des  mormons  sur  tout  le  genre  humain  et  de  leur 
domination  sur  les  iuûdèles.  On  promet  le  ciel  pour  récompense  do 

Quelques  ablutions;  mais  le  résultat  immédiat,  pour  les  sommités 
B  la  secte,  est  d'attirer  une  nombreuse  population  pour  donner  de 
la  valeur  au  paya  dont  ils  se  sont  emparés  par  droit  de  première 
occnpàtioD;  de  vendre  aux  nouveaux  arrivés  leurs  terres  à  des  prix 
avantageux,  et  de  faire  de  ces  gens  simples  des  marche-pieds  pour 
arriver  à  la  puissance.  Ces  sodalisles  qui  voulaient  dans  l'origioe  le 
{Nurlage  égalilaire.  sont  devenus  à  Déséret  d'excellents  propriétaires. 
Le  délricbemenl,  l'industrie  et  les  plaiurs  les  occupent  beaucoup 
plus  que  les  rêveries  de  Smith  et  que  cette  fameuse  Bit>le  d'or  ima- 
ginaire. Nais  pour  attirer  la  fbule  ils  font  mouvoir  leurs  vieux  ins- 
truments de  propagande,  et  ils  s'entourent  de  créatures  qu'ils  pour- 
ront chercher  plus  tard  à  transformer  en  soldats. 

Quel  sera  l'avenir  de  celte  secte  nouvelle,  et  doit-elle  s'abrutir 
dans  les  appétits  de  la  chair,  se  dégradant  Jusqu'à  retonnier  à  la 
tiarbarie,  et  formant  à  force  de  vices  une  race  étrange  de  sauvages 
Ji  où  les  Peaux-Rougt*  disparaissent  chaque  Jour?  Ou  bien,  réalisant 
ses  projets  de  conquêtes,  essayera-telle  de  convertir  le  monde  au 
«omœunisme  par  l'élotjuence  du  sabre.  Dien  seul  le  sait;  mais  sa 
miséricorde  nous  dit  que  si  la  chréUenté  est  destinée  à  voir_  repa- 
raître en  Occident  le  mahométisme  qui  la  mensfa  Jadis  en  Orient  et 
au  midi,  la  Providence  fera  surgir  enctve  un  Charles  Martel  ou  un 
SoUeski.  HuurDBCoDBcr. 


Le  CMutitutiùtma  a  parié  hier  d'une  lettre  émanée  de  y.  le  comte 
de  taïambord;  mais  il  ne  l'a  pai  pubUèa.  Au  «ontnire,  il  l'a  Uiterr 
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ptétée  d'une  nutniëre  tout  à  Ai  Ibis  inexacte  et  maladroite.  H  est  (km 
que  Tangnste  petit-flb  dé  saint  Louis  abdique  en  quoi  que  ce  soit 
eette  politique  de  paix,  de  modération,  .de  rapprochement  dont  il  n'a 
cessé  de  donner  les  plus  nobles  exemples.  Ceux  qui  ont  rbabilnde 
d'teouter  sa  Toix  savent  qu'elle  ne  se  tait  jamais  entendre  que  pour 
les  enconrager  dans  l'accomplissement  de  tous  leurs  devoirs  envers 
la  société  et  envers  la  France.  Le  Conititutionnel  a  grand  tort  de  vou- 
loir transformer  gratuitement  en  ennemis  du  gouvernement  les  plus 
fermes  défenseurs  de  l'ordre  social  ;  et  ceux-ci  de  leur  côté  n'ont; 
pour  répondre  à  toutes  les  insinuations  et  à  toutes  les  attaques,  qu'i 
se  montrer  toujours  aussi  résolus  pour  la  défense  des  intérêts  perma- 
nents du  pays  qu'inébranlables  dans  leur  fidélité  à  leurs  principes  et 
Jaloux  de  leur  honneur.  Charles  db  Runcst. 
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Le  projet  Je  loi  portant  fixation  du  budget  général  des  receltes  et 
dépenses  de  l'exercice  iâB3  vient  d'être  distribué  aux  membres  du 
Corps  législatif. 

Nous  empruntons  à  l'exposé  des  motifs  le  passage  suivant,  qui  ré- 
sume l'ensemble  de  la  situation  financière  de  la  France  et  les  prin- 
cipales prévisions  portées  au  budget  proposé  pour  l'exercice  1853  : 

c  L*ensemble  des  dépenses  tant  ordinaires  qu^extraordinaires  du  badgot  de 
4^S5  présente,  par  rapport  à  Tannée  1852,  une  diminution  de  26,943,408  fr. 
Parmi  les  causes  de  ces  atténuations  de  dépenses,  vous  remarquerez  la  naesara 
de  la  conversion  des  rentes  8  0)0  en  un  fonds  de  4  1)2  0(0,  opérée  en  verta  du 
décret  du  i4  mars  dernior,  et  qui  n'a  pu,  en  i852,  exercer  son  influence  d^allé- 
gement  sur  la  dette  publique  que  pour  une  partie  de  Texercice. 

€  Les  économies  résultant  déjà  en  1852  de  la  suppression  du  ministère  distinct 
de  Pagriculture  et  du  commerce  doivent  être  continuées  et  accrues  en  1853. 

fl  Le  service  ministériel  le  plus  coûteux  de  tous,  celui  de  la  guerre,  est  porté 
au  budget  des  dépenses  pour  le  chiflre  de  324,232,665  fr.,  supérieur  à  ce  qu'il 
était  dans  la  loi  de  finances  des  i5  mai  et  29  juillet  i850,  mais  inférieur  de 
1^,181,591  fr.  aux  allocations  de  1852. 

c  Un  autre  déparlement  ministériel  présente  dans  son  budget  des  économies 
projetées  subordonnées  an  vote  sur  un  projet  de  loi  organique  qui  est  actuelle- 
ment  soumis  à  Texamen  â*une  dee  sections  du  Conseil-d'Etat. 

fl  Nous  voulons  parier  du  budget  des  dépenses  de  rinstruclion  publique,  éva- 
lué par  TadministratioD,  pour  l'année  1833,  à  19,940,313  francs  au  lieu  de 
22,454,767  fr.,  cbiiïro  de  1852.  Le  Conseil-d'fitat  a  cru  devoir  vous  transmettre 
sans  délai  ce  budget  tel  qu'il  avait  été  préparé,  mais  avec  d'expresses  réservis 
quant  aux  chapitres  intéressés  par  les  innovations  proposées  dans  le  prqjel  de 
loi  soumis  à  ses  délibérations. 

fl  En  sens  inverse,  te  budget  du  département  des  travaux  publies  renferme 
dans  son  chapitre  XXil  Tinscription  de  dépenses  auxquelles  vous  n'auriez  pas  à 
donner  suite,  ri  les  dispositions  législatives  spéciales  n'en  autorisaient  les  mo- 
tifs ;  il  s'agit  des  projets  relatifs  aux  chemins  de  fer  de  Bordeaux  à  Cette,  et  de 
Bâris  à  Gliorbourg»  pmr  lesquels  une  propoaitioD  da  crédit  de  sept  miilioM  est 
iascrita  dans  le  hodgti^  di(iparisnwnt.das  trafau& 
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i  Iw  noatlis  du  renrdee  4183 «it  étt  eateàléw  enirortu  da  U  l&dilalioa 
fitft  «Mr  le  décret  du  17  «n  dRrôr. 

4  II  est  iamile  de  veui  nqppeler  les  nodificitions  apportées  pir  ce  dëcrtt 
dus  Tassiette  et  Ja  quotité  des  droits  sur  les  boissons  et  les  sels,  et  dont  le  ré- 
sultat avantageux  au  trésor  fait  plus  que  compenser  le  sacrifice  consenti  par 
l*Etat,  du  dixième  perçu  sur  le  produit  net  des  octrois. 

«  Le  budget  renferme  une  prévision  de  809,451,000  tr.  pour  le  produit  dei 
impôu  et  revenus  indirects  dans  Tannée  1853. 

c  Ce  chiflre  est  snpériear  d'eavinm  vingtrdeui  millions  ans  prévisions  adoptée 
pour  Texercice  1858. 

c  Mais  la  conclusion  de  la  crise  qui  a  pesé  sur  les  débuts  de  cette  dernière 
année,  et  Pespoir  légitime  du  rétablissement  complet  d'une  prospérité  entravés 
depuis  plusieurs  années  par  Tinquiétude  et  le  doute  sur  revenir  social  et  pofi- 
tiqne  du  pays,  permettent  d'espérer  ce  mouvement  d*ezpansion  et  de  pn^rèf 
'dans  cette  branche  de  revenus. 

«  L'importante  mesure  de  la  conversion  des  rentes,  et  le  remboursement  quf 
s'en  est  suivi,  constituent  des  opérations  équivalentes  au  rémltat  d'un  amortisse- 
ment  fonctionnant  en  1852,  sur  une  large  échelle. 

c  L'application  à  titre  extraordinaire,  en  1853,  des  ressources  de  la  caisse 
d'imortissement  aux  dépenses  de  TEtat,  application  déjà  réalisée  depuis  plusieurs 
«zerdces,  se  justiGe  dès  lors  plus  naturellement  que  par  le  passé. 

f  AToos  remarquerez  en  môme  temps  que  les  prévisions  d'une  autre  partie  un. 
budget,  en  vue  de  la  consolidation  continue  des  réserves  de  ramortissement» 
attestent  de  la  part  du  gouvernement  un  respect  scrupuleux  pour  la  prescription 
de  rarticle  115  de  la  loi  du  28  avril  1810. 

fl  L'ensemble  des  voies  et  moyens  de  toute  nature  pour  l'exercice  1853  s'élève 
è  1,440,129,431  fr.,  dont  436,883,468  fr.  pour  recettes  d'onire  et  1,009,205,985 
frnncs  pour  charges  et  ressources  de  l'Etat. 

«  Le  chifire  de  ces  voies  et  moyens  se  trouve  mférienr  de  40,825,917  fr.  à 
celui  des  dépenses  que  nous  vous  proposons  d'autoriser  pour  l'exercice  1853. 

c  Cette  différence  sera  couverte  par  les  annulations  de  crédit  que  présente  ha- 
bituellement chaque  exercice,  à  la  condition  qu'on  renfermera  dans  les 
pins  étroites  limites  Touverture  des  crédits  supplémentaires  ou  extraordinaire! 
qcti  tomberaient,  dans  le  cas  contraine,  à  la  charge  exclusive  de  la  dette  flot- 
tante, portée  au  1"'  avril  dernier  au  chiffre  de  627  millions. 

c  Quant  aux  découverts  en  présence  desquels  sera  voté  le  budget  de  l'exer- 
<nce  1852,  ils  doivent  être  évalués  dans  leur  ensemble,  conformément  au  rap- 
port précédant  le  décret  relatif  au  budget  de  1852,  à  la  somme  de  6^  milliona» 
auxquels  il  convient  d'ajouter  38  millions  relatifs  à  l'exercice  1852,  et  provenant 
des  remboursements  de  rentes  qui  ont  été  la  suite  de  la  conversion.  Ce  chiffré 
n'excède  pas  les  ressources  de  la  dette  flottante,  si  l'on  remarque  qu'unt 
somme  de  75  millions  due  à  la  Banque  de  France  n*est  remboursable  qu'en 
quinze  années.  » 

— ^ 

Sitnatioa  dm  cùÛàMqomn  en  Belgique. 

flous  avons  reçu,  de  plusieurs  points  de  la  Belgique,  des  correspondances  qui 
nous  mettent  à  même  de  faire  connaître  exactement  la  situation  politique  de  q% 
ptys  ;  et  cette  situation  est  mtéressante  à  constater  au  moment  où  les  élection! 
pour  le  renouvellement  par  moitié  de  la  Chambre  des  représentants  vont  exercée 
iirfluencc  incontestable  sur  les  desfinées  de  nos  voisins. 
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Les  calhoUques  belges  n'cmi  pu  à  rodeatêr  la  crise  aetaelle.  Elle  n^empiieri 
pas  leur  sort;  elle  devait  aa  contraire  raméliorer.  li  n*y  a  pas  longtemps  eneore 
qu*ils  pouvaient  légÊtimement  se  féliciter  de  son  approche  et  la  sonhaiter  comme 
roccasion  probable  d*un  succès  éclatant  pour  leur  cause. 

Uopînion  publique  revenait  visiblement  de  leur  cAlé;  elle  était  ramenée  peu  à 
peu  à  les  considérer,  surtout  après  les  derniers  événements,  comme  les  défen- 
seurs les  plus  naturels  et  les  mieux  accrédités  de  la  constitution  et  de  findépen- 
dance  nationale.  Ce  sentiment  était  d*accord  avec  la  vérité  des  choses.  Quant  ï 
«ux,  en  effet,  leur  programme  n*a  pas  changé  depuis  1830.  Ils  ne  demandent, 
ils  ne  veulent  que  le  respect  sincère  des  libertés  conquises  et  garanties  à  cette 
époque;  ils  restent  fidèles  à  des  institutions  qui  ont  assuré  pendant  vingt-deux 
ans  la  paix  et  la  prospérité  à  un  Etat  naissant  et  rendu  à  TEglise,  en  un  temps  où 
elle  n'éprouvait  que  des  humiliations  et  des  douleurs  dans  le  reste  de  TEurope» 
la  plénitude  et  la  jouissance  de  ses  droits  essentiels.  Us  ne  protestent  que  contre 
les  tendances  et  les  envahissements  d'une  ligue  funeste,  formée  par  les  faux  li- 
béraux, les  doctrinaires  et  les  révolutionnaires  pour  affaiblir  à  tout  prix  et 
anéantir  s'il  se  pouvait,  au  mépris  de  Fesprit  et  du  texte  du  pacte  fondamental, 
rinfluence  religieuse,  et  pour  les  exclure  eux-mêmes  comme  individus  et  comme 
parti  des  charges  et  des  emplois,  de  la  Chambre  et  du  Sénat,  de  la  représenta- 
tion et  du  gouvernement,  en  un  mot  de  toute  participation  aux  affaires  publi- 
ques, à  la  confection  des  lois  et  à  Texercice  du  pouvoir.  Ils  ne  réclament  donc 
que  le  retour  franc  et  loyal  à  Tintégrité  des  principes  qui  ont  présidé  à  Porigjne 
de  la  Belgique  et  aux  maximes  de  rapprochement  et  de  conciliation  qu'elle  a  pra- 
tiquées avec  succès  pendant  la  moitié  au  moins  de  son  existence,  après  les  avdr 
dès  ses  premiers  pas  inscrites  dans  sa  devise  :  l'Union  fait  la  Forcé. 

Cette  position  était  trop  belle  et  trop  forte;  il  a  fallu  qu'elle  fût  obscurcie.  Les 
catholiques,  en  général,  en  sentaient  bien  l'avantage;  mais  leurs  adversaires  le 
comprenaient  mieux  encore  et  le  redoutaient  bien  plus.  C'était  le  cauchemar 
d'un  ministère  qui  s'est  donné  pour  seule  tâche  de  jeter  la  division  dans  le  pays 
et  de  ranimer  les  traditions  et  la  législation  de  la  domination  des  Hollandais  et 
de  la  conquête  française.  Le  désarroi  se  mettait  dans  les  rangs  d'une  majorité 
factice,  sortie  presque  tout  entière  des  clubs  anarchiques  et  d'autant  plus  ser- 
vile  à  l'égard  du  cabinet  qu'elle  ne  compte  désormais  que  sur  l'appui  du  pouvoir 
pour  s'imposer  de  nouveau  au  corps  électoral.  Il  était  donc  nécessaire,  et  à  ce 
cabinet  et  à  celte  majorité,  de  trouver  quelque  prétexte  pour  embrouiller  ce  qui 
était  plus  clair  que  le  jour,  pour  renouveler  et  rajeunir  les  plus  vieilles  et  les 
plus  sottes  calomnies,  pour  ressaisir  enfin,  à  l'aide  du  mensonge  et  de  l'intrigue, 
des  mandats  arrachés  une  première  fois  par  l'intimidation  et  par  la  menace. 

Le  prétexte  qne  les  passions  cherchaient  contre  les  catholiques,  elles  ont  cru 
le  rencontrer  dans  un  écrit  de  M.  le  baron  de  Geriache,  intitulé  :  Du  MouvemmU 
des  partis  en  Belgique  depuis  i830. 

M.  de  Geriache  est  le  plus  illustre  et  le  plus  vénérable  des  fondateurs,  encore 
existants,  de  la  nationalité  belge.  Historien,  il  en  a  raconté  les  glorieuses  ori- 
gines; député  aux  Etats-généraux,  il  en  a  préparé  l'avènement;  homme  d'Etat, 
membre  des  premières  aBsemblées  du  nouveau  peuple,  appelé  même  à  présider  età 
diriger  leurs  délibérations,  il  a  contribué  plus  que  personne  à  poser  les  fonde- 
ments du  régime  représentatif  ;  actuellement  encore  président  de  la  Cour  de 
cassation,  qui  est  en  Belgique  la  haute  Cour  de  justice  et  la  gardienne  suprême 
des  institutions  constitutionnelles,  M.  de  Geriache  a-t-il  donc  renié  son  passé? 
Mt-il  devenu  le  néophyte  do  despotisme  et  le  partisan  de  l'étranger?  D'avancai 
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>D  répondra  :  Non  !  Oo  ne  sera  pas  ébranlé  qaand  on  aora  lu  sa  dernière  pobli- 
sation. 

Non  pas,  sans  doute,  quMl  n'y  perce,  à  notre  avis,  un  sentiment,  peut-être 
excessif,  d'inquiétude  et,  jusqu'à  un  certain  point,  de  découragement.  Et  à  qui 
la  faute!  L'imputera-t-on  à  ce  vieil  et  dévoué  serviteur  de  la  liberté,  qui  a  con- 
sumé sa  vie  à  lui  procurer  Tun  de  ses  plus  complets  et  de  ses  plus  purs  trîom* 
pbeft,  et  qui  ne  tremble  encore  que  pour  ses  destinées?  ou  plutôt,  la  responsa- 
bilité de  ses  doutes  et  de  ses  désenchantements,  s'il  en  avait  ressenti,  ne  re- 
tomberait-elle pas  de  tout  son  poids  sur  ceux  qui  ne  travaillent,  depuis  plus  de 
dix  années,  qu'à  gâter,  à  corrompre,  à  détruire,  à  rendre  méconnaissable  à  ses 
propres  auteurs  la  Constitution  de  i830? 

Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  ce  n'est  pas  l'œuvre  du  Congrès  émancipateur  que 
II.  de  Gerlache  condamne.  Bien  au  contraire,  il  la  défend,  il  la  venge,  il  la  réhabilite, 
il  la  rappelle  telle  qu'elle  sortit,  avec  la  Belgique  elle-même,  du  sein  d*un  moatd- 
noent  tout  à  fait  religieux  et  national  !  Ce  dont  M.  de  Gerlache  su  plaint,  c'est  que 
le  faux  libéralisme,  c'est  que  le  doclrinarisme,  c'est  que  l'esprit  révolutionnaire, 
comprimés  et  étouffés  dans  les  comices  constitutifs  de  la  nation,  mais  ralliés  et 
confondus  en  un  seul  camp  dans  un  conciliabule  subversif,  qui  s'appela  le  Con- 
jrès  libéral  de  1846,  l'aient  investie,  soient  entrés  on  vainqueurs  dans  la  place, 
f  aient  planté  leur  drapeau,  y  aient  fait  prévaloir  leurs  pensées  d'exclusion  et  de 
réaction,  aient  entin  tâché  d'arracher  à  une  partie  des  citoyens,  et  de  tourner 
contre  eux  toutes  les  armes  et  toutes  les  forces  qui  devaient  être  largement  mi- 
ses au  service  de  tous.  Que  fait  donc  M.  de  Gerlache?  Il  passe  en  revue  toutes 
les  libertés  constitutionnelles  et  il  s'écrie  :  «  Quelle  est  celle  dont  on  n'a  pas 
fait  un  instrument  contre  les  catholiques?  quelle  est  celle  qu'on  n'a  pas  essayé 
de  leur  ravir?  »  Il  fait  voir  ainsi  où  l'esprit  de  parti  mène  les  hommes,  il  montre 
à  quelles  injustices  cet  esprit  les  entraîne;  il  conclut  que  la  conséquence  des  en- 
treprises inspirées  par  cet  esprit  serait  de  faire  considérer  aux  catholiques  le 
pacte,  appliqué  et  interprété  contre  eux,  non  plus  comme  un  bienfait,  mais 
comme  un  piég3.  Et  alors  que  deviendrait  ce  pacte  ?  Il  est  évident  qu'il  serait 
condamné,  qu'il  n'existerait  plus  :  mais  pourrait-on  faire  un  crime  aux  uns  de 
l'abandonner,  alors  que  les  autres  l'auraient  eux-mêmes  déchiré? 

Ainsi  M.  de  Gerlache  dit  :  «  Ce  pacte,  nous  l'avons  fait  !  vous  l'avez  fait  aussi, 
vous  l'avez  accepté  du  moins  ;  vous  devez  donc  le  respecter.  L'avez -vous  res- 
pecté dans  les  dernières  années?  Non  !  Vous  avez  eu  tort.  Nous,  nous  qui  l'a- 
vons respecté,  nous  en  repentons-nous?  Non.  Respectez-le  donc  à  votre  tour. 
Si  vous  ne  le  respectez  pas,  il  périra  !  »  Incontestable  parole,  sans  doute,  mais 
qui,  on  l'avouera,  n'est  pas  celle  d'un  ennemi  de  la  Constitution  ! 

Il  est  vrai  que  le  vénérable  publiciste  est  peu  enclin  vers  la  démocratie  et 
qu'il  trouve  beaucoup  d'éléments  démocratiques  dans  la  Constitution.  La  démo- 
cratie belge,  ou  du  moins  le  parti  révolutionnaire,  a  violemment  attaqué  la  reli- 
gion, les  mœurs,  l'autorité.  Des  jugements  de  M.  de  Gerlache  sur  la  démocratie 
et  le  parti  révolutionnaire,  on  infère  qu'il  retourne  toutes  ses  espérances  vers  le 
despotisme.  Vers  le  despotisme,  c'est  bientôt  dit.  On  n'oublie  qu'une  chose,  c'est 
que  cette  conclusion  serait  aussi  contraire  à  l'intérêt  qu'aux  principes  et  aux 
antécédents  des  catholiques  belges.  Pour  les  accuser  de  rêver  le  despotisme, 
encore  faudrait-il  soutenir  qu'ils  espèrent  qu'ils  l'auraient  pour  eux  et  non  contre 
eux.  Or,  M.  de  Gerlache,  qui  l'a  toujours  rencontré  en  face  de  lui  dans  toute  sa 
carrière,  a-t-il  des  chances  de  le  voir  exercé  maintenant  par  ses  amis  ou  contre 
ses  amis?  Qui  a  le  pouvoir  en  Belgique?  qui  est  tout  disposé  à  le  conserver?  qui 
vent  rétendre?  qui  en  fait  un  usage  aussi  absolu  que  possible  ?  qui  s'efforce  cba- 


que  jour  de  le  rendre  plus  puissaot  eocore  T  quel  parti  enfio,  pliur  redontaUe  qn 
la  démocnUe  elle-même,  8*en  sert  continuellemeot  contre  la  liberté  ausat  tim 
qoè  contre  T^ise?  N*est-ce  pa8>  parli  qui  reconnaU  pour  chefii  le  mialilère 
actoel  et  la  majorité  de  la  Chambre  des  représentanta  ? 

Bt  c*e8t  ce  ministère  de  Mil.  Frère  et  Rogier,  c'est  Télite  de  cette  majerilé 
parlementaire  qui  présentent  le  livre  de  M*  de  Gerlache  comme  un  plaidQ|« 
contre  la  Constitution.  Ce  sont  eux,  les  mêmes  qui  déclaraient,  il  y  a  qnelqias 
amiées  à  peine,  qoe  cette  Constitution  serait  rMi^a  UgaUmetU  ou  abaUue  i^oe» 
hÊiionnairemerU,  qui  s'en  portent  actuellement  les  cbampioas  oéceasairei  ei.ah 
cinflifs;  ce  sont  eui  qui^  non  contents  de  défigurer  M.  de  Gerlache,  mais  pei^ 
sonnifiant  encore  tons  les  catholiques  dans  le  portrait  mantenr  qu  ils  font  de  iai, 
dénoncent  aux  électeurs  leurs  anciens  collègues  comme  poursuivant  lb  ptiA- 
mjaanuDn  on  vEnriUais  mr  ul  HtsuanscrK»  m»  CAsna* 

n  eux  été  bon  au  moins  que  cette  étrange  accusation  pût  être  disculée  contra* 
Adtoûwnent  dans  un  débat  public.  L'opposition  conservatrice  et  religieuse  jmh 
rait  désiré  qu'il  lui  fût  permis  de  relever  le  gant  Déjà  M.  de  Decker,  l'an  de  ses 
■lembres  les  plus  distingués,  avait  publié  son  noble  et  éloquent  écrit  :  De  i'JEè- 
ffU  de  parti  et  de  VeejpirU  national,  où  il  rétablissait  dans  leur  vérité  !■•  0|î- 
nioni,  les  sentiments,  les  vœux  et  la  conduite  des  catholiques  j>elges.  On  n'y  .a 
pas  répondu.  Des  interpellations  auraient  pu  avoir  lieu  à  la  Chambre;  d'oM  fa- 
çon on  d'une  autre,  l'occasion  de  s'expliquer  n'aurait  pu  manqué  de  s'y  eflinc; 
les  séances  ont  été  soudainement  ajournées.  Grèce  à  cet  étouffement  des  prolai- 
tations  les  plus  légitimes,  on  se  flatte  de  tromper  les  masses  ignorantes  ei  de  lé- 
v«ller  chez  elles  la  crainte  et  la  haine  des  eUricaux. 

On  a  soin  du  reste  de  ne  pas  trop  effaroucher  d'avance  ceux  que  l'on  veut  éganr 
^  séduire.  Il  est  constant  que  le  ministère  s'appuie  sur  tout  ce  que  le  parti  lé- 
volutionnaire  a  de  plus  violent  et  de  plus  exalté.  Mais  il  a  rédigé  une  (branle 
très-modérée  :  Ni  ripMique^  dit-il,  ni  réaction!  Et  il  n'en  donne  pas  moins  li 
main  anx  républicains  et  aux  socialistes.  H  ne  peut  plus  se  passer  de  leur  oon* 
eenrs,  et  ceux-ci  acceptent  volontiers  ses  avances  en  attendant  mieux.  C'est 
ainsi  qu'il  a  dernièrement  nommé  échevin  de  la  ville  de  Louvain  un  socialiste  dé- 
claré !  «  Il  faut  à  tout  prix  maintenir,  comme  on  dit,  le  UBanàLisna  ao  pod- 

VOUL  • 

Cette  politique  de  casse -cous  est  poussée  à  un  tel  point  que  les  hommes  las 
plus  éminents  de  l'ancien  parti  libéral  refusent  de  s'y  associer.  If.  Frère  et  M.  fie* 
gler  sont  persuadés  qu'à  eux  deux  ils  suffisent  à  tout.  Au  fond,  M.  Rogier  loi- 
même  n'est  plus  que  le  lieutenant  de  son  fougueux  collègue.  De  là  vient  k  re- 
traite de  quelques  uns  de  ses  meilleurs  amis,  de  M.  Dolez,  par  exemple,  qui  al- 
lègue sa  santé  pour  excuse,  mais  qui  en  réalité  ne  veut  ni  rester  sous  le  joug  du 
cabinet  ni  passer  encore  dans  le  camp  des  catholiques.  Les  députés  libéraux  de 
Gand  épsouvent,  à  ce  qu'on  assure,  les  mêmes  scrupules.  Sans  les  perfides  inler- 
préiations  données  à  la  publication  de  M.  de  Gerlaclie,  on  pouvait  espérer  no 
retoor  pins  complet  et  un  rapprochement  plus  décidé  non-seulement  de  qiel- 

rM  individualités  importantes»  mais  d'une  grande  partie  des  anciens  libénus» 
tout  ce  qu'ils  comptent  du  moins,  dans  leurs  rangs,  d'esprits  attachés  à  la  con- 
servation de  l'ordre  et  à  la  prospérité  de  la  patrie. 

Ces  espérances,  on  ne  saurait  le  dissimuler,  sont  fort  compromises  en  c&om- 
ment  ou  du  moins  diminuées.  U  ne  faut  pourtant  pas  désespérer  encore  des  pra- 
ehains  scrutins,  bien  au  contraire.  Le  pouvoir  et  les  partis  associés  à  a  scayoe 
cm  beau  recourir  à  tous  les  moyens  pour  remporter  la  victûre,  eUe  leur  sen 
fhmidement  disputéOt  41  les  échecs  jin'ils  subiront,  ne- fassentrils  que  parlîelit 
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ii*6a  auroiit  pu  moiiis  «ne  otoaidtable  MgnîBni!ioo».àxi—  nÉBed»^ 
fanées  in  millen  desquelles  Ils  se  prodafront. 

*1b  préMDce  de  ces  lottes,  attitude  de  l^nrmée  niérlle'd^dCr»sigBtlée.  ^EHe-se 
«■mtte  peu  satisfaite  du  gouferoemeat  qoi  la  néglige,  qui  ia  traite  aveepen 
de  considération.  Ses  instincts  de  hiérarchie,  son  dévouement  à  rnrilriu  semn 
dalisent  de  la  conduite  de  minbtres  qui  s*allient  au  parti  de  la  destruction.  Ses 
cfiefs  verraient  avec  satisfaction  on  changement  de  politique.  On  avait  môme  an- 
noncé il  y  a  quelque  temps  que  Fun  des  généraux  les  plus  estimés,  un  ancien 
ministre  de  la  guerre,  M.  le  baron  Chaial,  s*était  chargé  de  composer  un  non- 
reau  cabinet  ;  cette  combinaison  n'aurait  été  arrêtée  que  par  des  questions  de 
finooney.  Elle  reste  dn  moins  comiiM  an  symptéoM. 

Bn  attendant,  la  guerre  continue  centre  le  clergé.  Tant6t'  c*est  on  eèlHge 
oomne  celor  de  Soignies  qu'une  nmnicipaUlé'ioi-dînnt  Hbérale  retire- des  nadiii 
de<rEv<6que.  Tantôt  e*est  nn  legs,  ine  donation  qn*on  empêche  de  pmdoire  «Oi 
ciléts.Hais  il  ne  suffit  pas  de  porterAttelnle  à  renseignement  et  I  la  charité,  on 
ne  craint  pas  d'étendre  la  mahi  Jusque  sur  les  hiens  de  TEgltoe.  Voici  dn  raeini 
in  Mt  qui  indique  de  qnoi  sont  capables  les  hommes  qui  gouvernent  anjourf  hni 
t-Belgiqne  et  ce  qu'ils  fendent  e'ito  se  sentaient  plus  forts.  Un  décret  impérid 
aiviit  mis  à  la  disposition  de  revêque  de  Tonmay  une  maison  située  à  Mens  pour 
lapsëjonr  que  les  fonctions  de  son  saint  ministère  l'appellent  à  fsire  dans  cette 
ville.  Depuis  trente  ans  cette  maison  était  possédée  par  le  chef  du  diocèse.  Un 
iiinpie  arrêté  royal  vient  de  la  lui  retirer.  Bt  le  motif?  et  reicoseî  Une  dlspeai- 
tioQ  dn  déeret  impérial  laissait  I  la  charge  de  la  ville  Fentretien  de  la  raaim,  et 
Il  Tille,  dans  les  dernières  années,  avait  négligé  cet  entretien.  Yoill  pourquoi  le 
deoHdne  en  a  retiré  la  jouissance  à  l'Evêque. 

La  question  a  d'autant  plus  de  gravité  en  théorie  que  les  ^lises  mêmes  et  lei 
Mens  des  fabriques  n'ont  été  restitués  également  au  culte  que  par  des  décrets 
impériaux.  Les  Eglises  et  les  propriété  des  fabriques  sont-elles  donc  aussi, 
mc^nnant  de  simples  arrêtés  qui  n'ont  pas  même  comme  les  décrets  la  force  el 
le  earactère  des  lois,  à  la  merci  du  gonvemement?  Sans  doute,  on  n'en  viendrait 
pas  aujourd'hui  jusqu'à  cette  confiscation.  Mais  les  mauvais  principes  sont  rare- 
ment stériles,  et  s'ils  ont  déjà  produit  un  tel  fruit,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne 
soient  bien  plus  féconds  à  l'avenir. 

En  résumé,  la  Belgique  fait  comme  la  Suisse,  comme  le  Piémont,  comme  fa 
Bavière,  une  fâcheuse  exception  au  tableau  de  FEurope,  généralement  plus  sa- 
tisfaisant au  point  de  vue  catholique.  Autrefois  c'étaient  les  grandes  nations  qui 
donnaient  l'exemple  de  la  révolte  contre  Dieu  ;  elles  ont  été  ramenées  à  des  een- 
thnents  meilleurs  par  une  longue  suite  d'épreuves  et  de  souffrances.  Maintenant 
ce  sont  les  petits  Etats,  où  s'étaient  jadis  réfugiées  la  foi  et  les  mœurs,  qui  re- 
prennent la  voie  où  d'autres  n'ont  trouvé,  malgré  leur  force  apparente,  que 
chutes  et  que  châliments.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  prophète  pour  leur  annoncer 
avec  certitude  qu'à  moins  d'un  prompt  repentir  ilsne  s'en  tireront  pas  à  leur  hoo- 
nmr.  Châeijs  db  Riahcbt. 
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PcMT  développer  et  confirmer  le  Décret  élu  Cùncile  de  Paris,  emuirt 
les  erreurs  qui  renversent  les  fondements  de  la  justice  et  de  lé 
charité. 

(Suite.  Voir  le  n»  5370.) 

IX. 

Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  iK>ur  un  petit  nombre  d'hommes  d'élite,  de  ces  «^ 
blés  tendances,  de  ces  beaux  pressentiments»  de  ces  grandes  inspirations,  si . 
nous  considérons  la  civilisation  païenne  qui  a  précédé  le  christianisme,  nous  y 
retrouvons,  dans  les  faits  publics  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  pays,  rimpQÎs- 
sance  de  cet  amour  naturel  des  hommes,  de  cette  philanthropie,  vainement  dé» 
Corée  du  nom  de  charité,  parce  qu'elle  n'en  a,  en  effet,  que  le  nom. 

Cette  humanité,  si  pompeusement  décrite  par  Qcéron,  n'empêchait  pas  le 
droit  de  mort  des  pères  sur  les  enfants,  l'exposition  légale  des  nouveau-nés,  les 
borreurs  de  l'esclavage,  les  guerres  d'extermination,  le  mépris  des  hommes  en- 
fin, et  leur  immolation  par  hécatombes,  dans  les  théâtres,  pour  le  plaisir  de  la 
multitude. 

La  bienfaisance  gratuite,  on  la  comprenait  à  peine  chez  les  peuples  païens;  la 
compassion  des  malheureux  était  réputée  une  faiblesse  ;  et  l'assistance  du  pan» 
vre  en  général,  qu'on  nous  la  fasse  voir  en  exercice  parmi  eux?  Où  étaient  ces 
soins  tendres  de  la  bienfaisance  chrétienne,  prodigués  aux  malades,  aux  vieil- 
lards, aux  orphelins,  aux  enfants  abandonnés,  aux  Madeleines  repentantes? 
Qu'on  nous  montre  donc,  à  Sparte  ou  à  Rome,  quelque  chose  qui  ressemble  aux 
asiles  innombrables  de  la  charité.  On  a  beaucoup  vanté  Thospitalité  des  anciens, 
et  ils  ont  ignoré  la  plus  touchante  de  toutes,  celle  que  le  ciel  offre  à  la  terre, 
dans  ces  palais  du  pauvre  portant  l'enseigne  sublime  à' Hôtel-Dieu,  où  Dieu  lui- 
même,  en  effet,  semble  attendre  toutes  les  misères  du  monde  pour  les  sou- 
lager. 

Enfin,  voulez  vous  quelques  traits  de  l'amour  du  pauvre  chez  les  païens! 
écoutez  : 

Platon,  dans  sa  République,  Platon,  le  plus  grand  maître  de  la  sagesse  hu- 
maine, considère  le  pauvre  comme  un  animal  impur  dont  il  faut  se  délivrer. 

Plante,  interprétant  sur  le  théâtre  le  sentiment  public  des  Romains,  disait  : 
«  Il  fait  bien  mal,  celui  qui  donne  à  manger  au  mendiant,  il  perd  ce  qu'il 
I  donne,  et  ne  fait  que  prolonger  les  souffrances  d'un  malheureux.  > 

Maximiea  Galère,  voulant  faire  de  l'assistance  publique  à  peu  de  frais,  faisait 
ramasser  tous  les  mendiants  de  Rome,  en  chargeait  de  vieux  navires,  et  les  fai- 
sait couler  à  fond  en  pleine  mer. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  toutes  ces  horreurs  fussent,  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  des  suites  de  leur  civilisation,  et  cependant  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  faire  remarquer  que  ces  mêmes  hommes,  qui  sont  restés  en  beau- 
coup de  choses  des  modèles  admirables,  peut-être  inimitables,  surtout  dans  la 
pratique  des  arts,  qui  ont  exercé  même  quelques  vertus  humaines  au  plus  haut 
degré,  malgré  tant  de  lumières,  de  force  et  d'éclat,  sont  tombés  le  plus  bas 
possible,  sous  le  rapport  de  l'humanité  et  de  la  bienfaisance.  Âh!  c'est  que 
toutes  les  affections  bieunveillantes  dans  l'homme  avaient  été  détournées  de  Tob- 
jet  divin  par  lequel  elles  sont  saintes,  fécondes,  universelles,  et  qu'elles  avileit 
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été  prifées  en  même  temps  da  mobile  sornatarel  qui  les  rend  durables  et  ia?ia« 
cibles,  étemelles  comme  Dieu  même.  En  perdant»  hélas!  Tamour  de  Dieu,  il 
avait  perdu  Tamour  de  son  semblable»  et  par  le  péché  il  était  tombé,  en  se  bri- 
sant, sous  Tempire  de  Tégoîsme.  Vaste  ruine  du  plus  superbe  édifice  de  la 
création,  au  sein  de  laquelle  ce  monstre  du  moi  humain,  dont  la  nature  est  de 
n*adorer  que  soi,  de  n'aimer  que  soi,  de  rapporter  tout  à  soi,  se  nourrit  dans  n 
passion  solitaire  du  bien-être,  de  la  substance  des  antres  hommes,  de  leurs  lar- 
mes, de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang  ! 

Ah!  c'est  que  Thomme  ne  peut  vaincre  Tégoîsme  avec  la  triple  concupis- 
cence, où  ce  furieux  ennemi  de  la  société  a  ses  racines,  où  il  puise  toutes  ses 
forces,  que  par  une  force  supérieure,  par  un  secours  surhumain  qui  lui  vienne 
d*en  haut.  Or,  cette  force  supérieure  à  la  nature,  qui  le  fera  triompher  et  de 
la  convoitise  et  de  Tégoîsme,  de  lui-même  enfin,  ne  peut  être  que  Tamour  de 
Dieu  reconquis,  Taroonr  éternel  et  sans  limites,  infusé  miraculeusement  dans 
rhumanité. 

Un  jour  donc  la  charité  vivante,  substantielle,  vint  s'installer  dans  ce  monde, 
pour  le  régénérer,  en  lui  communiquant  ainsi  sa  grâce,  avec  ses  inspirations,  et 
void  rapidement  cette  merveilleuse  histoh'e,  selon  les  témoignages  les  plus  au- 
thentiques du  ciel  et  de  la  terre. 

Dieu,  qui  est  la  charité  étemelle  et  par  essence,  dit  TÂpêtre  de  Tamour,  a 
tellement  aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son  Fils  unique,  afin  que  tout  homme 
qui  creit  en  lui,  ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle.  Et  cet  amour 
de  Dieu  envers  nous  éclate  surtout  en  cela,  qu'il  nous  a  aimés  le  premier,  lors- 
que nous  ne  l'aimions  pas,  et  que  nous  étions  dans  l'injustice,  dans  le  crime, 
dans  la  mort.  C'est  alors  qu'il  a  résolu  de  nous  envoyer  son  Fils,  comme  victime 
de  propiliation  pour  nos  péchés,  afin  que,  régénérés  dans  son  sang,  recon- 
ciliés par  son  sacrifice,  nous  vivions  désormais  d'une  vie  divine,  et  nous 
partagions  un  jour  sa  gloire,  après  avoir  suivi  ses  exemples  et  pratiqué  ses 
vertus. 

Le  Verbe  de  Dieu,  obéissant  à  son  Père,  est  donc  descendu  sur  la  terre  pour 
s'unir  à  notre  nature  perdue  par  le  péché,  abîmée  dans  la  concupiscence,  en- 
durcie par  l'amour  exclusif  du  moi,  afin  de  la  relever,  de  la  réchauffer,  de  la 
dilater,  de  la  vivifier,  en  lui  apprenant  à  aimer  véritablement,  c'est-à-dire 
comme  Dieu  aime,  et  c'est  pourquoi  il  s'est  fait  chair. 

Le  Verbe  éternel  s'est  fait  chair  dans  le  temps  comme  nous,  il  est  né  de  no- 
tre race,  noire  sang  a  coulé  dans  ses  veines,  et  le  genre  humain  a  pu  compter 
un  Dieu  dans  ses  généalogies.  Dieu  s'est  fait  fils  de  l'homme,  afin  que  l'homme 
fût  fait  Fils  de  Dieu  et  que  l'humanité  tout  entière  fût  ainsi  exaltée,  glorifiée, 
divinisée. 

Or,  nos  Irèschers  Frères,  dès  que  la  Divinité  se  mêle  de  celte  sorte  à  la 
nature  humaine  pour  la  transformer,  pour  faire  de  la  famille  d'Adam  une  race 
divine,  qui  ne  voit  que  Tamour  des  hommes,  se  confondant  alors  avec  l'amour 
de  Dieu,  s'accroît,  par  une  conséquence  nécessaire,  dans  les  proportions  mêmes 
de  l'infini? 

Et  voilà  la  charité  chrétienne!  C'est  ainsi,  comme  tout  à  l'heure  nous  vous  le 
disions,  qu'elle  a  été  entée,  cette  vertu  céleste,  sur  la  stérile  humanité,  pour  fé- 
conder les  âmes,  pour  dilater  les  cœurs,  pour  les  faire  plus  grands  que  le  monde, 
aosaî  vutes  que  les  cieux. 
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'Ls  joor  où  le  imi  Fib  de  Diea  s^est  fait  Yraî^b  de  Thomne»  afin  qoeiEhaBBe 
fût  fait  Id- même  fils  de  Diea  par  une  véritable  adoptioB*  nous  summes  dnifiaw 
les  IKrea  de  JésoB-Ghrist,  non-seulement  en  tant  qa*il  est.  homoi^  par  JMbe 
commune  descendance  d^Adam»  mais  aussi  en  tant  qii*il  est  Dieu  par  CAtle  fiK^ 
tion  adoptive  de  son  Père.  «  Voyez,  s*éciie  ici  TApôtre  saint  lean  dau  Testa» 
c  tte  son  admiration,  voyez  quel  amour  le  Père  céleste  nous  a  témoigné,  de  TOiir 
c  loir,  non  pas  seulement  que  nous  soyons  appelés,  mais  que  nous  aoyonaiéat- 
ff  lement  les  enfants  de  Dieu!  n 

Vt,  (qni  n^admirerait  encore  ici  le  comble  des  condescendances  divineiî)  pev 
dfiBiper  à  cet  égard  toute  crainte  dUllusion  et  de  méprise,  voici  que  le  Rla  da 
l^emel  lui-même,  daignant  reconnaître  ce  titre  de  notre  adqption,  ne  nwgjt 
ptB  de  nous  donner  le  doux  nom  de  frères,  la  veille  même  de  son  ascension  m 
(Met  de  eon  exaltation  dans  la  gloire  :  c  Allez,  dites  à  mes  frères  :  voilà  que  j| 
c  monte  vers  mon  Père,  qui  est  votre  Père,  vers  mon  Dieu,  qui  est  votre  Dien*  • 
Oh,  c*est  trop  ravissant!  le  cœur  devrait  se  fondre  d*amour,  nos  blen-aîiDés 
Vrèrtis  :  V^die  quakm  duniMem  dédit  nobis  Pater,  ut  filii  nominÊautr  M 
êimus! 

Mais  de  là,  que  de  nouveaux  liens  de  tendre  amitié  entre  les  hommes"!  En- 
fants déjà  d'un  même  père  sur  la  terre,  qui  est  Adam,  nous  sommes  encore  en- 
fants d*un  Père  céleste,  qui  est  Dieu  !  par  conséquent  doublement  frères  entre 
nous,  comme  nous  sommes  doublement  frères  avec  Jésus- Christ! 

Ah  !  si  chacun  de  mes  semblables  est  mon  frère  à  tant  de  titres,  s'il  est  henert 
de  tant  d*amour  de  la  part  de  Dieu  même,  si  le  ciel  a  mis  en  lui  tant  de  digoUi^ 
de  grandeurs,  que  de  devoirs  ne  m^imposera  pas  cette  fratemitél 

Il  faut  donc  que  j^aime  cet  homme,  ce  malheureux,  ce  pauvre,  quel  qnll  sait, 
non-seulement  comme  mon  semblable^  comme  créature  intelligente,  et  ciéatiie 
de  Dieu,  portant  naturellement  quelques  traita  à  demi  effacés  delui,  mak  eneoie 
comme  son  image  vivante,  restaurée  de  sa  main  divine,  rachetée  au  prix  même 
de  son  sang  ! 

Il  faut  donc  que  je  Taime,  non-seulement  parce  qu'il  est  mon  frère  selon  Tor- 
dre de  la  nature,  parce  qu'il  est  issu  de  la  même  race  humaine,  maia  comme  ap- 
partenant tous  deux  à  une  race  divine,  comme  frères  selon  un  ordre  plua  éleïé 
et  par  conséquent  encore  plus  réel! 

Il  faut,  en  un  mot,  que  je  Palme  comme  un  frère  de  Jésus-Christ,  son  cohén- 
tier  pour  le  ciel,  comme  un  Fils  de  Dieu  appelé  à  régner  avec  lui  et  avec  meî 
dans  sa  gloire,  ou  plutôt  que  j'aime  Dieu  en  lui,  et  lui  en  Dieu,  par  un  même 
acte  d'amour,  avec  une  tendresse  de  frère. 

Voilà  la  fraternité  chrétienne!  et  ce  qui  en  fait  l'âme,  Tessence,  la  perfeetiMa, 
vous  le  voyez,  c'est  la  charité.  Que  la  cliarité,  dit  l'Apôtre,  perfectionne  "velie 
amour  de  frère  :  In  amore  fraternitatis  Charitatem. 

xn. 

¥oQs  savez,  dit  PApêtre  saint  Paul  aux  Corinthiens,  poor  les  exciter  à  V 
tance  fraternelle,  vous  savez  quelle  a  été  la  bonté  de  Notre  Seigneur 
Christ,  qui,  étant  riche  de  tous  les  biens  de  la  divinité,  s'est  fait  pauvre  pour 
Tamour  de  vous,  afin  que  vous  devinsaiez  riches  par  Teffet  de  cette  loite  ihif- 
panvrissement  volontaire. 

L'aumône  humilie,  qnand  ceii*est  pat  l^amonr  qui  la  fait.  JeTeponne  akmea 
que  vous  m'offrez,  ici  avec  hauteur  ou  vanité,  là  avec  eoBtrainle  on  IrhMn» 
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frère  tend  la  roain  h  son  Frère;  si  iods  me  donnez  Totre  cœur  avant  de  me  don- 
ner le  secours  dont  f  ai  besoin,  mon  cœur  se  dilate  alors,  et,  plein  de  reconnôi- 
saaee,  H  se  verse  dans  le  vôtre.  Je  ne  souflire  plos  d*ètre  admis,  ponr  une  part, 
1Ê  petite  q[n*elle  soit,  à  la  participation  de  vos  biens,  parce  que  vous  m*avei  fhit 
•Btrer  auparavant  dans  la  communanté  de  vos  affections  et  de  vos  tendressesl 
Ah-!  ooiv  ponr  que  je  conserve  ma  dignité  d^homme,  et  que  je  ne  sois  point  hu- 
milié de  vos  dons,  il  faut  que  vous  ayez  mis  entre  vous  et  moi,  par  Tamoiir,  une 
sorte  d*égalité,  comme  Texpose  saint  Jacques  dans  son  admirable  £pUre,  Pégalité 
même  des  enfants  de  Dieu. 

G*est  ce  qu'a  fait  le  Fils  de  ITtemel  :  avant  de  faire  Taumôue  au  genre  bu- 
main,  de  lui  donner  secours  et  assistance,  de  lui  prodiguer  ses  bienfaits,  il  com- 
mence par  se  dépouiller  de  sa  gloire,  afin  de  se  rapprocher  plus  aisément  de 
noae.  H  se  fait  d'abord  Fils  de  Phomme,  notre  frère  en  Adam,  et  dès  qu'il  est 
devenu  notre  frère,  dès  qu'il  s'est  montré,  pour  ainsi  dire,  notre  égal,  il  se  donne 
tont  lui-même  :  il  nous  donne  son  cœur,  ses  affections,  son  ftme,  ses  pensées. 
Mm  corps,  ses  larmes,  ses  sueurs,  ses  travaux,  sa  vie,  sa  mort,  son  humanité, 
m  divinité,  toutes  les  consolations  de  son  Evangile,  toutes  les  gr&ces  de  ses  sa- 
crements, tous  les  attraits  de  ses  vertus  et  de  ses  exemples,  toutes  les  richesses 
de  sa  miséricorde,  tous  les  trésors  de  son  éternité. 

Et  maintenant,  depuis  que  j'ai  été  régénéré  par  lui,  je  n'ai  pas  seulement  ma 
dignité  d'homme  è  sauvegarder,  dans  mes  rapports  avec  les  hommes;  vous  devez 
snrtont,  qui  que  vous  soyez,  prendre  garde  de  ne  point  blesser  ma  dignité  de 
chrétien.  Vous  devez,  dans  mon  christianisme,  honorer  ma  royauté  d'enfant  de 
Dieu,  et  dans  ma  pauvreté,  mon  premier  droit  à  la  céleste  béatitude. 

Moi  donc  chrétien,  fils  de  Dieu  par  adoption,  frère  de  Jésus  Christ,  héritier  du 
royaume  du  ciel,  je  ne  puis  rien  recevoir  dignement  que  de  Dieu  ou  en  son  nom, 
car  ce  n'est  qu'à  lui  que  je  puis  demander  sans  m'abaisser  ;  et  quand  je  m'adresse 
à  TOUS,  pour  obtenir  un  soulagement  à  ma  misère,  c'est  comme  au  ministre  de 
sa  Providence  et  à  l'économe  de  ses  biens  :  vous  n'êtes  que  le  dépositaire  de  ses 
dons* 

(Test  pourquoi,  nos  très- chers  Frères,  le  chrétien  pauvre  demande  l'aumône, 
an  nom  de  Dieu  et  pour  l'amour  de  Dieu,  et  ce  qu'il  demande  de  son  semblable 
plus  riche,  au  nom  de  Dieu,  ce  n'est  pas  tant  encore  le  secours  matériel,  qu'un 
témoignage  do  son  amour  de  frère  :  «  Au  nom  de  Dieu,  la  charité  !  •  c'est-à- 
dire,  d'abord  l'amour,  puis  l'assistance. 

Mais,  nous  dhrez-vous  peut-être,  ils  n'ont  donc  pas  tout  à  fait  tort  ceux  qui 
repoussent  l'aumône  comme  une  humiliation  ? 

Ils  ont  raison  devant  l'aumône  antique,  l'aumône  philosophique  ou  païenne, 
Faumône  purement  humaine  en  un  mot,  fruit  d'une  générosité  vaniteuse  ou 
d'une  pitié  insultante.  Oui,  cette  aumône,  qui  est  le  don  de  Thomme  è  l'homme, 
au  nom  seul  de  l'homme,  est  un  abaissement  de  celui  qui  reçoit,  et  toute  &me 
on  peu  noble  n'en  voudrait  pas  la  plus  petite  parcelle.  Mais  ils  ont  tort  devant 
celle  qui  se  demande  au  nom  de  Dieu,  et  se  donne  de  la  part  de  Dieu  ;  ils  ont 
tort  devant  la  charité  chrétienne,  et  ils  ne  la  repoussent  que  parce  qu'ils  ne  la 
comprennent  pas. 

Non,  l'aumône  divine,  le  don  de  Dieu  par  Jésus-Christ,  et  do  l'homme  par  l'a- 
mour, la  charité  enûn,  pour  tout  exprimer  à  la  fois  dans  une  seule  et  incompa- 
nble  parole,  oh!  celle-là  n'abaisse  point,  elle  élève  au  contraire,  et  elle  unit 
davantage  les  hommes.  Car  d*une  part,  quel  est  l'enfant  qui  ne  serait  point  glo- 
rieux de  recevoir  les  dons  de  son  Père,  et  d'un  tel  Père,  comme  gage  de  ses  ten- 
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dressea?  Et  â*aatre  (>art,  oommant  It  lépartitîoa  plui  <gile,  maii  sortoet  ptar 
cordiale,  de  ce  que  le  Père  donne  à  ses  enfanU,  n^augmenteraii-elle  p»  ta  cot- 
corde  et  Funion  des  frères? 

Voilà,  dans  PEglise,  ce  que  c'est  que  le  secours  fratemeU  Tassistance  éyan^ft- 
Hque,  Taumône  chrétienne;  et  si  ce  mot  blesse  votre  délicatesse  par  le  soaveok 
de  tout  ce  qu'il  emporte  d'humiliant  en  dehors  de  la  foi  de  Jésus-ChrUt,  appe- 
lez-la du  nom  le  plus  sublmie,  de  son  vrai  nom,  du  nom  de  la  divine  charilié. 

xm. 

Jésus  a  toujours  commencé  par  faire  ;  puis  il  a  enseigné. 

L'exemple  de  la  charité  fraternelle  est  donné,  nos  très-chers  Frères  ;  mds  il 
reste  au  divin  Sauveur  à  en  formuler  le  précepte,  avant  de  consommer  son  u- 
crifice.  C'était  donc  k  veille  de  sa  mort  :  «  Mes  chers  petits  enfants,  disait-il  à 
c  ses  disciples,  filioli^  je  n'ai  plus  que  peu  de  temps  à  être  avec  vous.  Je  vou 
«  fais  en  ce  moment  suprême  un  commandement  nouveau  qui  est  de  vous  aimer 
<  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai  aimés.  »  Quelques  instants  après,  le  Sau- 
veur du  monde,  renouvelant  la  divine  afGrmalion  par  laquelle  il  institue,  pour 
ainsi  dire,  la  charité  sur  la  terre  :  «  Oiii,  continue- t-il,  c'est  ici  mon  comman- 
«  dément,  à  moi,  celui  de  vous  aimer  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai  ai- 
c  mes.  »  Et  pour  que  cette  vertu,  qu'il  veut  recommander,  soit  bien  comprise 
par  eux,  il  ajoute  tout  aussitôt  cette  explication  qui  en  fait  ressortir  de  plus  en 
plus  le  principal  caractère  :  i  Personne  ne  peut  avoir  un  plus  grand  amour,  que 
c  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis  :  Majorem  hac  dilectionem  nemo  habet,  ni 
c  animam  suam  ponat  quis  pro  amids  suis,  »  Méditons  les  clauses  de  ce  testa- 
ment d'amour. 

D'abord,  d'où  vient  que  Jésus-Christ  parle  ici  de  la  charité  comme  de  son 
commandement  unique,  comme  s'il  n'en  avait  pas  donné  d'autres?  •  Ah!  répond 
saint  Grégoiro-le-Grand,  c'est  que  «  tous  les  commandements  se  rapportent  à  b 
c  charité  comme  à  leur  principe,  et  que  tout  ce  que  le  Sauveur  a  commandé 
f  dans  son  Evangile,  dépend  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  de  même  que 
c  les  branches  et  les  rameaux  d'un  arbre  sortent  tous  d'un  seul  tronc  et  dépen- 
«  dent  d'une  seule  racine.  •  C'est,  bien-aimés  Frères,  vous  le  voyez,  tout  à  fait 
conforme  à  ce  que  nous  avons  déjà  expliqué  nous-même  assez  longuement. 

Ensuite,  pour  bien  comprendre  la  pensée  du  Sauveur  du  monde,  faisons  re- 
marquer ces  trois  choses  : 

Premièrement,  que  c'est  un  commandement  nouveau,  donc  distinct  de  Pan- 
cien  commandement  promulgué  par  Moïse.  Celui  de  Moïse  disait  :  «  Vous  aime- 
c  rcz  votre  prochain  comme  vous-même.  »  C'e^t  pure  justice.  La  nature  hu- 
maine, jusque-là,  n'en  pouvait  porter  davantage.  Celui  de  Jésus  dit  :  >  Vous 
c  l'aimerez  comme  je  vous  ai  aimés,  »  c'est-à-dire,  en  un  sens,  plus  que  vous- 
mêmes.  C'est  la  perfection  de  l'amour.  Mais,  par  la  grâce  de  Dieu,  elle  n'est  pas 
au-dessus  des  forces  du  chrétien. 

Deuxièmement,  que  c'est  le  commandement  de  Jésus-Christ,  l'objet  spécial 
de  sa  mission  divine,  qui  devait  former  comme  l'essence  de  sa  doctrine.  La  cha- 
rité est  donc  proprement  Gllo  du  Christ,  et  le  commandement  de  l'amour  frater- 
nel est  exclusivement  le  sien.  Aucune  religion  ne  peut  le  revendiquer,  et  il  n'est 
le  fruit  d'aucune  philosophie. 

Troisièmement,  que  le  modèle  de  notre  charité  est  Jésus-Christ  lui-même,  qui 
nous  a  aimés  jusqu'à  donner  sa  vie  pour  nous.  En  sorte  que  vous  devez  aimer 
Totre  prochain  non-seulement  jusqu'au  sacrifice  de  vos  biens,  de  votre  repos,  de 


iplpl  juaM»  naii  Atm  MhU  FeiiBi^  juqft'M  MfiriSM  ntat  de  foiro  fia»  â«0O 
«a  Mal  dénnléresieiiiant»  soit  de  brtoiia  pour  votre  CmOle,  loii  de  #oire  polir 
votre  oom,  uoiquemeot  poor  Tainoor  de  Dieu  et  de  Totra  Met. 

Votre  conrige  le  troablel  Totre  cœur  héâtel...  Yorei  Jéiuf-Chivt,  toM  mo- 
dèle I  il  TOUS  donne,  avec  Teiemple,  la  grâce  de  nmlter.  Dilatex  donc  votre 
Ine,  an  sonifle  de  la  sienne.  Ahl  ton  amour  .ne  ae  borne  pas  an  luilst  anx  m- 
ges,  anx  hodmies  Je  bien.  H  s^étebd  à  tons  les  honmes,  aux  pécbeors  comme 
an  josles,  anx  impies  comme  anx  pienx  fldèlest  I  ses  ennemis  les  pins  achar- 
nés comme  à  ses  amis  et  à  ses  disciples.  Ses  ennemisl  après  les  avoir  vainement 
prdveons  de  ses  plus  donces  paroles,  comblés  vûnement  de  ses  bienfaits,  il  im- 
mole poor  eux  la  plus  précteose  de  tontes  les  irtes.  Mais  plutôt,  voyea-le  sur  la 
cniixl...  Avant  d'expirer,  0  prie  avec  une  tendresse  inflnie  pour  ses  bourreaux, 
oflkani  à  son  Père,  en  expiation  de  leurs  crimei,  ce  même  sang  que  versent  leurs 
mains  sacrilèges! 

Ainsi,  crie  de  toutes  ses  forces  au  monde  nouveau  TApôtre  sdnt  Jean  :  «  Noos 
c  avons  reconnu  Pamour  de  Dieu  envers  nous,  en  ce  qnll  a  donné  sa  vie  pour 
c  nous;  et  nous  de  même,  nous  devons  donner  notre  vie  pour  nos  frères.  • 

▼oilà  Tesprit  de  sacriflce,  inconnu  à  Tanden  monde  1  le  voUà  poussé  jusqu*aux 
dernières  limites  !  c'est  le  triomphe,  c^est  la  perfection  de  la  charité. 

XIV. 

Enfin,  voici  le  plus  grand  et  le  plus  saisissant  spectacle  que  Dieu  puisse  don- 
ner à  ses  créatures  intelligentes,  à  la  fin  des  siècles,  sur  les  ruiues  de  Punivers, 
alors  que  le  voile,  si  je  puis  dire,  du  sacrement  de  la  pauvreté  sera  levé  I  la 
face  du  monde,  et  que  vous  verrez  de  vos  propres  yeux  tout  ce  qu'avait  de  for- 
midable et  d'attrayant  à  la  fois  la  sanction  que  l'Etemel  a  voulu  donner  è  la  loi 
de  la  charité.  Ecoulez  :  c'est  Jésus-Christ  qui  parie  : 
ff  Lorsque  le  Fils  de  l'Homme  viendra  dans  sa  majesté,  et  tous  les  anges  avec 
loi,  alors  il  s'assoiera  sur  le  trône  de  sa  gloire,  et  toutes  les  nations  seront 
rassemblées  de\ant  lui  ;  et  il  séparera  les  uns  d'avec  les  autres,  comme  le 
lierger  sépare  les  brebis  d'avec  les  boucs,  et  il  placera  les  brebis  à  sa  droite 
et  les  boucs  à  sa  gauche. 

€  Alors  le  Roi  étemel  des  siècles  dira  à  ceux  qui  seront  I  sa  droite  ;  Venez, 
les  bénis  de  mon  Père;  possédez  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  la 
création  du  monde  :  car  j'ai  en  faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger;  j'ai  en 
ioîf,  et  vous  m'avez  donné  à  boire;  j'étais  sans  asile,  et  vous  m'avez  recueilli; 
sans  vêtements,  et  vous  m'avez  vêtu;  malade,  et  vous  m'avez  visité;  en  pri- 
son, et  vous  êtes  venus  à  moi.  —  Alors  les  justes  lui  diront  :  Seigneur,  quand 
est*ce  que  nous  vous  avons  vu  avoir  faim,  et  que  nous  vous  avons  donné  à 
manger?  ou  avoir  soif,  et  que  nous  vous  avons  donné  è  boire?  Quand  est-ce 
que  nous  vous  avons  vu  sans  asile,  et  que  nous  vous  avons  recueilli  ;  sans  vê- 
tements, et  que  nous  vous  avons  vêtu?  et  quand  est-ce  que  nous  vous  avons 
vu  maUuie  ou  en  prison,  et  que  nous  vous  avons  visité?  —  Et  le  Roi  de  gloire 
leur  répondra  :  c  En  vérité,  je  vous  le  dis,  chaque  fois  que  vous  l'avez  fait  au 
mmndre  de  mes  frères,  c'est  I  moi-même  que  vous  Pavez  fait, 
ff  Alors,  s'adressent  également  I  ceux  qui  seront  I  gauche,  il  leur  dira  :  Reti- 
rei-vons  de  moi,  maudits,  et  allez  au  feu  étemel  qui  a  été  préparé  pour  le 
démon  et  pour  ses  anges  :  car  j'ai  eu  faim,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à 
manger;  j'ai  eu  coif,  et  vous  ne  m^avez  pas  donné  à  boire;  j'étais  sans  asUOr 
et  vous  ne  m'avez  pas  recueilli;  sans  vêtements,  et  vous  ne  m'avez  point 
vèta;  malade,  ou  en  prison,  et  vous  ne  m'avez  pas  visité.  —  Alors,  eux  aussi 


t  prendront  1a  piroTèy  0t  loi  diront  :  Sdignonr*  ^pnnd'flst-co  qoê  nom  ^wv 
c  To  avoir  fàîm,  on  «voir  soit,  sans  uile  on  sans  têlements,  malade  on  en  pri- 
c  son,  et  qne  nous  ne  tous  avons  point  assisté? — Et  il  leur  répondra  :  Bn.vé- 
f  ilté,  je  vous  le  dis,  chaqne  fols  qoe  vous  ne  Pavez  point  fait  an  moiodnds 
ff  mes  frères,  c^est  à  moi-même  qne  vous  ne  Pavez  point  fait. 

I  St  ceux-ci  iront  au  supplice  étemel;  et  les  justes  dans  la  vie  éternelle. t 

Voilft  ce  que  nous  avons  appelé  le  sacrement  de  la  pauvreté.  Considérez  àam 
celui  qui  se  dit  caché  dans  le  plus  petit  de  vos  frères,  ayez  pitié  de  Jésne-QMÉ 
dans  le  malheureux  qui  vous  implore,,  et  révérez  en6n  sous  ces  haillons  fa  aa- 
jesté  même  de  Dieu.  N'oubliez  pas  surtout  que  Taetion  judiciaire,  au  grand  jpai 
des  rétributions,  sera  toute  là,  uniquement  là,  pour  ainsi  dire  :  Comment aiM- 
voos  observé  la  loi  de  Tassistance  fratemetle? 

Mais  voilà  aussi  la  sanction  divine  du  commandement  de  la.  charité.  El,  1  ft 
différence  des  législateurs  humains,  qui  ne  sanctionnent  leurs  lois  qoe  par  k 
menace  du  châtiment,  nous  voyons  ici  on  même  proportion  la  récomptôie  I 
côté  de  la  peine  :  éternité  de  joies  pour  les  observateurs  du  précepte;  pareille- 
ment, pour  les  violateurs  do  précepte,  éternité  de  supplices.  Ainsi  le  vent  la  su- 
prême égalité.  Ainsi  Ta  décrété  la  souveraine  justice. 

Tremblez  donc,  infracteurs  de  la  loi  divine;  mais  vous,  ftmes  compatiasantas, 
réjouisseZ'Vous  l 

{La  fin  à  un  prochain  numéro,) 
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nouvelles  religieiuiee. 

DiocteB  DE  Paru.  —  Lundi,  17  mat,  M.  Fabbé  De  Doue,  chanoioa  honaatt 
et  secrétaire  de  Mgr  TArchevèque  de  Paris,  prècliera  dans  relise  de  Sainte*Tt- 
lère,  à  quatre  heures,  un  sermon  de  charité  en  faveur  de  la  maison  des  Noa- 
velles-Converties,  située  rue  de  Monsieur,  A  bis. 

Les  quêteuses  sont  :  Mile  de  Bachelier,  ii,  rue  Oudinot  (Plumet)  ;  Vmes  Bon- 
nalaire,  8,  rue  de  Sèvres;  Gazenave,  il,  rue  Belle-Chasse;  la  comtesse. de 
Lyoone,  53,  rue  de  Babylone  ;  de  la  Perche,  36,  rue  de  Varennes. 

DiocftSB  DB  TouLOCSB.  —  Ou  lit  dsus  la  Gazette  du  Languedoc  : 

c  La  digne  fille  de  saint  Vincent  de  Paul,  supérieure  depuis  quaranta-Mit  jns 
de  la  maison  de  charité  de  la  paroisse  Saint-Nicolas,  luttait  depuis  quelque  lemps 
Gonlre  les  dangers  d'une  maladie  grave  qui  vient  d'amener  la  fin  d'une  vie  loole 
de  sacrifice  et  de  dévouements.  La  Sœur  Louise  Didierjean,  née  à  BohioviUîer^ 
dans  les  Vosges,  arriva  à  Toulouse  en  1809  ;  il  y  avait  eucore  bien  des  réConnes 
à  faire  et  de  ruiues  à  relever  dans  le  populeux  faubourg  deâaini-Cyprien,  anaeîo 
des  classes  pauvres  et  malheureuses.  Elle  s^élait  réservé  la  tâche  la  plus  péûr 
Ue.  Depuis  quarante-trois  ans,  elle  veillait  au  chevet  du  lit  des  malades;  c'était 
n  fimction  de  prédilection.  Elle  a  vécu  aa  milieu  de  toutes  les  infiraaUés  Jnir 
maioes  pour  les  adoucir  et  consoler  ceux  qui  en  étaient  affligés  ;  à  tous  elle  a 
promue  le  baume  de  la  charité,  les  bienfaits  de  ses  pieuses  largesses,  etiea.pri- 
cieuses  ressources  de  son  intelligent  dévouement. 

•  On  sait  que  de  tous  les  devoirs  attachés  aux  péoibles  fonctioni  dévolnesaux 
dignes  filles  de  saint  Vincent  de  Paul,  le  soin  des  malades  exige  le  ploa  dttec- 
tos,  et  en  particulier,  ce  dévouement  héroïque,  qui  fait  surmonter  d  invincâllles 
répugnances.  Chez  la  Scaur  Didiegeao,  la  religion  avait  triomphé  de  lajBaliii% 
et  une  affection  sympathique  Tentralna  toute  sa  vie  veoi  les  èinssoutDanta.  tf 
malheniBos» 

«  Sa  modeatie  et  sa  simpBcilé  gèrent  sa  piété  et  son  dévouement  pour  ki 


ai»ert'iitfte  trlgfc ^ÉrWiiB,  gt  Um dantuotra SuboiuEg 
-Cyprien  las  plus  toachmto  joaradrs;  mris  c*M  tnrtoot  Oiin  la  malioii  de 
olMrili  qeUto*  diri§nit»  e^wt MTtMtâa  iMmi  d«  tei flllèidéfmiées itont  eHe 
ÊÊàt  tii<  .èikifgi^la— périeore^  la  mèra  atîe  nodUè^'qiw  u  mort  a  fàtt  nalto 
CMUlevngnis.  Qw  de  doons  ImiesTéliandMt  éaiit  le  ineooe  de  Mi  éach 
larl  qm  ém  knmtu  prièrea  adiveadea  aa  del  !  Lee  iMovrea  loi  ont  (ait  de  ri- 
Aa^iiiaimillea;;  le  clei^  de  Saiol-llioQlM;  lea  admlmifatmii  dv  banatt  * 
Manfaimnoe  et  an  grand  nombre  de  peraomiOB  pieàses  8*é(aient  jointe  anx  Sann 
la  laiMMaM  pour  accompagmer  I  la  deniière  demeore  la  ngroUafaiesopéiienre 

ds  la  maison  de  tharité  de  Saint-Nioolas.  v 

_     »  « 

COnâMIL  •—  ta  reslitntion  li  h  Compagnie  de  Ibos  des  biens  qn'eHe  pos- 
aflril  dans  le  royaume  lombardo-fénîtien  est  an  acte  pour  lequel  tous  ceux  qai 
aiomit  la  justice  et  respectent  la  propriété  bénissent  Tempereur  d*Autriche.Tous 
a»  SMiriai  croira,  écrit-on  de  Milan  au  Corrimre  itaHano^  le  Ken  »det  qne  cela  a 
padrft  parmi tooa  leabeniêteo genr.  —  A Kantooe,  an  Israélite bongrois a mça 
kilMpiian  le  «»  mË.  E.  m  Talrtb,  th.  han. 
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6C  EmIb  aiivws» 

KJBftmei  priHie  la  lettre  saifante  : 
ff  Monsieur  le  rédacteur, 

e  IbrfB^  I  rimtantde  mon  frère,  élève  au  séminaire  de  Saint-Sdipice  I 
Pana,  une  lettre  donnant  des  détails  intéressants  sur  la  fête  du  10  mai.  Ten  ex- 
IBÛIB  le  passage  suivant  qull  me  prié  de  vous  communiquer  : 

ff  La  messe  se  termina,  et  Mgr  TArchevêque  de  Paris  commença  la  bénédiction 
dea  AlgiMw  Ll.ent  lieu  un  intéreasant  épisode  que  vous  me  reproohericx  de  ne 
paatoM  bine  oonnaltre* 

■m  La- général:  commandent  TEcole  Saint-Cyr  présente  le  premier  son  drapeau; 
Il  plivaitd^émitlon,  le  brave  et  pieox  soldat,  en  voyant  la  religion  s'associer 
cemio  antrefois  aux  gtoirea  de  la  pa^e,  bénir  ses  défenseurs  et  implorer  sur  eux 
la  protection  du  Dieu  des  années.  Peut-être  se  rappelait-il  qu'il  y  a  sept  et  hak 
aiècleay  les  goecriars  de  la  France  n'allaient  pas  an  combat  sana  avoir  re^  de 
Fabbé  de  Saint-Denis  rorillamme  sacrée,  et  que  c'était  cet  étendard  béni  qai 
gaidait  nos  cbevaliers  à  Bouvines,  qui  accompagnait  saint  Louis  aux  champa  de 
■anaonrah  et  de  Tunis.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  ému,  il  pleurait,  deux  ou  troia 
minatea  il  parut  embarrassé;  mais  il  fallut  que  ses  sentiments  éclatassent  :  Mon- 
seigneur, dit  il,  vous  avez  béni  mon  drapeau,  bénissez  aussi  le  vieux  soldat!  et 
sa  tète  blanchie  s'inclina  sous  la  main  du  ministre  du  Seigneur- 

«  Vn  grand  bruit  d'applaudissements  se  Ht  alors  entendre  autour  de  Tantel,  et 
la  général  alla  serrer  la  main  de  tous  les  colonels,  comme  pour  leur  transmatira 
leg  hénédictiona  de  Dûui  qoe  le  Pontife  avait  appelées  sur  aa  tlie.  » 

—  nuaienrs  accidents  ont  marqué  là  journée  d'ailleurs  si  brillante  du  iOmai» 
Le  matin,  dit  le  Constitutionnel,  un  marin  dea  équipages  de  li^ne  qui  s'était 
bisaé  aur  le  drapeau  placé  à  la  porte  de  l'Elysée  a  perdu  l'équilibre  et  est  tombé 
.  «air  le  pavé.  La  malheureux  marin  a  été  tué  aur  le  coup.  Cette  mort  craeUe  a  fw 
vâoaant  impresaionné  le  Pnésident  de  la  République. 

Au  commencement  de  la  revue,  trois  généraux  de  division  sont  tombés  de 
dMva^  JDaia  iUt  eot  pu  aa  relever  et  asnater  an.  reste  de  la  cérémonie.  A  la  bé? 
aédictîûiLdaa^âgles^  un  candélabre  a'eatdétadié  de  l'autel  et  a  Ueasé  devxpof^ 
aoonea,  en  porlioBiiar  le  respaotaWa  coré  de  Saiot-Boatacbe. 
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—  Le  fameux  feu  d*arlifice,  remis  &  jeudi,  a  M^  en  eflist,  tiré  an  Trocidén. 
Mais  il  n'a  pas  répondu  à  lattente  des  spectateurs. 

—  Les  agents  du  domaine  se  sont  emparés  Tendredi  dernier  du  Ratney  connê 
ils  ravalent  fait  précédemment  de  Neuilly  et  de  Monceaux.  Les  choses  s^  sont 
passées  absolument  de  même.  Un  vériGcateur  des  domaines  et  un  inspedM 
des  forêts,  accompagnés  du  maire  de  Utry  en  écharpe  et  d*un  serrorier  se  ma 
présentés  à  la  grille  du  parc.  —  Le  régisseur  leur  eu  a  refusé  rentrée.  Apiè 
trois  sommations  demeurées  sans  résultat,  les  serrures  ont  été  brisées  et  les  mt 
ployés  de  Tadministralion  ont  pénétré  dans  Tintérieur  du  domaine,  dont  ils  «M 
déclaré  prendre  possession  au  nom  de  TEtat. 

—  On  assure,  dit  le  Journal  des  Débats^  que  M.  le  général  Changmmler  i 
adressé  de  Malines  au  ministre  de  la  guerre  une  lettre  dans  laquelle  il  refusait 
serment. 

—  Les  journaux  annoncent  depuis  plusieurs  jours  un  grand  nombre  de  dé- 
missions données  par  des  membres  des  conseils-généraux  pour  refos  de  ser 
menL  On  remarque  que  les  démissionnaires  n'appartiennent  pas  plus  an  parti 
légitimiste  qu'aux  anciens  partis  orléaniste  et  républicain.  Plusieurs  tribunani 
de  commerce,  ceux  d'Evreux  et  de  Rodez  notamment,  ont  été  dissous  pour  la 
même  raison.  Le  président  du  tribunal  de  commerce  d'Efreux,  ponrsuifi  pour 
le  langage  et  la  conduite  tenus  par  lui  en  cette  circonstance  devant  la  Iribaoal 
de  police  correctionnelle,  a  été  acquitté. 

—  Un  décret  nouveau  réglemente  la  surveillance,  la  gestion  et  la  comptabilité 
des  caisses  d'épargne. 

—  On  annonce  que  la  distribution  de  V Indépendance  belge  de  ce'joor  a  été 
arrêtée  à  la  posté. 

—  Un  violent  incendie  a  éclaté  la  nuit  dernière  rue  du  Fanbonrg-Sainl-AB- 
toine.  Plusieurs  accidents  déplorables  en  ont  été  la  suite.  Un  homme  qoi  aidait 
k  traîner  un  tonneau  rempli  d'eau  est  tombé  et  a  été  écrasé.  Deux  antres  sont 
tombés  du  haut  de  leurs  fenêtres  et  se  sont  fracassé  la  tête.  A  cinq  heures  et 
demie  du  malin  le  feu  étmt  enûn  éteint,  mais  non  sans  avoir  fait  de  oonridéf^ 
blés  ravages. 

—  Le  Moming-Chronicle  annonce  une  épouvantable  catastrophe.  Dans  les 
mines  de  charbon  de  DufTryn  une  explosion  de  gaz  a  détruit  plusieurs  galeries; 
quatre-vingts  ouvriers  sur  cent  soixante  qui  se  trouvaient  au  travail  sont  restés 
victimes  du  sinistre.  E.  de  Valittb,  cfc.  hon. 

BOURSE  DU  U  MAL 

Le  4  li2,  ouvert  à  99  80,  a  coté  aa  plus  haut  100  »»,  au  plus  bas  99  90,  et  il  ferme 
i  99  95,  en  hausse  de  03  c.  sur  hier.  —  Au  comptant,  il  reste  à  100  10,  en  hauMe  de 
10  c. 

Le  3  OiO  a  débute  par  70  50,  est  monté  à  70  55,  descendu  à  70  20,  et  il  finit  à 
70  20,  en  baisse  de  25  cent,  sur  hier.  —  Au  comptant,  il  finit  à  70  35,  en  baive  de 
10  cent. 

Les  actions  de  la  Banqno  i\o  France  sont  stationnaires  à  2,750. 

Fonds  étrangers.  —  On  été  cotés  :  Piémont  5  OfO  de  96  75  à  96  60  ;  obligatioiu  (1850) 
à  975,  sans  variation.  —  Rome  5  0)0  ancien  de  97  à  96  7|0.  —  Belgique  5  0|0  de  IM 
5i8  à  100  li2.  —  Espagne  3  0(0  à  47  li8  à  47;  dette  int.  à  42  3|4,  sans  changement. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  Unp,  Bailly*  DrrnT  etCkimp.»  pUea  8orbMiB0,t» 
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L'ÂMI  DE  Lk  RELIGION. 

r 

Vie  de  Becqney, 

PAE  H.  BEUfilCOT,  DB  LMHSTITOT. 

Le  livre  dont  je  veux  parler  aujourd'hui  est  un  de  ces  ouvrages 
ràretoù  l'esprit  et  le  cœur  (rouyent  une  douce  satisfaction.  Son  pre- 
mier et  son  principal  caractère  est  la  dignité,  et  de  nos  jours  la  di- 
gnité est  demeurée  le  privilège  d'un  si  petit  nombre  d'bommes  qu'oa 
est  heureux  et  fier  de  la  saluer  là  où  on  peut  la  rencoalrer  encore. 
"  Dignité  et  élévation  dans  la  pensée  première  :  il  s'agit  de  raconter 
la  vie  d'un  bomme  d*bonneur,  d'un  administrateur  éminent,  d'une 
inlelKgence  ferme  et  droite,  de  qui  il  est  permis  d'écrire  ce  bel  éloge  : 
c  Servantisrimus  œqtn.  »  Il  s'agit  de  pr^nter  cette  noble  existence 
en  exemple  et  en  modèle  à  la  génération  légère,  oublieuse,  abaissée 
de  ce  temps. 

Dignité  dans  les  appréciations  :  il  a  fallu  toucher  du  doigt  toutes 
les  phases  diverses  par  où  la  France  a  passé  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle  :  il  a  fallu  aborder  les  sujets  les  plus  brûlants  de  la  politique, 
la  Révolution,  le  Consulat,  l'Empire,  la  Restauration  :  il  a  faliu  par* 
1er  du  député  à  l'Assemblée  législative  de  4791,  du  membre  du  con- 
seil secret  de  Louis  XYIII  en  France  durant  l'exil  de  la  royauté,  du 
conseiller  de  l'Université  en  1810,  du  député  de  1815»  du  ministre 
d'Etat  de  Cbarles  X,  du  chrétien  enfin  terminant  sat^arrièrc  par  un 
admirable  retour  à  la  foi.  Sur  tout  cela,  il  a  fallu  dire  la  vérité,  avec 
franchise  et  avec  respect,  avec  courage  et  avec  la  vue  supérieure  du  • 
publiciste  et  de  l'homme  d'Etat. 

Dignité  dans  le  langage  :  le  style  est  simple,  clair,  nerveux  :  la 
parole  s'y  empreint  du  calme  de  l'âme.  C'est  un  jugement  ferme  et 
solide  :  c'est  un  enseignement  profond  et  limpide.  Point  de  drame  à 
contre-sens,  point  d'effets  recherchés  :  une  narration  toujours  élé- 
gante et  qui  ne  tire  sa  variété  que  de  la  variété  même  des  événements 
et  des  matières.  Quand  la  circonstance  s'y  prête,  Vémolion  gagne 
l'écrivain  et  elle  se  trahit  sans  effort.  Tel  est  le  récit  de  la  conversion 
et  des  derniers  moments  de  Becquey. 

Dignité  enfin  dans  le  caractère  de  l'auteur.  M.  le  comte  Bcugnol 
a  rendu  de  grands  services  à  la  cause  de  l'ordre  et  à  la  cause  de  l'E- 
glise. Héritier  d'un  nom  illustre,  placé  par  ses  propres  études  au  rang 
des  savants  les  plus  distingués  dont  s'honore  la  France,  ramené  par 
la  droiture  de  sa  conscience  et  par  les  lumières  de  la  science  à  l*a- 
mour  de  la  religion  catholique,  il  a  défendir  dans  le  sein  de  la  Cham- 
bre des  pairs,  à  la  tribune  et  dans  la  preslse  les  droits  de  l'Episcopat 
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et  la  liberté  de  renseignemenl.  Rapporienr  de  la  loi  da  15  mars  I8S0» 
il  a  été  l'un  des  plus  actifs  et  l'un  des  plus  habiles  champions  de 
cette  législation,  conquête  si  heureuse,  si  difBcile  et  si  inespérée  sur 
les  préjugés,  les  entraves,  l'oppression  dominante  alors.  Après  de  tds 
titres  à  la  confiance  du  pays,  après  avoir  secondé  le  gouvernement 
dans  toutes  les  mesures  qu'il  croyait  utiles  au  salut  de  la  société,  il  a 
TU  et  jugé  les  événements  de  décembre. 

11  s'est  retiré  de  la  vie  publique;  et  le  premier  labeur  de  cette  re- 
traite, de  cet  otium  cum  dignitate  a  été  d'écrire  la  Vie  de  Becqufy^ 
«  Le  plus  utile  sujet  d'étude  politique,  dit-il,  est  la  vie  du  petit  nom- 
bre d'hommes  qui  ont  su,  au  milieu  des  continuelles  révolutions 
dont  nous  sommes  les  témoins,  régler  leur  vie  sur  les  principes  du 
devoir  et  de  l'honneur,  et  rester  invariablement  fidèles  à  ces  pria- 
cipes.  Quand  de  tels  hommes  ont  pu  joindre  à  ce  rare  mérite  le  cou» 
rage  civil  et  le  talent  qui  en  augmentent  le  prix,  et  la  modération 
de  pensées  et  de  goûts  qui  le  font  aimer  de  tons,  on  doit  décerner  à 
leur  mémoire  des  hommages  publics  ;,  car  ils  sont  les  derniers  mo- 
dèles d'une  vertu  qui  s'éteint  quand  elle  nous  est  le  plus  nécessaireji 
Ces  belles  paroles  expliquent  toute  l'œuvre  de  M.  Beugnot  et  tout  k 
sentiment  qui  l'a  inspirée. 

Disons  immédiatement  que  l'homme  éminent  dont  U.  Beugnot 
s'est  fait  le  biographe  méritait  à  bon  droit  d'avoir  un  tel  historien. 
«  Ce  que  nous  devons  admirer  dans  la  longue  vie  de  Becquey,  c'est 
la  parfaite  harmonie  qui  règne  dans  toutes  ses  pha^s  et  que  les 
changements  les  plus  imprévus  ne  peuvent  rompre.  L'homme  poli- 
tique s'élève  et  tombe  pour  se  relever  et  pour  retomber  encore^ 
l'homme  moral  demeure  le  même,  toujours  calme,  serein  et  Gon- 
flant dans  sa  foi  politique.  »  Cest  ce  calme  dans  la  conviction,  cette 
sérénité  dans  l'attachement  au  droit  (|ui  donne  tant  de  prbi  à  la  vie 
de  l'ancien  directeur  général  des  mines.  Qu'on  nous  permette  d'en 
exposer  rapidement  le  tableau. 

Becquey  avait  vingt-neuf  ans  quand  la  révolution  commença  :  il 
s'était  présenté  aux  élections  pour  la  Constituante,  comme  député  du 
Tiers-Etat.  Il  échoua,  et  plus  tard  il  en  bénit  le  ciel  :  a  A  peine  les 
Etats-Généraux  étaient-ils  assemblés,  dit  son  historien,  qu'ils  déchi- 
raient le  mandat  dont  la  nation  les  avait  investis,  dégradaient  et  en- 
chaînaient la  royauté,  s'emparaient  du  pouvoir  souverain,  qui  n'é- 
tait plus  même  défendu,  et  qu'à  leur  voix  toutes  les  anciennes  insti- 
tutions du  pays,  minées  les  unes  par  le  temps,  les  autres  par  d'a- 
Teugles  attaques,  s'écroulaient,  ne  laissant  sur  le  sol  qu'un  monceaa 
de  décombres,  contre*  lequel  s'acharnait  la  fureur  d'un  peuple  en 
délire.  C'est  au  milieu  d'une  telle  anarchie,  quand  tous  les  droits, 
publics  ou  privés,  étaient  violés,  que  l'Assemblée  constituante  se 
flattait  de  fonder  la  liberté  et  de  donner  à  la  France  un  gouverne- 
ment nouveau  et  durable.  » 

ëecquey  fut  élu  à  l'Assemblée  législative.  Aucune  des  illusions  qui 
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attrienf  pn  beicer  les  esprits  en  1789^ n'était  plus  permise. «La  vérité 
terrible  apparaissait  sans  nuages.  Le  roi  dépouillé  de  tout  ponvoir  et 
gardé  à  me  dans  son  palais,  Paris  subjugué  par  les  clubs,  les  pro- 
Tinces  en  fiem,  l'année  en  pleine  insubordination,  la  loi  réduite  au 
silence,  la  justice  désarmée,  le  royaume  abandonné  aux  furcura 
d'une  populace  enivrée  de  ses  triomplies;  telle  était  la  situation  de 
la  France.  »  L'Assemblée  législative  était  condamnée  d'avance  :  elle 
s'efface  entre  la  Constituante  et  la  Convention.  Quelques  bomoiea 
cependant  essayèrent  d'arrêter  le  torrent  en  se  renfermant  dans  lés 
termes  et  les  limites  de  la  Constitution  :  Becquey  fut  de  ce  nombi». 
De  tout  l'effort  de  son  zèle,  il  combattit  les  mesures  contre  le  clergé,, 
contre  l'autorité  royale,  et  le  30  avril  1793,  seul,  il  s'éleva,  dans  un 
magnifique  discours,  contre  la  folle  déclaration  de  guerre  avec  l'Al- 
lemagne. H  ne  se  trouva  que  sept  députés  pour  voter  avec  lui.  De  ce 
jour,  il  comprit  que  c'en  était  fait  de  Ta  monarchie  et  du  roi.  Au  20 
juin,  il  fit  à  Louis  XVI  un  rempart  de  son  corps  :  depuis,  il  ne  prit 
plus  la  parole;  son  soin  unique  était  de  tâcher  de  dérober  à  la  mort 
les  augustes  victimes  qui  en  étaient  menacées. 

On  sait  combien  furent  inutiles  ces  courageux  dévouements  :  resté 
à  Paris  tant  qu'il  y  eut  une  ombre  d'espoir  pour  le  salut  du  roi, 
Becquey  se  retira  dans  sa  province  pendant  le  règne  de  la  Terreur. 
Il  revint  à  Paris  avant  le  48  fructidor.  Peu  de  temps  après  cet  événe- 
ment, le  roi  Louis  XVIII  lui  demanda  de  faire  partie  du  comité 
royaliste  qu'il  instituait  à  Paris  et  qui  se  composait  de  Royer-CoUard, 
de  Tabbé  de  Montesquieu,  du  marquis  de  Clermont-Galierande  et  de 
Quatremcre  de  Quincy.  a  Observer  le  cours  des  événements,  prépa- 
rer l'opinion  publique  au  rétablissement  de  la  royauté,  manifester  les 
intentions  conciliantes  du  roi,  seconder  les  dispositions  favorables  de 
quelques  membres  du  gouvernement  et  de  quelques  chefs  de  l'ar- 
mée; D  telles  étaient  les  intructions  données  à  ce  conseil. 

Ce  conseil  dura  de  1797  a  1800,  et  fut  dissous  à  Tépoquc  du  Con- 
sulat. A  ce  moment,  Bonaparte  faisait  appel  à  tous  les  hommes  de 
talent  qui  avaient  traversé  avec  honneur  la  révolution.  Des  proposi- 
sitions  pressantes  furent  adressées  à  Becquey.  11  refusa,  a  Vous  serez 
des  nôtres,  lui  disait  Lebrun.  —  Non,  je  ne  le  puis.  —  Vous  avez 
raison,  reprit  le  consul,  b  a  Plus  tard,  dit  son  biographe,  quand  le 
sang  d'un  Bourbon  vint  flétrir  les  lauriers  du  vainqueur  de  Harengo, 
il  remercia  Dieu  de  ne  pas  avoir  eu  même  à  réfléchir  pour  opposer 
un  refus  formel  à  ces  offres  plusieurs  fois  réitérées.  »  Becquey  toute- 
fois entra,  en  1810,  au  conseil  de  l'Université,  comme  Bonald, 
comme  Joubcrt,  comme  Roger.  Celte  fonction  n'était  pas  considérée 
alors  comme  politique  :  H.  de  Fonlanes  cherchait  surtout  à  y  attirer 
des  hommes  qui  eussent  sur  la  jeunesse  une  influence  morale  et  ré- 
paratrice, a  Son  but  ne  fut  pas  atteint,  dit  H.  Beugnot;  et  l'enseigne- 
ment universitaire,  loin  d'enfanter  des  hommes  religieux  et  monarchi- 
ques, jeta  dans  la  société  des  générations  sceptiques  et  fanatisées  de 
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gloire  milHûire,  qui  formèrent  le  gros  de  l'armée  avec  laquelle  te 
parti  libéral  renversa  plus  tard  la  Restauration.  9 

1814  arriva  :a  Le  rétablissement  de  la  royauté  légitime,  dopt  Bec- 
quey  n'avait  jamais  désespéré,  même  dans  les  temps  héroïques  de 
l'Empire,  excita  dans  son  âme  une  joie  qui  raviva  ses  forces.  Il  n'est 
plus  Jeune;  et  cependant  il  parcourra  sa  seconde  carrière  avec  l'ar- 
deur et  l'énergie  de  la  jeunesse,  comme  s'il  eût  réservé  pendant 
vingt-deux  ans,  tout  ce  qu'il  possédait  de  talent,  d'habileté,  d'intel- 
ligence des  grandes  affaires  pour  le  mettre  au  service  de  celui  qu'il 
n'avait  cessé  d'appeler  son  Boi.  »  Grand  et  noble  exemple  de  con- 
stance et  de  force,  qui  fut  couronné  par  des  dons  admirables  et  une 
vieillesse  vigoureuse  et  illustre.  Henhy  de  Riancey. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

Au  dîner  ofiert  par  la  ville  de  Paris  aux  principaux  chefs  de  l'ar- 
mée, trois  discours  ont  été  prononcés.  M.  le  préfet  de  la  Seine  a 
porté,  avec  beaucoup  d'apropos,  un  toast  pacifique  aux  aigles,  réta- 
blies sur  les  drapeaux  :  a  Puissent,  pour  le  bonheur  de  la  France, 
a-t-il  dit,  ces  glorieux  témoins  de  nos  immortelles  victoires  assister 
encore  à  de  longues  années  de  paix  et  de  prospérité.  »  Biais  on  a 
remarqué  que  le  ton  du  ministre  de  l'intérieur  et  du  ministre  de  la 
guerre  visait  davantage  à  exciter  l'enthousiasme  militaire.  On  a  re- 
gretté surtout  qu'ils  aient  associé  l'évocation  de  la  Révolution  aux 
souvenirs  de  notre  gloire,  au  moment  où  ils  proposaient  aux  assis- 
tants ces  souvenirs  comme  des  exemples. 
Voici  le  passage  le  plus  frappant  du  discours  de  H.  de  Persigny  : 
«  Messieurs,  vos  pères  de  Marengo,  d'Auslerlilz,  de  Wagram  et  de 
«  la  Hoskowa  ont  fait  de  grandes  choses.  Ils  ont  fécondé  avec  leur 
a  sang,  de  par  le  monde,  les  germes  d*une  idée  civilisatrice j  et  en  il- 
a  lustrant  la  révolutiox  française,  ils  l'ont  tellement  purifiée, 
<r  agrandie  et  enracinée  dans  rcsprit  des  peuples  qu'elle  est  désor- 

a  mais  INVINCIBLE.  » 

Dans  sa  réponse,  M.  le  général  de  Saint-Arnaud,  traçant  la  mis- 
sion de  l'armée,  s'est  écrié  qu'elle  s'appuie  a  sur  la  discipline  qui 
a  fait  sa  force;  sur  son  dévouement  qui  la  rend  intrépide;  sur  les 
a  souvenirs  de  gloire  qui  font  son  envie.  » 

Le  Moniteur  indique  que  ces  mots  ont  produit  une  sensation  pro- 
longée. 

La  gloire  de  notre  armée  a  toujours  consisté  (  et  nous  espérons 
qu'on  n'en  rêve  pas  une  autre  pour  elle  en  ce  moment),  à  vaincre  la 
révolution  et  non  pas  à  la  servir.  Charles  de  Riancey. 

A  la  suite  de  plusieurs  autres  journaux,  le  Constitutionnel  publie 
ce  malin  les  deux  lettres  suivantes  :  l'une  est  de  M.  le  général  Chan- 
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garnier,  l'autre  de  M.  le  général  de  Lamonciëre.  Il  annonce  que 
demain  M.  Granier  de  Cassagnac  leur  répondra  : 

a  Malines,  le  10  mai  1851,  à  "STix  heure»  dn  matio» 
«  Monsieur  le  ministre, 

ff  Pendant  trente-six  ans  j*ai  serri  la  France  avec  un  déTouement  qu'on  peut  égaler, 
mais  qu'on  ne  surpassera  pas. 

«  Sous  la  Restauration,  j'ai  eu  dans  l'armée  un  grade  proportionné  à  Tobscurité  de 
mes  serTices  d'alors. 

«  Sous  le  gouTernement  de  Juillet,  les  chances  de  la-guerre  m'élefèrent  rapidement 
au  grade  de  lieutenant-général. 

ft  Douze  jours  après  la  proclamation  de  la  République,  lorsque  Mgr  le  duc  d'An- 
maie,  que  je  tenais  de  conduire  à  bord  du  Soion  en  le  faisant  saluer  par  rartillorie  de 
la  place  de  la  Marine  comme  si  le  roi  Louis-Pbilippe  eût  encore  habité  les  Tuileries, 
m'eut  laissé  le  gouvernement  par  intérim  de  T Algérie,  j'écrivis  au  ministre  de  la  guerre 
que  je  n'avais  pas  souhaité  l'avènement  de  la  République,  mais  qu'il  ne  me  semblait 
pas  changer  mes  devoirs  envers  mon  pays.  I,e  gouvernement  provisoire  ne  brisa  pas 
mon  épée,  et,  le  16  avril,  il  no  regretta  pas  d'en  pouvoir  disposer. 

«r  Peu  de  temps  après  cette  journée,  je  fus  nommé  gouverneur-général  de  l'Al- 
gérie. 

«  Je  quittai  bientôt  cette  haute  position  où  tout  m'était  facile,  pour  répondre  à  la 
confiance  des  électeurs  de  Paris,  qui  m'avaient  appelé  h  l'Assemblée  constituante. 

u  Le  général  Cavaignac,  chargé  du  pouvoir  exécutif,  à  la  suite  des  journées  do  juin 
1948,  auxquelles  je  n*ai  pas  assisté,  me  nomma,  le  30  juin,  commandant  des  gardes  na- 
tionales de  la  Seine. 

«  Le  14  décembre  de  la  même  année,  le  général  Cavaignac  m'ayant  fait  prier  de  me 
rendre  &  l'hôtel  qu'il  occupait  rue  de  Varennes,  me  dit,  en  présence  de  fous  les  mi- 
nistres, que  la  police  croyait  à  un  mouvement  bonapartiste,  préparé  pour  profiler  de 
la  cérémonie  anniversaire  de  la  translation  des  cendres  de  l'Empereur  aux  Invalides, 
échauffer  rcnthousiafme  populaire,  conduire  Louis-Nopoléon  Bonaparte  aux  Tuileries 
et  le  proclamer  empereur.  Le  général  Cavaignac  termina  en  me  demandant  mon  avit 
sur  les  mesures  à  prendre.  Je  le  lui  donnai  et  je  finis  en  disant  :  «  Mon  cher  général, 
«  j'ai  donné  ma  main  à  Louis-Napoléon  pour  en  faire  un  président,  non  un  empereur, 
a  Dans  peu  de  jours,  il  sera  Président  de  la  République,  mais  vous  pouvez  compter 
<c  qu'il  n'entrera  pas  demain  aux  Tuileries,  où  vous  avez  établi  mon  quartier- 
et  général.  » 

«  Ces  paroles  exprimaient  brièvement,  mais  exactement,  mon  inébranlable  résolution 
de  rester  ce  que  j*ai  été  toute  ma  vie,  l'homme  de  l'ordre  et  de  la  loi. 

«  Louis-Napoléon  Bonaparte  a  tenté  bien  souvent  de  me  faire  dévier  de  la  ligne 
droite  que  je  m'étais  tracée,  pour  me  déterminer  à  servir  son  ambition;  il  m'a  sou- 
vent, b  en  souvent,  offert  et  fuit  offrir,  non-seulement  la  dignité  de  maréchal,  que  la 
France  m'aurait  vu  porter  sans  la  croire  déchue,  mais  une  autre  dignité  militaire  qui, 
depuis  la  chute  de  TEmpirc,  a  cessé  de  dominer  notre  hiérarchie.  11  voulait  y  attacher 
des  avant»^es  pécuniaires  énormes,  que,  grâce  à  la  simplicité  de  mes  habitudes,  je  n'ai 
eu  aucun  mérite  à  dédaigner. 

(f  S'apercevaiit  bien  tard  que  l'intérêt  personnel  n'avait  aucune  influence  sur  ma 
conduite,  il  a  essayé  d'agir  sur  moi,  en  se  disant  résolu  à  préparer  le  triomphe  de  la 
cause  monarchique  à  laquelle  il  supposait  mes  prédilections  acquises. 

<c  Tous  les  genres  de  séductions  ont  été  impuissants  ! 

a  Je  n'ai  pas  cessé  d'être,  dans  le  commandement  de  l'armée  de  Paris  et  dans  l'As- 
semblée, prêt,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  une  séance  de  la  commission  de  permanence» 
à  la  suite  des  revues  de  Satory,  à  défendre  énergiquement  le  pouvoir  légal  de  Louis- 
Napoléon  Bonaparte,  et  à  m'opposer  à  la  prolongation  illégale  de  ce  pouvoir. 

«  Ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  esi  besoin  d'apprendre  comment  ce  pouvoir  s'est  établi 
sous  sa  nouvelle  forme,  et  quels  actes  iniques,  violents,  ont  accompagné  son  instal- 
hition. 

(c  La  persécution  n'a  pas  refroidi  mon  patriotisme.  L'exil  que  je  subis  dans  la 
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traite,  et  dans  un  ûlence  qirunjoQrd^hui  tous  me  eonlraigaet  à  rompre,  B*a  pat  chaaié 
à  mes  yeux  mes  dcToirs  euvers  la  France.  Si  elle  était  attaquée,  je  solliciterais  avec 
aoAMr  rbonMar  de  eanbattra  poor  sa  déCeoie. 

«  Le  seul  journal  français  qui  passe  ici  sous  mes  yau  m*a  faîi  conaattre  tout  à 
Vbman  rarrété  q«i  règle  le  Mode  de  prestatioa  du  serment  eiigé  de  tous  let  nsiHfai- 
res.  Un  paragrraphe,  évidemment  rédigé  pour  être  appliqué  aux  généraux  proeerits» 
leor  deoue  un  délai  de  quatre  mois.  Je  n*ai  pas  beioia  de  délibérer  si  leagtenpi  sur 
une  question  de  devoir  et  d*honneur. 

«  Le  sèment  f  ne  le  parjure»  qui  n'a  pu  me  cerromppcv  prétend  exiger  de  moî,  je 
le  refuse.  Signé  :  GaANAAnxism*  » 


ff  Bruxelles,  le  14  mai  185ft. 
•  Général, 

«  Arraché  de  mon  domicile,  jeté  en  prison,  pmscrit  au  mépris  des  Wis  J*af  als 
que  Ton»  n'en  séries  pas  venu  jusqu*à  me  demander  nn  serment  de  fidélité  à  ITiomt 
dent  le  pouvoir  nsurpé  par  la  violence  ne  se  maintient  que  par  la  force. 

«  Mais  un  acte  émané  de  votre  ministère  contient  nn  paragraphe  qui  s*appUi|«e  évi- 
demment aux  généraux  bannis,  et  leur  impose  robligation  du  serment.  Deux  mois  soot 
accordé?  à  ceux  qui  résident  en  Belgique  pour  répondre  à  cette  sommation. 

If  Tentends  dire  de  tous  côtés,  que  le  serment  n'engage  pas  envers  qui  n*a  pas  teau 
le  sien.  Si  largement  qu'on  en  use  aujourd'hui,  cette  doctrine,  je  la  repousse;  le  délai, 
jt  n'en  ai  pas  besoin  ;  le  serment,  je  lo  reftese. 

ff  Je  sais  les  conséquences  de  ma  résolution.  Vingt-neuf  ans  et  demi  passés  ions  ks 
drapeaux,  trente-six  campagnes  résultant  de  dix-huit  années  de  guerre  en  Algérie  (de 
mat  1830  à  janvier  1848),  quelques  services  rendus  à  la  France  sur  la  terre  àrangère 
et  dans  les  fatales  journées  de  juin  1848,  services  qui  peut-être  ne  sont  pas  encore  ou- 
bliés, tout  cela  sera  réduit  à  néant,  je  serai  rayé  des  contrôles  de  l'armée.  Une  fois  de 
plus  il  sera  constaté  que  le  grade  est  à  la  merci  de  l'arbitraire.  Ce  grade,  la  loi  du  19 
mai  1834  en  avait  fait  le  patrimoine  de  l'officier;  il  ne  pouvait  se  perdre  que  par  ne 
jugement  de  conseil  de  guerre.  Cette  loi  est  foulée  aux  pieds  par  un  gouvernement  qui 
ne  respecte  ni  les  personnes  ni  la  propriété. 

«  Ainsi,  répée  que  j'avais  vouée  an  service  de  la  France,  va  m'àtre  arrachée  des 
mains.  Qu'en  fcrais-je  sous  un  pareil  gouvernement  ?  Mais  si,  à  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
iiiw  frontières  étaient  menacées,  je  me  hâterais  de  la  reprendre  et  de  combattre  pour 
l'indépendance  nationale,  car  l'histoire  me  dit  assez  qu'en  présence  des  périls  suprê- 
mes accumulés  par  son  ambition,  le  despotisme  n'exige  pas  de  serment  des  hommes  de 
cœur  qui  marchent  à  la  défense  de  la  patrie. 

ff  Signé  :  Général  de  LAMonicitaB.  m 


Bulletin  de  la  poUtiqae  étraiie;ère. 

Un  décret  du  grand-duc  de  Toscane,  en  date  du  G  mai,  abolit  la  Constitotion 
de  1848.  Après  avoir  rappelé  les  événements  qui  se  sont  pressés  après  Tiotro- 
duclion  du  nouveau  régime,  et  fait  voir  que  le  statuto  avait  été  violé  par  ceux- 
là  mêmes  qui  avaient  salué  sa  promulgation  avec  le  plus  d'enthousiasme,  la 
prince  expose  les  rootifii  de  la  conduite  qu*il  a  tenue  depuis  son  rétablissenent 
sur  le  trône  de  la  Toscane  : 

«  11  a  fallu,  dit-il,  aflermir  par  des  moyens  extraordinaires  la  tranquillité  de 
TEM  et  pour  procéder  ensuite,  d*nne  manière  prompte  et  efficace,  à  la  meQ- 
leure  administraUon  du  pays,  nous  avons  dû  reprendre  Texercice  du  pouvoir 
discrétionnaire  tant  que  la  situation  générale  de  l'Europe  et  la  condition  de  h 
Toscane  et  celle  de  Tltalie  ne  nous  permettraient  pas  de  réinstaller  le  système 
du  gouvernement  représentatif.  Cependant,  de  graves  événements  se  sont  ioo- 
eédé  en  Europe.  Lt  société  tantôt  pins,  tantôt  moins  menacée  sur  ses  bases,  a 
cherché  et  cherche  son  salut  dans  le  principe  de  Tautorité  libre  et  forte.  Et 


pniifliia  d4l«  dam  li  ploi  gnikto  partis  éê  nuiii^  il  m  MCe  pi»  as  tnoif  dt 
gSOfernenMnt  reprisnlatui  doos  poavou  sous  panoader  qoa  k  AMyarité  en 
Toscans,  consarraot  Is  louf  snir  du  rspos  si  ds  la  pnMpérilé  dont  eUs  a  Joui  al 
longtemps^  slinatruita  par  ans  mallisacsiMS  sxpérioiios»  éproots  Is  bMsin  d*os» 
oinr,  Ans  k  consolidation  da  poatoir  si  ds  rsrdis,  to  défsloppsmsot  da  bie»» 
ws  dn  psyiy  plmAt  qos  Is  dëair  ds  f mr  isfifis  ons  forms  ds  goufernsmsHt  qai 
ns  s^sccoras  ni  atec  Isa  insliUitlona  natîonalaa»  niafsc  las  sunurs  ds  notra  psa*^ 
pk,  st  n*a  produit  qus  du  mal  psndant  qu'alk  était  an  vignsor.  » 

Fuif ,  aprèi  avdr  constaté  qua  la  liien  do  pays  siigs  k  rstsor  à  Tandan  moda 
dé  gooTsmement,  il  pubHs  Isi  artielsa  a uinnk  : 

€  Art  1*.  Ls  statut  promulgué  k  ÎS  (éniar  1B48  sit-aboU. 

c  Art.  2.  Uaotorilé  royak,  rantrant  dans  k  pléaituds  dss  psufoira,  Isa  minis» 
très,  comme  conseiners  du  princs  st  siéculsiira  ds  ssa  oidrsa»  rsdsvismisat 
rssponiiables  vis4-ina  du  gcaod-doc.»  at  -ik  aontnaaignaront  Isa  adea  asu- 
Waina. 

c  Art.  ?.  Les  matiàres  ds  droit  puiidic,  spédttéea  an  titre  I*  dudit  alatat,  aa» 
root  réglées  d*après  les  principes  et  suivant  las  règles  léaultant  des  lois  st  dkps» 
shlons  qui  étaient  en  vigueur  dans  k  grand-duché,  avant  k  pulilkatka  dndit 
statut,  sauf  ce^  qui  est  établi  par  le  présent  décret. 

€  Art.  é.  Les  lois  en  vigueur  en  matière  de  presse,  seront  révkées,  sfin  d*é» 
tablir  k  système  qui  devra  garantir  efficacement  k  respect  dû  à  la  rsligioii,  à  la 
morale  et  &  Tordre  public. 

c  Art.  5.  La  garde  ci^ue  sst  définitivement  et  géaéralafflent  absik. 

%  Art.  6.  Le  Conseil -d^Elat  inauguré  k  13  roara  1848  sst  maintenu;  mais  il 
«st  séparé  du  conseil  des  minisires.  Uns  nonvslk  disposition  réglera  sas  stlrii- 
iMUions  d*une  manière  précise. 

c  ArL  7.  Le  règlement  communal  publié  par  décret  du  SO  novembre  iSéfii, 
st  qui  a  été  rois  en  vigueur  à  titre  dressai,  sera  révisé  à  reflet  ds  subir  ks  dtian* 
^ments  dont  Pexpérience  Taura  fait  juger  susceptible.  » 

Que  le  grand-duc  de  Toscane  répudie  les  institutions  révolutknn^ss  qus  k 
mouvement  de  1848  avait  imposées  su  paj?,  nous  n*y  trouvons  oortes  pas  à 
4lre;  mais  que,  cédant  à  de  malheureuses  influences,  il  renonce  à  rétablir 
le  Saint-Siège  les  rapports  de  confiance  filiale  qui  ne  sont  jamais  rompus 
un  abaissement  plus  ou  moins  prochain  du  pouvoir  séculier,  nous  ns  pouvons 
qn^en  gémir.  Son  œuvre  restera  incomplète. 

Le  gouvernement  prussien  a  trouvé  dans  k  seconde  chambra  une  résistanos 
devant  laquelle  il  u  cédé.  Le  message  sur  la  paûk  a  été  retiré  le  40  mai.  Csst 
le  20  qu*aura  lieu  la  clôture  de  la  session.  Avant  la  nouvelle  réunion  du  psrk- 
ment,  le  ministère,  dit-on,  constituera  la  pairie  par  uns  kl  qu*il  soomsttra  à  la 
prscliaine  législature  qu'il  espère  trouver  plus  favorable,  grAca  aux  électîoiiS 
qui  se  doivent  faire  cet  automne. 

L'irritation  de  la  deuxième  chambre  s'est  manifestée  dans  la  discussion  de  la 
proposition  de  M.  de  Vinck  et  de  plusieurs  de  ses  collègues,  qui  voulaient  faire 
déclarer  que  le  ministère  avait  violé  la  Constitution  sn  rélabfissant  les  diètes  de 
cercles  et  de  provinces  qu'elle  avait  abolies.  La  commission  avait  proposé 
Tordre  du  jour,  et  la  Chambre  n'a  adopté  cetk  concksion  qu'après  un  débat 

orageux. 

L'empereur  Nicolas,  après  avoir  reçu  Taccueil  le  plus  amical  à  Vienne,  s*est 
dirigé  sur  Dresde,  où  il  est  arrivé  k  i%  mai.  Tout  sst  prêt  pour  sa  récepUon  à 
Berlin,  où  Timpératrice  est  allée  l'attendre. 

L'Espagne  s'est  aussi  prise  à  douter  ds  sa  constitution.  Depuis  vingt  ans  qu'slls 
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la  voit  fonctionner,  elle  se  demande  si  les  avantages  qae  le  pays  en  relire  rëpoiH 
dent  anx  ma^^nifiques  espérances  qu*on  avait  conçues.  De  là  bien  des  sappositions, 
bien  des  on  dit.  Le  règlement  sur  la  presse,  qui  a  rois  à  bas  la  plupart  des  joar- 
naux,  paraissait  à  beaucoup  être  le  présage  d*un  coup  d*Etat.  El  Ordm^  organe 
du  ministère,  répond  à  ces  bruits  que  «  Tordre  actuel  est  susceptible  d*amélto- 
rations.  >  Il  remarque  que  c  les  sociétés  surprises  se  sont  réfugiées  instincti- 
vement sous  les  principes  conservateurs,  sans  discuter  ni  marchander.  •  n 
conclut  en  affirmant  que  le  gouvernement  prendra  Tinitiative  en  proposant  aux 
eortès  ce  qu*il  jugera  propre  à  satisfaire  f  les  désirs  et  la  conviction  publique 
dans  le  sens  de  stabilité  des  institutions  représentatives.  »  Ainsi  le  ministère  ac- 
tuel désavoue  les  rumeurs  du  coup  d'Etat  extra- parlementaire.  Nous  verrons  ce 
que  deviendra  C3t  engagement;  quoi  qu*il  en  soit,  TEspagne  a  payé  de  bien  da 
sani;  et  de  bien  des  ruines  un  ordre  de  choses  qui  n*a  pas  amélioré  sa  position. 
En  Piémont,  on  n*a  pas  de  ces  hésitations.  La  Chambre  vient  de  se  donner 
bravement  pour  président  M.  Ratazzi,  un  des  anciens  membres  du  ministère  dé- 
mocrate. Il  est  vrai  que  M.  Boncompagni,  son  antagoniste,  a  été  élu  vice-prési- 
dent. L^influence  des  réfugiés  est  toujours  dominante  dans  la  presse  et  dans  les 
affaires,  et  pousse  le  Piémont  sur  une  pente  fatale.  On  ne  peut  sans  dégoût  lire 
les  sales  diatribes  que  les  journaux  publient  tous  les  jours  contre  tout  ce  qa*il  y 
«  de  plus  saint. 

L'opprobsion  radicale  continue  à  peser  sur  le  canton  de  Fribourg.  Un  des  dé-^ 
pûtes  au  grand  conseil,  M.  Bacriswill,  avait,  dans  une  pétition  longuement  moti- 
vée, demandé  plus  de  justice  pour  les  catholiques  sacriGés  à  une  minorité  tyran- 
nique.  Il  s*en  est  suivi  un  débat  fort  vif  après  lequel  la  motion  a  été  rejetée  à  la 
majorité  de  quarante-quatre  voix  contre  huit.  Si  on  se  rappelle  comment  a  été 
institué  le  pouvoir  actuel,  et  quelle  liberté  a  été  faite  aux  catholiques  lors  des 
élections,  on  ne  doit  pas  s*étonner  d*un  tel  résultat. 

L'Angleterre  continue  à  guerroyer  contre  les  Gafres  avec  des  succès  très-pro- 
blémaiiques.  Sandili,  le  chef  des  noirs,  entend  parfaitement  la  guerre  de  parti- 
san, (t  fait  éprouver  des  pertes  sensibles  aux  troupes  anglaises.  Sir  Henry  Smith 
vient  de  recevoir  des  renforts  et  se  flatte  de  venir  à  bout  de  ces  ennemis  qu*on 
avait  trop  méprisés  d'abord.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  annoncé  que 
tout  allait  bientôt  être  termina. 

Le  Chili  est  calme,  mais  il  lui  en  coule  quatre  mille  hommes  et  deux  millions 
de  dollars.  L'activité  commence  à  renaître.  On  construit  des  chemins  de  fer,  on 
établit  des  lignes  télégraphiques.  Si  ces  malheureuses  républiques  de  l'Amérique 
mérididnaie  pouvaient  enfm  trouver  le  repos  et  la  stabilité,  elles  renferment  tons 
les  éléments  de  prospérité. 

Knssuih  se  promène  toujours  dans  les  Etats-Unis.  Il  recueille  çà  et  là  quelque 
<ivaiion,  mais  d'argent,  fort  peu.  Il  a  vite  perdu  son  prestige. 

E.  DE  Valette,  ch,  hon. 

Second  Mandement  de  Mgr  TArchevêque  de  Paris, 

Povr  développer  et  confirmer  le  Décret  du  Concile  de  Paris,  contre 
les  erreurs  qui  renversent  les  fondements  de  la  justice  et  de  la 
charité. 

(Suite  et  fin.  Voir  le  n^'SSTi.) 

XV. 

Telles  sont,  nos  très- chers  Frères,  les  fécondes  émanations,  les  fruits  de  vie. 
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les  grandeurs,  les  sublimités,  les  magniGoenees,  ou  plutôt,  comme  dit  saiat 
Paul,  la  largeur  et  la  longueur,  la  hauteur  et  la  profondeur,  toutes  les  divines 
dimensions,  en  un  mot,  de  la  charité  chrétienne. 

Donc,  charité  chiétienne,  en  tant  que  cette  vertu  a  tout  à  la  fois  Dieu  et  le 
prochain  pour  objet,  dit,  dans  le  sens  le  plus  parfait  possible,  humanité,  fraternité, 
assistance,  mais  inliniment  plus  que  cela  encore;  elle  dit  amour  du  prochain 
comme  soi-môme,  et  sous  quelque  rapport,  plus  que  soi-même,  en  Dieu,  pour 
Dieu,  à  cause  de  Dieu;  c'est-à-dire  amour  humain  divinisé,  amour  surnaturel, 
amour  universel,  amour  aiïeciif  et  efleclif.  Car  la  charité  de  Jésus-Christ  ren- 
ferme, non  pas  seulement  les  sentiments  intimes  de  ces  vertus  morales  sumatu- 
ralisées,  mais  toutes  les  manifestations,  toutes  les  œuvres  qui  en  sont  la  preuve 
extérieure  et  palpable  :  le  soulagement  des  misères  corporelles  et  spirituelles, 
les  bienfaits  de  tout  genre  comme  marques  de  commisération,  les  seconrs  de  di- 
verse nature,  la  protection  au  malheur,  Finstruction  gratuite,  les  bons  conseils, 
la  consolation  dans  les  peines,  les  encouragements  dans  le  désespoir,  la  correc- 
tion fraternelle,  1  édification  da  bon  exemple,  la  patience,  la  bénignité,  la  man- 
suétude, la  douceur  des  manières  et  des  paroles,  rindulgence  pour  les  défauts 
d'autrui»  la  tolérance  des  personnes  et  des  opinions,  la  crainte  d'humilier  et  de 
blesser  nos  semblables,  Toubli  des  injures,  Tamour  de  la  paix  et  de  la  concorde, 
le  désintéressement,  le  dévouement,  l'esprit  de  sacrifice,  Timmolation  de  ses 
aises,  do  son  repos,  de  son  bien,  et  de  sa  vie  même,  dans  certaines  positions  où 
la  Providence  peut  placer  Thomme  vis-à-vis  de  son  semblable. 

Encore  une  fois,  voilà  ce  que  c*est  que  la  charité  !  c'est  le  fleuve  de  vie  qui 
féconde  la  terre  pour  lui  faire  produire  ces  fruits  divins,  dont  les  germes  ont  été 
déposés  dans  son  sein  par  Jésus-Christ,  nous  voulons  dire  les  trésors  de  vertu, 
de  grandeur  morale,  de  force  et  de  prospérité,  que  Dieu  attache,  pour  les 
individus  et  pour  la  société,  à  la  Odèle  observation  du  précepte  de  Tamour  fra- 
ternel ! 

XVI. 

L'histoire  nous  apprend,  nos  Irèschers  Frères,  que  l'Apôtre  de  la  charité, 
Jean  l'Evangéliste,  accablé  d'ans  et  de  travaux,  se  faisait  porter  dans  l'assemblée 
des  fidèles.  Ne  pouvant  plus  faire  de  longs  discours,  il  se  bornait  à  répéter  avec 
nne  expression  pleine  de  tendresse  ces  paroles  du  divin  Sauveur  :  i  Mes  chers 
«  petits  enfants,  filioli,  aimez-vous  les  uns  les  autres.  • 

Fatigués  de  les  lui  entendre  répéter  sans  cesse,  un  jour  ses  disciples  l'interro- 
gent ainsi  :  *  Maître,  pourquoi  dites-vous  toujours  la  môme  chose?  j  Saint  Jean 
alors  lit  celte  réponse,  digne  du  disciple  de  Taraour  :  t  Parce  que  c'est  le  com- 
4  mandement  du  Seigneur,  et  si  on  l'observe,  cela  suffit.  >  Quia  prœceptum 
Domini  est,  et  si  solum  fiât,  sufficit. 

Oui,  certes,  cela  suflit,  et  pour  l'homme,  et  pour  la  société;  et  pour  la  vie 
présente,  et  pour  la  vie  future;  car  là  est  la  perfection,  là  est  le  bonheur,  là  est 
la  plénitude  des  destinées  humaines  ! 

Ah  !  si  les  nuages  sombres  qui,  depuis  si  longtemps,  menacent  le  monde, 
ii'était»nl  sillonnés  encore  par  des  éclairs  de  Tamour  divin  ;  si  Dieu,  qui  est  l'é- 
temel foyer  de  cet  amour,  ne  l'alimentait  pas  sur  la  terre  au  sein  de  son  Eglise; 
s'il  s'éteignait  complètement  dans  les  âmes,  nous  désespérerions  du  salut  de 
rhuraanilé.  Mais  il  arrivera  dans  un  avenir  prochain,  nous  en  avons  la  douce 
confiance,  que  les  hommes,  désabusés  de  leur  propre  sagesse,  et  reconnaissant 
l'impuissance  de  leur  politique  à  ralfermir  l'ordre  social,  se  rapprocheront  de 
Jésus-Christ  pour  recevoir  la  vie  qu'il  est  venu  apporter  au  monde,  et  qu'il 
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communique  à  ses  dkdples  par  la  charité.  Alors  ils  prendronit  tous  pcrt  «a  filii 
ratissant  spectacle  que  la  religion  puisse  donner  à  la  terre,  cetan  d*une  lodélé 
unie  par  la  profession  d'une  même  foi,  par  un  même  esprit  d^tmoor,  n'tjMt 
qu'un  cœur  et  qu'une  &me,  et  offrant  ici-bas  une  image  du  oiel. 

Oui,  noç  très-chers  Frères,  nous  avons  cette  consolante  espérance,  fn  n 
croissant  chaque  jour  au  fond  de  notre  cœur.  Ah  !  «Ue  éclate  malgré  ooos  en 
transports  de  joie,  quand  nous  voyons  tout  ce  qui  se  fait,  on  nom  de  Tamoar  de 
Dieu  et  du  prochain,  dans  celte  grande  cilé,  orgueil  de  la  France,  déjà  (au  diie 
même  des  autres  peuples)  la  capitale  de  ia  civilisation  par  ta  (gloire  des  sctaoees 
et  des  lettres  autant  que  par  la  politesse  de  .ses  habitants,  et  qui  peut  à  bon 
8*appeler  encore  la  capitale  de  la  charité,  à  cause  de  la  nauUitude  même  de 
créations  charitables,  de  ses  établissements  de  bienfaisance  évangétiquey  de 
œuvres  saintes  de  toute  nature. 

Parcourez  le  monde,  du  nord  au  midi,  du  couchant  à  l'aurore,  et  montrei- 
nous  un  lieu,  si  vous  le  pouvez,  où  le  superflu  de  la  richesse  s'épanche  phis 
abondamment  et  plus  ingénieusement  sur  les  misères  humaines.  Nulle  part,  on 
ne  donne  et  plus  et  mieux  :  surtout,  on  ne  donne  pas  mieux,  c'est-^-dîre  ni  avec 
plus  de  joie,  ni  avec  plus  de  délicatesse.  Nous  insistons  ici,  nos  très^bers 
Frèrçs,  car  la  façon  m&me  d'exercer  ia  charité,  suivant  le  témoigna^  da  saint 
Apôtre,  ajoute  singulièrement  à  son  efûcacilé  et  à  son  mérite.  Là,  plus  qu^ait- 
eurs,  l'inégalité  inévitable  de  la  fortune  et  des  conditions  semble  disparaître*  elle 
est  compensée  du  moiiis,  autant  que  possible,  par  l'esprit  de  saciifioet  pv  là 
spontanéité  des  dons,  par  la  bienveillance  des  procédés,  par  les  prévenances  de 
*amour,  par  la  tendresse  du  dévouement,  par  tout  ce  qui  désarme  la  jalouâe  et 
rapproche  les  hommes  entre  eux. 

Paris!  ville  de  merveilles,  cité  sans  rivale,  ce  qui  me  remplit  d'adraintisa 
dans  ton  sein,  ce  ne  sont  donc  pas  ces  palais  resplendissants  d'or,  où  toutes  les 
grandeurs  humaines,  de  siècle  en  siècle,  ont  laissé,  en  passant,  avec  l'empreialB 
de  leurs  souvenirs,  l'éclat  de  leur  magniûcenco  ;  ce  ne  sont  pas  ces  musées  où 
s'étalent,  par  les  soins  de  la  science,  aux  regards  émerveillés,  ici  les  i  roductions 
des  divers  règnes  de  ta  nature,  là  les  chefs-d'œuvre  des  arts  et  de  l'industrie; 
ce  ne  sont  :  ni  la  colonne  qui  porte  le  grand  Empereur  jusque  dans  les  cieuz, 
avec  cette  spirale  de  bronze  où  sont  gravés,  pour  l'étonnement  des  âges  futurs, 
les  faits  d'cinnes,  les  victoires  et  les  conquêtes  dont  a  été  remplie  une  des  vies 
les  plus  protli^ieuses  do  rhisiuiro  ;  ni  cet  arc  de  triomphe  érigé  à  la  gloire  de  la 
grande  armée,  qui  dépasse  toutes  les  proportions  connues  des  anciens,  en  fait  de 
semblables  monumenU»,  et  dont  le  cintre,  chargé  de  trophées  militaires,  sem- 
i>le,  de  loin,  vouloir  se  confondre  avec  la  voûte  étoilée. 

Ce  que  nous  admirons  surtout,  ce  qui  nous  plaît  et  nous  touche,  ce  que  nous 
contemplons  avec  ravissement,  c'est  le  spectacle,  encore  une  fois,  de  cette  cha- 
rité active,  infatigable,  qui  se  multiplie  sur  tous  les  points  de  la  capitale,  pour 
courir  au  secours  des  pauvres,  des  malades,  des  vieillards,  des  iufirmcs,  -des  or- 
phelins, dos  ignorants,  des  égarés,  des  délaissés,  des  aveugles,  des  sourds-ouielf, 
des  aliénés,  des  prisonniers,  des  condamnés,  de  toutes  les  victimes  eniin  ou  du 
i^ce  ou  de  la  misère,  élevant,  au  iflom  de  Jésus-Christ,  de  magniûques  demeures 
à  celte  humanité  pauvre  et  souffrante,  fondant  des  hôpitaux  et  des  hospices, 
créant  des  bureaux  de  bienfaisance,  établissant  dis  dispensaires,  bâtissant  des 
maisons  de  refuge,  dotant  des  écoles,  ouvrant  des  salles  d'asile,  faisant  des  ciè- 
ches,  et  recueillant,  dans  ces  divers  monuments  de  son  zèle,  toutes  les  iniimiilés 
spirituelles  et  corporelles,  non  pour  les  exposer  aux  regards  des  savants,  coaune 
des  objets  de  curiosité  ou  d'étude,  mais  pour  en  prendre  soini,  pour  les  soukisi^ 
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Tidà  iM  pal»  Ai  les  »Méfli4e  U  Mlitfeiu  qri  htt^ 
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Bhi  ^ft  de  J)ras,  4)tte  de  oobles  cœars^  que  de  yieMes  eiBeeialioM, 
dbarildae aart  pour  combeu»  toes  oesiDMaLl  Ouin  te  aisecialiGM 
qui  rayonnent  dans  tous  les  quartiers  de  Baria,  et  «ni  j  eherohar  la  misèfenus 
•tsatfls  ses  Joriaes,  s^adressant  À  4:hacane  des  4loiileovi  de  la  tle,  penr  eVfercer 
de  la  détraire»  oa  du  moins  de  la  oalmer»  ^e  reneliafiler«  pour  ainsi  dire,  mu 
nloyea  de  ses  divises  consolalioBs,  il  y  a  eneere  dans  «haqae  paiotee  deeCBe** 
nés  (Miticulières,  dont  le  sacerdece,  ips^icateer  ordlnaice  et  Ime  de  lotie  orfe^ 
Jion  cbantable,  est  plus  spédalefluot  le  ceatn^le  fofer  touyoea  arderit,  et  ^ 
subviennent  aux  besoins  les  plus  pressants  dM  paewas  al  dM  iilortimés  dhuis 
«allé  j)onlûn  de  notre  tioupean  Bi&le.Nons  ne  peenrîons  veua  te  éanflaérer  loi 
Jea  «nés* et  les  autees,  tant  elles  soiU  nonbfausea^  et  la  liste  seuls  iù  ees  tssftr 
dations  et  de  ces  GBuvrea.  avec  Je  siosple  exposé  de  leurs  règteneol^  qae  f  on 
imprime  en  ee  mementpar  notreordce,  fera  un  livre  qaî»  dans  la  pritilfiMe  de 
aon  volume,  sera  Tun  des  pleaibeaux  moaumenledlevée  k  la  ivoire  de  la  eharité 
de  MsusCbri^t 

£ncore  moins  penrriens-nous  tous  dke  la  moUtede  dlienmies  et  de  Ibohms 
de  toute  coeditbn  et<le  tout  Age,  qui  preonsBl  part  à  ces  CBuvres,  Ce  sont^-dV 
'berd*  te  pasteurs  des  âmes,  qui,  «p»ès  te  avoir -nourries  du  psàa  spiritaeU  'dos- 
nenl  encore,  quand  ils  le  peuvent,  le  pain  du  corps  k  Isurs  paivvres  bneUa*  CSe 
sont  ces  légions  de  saints  prêtres,  vicaires  aussi  de  la  charité  dm  Christ  pour  le 
serricfl^  soit  de  la  paroisse,  soit  des  b6pitauz,  soit  des  prisons;  puis  ces  autres 
liions  sacrées,  qui  secondent  si  puissammeiU  votre  miaistte,  nous  venloni 
£re  te  divers  ordres  de  prètns  réguliers  établis  dans  le  dsocte;  à  la  suite  des- 
quels nous  voyons  la  milice  plus  humble,  mais  bien  populaire,  admirable  par  son 
dévouement,  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne. 

A  côté  de  ces  héros  de  li  charité  se  rangent  te  Vierges  «onsscréai  particnli^ 
rement  à  son  culte  :  les  Filles  de  la  charité  de  Saint-Vincent-de-JPaul,  te  Aw- 
guatineâ  de  i*H6tel-4>ieu,  te  HospiLalières  de  Saint-Thomas- de-Yilleaeuve,  les 
"Jniles  de  la  charité. de  Nevers,  teScBurs  de  Sainte-Marie,  celte  de  SainX-AÂdré, 
celles  de  Saint-Joseph,  celles  de  Notre-Dame-du  Bon -Pasteur,  et  tant  d*autres, 
dont  le  nom  échappe  à  notre  souvenir,  tequelles,  semblables  à  dTiodustrteses 
abeilles,  travaillent  à  Tenvi  et  avec  une  sainte  rivalité,  dans  leurs  retrûtes,  à.pré- 
parer^  pour  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ,  le  miel  des  suavités  oétetes, 
le  baume  qui  doit  cicatriser  leurs  plaies. 

Mais  voici  que  le  spectacle  s'agrandit  et  devient  de  plus  en  phis  touchant!  Dn 
sein  môme  du  monde,  accourent  sous  les  bannières  de  Jésus  Chris,  pleines  des 
saintes  ardeurs  de  la  charité,  des  cohortes  sans  nombre  de  chréUens  richics,  de 
jeunes  gens  d'élite,  d'honnêtes  ouvriers,  qui  répandent  sur  te  pauvres,  avec  une 
1ai;ge  part  de  leurs  biens,  toutes  les  consolations  divines  et  humaines  :  ce  sont 
te  nombreuses  Conférences  de  Saint- Vincent-de*  Paul,  et  les  Sociétés  de  Saut- 
François-Régis,  de  Saiot-François-Xavier,  du  Patronage  de  Saint-Nicolas,  des 
Amis  de  renfance,  des  apprentis,  et  d'autres  encore,  que  nous  sommes  forcé  de 
^passer  sous  silence. 

Mais  qui  pourrait  dire  surtout  le  zèle  de  ces  teomes  chrétiennes  qui,  sachaut 
concilier  tous  les  devoirs  de  la  société  et  de  la  famille  avec  les  occupations  de  la 
pte  active  bienfaisance,  se  montrent  saintement  Gères  de  leur  titre  depame  de 
Charité  oMi  de  la  Miséricorde,  ou  de  le  MateidlA,.  oe  des  Prisons,,  oada  Paire- 
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nage,  ou  de  Sainte-Anne,  ou  de  Sainte-Crene^ève,  on  des  panures  malades,  oa 
des  hôpitaux,  ou  des  salles  d'asile,  ou  des  crèches,  on  des  faubourgs,  et,  par  m 
acte  héroïque,  se  font  qnètenses  au  proût  des  misérables  :  sublimes  mendiantes 
de  Jésus-Christ,  tendant  la  main  pour  toutes  ces  Œuvres  que  nous  Tenons  dé 
mentionner,  et  pour  toutes  celles  que  nous  ne  nommons  pas,  parmi  lesquelles 
cependant  il  ne  nous  est  pas  permis  d'omettre  l'Œuvre  des  Petits-Séminaires, 
l'GEuvre  des  Carmes  et  FOEuvre  de  Marie-Thérèse  ! 

Voilà  la  grande  armée  de  Jésus-Christ,  pour  laquelle  nous  demandons  an  del 
des  arcs-de-triomphe  bien  autrement  pumpeux  et  sublimes  que  ceux  de  la  terre, 
lorsque,  sous  le  regard  prophétique  de  notre  foi,  son  divin  Chef  nous  apparais- 
sant aux  portes  de  l'éternité,  à  la  tète  des  siens,  après  la  conquête  du  monde 
par  la  charité,  nous  poussons  avec  le  psalmiste  ce  cri  de  victoire  :  c  Princes  de 
€  la  milice  céleste,  ouvrez  vos  portes!  Elevez-vous,  dilatez- vous,  portes  étemel- 
«  les,  pour  faire  passage  au  roi  de  gloire  !»  —  Et  les  anges  répondent  :  «  Qod 
est-il,  ce  roi  de  gloire  ?  n  —  Et  nous  chantons  :  c  C'est  le  Seigneur,  le  fort,  le 
c  puissant  !  c'est  le  Seigneur  qui  triomphe  dans  les  combats  »  de  l'amour  contre 
régoîsme,  qui  subjugue  ses  ennemis  à  force  de  grâces  et  de  bienfaits  ! 

Mais,  en  attendant  cette  entrée  triomphale  dans  la  cité  étemelle,  soyez  bénis 
dès  ici- bas,  vous  tous  qui  vous  livrez  avec  tant  de  courage  et  de  persévérance 
anx  pénibles  travaux,  aux  fatigues  quotidiennes  de  la  chanté!  Sms  doute  votre 
cœur,  plein  d'espérance  et  d'amour,  y  trouve  des  consolations  ineffables  ;  mais, 
à  côté  de  ces  joies  intimes  de  la  conscience,  il  y  a,  quelquefois  aussi,  bien  des 
rebuts  et  des  humiliations,  bien  des  importunités  et  des  mécomptes.  Ah  !  Dieu 
le  voit  :  regardez  à  la  récompense,  et  consolez-vous! 

Soyez  bénis,  vous  tous  jeunes  chrétiens,  qui,  fuyant  les  spectacles  et  les  plai- 
sirs  du  monde,  trouvez  votre  bonheur  à  visiter  les  pauvres,  à  recueillir  des  en- 
fants abandonnés,  à  instruira  les  uns  de  leurs  devoirs,  à  diriger  les  autres  dans 
leur  apprentissage,  à  moraliser  les  jeunes  ouvriers,  à  payer  les  loyers  de  ceux  d, 
à  acquitter  les  dettes  de  ceux-là,  à  réhabiliter  les  mariages  illégitimes,  à  conso- 
ler les  familles  éprouvées,  à  porter  des  secours  aux  indigents,  à  essuyer  enfin  les 
larmes  de  toutes  les  infortunes! 

Soyez  bénies,  dames  chrétiennes,  qui  consacrez  le  superflu  de  vos  richesses, 
de  votre  temps,  et  même  de  votre  tendresse  de  mère,  soit  à  la  conservation  de  la 
vertu,  soit  à  la  réparation  de  l'innocence,  et  qui  prodiguez  les  soins  les  plus 
touchants  à  celles  que  vous  appelez  vos  filles  adoptives  et  vos  sœurs  en  Jésôs- 
Christ,  dans  les  maisons  de  patronage  ou  dans  les  ouvroirs,  dans  la  ville  ou  dans 
les  faubourgs.  Saintes  héroïnes  de  la  charité,  les  noms  de  plusieurs  d'entre 
vous,  avec  le  souvenir  de  vos  œuvres,  ont  pu  échapper  à  notre  mémoire,  mais 
rien  n'est  oublié  devant  Dieu,  rien  ne  l'est  dans  notre  cœur  d'Evêque  :  soyez 
toutes  bénies  à  jamais!  Et  bénies  soient  vos  familles  !  bénis  vos  enfants!  béni 
tout  ce  qui  vous  est  cher  ! 

Ah  !  votre  Archevêque  est  heureux  de  répandre  ainsi  son  âme  sur  vous,  avec 
ses  plus  affectueuses  bénédictions  î  II  est  heureux  et  fier  de  vous  compter  parmi 
son  troupeau.  01»  !  vons  lui  êtes  d'un  secours  immense  dans  l'accomplissement 
de  son  sacré  ministère  ;  et  par  votre  concours  dévoué,  vous  allégez  le  poids  de 
ses  sollicitudes,  vous  le  soulagez  d'une  partie  de  sa  terrible  responsabilité.  H 
vous  en  remercie  devant  Dieu  et  par  Jésus-Christ;  et,  afin  de  s'acquitter  envers 
vous,  il  vous  promet  de  redoubler,  pour  vous,  de  prière  et  d'amour  à  l'autel  du 
sacrifice. 

Certes  (nous  nous  plaisons,  en  finissant,  à  proclamer  cette  intime  conviction, 
'  à  la  face  du  monde),  si  Paris  était  menacé  de  la  colère  dn  del,  comme  aatrefob 
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68  cinq  filles  coupables,  à  canee  des  crimes  nombrem  qai  s*y  cofflmeltaieot» 
rotro  charité,  nos  très^liers  Frères,  plus  forte  que  nniquité,  détoonierait  la 
bodre  T<>ngeresse,  et  Dieu  lafs^ieniit  subsister  cette  graude  cité,  à  cause  des 
Bovres  charitables  que  vous  y  faites.  Ainsi,  consolateurs  de  Paris  dans  ses  mi- 
lles, de  tous  les  jours,  vous  en  êtes  encore  les  sauveurs  en  face  de  la  justice 
Kvine.  Oui,  aprà  Dieu,  bien-almés  fidèles,  vous  redonnes  à  la  société  moa- 
rante  la  vie,  que  vous  puisez  d'abord  pour  vous,  pour  votre  âme,  dans  la  divine 
dmritë. 

O  Charité  1  à  amour  de  Dieu  et  amour  de  nos  frères,  qui  vous  épanches  in* 
Doasamment  du  cœur  de  Jésus  comme  d^une  source  intarissable,  c^est  voUsmème 
qui  êtes  la  vie  de  l*ftme  et  la  vie  de  la  société.  Venes  donc  dans  chacun  de  noua 
détruire  jnsqn*au  dernier  vestige  de  notre  égoûme  et  de  notre  cupidité;  puis,  ab» 
sorbes,  parmi  nous,  tous  les  éléments  de  division,  cause  de  la  ruine  des  peu- 
ples* Faites,  6  divine  Charité,  que  tous  les  hommes  ne  composent  plus  qu*une 
Code  famille  de  frères  !  qu*ils  ne  reconnaissent  ni  exclusion  ni  limites  dans 
rs  affections  mutuelles  !  que  chacun,  en  un  mo^,  concoure  à  rharmonie  uni- 
verselle, en  se  dévouant  pour  tons  ;  car  il  y  a  place  pour  tous  dans  le  cœur  que 
vous  dilatez  :  pour  individu,  pour  la  famille,  pour  la  dté,  pour  la  patrie,  pour 
le  monde,  pour  TuDivers. 

Et  sera,  notre  présent  Mandement,  lu  9vl  prêne  de  la  messe  paroissUile,  dans 
les  églises  et  chapelles  de  notre  diocèse,  le  dimanche  qui  en  suivra  la  récep- 
tion. 

Donné  à  Paris,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes,  et  le  contre-seing  du 
secrétaire  général  de  notre  archevêché,  le  20  avril  1852. 

f  llAlIB-DoaiNIQUB-AlIGIISTB, 

Archevêque  de  Parie. 
Par  Mandement  de  Mgr  FArçhevêque, 

Coquàiid,  ehan.  hon,  eeerét,  gén. 

AV  RéDACTEDB. 

Paris,  le  17  mai  18S2. 
Monsieur  le  rédacteur, 
,  Quelques  journaux  ont  été  mal  informés  en  annonçant  que  Mgr  TArchevêque 
de  Paris  avait  béni  samedi  dernier,  dans  Téglise  Saint-Eustacbe,  les  bustes  du 
Prince'Président  de  la  République. 

Mgr  TArcbevèque  avait  été  invité,  avec  les  plus  vives  instances,  par  les  forte 
de  la  halle,  à  assister  à  la  messe  qu'ils  faisaient  célébrer  ce  jour-là.  Ne  pouvant 
se  rendre  à  leur  désir,  il  leur  avait  cependant  promis  qu*en  allant  administrer 
le  sacrement  de  confirmation  dans  une  é|;lise  voisine,  il  arriverait  à  la  Gn  de  la 
messe  pour  leur  donner  sa  bénédiction.  G*6st  ce  que  Monseigneur  a  fait,  après 
leur  avoir  adressé  quelques  avis  paternels.  Mais  il  n*a  béni  aucun  buste.  Il  n*est 
pas  dans  les  usages  do  T Eglise  de  bénir  les  images  des  personnes  vivantes.  Elle 
ne  les  bénit  qu'après  leur  mort,  quand  elle  les  a  mises  au  nombre  des  saints. 

Monseigneur  vous  prie,  Monsieur  le  rédacteur,  d'insérer  cette  lettre  dans  vôtre 
plus  prochain  numéro. 

Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Le  secrétaire  général  de  Varchevéché ,  Coquàrd. 


Les  Annaiee  de  la  Propagation  de  la  Foi  publient  le  eompte-rendu  derOBuvre 
pour  Tannée  1851.  Le  chiffre  total  des  recettes  a  été  de  3,523,893  fr.  73  cent; 
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le  chifTre  total  des  dépenses  de  3,146,810  fr.  75  cent  —  Ce  complft-reiidu  est 
précédé  de  la  note  suivante  : 

f  Dieu  a  daigné  cnconrager  et  bénir  nos  commoni  efforts  :  les  recettes  dtt 
I85i  ont  dépassé  de  341,163  fr.  celles  de  1850. 

c  Si  consolants  néanmoins  que  soient  ces  progrès,  le  chîBre  atteint  dans  cette 
dernière  année  est  encore  de  400,000  fr.  environ  au-dessous  de  celui  de  18ISL 
El  cependant,  depuis  cette  époque,  quel  essor  immense  ont  pris  les  missiooâ! 
Pour  ne  parler  que  des  contrées  nouvelles  où  s*é!ance  le  zèle  apostolique,  à  ceUi 
heure  des  missionnaires  gravissent  les  pics  glacés  de  l'Himalaya  pour  pénétrer  an 
Thibet,  remontent  le  Nil  pour  s'introduire  au  cœur  de  TAfrique,  descendent kf 
fleuves  inexplorés  de  la  Mandchourie  déjà  teints  du  sang  d'un  martyr,  se  bâtait 
▼ers  les  ports  du  Japon  demeurés  inaccessibles  depuis  plusieurs  siècles,  et  abo^ 
dent  aux  archipels  les  plus  lointains  et  les  plus  inhospitaliers  de  POcéanie.  Es  tt 
dévouant  à  nne  cause  qui  est  celle  de  Tunivers  catholique,  ces  intrépides  êçàim 
ont  compté  sur  le  concours  de  notre  charité;  c'est  à  nous  de  les  suivre,  du  noîas 
par  nos  prières  et  nos  aumônes,  dans  ces  glorieux  combats  où  ils  vont  prod^gia 
leur  vie.  • 

Les  Annales  de  la  Frapagntion  de  la  Foi^  qui  paraissent  tous  les  deux  nioi^ 
sont  tirées  nctuellemcnt  à  i64,t^  exemplaires,  savoir  :  Français,  100,500,  — 
Anglais,  i:),OUO.—  Allemands,  14,400.—  Espagnols,  1,100.  —  Flamands,  4,900. 
--  Italiens,  2i,000.  —  Portugais,  2,500.  —  iklisndtti,  S,i0Û.  --  Moaais,  900. 

Voici  k  somuaifa  de  la  UwaisoB  de  mmz 
Amérique  du  nord.  Ldtre  du  R  P.  Frémiot,  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  Ant 

jours  de  voyage  à  travers  les  Ibréls  et  les  lacs  du  Canada  pour  aller  coafimer 

une  Indienne  malade. 

—  Lettre  du  Si,  P.  Box,  de  la  Ctnnpagnie  de  Jésus  :  Le  grand  chef  des  Osages 
demande  des  robes  noires  au  guuvernement  américain.  Situation  actuelle  de 
ces  sauvages.  Leurs  qualités  et  leurs  défauts.  Mauvaise  fui  des  Pawnées,  leurs 
ennemis;  funestes  cxeinples  des  blancs,  leurs  voisins.  Création  et  prospérité 
des  écoles.  Une  malade  (guérie  par  le  baptôme.  Députaliou  des  chefs  indiens 
présonlés  an  président  Taylor. 

—  Lettre  du  R,  P.  Faraud,  ohlat  de  Marie- Immaculée  :  Comment  s'exerce  le 
niinit^hc  nnoslolique  parmi  los  Iniiions  Cris  et  Montagnois  Elude  des  langues 
sauvnf;»îs.  Divers  postos  lU  lii  mission  :  Rivière  UiMii»»».  lie  h  ta  Crosse  et  Atha- 
bai^ktiu'.  Uprouve  de  Tisolement  pour  lo  inission!iuirc.  Trait  de  perfidie  des 
SatkteuK. 

—  Lettre  du  /?.  P,  Gaillandy  de  la  Compagnie  de  Jéswi  :  Mission  des  Potowito- 
mies:.  Souvenir  de  MM.  Ba^Jin,  Dessei  et  àMi(,  leurs  premiers  apOtres.  Prt^ès 
des  Indiens  dans  la  foi  et  la  civilisation.  Réception  faite  au  nouveau  vicaire 
a|K)?toliqne  par  les  sauvages. 

•^  Lettre  du  R.  P.  de  Sîuet,  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  Navigation  sur  le  Missis- 
ttipi  débortJé.  Invasion  du  choléra  à  l)ord.  Le  P.  dts  Smet  et  le  P.  Hocken,  at- 
teints par  le  fléau,  se  confessent  Pun  à  Tautre.  Mort  et  funérailles  du  P.  Hoc- 
ken. Siouvenir  de  ses  travaux  apostoliques. 

Madagascar.  Lettre  de  R,  P,  Jouen,  de  la  Compagnie  de  Jésus:  Caractère  spécial 
de  la  mission  Malgache.  S<îs  espérances,  fondées  sur  les  excellentes  disposi- 
tions des  chefs  indigènes  et  la  création  de  nombreuses  écoles.  Introdociioi 
récente  it'uu  missionnaire  chei  les  Hovas. 
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l  OME.  ^  Ufp  Udioowsfcî  a  éténomnâ  coanlttiir  dak-aioéii  Cang<fl»iiiin 
disnli. 

Mgr  Lfldocàatki.  chargé  en  1 850  de  poitor  la  bamtte  m  aoufiiDs  C«dk|U«. 
M|iftnnli,  Tjaat  d'toa  nommé  mditeur  de  h  nonelKaimà  UiboaBi. 

•^Lfri  mai»  qoatra  Jeooes  Aiifdaket  ont  fail,  dasi  l*BgliiedeSeiAMocli,  Iwr 
aljuration  entre  les  mains  de  S.  Em.  le  Cardinal  PTamoal,  yréfai  de  la  pni|m«: 
Aprèaafoir  été  bapilséaa  sans  oondlttoii,  ellsa  oMaeça  Ml  saefMMBlB  de 
le  «t  ëa  la  Conicmatlen.  Gsa  fnMi»  ioian  ap|Nutiènilant  à  «ne  fa» 
qai  s^est  flidé  à  Bome  dapitb  qaslqiia  tea^p.  Leur  pèn  a  daaaé  talanliena 
aam  OoaaaaaemeBt  èkor  canvenioa;  pamB»*t-tt  biaolêr  partager  Irar  boalNar  !• 

fifOdaB  DB  Pian.  —  lïgpr  rArchévique  ofSciera  podtillcalement,  jeadi  pro- 
daitt,  à  Notre-Dame,  église  métropolitaine»,  à  rocdudon  de  la  sofénnïté  de  nU- 

oaDsioii* 

—  Ce  malin,  à  onxa  heanea  et  demia»  a  élé  célébrée  à  fégUsa  8«oi-Eaa- 
laaka,  une  grand*UMssa  an  musîqaa  à  Toocasion  de  la  l^éaédietioo  des  Imu*- 
laa  4m  Président  de  la  RépobllqQe  destinés  aux  halles  oeatraies.  Avant  la 
«ammeneament  de  la  messes  une  feule  asaea  conûdéuble  remplissait  déjà  la 
naC  A  anae  beuies  et  demie,  les  grandes  portes  dn  portail  sa  sont  ouvar" 
tes»  et  le  cortège  est  entré  processionnelleRMinL  dans  TégÛse,  précédé  de  la  mu- 
ali|iia  de  la  garde  républicaioev  Immédiatement  après  la  musique,  ? enaieai  les 
farta  de  la  balle  portant  sur  un  brancard  un  busta  du  Prince-Président,  pois  cent 
jannas  filles  en  robes  b'anclies  avec  écbarpes  bleaes  et  une  couronne  de  rosea 
blanches  sur  la  tète.  On  voyait  ensuite  nn  autca  buste  posé  sur  on  brancard  n- 
cbameni  drapé;  c*étaît  le  bu»tâ  destiné  au  marcbé  des  bouchers.  D*autres  bustes 
anivaient,  escortés  psr  les  diverses  corporations  auzqnelles  ils  sont  destinés. 
Apfès  les  bustes  venaient  M.  le  préfet  de  polioe,  les  maire  et  a4ioints  de  rarron* 
diSBement,  les  autres  autorités  civiles,  des  officiers  de  la  garde  républicaine  et  do 
la  garda  nationale. 

La  cortège  élant  entré  dans  Téglise,  la  musique  a  pris  place  au  milieu  du  cbmur 
ai  ks  autorités  se  sont  rangées  dans  les  stalles. 

La  masse  a  ensuite  commencé  ;  la  foule  immense  qui  avait  envahi  toutes  lea 
parties  de  Téglise,  s'est  tenue  pendant  le  service  religieux  dans  un  ordre  des  plus 
convenables.  La  messe  terminée,  llgr  TArchevèque  a  prononcé  un  discours  re- 
marquable, après  lequel  le  cortège  est  sorti  prôcessionneilenienl  de  Téglise  dana 
Fardre  qn*il  avait  suivi  pour  y  entrer. 

Les  bustes  ont  ensuite  été  placés  dans  les  différents  marchés. 

—  Mgr  TArchevèque  est  allé  avant-hier  inaugurer  la  soccarsale  que  la  maison 
da  Seinte-Barbe  vient  d'établir  à  Fontenay. 

DioctSB  DB  RocBELLB.  —  Ofl  ht  daos  le  Journal  de  MatttmeSj  dn  9  mai  : 
«  Une  cérémonie  intéressanla  a  en  liea  lundi  danûer  dans  rétablissemeaf 
militaire  et  maritime  de  Boyard  Ville,  ile  d'Oleron.  On -sait  que  cet  établissemaat, 
créé  en  Tan  IX  par  le  premier  consul,  sur  les  bords  do  beau  clieoal  de  la  Perro- 
liae.  sert  d'alelîers  pour  les  travaux  de  coDstruction  du  fort  Boyard  en  mer.  Les 
lUMnareux  ouvriers,  les  marins,  les  nriliioiiies,  les  employés  de  U  douane  et  les 
habitants  de  Boyard- Vii:e,  du  fort  des  Saumonrds,  de  la  PerroUne  et  de  la  Sar- 
ime,  éloignés  de  Téglise  paroissiale  de  Saint-Croorges  de  plus  de  dix  kilomètna 
da  manvds  chemins  par  les  duues  et  les  maraiB,  s'étaient  jusqu'ici  trouvés  pres- 
que absolument  priv4  des  secours  de  la  religion.  La  chapelle  que  leurs  instantes 
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demandes  ont  obtenue  vient  d*ètre  inaugurée  sous  Tinvocation  de  la  Visitation  de 
la  Sainte- Vierge»  avec  on  gnod  eoocuors  des  habitants  de  llle.  » 

Dioct»B  DB  BoBDBAUX.  — >  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Donnet,  Archevêque  de 
Bordeaux,  a  fait,  le  14,  son  entrée  dans  sa  ville  métropolitaine  avec  les  lionneun 
que  les  décrets  en  vigueur  décernent  dans  ce  cas  à  la  dignité  cardinalice.  Ar- 
rivé dans  le  sanctuaire.  Son  Eminence  est  montée  sur  son  trône,  et  M.  GignooXy 
premier  vicaire-général.  Ta  félicitée  dans  un  discours  auquel  le  Cardinal  a  ré- 
pondu à  peu  près  en  ces  termes  : 

c  En  évoquant  les  souvenirs  si  glorieux  du  passé  de  TEglise  de  Bordeaux, 
vous  n'avez  fait.  Monsieur  et  bien-aimé^coUaburateur,  qu'alarmer  ma  faiblesse; 
on  peut  succéder  aux  Béthune,  aux  Cicé,  aux  D*Aviau,  aux  Cheverus;  il  n*eit 
donné  à  personne  de  les  remplacer.  Croyez  que  je  sais  distinguer  cependant  Us 
paroles  que  dicte  le  cœur  de  celles  que  commandent  les  bienséances  et  Tosage. 
Je  veux  le  dire  bien  haut,  je  serais  malheureux  dans  ce  jour  qu'on  pourrait  ap- 
peler un  des  plus  glorieux  de  mon  existence,  si  je  n'avais  la  ferme  convictioa 
que  le  cœur  de  mes  bien-aimés  diocésains  a  fait  tous  les  apprêts  de  cette  grande 
solennité.  Votie  afîeclion  en  retour  de  celle  que  je  vous  ai  vouée,  voilà  ce  que 
je  désire,  voilà  ce  que  j*ambitionne.  Je  n'eusse  pu  accomplir  dans  les  deux  dio- 
cèses successivement  confiés  à  ma  sollicitude  pastorale,  la  grande  mission  dont 
vous  avez  bien  voulu  rappeler  quelques  actes,  sans  le  concours  d'un  clergé  in- 
telligent et  dévoué,  et  sans  la  coopération  de  tous  les  administrateurs  avec  les- 
quels Il  m'a  été  donné  d'établir  des  rapports  si  bienveillants. 

<  Recevez  donc,  prôfres,  magistrats,  guerriers,  ministres  du  corps  enseignant» 
chefs  de  nos  piincipalos  maisons  de  commerce,  respectables  consuls  des  divers 
Etats  que  vous  représentez  si  noblement,  mes  remerciements  sincères  pour  l« 
bien  que  vous  m'avez  si  puissamment  aidé  à  opérer  dans  ce  beau  diocèse. 

«  J'acquitterai  ma  dette  envers  vous,  car  vous  au<;si  avez  besoin,  sinon  de  ma 
personne,  du  moins  du  miiiistère  saint  que  j'ai  à  continuer  au  milieu  de  vous  et 
pour  vous.  Les  honneurs,  les  richesses  ne  sauraient  vous  rendre  heureux.  Re- 
courez donc  aux  lumières,  aux  consolations  que  vous  ne  trouveriez  nulle  antre 
part;  mu  nouvelle  position  ne  serait  rien  pour  moi  si  elle  ne  me  donnait  de  nou- 
velles facilités  de  faire  le  bien,  de  sécher  une  larme  de  plus.  Ne  craignez  point 
que  la  position  qui  m'est  faite  soit  capable  de  rien  changer  à  la  simplicité  de  mes 
goûts,  ni  de  retrancher  une  heure  aux  soins  que  j'ai  remplis  jusqu'ici  avec  tant 
de  bonheur  au  milieu  des  campagnes  les  plus  reculées  et  les  plus  modestes. 

«  Puissent  les  vœux  que  je  forme  pour  voire  bonheur  monter  au  ciel  et  redes- 
cendre sur  vous  comme  une  céleste  bénédiction.  ■ 

Après  cette  allocution  de  Son  Eminence,  on  a  entonné  le  Te  Deum^  qui  a  été 
suivi  de  la  bénédiction  pontificale. 

Mgr  le  Cardinal-Archevêque  a  été  ensuite  conduit  procession nellement  à  son 
palais,  dans  la  cour  duquel  deux  compagnies  de  la  ligne  se  tenaient  sous  les  ar- 
mes. Toutes  les  autorités  s'y  sont  immédiatement  rendues  pour  présenter  leors 
hommages  et  leurs  félicitations  au  vénérable  Pontife,  et  les  visites  ont  coolinoé 
longtemps  après. 

DiocÈSB  d'Arras.  —  Mgr  l'Evêque  d'Arras  est  rentré  le  15  dans  sa  ville  épis- 
copale,  après  une  tournée  de  quinze  jours,  durant  laquelle  il  a  visité  toutes  les  • 
paroisses  des  cantons  de  Bapaume  et  de  Croiseilles.  Parmi  ces  paroisses,  beau- 
coup n'avaient  jamais  reçu  la  visite  d'un  Evêque  :  aussi  rien  ne  saurait  donner 
une  idée  de  l'accueil  qu'a  reçu  partout  Sa  Grandeur.  Il  y  avait  entre  les  diflé- 
rentes  communes  une  pieuse  rivalité,  une  sainte  émulation  de  foi,  qui  faisait  qoe 


(  m  ) 

•vr  Çler  ranivéfi  du  PopUfe,  elles  che^paient  tontee  à  se  sorpasser  routaelle- 
Àt.  Aésèl  rencôninrit-oD  à  chaiféèipafe  de  nôa^étm.  ifci;  c*élaiéiit  de  graeiedsee 
délicates  inscriptions,  là  des  décorations  aussi  remarquables  dam  leur  ^nseni-  ' 
0:qti6  bleo  entoodoèa  dans  leon  déUils;  ailleunii  des  coivpliments  remptti  de 
Dtiments  nobles  et  chrétiens  :  partout  niiei  foule  immense,  empressée,  saiote-  i 
eot  recneiUîe,  écoutant  arec  une  rsligietse  aiUilé  les  paroles  do  Miul.qui 
osbaîaDt  dee  lètres  du  premiec  pKteor. 

liioctSB  Dx  Rodez.  —  La  fête  de  rinteiitî<m  de  la  sainte  Croix  a  été  célébrée 
t'Caifaire,  près  Gabriac,  avec  la  plus  grande  pqmpé  par  le  concours  d*un  noo»^' 
vox  clergé  et  an  milieu  d*uiie  foule  eoQpresMed^àller  rendre  hommage  au  si- 
te du  salut.  Plus  de  trois  cents  personnes  ont  fdt  la  sainte  communion.  Via 
'«bd.nombre  a  demandé  à  ètreagr^  à  la  pieuse  Confrérie  du  Calvaire. 

l^ncftSB  Dx  Nàrtss.  —  Deux  anglab  protestants,  ouvriers  aux  forges  de  la  ^ 
ane-Indre,  et  leur  sœur,  aussi  protestante,  femme  d*un  principal  ouvrier  de' 
MÎnei  et  mère  de  nombreux  enfants,  opt  fait,  la  semaine  dernière,  leur  abjui'a-' 
MiBolennelle  entre  les  mains  dn  vénérable  pasteur  de  cette  paroisse;  ils  oui 
ça  le  sacrement  de  baptême  et  la  satote  communion  avec  les  sentiments  de  la 
ila  plus  vive  et  de  la  piété  la  plus  vrde.' 

la  cérémonie  terminée,  un  même  banquet  réunissait  les  chefs,  et  principaux 
otra-maltres  de  Tusine,  les  trois  nouveaux  régénérés  et  leurs  familles.  A  la  fin 
t  repas,  où  la  cordialité  la  plus  sympathique  et  la  plus  digne  n*a  cessé  de 
gner  entre  les  ouvriers,  le  toast  suivant  a  élé  porté  par  Tun  des  directeurs  de  < 
Itablissement,  parrain  de  Tun  des  néophytes  :  «  A  la  santé  de  ceux  qui  sont  en- 
trés aujourd'hui  dans  la  grande  et  noble  famille  catholique,  à  leur  persévé- 
rance," à  Tunion  et  au  bonheur  de  leurs  familles.  • 
Cette  belle  fête  laissera  nn  long  souvenir  dkns  Fesprit  et  le  cœur  de  ceux  qui 
I  ont  été  les  heureux  témoins  ;  la  religion  en  sera  consolée.  v 

—  On  lit  dans  V  Union  bretonne  : 

c  E^endant  son  dernier  séjour  à  Paris,  M.  le  préfet  de  la  Loire-Inférieure 
int  aperçu  dans  un  des  salons  de  la  direction  des  Beaux-Arts  un  très-beau 
Mirait  de  Mgr  Aiïre,  Ta  demandé  à  M.  Romieu,  pour  Tévêché  de  Nantes,  en 
ppelant  que  Mgr  Jacqneroet  (aujourd'hui  Evêque  de  Nantes)  était  le  compa- 
ion  de  rUIustre  Archevêque  lorsqu'il  s^en  allait  sur  les  barricades  s'offrir  en 
ilocauste  à  Tinsurrection  parisienne.  La  demande  de  M.  Gauja  fut  agréée,  et 
portrait,  qui  se  distingue  surtout  par  une  grande  ressemblance,  vient  d*arrl- 
ir  à  Févêché,  où  il  figurera  dans  le  salon  d'honneur.» 

DiocfeSB  DB  Rennes.  —  M.  l'abbé  Carrière,  supérieur  général  de  la  Société  de 
lint-Sulpice,  faisant  la  visite  des  séminaires  dirigés  par  les  prêtres  de  sa  com- 
ignie,  est  arrivé  le  44  à  Rennes. 

TESSIN.  —  Le  gouvernement  a  présenté  au  grand  conseil  trois  proiets  de  loi, 
mcemant  :  i®  rél*;ction  des  curés  par  le  peuple;  2^  l'introduction  du  placet; 
'  les  autres  relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Ils  ont  été  renvoyés  à  l'examen 
ane  commission  de  neuf  membres.  E.  ni  Vàlxttb,  o^.  hon. 

CShroniqae  et  Faite  divers. 

On  lit  dans  la  Pa^rte  : 

•  Deux  projets  de  loi  vont  être  soumis  à  l'examen  du  Conseil-d'Efat.  I^  pre- 
ner,  sur  le  séjour  des  étrangers  à  Paris  et  à  Lyon  ;  le  second,  sur  la  formation 
s  la  hante  Cour  de  justice. 


(  ««  ) 

il  Le  CoDMil-d*EUt  va  discuier  aussi  la  projet  de  loi  sur  Texicntion  de  k 
peine  des  travaux  forcés.  » 

•—  M.  le  général  commandant  en  chef  de  ramée  de  Paria  vient  de  faire  p«- 
bBer  nn  ordre  général  conçu  en  ces  termea  : 

«  Dimanche  dernier,  9  du  courant,  un  chasseur  à  pàà  de  la  garnison,  Iraw- 
sant  la  place  de  la  Concorde,  ramassa  quatre  billets  de  banque  qu'un  i>onfyeii 
avait  laissé  tomber  de  son  habit,  courut  après  le  propriétaire  de  ces  valenni  lis 
lui  remit,  et  non  seulement  il  ne  voulut  accepter  aucune  gratiGcation^  mus 
môme  il  refusa  obstinément  de  dire  son  nom,  prétendant  que  cela  le  ferait  oon- 
nakre  et  qu*il  voulait  rester  inconnu. 

f  Le  général  en  chef  n'a  rien  à  ajouter  au  récit  de  cette  action,  dans  laqaeDi 
la  probité  et  le  désintéressement  s'allient  à  une  délicatesse  et  à  une  modestie 
des  plus  rares.  U  emploie  la  voie  de  Tordre  comme  seul  moyen  à  sa  dîsposîdoa 
de  faire  parvenir  à  ce  chasseur  à  pied  le  témoignage  de  sa  plus  vive  satisfactioo, 
pour  une  conduite  qui  honore  l'armée  tout  entière  dans  la  personne  d'un  de  m 
enfants. 

c  Au  quartier  général,  à  Paris,  le  12  mai  1892. 

c  Le  général  commandant  en  chef,  Maghàit.  i 

—  Chaque  régiment  de  la  garnison  de  Paris,  représenté  par  une  délégation 
des  compagnies,  ayant  à  sa  tète  l'état-major  et  la  musique,  est  allé  reporter  ta 
Musée  d'artillerie  son  ancien  drapeau,  remplacé  par  le  nouvel  étendard  qulLa 
reçu  à  la  solennité  du  Champ -de-Mars. 

—  Dimanche  dernier,  veille  de  la  grande  revue  du  Ghamp-de-Mars,  la  recette 
du  chemin  de  Rouen  à  Paris  s'sst  élevée  à  la  somme  de  57,000  fr.;  c'est  la  pies 
forte  recette  que  l'administration  ait  faite  depuis  l'établissement  du  cheaûn. 

—  Nous  recevons  la  nouvelle  que  le  Malouin,  capitaine  Danel,  parti  dn  Havre 
avec  le  premier  convoi  de  la  Loterie  des  Lingots  d'or,  est  arrivé  le  12  février 
à  San -Francisco.  L'équipage  et  les  passagers  étaient  en  bonne  santé;  quelques 
jours  après  leur  arrivée ,  un  grand  nombre  d'émigrants  avaient  trouvé  da 
travail. 

—  Le  Moniteur  de  samedi  a  publié  un  document  Intéressant  :  le  résultat  du 
dénombrement  quinquennal  de  la  population,  ordonné  par  le  décret  do  1**  fé- 
vrier 1851.  Il  résulte  de  ce  document  que  la  population  de  ia  France  s'éleviit 
Tannée  dernière  à  55,781,628  âmes,  et  s'est  accrue,  depuis  1846,  de  ÎTSSjUS, 
ou  de  76,228  par  an,  soit  de  1,08  p.  c.  pour  la  période  quinquennale,  ou  de 
0,21  p.  c.  par  an. 

Cette  augmentation  est  de  beaucoup  la  plus  faible  de  toutes  celles  qai  oit 
été  constatées  par  les  dénombrements  antérieurs  depuis  le  commencement  di 
siècle.  Le  ministre  attribue  cette  faiblesse  relative  à  diverses  causes,  et  notiai- 
ment  à  ia  diminution  des  mariages,  aux  ravages  du  choléra  en  1849  et  aux  éoii- 
grations. 

Le  ministre  ajoute  que  les  résultats  obtenus  n'offrent  pas  la  garantie  d'une  per- 
faite  exactitude,  à  cause  de  la  négligaftoa  aaee  laquelle  les  autorités  de  la  plupart 
des  communes  rurales  ont  fourni  les  renseignements  demandés. 

—  Les  avertissements  donnés  à  la  presse  se  multiplient,  en  province  surtoet 
Ce  sont  principalement  les  journaux  légitimistes  que  frappent  en  ce  moment  les 
arrêtés  préfectoraux.  Deux  avis  viennent  d'être  encore  adressés  à  la  Gazette  du 
Bas-Languedoc  et  à  la  Gazette  du  Midi.  L'article  blâmé  de  la  Gazette  du  Bai* 
Languedoc  était  relatif  à  la  destitution  d'un  maire;  celui  de  la  Gazette  du  Jfîdi 


9«rt»{|  war  h  eodfllt  Atté  k  propoi  da  Ii  coofiiciiloD  des  Iricn»  de  la  maiiOD 
dnOlMiiJi. 

—  Oa  aaDooce  qo»  M.  de  CoartaiSy  aDcieo  «inérai  de  h  girdê  MUoult  de 
t^lnli  qui*  à  la  suite  des  ëvénemeots  de  décembre,  avait  été  condamné  par  co«* 
tanaee  k  Teipolsion  du  territdre,  vient  d-être  gracié  par  le  Prioce-PrésUent. 
Oa  itiriboe  cette  faveur  i  une  haute  iotervention.  !!•  de  Courtais  habite  en  cb 
moment  sa  terre  de  Doyet,  dans  le  département  de  rillier. 

—  Oo  donne  comme  ccftaln  aossi  que  TeK-eommandant  Pefronnî  qel  avmi  élà 
coaëamiië  à  la  détention  perpétuelle,  vient  de  voie  m  peina  commuée -en  mi  es! 
dn  4ÎX  ana  hors  de  France. 

H*  PejraDni  a  dû  quitter  Bordeaux  la  11  ponr  se  rendis  en  Bapagne. 

-  -^M .  la  goovemeur-général  de  PAlgérîe  vient,  en  ekécotion  de  Tarticle  33  da 
règlement  du  20  mars  dernier,  de  subrtituer  natemement  S  h  détention  pour 
^talqnainna  des  transportés  aBxqoeb  leurs  ressources  pcrsonneties  ou  rexamce 
é^  hun  pf  eieesiona  permettent  ùe  subvenir  I  leurs  besoins.  Dans  les  villes,  eea 
psiaannas  sont  prisonnières  sur  pareille.  Antérieurement  à  ces  întememenljt,  s» 
nanis  aatma  transportés,  tons  ouvriers  ou  cultivateurs  do  Midi,  avalent  été  ad- 
mia  dans  les  eelotiies  de  la  Bourkika  et  d*AfhBenian,  où  Ils  sont  employés  aux 
agricoles.  Josqo*!  ce  jour,  lés  transportés  sont  unanimps  2i  f  e  louer  des 
dont  iii  sont  fobjet,  et  les  directeurs  des  différents  dépôts  s*accordent  à 
hommage  à  lenr  bonne  conduite. 

— -  On  nous  écrit  de  Bonny,  le  f  3  mai  : 

«  B  est  des  actes  de  courage  et  de  dévouement  qui  honorent  Te  pays,  et  celui 
de  c«  digne  prêtre  de  Neuvy  qui  I  ses  vertus  chrétiennes  est  venu  ajouter  la 
pntaM  da  courage  civique,  est  un  de  cenz-li. 

m  La  ipmmge  du  15*  de  ligne  à  Bonay  a  été  Toccasion  d*une  ovation  ft  notre 
brava  curé;  une  dépuration  d^olTiciers  est  venue  le  chercher  à  Neuvy,  et  en  vue 
dTana  population  heureuse  de  voir  fêter  son  curé,  aux  sons  de  h  musique  mili- 
taire du  iSP  de  ligne,  an  mlMeu  des  braves  officiers  de  ce  régiment,  ce  digne 
fiétm  décoré  a  reçu  ane  Tois  de  plus,  dans  un  banquet  improvisé  en  son  inten- 
tioB^  raasnrance  des  vives  sympathies  qu*a  excitées  son  dévouement.  » 

—  An  spectacle  donné  la  semaine  dernière  aux  Tuileries,  Il  y  a  eu  entre  Ta 
comédie  et  Topëra-comique  un  intermède  composé  d'une  pièce  de  vers  de 
M.  lléry,  intitulée  la  Dislribuiion  des  Aigles.  Ce  petit  poème  a  été  n^clt^  par 
MNa  Judith,  qui  avait  revêtu,  ponr  cette  cnr^onstance,  le  costume  de  la  musa  da 
ajimmfv. 

Ce  morceau  de  poésie,  imprimé  d'avance,  a  été  distribué  dana  la  saUe. 
Vu  eerfidn  nombre  d'exemplaires  satinés  avaient  été  imprimés  en  lettrée  dV. 

Après  ce  morceau,  M.  Achille  Lafon,  adjudant-major  do  la  garde  répubG- 
caine,  fila  de  Pancien  sociétaire  da  Théêtre-Françaia,  a  la  une  longue  pièce  de 
irari  da  sa  composition. 

—  Jeudi,  après  qu'on  a  eu  complété  les  arrangements  nécessaires  pour  la  té^ 
Mgraphe  soos-mann,  on  a  pour  la  première  fois  opéré  les  communications  edtre 
Londres  et  Boulogne.  On  établit  maintenant  les  fils  métalliques  qui  doivent  blen^ 
tài  être  immergés  entre  Douvres  et  Ostende. 

—  Un  joumal  du  département  du  Nord  nous  apprend  qu'il  résulte  d'un  docu- 
ment officiel  que  le  département  du  Nord  compte  près  de  dix-huit  mille  ca- 
barets. (Test  nn  cabaret  pour  soixante-qualce  habitants,  grands  et  petits»  jeunes 
et  vieux. 


(  4<2  ) 

—  M.  le  baron  James  de  Rolliscbild  fait  terminer  en  ce  moment,  nie  Pic|Mii, 
au  faubourg  Saint-Antoine,  un  hospice  considérable,  destiné  à  recevoir  les  isné- 
lites  pauvres  et  malades.  Cet  établissement  de  charité,  auquel  est  adjoint  m 
petit  temple,  sera  inaugnré  le  26  de  ce  mois.  M.  Benoît  Cohen  en  sera  le  direc- 
teur. 

—  Le  pont  d'Angers  qui  doit  remplacer  le  pont  suspendu  qui  a  donné  lien,  il 
y  a  deux  ans,  à  une  si  terrible  catastrophe,  vient  de  s'écrouler. 

On  sait  que  le  nouveau  pont  en  pierres  qui  doit  re.nplacer  le  pont  suspendu, 
de  déplorable  mémoire,  s'élevait  avec  une  merveilleuse  rapidité.  Sur  cinq  arches, 
trois  étaient  en  voie  d'avancement  divers,  lorsque  quelques  indices  d'un  défaot 
d'aplomb  à  la  courbe  de  la  première  arche,  près  de  la  rive  droite,  inspirèrent  on 
peu  d'inquiétude.  Néanmoins,  comme  cette  vuùte  devait  être  achevée  dans  h 
joui  née  même,  et  qu'il  n'y  manquait  plus  guère  que  la  clé,  on  coaiptait  sar  si 
parfaite  consolidation  jusque  vers  dix  heures. 

A  ce  moment,  les  ouvriers  revenaient  de  déjeûner.  Les  uns  se  disposaient  à 
monter  sur  le  faite,  d'autres  à  travailler  sur  les  échafaudages  de  riatérienr,  kxi- 
quc  des  pierres  se  détachèrent  successivement  de  l'édifice.  Diverses  secoiMHi 
s'ensuivirent.  Le  danger  devenait  imminent.  Un  des  conducteurs  donna  Tordradi 
s'éloigner  ;  des  embarcations  vinrent  à  la  hâte  chercher  les  ouvriers. 

Dix  minutes  après,  l'arche  entière  s'affaissait  avec  je  bruit  d'un  terrible  cm^ 
de  tonnerre,  et  ses  débris,  remplissant  la  rivière  à  une  profondeur  de  plot  et 
45  pieds,  étaient  assez  considérables  pour  présenter  encore  au-dessus  de  l'est 
tout  le  chaos  du  plus  malencontreux  désastre. 

—  Un  convoi  de  300  déportés  vient  de  partir  pour  le  Havre,  où  ils  vont  être 
embarqués  à  bord  de  la  frégate  à  vapeur  le  Berlhollet,  qui  attend  depuis  quel- 
ques jours  pour  prendre  la  mer.  Dans  ce  convoi  se  trouve  le  sieur  FonvieUe, 
écrivain  connu  par  l'exaltation  de  ses  opinions,  et  qui  a  paru  comme  téaioia  à 
décharge  dans  le  procès  de  Versailles. 

—  On  nous  assure,  dit  le  Courrier  du  Havre,  que  M.  Proudhon,  ayant  ob- 
tenu du  Président  la  remise  de  sa  peine,  est  arrivé  ce  matin  au  Havre,  et  qa'i 
doit  s'y  embarquer  pour  aller  habiter  les  Etals-Unis.  Ce  serait,  dit-on,  k  îà 
condition  de  quitter  la  France  que  la  mise  en  liberté  a'  été  accordée  i 
M.  Proudhon.  E.  de  Valet fe,  ch,  hon, 

BOURSE  DU  il  MAI. 

Le  4  i\%  ouvert  à  109  15,  a  coté  au  plus  haut  100  15,  au  plus  bas  99  70,  et  il  feive 
à  99  75,  en  baisse  de  30  c.  sur  samedi.  —  Au  comptant,  il  rci^te  à  99  90,  en  baiaie  de 
20  c. 

Le  3  OiO  a  débuté  par  70  65,  qui  a  été  son  plus  haut  cours,  il  a  descendu  à  7e  91, 
et  il  ferme  a  70  35,  en  baisse  de  25  c.  sur  samedi.  —  Au  comptant,  il  finit  à  70  aS,  en 
baisse  de  25  c. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  ne  varient  pis  à  2,750. 

Obligations  de  la  Ville  (1849)  ù  1185;  id.  (1852)  à  1233  75.  —  Obligations  de  U 
Seine  à  1067  50. 

Fonds  étrangers.  —  Ont  été  côtés  :  Piémont  5  OiO  de  96  83  à  96  90  ;  obligatioai 
(1851)  de  975  à  972  50.  — Rome  5  0|0  ancien  à  97,  dilo  nouvo.iu  de  97  3j4  à98.— 
Belgique  5  0^0  à  100  ;  4  li2  de  96  1i2  à  96.  —  Espagne  3  OiO  à  47. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
PariSy  imp.  Biillt,  Oitbt  etComp.»  place  Sorbonne,!. 
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L'AMI  DE  Lk  RELIGION. 


Hktoire  du  Nationalisme  et  du  Tenitorialiame 

DAKS  L*ÉGL1SB  CATHOLIQUE  O^ALLEMAGNE, 

Par  le  docteur  Bu9S,  d$  Pribourg. 
(Troisième  article.  Voir  le  n«  5346.) 

Avec  la  seconde  partie  de  l'ouYrage  de  H.  Bass,  nous  entrons  dans 
les  temps  modernes.  V Histoire  de  la  Béforme  est  connue  de  tout  le 
monde  ;  aussi  n'insisterons-nous  sur  cette  grande  époque  que  pour 
en  JEaire  ressortir  ce  qui  a  rapport  au  but  que  s'est  propose  l'éminent 
imbliciste.  Nous  trouvons  du  reste  qu'il  a  beaucoup  trop  étendu  celte 
partie  de  son  travail,  et  qu'il  s'est  arrêté  avec  trop  de  complaisance 
sur  les  erreurs  de  Luther  et  leurs. antécédents  historiques  dans  les 
doctrines  de  Wiclefy  de  Huss^  et  des  autres  hérésiarques  du  moyea 
âge  :  ces  épisodes  détruisent  l'unité  de  son  ouvrage  et  lui  enlèvent 
ce  caractère  de  concision  précise  qui  en  ferait  une  véritable  œuvre 
d'art.  Nous  ne  suivrons  donc  pas  l'auteur  dans  ses  excursions  doc- 
trinales, et  nous  ne  rappellerons  Y  Histoire  de  la  Réforme  qu'en  tant 
qu'elle  se  rapporte  à  la  question  du  na/iona/t»iie  et  du  territorialisme 
dans  l'Eglise  d'Allemagne. 

Comme  nous  l'avons  dit  à  la  Un  du  dernier  article,  tout  était  prêt 
pour  le  schisme  quand  Luther  arriva.  L'Empire,  infidèle  aux  grandes 
traditions  de  Charlemagne  et  d'Othon  I^,  était  depuis  plusieurs  siè- 
cles en  hostilité  diplomatique  ou  armée  avec  Je  Saint-Siège.  Cepen- 
dant Charles-Quint  avait  conscience  de  ses  devoirs  de  protecteur  de 
TEglise  ;  il  les  prenait  même  à  cœur  ;  mais  il  était  au-dessous  de  sa 
tâche  dans  ces  temps  difOciles.  L'épée  de  Charlemagne  était  trop 
lourde  pour  sa  main,  et  la  couronne  d'Othon-le-Grand  trop  pesante 
pour  sa  léte  1 11  cul  le  tort  de  vouloir  combattre  l'idée  par  l'idée,  la 
discussion  par  la  discussion,  ce  qui  était  la  mission  pacifique  de  l'E- 
glise et  des  savants;  et  il  ne  comprit  pas  que  le  réformateur  de 
Witlemberg:,   appuyé  par  l'électeur  do  Saxe  et  toutes  les  mauvaises 
passions  qu'il  soulevait,  ne  pouvait  être  vaincu  que  par  les  armes  qui 
avaient  domplé  los  hommes  de  la  terre  rouge  de  Witikind  !  —  Charles- 
Quint  manquait  donc  de  génie  pour  comprendre  la  portée  du  mal  et 
d  énergie  pour  le  réprimer.  11  faut  avouer  toutefois,  pour  être  juste, 
qu'il  était  mal  secondù  par  les  hommes  et  les  circonstances.  Ferdi* 
nand,  son  frère,  (jui  lui  succéda,  était,  malgré  ses  bonnes  intentions, 
un  faible  appui  et  un  mauvais  conseiller;  celait  l'homme  de  la  di- 
plomatie et  dos  conforoncos  Ihéolo^iques!  De  leur  côlé,  les  princes 
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éledeon  kifiott  ^  «odâsÎMliqiMEv  aa  liea  d'iMîtlcr  l'cmpcref  et 

d'exécuter  ses  ordres,  continuaient  contre  le  Saint-Siège  celte  petite 
guerre  de  reforma  flotndères  et  de  plaîoteB  intéressées  que  Luliier 
et  ses  adhérents  exploitèrent  avec  tant  de  succès;  et,  lorsqu'en  tSM, 
le  Pape  réclama  contre  la  non-exécaiion  du  décret  de  bannissement 
prononcé  contre  Luther  à  la  diète  de  Wonns,  ils  se  réunirent  i  Nu- 
rembenf  et  répondirent  au  SouTerain- Pontife  par  les  fameux  cent 
grieft  contre  Je  Saint-Siège  et  loule  l'Eglise.  Célail  fournir.de  non- 
Telles  armes  aux  novateurs  et  dcYcnir  leurs  complices.  Cet  acte  cé- 
lèbre, aussi  indigne  et  haineux  dans  la  forme  qu  exagère  et  injuste 
dans  le  fond,  était  un  écho  du  Concile  de  BAIe;  un  véritable  pam- 
phlet ^  comme  dit  M.  Buss,  un  pamphkt  plein  de  flel  et  de  colère.— 
D'un  autre  côté,  h^  guerres  de  Hongrie  contre  les  Turcs  et  d'Espagne 
contre  François  I*  empêchèrent  l'empereur  d'agir  plus  énergique- 
■Mdt,  et  lui  arrachèrent  des  concessions  de  plus  en  plus  grandes 
pour  les  novateurs.  Genx-d,  encouragés  par  Yinaction  du  bras  iénh 
Oer,  excités  par  les  mauvaises  dispositions  des  électeurs  enven  h 
conr  de  Rome,  et  rendus  plus  hardis  par  la  condescendance  du  pou- 
noir,  gagnaient  tons  les  jours  du  terrain.  Les  conférences  théologi- 
rs  et  les  Tingt-quatre  diètes  convoquées  à  leur  sujet  dans  l'espace 
vingt-quatre  ans,  ne  faisaient  qu'augmenter  Irur  audace  et  leon 
prétentions.  Et  bientôt  la  ligue  de  Smaicalde  et  les  guerres  sutiséquen- 
tes  Tinrent  montrer  à  l'empereur  combien  peu  ses  ménagemenis 
«▼aient  disposé  à  la  paix  les  princes  luthériens  I 

Cependant  l'Eglise  ne  négligeait  pas  rOEuvre  de  la  Réforme.  Dès 
4524,  le  légat  du  Pape  avait  fait  adopter  par  la  Diète  de  Ratistionnc 
«n  plan  de  réforme  du  clergé.  C'était  la  réponse  pratique  anx  100 
§rief$  de  Nuremberg.  L'empereur,  à  son  tour,  flt  rédiger  un  plan  de 
réforme  en  4549.  Cet  acte  était  plein  de  dignité  et  de  soumission  au 
Saint-Siège  et  à  l'Episoopat  ;  il  péchait  peut-être  par  l'inopporlnnité. 
De  plus,  les  Papes  ne  cessèrent  de  provoquer  un  Concile  général, 
que  les  protestants,  quoiqu'ils  l'eussent  d'abord  demandé,  refusèrent 
toujours.  Les  guerres  diverses  y  mirent  aussi  obstacle.  Le  Concile  de 
Trente,  commencé  en  1S45,  plusieurs  fois  interrompu  par  la  mort 
des  Papes  ou  les  guerres  entre  les  princes  chrétiens,  le  fut  de  non- 
leau  par  la  reprise  des  hostilités  lors  de  la  trahison  de  Maurice  le 
Sage  soutenu  par  Henri  II  de  France.  En  t555  survint  la  malheu- 
reuse paix  d'Augsbourg,  par  laquelle  Ferdinand,  au  nom  de  son 
frère,  accorda  aux  protestants  non  plus  la  liberté,  mais  l'égalilé  de 
culte  avec  les  catholiques  :  l'erreur  était  légalement  reconnue  !  et 
la  ruine  du  sain/  iS'm/^ire  consommée  !  Juste  punition,  dit  >1.  Buss, 
de  la  faiblesse  de  l'empereur,  qui,  au  lieu  de  remplir  consciencieu- 
sement ses  devoirs  de  protecteur  de  rC;zlise,  et  de  résister,  dès  le 
principe,  avec  énergie  aux  tentatives  des  réformateurs,  laissa  pous- 
ser le  mal  jusqu'à  l'extrême  par  les  tergiversations  de  la  politiijue 
et  les  lenteurs  de  la  diplomatie  I  Ferdinand  ne  signa  cette  paix  fatale 


qM'en  versant  dos  larmes;  Gharles-Quint  no  voulut  jamais  y  apposer 
son  nom  ;  mais  fiiligué  de  tant  de  malheurs,  il  abdiqua  en  ftivenr  de 
son  rr^rc«  et  se  retira  d'un  monde  qu'il  n'avait  pu  dominer.  Il  mon- 
rut  la  même  année,  i557,  dans  6on  couvent  de  Saint- Just.  Cette re- 
traite  explique  la  triste  situation  de  l'empire.^ 

Ferdinand,  moins  énergique  encore  que  Charles  Quint,  mais  tont* 
aussi  dévoué  à  l'Eglise,  s'employa  beaucoup  pour  le  rétablissement 
de  l'unité  religieuse.  II  favorisa  la  réouverture  du  Concile  de  Trente 
et  y  convoqua  de  nouveau  les  protestants  ;  mais  ceux-ci  refusèrent 
avec  opiniâtreté.  «  Eb  1  qu'avaient*ils  besoin  du  Concile  ?  s'écrie  iro* 
niquement  le  docteur  Buss.  Ne  possédaient-ils  pas  ce  qu'ils  convoi- 
taient depuis  si  longtemps?  Les  biens  do  l'Eglise  et  le  droit,  de  par 
L'empi'reur,  de  bouleverser  rAllemagnc  par  leurs  doctrines,  cela 
ne.  leur  su(Dsait-il  pas?  » 

Ferdinant  toutefois  tenait  à  la  réformafiou  du  clergé  d'Allemagne* 
Il  envoya  au  Concile  de  Trente  un  nouveau  plan.  Ce  n'était  plusmr 
acte  digne,  noble  et  fidèle  à  la  doctrine  positive  de  l'Eglise,  comme 
celui  de  Charles  Quint;  c'était  une  lâche  concession  à  l'esprit  dii 
temps,  un  monument  éternel  de  cette  politique  sans  caractère  et  sans 
fjrcc  qui  cachait  sa  faiblesse  sous  des  dehors  conciliateurs  et  mi» 
Bait  l'empire  par  l'impuissance  d'une  déplorable  modération!'  Entre 
autres  choses  Ferdinand  demandait  au  Concile  a  de  décréter  la  ré- 
«  forme  des  mœurs  et  des  abus  de  discij)Iine  avant  les  ciuestiens  de 
«  fui  ;  de  supprimer  les  dispenses  et  les  exemptions  papales,  de  rem- 
«  plactT  la  langue  lalme  dans  le  culte  par  la  langue  vulgaire,  d'à- 
a  bolir  l'abstinence,  d'accorder  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
«  de  pernteltre  le  mariage  des  prêtres,  de  diminuer  les  impôts  ecelé- 
«  siasti|ues,  etc.,  etc.  »  Et  pouniuoi  tous  es  sacrifices?  Parce  que 
les  idées  du  |)euple  étaient  contraires  au  maintien  de  tous  ces  usages! 
C'était  almndonner  le  terrain  positif  du  christianisme  pour  céder  à 
Te^prit  du  siècle.  Aussi  les  Pères  de  Trente  répondirent-ils  firoide- 
mcnl,  mais  avec  dignité,  en  rejetant  calôgoriqnementquelqae3-un€B 
des  demandes,  et  en  renvoyant  pour  les  autres  aux  décrets  de  ré- 
forme que  ferait  le  Coneile.  Ceux-ci  furent  publiés  en  1563,  et  vin- 
rent offrir  au  monde  chrétien  un  ensemble  admirable  de  décisions 
qui  devaient  rendre  à  l'Eglise,  en  la  délivrant  des  abus,  son  ancienne 
pureté  et  sa  force  primitive.  Us  surpassaient  tous  les  plans  de  ré- 
lurme  successivement  proposés  par  Charles  V,  Ferdinand  P%  Robert 
de  Croy,  George,  de  Lûttich  et  Érasme,  de  Strasbourg! 

La  restauration  de  l'Eglise  d'Allemagne  dépendait  de  l'adoption  et 
de  Tobservance  de  ces  décrets.  —  Mais  la  plupart  des  diocèses  ne  les 
acxeplèreul  qu'avec  des  restrictions  et  ne  les  observèrent  qu'incom- 
plètement; ils  rejetaient  ainsi  l'unique  rempart  capable  de  les  pro- 
téger contre  le  despotisme  de  l'Etal  qui,  à  l'exemple  de  la  France 
çsdave  de  ses  prétendues  liberté^,  cherchait  de  plus  de  plus  à  se- 
couer ce  qu'il  appelait  le  joug  de  la  cour  de  Romei  et  ^  entraîner 
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l'Eglise  d'Allemagne  sur  celte  pente  fatale  de  la  nalionalilé  qid 
aboutit  tôt  ou  tard  au  schisme  ou  à  l'apostasie.  -^  Aussi  les  pays  al- 
lemands furent-ils  stériles  pour  le  ciel  au  milieu  du  prodigieux  dé- 
veloppement que  de  nouveaux  ordres  religieux  prirent  alors  en 
France,  en  Espagne,  en  Italie  :  on  ne  compte  pas  un  saint  allemand 
dans  le  nombre  de  ceux  qui,  à  cette  triste  époque,  édifiaient  l'Eglise 
par  les  plus  admirables  vertus,  et  la  consolaient  des  trop  nombrepseï 
<léIèctions  causées  par  l'hérésie  protestante. 

La  guerre  de  Trente  ans  vint  augmenter  les  malheurs  de  l'Eglise 
d'Allemagne,  et  la  paix  de  Westpbalie  y  mit  le  comble  en  validant 
toutes  les  spoliations  par  lesquelles  les  protestants  l'avaient  appan- 
vrici  en  lui  enlevant  de  nouveaux  diocèses,  en  confirmant  d'une  ma- 
nière plus  solennelle  encore  l'égalité  des  protestants  et  des  catholi- 
ques. C'est  en  vain  que  le  nonce  du  Pape  ne  cessa  de  protester,  du- 
rant les  conférences,  contre  la  violation  des  droits  les  plus  sacrés; 
c'est  en  vain  qu'Innocent  X  donna  la  célèbre  bulle  Zelo  domAs  ûei,  à 
laquelle  adhéra  le  clergé  de  Hongrie,  pour  s'élever  contre  cet  atm 
de  la  force,  et  ce  mépris  des  droits  des  catholiques  et  du  Saint-Em- 
pire! —  Chose  remarquable,  dans  cet  abandon  général  où  se  trouvait 
l'empire,  seul,  le  Saint-Siège  qu'il  avait  si  longtemps  combattu,  le 
défendait  contre  l'arbitraire  de  ses  ennemis  victorieux  I  II  restait 
fidèle  jusqu'à  la  fin,  au  contrat  qui  avait  été  fait  entre  Léon  m  et 
Charlemagne  I  L'abbé  Chables  Mabtin. 

{La  suite  â  un  prochain  numéro.) 
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La  dépêche  télégraphique  suivante  est  arrivée  aujourd'hui  à  Paris, 
à  deux  heures  : 

a  Turin,  le  17  mai. 

c  La  démission  de  M.  de  Cavour  et  de  ses  collègues  est  acceptée. 

c  M.  d'Azeglio  a  reçu  du  roi  Tordre  de  composer  un  nouveau  ca- 
binet. » 

On  lit  dans  le  Moniteur  : 

•  Des  journaux  ont  paru  s'étonner  que  le  gouvernement  n'ait  pas 
permis  de  publier  la  lettre  écrite  par  M.  le  comte  de  Chambord  aux 
l^ilhnistes  pour  leur  conseiller  le  refus  du  serment.  Le  gouverne- 
ment n'avait  aucun  intérêt  à  empêcher  cette  publication.  S'il  n'eût 
obéi  qu'à  des  considérations  d'un  ordre  supérieur,  il  se  serait  em- 
pressé de  donner  à  ces  documents  une  publicité  qui  ne  pouvait  lui 
être  qu'avantageuse;  mais,  au-dessus  de  l'inlérêt  particulier,  il  y  a 
le  respect  de  la  Constitution  et  du  principe  sur  lequel  elle  repose. 

€  Le  gouvernement  ne  saurait  autoriser  la  publication  d'une  lettre 
qui  conseiUe  de  refuser  le  serment  exigé  par  la  Constitution,  en 
sappuyant  sur  un  principe  essentiellement  contraire  à  celui  de  la 
fooveraineté  nationale.  »  (CpiWRimtfirf^ 


(  417  ) 

Ainsi  le  Con$tiiuiionnel  et  le  Moniteur^  ayant  eu  connaissance  de 
la  lettre  de  H.  le  comte  de  Ghambord,  le  Constitutionnel  semblait 
dire  aux  journaux  légitimistes  :  a  Publiez-la,  »  tandis  que  le  gon- 
▼ernemenl,  d'après  son  organe  ofDciel,  était  résolu  à  n'en  pas  sou(* 
Irir  impunément  la  publication.  On  Yoit  si  la  presse  doit  se  conduire, 
en  ce  moment,  avec  circonspection. 

Au  reste,  sauf  les  termes  et  le  ton,  qui  diffèrent  comme  la  conclu* 
sion,  la  noie  du  Moniteur  et  l'article  du  Constitutionnel  paraissent 
inspirés  par  les  mêmes  sentiments  et  reposer  sur  les  mêmes  appré- 
ciations; comme  il  n'est  pas  plus  permis  assurément  de  discuter  ces 
sentiments  et  ces  appréciations  que  de  faire  connaître  la  lettre  qui 
en  est  l'objet,  nous  ne  pouvons  que  nous  en  tenir  à  nos  premières 
remarques.  Charles  de  Riancet. 

Le  Moniteur  contient  encore  le  communiqué  suivant  : 

«  Piiisieura  journaux,  dans  fespoir  de  se  soustraire  aux  peines  prononcées 
contre  les  auteurs  de  fausses  nouvelles,  emploient  des  périphrases  ou  des  formes 
dubitatives  telles  que  on  dit,  on  annonce^  pour  répandre  des  bruits  de  diverses 
natures,  qui  ne  reposent  sur  aucun  fondement. 

c  Ces  formes,  quelles  qu*elles  soient,  ne  laissant  pas  que  d'accréditer  de  fans» 
ses  nouvelles,  et  n'étant  qu*un  subterfuge  qni  tend  à  rendre  illusoire  l*art.  15  du 
décret  oiganique  sur  la  presse,  ne  sauraient  mettre  les  journaux  qui  les  em- 
ploient à  Tabri  des  peines  énoncées  dans  ce  décret.  • 


*—* 


IjSl  publication  des  lettres  de  HH.  Changarnier  et  de  Lamoricière 
n'a  pas  été  interdite  comme  celle  de  la  lettre  de  M.  le  comte  de  Cham- 
bord.  On  a  préféré  les  livrer  à  la  discussion.  C'est  notamment  M.  Gra- 
nier  de  Cadsagnac  qui  s'est  chargé  de  se  mesurer  contre  les  deux 
généraux  bannis. 

Il  nous  serait  difflcile  d'exprimer  le  sentiment  qu'a  fait  naître  en 
nous  la  lecture  de  sa  réponse.  L'écrivain  reproche  aux  proscrits  de 
n'avoir  pas  été  aussi  braves  contre  l'anarchie  en  1848  qu'ils  le  sont 
aujourd'hui  contre  le  pouvoir.  Le  16  avril,  le  13  juin  sont  pour  lui 
des  dates  presque  insignifiantes  et  qui  font  peu  d'honneur  à  M.  Chan- 
garnier. Il  semble  n'avoir  pas  moins  oublié  la  conduite  de  H.  de  La-» 
moricière  au  faubourg  du  Temple  pendant  les  affreuses  journées  de 
juin  1848.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  gloire  la  plus  pure  des  deux  gêné- 
rauxy  jusqu'à  leurs  exploits  de  l'Algérie,  qu'il  ne  conteste  ou  ne  ra- 
baisse. Enfin,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  s'attaquer  à 
leurs  noms,  il  vient  en  mêler  un  troisième,  celui  de  H.  le  comte 
Volé,  à  cette  série  de  diatribes  et  d'injures.  Et  à  quel  propos?  Voici 
l'histoire  qu'il  raconte  : 

«  Au  mois  de  novembre  1850,  à  Tëpoque  du  procès  d'Âlais,  M.  le  général 
Changarnier  réunit  aux  Tuileries,  dans  les  salons  que  le  président  lui  avait  don- 
nés avec  le  commandement  de  Tarmée  de  Paris,  un  cénacle  de  personnages  po- 
litiques, auxquels  il  proposa  d'arrêter  Louis-Napoléon  et  de  le  mettre  à  ^^nccn- 


(418) 

■  ■ 

i|i8,  do  fermer  Tencelpte  légifilative  en  prorogeant  TAssemblëe  à  six  mois,  et  de 
se  décerner  à  lui  même  la  dictature.  Parmi  les  personnages  convoqués  et  pré- 
sent;» aux  Tuileries,  se  trouvait  H.  le  comte  Mole,  qui  ne  voulut  pas  tremper 
dèns  celle  trahison,  et  qui  prévint  immédiatement  le  clief  de  l'Etat.  » 

AassilAt  après  avoir  lu  ce  passage,  II.  le  comte  Holé  a  adressé  ai 

Constitutionnel  la  lettre  suivante  : 

A  M.  le  Rédacteur  en  chef  du  Constitutionnel. 

m  Paris,  18  mai  18». 
i  MoDsiettr, 

•  Je  Ils  dans  le  ConatiMiomiel  de  ce  jour  un  article  où  mon  nom  se  tram» 
vMé  de  la  [>lus  indigne  manière  à  des  faits  que  jn  déclare  complétemeni  oon» 
trouvés.  Jamaitf  je  n*ai  assisté  à  la  réunion  aux  Tuileries  dont  parle  cet  articla, 
et  j'afOrme  qn*à  mu  connaissance  rien  de  semblable  n'a  existé.  Quant  aa  r5ls 
de  dénonciateur  qu*on  me  fait  jouer  en  sortant  tle  cette  réunion,  je  ne  dirai  qn*oo 
mot  :  c'est  une  infâme  calomnie  dont  ma  vie  entière  sufQt  à  me  défendra.  D'ail- 
leurs, je  rajouterai,  tant  d*au«lace  dans  Tinjure,  d'emportement  dans  Toutrage 
Buit  à  la  cause  qu'on  prétend  servir.  La  France  n'oublie  f^uère  les  services  ^a'oo 
lui  rend,  muis  si  elle  poavait  cesser  de  se  les  rappeler,  l'insulte  et  le  dénigre- 
ment effrénés  en  feraient  à  l'instant  revivre  le  souvenir  dans  sa  mémoi  e  el  dass 
son  cœur.  Ce  n'est  pas,  certes,  do  moi  ni  de  ma  carrière  que  je  viens  parer 
ainsi.  Ce  sont  les  iéne]^oris  qu'a  fait  surgir  dans  mon  ftmo  la  lecture  de  rartide 
Intitulé  :  M.  Changamier  et  M.  de  Lamoridère, 

€  le  vons  prie.  Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  d'insérer  cette  lettre  dans  «e(si 
plus  prochain  numéro. 

€  i*ai  l'honneur  d'être  votre  très-humble  et  très  obéissant  serviienr, 

«  MOLt.    i 

Le  Constitutionnel  n'a  pas  publié  cette  lettre.  Il  a  espéré,  saos  doute, 
que  ses  lecteurs  ignoreraient  ainsi  le  châtiment  qu*il  a  reçu  ;  il  eût 
mieux  fait  de  désavouer  tout  rarlicle  de  M.  Granier  de  Cassagnac. 

Charles  de  Runcet. 

Corps  Législatif. 

Sommaire  de  la  séance  du  i%  mai,  —  patsiDBRCi  db  m.  billault*' 

Ouverture  de  la  «éance  k  deux  heures. 

Lcclurti  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  do  15  mai  185S. 

l^'Cture  d'une  lettre  de  M.  Cafforclli  ;  11  s^excuse  sur  nue  indisposition  de  ne  pat  in- 
sister à  la  séance  de  ce  Jour. 

Congé  do  buit  jours  accordé  à  M.  André  (de  la  Charente). 

Suite  de  la  ducuMioii  du  projet  de  loi  sur  la  réhabilitation  des  condaiinés. 

Discours  de  MU.  Delapalme  et  Remacio  contre  rartide  6S8. 

Discours  de  M  Cumier  dans  le  sens  de  l'article. 

OtMervalions  de  M.  Oevinck  contre  l'article. 

Réponse  de  II.  Langlais,  rapporteiNr. 

Adoption  de  cet  article  avec  le  paragraphe  nouveau  concerté  entre  la  f  nmmiïïésii  et 
le  Gonseil-d'Etat. 

Vote  de  l'article  63  i  tel  que  l'a  proposé  la  commission,  de  concert  avec  le  Coeioft 
4«lat. 

Observations  de  M.  le  marquis  d'Andclarre  msr  les  dispotitions  prélimlnaîne  paHipI 
le  litre  d'artiok  unique^  ai  dout  le  vote  avait  été  réservé.  AdftpUpn  de  ces  liiWJliUmi 


Scrutin  sur  Teniemble  du  prcjet  de  loi. 
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Miellé  ciMiM. Ht 

Pour Itl 

Coairik li 

Le  Gorpf  légfsUilir  a  adopté. 
^  WmwJMu  du  pmjpt  de  loi  Klifif  à  rappel  en  iIBS  d'un  coaCiDgeal  de  SIpOift 
■MMMi  rar  la  claive  de  1861. 
Okatrvalioiu  de  M.  Duniral  aor  le  pr^ct  de  loi. 

■^oue  de  Bl.  le  général  Allard»  conseiller  d'Etat,  connlisaJre  du  goaferMMeBl^ 
AA^pHoo  des  articles  Scrutin  sur  rensemble  du  projet. 

IComlire  dn  ▼nUnU. tl6 

UêimiU  afesoUft 4U 

Peor m$ 

Coiitie.  ••..«•«•     iti 
I«  Corps  légUlatif  a  adopté. 
Adoption  de  neuf  prqjets  de  foi  dlntérêt  loeal. 
iMtia  àê  U  séaoM  à  qualn  beures  trois  «lOarti. 

Iffiu»  avons  dit  que  le  parli  ministériel  en  Belgique  n'a  pas  rongft 
4a  puMfer  on  manifeste  signé  du  président  de  la  Ctiambre  des  ro- 
pn^ntants,  qui  dénonce  les  catholiques  comme  une  minorité  réae* 
timmaire  ne  cliercliant  que  le  renversement  des  institutions,  te  réta* 
Himementdes  castes,  la  résnrrection  des  privilèges. 

Vingt-sept  des  membres  de  cette  Chambre,  parmi  lesquels  sont  les 
plus  anciens  et  les  plus  tionorables  champions  de  la  cause  nationale 
ot  de  la  liberté  vraie,  viennent  de  répondre  avec  une  chaleureuse 
iiMlignation  à  ct^tte  méprisable  et  indigne  manœuvre.  Les  jonrnaux 
Mg«8  nous  apportent  leur  éloquente  réclamation^  dont  voici  lei 
principaux  passages  : 

a  Si  la  session  lé^^islativc,  disent  les  signataires  de  cette  pièce,  n*aTait  pas  été  clbsè 
prématurément,  nous  aurions  tous  protesté  à  la  tribune  natiuiuile  atec  réiicrgie  d*und 
conscience  indigner  contre  ces  odieuses  accusations. 

«  L'opinion  à  laquelle  nous  appartenons,  formait  la  majorité  du  Congrès,  qui  con- 
sacra les  formules  !<  s  plus  lances  du  toutes  les  libertés,  malgré  Topposition  do  plusieurs 
de  nos  adversaires  d*aujourd*hui. 

a  Cette  opinion  a  presque  constamment  dirigé  les  affiiires  pendant  dix  sept  années; 
set  adversaires,  parvenus  au  pouvoir,  ont  trouvé  toutes  les  libertés  debout,  la  Gon^tUn** 
tioo  respectée,  le  sentiment  national  asses  affermi  pe«r  que  la  Belgique  pût  résister 
en  1848  aux  entraînements  du  dehors. 

a  Nous  avons  juré  d'observer  la  Constitution.  De  quel  droit  vient-on  nous  accuser  de 
pagure?  Tout  noire  passe,  tous  nos  notes,  nos  devoirs  les  plus  sacrés,  nos  intérêts  lee 
plus  chers  donnent  ù  ces  imputations  un  éclatant  démenti. 

a  Noos  voulons  la  Constitution  expliquée  selon  re5prit  du  Conjurés  national  qui  a 
ftmdc  rindcpond  ince  de  la  Belgique,  et  ntm  d'après  les  maximes  du  Congrès  de  1846^ 
^  n*a  Tonde  que  la  domination  d*un  parti  exclusif. 

«  Nous  défiMidrions,  au  bi^soin,  la  Constilution  contre  Cfux  qci  menaceraient  enem 
de  la  boul<*v(T!tor,  d*abolir  le  Sénat  ou  d'appliquer  lo  principe  révolutionnaire  de  ridh- 
pdt  processif . 

a  La  Con9titutio  n,  les  droits  qu'elle  consacre  sont  notre  principale  sauvegarde  co»* 
trc  nos  advcrsriircs. 

«  Les  manifestations  légales  de  Topinion  publique  en  1850  et  eu  1851  nous  donnent 
ftmrance  que  le  corps  éloclornl  ne  se  laissera  pas  égarer  par  des  accusations  dont  sa 
Imiité  et  son  bim  sens  feront  justice. 

c  km  moment  où  d'aulrei,  en  préseve»  da  lenttmMt  ^bUc  qui  ^éloigné  d'MBi,  t^ 


te  préoccapent  qae  dt  rhomogénéit^  d,*ai^  parti, 

tioDale,  nnos  fkiioof  tppel  à  l'union  de  tout  let  J^oBuneeiieiérfi  <t 

ililutioDDels.» 

Cette  protestation»  en  date  du  10  mai,  est  revétae  des  sigiittani 
de  MM.  Boulez,  CIop,  Ckx>mans,  A.  Dechamps,  prince  de  Ghiaufi 
P.  de  Decker,  P.  de  Denterghem,  l'abbé  de  Haerne»  Delacoste,  comte 
de  Liedekerke,  baron  de  Han  d'AUenrode,  de  Meester,  comte  Félii 
lie  Hérode,  comte  Charles  de  Mérode-Westerloo,  comte  de  Mueie- 
naere,  comte  de  Theux,  baron  de  R'Serclaës,  de  Wooters,  LaudelooSi 
J.  Halou,  Mercier,  Honcheux,  Orban,  baron  Ory,  Rodenbach,  Thibaut 
Ticomtc  Ch.  Vilain  XIV.  Elle  conûrme  de  la  manière  la  plus  com- 
plète les  renseignements  que  nous  avons  récemment  publiés  sur 
l'attitude  et  les  sentiments  des  catholiques  belges. 

Quant  aux  chances  des  prochaines  élections,  nous  voyons  avec 
plaisir  que  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à  les  croire  favorables  à  noi 
frères.  La  Kevue  des  Deux  Mondes  notamment,  dans  un  article  em- 
preint d'un  véritable  esprit  d'impartialité,  se  rencontre  presque  en- 
tièrement avec  nous  sur  ce  point,  parce  qu'elle  a  bien  voulu  se  m^ 
tre  sérieusement  et  consciencieusement  au  courant  de  l'état  des  cho- 
ses. Le  Journal  deslDébats  finira-t-il,  lui  aussi,  par  reconnaître  des 
faits  avérés  pour  tout  le  monde  excepté  pour  les  correspondants  in- 
téressés qui  lui  fournissent  ordinairement  les  nouvelles  les  plus  Cuis- 
ses relativement  à  la  situation  religieuse  et  politique  de  nos  voisins? 
Nous  n'osons  l'espérer;  mais  en  attendant  nous  lui  recommandons, 
s'il  doute  de  notre  témoignage,  celui  de  la  Bévue  des  Deux  Monà^ 
qui  lui  paraîtra  moins  suspect  et  que  nous  nous  faisons  un  plaisir  de 
reproduire  : 

c  Uu  des  griefs  les  plus  vifs  contre  le  cabinet  de  Bruxelles,  dit  ce  RecoeO, 
c^est  rimpôt  sur  les  successions  ¥oté  Tan  dernier,  et  qui  a  contribué  singulière- 
ment  à  dépopulariser  le  parti  libéral  en  Belgique.  Ce  qu*on  lui  reproche,  c^est 
sa  ténacité  dans  les  petites  choses  et  son  inconsbtance  dans  les  grandes,  c^est  le 
peu  d'habileté  et  de  tact  qu'il  a  montré  un  moment  dans  sa  politique  extérieure, 
c'est  le  désordre  permanent  de  la  comptabilité  des  fonds  spéciaux  du  ministère 
de  rintérieur,  toujours  en  guerre  à  ce  sujet  avec  la  Cour  des  comptes,  c'est  l'os- 
bli  complet  dans  lequel  le  gouvernement  laisse  certaines  parties  du  pays. 

c  Joignez  à  ceci  la  hauteur  blessante  du  ministre  des  finances.  M.  Frère,  trop 
visiblement  imbu  de  son  importance,— la  capacité  peu  constatée  de  M.  Van-Hoo- 
rebeke,  ministre  des  travaux  publics,  qui  n'a  réussi  jusqu'ici  qu'à  mécontenter 
tout  le  monde  par  des  œuvres  ruineuses  et  peut-être  inutiles.  Ce  sont  là,  si  Toa 
"veut,  des  griefs  de  détails  et  secondaires;  ils  ne  sont  point  les  seuls,  et  ils  loot 
dominés  encore  par  un  grief  d'un  caractère  plus  sérieux  et  plus  politique  :  c^est 
le  reproche  qu^on  fait  au  cabinet  Rogier-Prère  de  l'étroit  esprit  de  coterie  qoî 
l'inspire,  de  ses  tendances  à  se  mettre  perpétuellement  en  guerre  avec  PB^ise, 
de  manière  à  faire  de  cet  antagoniste  une  politique.  Nous  ne  voulons  évidemment 
rien  exagérer;  mais  enfin  il  y  avait  pour  le  cabinet  belge  des  vices  d*orig|aSy 
qui  étaient  à  corriger,  et  qui.  n'ont  fait  que  se  développer.  Le  ministère  avait  à 
secouer  le  joug  des  associations  libérales  qui  l'avaient  porté  au  pouvoir,  et  il  a*a 
4Ut  que  bar  obéir.  Il  a  bit  du  gdavanMOMiU  riastruasant  des  Msoriatieas  4i 
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iniitliM,  ds  Gind  M  de  liége.  (Test  là  li  faiblesMda  cabinet  de  M.  Kogier,  et 
s*€iC  prablablemeot  ce  qoi  te  loera  dans  Pétat  actuel  des  partis. 

e  BteBdeftfNibHeatioosrévèlentet  eiplkfoent  ces  mouvements  de  ropîuion 
m  Idgiqne»  àuamt  n^est  plus  remarquable  que  celle  d*nn  homme  éminent, 
i.  De  Decker,  sur  fetprii  dé  parti  H  l^etprU  naiiimaL  M.  De  Decker  est  un 
iwihra  do  parti  cathotiqne,  Kbénl  et  modéré.  Ce  qu*il  montre  dans  sa  bro- 
share,  où  respire  un  ehaleurenz  patriotisme,  c*est  Timpossibilité  pour  Tesprit  de 
itrti  de  rien  fonder  en  Belgique;  ee  qall  peuisuit  dans  le  cabinet  acluel/c'est* 
^expression  d*un  libéralisme  exclusif  qui  jure  avec  les  traditions  nationales,  et 
foi  est  plutôt  le  fruit  d*une  imitation  étrangère.  La  véritable  origine  morale  de 
rindépmidance  nouvelle  de  la  Belgique,  c*est  Talliance  de  la  liberté  et  du  catbo- 
lîdsme.  Celte  alliance,  maintenue  avec  soin,  a  contribué,  dans  les  preitaières 
limées,  à  consolider  la  nationalité  belge;  elle  lui  a  fait  traverser  les  plus  rudea 
moments.  Le  danger  est  venu  avec  les  partis  exclusifs,  qui  n*ont  point  tenu 
compte  de  celte  situation.  Nous  ne  serions  pas  surpris  que  les  circonstances  où 
w  trouve  aujourd'hui  TEurope  ne  contribuassent  à  ramener  la  Belgique  à  des 
OMiditions  plus  justes  et  plus  normales.  Le  sentiment  exprimé  par  M.  De  Decker 
est  bien  loin,  en  effet,  d'être  un  sentiment  isolé.  Le  mérite  de  la  brochure  de 
B«t  homme  distingué,  c'est  de  répondre  à  une  disposition  très-actuelle  de  Topi- 
nioD  publique,  qui  tend  manifestement  à  se  prononcer  contre  le  cabinet  libéral. 

f  Tout  annonce  que  les  catholiques  gagneront  du  terrain  dans  les  élections 
prochûnes;  ils  n'auront  point  peut-être  la  majorité,  mais  ils  Pauraient  à  coup 
sûr  dans  les  Chambres  renouvelées,  si  on  les  appelait  au  pouvoir,  —  ce  que  le 
rm  ne  feia  point,  parce  qu'il  les  considère,  assnre-t-on,  comme  étant  plus  sa- 
ges,'  plus  modérés  que  les  libéraux,  et  par  suite  moins  dangereux  dans  l'opposi- 
tion. Le  roi  Léopold  pourra  bien  laisser  faire  pour  le  moment  —  en  vrai  souve- 
rain constitutionnel,  et  l'existence  du  cabinet  actuel  restera  à  la  merci  d'une 
coalition  possible,  pour  ne  point  dire  probable,  entre  les  catholiques  et  les  libé- 
raux modérés.  Ce  serait  là,  an  surplus,  une  situation  qui  ne  serait  point  nou- 
velle. Quel  que  soit  le  dénouement  que  pourront  précipiter  ou  retarder  les  élec- 
tions qui  vont  avoir  lieu  en  Belgique,  ce  qu'il  y  avait  à  constater,  c'est  que  le 
cabinet  de  M.  Rogier  ne  réunit  pas  autant  d'éléments  de  force  et  de  durée  qu'il 
le  croit  peut-être.  Le  traité  avec  la  Frauce  sera  très-probablement  une  épreuve 
décisive  pour  lui,  car,  s'il  n'avait  point  cette  satisfaction  à  donner  à  l'industrie 
lînière,  il  aurait  subitement  contre  lui  la  coalition  du  parti  catholique  et  des  in- 
térêts lésés.  On  voit  à  combien  d'écueils  peut  venir  se  heurter  la  fortune  du  ca- 
binet Hbéral  de  Bruxelles,  i 

Nous  devons  ajouter  que  les  feuilles  les  plus  considérées  de  l'Al- 
lemagne sont  exactement  de  Tavis  de  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  tendances  et  leurs  opinions. 

Charles  de  Riancbv. 


*—* 


Lettre  pastorale  et  Mandement  de  Mgr  VEvêque  de  Grenoble,  qui 
annonce  la  pose  de  la  première  pierre  du  sanctuaire  de  Notre^' 
Dame-de-la-Salette . 

Depuis  l'origine  du  christianisme,  il  est  arrivé  bien  rarement  qu'un  Evêque 
ait  eu  à  proclamer  la  vérité  d'une  apparition  de  l'auguste  Mère  de  Dieu.  Ce  bon- 
heur, le  ciel  nous  le  réservait  sans  que  nous  l'ayons  mérité  personnellement, 
oomme  une  preuve  sensible  de  sa  miséricordieuM  bonté  envers  dm  bien-aiméi 


diocésiinf •  (Test  uim  misêim  ioflniaeot  bononblt  ft*il  bmm  m  M 
ramplir;  c^est  un  devoir  sacra  ikmt  Duag  âfioni  à  noat  wiqutlar  ;  e*Oil  «s 
qoi  Boas  est  conféré  fiar  lei  lainU  cmoqs  et  dont  now  af«M  éù  bàm  «fini 
•ou  pmne  d*une  réôslance  coupable  à  la  voix  da  del  el  d*iim  oppoaîlM 
mable  aux  vaux  que  Ton  nous  exprimait  de  toutes  parts. 

Anssi,  notre  Mandemeni  dn  ié  septembre  e^^il  été  aoeoeilli  avw 
tiifaclioD  nniverselle.  L*o{iinîon  générale  avait  précédé  notre  dMMoii«  et 
jign&ent  doctrinal  n*a  fait  que  lui  donner  la  eanction  qoi  kà  iBanqunît  pour  de* 
venir  une  certitude  pleine  et  entière. 

Noos  ivons  reçu  des  adhésions,  des  félicitations,  dtveft  dons  al  dei  pn^ 
meseoB  de  secours  pour  le  sanctuaire  de  la  Saletta,  de  la  part  de  phHÎeura  Mo* 
ces  de  TEglise  et  d*un  fn'ami  nombre  de  nos  vénérables  collègiienw  Ptnsîtafl 
nsème  d*entre  enx  ont  fait  publier  dans  leurs  dîooàsee  notre  Mandement* 
le  dispositif  eft  nous  faisons  appel  an  concoon  généreux  des  prêtres  et  dat 
tant  de  la  France  que  de  Tétranger.  Nous  ne  psrlons  pas  kl  des  adbdsioiia  ds 
«leigé  du  second  oidre,  des  fidèles  pieux  et  instruits  :  elles  sont  sans  nombm  I 
7  en  a  de  beaucoup  de  diocèses  et  de  tous  les  paysi  de  Torient  et  dn  ooi 
du  nord  et  du  mi>li. 

Motra  Mandement  a  aussi  été  reproduit  par  la  presse  religlense  de  la 
taie  et  des  départements.  Huit  jours  aprè*  u  publication  dans  notre  diocè^eL  II 
vénérable  Evèque  de  Garni  le  faîMit  Iraduire  en  flamand  et  le  répandait  daas 
tonle  la  Belgique.  Bientôt  après,  il  paraissait,  traduit  en  anglais,  dans  aon  fenilb 
oathoUque  de  Londres.  Une  feuille  religieuse  de  Sdeore  (Suisse),  et  deux  antrsi 
d^Aogsbourg  le  publiaient  en  allemand.  Traduit  en  italien,  il  a  paru  d*abeid  I 
Milan,  à  Gênes,  et  enGn  le  l**  de  ce  mois,  rOaseroorore  iiomono  reeafait  k 
pennisnon  de  lui  donner  place  d^ns  ses  colonnes. 

il  devait  en  être  ainsi,  nos  très-chen  Frères.  Ce  n'est  pas  en  vaki  qoe  k 
Mèro  de  miséricorde  a  daigné  visiter  les  en*anls  des  hommes.  Ce  n*eat  pas  en 
vain  qn'à  la  vue  des  désordres  qoi  excitent  la  colère  de  son  A's,  elle  est  venns 
en  quelque  sorte  se  réfugier  dam  nos  montagnes,  verser  des  larmes,  noua  afor* 
tir  des  cliAtiments  qoi  nous  étaient  réservés  si  on  ne  se  converlÎKHiit  pan,  mm 
rappeler  la  crainte  de  Dieu,  le  respect  pour  son  saint  nom,  U  sanctifîcatifRn  da 
dimanche,  Tobservatiou  de  tons  les  commandements  de  Di«n  et  de  son  Bgttse. 
Des  paroles  descendues  de  si  haut  devaient  avoir  un  immen^  retenil^aemeiit  el 
être  entendues  de  toutes  les  nations,  comme  le  lieu  où  elle  s*est  montrée  devait, 
ee  semble,  être  assez  haut  pour  être  vu  de  tnus  les  peuples.  Reportex  vims  I 
Forigine  de  ce  grand  événement  :  voytz  sa  naissance  presi^ue  incttnnue,  sa  iNf* 
fusion  prompte,  rapide  à  traders  la  France  et  TEuropo,  son  vol  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  enfin  son  arrivée  providentielle  dans  la  capiiali».  du  monde 
dhrétien.  A  Dieu  seul  honneur  et  gloire!  Nous  n*avons  été  qu*nii  faible  in»tro- 
ment  de  sa  volonté  adorable.  C^est  à  Tanguste  Vierge  de  la  Saleiie  qu*est  dû  ce 
succès  inuuî,  prodigieux  ;  elle  seule  avait  tout  disposé  pour  amener  ce  ré^ullat 
inespéré;  elle  seule  avait  Iriomplié  de  tous  les  obstacles,  résolu  toutes  les  objec- 
tions, anéanti  toutes  les  difticultés;  eilo  seule  avait  pn^paré  lo  succès;  elle  seuls 
saura  couronner  son  œuvre.  Pour  notre  part,  nous  iravons  qn*è  ta  remercier 
mille  fois  du  choix  tout  f^raluit  qu'elle  a  fait  de  nous  pour  être  le  héraut  de  sa 
gloire  et  de  la  miséricordieuse  protection  dont  elle  veut  bien  toujours  couvrir 
notre  bien-aimé  diocèse,  notre  elière  pairie  et  le  monde  entier. 

Cependant,  nos  très -chers:  Frères,  nous  n*avoni  encore  rempli  qn*nne  fun^ 
tie  de  la  grande  mission  qne  le  ciel  nous  a  donnée;  une  airtre,  non  moins  btins, 
MU  nM»  importante  I  H  ^o\tB  de  Dieu,  i  llioBnear  de  la  Tletga  aiM  iièta^ 


(m  y 

Mi^  hMhtvr  da  aoira  dioDèM  at  ta  V^  de  la  Franoa  mHk^  m»  MUa  à 
lir  ;  «*i  pour  Tafscomplir»  nona  a^épaignerona  ni  aqimw  ni  pelpaa,  m 
:  trop  bmraux  d«  oanaacrer  laa  raalaa  da  noUe  langua  oarrièra  I  la  jpnAip 
d*iiii  Doiivean  pilonnage  en  Plioaneor  lia  Calla  qui  pêi  si  jaslameal  prutdan 
la  MOpyr»  d^i  chrétiens,  le  r^/ii^t  dêtpéd^ewi,  la  acMuoi«rrieai^«  4^/iPiMu 
h  mM  i/ef  infrnifg;  pèlerinage  qui  aéra  pour  le  peuple  chrétien,  4kna  Vi  aille 
den  lenpsv  la  furUrestê  dé  Simi,  une  ni/Ze  (ie  rffug\  un  aaile  centre  lea 
de  la  justice  du  ciel,  si  soufent  profoqnée  par  Ivs  crimM  de  la  terre. 

ftappelex  viuia  ici'  Fépoque  iÔaquelle  Marie  apparut  sur  la  monlegne  d»Ji 
Salette.  Celte  appariiion,  le  19  septembre  4846,  n*a  t  elle  paa  été  comme  la  pl4* 
faoe  des  plus  grands  événemenla?  Vofei  les  agiiaiiona  populaires,  les.  tcAnea 
BBBversés,  TEiirope  bouleversée,  la  aociété  sur  le  pencbani  de  sa  ruine»  QÎd  aooa 
m  préaenréa,  qui  nous  préservera  eneore  de  plus  grands  malheurs,  si  ce  n^mà 
Celle  qui  est  venue  d'en  haut  sur  nea  Haontagnea,  pour  y  planter  en  ^uelqaM 
aorte  un  signe  de  ralliement  et  de  aalut,  «•!  pUara  lumineux,  un  atsrpenl  d*ai* 
rain  vers  lequel  les  ftinea  pieuses  ont  levé  les  yeux  pour  détourner  le  eoummi 
eélesie  et  nous  guérir  de  bteasoree  inourablea  ! 

Le  pèkrinage  de  Notre-Dame  de  la  SaleUe  existe  donc  déjl,  et  depuia  Tap» 
parition  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  il  est  en  plei»  exercice.  11  n'y  a  em 
jnequ'ici,  il  esl  vrai,  qu'une  peuvre  chapelle  en  plaachM,  sans  prêtres  spéciale- 
sent  chargés  de  la  desservir.  Mais  tout  le  ssoude  a  senti  le  besoin  de  se  faire  ma 
temple  en  ce  lieu  privilégié  ;  chacun  s*eat  fait  son  iemple  sur  cette  montagna 
iolitaira.  La  piété,  les  soupirs,  les  larmes  en  ont  été  les  ornements.  Avec  quelle 
confiance,  quelle  foi,  des  milliers  de  pèlerins  ne  sontnls  pas  ve.ius  annuellemeot 
courber  leurs  fronts  8ur  cette  terre  bénite,  baiser  respectueusement  les  traces 
4ÏB  Marie  l  Quels  secriGces  d^  voyaffç  n'çnt-ils  pi|s  f|4t  po»r  venjr  çhanfer  fvaç  If 

"hoi  Prophète  :  funàamênia  ejus  in  fnontiim  êmMiêy  i  elle  a  établi  aà  da* 
•  meure  sur  une  montagne  qu'elle  a  sancUQée.  »  «  Nous  la  vénérerons  dans  m 
«  lieu  où  elle  a  reposé  ses  pieds  sacrés  »  :  adorahimuêin  loeo  hbi  sieterunt  pe- 
de»eju$!  Combien  de  fois  aussi  n'avons-nous  pai  vu  de  pieox.  pèlerins  déposer 
d'avance,  pt  pour  un  sanctuaire  qui  n'existait  encore  que  dana  leurs  vssiix,  dea 
mtiemenls  de  prix  et  même  des  souvenirs  d'affection?  Ne  nous  ont- ils  pss  rap* 
pelé  CPtie  spontanéité  de  dons  offerts  par  les  enfants  d'hraèl  pour  le  taberrtaole 
de  Moïse  et  pour  le  temple  de  Saiomon?  Si  le  fait  de  ta  Siiieite  avait  encore  bêh 
ann  de  conOrmation,  il  la  trouverait  dans  ce  concours,  daua  cette  piété,  dans 
cette  joie  céleste,  dans  un  si  grand  nombre  de  sacrifices.  Et  quelles  merveiUea 
de  tout  gf^nre  n'ont  pas  été  la  récompense  de  tant  de  foi,  de  tant  do  dévotion  ! 

Vous  l'avez  compris,  nos  très-cliers  Frères  :  il  s'agit  maintenant  de  la  con* 
struciion  d'un  sanctiiairo  en  riioiineur  de  notre  augnste  Mère,  sur  la  montagne 
privilégiée  qu'elle  a  duigné  honorer  de  sa  présence,  sur  laquelle  a  retenti  sa  cé- 
leste voix. 

€e  sanctuaire  doit  être  digne  de  la  Reine  du  ciel  et  un  témoignage  de  notre 
roconnuiasance  envers  Elle;  digne  de  notre  diocèse  privilégié,  do  pieux  concours 
qui  nous  édiûe,  et  des  généreuses  offrandes  qui  nous  parvienn(*nt  ;  car,  disons^ 
le,  ce  n'e^t  pas  pour  une  localité  plus  ou  moins  restreinte,  c'est  pour  l'univers 
que  nous  bâi lisons.  En  quel  lieu,  en  effet,  n'a  pas  retenti  le  nom  de  Notre-Dam^ 
de  la-Salelte?  En  quel  lieu  ne  Ta-l-on  pas  invoqué?  Et  quel  pays,  proclamons-le 
hautement,  n'a  pas  été  signalé  par  quelque  faveur  temporelle  ou  spirituelle  due 
à  si>n  iulerces>ion?... 

Nous  voici-  arrivés  au  beau  mois  de  mai,  è  ce  moi^  consacré  d'une  manière 
tente  spéciale^au  culte  de  Marie»  à  ce  mois  où  Uni  d'honunagas  lui  ^nt  adfiea» 


(ma  y 

lêi  de  tontes  la  ptfâv  da  II  firra,  I  ce  ipoitde  timnnkmB  parai  hgpiatil^ 
degrêœi  pour  les  jutas^  de  bernes  en^ta  HMllîpliées  ea  rhonoar  ^mOÊl^ 
qMroDn'ioYoquftjmûseiifiîD.  Bhirien^noedlefsFrèra^  c^est  ee  nels  f» 
Boos  afons  Yoola  choisir  poor  la  bénédietioD  et  la  pose  delà  première  piemada 
aanctaaîre  de  Notre-Damê-de-la-SaleUe.  Nooa  avons  voola  qae  cette  cdiéosoB» 
sa  flt  avec  ira  appareU  digne  de  son  objet;  nous  avons  invité  on  de  nos  ploi 
dim  collègues  à  faire  ce  qaUl  nous  eût  été  si  dons  de  faire  nons-mème  en  per- 
sonne, si,  plus  encore  que  Page,  des  souflhmces  htbitnelles  nous  Tenasent  per- 
■lîs.  En  cela,  nous  avons  dû  nous  résigner  à  la  volonté  de  Dieu  et  faire  la  n- 
ciiilce  de  nos  affections... 

Mais,  nos  .trè^-cbcrs  Frères,  quelque  importante  que  soit  Térection  d*Bn 
sanctuaire,  il  est  quelque  chose  de  plus  important  encore  :  ce  sont  des  mims- 
très  de  la  religion  destinés  à  le  desservir,  à  recueillir  les  pieux  pèlerins,  I  leur 
faire  entendra  la  parole  de  Dieu,  à  exercer  envers  eux  le  ministère  de  la  récon- 
ciliation, I  leur  administrer  raugoste  sacrement  de  nos  autels,  et  à  être  pour  tons, 
k$  dispensateurs  fidèles  des  mystères  de  Dieu  et  des  trésors  spirituels  de  l*Eglise. 

Ces  prèlres  seront  appelés  les  Missionnaires  de  Natre^Dame'd&'la'Saiette; 
km  création  et  leur  existance  seront,  ainsi  que  le  sanctuaire  lui-même,  un  mo- 
nnment  étemel,  on  souvenir  perpétuel  de  rapparitîon  miséricordieuse  de  Marie. 

Ces  prêtres,  choisis  entre  beaucoup  d*autres,  pour  être  les  modèles  et  les  auxi- 
liaires du  clergé  des  villes  et  des  campagnes,  auront  une  résidence  habituelle 
daqs  la  ville  épiscopale.  Us  séjourneront  sur  la  montagne  pendant  la  saison  du 
pèlerinage;  et  pendant  Thiver,  ils  évangéliseront  les  différentes  paroissea  dn 
diooèse. 

C'est  donc  un  corps  de  missionnaires  diocésahis  que  nous  instituons  dès  I 
présent,  que  nous  vonleoa  viviGer  et  agrandir  de  tout  notre  pouvmr,  au  prix  de 
tous  ies  sacrifices  et  aws  le  concours  de  nos  pieux  diocésains  et  surtout  de  no- 
tre bien-aimé  clergé* 

Ces  missionniéres  suppléeront  à  ce  que  ne  peuvent  faire  les  corps  religieux 
que  nous  avons  appelés,  accueillis,  dont  nous  avons  reçu  tant  d*émiiients  senri- 
ees,  dont  nous  proclamons  hautement  le  dévouement  an  diocèse,  les  vertus  reli- 
gieuses, le  savoir,  le  lèla  et  le  succès.  Daignent  la  Vierge  Immaculée,  le  grand 
saint  Dominique,  rillusto  saint  Ignace,  faire  descendre  sur  leurs  enfants  chéris 
une  pluie  abondante  de  grices!  Copendant  ne  pouvons-nous  pas  dire  avec  le  di- 
vin Maître  :  La  moisson  est  abondante  et  les  ouvriers  en  petit  nombre  :  messii 
quidem  muUa,  operarU  m$iem  pauci?  PuissenMIs  être  bientôt  assez  nombreux 
pour  que  les  paroisses  de  notre  diocèse  jouissent  tour  à  tour  des  bienfaits  ines- 
timables d*une  missîoQ  après  un  certain  nombre  d'années!  Déjà,  d'autres  diocèses 
possèdent  ce  précieux  avantage. 

Ce  corps  de  missionnaires  est  comme  le  sceau  que  nous  voulons  mettra 
aux  antres  (Buvres  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  nous  a  été  donné  de  créer. 
C'est,  pour  ainsi  dire,  la  dernière  page  de  notre  testament  ;  c'est  le  dernier  legs 
qne  (nous  voulons  faire  à  nos  bien-aimés  diocésains.  C'est  on  souvenir  vivant 
que  nous  voulons  laisser  è  tons  et  à  chacune  de  nos  paroisses;  nous  voulons  ra> 
vivre  au  milieu  de  vonSt  nos  chers  Frères,  par  ces  hommes  respectables,  qui  en 
voua  parlant  de  Dieu,  ^ms  feront  souvenir  de  prier  pour  nous. 


■■■^ 


nouvelles  religieiues. 

DiocftBi  mi  PAiia.  —  Parmi  les  néophytes  qui  ont  été  confirmés  le  dimanche 
t  de  ce  mois ,  dana  la  chapelle  de  N«Cro-Dataia-da4tai ,  on  a  remariné 


iiÂ9i^  attiriea  dirtingoée  àm  faeood  Théètm-Fnuiçiis.  Oa  a  dimnt* 
nooBlé  ealte  coaternoo,  surtool  dtas  ht  joamanr  étnngm. 

Mlle  Siona  Léty  a  ua  frère,  artute  fort  distingué,  qoi,  lisant  pour  la  praBiire 
isii  rfifangile,  se  sentit  éma  si  profopdéineot  qoHI  devint  tout  aussilAt  ap6tre 
dsna  sa  propre  famille  et  prouva,  le  line  en  main,  que  toutes  les  prmnessee  de 
PAsoien-Testaroent  se  trouTalent  accomplies  dans  le  christianisme.  Il  reçut  le 
baptême  à  Notre- DameHie-Sion,  où  il  s'était  fait  instruire;  et,  peu  apr&s,  il  en- 
tra dans  une  maison  religieuse  pour  se  préparer  au  sacerdoce. 

Sa  sœur,  dans  le  but  d^empècher  cette  dernière  résolution,  se  rendit  auprès 
dn  prêtre  qui  pourrait  exercer  quelque  influence  sur  les  déterminations  du  jeune 
néophyte.  Mais  la  lumière  de  Ja  vérité  qui  auit  éclairé  son  frère  ne  tarda  point 
à  la  toucher  elle-même  :  elle  reconnut  en  Jésus-Christ  le  Messie  promis  au 
monde  et  devint  chrétienne.  C'est  le  R.  P.  Marie  Ratisbonne,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  qui  lui  conféra  le  baptême. 

On  assure  que  cette  jeune  chrétienne  n'attend  que  la  fin  de  ses  engagementa 
pour  embrasser  une  sainte  carrière. 

'—  Un  sermon  de  charité  sera  prêché  en  l'église  de  rAbbaye-aux-Bois,  le 
jeudi  SO  mai  1892,  jour  de  rAscension,  en  faveur  des  familles  pauvres  secourues 
par  la  Conférence  de  Saint- Vincent-de-Paul  établie  sur  cette  paroisse. 
,  A  trois  heures,  vêpres,  sermon  par  M.  l'abbé  de  La  Bouiilerie,  vicaire-géné- 
ral de  Paris,  salut  et  bénédiction  du  trte-Saint-SacremenL 

La  quête  sera  faite  par  Moies  la  comtesse  Ernest  de  La  Vaulx,  rue  de  Gre* 
nelle-^int-Germain,  59  ;  d'Abel  de  Chevalet,  rue  de  Sèvres,  45  ;  d'Amour,  rue 
de  Sèvres,  4;  de  Lalleau,  rue  Tronchet,  21;  G.  de  Bassoncourt,  rue  Lavoisier, 
21;  de  la  Tour,  rue  de  TUniversité,  38. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  pas  assister  au  sermon  de  charité  sont  priées 
de  vouloir  bien  envoyer  leur  offrande  à  l'une  des  dames  quêteuses  ou  à  M.  le 
marquis  de  Villeneuve,  président  de  la  Conférence,  65,  rue  de  LillOi  ou  à 
M.  liamauU,  trésorier,  rue  de  Vaugirard,  60. 

La  Conférence  s'interdit  toute  quête  à  domicile.  Elle  secourt  environ  cent 
dnquante  familles,  et  n'a  pour  unique  ressource  que  le  produit  de  son  sermon 
de  charité. 

Diocèse  du  Mans.  —  Mgr  l'Evêque  d'Oriéans  a  bien  voulu  présider,  le  9  du 
courant,  la  séance  académique  de  l'institution  de  Sainte  Croix.  Cet  établissement 
va  prochainement  recevoir  la  visite  du  vicaire  apostolique  du  Bengale.  Le  P.  Se- 
rin, l'un  des  membres  de  la  même  Congrégation,  s'embarquera  prochainement 
au  Havre  pour  retourner  dans  sa  mission  de  Notre-Dame-du-Lac,  chez  les  Poto- 
watomies,  avec  deux  novices,  dont  un  prêtre. 

Diocèse  de  Reims.  —  Voici  quelques  détails  sur  le  sacre  de  Mgr  Régnault, 
Evèque  d'Eumenia  et  coadjuteur  de  Chartres,  qui  s'est  fait  à  Reims  dimanche 
dernier. 

Mgr  l'Archevèque-Cardinal  de  Reims,  Prélat  consécrateur,  était  assisté  de  Mgr 
de  Beauvais  et  de  Mgr  l'Evêque  do  Metz.  NN.  SS.  de  Ch&lons,  d'Amiens  et  de 
Soissons,  invités  à  la  cérémonie,  n'ont  pu  s'y  rendre  è  cause  de  leur  tournée  de 
confirmation. 

Mgr  l'Evêque  de  Chartres  a  député,  pour  le  représenter  au  sacre  de  son  coad- 
juteur, M.  Tabbé  Sureau,  son  premier  vicaire-général,  et  M.  l'abbé  Olivier,  se- 
crétaire-général de  révêché;  le  chapitre  a  député  son  doyen  et  M.  l'archiprêtre 
de  la  cathédrale. 

Mgr  Gignenx,  premier  assistant  du  cottsécralaur»  avait  à  sei  oêtés  M.  Fabbé 


Sorton.  Wc«rt-0éotfral  4a  Pimitra,  Tua  dci  piêlm  lai  plu  dinififiaét  éê  ék^ 
cte  de  BeaiivaH»  où  il  a  laîiiii  d'iMlbiablas  cl  dUMoonblaa  aouieiiim  dna  la 
aanf  niDÎiitèra. 

LliDiiiaiifia  d  gran^aaa  calhédrala  da  Bclma  était  eonibla  de  fidèlaa  al  da  os- 
rKHii,  pfofandéminl  âttaiilifa durant  catta  impouala  oénéraonîa.  Ou  na  paat m 
décrira  la  piimpa  at  ka  rHi({ieiix  affet  La»  iNMinioaa  do  aacra  aot  Boané  k  piaîoa 
▼•«léH,  et  1*011  a  déployé  luns  laa  plus  somptueux  (uneinaots  da  aacra  daa  roîa.  A 
la  fin  de  cette  cërémonia  vraiineuK  touc>iaiite  et  superbe,  loua  laa  cœara  chri- 
ûem  aa  lont  aeniis  coinina  enporléa  par  un  aaint  eathouaiaama  «eri  cTautrai 
époqoes  at  d*aaKrea  eérémooiat  doat  oa»  w oûtaa  aiitiquaa  fiirefli  laa  léoMiiia,  alos 
qii*on  a  aoleadu,  duraM  taa  bénédictions  qna  répandait  la  noufaau  PÏmtilii^ 
laa  hak  okicbaa  da  oatio  métropole  des  aacraa  aoniiar  at ec  nn  ansembla  r^ouia- 


DioctâB  DE  Bourges.  —  On  lit  dans  le  Droit  commun  : 

«  Les  RR.  PP.  GapnciiM  ont  commencé  les  cunférences  spéciales  pour  las 
hommes  luiuli  dernier.  Elles  auront  lieu  les  mardi,  mercredi  et  vendredi.  Les 
dfoyens  de  Bourgf>s,  de  toutes  les  classes,  ont  répondu  dignement  à  l'appel  des 
RMhtiids  Pères.  La  nef  était  remplie,  et  Tattitude  devant  d^bommes  a  été  par- 
faitt  ment  ofli>ntive.  Il  y  a  plus  de  mouvement  et  de  bruit  quand  la  population 
est  mêlée.  Nuus  avons  remarqué  des  magistrats,  des  militaires,  et  bien  des 
liommes  qui  n*ont  guère  couiuma  d'assister  i  noa  solennités.  Puissent-ils  y  être 
ranwtiés  par  la  im  éloquente  du  R.  P.  Laurent  et  par  celle  de  ses  dignes  coo- 
péraleurs.  » 

Dioctas  Di  Bordeaux  —  En  Tabsence  de  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal,  M.  61* 
gnoux,  premier  drchiiiiucie  du  diocèse,  est  allé,  le  21  du  mois  dernier,  bénir 
VM  église  t)ouvellemeiit  édifice  au  centre  de  la  commune  de  Bouridcys,  dans  la 
<;anrort  de  Villandrant.  T«nis  les  prêtres  des  cantons  de'Sore,  de  Salnt-Sympbo- 
rien  et  de  Pr<^cliac  asMstHîent  ft  cette  cérémonie,  qui  avait  attiré  une  grande  |;iO* 
pulution  du  département  des  Landes  et  de  la  Gironde.  Cette  pieuse  solennité  â 
produit  nn  excellent  fffet  sur  IVprit  des  pauvres  campSf^nards  de  ces  coOirées 
oh  h»8  choses  saintes  ont  été  longtemps  négtijçées,  pcut-èire  même  trop  mécon* 
nues  :  eu  bon  peuple  a  semblé  compnmdru  le  beMÛn  de  se  fixor  en  matière  de 
rali^tou  ;  il  tOfi  lieurt^ux  qu'on  voiiii  e  bien,  k  cet  égard,  s'occuper  do  lui. 

La  cnimuoe  de  Bouriileys  touche  au  département  des  Lnindes  et  renferma  à 
peine  400  ùutes;  mat»  sa  hii|ieilicie  est  très-considénble;  elle  est  toute  plantée 
da  bois  lie  pin.  Lo  bourg  e.sl  au  milieu  de  ces  innnensts  forêts;  il  se  composa 
d'un  petit  nombre  de  maisons  basses,  coubtruites  en  bois,  mais  avec  autant  d^é- 
lé^ancf  que  <le  solkliié.  LV^'lise  est  due  tout  entioru  h  la  générosité  des  bona 
habitants  de  Bonri'leys,  qui  en  ont  fjit  tous  les  fi  riîs  ;  TEtal  ne  leur  a  accordé 
cfncorc  duciine  subvention.  C'est  M.  Cfavièrc,  curé  de  Préchac,  qui  a  fait  tous  las 
plans  et  devis,  el  (}iii  a  dirigé  tous  les  travaux. 

TOSCANE.  —  L'Evftqiie  d*Arezzo  a  fait  publier  le  récit  d'une  conversion  ex- 
traonlinatre  obli'nu^  par  l'intercession  do  la  Sainte-Vierge.  Un  roalbeureux  avait 
formé  If  proJHt  de  se  tuer.  Avant  du  Texécnter  il  so  rendit  aux  pieds  de  la  Ma* 
dune  v(^n(^rée  à  Arezzo  sons  le  titre  del  Conforta,  pour  lui  demander  de  raffermir 
son  courage  dans  l'acte  qu'il  allait  accomplir.  Après  avoir  fait  cette  prière  insen- 
sée, il  feuiiu  da  rég<i!«e  et  revint  cliei  lui,  où  il  se  tira  un  coup  de  piblolet,  maia 
l*erme  râla.  Il  la  ohargea  <ks  nouveau,  et  toutes  les  précautions  prises  pour  qna 
le  coup  ne  nianipifti  pas  celte  fois,  il  se  lira  un  second  coup  en.  pleine  poitrina* 
ka-eolp  partît^  maia  la  bnUOi  au  iiao  dn  loi  travanar  ia  corpa,  oomoM  œla  dfinit 
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naturellement  arriver,  ne  lui  fît  pai  le  moindre  mal  et  tomba  douoemont  dana'la 
poche  de  son  gilet.  Il  reconnut  alors  la  main  puissante  de  la  Vierge  qui  avait 
opéré  ce  prodige,  et  pénétré  de  repentir,  il  rentra  en  lui-même  et  prit  rengager 
mont  de  ne  jamais  oublier  Celle  qui  venait  de  le  sauver  à  fuis  de  la  mort  tempo- 
relle et  de  la  mort  éternelle. 

—  A  Ijicques,  on  a  baptisé  dernièrement  deux  des  jeunes  filles  noirta  raclm-^ 
téea  an  Caire  par  Tabbé  Oiivieri.  C'est  Mgr  TArchevèque  de  celte  ville  qui  a  fait 
la  Ci^rémunie,  sur  laquelle  les  journaux  ilaliens  donnent  les  détails  les  plus  tou- 
cbauts.  E.  DE  Yalbttb,  ch»  hon, 

Cihroniqae  et  Faits  divers. 

Par  décret  du  i7  mai  :  M.  Boselli,  appelé  à  la  préfecture  du  Gard,  a  été 
mainreim  dans  les  fonctions  de  préfet  de  la  Marne.  M.  de  Sainte-Croix,  appelé  à 
la  I  réfecture  de  la  Marne,  a  éié  nommé  préfet  de  TRure.  M.  Guynt,  préfet  de 
l'Eure,  a  été  nommé  préfet  de  FAIIior.  M.  Dnlimbert,  préfet  de  TAllier,  a  été 
nommé  préfet  du  département  du  Gard,  en  remplacement  de  M.  Bourdon,  ap- 
pelé à  la  préfecture  des  Deux  Sèvres. 

—  La  célébration  du  mariage  de  M.  do  Porsigny  avec  Mlle  de  La  Moskowa 
est  fixée  au  samedi  22  de  ce  mois.  Elle  aura  lieu  dans  la  cbapello  du  Sénut.  Le 
Pré>ident  et  toute  sa  maison  assisteront  à  la  messe. 

—  On  se  rappelle  qu'à  Paucienne  cliambre  des  députés,  au-dessus  du  fauteuil 
du  Pn^&ident,  était  placé  ir*  tableau  de  M.  Court,  représentant  le  roi  Louis-Pbi- 
lippe  jurant  la  Charte  de  1830. 

Le  prince  Président  do  la  République  vient  de  commander  à  M.  Mollir  un  ta- 
bleau pour  remiilacer  crlni  de  M.  Court.  L.e  tableau  de  M.  Millier  reproduira  la 
cérémonie  de  rinstallatiou  des  grands  corps  de  TEtat  par  Louis-Napuiéon,  dans 
la  salle  des  maréchaux,  au  [)alais  des  Tuileries. 

—  Le  9  mai,  le  conseil  municipal  d*Espalion  a  décidé,  en  séance  publique  et 
à  Tunanimilé,  que  lu  collège  universitaire  de  celte  viilo  serait  supprimé  et  rem- 
placé par  un  noviciat  de  Frères  de  lu  doctrine  chrétienne. 

—  Ce  matin,  le  préfet  de  police  a  réuni  dans  son  cabinet,  au  nombre  de  qua- 
rante, les  personnes  qui  lui  ont  été  désignées  comme  les  plus  nécessiteuses  par- 
mi les  incendiés  du  fdubuurg  Saint- Antoine»  Il  leur  a  annoncé  qu'il  avait  reçu 
du  Président  les  funds  nécessaires  pour  couvrir  mtégralrm^nt  les  doinuiages 
qu^Is  ont  éprouvés,  et  il  leur  a  compté,  sur  leurs  propres  indications,  la  somme 
destinée  à  réparer  complètement  leurs  pertes.  H  en  est  qui  ont  reçu  1,0UO  fr. 

{Patrie.) 

—  On  a  des  nouvelles  importantes  de  TAlgérie.  Le  général  Mac-Mahon  avait 
quitté  Constantine  le  9  avec  un  corps  d'armée  de  9,590  hommes,  pour  entre- 
prendre Texpédition  de  la  Kubylie.  Il  se  dirigeait  sur  Milah  et  de  ce  point  dans 
la  tribu  des  Djebel,  (}ui  est  au  centre  du  pays.  Il  devait  pénétrer  jusqu'à  CoUo 
et  y  laisser  des  troupes  d'occupation. 

—  Aujourd'hui  a  commencé  au  milieu  d*nn  immense  concours  d^amateurs  de 
la  plus  haute  distinction,  accourus  de  tous  les  points  de  TEurope,  la  vente  de  la 
célèbre  galerie  du  maréchal  Soult.  A  quatre  heures  a  eu  lieu  la  mise  en  vente 
du  numéro  57,  la  Conception  de  ta  Vierge,  ce  chef  d'œuvre  de  Murillo,  qui, 
après  un  combat  de  puissance  h  puissance,  a  été  adju^^é  h  cinq  cent  quatre- 
tlDgt-six  mille  francs  h  notre  Musée.  Le  saint  Pierre  aux  liens,  «lu  même  pein- 
tre, a  été  adjugé  à  151,000  fr.  Jintê  et  taini  Jêan-BapUste  enfants,  tableau  du 
■léme  peintre»  a  été  adjugé  à  65,006  fi.  EofiOi  /e  Christ  portant  êa  croias,  par 
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dal  Piomba,  a  été  adjugé  41,000  fr.  BieQ  que  lai  troto  den^ti- 
bleaux  aient  été  adjugés  à  M.  Tiiuraeyssen,  nous  croyons  savoir  qn^ilt  Toot  W 
pour  le  compte  de  S.  M.  l^empereur  de  Russie. 
—  On  écrit  d'Âlbi,  le  8  mai,  au  Journal  du  Tarn  : 
«  Le  conseil  municipal,  dans  sa  dernière  séance,  a  approofé  les  plans  préM 
tés  par  M.  le  maire,  pour  Tacbèvement  du  monument  Lapéroose  et  remploi  dss 
4,000  fr,  accordés  par  le  ministre  ;  il  a  adopté  le  projet  des  inscriptions  à  graier 
,sur  les  plaques  de  marbre  du  piédestal  de  la  statue,  comme  suit  : 

I. 

Jkan-François  GÂLAUD  m  LAPËROUSB, 

Cbef  d*escadre,  né  à  Albi,  en  1741, 

Mort  sur  les  rétifs  de  Vanikore, 

Victime  de  son  courage  et  de  son  amour 

Pour  la  science. 

En  1788.  I 

"•  ! 

nptDinœfs.  —  bataill»  HAfAUS. 

Combat  de  Belle-I&le  ; 

Guerre  d*Amérique  ; 

Descente  dé  la  Grenade  ; 

Destruction  des  établissements  anglais 

dans  la  baie  d'Hndson  ; 

Voyage  autour  du  monde. 

m. 

Sa  Majesté  ne  pouvait  donner  à  M.  de  Lapérouse  une  marque  plus  distingués 
de  sa  conGance  qu*en  le  chargeant  d*une  des  entreprises  les  plus  étendues  (fà 
aient  jamais  été  exécutées.  {In$truc$.  de  Louis  XVI.) 

n  sera  armé  deux  frégates  pour  aller  à  la  recherche  de  Lapérouse.  (Dknidi 
VAumbUe  nationale,  9  février  1791.) 

Les  relations  de  Lapérouse  seront  imprimées  aux  dépens  de  la  nation.  (IMonl 
dutÈavnin9i.)  B.  di  Vâlbttb,  efc.  Aon. 


VABIËTÉS. 

Salon  de  1852. 

C'est  encore  au  Palais-Royal  que  sont  exposées  les  œuvres  de  noa 
artistes.  Quand  nous  voyons  s'élever  une  baraque  de  bois  et  de  plâ- 
tre avec  le  titre  de  provisoire,  nous  sommes  sûrs  de  la  voir  durer 
longtemps;  cette  fois,  du  môinsi  nous  n'avons  pas  à  nous  plain- 
dre, et  quand  les  produits  annuels  de  Tari  français  seront  dotés 
d'une  demeure  définitive,  il  est  à  désirer  qu'elle  soit  aussi  bien  ap- 
propriée que  le  local  actuel.  Une  nouvelle  galerie,  construite  depuis 
l'année  dernière,  a  complété  les  avantages  que  nous  avons  déjà  con- 
statés et  rendu  plus  facile  la  Iftche  de  ceux  qui  se  dévouent  à  tout 
regarder.  Une  autre  circonstance  est  encore  venue  a  leur  aide.  Le 
jury  d'examen  s'est  montré  plus  difBcile  et,  grâce  à  sa  sévérité,  nous 
n'avons  à  examiner  que  1,280  tableaux.  La  sculpture,  la  gravure, 
l'aquareile,  l'architecture  offrenl  aussi  des  chiffres  raisonnables.  Que 
le  système  adopté  d'un  jury  nommé  par  Tadministration  soit  préi^ 
rtble  au  mode  d'élecUon  qa*oa  avait  emyé  pour  la  composilioB  de 
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eet  aréopage,  c'est  un  point  qae  nous  ne  foulons  pas  examiner  id; 
quoi  qu'on  fasse,  les  éliminations  feront  toujours  éclaler  les  plaintes 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  admis,  et,  à  voir  la  plus  grande  partie  des 
toiles  qui  s'étalent  dans  les  salles  d'exposition,  nous  ne  pouvons 
gnëre  regretter  celles  devant  qui  les  portes  en  sont  restées  fermées. 
En  donnant  aux  artistes  le  moyen  de  présenter  leurs  œuvres  à  Texa- 
men  du  public,  on  doit  avoir  pour  but,  non  pas  d'ouvrir  un  bazar 
à  la  peinture  de  pacotille,  mais  d'encourager  les  talents  sérieux  et 
de  les  forcer,  en  quelque  sorte,  à  se  développer  par  le  travail  et  l'é- 
tude. Il  est  bon  que  l'admission  au  Salon  soit  déjà  une  distinction  et 
nne  récompense.  Peut-être,  si  l'on  continue  à  se  montrer  sévère. 
Terrons-nous  cesser  l'abslention  systématique  de  la  plupart  de  nos 
peintres  en  renom  :  les  corps  d'élite  n'aiment  pas  à  mêler  leurs 
manœuvres  à  celles  d'ignorantes  recrues. 

11  y  a,  celte  année,  bien  peu  de  ces  tableaux  que  le  public  adopte 
tout  d'abord,  et  qu'un  groupe,  sans  cesse  renouvelé,  désigne  du- 
rant toute  l'exposition  au  curieux  qui  entre  dans  la  salle.  Jusqu'à 
présent,  nous  n'avons  vu  de  foule  un  peu  persévérante  que  devant 
les  toiles  de  MU.  Vernet,  Gallait,  Hamon  et  Meissonnier. 

Le  nom  seul  de  M.  Vernet  réveille  la  curiosité.  La  prodigieuse  fa- 
cilité de  son  pinceau  a,  depuis  quarante  ans,  conquis  et  conservé  la 
sympathie  générale;  les  sujets  qu'il  aflèctionne  sont  de  ceux  qui  plai- 
sent  davantage  à  la  masse  et  l'entraînent.  J'ai  cependant  entendu  dire 
qne  M.  Vernet  n'est  pas  un  véritable  artiste  ;  il  est  vrai  qu'on  m'a 
soutenu  aussi  que  Lacordaire  n'est  pas  orateur.  La  prise  du  bastion 
n*  8,  épisode  du  siège  de  Rome,  auquel  nous  fait  assister,  cette  an-* 
née,  le  peintre  des  batailles,  donne  lieu,  plus  que  ses  autres  œuvres, 
à  de  justes  critiques.  Quelque  prévenu  qu'on  soit  en  sa  faveur,  et 
Je  suis  tout  à  fait  de  ceux-là,  on  est  frappé  du  peu  d'intérêt  qui  s'atta* 
che  à  la  grande  scène  qn'il  reproduit.  L'œil,  attiré  partout  sur  cette 
surface  immense,  ne  sait  où  se  flxer;  et  faute  de  se  concentrer  sur 
un  point  principal,  l'action  reste,  pour  le  spectateur,  vague  et  indé- 
cise. Le  livret  nous  donne  bien,  il  est  vrai,  pour  nous  guider  <  les 
dispositions  arrêtées  par  le  général  en  chef,»  mais  peu  de  personnes 
savent  suivre  sur  la  toile  l'exécution  des  ordres  du  général  Oudinot, 
et  puis  c'est  un  grand  malheur  pour  un  tableau  de  ne  pouvoir  être 
compris  qu*à  l'aide  d'une  légende  de  plus  d'une  page.  Le  ton  gé- 
néral du  tableau  est  sourd.  Est*ce  parce  que,  comme  on  l'a  dit, 
H.  Vernet  a  fait  l'essai  d'une  nouvelle  méthode  qui  consisterait  à 
n'employer  que  quatre  ou  cinq  couleurs?  11  faudrait  alors  condam- 
ner la  méthode,  car,  au  lieu  du  coloris  si  riche  auquel  le  grand  ar- 
tiste nous  a  habitués,  elle  n'aurait  produit  qu'un  effet  terne  et  effacé» 
Quand,  après  ces  impressions  premières,  on  en  vient  à  étudier  le 
détail,  on  retrouve  dans  chaque  groupe  le  mouvement  et  la  vérité 
qui  caractérisent  les  œuvres  de  M.  Vernet. 

Le  tablean  de  M.  Gallait  noua  est  arrivé  de  Bruxelles,  précédé 
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d^Dne  grânâe  renominéé.  Les  honneurs  funèbres  rendus  aux  mntn 
d'Egmont  et  de  Horn  étaient  pour  les  Belges  un  sujet  populaire,  et 
le  peintre  avait  pour  auxiliaires  les  sentiments  nationaux.  A  Paris, 
il  a  trouvé  des  juges  moins  prévenus.  On  a  discuté  plus  à  froîd  le 
mérite  de  son  œuvre,  et  s'il  n*a  pas  réuni  tous  les  suffrages,,  la  part 
d'éloges  qui  lui  revient  sufflt  pour  qu'il  ne  regrette  pas  d'avoir  subi 
répreuve  de  la  critique  française. 

Les  deux  patriotes  décapités  par  ordre  du  duc  d'Albe  sont 
étendus  sur  une  espèce  de  civière;  les  têtes  ont  été  ra|>prochéii 
des  corps  que  recouvre  un  riclie  tapis  de  velours  noir  doublé  de 
salin  blanc;  on  crucifix  d'argent  repose  sur  les  cadavres.  Le» 
membres  de  la  milice  bourgeoise  qui  viennent  rendre  les  der- 
niers devoirs  aux  victimes,  sont  épiés  par  le  rt'gard  soupçonneux  et 
hautain  de  deux  Espagnols  placés  de  lautre  c6té  du  lit  funèbre;  dam 
le  fond,  un  moine  allume  les  cierges  de  la  chapelle  ardente.  Le  tra- 
vail de  cette  grande  composition  dénote  une  remarquable  habile 
technique.  Les  têtes  des  suppliciés  sont  parfaitement  modelées  el 
peintes  avec  une  saisissante  vérité.  On  frémit  a  les  voir,  et  cipendaat 
on  les  regarde  sans  dégoût  ;  M.  Gallait  a  su  ne  pas  dépasser  la  limite 
où  l'horrible  cesse  d'être  supportable  ;  les  étoffes,  les  armes,  tous  les 
détails  sont  traités  avec  soin  et  avec  succès;  les  tons  sont  vi- 
goureux et  le  relief  puissant;  voila  pour  la  partie  matérielle. 
Quant  à  l'expression ,  je  ne  la  trouve  belle  que  dans  ce  soldai 
espagnol  qui  paraît  s'indigner  dos  hommages  rendus  aux  hommes 
qu*a  fait  exécuter  son  maître.  Les  bourgeois  armés  présentent 
les  types  les  plus  vulgaires.  Qu'ils  soint  sacrifiés  pour  laisser  à  lear 
place  les  figures  principales,  c'est  très- bien  ;  mais  pourquoi  ces  gros 
visages  rebondis  et  ces  larges  panses  qui  rappellent  les  festins  des 
oonK)ra(ionb?  C'est  une  faute  grave,  car,  sans  doute,  l'artiste  n'a  pai 
voulu,  dans  un  sujet  si  sévère,  donner  accès  à  une  intention  de  cari* 
cature  satirique. 

M.  Hamon  a  expose  la  composition  la  plus  originale.  C'est  une 
toile  très-large  et  basse  en  forme  de  frise.  Au  milieu  s'élève  le  théâ- 
tre de  Guignol  tel  que  nous  le  voyons  aux  Champs-Elysées.  Au  lieu 
de  polichinelle,  du  commissaire  et  du  chat  que  tous  les  enfants  con- 
naissent. Minerve  armée  du  bâton,  Bacchus  et  l'Amour  occupent  la 
scène  et  reproduisent  avec  les  gestes  consacrés  le  drame  traditionnel 
Sur  une  banquette  des  enfante  attentifs  au  spectacle,  des  poupéee, 
des  joujoux  :  à  droite  et  à  gauche,  des  groupes  de  personnages  parmi 
lesquels  on  reconnaît  Diogène,  Homère,  Aristophane,  Virgile,  le 
Dante,  s'occupeqt  plus  ou  moins  de  la  barraque  de  Guignol  :  tout 
cela,  dessiné  avec  esprit,  peint  d'un  ton  frais  mais  qui  se  rapproche 
trop  de  la  grisaille,  s'appelle  la  Comédie  humaine.  Toiyoura  j'ai 
trouvé  du  monde  arrêté  devant  cette  toile,  et  toujours  j'ai  écoulé  ce 
qui  se  disait  afin  de  recueillir  les  inlerprélations  diverses,  et  d  arriveri 
en  profitant  des  lumières  d'autrui,  i  m'emiUquer  oe  tableau  que,  je 
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Tavcne  bumUement,  je  n'ai  p»  encore  ormipris.  Les  bicarrw 
Jpcliirei  que  J'ai  entendu  émettre  m'ont  fiiit  rire  mais  ne  m'ont 
rien  appris,  et  je  suis  eneore  i  me  demander  :  &t-ce  une  œavra  sA- 
ifeuse»  est-ce  une  plaisanterie T  Si  M.  Hamon  a  voulu  réveiller  ch» 
ks  spectateurs  une  pensée  pbiloso|)bique,  il  a  eu  tort  de  Tenveloppcr 
flous  une  forme  dont  rori((inalité  descend  jusqu'au  burlesque  ;  s'il  a 
Toulu  tout  simplement  intriguer  les  visiteurs  du  Salon,  il  a  n^usd, 
nuiis  franchement  ks  preuves  de  son  lalent  qu'il  nous  a  données 
l'autorisent  à  viser  plus  haut  et  nous  obligent  de  regretter  un  si  triste 
usage  de  ses  belles  facultés. 

M.  Ileissonnier  ex|)ose  Irois  charmanlesf  petites  toili'S.  S'il  nous  fal- 
lait opter,  l'homme  qui  choisit  une  épée  nous  semblerait  la  plus 
parfaite.  A  un  plus  haut  degré  que  les  deux  autres,  elle  réunit  les 
excellentes  qualités  qui  les  distinguent  toutes  trois  :  vérité  d'ex- 
pression, naturel  d*altitude,  science  du  mottelé,  c«iloris  puissant  et 
solire  à  la  fois,  dessin  pur  et  consciencieusement  étudié.  Dans  ses  ca- 
dres qu'on  pourrait  presque  couvrir  avec  la  main,  H.  Meissonnier 
prodigue  des  qualités  qui  manquent  totalement  h  bien  des  toiles 
d'une  ambitieuse  étendue.  Il  tant  le  féliciter  de  conserver  ses  convic- 
tions et  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  au  maniérisme  qui  est  une  des 
plaies  de  notre  époque  et  ime  des  tentations  les  plus  subtiles  dans  les 
sujets  où  le  uni  de  l'exécution  est  souvent  un  prétexte  à  la  mignar- 
dise. 

J'étais  entré  au  Salon  avec  l'intention  bien  formelle  de  m'occnper 
avant  tout  de  la  peinture  religieuse,  et  voil.i  que  je  rnc  suis  arrêté  à 
des  tahli'aux  d'hisloiru  'et  de  chevalet.  Ce  n'est  pas  qu'entraîné  par 
une  irrésistible  fascination  vers  MM.  Vernet  ou  Meissonnier,  j  aie  ou- 
blié la  tâche  que  je  m'étais  imposée.  An  contrains  j'ai  tout  d*ab<ir(l 
cherché  les  sujets  qui  m'intéressent  le  pins  et  {iresque  nniiiuemeot, 
mais  il  faut  le  dire,  rien,  dans  tout  ce  que  j'ai  vu,  ne  m'a  retenu,  et 
je  me  suis  laissé  tout  doucement  aller  où  tout  le  monde  allait. 

Je  faisais  ici.  l'an  dernier,  de  tristes  réflexions  sur  Tétai  de  l'art  re- 
ligieux, et  l'Exposition  de  cette  aimée  m'en  inspire  de  plus  tristes 
encore.  Si  la  pliysionoinie  d'tme  Exposition  est  un  reflit  de  l'étal  in- 
tellectuel et  moral  di;  la  sociélc,  nous  sommes  bii'n  malades,  car  le 
sceau  du  matérialisme  est  efîipreint  sur  presque  tout  ce  qu'on  nous 
présente  comme  les  œuvres  d'elile  «les  artistes  contcniporains.  Bien 
peu  songent  à  reproduire  une  idée  religieuse,  à  moins  qu'une  com- 
mande ne  l«'S  engage  à  metîre  un  saint  sur  la  toile  qu'ils  auraient 
tout  aussi  volonliiTS  et  avec  tout  autant  d'inspiration,  rouverte  d'une 
scène  d'orgie,  d'un  paysage  ou  du  porlrail  de  M.  *•*.  El  avec  de 
telles  disposilioMs  chacun  prévoit  ce  qu'ils  sauront  produire! 

Nous  lie  rangerons  |)as  M.  Cosse  parmi  les  |HMnlr«s  religieux, 
quoique  ses  tableaux  soient  inlilulés,  l'un:  la  Création,  l'autre:  la 
Naissance  dtî  Jésus-Chrisl.  Cela  peut  êlre  du  paysage,  du  genre,  tout 
ce  qu'on  voudra.  C'est  coquet,  on  y  trouve  de  jolis  corps  rosés,  des 


(  «32  ) 

«betiix  da  tontâi  cbulears,  des  arbres  frais/  daa  cosf dînes  pitlere»- 
qoBBy  des  dels  asseï  transpareBls,  mais  il  Aint  le  secours  do  litret 
pour  reconnaître  la  Création.  La  Madeleine  de  M.  Gigoui  il'est  jm 
plus  religieuse  que  toutes  celles  qui  Font  précédée  sur  le  chevalet  dsi 
artistes.  Je  ne  saurais  compter  combien  j'en  ai  vu,  et  J'eq  suis 
encore  à  en  trouver  une  qui  n'ait  pas  été  un  préteite  à  la  reproduc- 
tion d'un  beau  modèle  aux  formes  luxuriantes,  à  la  dievelure  ma- 
gnifique. On  met  cela  à  genoux,  avec  le  moins  de  draperies  possible, 
dans  une  grotte,  avec  une  tête  de  mort,  une  croix  de  bois  et  un 
vieux  livre,  et  voilà  une  Madeleine  ;  personne  ne  la  méconoaitra. 
Ce  n'est  pas  li  l'idée  que  je  me  suis  foite  de  la  pénitente  de  la  Sainte- 
Baume. 

Venons  à  des  travaux  plus  sérieux.  H.  Bexard  a  réuni  sur  une 
seule  toile  les  sept  Sacrements.  Avec  une  donnée  pareille,  l'unilé  de 
composition  élait  impossible,  M.  Bczavd  y  a  suppléé  par  la  symétrie. 
Au  milieu  du  tableau  sur  le  premier  plan  est  le  baptême,  i  droite 
le  mariage,  à  gauche  la  jMinfession  :  c'est  l'entrée  dans  la  vie  et  la 
sanctification  de  ses  actes  naturels;  la  confirmation,  qui  donne 
la  plénitude  de  la  vie  chrétienne ,  et  Textréme  -  onction ,  qui 
la  consomme,  occupent  le  second' plan;  enfin,  sur  une  estrade 
où  s'élève  un  autel,  un  Evêque  confère  Tordre,  pendant  qu'un  prêtre 
donne  la  communion.  Nous  ne  savons  si  nous  avons  saisi  la  pensée 
de  l'artiste  et  si  réellement  il  a  cherché  l'unité  dani  ce  développe- 
ment de  la  vie  chrétienne,  mais  quelque  secours  qu'on  demande  à 
l'analyse,  il  y  a  là,  bien  positivement,  sept  sujets  dans  un  seul  ca- 
dre. Chacun  d'eux  a  des  qualités  de  détail,  chacun  aussi  a  ses  dé- 
fauts. Je  signalerai  le  caractère  commun  de  presque  toutes  les  têtes, 
la  raideur  de  certaines  draperies,  la  gaucnerie  de  quelques  poses. 
Quoiqu'un  peu  plat,  le  coloris  ne  manque  pas  d'harmonie. 

Les  Christs  morts  sont,  comme  les  Madeleines,  des  études  de  nu. 
Je  m'y  arrête  peu.  Cependant,  dans  ceux  qu'ont  exposés  MM.  Bré- 
mond  et  Nicolas  Moroau,  je  dois  signaler  un  dessin  ferme,  une  pein- 
ture savante  et  forte.  E.  de  Valette,  ch.  hon. 
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Le  4  1|î,  ouTcrt  à  99  60,  a  coté  au  plus  haut  99  80,  au  plus  bas  99  55,  et  il  ferne 
à  99  75;  en  hausse  de  OS  c.  sur  hier.  —  comptant,  il  reste  a  99  80,  sans  chanReoieot 

Le  3  OiO  a  débuté  par  70  30,  monté  à  70  50,  est  descendu  à  70  20,  et  il  ferme  à  70 
80,  comme  hier.  Au  comptant,  il  flnit  à  70  40,  en  hausse  de  17  c. 

On  a  coté  les  bons  du  Trésor  à  3  li'»  à  deux  mois  et  à  4  0|0  h  neuf  mois. 

Les  actions  de  Ja  Banque  de  France  ont  fléchi  de  5  fr.  ù  2,745. 

Fonds  étiia:«gers.  —  Ont  été  cotés  :  Piémont  5  0|0  de  90  60  à  96  50  •  obliffatiooi 
(1834)  de  1013  à  1010.  —  Rome  5  010  oncien  de  97  à  07  li2;  id.  nouveau  de  98  à  M 
ll4.  —  Belgique  5  0|0  à  100  li8,  et  le  4  1|2  à  96  li8. 


L'un  des  Propriëtaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Paris,  inap.  Bailly,  Oivry  etComp.,  pUce  Sorbonne.a. 
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De  la  sQspenmoii  et  de  la  enppressioa  dee  Ecolea 

eoclèsiasticpies. 

La  Patrie  résumait  naguère  en  ces  termes  le  projet  de  loi  relatif 
i  TeoseigneroeDl  :  a  L'État  repirno  ses  dioits  ou'il  ataft  ttA 
rond  d'engager....  Le  projet  proclame  baulemeDt  le  principe  in- 
»nlestable  du  contrôle  de  l*État  sur  renseignement,  et  il  lui  ibs- 
rrriTE  toutes  les  pei^bogatives  dokt  il  avait  ÉTéBApooiLLii.:»  '« 
:''Ia  Patrie  nous  apprend  aujourd'liui  jusqu'à  quel  point  I'ÉtaIt 
IrnirbBAiT  son  contbôle,  même  sur  les  écoles  ecclAsustioubs, 
if  le  projet  dont  elle  indique  les  dispositions  était  converti  en  loi/ 
Elle  signale  une  des  prérogatives  que  l'Etat  ressaisirait,  un  des 
npoiTS  qu'il  prétendrait  reprendre.  Ce  droit  ne  serait  rien  moins  que 
ijélui  de  la  suspension  et  de  la  suppression  des  écoles  eccLésias-^ 

TIQUES  ou  petits  SÉMINAIRES.  ^ 

LsL'Patrie,  au  reste,  fournit  des  détails  sur  la  manière  dont  ce 
raorr  serait  exercé,  a  La  loi,  s'écrie-t-elle,  donne  toutes  les  garan» 
€  ties  pour  éviter  l'arbitraire,  n  La  suspension  ou  la  suppression  se- 
rait prononcée  par  un  décret  du  Président  de  la  République,  sur 
le  rapport  des  inspecteurs-généraux  et  le  conseil  supérieur  entendu. 
La  magistrature,  le  Conseil-d'Etat,  n'auraient  rien  à  y  voir.  Point 
de  recours  ni  d'appel  que  Ton  fasse  entrevoir  1  Les  Evéques,  qui.sont 
les  directeurs  réels  et  responsables  des  petits  séminaires,  auraient 
été  appelés  à  fournir  leurs  explicalions,  si  leurs  petits  séminaires 
étaient  les  établissements  incriminés,  ll^ne  leur  resterait  plus  après 
cela  qu'à  se  déclarer  bien  et  dûment  condamnés;  attendu  que  de  pa- 
reilles mesures  n'interviendraient  «  que  dans  des  circonstances  'ex- 
cessivement rares,  »  qu'elles  n'auraient  pour  but  que  «  de  sauve- 
garder les  conditions  mêmes  de  l'existence  de  l'Etat^  b  et  que  de  ces 
circonsiances  et  de  ces  conditions  a  I'Etat  doit  tou/ours  demeurer 

LE  juge  souverain.  B 

Un  peu  plus  loin,  la  Patrie  ajoute  encore  :  a  Ce  droit,  qui  rCe$t 
a  autre  pour  le  gouvernement  que  celui  de  sa  propre  conservation  et  de 
c  sa  défense,  nous  paraît  au-dëssus  de  toute  discussion.  Partout 
a  où  il  est  alla(|ué  ou  menacé,  le  gouverne^nent  doit  réprimer.... 
a  Si  l'on  enseignait  dans  les  établissements  ecclésiastiques  des  prin- 
a  cipes  |)oIilii|iies,  opposés  au  gouvernement^  ce  serait  un  devoir  pour 
a  lui  d'intervenir  et  de  faire  cesser  de  pareils  abus.  » 

Pendant  qu'elle  croil  prouver  que  le  pn^tendu  droit  qu'elle  revcn«^ 
dique  pour  le  gouvernement  est  au-i/esuM  de  toute  discussion,  la  Pa^ 
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trie  ne  se  doute  pas  qu'elle  soulève  à  cbacpie  mot  les  plas  gwiws 
difflciiltés.  Est-ce  qu'elle  pense  que  des  Evèques  laisseraient  profes- 
ser dans  leurs  petits sémioaires  des  principes  opposas  au  gouoemementT 
liais  qifentenl-elle  par  ces  expressions  :  Des  principes  opposéi  au 
gouvernement?  Sait-elle  que  c'est  a^ec  des  paroles  al)8olnment  iden- 
tiques et  qui  donnent  toute  latitude  à  l'arbitraire  qu'on  a  essayé 
toujours,  en  France  et  hors  de  France,  au  nom  de  l'anarchie  révolu- 
tionnaire et  du  despotisme  radical  comme  au  nom  de  la  tyrannie 
sectaire  ou  de  l'omnipotence  du  pouvoir  civil,  de  justifier  toutes  les 
persécutions  dont  TEgiise  a  été  la  victime?  A-t-ellé  seulement  prêté 
roreille  aux  perpétuelles  menaces,  aux  mots  d'ordre  et  de  ralliement 
des  parlementaires  du  Piémont,  des  joséphistes  de  la  Bavière,  des 
laus  libéraux  de  la  Belgique,  des  oppresseurs  socialistes  ou  unilaires 
de  la  Suisse?  ^En  supposant  la  possibilité  des -abus  qu'elle  dénonce 
dans  des  maisons  dirigées  et  surveillées  par  l'Eglise,  n'y  aurait-il 
donc  nécessairement  que  les  insprcieurs  généraux  pour  les  consta- 
ter, pour  les  poursuivre?  N'y  aurait-il  qu'un  décret  de  suspension  oa 
de  suppression  pour  les  réprimer?  Trouverait-elle  que,  sous  un  ré- 
gime analogue,  les  intérêts,  la  propriété,  les  droits,  l'honneur  de 
simples  pRrticuliers  dans  l'industrie,  dans  le  commerce,  dans  les  af- 
faires, dans  ragriculiurc,  seraient  suffisamment  sauvegardés  contre 
d'autres  abus  qu'il  est  bien  aussi  permis  d'imaginer  par  hypothèse» 
contre  des  abus  de  pouvoir?  A-t-elle  oublié  de  plus  qu'il  ne  s'agit  pas 
.  ici  de  simples  particuliers,  mais  de  l'autorité  spirituelle,  qui  a  tout  à 
la  fois  des  intérêts,  des  propriétés,  des  droits,  son  honneur,  et  aussi 
son  indépendance  et  sa  souveraineté  à  garantir? 

Nous  engageons  \tL  Patrie  à  examiner  d'un  peu  plus  près  les  fon- 
dements du  droit  dont  elle  parle  avant  de  le  supposer  à  l'abri  de 
foute  discussion.  Ellb  s'épargnera  par  là  bien  des  mécomptes.  L'his- 
toire devra  lui  fournir  aussi,  sur  ce  point,  d'utiles  enseignements 
et  de  profonds  sujets  de  méditations. 

Le  droit  de  supprimer  et  de  suspendre  les  écoles  ecclésiastiques, 
par  décret  du  gouvernement,  n'a  jamais  été  ni  soutenu  ni  exercé 
dans  les  pays  catholiques.  Il  n'a  été  pratiqué  par  la  Réforme  que 
dans  les  lieux  et  dans  les  temps  où  elle  saccageait  les  temples,  pil- 
lait les  biens  du  clergé,  envoyait  les  prêtres  à  l'écbafaud  et  mettait 
le  feu  à  l'Etat.  Dans  notre  propre  société,  envahie  par  le  philoso- 
phisme et  l'impiété,  il  ne  s'est  produit  que  trois  fois,  à  la  veille  de 
trois  bouleversements  :  en  176*2,  en  48J1  et  en  1828. 

En  176â,  aux  approches  de  la  grande  révolution,  à  l'égard  des  Jé- 
suites, dont  toutes  les  Congrégations  enseignantes  ne  tardèrent  pas  à 
partager  le  sort,  et  en  l'absence  desquels  s'éleva  la  génération  qui  fit 
et  qui  supporta  la  Terreur! 

En  181 1,  dans  un  jour  de  colère  où  l'empereur,  au  déclin  de  sa 
merveilleuse  fortune,  engagé  fatalement  dans  une  lutte  violente 
contre  le  Saint-Siège,  oubliant  le  Concordat,  revenant  sur  le  décret 


de  fflOS,  qni  retpedait  ait  moim  le»  écoles  eGc1é«astu|nea,  wyant  les 
8c*mînnîr«f8  n*ni|»its  d'élèvc's  et  ses  lycées  Tides,  supprima,  spolia»  d^ 
poiiîlla  It's  lins  dans  l'espoir  de  relever  les  autres; 

En  1898.  onfln,  deux  ans  avant  la  révolution  de  Juillet,  au  mor 
mont  011  le  libéralisme  révolutionnaire  forçait  le  pouvoir  à  capi- 
tuler avant  de  l*nbattre,  imposait  ses  volontés  sacrilèges  au  pieux 
Charles  X,  armait  contre  TEglise  la  main  de  son  Fils  aine,  de  l'un 
de  ses  enfants  les  (dus  respectueux  et  les  plus  fldèles,  et  prétextant 
dé  la  FÛn  lé  publique,  de  Tintégrité  des  droits  de  la  couronne  et 
de  la  raison  d*Etat,  fermait  huit  petits  séminaires,  où  des  Evoques 
avaient  ap|ielé  et  introduit,  sous  leurs  yeux  et  sous  leur  autorité» 
quelqiu's  membres  de  la  Compagnie  Je  Jésus^ 

Voilà  les  origines,  voilà  les  antécédents,  voilà  les  annales  do 
DKOiT  de-  suspension  et  de  suppression  des  écoles  ecclésiastiques  eq 
France. 

C'est  avec  un  sincère  respect  d(^s  intentions  des  hommes,  mais 
cVst  aussi  avec  une  entière  franchit^e  sur  la  vérité  et  la  portée  des. 
choses  que  nous  rappelons  hautement  ces  souvenirs;  les  soumet- 
tanty  non  pas  seulement  à  la  Patrie,  qui  nous  y  a  provoqués,  mais 
an  gouvernement  lui-même  qu'il  est  urgent  et  nécessaire  d*éclairer; 
car.  (leul-étre,  n'at  il  pas  encore  arrêté  de  résolutions  défloitiyeSi 
et  d'ailleiii-s  il  est  pariaitement  le  maître  de  revenir  sur  celles  qu'il 
anrail  prises,  s*il  en  r  connaissait  l'injustice  et  le  péril. 

Un  dernier  mot  maintenant  : 

On  ne  nous  accus(*ra  plus,  sans  doute,  avec  bonne  foi  du  moins, 
d*avoir  mis  une  ardeur  prématurée  et  une  passion  aveugle  à  com- 
battre I(!  futur  projet  dont  fait  partie,  à  ce  qu'il  parait,  la  dispositiop 
conin;  laquelle  nous  nous  élevons. 

Ct*  re|)rocl]e,  on  sait  si  nous  Tavons  mérité  ;  on  nous  l'a  fait  cepen- 
dant, et  ce  r^e^t  fias  la  Patrie  (|ui  nous  l'a  adressé  la  première.  Ce 
qui  nous  a  amplement  œnsolés«  c'est  que  nous  avons  appris  que»  s'il 
nous  avait  paru  très-singulier,  du  côte  surtout  d'où  il  est  parti,  il  n'a 
pas  moins  surpris  plusieurs  du  ceux  (|iii  veulent  bien  accorder  quel- 
que bienveillance  à  ÏAmi  de  la  Jteiiyion  et  à  la  haute  approbation 
des4|iiets  il  tient  uniquement. 

Bien  loin,  en  effet,  de  nous  jeter  à  l'aventure  dans  des  apprécia- 
tions arbitraires  sur  la  prochaine  loi,  nous  avons  dès  l'abord  résolu 
(et  nous  ne  inanqueroiis  pas  à  ce  |)arti  pris)  de  ne  pas  la  discuter  le 
moins  du  montle  avant  qu'elle  fût  connue  dans  son  ensemble  et  offi- 
ciellement piitdiée.  Qiiaud  on  a  commencé  à  en  parler,  à  y  disposer 
les  esprits  (>ar  des  attaques  injustes  contre  la  législation  existante, 
nous  n'avons  pas  voulu  nous  en  rap|K>rter,  pour  juger  l'œuvre  nou- 
velle, à  la  parole  de  contiilenls  plus  ou  moius  dignes  de  foi,  plus  ou 
moins  dis|K)sés  d'ailleurs  à  la  pré^onter  sous  le  jour  qui  les  frappait 
eux-mêmes  davantage.  Lorsque  bientôt  les  bruits  et  les  renseigqe- 
uients  ont  afQuë  do  toutes  parts,  nous  nous  sommes  abslww  ^  re- 
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produire  tous  ceax,  même  les  plus  accréditéSi  qui  B'^afeot*  point 
fournis  par  les  journaux  les  pins  dévoués  au  pouvoir.  EnQq,  parmi 
les  indications  qui  nous  sont  ainsi  parvenues  et  dont  nous  ne  pou- 
vions priver  nos  lecteurs,  nous  n'avons  signalé  que  celles  qui  con- 
cernaient directement  TEglise  et  dont  l'annonce  pouvait  jusqu'à  uo 
certain  point  prévenir  ou  conjurer  le  danger. 

D'autres  étaient  plus  tranquilles,  et  il  n'a  pas  dépendu,  pendant 
quelque  temps,  de  leur  attitude  et  de  leur  langage,  que  nous  ne  fus- 
sions nous-mêmes  tout  à  fait  rassurés.  Aujourd'hui,  comme  nous,  ils 
sentent  enfin  quelle  responsabilité  la  presse  religieuse  encourrait  si 
elle  continuait  à  se  taire.  Elle  n'a  pas,  il  est  vrai,  et  nous  en  sommes 
plus  convaincus  que  personne,  elle  n'a  pas  le  pouvoir  d'empêcher  le 
mal;  mais  elle  trahirait  sa  cause,  elle  faillirait  à  tous  ses  devoirs,  si 
elle  contribuait  à  le  cacher  à  ceux  qui  peuvent«encore  y  apporter  re- 
mède. Car  si  Von  nous  a  dit,  à  nous  :  Vous  pariez  trop  tôt^  ce  n'est 
pas  nous  qui  dirons  maintenant  :  //  est  trop  tard!  Non  1  mais  nous 
ne  saurions  comprimer  ce  cri  de  notre  conscience  :  //  est  temps  et  plta 
que  temps  I  Charles  de  Riamcby. 

Mgr  l'Evoque  de  Chartres  a  publié  récemment  sur  Y  Education^  une 
lettre  pastorale  qu'il  adressé  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse. 
Nous  en  donnerons  des  extraits  à  nos  lecteurs.  Nous  citerons,  dès  au- 
jourd'hui, à  cause  de  son  actualité,  le  passage  où  le  vénérable  Prélat 
exprime  son  sentiment  sur  l'emploi  des  auteurs  profanes,  grecs  et  la- 
tins, dans  l'enseignement  classique,  question  si  grave,  et  dans  la- 
quelle certains  écrivains  se  sont  jetés  avec  une  si  extraordinaire  im- 
pétuosité contre  des  Evoques  : 

a  En  1789,  les  éludes  étaient,  dans  ce  royaume,  ce  qu'elles 
«  avaient  été  depuis  deux  cents  ans;  on  s'abstenait  d'y  introduire 
a  les  plus  légers  chanj^ements,  on  y  suivait  la  méthode  de  Rollin  et 
«  de  Porée,  c'était  la  règle  universelle  et  fidèlement  observée. 

a  On  s'est  persuadé  que  l'esprit  des  jeunes  gens,  sans  cesse  appli- 
«  que  à  la  lecture  des  Grecs  et  des  Romains,  était  une  des  causes  de 
a  la  grande  révolution  que  la  France  a  éprouvée.  D'abord  on  a  pré' 
a  tendu  que  les  jeunes  imaginations  sans  cpsse  occupées  des  triom- 
a  phes,  des  actions  héroïques,  de  la  supériorité  dans  les  lettres,  en 
a  un  mot  de  l'étonnante  grandeur  des  Grecs  et  des  Romains,  avaient 
«  fait  naître  dans  le  cœur  des  élèves  de  nos  écoles  un  amour  ardent 
«  pour  la  République,  qui  avait  amené  tous  les  bouleversements  et 
a  toutes  les  horreurs  qu'un  gouvernement  de  cette  nature  a  causés 
«  parmi  nous.  Des  censeurs  d'un  caractère  tout  opposé  ont  soutenu 
«  que  les  chefs-d'œuvre  du  paganisme,  placés  sans  cesse  dans  les 
«  mains  de  la  jeunesse  française,  avaient  fait  sur  elle  des  impres- 
«  sions  très-dangereuses,  avaient  attiédi,  corrompu  leur  foi  et  dé- 
€  pravé  leurs  mœurs.  Mais  ces  accusations  sont  très-injustes  et  dé- 
c  pourvues  de  tout  fondement.  Dans  nos  écoles,  on  lisait  les  faite  mer- 


▼eilleiix  des  Grecs  et  des  Romaio8«.eoinnte  de  magoiflqaes  romans 
pour  la  forme»  bien  que  dans  le*  fond  on  ne  pftt  douter  de  ces  ré*  • 
cils  pleins  de  ebarme.  Il  nV  edt  qa*un  seul  coll^  en  France  qni, 
en  89,  montra  une  ardeur  incomparable  pour  la  Révolution,  il  a 
fourni  Robespierre,  Camilles  Desnîoulins  et  plusieurs  autres  dé- 
magogue furieux  <l).  liais  ce  n'étaient  ni  Virgile,  ni  Horace,  ni 
Tacite,  ni  Quiolilien,  lesquels  n'étaient  point  et  ne  pouYaient  être 
républicains,  puisqu'ils  viTsient  sous  les  empereurs,  qui  leur 
avaient  inspiré  ce  fanatisme.  Le  chef  de  cc^collége  était  on  homme 
de  bien,  mais  un  caractèro  faible  qui  a  perdu  cet  établissement 
composé  de  six  cents  boursiers. 

c  Quant  à  l'autre  objection,  tirée  de  la  licence  païenne  qui  pour* 
rait  se  répandre  dans  le  cœur  de  nos  jeunes  gens  et  corrompre 
leur  foi,  il  est  aisé  de  répondre  que  tous  les  Pères  avaient  connu 
ces  livres  profones,  ces  cbels-d'œnvre  du  paganisme,  qu'ils  les 
avaient  étudiés  avec  précaution,  il  est  vrai,  et  en  séparant  le  boa 
du  mauvais,  que  les  Basile,  les  Gr%oire  de  Nazianzo,  les  Jérftme 
et  presque  tous  les  autres  avaient  ravi  sans  scrupule  ces  trésors 
de  l'Egypte  dégagés  d'un  coupable  mélange,  pour  en  foire  bom* 
mage  au  Dieu  véritable.  L'expérience  a  prouvé  que  cette  lecture 
épurée  des  écrivains  du  paganisme,  loin  d'ébranler  leur  foi,  ne 
faisait  qu'ajouter  à  l'éloquence  une  perfection  et  des  attraits  qui 
servaient  à  ces  hérauts  de  l'Evangile  pour  gagner  les  peuples  et 
faire  des  saints.  Saint  Paul  lui-même  a  cité  un  passage  du  célèbre 
Aratus  qui  contenait  ces  propres  paroles  :  a  Nous  sommes  les  en- 
fants et  la  race  de  Dieu,  t  Cet  auteur  était  païen.  Donc  l'apôtre  li- 
sait les  livres  des  auteurs  profanes. 

c  Pour  ce  qui  regarde  les  mœurs,  des  mains  habiles  et  respecta- 
bles ont  corrigé  ces  écrits,  et  cette  précaution  suffit  pour  faire  dis- 
paraître le  venin  qu'ils  renferment.  » 

Histoire  du  Nationalisme  et  da  Territorialisme 

DANS  L^ÉGLISB  GATHOLIQVB  D'ALLBMAGKB, 

Par  le  docteur  Buss,  de  Fribourg, 

(QaaUième  article.  Fin.  Voir  le  n*  8S75.) 

La  paix  de  Westphalie  posa  les  principes  qui  cent  cinquante-huit 
ans  plus  tard  détruisirent  l'empire  allemand.  «  C'est  ainsi,  dit 
«  M.  Buss,  que  l'Allemagne  fui  punie  de  son  apostasie  de  la  foi  ca- 
c  thoiique  !  L'empire  fut  déchiré,  et  la  liberié  politique  saignait  par 
«  toutes  les  plaies.  »  L'Eglise  ressentit  le  contrecoup  de  ces  mal- 
heurs. A  l'exemple  de  la  France  façonnée  au  gouvernement  absolu 

(1)  CétaU  le  coUâge  'de  UuU-le-Gnrtd,  à  toit. 
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par  Richelieu,  Kizarin  et  Losiif»  XIV,  TEtat  exagéra  parloat  ses  pou- 
y(Ar%  et  élt>D  lit  sur  TEirli!^  ^o  despotisme  bureaucralique.  Frédé- 
ric H  en  Prusse,  Marie-Tlierèse  et  Jus*?pli  II  en  Autriche  asservirent 
le  clergé.  Ils  troiivèreni  des  complices  dans  les  princes  ecclésiaslî- 
qpips.  Ceuxrci,  imbus  des  princi|N*8  encyclopédistes  puisés  dans  one 
éducali«m  peu  sacerdotale,  oubliaient  trop  souvent  qu'ils  étaient  Eft- 
que»,  et,  h  l'exemple  des  grands  et  des  rois,  s'appuyaient  sur  leur 
puissance  Irmporelle  pour  rcsInMnilrc  les  droits  du  Saint  -  Sié^ 
Bn  4673,  à  l'imitation  rfu  Concile  de  BÂIe,  ils  exposèrent  leurs  gneb 
contre  la  cour  de  Rome  :  c'étaient  surtout,  comme  dans  le  passé,  des 
plaintes  fluancières!  En  i769,  les  trois  princes- Archevêques  de 
Hayence,  de  Trêves  et  de  Cologne,  allant  au-devant  de  la  servitude, 
adressèrent  à  rem|»ereur  leurs  plaintes  contre  le  Saint-Siège  :  elles 
renfermaient  des  attaques  si  audacieuses  contre  les  droits  de  la  pa- 
pauté, que  Joseph  II  lui-même  ne  voulut  pas  s'en  charger  et  kor 
répondit  qu'ils  de  vaient  s'adresser  directement  à  Rome, 

Ils  firent  alors  la  guerre  aux  nonciatures,  La  surveillance  de  ces 
représentants  du  Pape  les  gênait.  Aussi ,  lorsque  Charles-Théodore, 
prince  (lalatin  deBaviêre,  eut  obtenu  de  Rome  la  résidence  permanente 
d'un  Nonce  dans  ses  Etats,  les  trois  ,\rchcvêques  protestèrent  contre 
celle  mesure  auprès  du  Souverain-Pontife.  Le  Saint-Siège,  comme 
de  juste,  ne  fit  pas  droit  à  c«'S  plaintes.  Ils  8*adresscrcnt  alors  à  Jo- 
seph II.  Celui  ci  les  voyant  si  bien  disposés  au  joug,  le  leur  imposa 
et  déclara  qu'il  ne  |KTmettrait  jamais  que  Ies~ Archevêques  et  Eve- 
ques  de  ses  IClals  fussent  trouMcs  dans  leurs  droits  diocésains  refui 
de  Dieu  et  de  i* Eglise,  Encouraj^és  par  cette  protection  qui  les  asscr- 
vissait,  les  trois  Archevè(|ues  auxquels  se  joignit  celui  de  Salzbourg 
réunirent  un  congrès  à  Emsen  1786,  y  rédigèrent  en  vingt- trois  ar- 
ticles un  plan  dt?  reforme  des  empiétements  de  la  cour  lomaine,  et 
l'envoyèrent  à  l'empereur  suus  le  titre  de  Punctation  d'Ems,  Par  cet 
acte  insensé,  comme  pnr  celui  de  1760,  les  Archevêques  enlevaient 
au  Pape  le  pouvoir  souverain  de  la  primauté,  et  s'arrogeaient  la 
puissance  de  l>Iglise  universi^lle,  en  décidant  que  les  Bulles,  Brefs 
et  Conc>tiiutions  du  Saint  Siège  n  obligeraient  qu'autant  que  les  Evé- 
ques  les  auraient  reçus;  que  les  décisions  des  Con^^ régalions  romai- 
nes n*étaient  pas  oldigatoires  en  Allemagne;  que  les  Evêques,  de 
leur  propre  puissance,  pouvaient  dispenser  dans  les  cas  où  jusqu'alors 
ils  n'avaient  dis|)€csé  qu'en  vertu  d*une  faculté  quinquennale  obte- 
nue de  Rome  ;  que  les  ordres  ndigieux  ne  seraient  plus  exempts  et  ne 
pourraient  recevoir  les  décrets  de  leurs  généraux  et  de  leurs  chapH 
très;  que  les  hommes  ne  pourraient  faire  des  vœux  monastiques  avant 
Tingt  cinq  ans  et  les  fenunes  avant  quarante,  etc.,  etc.  ;  et,  pour  cas 
étranges  décisimis,  ils  s'appuyaient  sur  les  concordats  des  princas 
comme  autorités  canoniques!  De  plus,  ils  défendaient,  de  crainte 
d'appauvrir  Kurs  riches  trésors,  d'envoyer  à  Rome  l'argent  des  an- 
nales et  des  lirais  de  pallium,  refusant  ainsi  au  Saûit-Siége  le  néoes<i^ 


mk9  pmt  \b  gwlittioettwt  4e  f  Bgiite.  Pour  eonAlle  i'igiioinittle,  )b 
reconnaissaient  à  l'empereur  le  droit  d'usurper  les  pmivoirs  du  Pape, 
;aQeoiidaot  aot  Evèques,  par  <le8  ordonnances  d'Elat,  ce  que  le 
tm  te  Ceocile  leur  aurait  rdésé.—  Cet  acie,  en  un  mot,  eA 
fvi  mesmmipiit  d'ignorance  profande  et  de  mépris  sewwirain  du  dreft 
4»aoaÉque  ;  a'il  avait  été  csécsié,  le  juMsine  eût  «ussiiôt  séfmré  l'E- 
ipltoe d'Allemagne  de  l'Eglise  wiiteréette.  Il  ne  tioC  pasi  eui  qu'il  tm 
Jaiftt.  Ua  l!eo vefèsenl  é  l'eropereor  «t  facoompagnërent  d'une  lettre 
«eméte»  dans  laquelle  ils  accasaîeni  tout  simplement  la  cour  romaine 
liiêtm,  par  ses  empsétemevls,  Ifrcavse  des  désordres  de  l'Eglise  alto- 
jMatfe,  ei  priaient  le  prince,  dans  to4»s  tiù  teor  proteslation  ne  se* 
mit  pasftceueillie  à  Home,  de  coimniuer  une  assemblée  générale  dea 
flséqnes  de  l'empire  pour  s'affrandrir  «ne  Ibis  pour  toutes  des  serH- 
Indes  ffomaines  et  retirer  dans  la  pleioe  Jouissance  de  la  liberté  pri- 
Ittilife;  le  priant  en  outre,  dans  le  cas  «ù  «elte  assemblée  ee  re- 
Anermt  à  ces  osesures,  de  passer  outre  et  4e  reconrir  aux  ntoyena 
Jigauxl  Voili  comme  les  quatre -grands  Prélats  d'Allemagne  tndito- 
«aienl  kers  devoirs  et  livmienl  l'Église  au  pouvoir  temi^oreh 

li'cmpereur  n  abasa  pas  de  tant  de  servilité.  Il  répondit  qu'il  llil- 
•teît  ft'enleodre  avec  les  Cvèqoes  leurs  soffragants  et  les  divers  Etala 
dans  lesquels  s'élendait  leur  Juridiclion.  Mais  celto  entente  n'ent  pas 
lien.  L'opposition  partit  de  l'Episcopat  qae  l'eiagération  de  la  ptjiia- 
eaace  archiépiscopale  chargeait  de  cbalnes  plus  kurdes  encore.  L'B- 
^ue  de  Spire  dédara  à  l'Arèhevéqae  de  Majence  qu'il  ne  pouvait 
sqoprouver  la  Puneiaiiom  d'Emê^  ei  qu'il  était  impossitrie  que  le  Pape 
iftt  privé  des  droits  que  lui  assurait  une  poêiemm  de  plus  de  mille 
mis.  D'aiilres  Evêques  se  joignirent  à  celui  de  Spire.  I^  son  côté,  le 
nouveau  Nonce  de  Cologne  proi^lama  hardiment  que  les  dii»penseff 
Jusqu'alors  réservées  au  Saint-Père  jet  qui  seraient  accordées  |iar  les 
Archevêques  seraient  nulles  et  sans  effet.  Cette  résistance  ouvrit  Isa 
jeux  aux  quatre  métropolitains.  Le  prince  éltfcleur  de  Trêves  recula 
ilés  1787  et  supplia  ie  Pape  de  lui  rendre  les  facultés  qiiinquennaliv 
IMMir  son  diocèse  d*Augsbourg.  Celui  di)  Mayenee  se  rapprocha  aussi 
de  Rome.  Et  bien  loi  tous  les  signataires  de  la  célèbre  Pmetaiiom  se 
«oumirent  au  Saiht-Siége,  en  lui  reconnaiisNint  les  droits  quils  lui 
avalent  si  arbitrairement  déniés  par  cet  acte  schismalique. 

Le  Pape  Pie  VI,  dans  sa  réponse  qui  est  un  chef-d'œuvre  do  dé- 
duction canonique  et  un  modèle  de  fermeté  en  même  tomps  que  de 
modération  apO;>tolique,  établit,  en  4789,  les  droits  du  Saiut-Siége 
|iar  rapport  aux  nonciatures.  Le  Souverain4^ontife  ne  reconnaissait 
plus  aucune  valeur  canonique  aux  concordats  des  princes  d^s  quin- 
xième  et  seizième  siècle,  sur  lesquels  les  Archevé.|ues  avaient  ap« 
•puyé  leurs  prétentions.  L'empire,  toutofois,  n'accepta  pas  cette  inter- 
prétation du  Sainl-Siége,  car  dans  la  capitulation  iuiiiériale  de  Frai- 
fois  11,  le  dernier  empereur  d'Allemagne  élu  en  17991,  on  en  appelait 
eneore  à  ces  actes»  el  on  Ita  aiipliqiiieU  contre  la  libeclé  de  rJËglil»» 
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-comme  s*il  n'y  avait  pa8  eu  de  rapprochement  entre  les  quatre  Ar- 
chevêques et  le  Saint-Siège. 

Le  mal  qu'avaient  fait  à  l'Eglise  ces  prélais  que  trop  de  puissaoœ 
et  de  richesses  avaient  rendus  trop  ambitieux,  fut  vengé  sur  leurs 
propres  personnes  I  La  révolution  française  vint  les  déposséder  de 
leurs  t€lTiloires,  qui  furent  sécularisés  en  iSOI  par  le  traité  de  Lu- 
Jiévillo.  En  1803,  l'arrêt  de  la  dépulation  de  l'empire  daté  de  Ratis- 
lK>nn(',  vint  augmenter  les  spoliations  de  l'Eglise  d'Allemagne,  coni- 
mcucées  par  la  paix  de  Wesiphalie.  L'Archevêque  de  Salzlx)arg, 
Jes  possessions  cisrhénanes  des  trois  archevêchés  de  Trêves»  de 
JMayence  et  de  Cologne  qui  passèrent  aux  Français,  seize  évêchés» 
plus  de  deux  cents  couvents,  abbayes,  prébendes,  furent  sécularisés^ 
et  leurs  riches  propriétés  tombèrent  dans  les  mains  des  nouveaux 
iseigneurs  assignés  par  la  paix  de  Lunéville.  L'empire,  de  son  côté, 
Jut  dilapidé  par  le  même  arrêt.  Dans  le  collège  des  villes  impériale^ 
quarante-six  villes  furent  supprimées;  dans  le  collège  des  princes 
di.^parurent  du  banc  ecclésiastique  quatre  Archevêques,  vingt  Evè- 
ques  et  six  prévôts.  Il  n'y  restait  plus  que  deux  ecclésiastiques,  et 
les  protestants  y  comptaient  vingt-sept  voix  de  plus  que  les  catholi- 
ques, quoique  la  population  catholique  fût  beaucoup  plus  nombreuse 
que  celle  des  protestants.  Dans  le  collège  électoral,  les  électeurs  ec- 
clésiastiques de  Trêves  et  de  Cologne  furent  exclus  et  remplacés  par 
quatre  princes  séculiers,  dont  un  seul  catholique,  et  trois  protestants. 
La  constitution  des  cercles  fut  détruite.  •— La  diète  elle-même  làt 
•ébranlée,  puisqu'elle  reposait  sur  ces  divers  collèges  et  cercles I  Et 
dès  lors  l'empire  d*Allemagne  cessa  d'exister. —  a  C'est  ainsi,  dit  le 
docteur  Buss,  que  la  liberté  de  TEglise  et  l'indépendance  nationale 
souffraient  un  commun  martyre.  Protestants  ou  catholiques,  pourva 
que  Ton  soit  Allemand,  doivent  rougir  de  ces  pages  de  notre  his- 
toire I  0 

En  i805,  le  siège  de  Mayence  qu'Innocent  III  avait  déclaré  le  pre- 
mier après  celui  de  Rome,  dans  toute  la  chrétienté,  fut  transféré  à 
Ralisbonne  avec  tous  ses  droits  et  privilèges  par  l'Archevêque  Char- 
les de  Dalberg,  qui  en  avait  fait  la  demande  à  Napoléon  et  à  Pie  VU. 
Ecoutons  encore  le  docteur  Buss  :  «  C'est  ainsi  que  fut  renversé  le 
siège  métropolitain  de  saint  Bouiface,  dont  la  centralisation  reli- 
gieuse de  l'Allemagne  avait  préparé  Tunion  politique  des  nations 
germaniques.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'empire  allemand 
tomba  bientôt  après.»  Les  victoires  de  Napoléon  hâtèrent  sa  ruine. 
Le  6  août  1806,  l'empereur  François  11,  dégoûté  du  trône  par  l'ba- 
niiiialion  de  l'empire  et  la  trahison  des  princes,  déposa  la  couronne 
impériale.  Je  cite  encore  les  réflexions  de  51.  Buss  : 

a  L'antique  majesté  de  l'empire  allemand   s'affaissa  soudain  et 

sans  bruit.  Mille  ans  auparavant,  dans  la  nnit  de  Noël  de  l'an  800| 

le  Pape  Léon  II!  et  Charlemagne  avaient  rétabli  l'empire  d'Occident. 

*Othoik-ld-Grand,  le  3  février  963,  l'avait  proclamé  le  Saint-Empire 


romaiû  de  la  nation  allemande.  Et  moinlenant  le  Pape  seul  protesta 
contre  celte  dissolution  de  Tcmpire  germanique..  La  diplomatie  prit 
acte  de  cette  réclamation;  mais  la  nation  en  tut  peu  touchée.  Seul  le 
Pape,  du  haut  de  son  trftne  qui  dominait  le  monde.et  l'histoire,  était 
en  état  de  Juger  de  Timporlance  historique  de  l'empire  romano-alle- 
mand  qui  s'écroulait.  La  Papauté  perdit  dans  l'empire  son  protec- 
teur et  comprit  le  danger  où  tombait  l'empire  d'Allemagne.  Par  le 
morcellement  de  l'empire,  elle  ne  passait  pas  seulement  sous  la  tu- 
Mede  plusieurs  protecteurs;  mais  elle  pouvait  devenir  la  proie  des 
diverses  bureaucraties  qui  la  ruineraient.  L'événement  justifia  ces 
craintes.  » 

•  Le  congrès  de  Vienne,  qui  devait  restaurer  TAUemagne,  ne  fit  rien 
pour  l'Eglise  catholique.  Le  Pspe  eut  beau  réclamer  le  rétablisse- 
ment de  l'empire  romain  de  la  nation  allemande  et  la  restitution  des 
biens  de  TEglise,  les  diplomates  ne  tinrent  pas  compte  des  réclama- 
tions du  Cardinal  Consalvi.  Les  catholiques  adressèrent  en  vain  des 
pétitions;  les  orateurs,  et  surtout  le  baron  de  Wessenberg,  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Constance,  défendirent  inutilement  dans  les 
conférences  les  droits  de  TEglise  :  on  n'y  fit  pas  attention.  Le  Cardi- 
nal Consalvi  déposa,  le  14  juin  i8t5,  une  protestation,  au  nom  da 
Saint-Siège,  contre  les  actes  du  congrès.  Pie  Vil,  trois  mois  après, 
dans  un  ccnsisloire  secret,  approuva  la  conduite  de  son  légal.  Tout 
fut  inutile  I  Mais  le  Pape  avait  une  dernière  fois  été  fidèle  à  la  politi- 
que de  Léon  III  et  de  Charlemagne  ! 

A  partir  de  ce  moment  l'Eglise  d'Allemagne,  déjà  affaiblie  par  le 
rationalisme,  fut  déchirée  de  plus  en  plus  par  le  terri torialismci  Jus- 
que-là du  moins  elle  n'avait  souffert  que  d'une  seule  bureaucratie; 
elle  devint  alors  la  victime  d'autant  de  bureaucraties  que  la  Révo- 
lution française  avait  créé  d'Etats  indépendants.  A  la  sécularisation 
matérielle  vint  se  joindre  celle  des  mœurs  et  du  droit.  Des  mêmes 
bureaux  sortirent  désormais  les  édits  ecclésiastiques  pour  les  ca- 
tholiques et  les  protestants,  ce  qui  amena  l'indifférence  légale  si  fu- 
neste aux  deux  cultes,  mais  surtout  au  culte  catholique.  Le  clergé 
fut  regardé  comme  une  classe  de  fonctionnaires  publics;  et  les  jeu- 
nes prêtres  élevés  aux  universités,  sans  éducation  ecclésiastique,  ne 
pouvaient  être  que  propres  à  un  pareil  avilissemenL 

Puisque  le  congrès  de  Vienne  n'avait  rien  réglé  pour  l'Eglise,  il 
fallut  que  chaque  nouvel  Etat  s'entendit  avec  le  Saint  Siège.  L'Au- 
triche ne  fit  aucune  démarche  :  elle  se  trouvait  heureuse  sous  le  ré- 
gime du  joséphismc.  La  Bavière  se  rapprocha  de  Rome,  et  un  Con- 
cordat fut  conclu  en  juin  4817  entre  Pie  Vil  et  le  roi  Maximilien  Jo- 
seph P'.  Celait  un  contrat  sage,  modéré,  généralement  basé  sur  le 
droit  canon.  Le  roi  eut  même  la  justice  d^abroger  toutes  les  disposi- 
tions qui  lui  étaient  contraires  dans  les  lois  antérieures.  Hais  la  bu* 
reaucratie  bavaroise,  imitant  l'empereur  Napoléon,  publia,  à  son  • 
eieoaple,  sans  le  omcours  du  Pape,  des  articles  organiques  sons  le 
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tHre  &Edit  de  Beligion,  qui  relirait,  rfîstrfîîgnait  ou  8tispen<latt  ki 
conventions  faites  avec  le  SainUSiége.  Celui-ci  proti^sta  eonlre  cellt 
violation  de  ses  droits.  Le  roi  Muximilien  flt  une  nouvelle  déclaratk» 
en  septembre  I82iy  et  par  un  esprit  conciliateur  il  amena  un  accom» 
modement.  Haissi^  dans  un  royaume  catholique,  un  pareil  oubli  da 
droit  était  arrivé,  que  devait-ce  être  dans  les  Etat»  protestants?  Lt, 
on  be  flt  pas  même  de  (-onconiats.  La  Prusse  en  1821,  le  Hanovn 
en  1824,  le  grand  duché  du  Luxembourg  en  18*27,  la  Saxe  dans  la 
môme  année,  convinrent  avec  le  Saint-Siège  de  ce  qu*il  y  avait  di 
plus  nécessaire  :  Torganisation  et  la  circonscription  de«  diocèses. 

Quant  aux  autres  États  de  la  Confédération,  ils  se  réunirent  en 
conférence  à  Francforl-sur-le-Mein  pour  régler  leurs  rapports  avec 
l'Eglise  catholique.  Ce  ne  fut  plus  le  droit  canon  qui  servit  de  base 
4  cette  convention;  mais  des  droits  particuliers  à  chaque  gouverne* 
ment,  ou  des  actes  déjà  réprouvés  par  la  cour  de  Rome.  I  e  but  était 
dair,  on  voulait  territorialiser  TEglise.  Le  Saint-Père  fit  répondre 
avec  beaucoup  do  calme  et  de  méilagement  par  une  note  du  Cardi^ 
nal  Consalvi.  Il  louait  dans  la  déclaration  des  princes  tout  ce  qu'il  | 
avait  à  louer,  mais  faisait  ses  réserves  sur  beaucoup  de  points,  6l 
en  rejetait  un  certain  nombre.  Le  Cardinal,  au  nom  <lu  Pape«  s  ele« 
vait  notamment  contre  le  système  de  l'éducation  cléricale,  demaa^n 
dait  l'établissement  de  séminaires  qui  ne  dépendraient  que  dt^  Eve* 
ques  y  et  repoussait  le  régime  des  universités.  Les  princes  ne  voulu* 
'^i^eni  pas  faire  les  concessions  demandées,  celles  qu'ils  accordaient 
n'étaient  qu'apparentes.  Le  Concordat  ne  put  être  rédige  dans  de 
telles  circonstances.  Et  le  Saint-Siège  se  borna  à  délivrer,  en  i82t, 
une  bulle  pour  l'érection  et  l'organisation  des  diocèses  dans  les  piïjs» 
protestants.—  On  reprit  alors  les  négociations,  et,  en  IH27,  Ltwi  XII 
donna  une  bulle,  dans  laquelle  il  établit  les  fondements  les  plus  in-^ 


qui  regardaient 

Concile  de  Trente  et  la  liberté  des  rapports  des  fidèles  avec  le  Saint* 
Siège.  De  plus,  lors  de  l'institution  de  l'Evéque  de  RoUemliourg,  en 
i828,  les  princes  firent  paraître  un  projet  «l'articles  c»rganique&  (|ui 
avaient  élé  concertés  en  secret  peutiant  qu'on  négociaii  avec  Rome. 
Les  articles  parurent  en  1830,  sous  ce  titre  :  '  rdonnance  toudi*»ni  le 
droit  de  protection  et  de  surveillance  de  fEgliie  catholique*  Les  Eve* 
queset  les  chapitres,  institués  d'après  la  bulle  de  18^1,  eur^^-ut  la 
Iftcboté  d'accepter  cette  trahison,  uais  le  Pape  Pie  VIU  prolesta  dana 
un  Bref  du  mois  de  juin  1830,  adressé  aux  Evéques  de  la  proviia-a^ 
ecclésiastique  du  Haut-Rhin.  Le  Saint  Père  s'y  plaint  de  la  f.ublesse 
des  Evêques,  leur  reproche  leur  conduite,  les  somme  de  la  rétracter 
et  les  menace  même,  s'ils  ne  le  faisaient,  de  remplir  contre  eux  la 
devoir  de  sa  charge  apostolique. 
Loaaulret  Etata  continuaient  d'opprimer  ÏEgjJM^  L'udmini^irar. 


tkm  des  racremenls  n'était  même  pas^  libre;  et  pour  comble  de  mol^ 
bear  les  Eglises  de  Prusse,  de  la  pnmnec  eeclésiasilqne  da  Rant* 
Rhin,  s'étalent  peu  à  peu  habituées  à  cette  servitude  comme  &  Vèitsl^ 
Dormal,  lorsque  sonna  l'heure  de  la  régénération  pour  la  catboliqiie 
Allemagne.  La  lutte  héroliiuc  de  rArchevêipie  de  Coloj^ne  contre  la 
bureaucratie  prussienne,  et  l'alloculion  de  Grégoire  XVI  à  ses  Car* 
dinaux,  brisèrent  d*un  seul  coup  tout  ce  système  de  police  ecclésia»* 
tique.  Mais  Dieu  réservait  une  autre  punition  à  ces  prouvernementi 
oppresseurs  de  TËglise.  Les  révolutions  de  1848  et  1819  vinrent  lent 
apprendre  qu'on  ne  gouverne  |NIS  les  peuples  parla  police,  et  que  À 
Dieu  n'est  plus  libre  dans  un  pays,  l'anarchie  et  la  révolte  le  bouler 
versent  immanquablement.  L'àbbé  CtaARLBS  Martin. 

Sitaatioii  de  TEglise  dn  Ecorne  et'  en  Angleterre. 

Nons  lisons  dans  rAlmanach  catlioliqiio  d*Ecûi»e  pour  1852,  des  détails  inté*^ 
MtsanU  sur  !a  situation  de  T Eglise  dans  ce  royaume.  On  y  compte  5  EvèquM 
et  130  prôtres,  100  éj^lises  ou  cliapeUes,  avec  en  outre  40  stations,  qui  sonl  des^ 
servies  régulièrement  on  oceasionnellement.  Un  collège  calliolique  existe  près 
d*Aherd«?en,  et  en  dehors  de  Hle,  plusieurs,  antres  collèges  viennent  fouroiff 
des  ouvriers  apostoliques  à  la  mission.  Ce  sont  le  collège  Ecossais  de  Rome,  ce* 
bii  de  Paris  celui  de  Siint-Ambroise  à  Valladolid  et  celui  de  Saint-Jacquet  k 
Balisbonne.  Quatre  couvents  sont  ooverts  en  Ecosse,  Sainte^Margnerite  à  Bdioii* 
bourg,  le  Bon  Pasteur  à  Dalbetli  près  de  Glasgow,  le  couvent  des  Sœurs  de  la 
Miséricorde  et  celui  de  Tlmmaculée  Conception  à  Glasgow. 

Dans  ce  dernier,  neuf  prises  d'habit  ont  eu  lieu  faunée  dernière,  et  le  16 
i«iU«t  i851,  huit  novices  ont  pronohcé  leurs  vœux.  Le  pen^ionnat  donne  Tédu- 
«aliôn  à  70  jeunes  personnes.  Les  Sœurs  prennent  encore  soin  de  trois  écoles  de 
filleF,  de  jour  et  de  soir,  où  elles  instruisent  StU)  élèves,  et  le  dimanche  soir, 
«lies  ont  d'autres  classes  que  fréquentent  2,000  jeunes  filles.  —  Le  couvent  des 
Sœurs  de  la  Miséricorde  a  donné  le  voile  à  cinq  pOblulantes ;  ses  écoles  ont  400 
4lèves,  et  Pécole  du  dimanche,  000.  —  On  évalue  le  nombre  des  catholiquef 
d*Ecnsse  à  i 50,000;  mais  la  majorité  se  compose  dirlàndais,  ou  de  descendants 
#lrlandaiâ. 

En  Angleterre,  le  nombre  des  catholiqnes  est  estimé  à  un  million  et  demi.  On 
y  compte  710  églises  ou  chapelles,  il  collèges,  17  maisons  rel  gieuses  d'horo^ 
mes,  6â  couvents,  et  1,039  prêtres  ou  religieux.  Ost  une  augmctitation  dans  le 
nombre  des  prêtres  de  67,  sur  Tannée  précédente. 

Le  London  Moming-Advertiser  publie  farticlc  suivant  sur  les  progrès  du  ca- 
Aolicihme  en  1851  : 

i  L*aniiée  qui  vient  de  se  terminer  a  été  une  année  do  grande  prospérité  poor 
te  catliolicisme,  tant  par  le  nombre  des  conversions  que  par  Taugmentation  dei 
églises  el  des  couvent^;.  On  ne  compte  pas  moins  de  dix -neuf  églises  onvertif 
en  Angleterre  dans  le  courant  de  Tannée  dernière;  entre  autres  Ncitre-Dama-des- 
Ytcioires  à  Clapham,  un  couvent  et  des  écoles  dans  Brandford  Square,  Péglisa 
^6  Saint-Jean-ri!:vang*^liste  et  Téglise  de  Notre-Dame-Etoilede- la-Mer  k  Graao* 
wich.  Un  couvent  et  quatre  autres  églises  sont  en  cours  d'exécution. 

«  Trente- huit  ministres  ont  quitté  fEglise  angKoane,  ce  boukvard  du  proimi' 
tmtinnÉ^  aomma  on  TappeUe,,  et  ae  sontjnéMiieî/iéf  avec  TEglise  da  Bona  en 
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i85t.  Quatre  d^entre  eux  résidaient  à  Londres,  le  rév.  Bedfan),  caré  daPé- 
glise  du  Clirist,  Huxton,  le  rév.  Dodsworth,  rami  de  coBur  de  TEvêque  de  Loo* 
dres,  curé  de  Féglise  du  Christ,  Uegenfs  Park.  Puis  le  rév.  Harpes,  de  Saint- 
Pierre,  Pimlico,  et  le  rév.  Vale,  de  la  chapelle  du  palais  de  Buckin^hain. 

«  Dans  les  provinces,  nous  voyons  le  même  état  de  choses.  En  4851,  le  pa- 
pisme s*est  emparé  de  six  des  collègues  du  docteur  Hook,  à  Leeds  :  ce  sont  les 
rév.  Rooke,  Coombs  et  Crawley,  tous  trois  curés  de  Saint  Sauveur,  avec  les  deux 
vicaires  de  la  même  église,  le  rév.  Minster  et  le  rév.  Ward.  Ensuite  le  rév.  Hat- 
taway,  gradué  d'Oxford,  desservant  Snadwell  près  Lee>ts.  Nous  devons  aussi  no- 
ter le  vénérable  archidiacre  Mannin^,  de  Chichester,  avec  son  curé,  le  rév.  Sa- 
primandaye  ;  Thonorable  et  rév.  Towry  Law,  frère  de  lord  Ellemborough,  puis 
les  rév,  Orr  et  Woodward,  de  Bristol. 

f  Parmi  les  convertis  laïques  de  distinction,  nous  citerons  M.  Hope,  conseiller 
de  la  reine,  Fun  des  rédacteurs  du  Aforntng-C/irantc/e^  etc.,  qui  a  succédé  à 
Wal ter  Scott  dans  la  possession  d^Abbotsford  ;  lord  N>gM  Kennedy,  fièreda 
marquis  d'AisIa  en  Ecosse;  la  marquise  de  Lotliian;  lady  Newry,  U<ly  Huward, 
fille  du  comte  de  Wicklow;  lady  Peatet  sa  famille;  Thonorable  miss  Brand,  Glle 
de  lord  Dacre  ;  sir  J.  Talbot,  amiral  de  la  flotte  et  grand  commandeur  de  Tordre 
du  Bain  ;  "^ir  Vere  do  Vere,  baronet  ;  lady  de  Vere,  et  Âubrey  de  Vere,  fauteor 
de  plusieurs  ouvrages,  et  une  foule  d'autres.  » 

Ces  aveux  de  nos  adversaires  montrent  que  le  bill  des  titres  ecclésiastiques  a 
été  plutôt  avantageux  que  préjudiciable  au  catholicisme  en  Angleterre.  Les  priè- 
res de  rhumble  Passioniste  qui  fut  lord  Spencer  ont  été  entendues ,  et,  en  pré- 
sence de  ces  espérances,  les  supplications  du  monde  catholique  n'en  monteront 
que  plus  ardentes  au  ciel,  pour  demander  à  Dieu  la  conversion  de  Hle  des  Saints. 

Henrt  de  Courct. 


M.  Tabbé  Vincent,  aumônier  des  religieuses  de  Saint-Joseph,  rue  de  Monceau, 
21,  et  directeur  de  la  Loterie  de  Sainte-Adélaïde,  nous  prie  d*insérer  la  nuls 
suivante  : 

c  Des  lettres  litliograpbiées,  portant  la  signature  L.-F.  Vincent,  ch,  hon,, 
ont  été  adressées  à  plusieurs  membres  du  clergé  avec  quelques  billets  de  la  Lo- 
terie de  Sainte- Adélaïde.  Tout  en  désirant  vivement  le  succès  de  la  loterie  dont 
il  est  le  directeur,  cet  ecclésiastique  croit  devoir  déclarer  que  c'est  à  son  insu  et 
contre  sa  volonté  que  ces  lettres  circulaires  ont  été  imprimées  et  distribuées.  Sî 
11.  Tabbé  Vincent  avait  à  faire  un  appel  au  clergé  de  Paris,  il  solliciterait  ayant 
tout  Tagrément  et  l'approbation  de  àgr  l'Archovêiiue.» 

■  i"i  1  g  ■  iw 

Nouvelles  relig^ieuses. 

ROME.  —  Le  10  de  ce  mois,  S.  Em.  le  Cardinal  Mattei,  Evèque  de  FrascaH 
et  archiprètre  de  la  basilique  patriarcale  du  Vatican,  est  parti  pour  Naples,  ac- 
compagné de  deux  chanoines  de  la  basilique.  Le  voyage  de  S.  £m.  a  pour  but 
le  couronnement  de  l'image  de  la  Sainte  Vierge  à  Capurso. 

DiocteB  DB  Paris.  —  Dimanche  prochain,  la  fêle  de  saint  Germain  des-Prés, 
évêque  de  Paris,  sera  célébrée  avec  une  grande  pompe.  M.  l'abhé  Simonnet, 
Père  de  la  Miséricorde,  prêchera  le  panégyrique  de  Tillustre  Pontife  après  lai 
vêpres,  et  Mgr  Pavy,  Evèque  d'Alger,  donnera  le  salut  et  la  bénédiction  solen- 
nelle du  très-Saint-Sacrement  à  la  suite  du  sermon. 

^Avant-hier»  Mgr  Siboor,  Arcbevèqaa  de  Parité  apièi  avoir  admimstré  le  ft* 
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nnemmit  de  ConOrmation,  me  des  Postes,  anx  élèves  du  collège  Rollin«  s  oooféré 
iet  auguste  sacrement  aux  preimera  commuoianta  du  Grand  et  du  Petit-Moot- 
Dtige,  banlieue  de  Paris.  ' 

—  La  nouvel  e  chapelle  des  Morts  érigée  sur  le  boulevard  Montparnasse  sera 
ronsidërablement  agrandie.  Le  sanctuaire  des  Capucins  est  complétero<>nt  ter- 
Dhié.  Les  ouvriers  vont  élever  la  nef  et  construire  les  cellules  des  RR.  PP. 

DioctSB  DB  Lyon.—  On  lit  dans  VJndustrie,  de  Saint-Etienne  : 
«  S.  Em.  le  Cardinal  de  Bonald,  Archevêque  de  Lyon,  est  en  ce  moment  à 
Siint-Eiienne.  Il  a  donné  la  ConOrmatton  a  un  grand  nombre  d'étifants.  Il  dwt» 
lit-oD,  durant  son  séjour  parmi  nous,  bénir  Inélégante  chapelle  des  Capudns  sur 
t  monlagne  Sainte- Barbe.  » 

Diocèse  de  Mouliks.  —  Le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Moulins  vient» 
mr  le  rapport  d*une  commission  composée  de  MM.  de  Cliampreu,  Jamin  et  HoU 
Idnd,  de  voter  une  somme  de  100,000  Tr.,  payable  en  quatre  annuités,  pour 
^achèvement  de  notre  belle  église.  Désormais,  le  succès  de  cette  grande  en* 
(reprise  est  assuré.  Déjà,  il  y  a  un  mois  i  peine,  sur  la  proposition  de  Mgr  TE- 
lèque,  et  pour  répondre  au  xè'e  de  M.  Tabbé  Martinet,  le  gouvernement  avait 
lUooé  une  somme  égale  de  100,000  francs.  Le  concours  généreux  de  la  ville  ré- 
pond dignement  à  Tinterèt  éclairé  du  gouvernement,  ainn  qu*à  la  sollicitude  do 
^autorité  diocésaine  et  au  dévouement  sans  bornes  du  digne  curé  de  SainlrNi- 

xrtts. 

DiocftSB  DB  Bourges.— Samedi  dernier,  nous  avons  été  témoins  d*une  admi- 
rable cérémonie  ,dont  le  but  était  de  faire  faire  le  Jubilera  tous  les  enfants,  de 
loelqné  ftge  quMls  fussent,  l^  cérémonie  était  présidée  par  les  RR.  PP.  Capu- 
:îns.  Plus  de  trois  mille  enfants  des  deux  sexes  étaient  rénnis  dans  Téglise  ca« 
;liédrale,  et  chaque  enfant  avait  à  la  main  une  petite  oriflamme  sur  laquelle 
étaient  représentées,  d*un  côté,  Timage  du  Christ  bénissant  les  enfants,  et  de 
Tautre,  celle  de  la  Sainte-Vierge,  surmontée  d*une  petite  croix  en  bois  blanc. 

La  procession  est  partie  de  la  cathédrale  à  deux  heures.  Partout  se  pressait  la 
Roule  qui  Ta  accueillie  avec  une  grande  sympathie.  On  peut  dire  que  toute  la 
rifle  était  sur  pied,  et  Ton  no  se  ferait  pas  une  idée,  sans  Pavoir  vue,  de  la  bonne 
lemie  de  tous  ces  enfants,  même  les  plus  jeunes.  Los  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes, les  religieuses  des  dilî<^rents  ordres  enseignante,  les  maîtres  et  mat- 
tresses  de  pension  assuraient,  autant  que  possible,  la  régularité  de  la  marche, 
et  quelques  couplets  de  cantiques  étaient  chnnlés  de  temps  en  temps;  les  offl- 
ders  de  la  police  municipale  seuls,  veillaient  à  écarter  les  flots  de  la  population 
qui  se  pressait  sur  le  passage  de  la  procession. 

De  retour,  à  la  cathédrale,  les  enfants  furent  placés  dans  le  milieu  de  la  nef, 
devant  Tautel  dressé  pour  les  cérémonies  du  pnois  de  Marie. 

Le  R.  P.  Bonavenlure  est  monté  en  chaire,  tandis  que  le  R.  P.  Laurent,  en 
chape,  se  disposait  à  bénir  les  enfants.  Après  une  courte  allocution,  après 
qu'on  eut  engagé  ces  enfants  à  prier  Dieu  pour  leurs  parents,  pour  rFgli!>a  et 
pour  la  France,  la  bénédiction  leur  fut  donnée.  Pères,  mères,  enfjuts,  fîdèles 
accourus  de  toutes  les  paroisses  à  la  cérémonie,  s*en  retournèrant  pleins  de 
douces  émotions,  se  promeltaut  bien  de  mettre  à  Tendroit  le  plus  apparent  du 
logis,  Toriflamme  bénite  que  le  petit  enfant  avait  portée. 

Nous  avons  entendu  bien  des  mères  se  promettre  de  la  conserver  avec  soia 
pour  la  montrer  à  leurs  enfants  devenus  adultes  comme  un  cher  souveuir  de 
leur  enfance. 

Désormais, Vil  élaitquelque  panvre  maison  où  ne  fftt  pat  une  image  pieuse,  il  y 
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aura  cttUe  dn  Dieu  qni  a  vnula  naître  pauvre  pour  montrer  que  la  pauweté  ii*eit 
pan  unn  honte,  îl  y  aura  i*image  de  celle  que  TEglise  se  plaît  i  appeler  t  la  Mère 
des  affligAs.  »  CVst  ainsi  que  la  reli^^ion  grandit  lout  et  qu*une  cérénninia  qui  M 
semblait  faite  que  pour  Teufauce  ne  sera  pas  inutile  pour  d^autres  âges  di 
h  vie. 

On  nous  assure  qu'il  y  avait  dans  la  cathédrale  plus  de  dix  mille  peisooiML 
—  Gaillard  de  Cocliu. 

TURIN.  —  Dimanche  dernier,  la  pieuse  rônfrérie  éUblie  en  rbooneiir  et  aou 
la  protection  de  saiiii  Jean  Népomucène  a  fait  célébrer  avec  pompe  la  f&la  da 
laiut  martyr  dans  PËglise  ùe  ta  Mis»éi4corde.  La  cérémonie  a  reçu  une  aolennili 
particulière  do  la  présence  des  trois  Ëvèques:  de  Saluxxo»  éaCaBal  ot  de  Biatta; 
ce  dernier  a  prêché  le  panégyrique. 

—  Mgr  Fransoni,  Archevêque  de  Turin,  a  envoyé  du  fond  de  son  exil  la 
somme  de  2,000  fr.  poiK  venir  en  aide  à  TCEuvre  de  l'hospice  Cattoleugo«  si  Cof* 
tement  endommagé  par  Pexplosion  do  la  poudrière. 

GHAND  DUCHÉ  DE  BADE.  —Un  conflit  asseï  grave  vîeni  de  snrgir  entra  II 
^ivf rHfm«»nt  badi>is  et  Pautortlé  catholique  diocéi»aine.  A  Toccasion  de  la  mert 
du  grand -duc,  le  ministre  d*Etat  MarschaM  aviiit  or^lonné  qirun  serfice  funèbre 
fûl  célébré  dans  les  églises  catholiques.  t'Archevêqae  de  Pribourg  n*a  pas  pa 
olifempérer  à  cet  ordre. 

Voici  comment  les  faits  sont  exposés  dans  une  correspondance  de  la  VeAb^ 
halle  de  Cohgne  : 

<  Le  ministre  Marschall,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  ordonne  qae  le  clei^ 
cathidi«|Me  célèbre  un  service  funèbre  pour  le  défunt  grand-dnc,  tandis  qoa 
l*Archevèque  de  Fribourg  prescrit  simplement  des  prières  et  un  disooors  fia- 
nèbre. 

•  Il  est  de  règle  que  la  pre<;cnplion  des  solennités  calhorques  ne  dépend  aal- 
lemcDt  des  gouveiueinents.  Ceux-ci  peuvent  bieu  exprimer  le  sonhait  q fie  cas 
cérémonies  ai«>nl  lieu,  mais  ils  n'cmt  pas  le  droit  de  décider  i*n  quoi  elles  doivent 
-CMnsisti'r.  Lu  seulement  où  le  giiuvernemeut  forme  en  même  temps  raulorité  eo- 
clésiH^lii]lle.  il  peut  s'écaitor  de  cette  règle.  Ainsi  les  protestants  ne  s^opposent 
pas  à  riinmixiioti  d>i  gouvernement  dans  les  choses  religieuses;  il  n'en  est  pis 
de  ménie  des  calholiqiii's. 

fl  Le  gouvernement  lir^nt-il  à  ce  qu'un  service  divin  soit  célébré  par  Téglisa 
«a^liolique,  il  doit  eu  référer  aux  Ëvèques  et  s'entendre  avec  eux.  Mais  la  pres- 
cription de  cette  soleiuiiié  aussi  bien  que  la  détermination  de  la  mauière  dont 
«lie  diiit  avoir  lien,  appai  lient  à  rautorilé  épiscopale. 

I  CV>t  ce  que  u'i^nore  aucun  enfant  catholique  et  ce  que  devrait  savoir  an 
miiii.^tre  d'un  pays  calliulique  en  grunde  partie,  n'apparllnt-il  même  pas  à  celle 
religion.  Car  ces  {irincipes  sont  de  driiit  commun  et  dans  la  nature  même  des 
clius<  s.  Eu  prenant  c<m>eil  de  la  raison  seule,  on  ne  peut  pas  s*oubiier  au  point 
d'imposer  aux  ratlioliqnés  un  service  funèbre,  en  opposition  avot:  la  décision  da 
leur  Ai'cheyêqne.  Mais  si  Ton  réfléchit  bien  à  Tespèce  de  solennité  particuliers, 
prescrite  aux  catholiques,  on  ne  peut  manquer  d'arriver  à  de  aingulières  ré- 
flexions. 

«  Le  h)inistre  ordonne  de  célébrer  une  messe  de  mort  pour  le  grand-due.  Mais 
a*il  avait  cousuiiô  un  catéchi>me  catholique  quelconque,  il  y  aurait  lu  que  P^gloe 
ne  uui>idère  ces  sautes  île  cérémonies  que  conune  un  sacrifice  d*expiation  poor 
la  délivrance  des  âmes  du  purgatoire.  Cette  messe  est  bien  célébrée  ponr  lei 
«aUiuiiques  défunts^  maii  non  pour  ceux-là  qiûxmt  vécu  et  %m  sont  décédéaeD 
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hUii  4«  likCOHUBOiiaiiU  dt  rEgUte.  Si' IL  la  wiinwtue  ^Utt  calholiqne^  il  m 
ppumît  j^s  réclamer  une  messe  des  norlt  poor  un  protettlant  dM«lé.  Car.  ce 
lirait  renier  sa  fuL  Peu  importe  ^oe  le  défunt  soil  ou  non  »ouver«iii.  La  rel^^HHi- 
cathotiqne  ne  fait  pas  de  dislinction  et  elle  dit  avec  le  ClicUt  :  Qui  n'eU  pa» 
woec  moi^  iil-oofilraviot. 

fl  11.  le  miotstre  pourrait  il«  en  sa  qualité  do  protestant,  prescrire  un  serrice 
lénèbre  pour  le  grand-duc?  impossible.  I^  premier  catéchisme  protestant  v**nu 
M  aoraff  dit  que  les  protestants  rejettent  te  saint  sacrïQoe  de  la  messe  coninie 
■M  idoifttrie,  le  purgatoire  comme  une  superstition. 

m  Su  igi«ent  ainti,  le  gouvernement  aTa  fénssi  fa^à  se  retire  sniipeet  aux 
pfH^sCanis,  qui  pourraient  veîr  dans  cette  conMla  on  symptôme  de  retour  a« 
catholicisme.  En  même  temps,  il  a  mécontenté  les  catholi.|ues  en  ayant  Patr  ém 
•e  moquer  de  leurs  croyances  et  de  lean  saints  nfjatères  et  en  cliercliani  à  les 
aobordonner  à  Tautorité  souveraine,  s 

ETÂTâ-nmS.  —  Mme  Blevell,  femme  d*on  ministre  de  FEglise  épiscdpalë  de* 
^Abeeones,  est  rentrée  dans  te  sein  de  rEgfîse  catholique. 

E.  m  VALBrra,  ch.  han. 

m  999  m  ■ 

CSiroiliqne  et  Faute  divers. 

Hew  recevons  la  lettre  suivante  : 

Au  Bédaeiewr. 

fl  (Test  à  force  de  revenir  sur  un  sujet  que  Ton  parvient  5  ses  fins.  Je  crois 
#ane  devoir  »ignaler  encore  aujourd'hui  un  'ait  qui  prouve  combien  sont  mal 
eompriies  et  mal  appliquées  tes  pmcripilons  de  Pautorité  la  plus  élevée,  en  fait 
de  travail  les  jours  consacrés  par  la  religion. 

v  L^Ascensîon  est  Tune  des  (êtes  conservées  par  le  Concordst  de  4801.  Eli 
MenI  Wr^  jour  de  fête  consacré  par  rautorité,  des  peintres  pei^inar^nt  l«*sfiam* 
haUawD  dans  la  rue  Soufflet.  Certes,  ce  n^est  pas  Fun  de  C9*  fravanx  qn*nrte  né- 
cessité de  circonstance  autorise  à  pratiquer.  Quand  on  volt  travelltf  r  tes  jours  de 
Flques  les  eureurs  d^égouts  et  le  jorn*  de  TAscenslon  les  peintres,  ou  est  ett 
droit  de  se  demander  à  quoi  servent  les  ordres  de  Tautorité. 

•  H.  GAOLTiea  os  Claumit.  » 

«-  Les  chefs  arabes  qui  viennent  de  quitter  Paris  étaient  au  lumibre  de  cin- 
^MDte,  en  y  joignant  leurs  demobtiques,  tous  kigés  à  riiôtid  des  Pnuc«*s;  le  fsm- 
earnement  avait  traité  ^  raison  de  iO  fr.  par  jour  et  par  tètp,  pour  le  ki^enMSt 
d  la  nourriture.  Les  domestiques  arabea  ont  reçu  chacun  100  Iir.r  de  gratifie»- 

tkNB» 

—  On  lit  dans  un  journal  de  Marseille  : 

«  Le  voyage  du  Président  de  la  Républiqne  dans  le  Ifidi  est  décidé.  Il  aura 
lieu  le  mois  prochain.  liO  prince  Louis-Napoléon  vbitera  Bordeaux  et  Mnrstdtle. 
On  dit  qu'il  ira  de  là  parcourir  la  Corse  et  TAIgérie;  mai:»  cette  cxciirsitm  ui-iri- 
time  est  moins  certaine.  Il  n'y  a  d'assuré  que  le  voyage  A  Bordeaux  et  Marseille, 
qui  a  été  annoncé  par  le  Président  lui-même  i  H.  de  Siileau.  « 

—  Le  Progrès^  d'Arras,  et  hi  GaxeUe  du  Languedoc^  de  Toiilouso,  ont  reçu 
diaeun  un  deuxième  avertissement.  A  la  suite  de  cet  acte  administratif,  le  ré- 
dacteur de  la  GazeUe  du  Languidoe  a  écrit  la  letUe  suivante  à  ses  cuUaboi»- 

> 

f  Messieurs* 
En  arrivant  ce  matin  au  bureau  du  journal,  fy  trouve  un  second  avertisee- 
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ment  donné  par  le  préfet  à  la  Gazette  du  Languedoc.  La  position  faite  à  la  preaa 
et  notamment  à  la  Gazette  du  Languedoc,  lemi  à  mon  avis  tonte  rédaction  im- 
passible, le  rôle  de  réiJacteur  muet  est  intolérable  et  sdns  din^ilé;  je  snis  ilMdé 
à  ne  pas  le  subir  un  jour  de  plus,  et  je  me  démets  en  vos  mains  des  bonorablei 
fonctions  (|iie  vous  m^aviez  confiées, 

ff  kuréfz,  etc.  O.  Depstas. 

«  Toulouse,  le  17  mai.» 

—  Nous  pouvons  annoncer  d'une  façon  positive,  dit  le  Journal  du  Loiret^  qoa 
le  Pré>ident  de  la  République  vient  d*acbeter  une  propriété  en  Sologne. 

—  Une  belle  slatue  en  pied  et  en  marbre  blanc  du  maréchal  Soult,  doc  de 
Dalmatie,  due  au  ciseau  de  Pradier,  vient  d'être  placée  dans  le  musée  de  Vei^ 
failles. 

Le  hangar  aux  grands  équipages  royaux  est  terminé  et  ouvert  au  public 

Il  e>i  situé  entre  le  petit  et  le  grand  Tnanon. 

Au  milieu  est  la  belle  voiture  du  sacre  de  Charles  X,  attelée  de  deux  cbevanx 
en  carton  portant  deux  des  harnais  dont  les  huit  chevaux  qui  tramaient  cet 
équipage  étiient  couverts. 

Q'jatre  antres  voit'ires  de  gala,  des  traîneaux,  des  chaises  à  porteur  d*une  ri- 
chps.«e  éblouissanle  sont  rangés  tout  à  Pentour. 

Enfin  dans  de  grands  placards  vitrés  sont  le  manteau  que  Ciiarles  X  portait  I 
son  sacre,  la  counmne  de  Louis  XVI,  celle  d*un  dauphin,  les  costumes  des  bé- 
raults  (i'jrmes,  des  housses,  des  selles,  des  chabraques,  des  brides,  des  gui- 
des, etc.,  etc.,  en  grande  quantité  et  d*un  luxe  prodigieux. 

—  L'drdiience  des  amateurs  et  des  curieux  n'était  pas  moindre  aujourd'hui  que 
le  premier  jour,  à  la  vente  des  tableaux  du  maréchal  Soult.  Les  mêmes  précaa- 
tiens  (le  police  n'ont  donc  pas  été  inutiles. 

La  vente,  commencée  à  deux  heures,  n'a  élé  termini^e  qu'à  cinq  henres  et 
demie  par  la  mise  aux  enchères  des  trois  tableaux  principaux.  Ce  stmt  le  n*  66, 
le  Miracle  de  SanDié'jo,  par  Murillo,  adjugé  à  M»  Georg»,  moyennant  85,.'SO0fr. 
Le  II**  00,  la  Fuite  en  Egypte,  du  même,  adjugée  51,500  fr.  à  M.  Leroux,  et  le 
n""  5,  la  Voie  des  Douleurs,  par  Moralis,  qui  a  été  adjugée  i4,000  fr.  à 
Bl.  Mundier. 

Le  total  de  celte  vacation  a  produit  le  chiiïre  de  S7 1,145  fr. 

—  PiÉaoNT.  —  S.  M.  la  reine  Marie-Thérèse  couvre  ses  nombreux  actes  de 
oienfaisance  d'un  voile  qui  ne  permet  pas  d'en  connaître  toute  l'étendue.  Cepen* 
dant  nous  avons  pu  savoir  qu?  Sa  Majesté  a  consacré  douze  mille  livres  pour  se- 
courir les  victimes  de  la  pomlriôre,  et  quatre  autres  mille  livres  à  l'hospice  de  la 
Petite  Providence,  (oadé  en  iSZS  par  le  chanoine  Cotlolengo,  et  dirigé  parle 
chanoine  Angle<io. 

La  ville  de  Gênes  aussi  a  voté  SOO  livres.  De  tout  côté  1&  c'narité  recneiile  des 
dons,  et  le^  malheureux  seront  abondamment  indemnisés  de  leurs  pertes. 

—  On  écrit  de  Kœnigsberg,  le  3  mai,  trois  heures  de  l'après-midi  : 

«  Il  y  a  une  demi-heure,  un  fracas  épouvantable,  qui  ébranla  les  maisons  des 
faubourgs  jusque  dans  leurs  fondements  et  fit  voter  en  éclats  les  vitres  d^an 
grand  nombre  de  fenêtres,  annonça  qu'une  explosion  de  poudre  venait  d'avoir 
lieu.  Le  magasin  à  poudre  du  fort  Friedrichsbourg  avait  sauté,  et  les  environs 
du  fort  était  couvert^,  à  une  distance  d'environ  six  cents  pas,  de  boulets  de  ci- 
non,  de  mitraille,  de  poutres,  de  tuiles  et  de  pierres.  L'église  de  la  ciii^delleet 
l'arsenal,  ainsi  que  les  autres  b&timents  qui  se  trouvent  dans  le  fort,  ont  beau- 


Map  souffert;  les  toits  des  deux  premiers  ont  M  eoUèrement  déustés.  Vaprès 
et  renseignements  qu*on  a  pu  recodtlir  jusqu'ici,  trois  personnes  ont  perdu  11 
ne  par  suite  de  Pexplosion,  à  savoir  le  secrétaire  de  Farsenal  Brow:«kt,  du  1* 
"^ment  d*artilterie,  un  fusilier  dn  3'  régiment  dinfanterie  qui  montait  la  garda  - 
lofant  le  magasin,  et  un  ouvrier  qui  travuillaît  dans  le  voisinage.  Le  secrétaire  - 
le  Tarsenal  se  trouvait  seul  dans  le  magasin  lorsque  ce  bftUment  a  sauté.  • 

{Journal  de  Francfort.) 

—  Une  éruption  volcanique  a  eu  lien  vers  la  fin  de  février  à  Uawai  «Iles  Sand- 
wicfa).  Voici  à  ce  suj«t  quelques  détails  empruntés  à  uno  correspondance  de  Hiio- 
rarrèlanl  au  2  mars  dernier  : 

<  Le  17  février,  à  trois  iienres  vingt  minutes  dn  matin,  on  vit  poindre  an  som- 
met du  Mauna  Loa  une  petite  flamme  qui  reflétait  une  lueur  semblable  à-  celle 
drt  la  lune  au  moment  où  elle  se  lève.  Mais  bientôt  deux  colonnes  de  feu  s*élan- 
oèrenl  vers  le  ciel,  et  un  torrent  de  lave  brûlante  partit  du  cratère  par  lequel 
l'était  déjà  faite  Férupiion  de  i843*  La  montagne  ressemblait  à  une  immense 
ftNimuise  ardente,  et  le  torrent  de  feu  descendait  du  flanc  de  la  montagne  avec 
ane  telle  rapidité  qu'au  bout  de  deux  heures  on  put  juger  qu'il  avait  ùé\k  par- 
couru l'espace  d'environ  quinze  milles.  La  coulée  dura  ainsi  tout  le  jour.  Vers  le 
loîr  enfin  elle  parut  diminuer  sensiblement,  et  le  lendemain,  en  effet,  au  bout 
de  vingt  deux  heures,  Téruplion  avait  complètement  cessé. 

i  liais  ce  n'était  là  qu'une  trêve;  le  phénomène  allait  bientôt  se  reproduire 
avec  une  nouvelle  violence,  et  le  SO  février,  à  six  heures  du  matin,  on  vit  le  feu 
se  créer  une  nouvelle  issue,  à  peu  près  à  mi-flanc  de  la  montagne,  du  côté  qui 
regarde  Hilo.  Ce  nouveau  cratère  ne  larda  pas  à  vomir  des  torrents  de  flammes 
et  de  foinép,  et  bientôt  on  vit  comme  un  fleuve  de  sang  se  répandre  avec  vio- 
lence jusqu'au  pied  de  la  montagne.  Le  torrent  prit  d*abord  sa  direction  vers 
Hilo;  mais,  arrêté  sans  doute  par  quelque  obstacle,  il  changea  de  route,  et  se 
porta  vers  le  nord,  du  côté  de  AJauna  Kea. 

i  Celte  éruption  a  rempli  de  lave  embrasée  un  vaste  espace  qui  se  trouve  en- 
tre les  montagnes,  et  rien  ne  peut  expliquer  la  sombre  magnificence  que  présen- 
tait la  nuit  ce  lac  de  feu,  qui  simulait  volontiers  le  lac  Averne  du  royaume  de 
Pluton.  ije  torrent,  coulant  vers  la  mer,  entraluail  dans  ses  ondes  de  feu  des  fo- 
rêts entières  qu'il  cousumait  sur  son  passage. 

€  Au  S  mars,  dato  ù  laquelle  s'arrêtent  les  dernières  nouvelles,  l'éruption  con- 
tinuait, et  la  lave  fondue  poursuivait  sa  course  vers  la  mer,  qu'elle  paraissait  de- 
voir rejoindre.  »  E.  h^  Valittb,  c^  hon. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

PRATIQUE  DU  ZÈLE  ECCLÉSIASTIQUE,  ou  votbiis  niFAntiBtcs  pour  tout 

PltTRB  DE   RENDRE   SON   MINISTÈIB   FROCTUIUX;   fMT   Jf.  ^oèôé  H.  DOBOIS, 

chanoine  honoraire  de  Coutances,  ancien  miesionnaire,  curé  et  supérieur 
d'un  grand  séminaire,  1  vol.  in-i2. 

Voici  un  ou\rage  qui,  très  certainement,  ne  dément  pas  le  titre  qu'il  porte. 
Qn'on  le  lise,  en  effet,  avec  attention,  et  l'on  verra  que  l'auteur  s'est  attaché 
constamment  à  enseigner  la  pratique  du  zèle  ecclésiastique.  Au  reste,  il  expose 
loi-même  son  plan  avec  une  grande  netteté  dans  le  passage  que  nous  allons  re- 
produire et  que  nous  extrayons  de  l'avant-^pos  dont,  par  parenthèse,  nous  re- 
commandons très-spécialement  la  kctuio  avant  de  parcourir  le  corps  deToa- 
vrage  : 


f 
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f  Raviver  au  sein  da  sacerdoce  Tardeur  da  zèle  qui  doit  ranimer;  npiMtar 
les  vertus  principales  sans  le^qMelles  il  languit,  et  avec  lesquelles  il  opère  du 
f  pro'iiges;  roellre  enûn  ce  zèle  en  pratique,  en  montrant  au  prêtre  ce  quMi  doU 
i  fiiire  dans  les  diverses  circonstances  où  il  se  trouve  chaque  jour,  et  à  i*égard 
i  de  toutes  les  personnes  avec  lesquelles  il  est  perpétuellement  en  contact  ;  là 
t  est,  en  abrégé,  le  plan  que  j'ai  cru  devoir  adopter.  • 

i  Raviver  au  sein  du  sacerdoce  Pardeur  du<  zèle  qui  doit  ranimer  ;  •  c^ost  ce 
que  fait  Tauteur  dans  tout  son  livre,  mais  plus  spécialement  dans  un  chapitoa 
préliminaire  d'une  certaine  étendue,  où  il  expose  et  développe  treize  moCife 
principaux  et  bien  choisis  qui  mettent  puissamment  en  relief  la  nécessité  do 
sèle  ecclésiastique. 

«  Rappeler  les  vertus  principales  sans  lesquelles  il  languit,  et  avec  lesqneDi^ 
il  opère  des  prodiges  ;  •  c'est  ce  qui  fait  Tobjet  de  la  première  partie  de  To^ 
vrage,  dans  laquelle  Fauteur  indique  et  recommande  fortement  toutes  les  TertH» 
sans  dout«î  ;  mais  plus  particulièrement  celles  qui  étant,  comme  il  le  dit»  <  plia 
extérieures,  en  quelque  sorte,  pins  saillantes  que  les  autres,  frappent  davant^p 
les  peuples,  les  édiflent  d'une  manière  toute  particulière,  donnent  une  lianle  idét 
de  !a  sainteté  de  celui  qui  les  pratique,  et,  par  une  smie  nécessaire,  GestrlboMÉ 
puissamment  à  rendre  son  zèle  efficace,  i  Les  vertus  plus  spécialement  recem» 
mandées  sont,  par  exemple,  la  douceur,  la  piété  aimable,  la  charité,  la  modestie, 
ta  dignité  sacerdotale,  la  politesse,  le  désintéressement,  etc.  Chaque  vertn,  smC 
ime  ou  deux  exceptions,  a  son  chapitre  particulier;  et  ce  chapitre  a  une  étéedw 
telle  qu'on  peut  le  regarder  comme  un  petit  traité  pratique  et  substantiel  de  la 
vertu  dont  la  nécessité  y  est  démontrée. 

c  Mettre  enfln  ce  zèle  en  pratique,  en  montrant  au  prêtre  ce  qu*il  doit  U6n 
dans  les  diverses  circonstances  où  il  se  trouve  chaque  jour  et  h  Téganl  de  toafei 
les  personnes  avec  lesquelles  il  est  perpétuellement  en  contact;!  voilà  ce  que 
fait  fauteur  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage.  Cest  là  qu'on  voit  le  prêtre 
àToeuvre;  cV.st  là  qu'on  le  suit,  avec  un  intérêt  toujours  croissant,  dansées 
rapports  journaliers  avec  tes  diverses  personnes  au  milieu  desquelles  il  exeroa 
son  divin  ministère.  Rapports  du  curé  avec  son  vicaire.  —  Rapports  do  vicaire 
avec  son  curé.  —  Rapports  des  vicaires  entre  eux.  —  Rapports  avec  lea  coe- 
fières  voisins.  —  Rapports  avec  les  instituteurs  et  institutrices  et  leurs  élèves.» 
Rapports  avec  les  autorités  civiles.  —  Rapports  avec  les  pédieurs  de  la  banfe 
classe,  de  la  classe  moyenne,  de  la  classe  inférieure  pour  procurer  leur  conver- 
sion. —  Rapports  avec  les  ftmes  pletises  pour  les  engager  à  travailler  à  la  conver- 
sion des  pécheurs.  —  Rapports  avec  les  pauvres,  —  avec  les  malades,  —  avec 
les  personnes  affligées  de  la  paroisse,  etc.,  etc.  _ 

Tout  cela  est  traité  au  point  de  vue  du  zèle  pour  le  salut  des  ftmes,  et  par* 
semé  de  divers  traits  hidturiques  dans  lesquels  Tauteur  lui-même  joue  quelque- 
fois un  rôle,  et  qui  rendent  la  lecture  de  l'ouvrage  attrayante  et  instructive  tout 
à  la  fois.  Pas  de  phraséologie,  pas  de  théories  nébuleuses  ;  des  règles  de  conduite 
em, Teintes  d'une  haute  sagesse,  des  conseils  bien  motivés,  de  la  praUqne  et  too- 
Jours  de  la  pratique;  car  comme  le  dit  encore  l'auteur  dans  son  avant^prepos  : 
«  Depuis  la  première  ligne  jusqu'à  la  dernière,  je  ne  cesse  d'indiquer  les  meyeas 
f  directs  et  pratiques  de  sauver  le  plus  dUmes  possible.  Si  je  recommande  aie 
t  vertu;  si  j*attaque  un  défaut;  si  je  signale  un  abus;  si  je  hasanle  im  repie- 
f  f  che;  si  je  donne  un  encouragement  eu  en  conseil;  j'Â  toujnore  devant  les 
f  yeux  mon  étoile  flxe,  ma  boussole  :  je  wti  dire  le  litre  de  meo  Uvie  : 
4  queduxèU  eocUsiastique.  » 


fl  Mt  on  dernier  chapitre  dont  nont  devons  faire  nne  mention  spéciale  ;  (f  est 
M  cà  fantenr,  sous  le  litre  do  :  Bapports  diven,  énnmère,  toi^oiin  en  pdol 
0  vue  du  xèle  ries  âmes,  les  règles  principale»  que  doivent  adopter  les  catér 
ttslea;  les  prédicateurs  et  le^  confesseurs  ponr  remplir  avec  un  plein  sitccèe 
et  importantes  fonctions.  Rien  de  ploj  attachant,  de  plus  pi<|uant  quelquefois, 
t  de  plus  pratiquement  instructif  que  la  lecture  de  ce  chapitre.  Sa  seule  publi- 
taon  serait  un  grand  service  rendu  aux  ecclésiastiques,  ou  pluiftt  à  la  sdnte 
eligion  dont  ils  sont  les  ministres. 

Bu  résumé,  si  nous  ne  nous  trompons,  et  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper, 
t  livre  aura  un  succès  de  vogue  et  sera  consitléré  comme  le  manuel  obligé  do 
rfttre  engagé  dans  les  fonctions  du  saint  ministère.  Nous  savons  déjà  que  des 
oturités  compétentes  Pont  jugé  comne  nous  le  jugeons  nous-même  et  se  font 
(jjontes  de  le  voir  publier.  L*auteur  se  distingue  par  un  esprit  de  sagesse  et  de 
lodéralion,  par  un  tact  d^observai ion  judicieuse  et  délicate,  et  par  une  foule  de 
élallt  éminemment  pratiques  qu*tl  t  puisés  dans  une  expérience  de  vingtclnq 
iHiées  de  sacerdoce  passées  dans  diverses  foutions  toutes  plus  importantet  let 
Bflt  que  les  autres. 

Les  éièfn  des  grands  séminaires  tireront  un  grand  profit  de  la  lectnre  de  cet 
mprage.  Ils  y  trouveront  des  instructions  solides  sur  les  moyens  de  se  préparer 
tee  froît  ta  saint  ministère  qui  bientôt  leur  sera  confié.  Rbké  BatÔn. 

îDIDE  PRATIQUE  aux  prihcipaus  baux  MRittAUS  m  Fiaiici,  m  Belgique, 

B^ALUEifiNB,  BB  SuiSSB,  DÉ  SaTOIB  àT  A'ItaLU,  pof  k  docUUT  COKBTAMTIM 


Ce  livre,  dont  nons  avons  déjà  parlé  Tannée  dernière,  est  nne  bonne  fortune 
oor  les  personnes  du  monde,  en  ce  quelles  y  tmiiveront  des  renseignements 
int  è  fait  pratiques  qu'aucun  ouvrage  ni  même  aucun  médecin  ne  |)oiirrdient 
)ur  fournir  avec  la  même  exactitude.  En  effet,  fauteur  a  voulu  tout  voir,  tout 
Mlfter,  tout  juger  par  lui-même.  Cest  ainsi  que,  dans  une  série  de  voyages 
danlifiques,  il  a  parcouru  successivement  les  divers  étnbUssemenfs  thennaux 
le  PEurope,  notant  avec  soin  ses  propres  observations,  ainsi  que  les  renseigne- 
Itntt  fonrnb  par  les  malades  et  par  les  médecins  inspecteurs.  Son  livre,  le  seul 
[ui  existe  dans  ce  genre,  sera  un  guide,  d*autant  plus  précieux  et  d^autant  plut 
ûr,  qu'en  même  temps  quMl  indique  les  propriétés  médicales  des  différentes 
oorces,  il  signale  les  précautions  à  prendre  et  les  éctieiU  à  éviter. 

Uno  notice  spéciale  est  consacrée  à  chaque  établissement.  Quant  à  Tordre 
Qivi  dans  la  description  des  sources,  Tauteur  les  a  rangées  diaprés  leur  situa- 
ion  |!éograpl)ique,  de  manière  à  donner  une  idée  nette  et  précise  des  richesset 
le  clitque  pays  en  eaux  minérales. 

M.  Gmstantin  James  possède  le  rare  talent  do  mettre  la  science  parfaitement 

It  portée  de  chacun.  Il  sait  à  merveille,  par  la  variété  et  le  charme  de  ses  des- 
riptions,  soutenir  l*intérêt  et  récréer  Tesprit.  Son  style  est  à  la  fois  simple,  élé- 
pni,  correct 


L^ÂuuiiACH  DU  CLERGfi  DE  FtàNCB,  dont  la  publication  était  r^tée  û  long* 
emps  interrompue,  ne  pouvait  manquer  d*êlre  favorablement  accueilli.  Eucou- 
tgé  par  h»  nombreuses  approbations  qu*it  a  reçues,  le  respectable  ecclés>iasti- 
|ne,  qui  t  donné  ses  soins  à  ce  travail  pénibe  et  difficile  plus  qu'on  ne  le  sau- 
tii  croire,  s*eiit  efforcé  «le  rendre  Tatmauat-h  pmir  1H52  plus  complet  encore  qtm 
elui  de  Tan  dernier.  Ainsi,  le  volume  de  IS5I  était  divisé  en  quatre  parties; 
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ceini  de  18^2  en  contient  une  cinquième  dans  laquelle  sont  classés,  par  onin 
aUihâbéliqne  de  diocèses,  les  collèges  catlioliques  fondés  depuis  la  lot  iln  45man 
i8S$0,  et  les  maisons  d*édiication  dirigées  par  des  ccclé.<iia8tique9.  A  la  fin  di 
cliaque  diocè<e  on  trouve  des  notes  historiques  et  statistiques  sur  les  con^réga« 
lions  religieuses  :  ces  notes  ont  été  largement  modiliées  cette  année,  et  complé- 
tées pour  la  plupart  des  diocèses. 

Le  recueil  de  législation  et  de  jurisprudence  qui  termine  le  volume  continue 
la  série  des  pièces  les  plus  tmporUintes  qui  aient  paru  pendant  ces  dernières  an- 
nées sur  Texercice  du  culte  catholique,  le  clergé  et  les  établissements  ecclésias- 
tiques en  Franco.  En  un  mot,  nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  les  éloges  que 
nous  donnions  Tan  passé  au  zèle  de  Tauteur  et  au  courage  de  MM.  Gaume,  qoi 
ne  reculent  pas  devant  les  lourdes  charges  que  leur  impose  cette  publicatioQ 
vraiment  utile  au  clergé.  E.  db  Valette»  ck.  hon. 


Le  numéro  de  la  SamtQ  universelle.  Guide  médical  des  familles^  qui  vient 
de  paraître,  nVst  pas  moins  intéressant  que  ceux  qui  Pont  précédé.  M.  le  D^ 
Massé,  dans  la  première  partie,  continue  à  y  élablir  les  principes  d^hygiène  pov 
les  diverses  professions;  dans  la  seconde,  intitulée  :  Médecine  des  accidents,  noos 
trouvons  des  conseils  sur  les  secours  à  donner  aux  noyés.  Viennent  après  lassila 
du  cours  de  botanique,  des  notions  sur  la  phybiognoroonie,  Tindication  des  n- 
mèdes  de  la  pharmacie  domesti'^ue;  euGn,  sous  le  titre  de  «  récréations  »  sa 
chapitre  sur  la  médecine  morale  des  passions. 

Les  qualités  que  nous  avons  «gnalées  dans  celle  publication  continuent  I  la 
recommander,  et  nous  no  doutons  pas  que  M.  Massé  ne  voie  se  réa'iser  le  iMt 
qu'il  poursuit  avec  persévérance  :  répandre  et  vulgari>er  les  notions  intîspensi- 
blés  de  la  médecine  usuelle.  £  de  Valette,  ch.  hon. 

OCCASION. 

Une  collection  complète  de  l'AMI  DE  LA  REUGION 
depuis  l'année  1814  jusqu^à  nos  jonrs,  formant  155  vo- 
lumes in*8^  Prix  :  609  fr.  S'adresser  au  Bureau  de 
r AMI  DE  LA  RELIGION. 


BOURSE  DU  21  MAI. 

Le  4  1i2,  ouvert  ù  99  70,  a  coté  nu  plus  haut  99  85,  nu  plus  bas  99  70,  et  il  fenne 
à  99  75,  comme  mercredi.  —  Au  comptant,  il  reste  i\  99  80,  sans  chnii^eroent. 

Le  3  OjO  a  débuté  par  70  M\  est  monté  à  70  60,  iJe^cendu  à  70  35,  et  il  ferme  i  71 
€0,  eu  hausse  de  30  c .  sur  mercredi.  —  Au  comptant,  il  Huit  à  70  65,  en  lui«k« 
de  25  c. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  fléchi  de  2  25  à  2.7 U  50. 

Fonds  étranfijprs.  —  Ont  clé  cotes  :  Piémont  5  0|0  de  96  50  à  97;  d»  niijrlai%  àJ7 
3|4.  —  Rome  5  0|0  ancien  de  97  t|i  à  97  i\%;  id.  nouveau  de  98  l|i  à  98  5|8  -1  Bel- 
gique 5  OjO  à  100  1|8,  SUIS  ch.iniçenicnt.  —Espagne  dette  pass.  à  5  H|8  idem;  5  OiO  de 
46  3|4  à  46  li2;  dette  int.  de  42  7(8  à  42  3i4.  —  Rusmc  4  1|2  &  103  li2,  sans  chaate- 
meut. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants.  CHARLES  DE  RfANCEY. 


P&my  iiop.  Bault,  Dirar  etComp.»  plaça  SorboniM^t» 


MARDI  28  MAI  1858.  (N«  5375.) 


L'ÀMl  DE  Li  RELIGION. 


Vie  de  Becqaey, 

PAR  M.  BEUGNOT,  DB  L^IRSTITUT. 

(Deuxième  article.  Voir  le  n*  5571). 

Louis  XVin  venait  de  rentrer  dans  cette  France  qu'il  sauvait  de 
la  ruine  et  du  démembrement.  L'abbé  de  Montesquieu  lui  présenta 
Becquey  et  Royer-CoUard  :  «  Vos  vœux  sont  exaucés,  leur  dit-il,  le 
trône  légitime  est  rétabli.  Maintenant  occupons-nous  de  l'affermfrj 
Je  compte  sur  vous,  Messieurs.  .i>  Ce  royal  souvenir  des  services 
rendus  au  monarque  exilé  quand  tout  le  monde  désespérait  de  sa 
fortune,  honorait  et  le  roi  et  ses  serviteurs.  Becquey  avait  cinquante- 
quatre  ans.  A  cet  âge  où  d'autres  songent  à  la  retraite,  il  recom* 
mença  sa  carrière  et  rendit  à  son  prince  et  à  son  pays  des  services 
que  le  zèle  des  plus  jeunes  et  dei^  plus  habiles  enviera  longtemps; 
Le  même  jour  Becquey  fut  anobh,  nomme  membre  de  la  Légion* 
d'Honneur,  conseiller  d'Etat  et  directeur-général  de  l'agriculture  et 
du  commerce. 

Il  ne  nous  est  pas  possible,  dans  une  analyse  rapide  et  nécessaire-» 
ment  incomplète,  de  suivre  l'habile  historien  de  Becquey  dans  le  dé- 
tail si  lucide  et  si  intéressant  de  toutes  les  phases  de  la  vie  adminis- 
trative et  politique  de  cet  homme  éminent.  H.  Beugnot  a  su  jeter  sur 
un  siy^^  parfois  aride  et  presque  toujours  technique  et  spécial,  tout 
l'attrait  que  peuvent  comporter  de  telles  études,  celui  de  la  clarté, 
d'une  discussion  nette  et  précise,  d'une  rigoureuse  exactitude.  C'est 
ainsi  qu'il  expose  parraitemenl  les  travaux  que  Becquey  opéra  sur  le 
régime  de  douanes  et  qui  aidèrent  si  bien  les  mesures  réparatrices 
par  lesquelles  le  baron  Louis  avait  en  peu  de  mois  mis  à  jour  tous 
les  services  publics  et  rempli  d'une  réserve  de  AO  millions  le  trésor 
que  l'Empire  avait  laissé  vide. 

Un  instant  éclipsé  dans  la  tourmente  de  i815,  Becquey  reparaît  ft 
la  Féconde  Resiauration.il  est  député  de  lafiaute-Marne  et  il  siège 
près  de  Laine,  de  de  Serres,  de  Beugnot,  de  D'Haussez.  Il  prend  une 
noble  et  active  part  aux  débats  si  graves  de  la  Chambre.  Il  attaque 
la  conflscation  de  la(]uelle  le  duc  de  Richelieu  disait  :  a  Ce  sont  les 
conflscations  qui  rendent  irréparables  les  maux  des  révolutions  : 
voyez-en  parmi  nous  les  lamentables  effets.  »  Il  discute  les  plus  épi- 
neuses lois  de  flnances.  Secrétaire-général  de  l'intérieur  sous 
M.  Laine,  il  combat  avec  une  admirable  énergie  et  des  ressources 
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paissantes  la  disette  de  1816  et  les  mouvements  insurrectioDDek 
dont  elle  fdt  le  prétexte. 

C'est  pendant  cette  session  qu'il  eut  le  rare  bonheur  de  recevoir  des 
mains  d'un  ancien  conventionnel.  Courtois,  et  de  sauver  pour  la 
France  et  pour  la  postérité  le  testament  de  Marie-Anloinette,  eettt 
kttre  sublime  qui  complète  le  testament  de  Louis  XVI. 

Becquey  fut  réélu  à  la  Chambre  de  1816.  Voici  les  paroles  par  les- 
quelles son  sens  si  juste  et  si  ferme  témoignait  aux  électeurs  de 
Cbaumont  les  motiCs  de  son  attachement  à  la  royauté  :  a  La  légiti- 
mité n'est  pas  seulement  le  droit  des  familles  appelées  au  trône,  elle 
est  encore  le  patrimoine  des  peuples  qui  prospèrent  à  l'aide  de  ce 
principe  conservateur  des  empires  :  aussi  n'a-t-il  jamais  été  enfreint 
sans  que  les  nations  qui  l'ont  méconnu  n'aient  été,  comme  notre 
malheureuse  patrie,  en  proie  à  tous  les  genres  de  fléaux,  parce  que 
la  légitimité  du  pouvoir  peut  seule  motiver  l'obéissance  et  mainte- 
mr  ^cacement  l'ordre  et  le  repos  dans  la  société.  » 

Dans  l'Assemblée  nouvelle,  Becquey  rencontra  les  doctrinaim. 
cCes  imperturbables  logiciens,  comme  dit  son  biographe,  qui 
croyaient  qu'on  gouverne  les  Etats  avec  des  doctrines  absolues  et 
des  formules  empyrtques,  petite  église,  exclusive  et  hautaine,  où  Poo 
professait  le  dédain  pour  les  hommes  h  courte  vue  qui  tenaient  en 
grande  considération,  dans  les  choses  de  ce  monde,  les  faits,  les  pas- 
sions et  les  intérêts  particuliers.  »  Dès  les  premiers  jours,  et  malgré 
d'anciennes  amitiés,  Becquey  se  sépara  d'eux.  Il  avait  vu  l'abîme  où 
devait  les  entraîner  leur  inflexible  orgueil  :  il  avait  vu,  qu'à  son  ioso 
sans  doute,  mais  inévitablement,  le  parti  doctrinaire  fournissait  une 
formule  d'opposition  à  tous  les  mécontents,  et  il  semblait  pressentir 
cette  fatalité  étrange  qui  devait  conduire  Royer-Collard,  Tancien 
correspondant  secret  de  Louis  XVIII,  à  lire  au  roi  Charles  X,  en  1830, 
ïadresse  des  221  «  dans  laquelle  se  trouvaient  l'abdicatioBde  ce  mal- 
heureux prince  et  une  révolution.  » 

Aussi  résista-t-il  de  tout  son  pouvoir  aux  aveugles  envahissements 
du  libéralisme.  Il  s'oppose  à  l'exagération  de  la  liberté  de  la  presse, 
il  rédige  le  fameux  rapport  qui  prononce  la  nullité  de  Télection  de 
Grégoire,  le  régicide,  le  prêtre  apostat,  le  conventionnel,  dont  la 
révolution  jetait  le  nom  au  pied  du  trône  comme  un  premier  défi; 
et,  après  le  meurtre  du  duc  de  Berry,  il  lutte  avec  une  courageuse 
persistance  contre  l'opposition. 

Les  fatigues  de  la  vie  politique  étaient  loin  d'absorber  tous  ses 
instants.  Son  jugement  droit,  sa  merveilleuse  aptitude  aux  aflTaires, 
son  ardent  désir  de  seconder  par  de  grandes  et  fécondes  entreprises 
la  prospérité  matérielle  de  la  France  lui  firent  trouver  dans  l'admi- 
nistration qu'il  dirigea  jusqu'en  1830,  un  des  plus  puissants  éléments 
de  la  grandeur  et  de  la  richesse  du  pays.  Placé  à  la  tète  de  la  direc- 
tion des  ponts-et-chaussées,  ce  qu'il  fit  pour  l'amélioration  des 
routes^  pour  la  navigation  et  les  canaux,  pour  les  chemins  de  fer, 
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pour  las  ponte,  poar  les  poris  marilimes  et  les  phares»  ponr  les  mines, 
demeorera  comme  l'an  des  titres  d'bmneur  les  mieux  assurés  de  la 
Restaiiratioo.  Il  faut  lire  dav  le  livre  de  M.  Beugnot  le  tableau  des 
ffiflDcultés  que  Becquey  eut  à  surmonter,  de  Ténergie  kifatigaUe 
qpi'il  déploya,  des  œuvres  capitales  dont  il  fut  l'inspirateur  et  le 
guide.  C'est  à  lui  que  le  corps  des  ponts-et-cbaussées  doit  là  haute 
Bsoommée  qu'il  a  conquise  en  Europe  :  c'est  k  son  école  que  se  sont 
fermés  ces  ingénieurs  qui  n'ont  pas  de  rivaux  dans  le  monde.  D  n'a- 
Tait  pas,  il  gagna  le  rare  mérite  de  dicemer  les  hommes  et  ceux  dont  il 
s'entoura»  lesFresnel,lesProny,fes  Tarbé,les  LàmandéJesViUefesse, 
les  Brochant  de  Yilliers,  les  Dufresnoy,  les  Elie  de  Beaumont,  les 
Legrandy  etc.,  prouvent  assez  à  quel  degré  il  avait  pou^  cette  pré- 
cieuse connaissance.  C'est  dans  les  labeurs  de  celte  administration» 
lOQée  en  1838  par  M.  Thiers»  que  Becquey  passa  les  dix  années  qui 
s'écoulèrent  de  18S0  a  1830.  Lorsqu'au  1830,  il  dut  quitter  sa  direc- 
tion générale,  dont  le  roi  venait  de  foire  un  ministère  pour  le  baron 
Gapelle*  non-seulement  il  emporta  avec  lui  les  regrets  du  corps  qu'il 
avait  gouverné,  ifnais  il  garda  sa  confiance  et,  si  J'osais  le  dire»  sa 
direction  honoraire.  Tous  les  ans,  le  1**  janvier,  au  sortir  des  Tuile- 
ries et  du  Ministère,  les  membres  du  conseil  des  ponts-et-chaussées 
ne  manquaient  pas  d'aller,  en  costume  d'étiquette,  offHr  leurs  hom- 
mages à  leur  ancien  chef,  qu'ils  retrouvaient  toujours  aussi  instruit 
de  leurs  travaux,  aussi  préoccupé  de  leur  avancement  et  de  leurs 
INTOgrès.  Ce  bel  et  rare  témoignage  dura  tout  le  temps  du  gouverne- 
ment de  Juillet. 

Becquey  en  quittant  les  affaires  avait  été  nommé  ministre  d'Etat, 
membre  du  conseil  privé,  commandeur  de  la  Légion-d'Honneur, 
c  récompenses  précieuses  qui  ne  s'accordaient  qu'aux  ministres  sor- 
tants. »  La  monarchie,  avant  de  tomber,  avait  eu  le  temps  de  payer 
sa  dette  envers  son  loyal  et  illustre  serviteur.  Les  Journées  de  Juillet 
envoyèrent  en  exil  trois  générations  de  rois.  Becquey  rentra  dans  la 
▼ie  privée.  «  La  souveraineté  populaire  était  pour  lui  la  souveraineté 
de  la  violence  et  du  désordre,  et  il  croyait  que  le  gouvernement  de 
Juillet  devait  succomber  par  les  causes  qui  l'avaient  produit,  s  II  ne 
se  trompait  pas,  et  ce  fut  une  destinée  singulière  de  ce  noble  Tieit- 
lard  que  de  voir  le  retour  de  fortune  qui  faisait  tomber  devant  les 
barricades  de  4848  le  trône  élevé  sur  les  barricades  de  1830.  Cet 
événement  ne  l'étonna  pas  :  il  l'avait  prévu.  Mais  quand  la  guerre 
tivile  vint  hurler  jusqu'aux  portes  de  sa  demeure,  quand  il  apprit  la 
mort  héroïque  de  l'Archevêque  de  PariS|  sa  douleur  éclata  et  il  sup- 
plia Dieu  de  le  retirer  de  ce  monde. 

Cette  faveur  lui  fut  accordée  :  il  sentit  le  déclin  de  ses  forces  pé- 
dant l'hiver  de  1848  :  la  mort  approchait.  11  s'était  préparé  à  la  re- 
cevoir, et  depuis  quelques  années  d^à  un  changement  protond  s'é« 
tait  opéré  dans  son  âme.  Becquey  était  devenu  chrétien.  LaisscHM  à 
la  plume  si  digne  et  si  grava  de  son  habile  historien  le  soin  de  rt* 
conter  ces  détails  pleins  d'émotion  et  de  douceur  : 
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a  Les  graves  pensers,  avant-coureurs  de  sa  mort,  le  pressaient 
dans  son  âme  et  la  détachaient  peu  à  peu  de  la  vie  extérieure.  U 
avait  reçu  au  sein  de  sa  famille  et  au  collège  de  Vitry  une  éducation 
forte  et  sévère  dont  la  religion  était  la  base.  En  sortant  des  mains  de 
ses  instiluteurs,  les  bons  exemples  ne  lui  avaient  pas  manqué  au- 
tour de  lui  ;  car  un  de  ses  frères  s'était  voué  à  Tordre  ecclésiastique, 
où  il  ne  cessa,  même  dans  les  jours  les  plus  périlleux  de  la  révolu» 
lion,  de  manifester  sa  foi  et  sa  charité  ;  mais  il  entrait  dans  une 
société  profondément  viciée  par  l'esprit  philosophique  et  que  le  génie 
révolutionnaire  achevait  de  dissoudre.  Becquey,  comme  on  l'a  vo, 
s*abandonna,  au  début  de  sa  carrière  politique,  à  l'entraînement  des 
erreurs  dominantes;  après  ce  tribut  payé  à  la  faiblesse  humaine,  il 
se  hâta  de  revenir  à  des  opinions  politiques  qu'il  n'abandonna  plus. 
Son  retour  aux  idées  religieuses  fut  également  sincère  sans  être 
aussi  complet,  et,  comme  un  trop  grand  nombre  de  ses  contempo- 
rains, il  proclamait  son  respect  pour  la  religion  par  des  paroles  et 
lion  par  des  actes.  Quand  libre  des  affaires  publiques,  il  put  enfin 
reporter  ses  réflexions  sur  lui-même,  sonder  son  âme,  où  une  mau- 
vaise pensée  n'avait  jamais  pénétré,  il  conçut  des  regrets,  des  in- 
quiétudes qui  devinrent  bientôt  pour  sa  conscience  un  tourment.  Le 
même  travail  intérieur  agita  1  ame  du  seul  de  ses  anciens  amis  qui 
vécût  encore,  de  cet  homme  aux  méditations  profondes,  à  la  parole 
hardie  et  saisissante,  qui  avait  rétabli  en  France  l'étude  de  la  philo- 
sophie spiritualiste,  sans  s'élever  toutefois  jusqu'à  la  philosophie 
chrétienne,  fournissant  ainsi,  contre  son  vœu,  une  capitulation  à 
l'erreur  du  dernier  siècle.  Ils  se  conflèrent  l'un  à  l'autre  leurs  doutes 
et  leurs  angoisses,  et  racdilcrent  longtemps  en  secret  sur  une  réso- 
Julion  qui  chez  de  tels  hommes  ne  devait  pas  avoir  le  caractère  de 
la  précipitation.  Enfin  ils  résolurent  de  mettre  leur  vie  d'accord  avec 
leurs  sentiments. 

a  Un  malin,  à  l'instant  où  s'ouvraient  les  portes  de  Saînl-Sulpice, 
quelques  fidèles  déjà  assemblés  remarquèrent  deux  vieillards  qui 
s'acheminaient  péniblement  vers  l'une  des  chapelles  et  qui,  après 
s'être  agenouillés  au  pied  de  l'autel,  s'approchèrent  du  tribunal 
de  la  pénitence  :  ces  deux  vieillards  étaient  Becquey  et  Royer-Col- 
lard.  Peu  après,  ils  complétèrent  ce  retour  à  la  vie  chrétienne. 

a  A  partir  de  ce  jour,  qui  fut  un  jour  d'allégresse  pour  la  famille 
de  Becquey,  ce  sage  auquel  il  ne  manquait  plus  rien  pour  quitter  la 
vie  avec  paix  et  bon  espoir,  imprima  à  ses  pensées  une  direction  dif- 
férente et  plus  haute.  La  piété  en  reprenant  ses  droits  sur  son  cœur, 
ne  lui  donna  pas  plus  de  bienveillance  et  de  charité  pour  ses  sem- 
blables, plus  de  modération  et  de  tolérance  dans  ses  jugements, 
plus  d'amour  du  bien  en  toutes  choses,  car  ces  qualités  étaient 
2fa  nature  même^  mais  elle  le  détacha  des  pensées  terrestres  et  porta 
son  esprit  vers  la  contemplation  du  but  réei  de  la  vie. 

a  La  mort  vint  à  lui  sans  être  acconipagnée  de  son  cortège  habi* 
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tuel  de  défaillances  et  de  luttes  douloureuses.  Il  s'éteignit  paisible-» 
ment,  le  S  mai  4849,  dans  saquatre-vingt-neuTième  année,  en  pleine 
possession  de  son  intelligence,  remerciant  afiEectueosement  le  digne 
abbé  de  Barande,  qui  venait  de  le  munir  des  secours  de  la  religion, 
et  exprimant  dans  des  termes  nobles  et  touchants  que  les  belles 
morts  inspirent,  le  sentiment  de  reconnaissance  qu'il  emportait  dans 
la  tombe  pour  sa  nièce,  son  ange  tutélaire,  qui,  agenouillée  près  de 
son  lit,  mouillait  ses  mains  de  ses  larmes.  Lorsque,  recueillant  ce 
qui  lui  restait  de  force,  il  se  souleya  et  étendit  sa  bénédiction  sur 
ses  neveux  et  petits-neveux,  qui  unis  à  quelques  amis,  adressaient 
pour  lui  de  ferventes  prières  au  ciel,  les  traits  de  son  visage  s'éclai- 
rèrent d'une  dignité  surnaturelle.  On  croyait  assister  aux  derniers 
moments  d'un  de  ces  patriarches  dont  TEcriture  raconte  la  grande 
vie  et  la  mort  majestueuse.  » 

Telle  fut  la  mort,  telle  fut  la  vie  de  Becquey.  Elle  est  une  magni- 
fique leçon  de  courage;  de  fidélité  et  d'honneur,  a  Son  caractère,  dit 
excellemment  H.  le  comte  Beugnot,  a  été  l'unité  dans  le  bien.» 

Après  la  gloire  de  mériter  un  semblable  éloge,  il  n'y  a  pas  à  nos 
yeux  de  plus  enviable  honneur  que  celui  d'avoir  su  le  penser  et  l'é- 
crire. C'est  le  témoignage  que  tous  les  gens  de  cœur  réservent,  dans 
leur  gratitude,  à  l'habile  et  noble  biographe. 

Henet  de  Riancet. 

La  note  suivante  a  été  publiée  ce  malin  par  Y  Univers  : 

a  M.  l'abbé  Comballot  vient  d'écrire  à  Mgr  l'Archevêque  de  Paris. 
Il  lui  exprime  ses  plus  vifs  regrets  pour  les  expressions  et  les  insinua- 
tions blessantes  que  renferment  les  écrits  qu'il  a  publiés  à  l'occasion 
d'une  lettre  pastorîile  du  vénérable  Prélat.  La  lettre  renferme  aussi 
des  excuses  pour  Mgr  TEvêque  d'Orléans  qui  avait  été  offensé  dans 
cette  malheureuse  affaire.  M.  l'abbé  Comballot  reconnaît,  en  outre, 
qu'en  attaquant  les  actes  épiscopaux  pour  lesquels  nos  vénérables 
prélats  ne  sont  justiciables  que  du  Pape  el  de  leurs  collègues,  il  a 
outrepassé  son  droit  et  donné  peut-être  lieu  de  penser  qu'il  ne  res- 
pectait pas  suffisamment  les  saintes  règles  de  la  hiérarchie,  dans  un 
temps  où  plus  que  jamais  elles  devaient  être  observées. 

a  Mgr  l'Archevêque  a  accueilli  avec  sa  bonté  ordinaire  les  regrets 
exprimés  par  M.  l'abbé  Comballot,  et  il  lui  a  rendu  sur-le-champ 
tous  les  pouvoirs  qu'il  avait  dans  le  diocèse  de  Paris.  » 

Nous  extrayons  encore  de  la  lettre  pastorale  de  Mgr  l'Evêque  de 
Chartres  sur  l'éducation,  le  passage  suivant,  relatif  aux  écoles  de 
filles  : 

«  Non-sealement  les  superbes  instituteurs  de  la  jeunesse  ont  déU'uit  Tounage 
de  Napoléon,  mais  ils  ont  fait  à  rétablissement  nouveau  des  additions  énormes 
que  rsmpcreur  n'a  jamais  tentées  et  dont  il  aurait  rejeté  avec  indignation  la 
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nouveauté  et  Taudace.  Les  membres  du  cor(>8  enseignant,  rans  anenne  loi,  sans 
aucune  roi'sure  qui  lear  conQàt  un  ,si  grami  pouvoir,  ont  réiim  i  TUniversité  m 
aexe  qui  fait  la  moitié  du  genre  humain.  Plus  tard  on  condamna  À  la  prisoo  «« 
à  une  amende  une  pauvre  femme  qui,  par  un  vif  mouvement  de  foi,  montrait  à 
lire  4  dt^  jeunes  filles  pauvres  comme  elle  pour  les  mettre  en  état  d^apprendra  k 
eatécliisme.  Quelle  vue  fausse  et  ridicule  !  Quoi  !  les  Sévi^né,  les  Lafayelte,  oi 
même  les  femmes  douées  des  talents  les  plus  ordinaires,  auraient  eu  besoin  d*iift 
inspecteur  pour  les  assujétlr  à  un  examen  sans  convenance  et  t^ans  nécessiié! 
Qny  a  t-il  entre  ce  sexe  doué  de  qualités  particulières  et  si  précieuses,  et  des 

Sens  de  collège?  Comment  un  député  du  corps  enseignant  aurait  il  pu  s^intro- 
iuire|chez  elles  sans  blesser  leur  dignité»  sans  émouvoir  leur  pudeur?  Aurait-il 
senti  le  prix,  la  délicatesse,  la  finesse  de  leurs  pensées,  et  cet  art  de  suppléer 
aux  transition»,  qui  fait  dire  à  Là  Bruyère  que  «  si  les  femmes  (étaient  toujours 
correctes,  les  iLettres  de  quelques-unes  d'entre  elles  seraient  peut  être  ce  que 
nous  avons  dans  notre  langue  de  mieux  écrit?  i 

i  Mais  voici  une  autre  énormité  bien  plus  coupable  et  bien  plus  révoltante. 
Ces  hardis  surveillants  entrent  dans  les  monastères,  dans  ces  retraites  où  des 
femmes  si  dignes  de  respect  ou  pour  mieux  dire  des  anges  de  la  terre  vivent 
séparées  du  monde.  Des  hommes  qui  ne  donnent  aucun  gage  de  leur  reli^oo, 
qui  peuvent  être  impunément  athées,  matérialistes,  sceptiques,  se  présentent  à 
rentrée  .dû  la  maison  habitée  par  ces  vierges  saintes,  et  la  résistance  d^une  so- 
périeure  intrépide  a  pu  seule  les  arrêter  quelquefois  sur  le  seuil  de  ces  asiles  vé- 
nérables. Ou  dira  peut-être  que  féduc^tion  des  religieuses  est  cespectable  mais 
insufGsante,  on  dira  que  les  grandes  qualités  de  certaines  personnes  du  sexe  ne 
peuvent  que  s'affaiblir,  se  perdre  et  être  étouffées  par  la  dévotion.  Mais  Pie  VU 
écrivant  aux  Visitandines,  quelque  temps  après  la  révoluiion  de  05,  les  félicita 
sur  Ia  zèle  et  le  courage  admirable  qu  elles  avaient  déployé  pendant  ces  affreux 
événements.  Il  témoigna  Tédification  et  la  vive  joie  qu'il  avait  ressentie,  lors- 
qu'on lui  avait  raconté  leur  magnanimité  pour  mépriser  les  plus  grands  dangers, 
pour  sauver  de  malheureux  proscrits  et  aller  elles-mêmes  à  la  mort.  Voici  ce 

!|u«  j*ai  su  par  des  témoins  irrécusables,  et  je  veux  révéler  une  conspiration  qui 
ùt  formée  dans  ces  temps  les  plus  horribles  de  la  révolution.  Celte  conspiration 
était  composée  d'une  douzaine  de  prêtres  exposés  eux-mêmes  aux  suites  de  la 
barbarie  de  cette  lugubre  époque,  qui  s'associèrent  po.ur  porter  les  sacrements 
aux  victimes  de  la  férocité  de  ce  même  temps.  Ils  correspondaient  dans  les  pri- 
sons avec  ces  infortunés  par  l'entremise  de  quelque  âme  généreuse.  On  donnait 
connaissance  à  ces  chrétiens,  près  de  tomber  sous  la  hache  du  bourreau,  du 
costume  qui  distinguerait  dans  la  foule  le  ministre  charitable,  lequel  leur  don- 
nerait Tabsolution,  au  moment  où  le  fer  assassin  leur  ôterait  la  vie.  Un  de  ces 
prêtres  se  rendait,  le  jour  marqué  pour  le  supplice,  au  théâtre  de  cette  affreuse 
mort,  et  déguisé  sous  les  habillements  de  la  populace  révolutionnaire,  il  pro- 
nonçait des  paroles  de  salut  et  faisait  le  signe  de  la  croix,  sans  être  vu  par  une 
foule  avide  d'un  autre  spectacle,  sur  celui  qui  allait  mourir  sous  le  glaive  des 
exécuteurs.  Un  jour  le  vertueux  condamné  se  courbait  par  respect  en  voyant  4 
qijelques  pas  son  libérateur.  Le  peuple  s'écria  4  cette  vue  :  Voyez,  il  a  l'air  de 
bire  fon  acte  de  contrition.  On  disait  vrai,  fin  ce  moment  les  paroles  de  vie 
étaient  prononcées,  le  signe  de  la  rédemption  était  tracé  dans  Pair  comme  poar 
lui  désigner  la  demeure  où  il  allait  habiter,  et  un  instant  après,  cette  âme  bien- 
heureuse s'élançait  de  Péchafaud  dans  le  sein  de  la  gloire.  J'ai  connu  plusieurs 
de  ces  orêtres  ;  te  pieux,  Texcellent  Evêque  de  Grenoble,  qui  est  aujounilioi  le 
doyen  de  TEpiscopat,  était  de  ce  nombre.  Il  dilatait  mon  cœur  et  en  mêi 


loBps  le  ftkët  MssQuiner,  m  ne  rteonltant  les  dreoo^nces  de  cet  office  de 
charité  et  de  dévooeinent.  Bt  ptor  fûre  t  mon  sujet  fappKcation  de  ce  rédt,  11 
rae^  téiseit  ^m  les  vMIaffis  et  les  pajsm  éleient  ceint  qui  ée  montraient  lee 
■MÎos  feram  tmx  ippro6hes  île  la  moit.  H 'désignait  deni  antres  classes,  com« 
posées  des  âmes  les  plas  calmes  soas  le  fer  meartrier  et  les  plas  iotrépidès.  ràl 
oublié  la  première,  mais  raotre  éurit  celledes  jeanes  filles  élevées  par  les  reli* 
gieoses.  L'éducation  donnée  par  ces  tierges  consacrées  à  Dieu  est  donc  la  plus 
propre  à  élever  Pâme,  la  plus  généreuse,  et  n'exclut  point  les  grâces  modestsi 
que  le  monde  recherche  et  admire  dans  ce  sexe.  • 


■■oe 


HoiiTenes  dn  Projet  46  loi  0W  rSBMgsraMnt. 

Plusieurs  journaux  ont  rapporté  que  le  Gonseil-d'Etat  s'est  occupé 
samedi  dernier  du  projet  de  loi  sur  renseignemeqt.  Cette  annonce 
éteit  prématurée.  La  séance  générale  dont  il  était  question,  n'a  ea 
Heu  qn'atqourdliui.  Au  reste,  on  ne  s'était  pas  trompé  en  anoonçaot 
gae  M.  le  Président  de  la  République  Toulait  présider  lui-même  k 
celte  discussion  et  prendre  part  en  cette  circonstance  aux  travaux  du 
Oemell. 

A  midi,  en  effet,  le  prince  Louis-Napoléon  8*est  rendu  au  Gonseflî*- 
dTElat.  n  était  accompagné  des  ministres  des  finances,  de  la  justice; 
de  l'intérieur,  de  l'instruction  publique,  du  ministre  d'Etat  et  de 
M.  le  général  Espinasse,  son  officier  d'ordonnance.  Il  était  en  grand 
costume  de  conseiller  d'Etat. 

n  a  été  reçu  à  l'entrée  par  H.'  Barocbe,  yice-président,  acoompa* 
gné  des  présidents  de  sections  et  d'une  députatioo  des  membres  du 
conseil.  Les  conseillers  et  les  maîtres  des  requêtes  ont  seuls  siégé; 
les  auditeurs  n'ont  pas  été  admis  à  la  séance  qui  a  duré  jusqu'à  ciof 
heures. 

On  sait  qu'il  est  interdit  de  la  mafiière  la  plus  rigoureuse  de  renr 
dre  compte  soit  par  analyse,  soU  autrement,  des  délibérations  de  ce 
corps.  GaikRLii  di  Riangbt» 


■  tii 


VUNIVERS  ET  LA  PATRIE. 

La  Patrie  a  publié  mercredi  soir,  19  mai,  son  article  sur  le  droit 
de  tuspension  et  de  suppression  de  toutes  les  écoles,  même  ecclésiasti- 
ques, et  des  petits  séminaires. 

Le  jeudi  malin,  20  mai,  Y  Univers  s'exprimait  ainsi  sur  cet  ar^ 
ticle  : 

«  La  Patrie  s'occupe  de  nôs  dernières  observations  au  sujet  du  projet  de  loi  sur  Ten- 
leignement.  Elle  avoue  que  ce  projet  donne  à  VKtat  non-seulement  le  droit  de  survei^ 
1er,  mais  aus<i  celui  d'inspecter  et  de  supprimer  les  petits  séminaires.  La  Ptrie  m 
parait  pas,  du  reste,  se  douter  de  la  gravité  de  ces  prescriptions.  Nous  essaierons  de 
réclairer.  Pour  aujourd'hui  nous  nous  bornerons  à  lui  dire  que  toucher  aux  petits  sô- 
mhiaires  c'est  toucher  au  pouvoir  spirituel  et  soulever  des  luttes  que  rStat  a  certaine 
ment  autaht  d*intérét  que  V Eglise  à  éviter.  —  Eugène  Veuillot.  » 


.  (  460  ) 

Le  surlendemain,  samedi  22  mai,  toujours  à  propos  du  même  or- 
ticle  de  la  Patrie  y  Y  Univers  a  publié  ce  qui  suit  : 

«  Un  nouvel  article  de  la  Patrie^  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  rinttmction  pnbliqoe, 
renferme  des  détails  dont  nous  avons  pu  vérifier  l'exactitude,  et  qui  rectifient  ou  «Mtf* 
nuent  nos  précédentes  observations,  s 

.  «Suit  la  citation  de  l'arlicle  de  la  Patrie  du  19  mai. 

Le  même  article  de  Y  Univers  du  22  mai,  après  cette  reproductioD, 
x^nlinue  ainsi  : 

«  Si  Ton  veut  avoir  notre  avis  sur  le  projet  de  loi  tel  qu'on  nous  le  fait  coooattre, 
nous  le  dirons  avec  la  même  sincérité  et  dans  la  même  intention,  non  comme  l'avif  de 
tout  le  monde,  ni  peut-être  même  de  la  majorité  parmi  les  catholiques,  mais  cornue 
notre  avis,  et  bien  entendu  sans  prendre  aucun  engagement  ni  pour  ni  contre  reo- 
semble  de  ce  projet  que  nous  n'avons  ni  lu  ni  étudié.  » 

Passant  alors  au  fond  de  la  question,  Y  Univers  dit  : 

<f  Nous  avouerons  sans  difficulté  que  nous  verrons  avec  grand  plaisir  rjunion  de  FS» 
-glise  et  de  V  Université  se  dissoudre,  et  que  la  pleine  liberté  des  méthodes  assurée  am 
établissements  libres  est  à  nos  yeux  un  précieux  avantage..»  Pourvu  toutefois  que  rexa- 
xnen  du  baccalauréat  ne  le  réduise  pas  à  néant  !  Il  y  a  encore  ici  à  donner  à  là  liberté 
des  garanties  sans  lesquelles  elle  n'est  pas  sincère. 

o  D'un  autre  côté,  nous  voyons  avec  un  vif  regret  maintenir  contre  les  peUts  sémi- 
naires l'inutile  et  blessante  mesure  de  l'inspection.  Ce  souvenir  de  la  Constitution  de 
4848,  imposé  aux  auteurs  de  la  loi  cfe  1850,  devait  disparaître  avec  cette  GonstitntioB 
et  cette  loi.  Loin  de  là,  tout  en  mitigeant  l'inspection,  on  la  maintient  en  principe  et 
on  lui  donne  comme  corollaire  le  droit  de  suppression.  » 

....  «En  somme,  le  projet,  tel  du  moins  que  nous  le  connaissons,  permet  à  TEglisB 
de  construire  un  vaste  édifice,  mais  fragile  et  sans  base.  Il  lui  donne  la  liberté  sons  le 
règne  du  bon  plaisir.  Tout  ira  bien  si  le  gouvernement  le  veut,  rien  ne  pourra  dorer 
qa'autant  que  le  gouvernement  le  voudra.  —  Louis  Yeuillot.  » 

La  Patrie  a  répondu  le  soir  même  : 

«  Nous  savions  bien  que  nous  pouvions  compter  sur  la  bonne  foi  de  V  Univers.  En 
reproduisant  nos  explications  relatives  au  projet  de  loi  concernant  l'instruction  pu- 
l)lique,  il  déclare  loyalement  qu'elles  rectifient  ou  qu'elles  atténuent  ses  observations. 

<c  V Univers  reconnaît  que,  sur  certains  points,  il  a  été  involontairement  indoit  en 
erreur  par  des  renseignements  ineiacts.  Sur  certains  autres,  qui  concernent  l'inspec- 
tion et  la  surveillance  de  rEtat,  il  confesse,  tout  en  faisant  ses  réserves,  que  le  projet 
de  loi  est  plus  favorable  au  clergé  que  la  loi  du  15  mars  1850.  Nous  enregistrons  cet 
aveu  sans  discuter  les  réserves  de  notre  loyal  contradicteur,  car  nous  ne  pourrions  que 
reproduire  nos  remarques  précédentes.  —  Joncières.  » 


I 


QUELQUES  MOTS  A  LA  PATRIE. 

Nous  ne  retiendrons  pas,  en  ce  moment,  sur  le  droit  de  suspension 
et  de  suppression,  défendu  et  maintenu  par  la  Patrie.  Mais  nous 
nous  permeKrons  de  demander  à  ce  journal  quelques  éclaircisse- 
ments. 

La  Patrie  parle  d'abord  de  la  liberté  des  méthodes.  Sauf  l'influeDce 
que  Texamen  du  baccalauréat  peut  exercer  sur  les  programmes  et 
les  plans  d'étude,  cette  liberté  existe  entièrement  aujourd'hui  pour 
les  établissements  libres.  C'est  la  loi  de  4850  qui  leur  a  donné  ce 
précieux  ayantage  ;  ce  ne  sera  pas  une  conquête  ni  un  bienfait  de 
la  législation  future. 


(461  ) 

Le  futur  projet  cependant,  non  content  de  maintenir  cette  liberté, 
ui  offre-t-il  de  nouvelles  garanties?  Lesquelles?  Nous  serions  très- 
leureux  de  l'apprendre. 

La  Patrie  dit  ensuile  que  le  projet  mitigé  l'inspection  des  petits 
éminaires,  parce  qu'il  a  ne  donne  accès  dans  les  établissements  ec- 
clésiastiques qu'ata  inspecteurs-généraux,  »  —  a  à  des  hommes  expéri* 
nentés.  »  Est-ce  que  le  gouvernement  est  forcé  dans  ce  moment  d'y 
mvoyer  qui  que  ce  soit,  et  surtout  des  agents  inférieurs  ou  sans  ex- 
>érience  ? 

De  plus,  l'inspection  des  petits  séminaires  n  a  été  admise  dans  la 
oi  de  i850  qu'à  la  condition  a  que  le  gouvernement  se  concerte- 
lAiT  A  CE  sujet  AVEC  LES  ÉvÊQUES.  i>  Cette  clause  est-elle  conservée 
lans  le  futur  projet? 

On  assure  que  ce  projet  aura  pour  effet  a  de  dissoudre  I'union  de 
-TJniveusité  et  de  l'Eglise  et  de  faire  régner  I'harmonie  entre 
u'Eglise  et  l'Etat.  »  La  Patrie  voudra-t-elle  nous  dire  en  quoi  le 
îitur  projet  modifie  ce  qn'on  a  appelé  Xunion  de  l'Université  et  de 
*£glise,  c'est-à-dire  la  présence  et  l'autorité  des  Evéques  dans  les 
x>nseils  supérieur  et  locaux  d'instruction  publique  et  les  droits  de 
surveillance  attribués  au  clergé  sur  l'enseignement  primaire?  Vou- 
]rait-elle  nous  signaler  les  points  de  dissentiments  et  de  conflits  qui 
se  sont  produits  depuis  le  i5  mars  i850  dans  l'enseignement  entre 
l'Eglise  et  l'Elat,  et  que  le  projet  ferait  disparaître? 

Enfin,  la  Patrie  pourrait-elle  nous  faire  connaître  quel  sera  le 
;ort  réservé  au  grand  et  salutaire  principe  de  la  liberté  de  l'enseigne^ 
nentf  défendu  tout  récemment  encore  par  Mgr  l'Evêque  de  Viviers, 
3t  qui  a  été  le  drapeau  des  catholiques  en  France,  en  Allemagne,  en 
[rlande,  en  Belgique,  depuis  plus  de  quarante  années?  Nous  ne  le 
cacherons  pas,  nous  attendons  cette  réponse  avec  une  douloureuse 
inxiété. 

Nous  rappelions,  à  propos  de  l'admirable  lettre  de  Mgr  de  Viviers, 
]u'elle  n'était  que  le  résumé  concis  et  la  reproduction  éloquente  et 
courageuse  des  mémoires,  observations  et  protestations  de  tout  l'E- 
piscopat  français,  surtout  de  1844  à  1850.  Qu'on  veuille  bien,  en  ef- 
fet, jeter  les  yeux  sur  ce  magnifique  et  consolant  corps  de  doctrines; 
on  y  verra  que  tous  NN.  SS.  les  Evéques  y  ont  traité  de  trois  sortes 
de  droits  :  1*»  des  droits  de  fEtat,  qu'ils  ne  nient  pas,  mais  qu'ils 
iéfinisscnt;  2*»  des  droits  propres  e\^  spéciaux  de  l'Eglise,  qu'ils  pro- 
clament et  revendiquent,  mais  en  en  faisant  une  question  à  part; 
3*  et  surtout  des  droits  des  familles,  des  droits  des  parents,  des  droits 
pvtemels,  qu'ils  considèrent  comme  le  premier  objet  et  le  fonds 
même  du  débat. 

C'est  par  cet  exposé  de  la  liberté  de  l'enseignement  et  des  droits  des 
familles,  réclamés,  développés  et  soutenus  avec  tant  de  sagesse,  de 
modération,  de  force  et  de  constance  que  nous  commencerons  dans 
notre  prochain  numéro  l'analyse  des  Actes  épiscopaux.  Nous  espé* 


(«M) 

roDB  que  la  Pairie  et  tous  ceux  qui  Teulent  s'éclairer  sincèreme&t 
sur  nos  ^œux  et  nos  principes,  ne  dédaigneront  pas  de  jeter  les  yem 
sur  ce  travail.  Charles  di  Riancbt. 


Dq  noaveaa  plan  d'études  dans  les  lycées. 

CISOJLAIRE    DE    M.    LE    MIKISTRE   DE    L*IKSTRUCTieir    PUBLIQUE. 

M.  le  ministre  de  rinstruction  publique  a  fait  parattre»  ce  matii^ 
dans  le  Moniteur,  une  circulaire  relative  au  décret  du  10  avril.  Noos 
nous  empressons  de  la  reproduire.  Nous  donnerons  un  autre  jour 
les  observations  qu'elle  suggère. 

Voici  cette  pièce  : 

c  Paris,  le  22  mai  iS52. 

c  Monsieur  le  recteor,  les  administrateurs  chargés  d'appliquer  le  décret  du 
10  avril,  relatif  an  plan  d*é(udes,  m*ont  soumis  d*utiles  observations.  Il  ea  es; 
toutefois,  quelques-unes  qui  me  donneraient  Heu  de  craindre  que  la  portée  fé- 
ritable  de  ce  décret  n'eût  pas  été  parfaitement  saisie.  Comme  sur  un  sujet  miai 

Save,  et  qui  intéresse  à  un  aMssi  haut  point  Tayenir  de  renseignement  publie,  1 
iporle  qu'il  ne  reste  aucun  doute  dans  les  esprits,  je  croit  devoir,  par  quel* 
ques  explications,  déterminer  avec  précision  la  pensée  du  gouvernement»  mèni 
avant  Fépoque  où  la  rédaction  des  programmes  aura  mis  fin  à  toutes  les  illce^ 
titndes. 

c  Le  décret  du  iO  avril  a  voulu  constituer  le  lycée  normal,  qui,  sll  est  orgi> 
nisé  dans  toutes  ses  parties,  préparera  saus  confusion  et  sans  embarras  les  an- 
^fint9  aux  professions  dont  nnç  çQlture  int^Hectnellç  développée  est  la  condilioa 
"première.  Mais  le  nouveau  plan  d'études  est  calculé  de  telle  sorte  qu'il  n'est  pas 
absolument  nécessaire  de  le  réaliser  immédiatement  d'une  manière  complète 
dans  chacun  des  établissements  d'instruction  secondaire  appartenant  à  l'Elit. 
(Test  un  cadre  qu'il  est  possible  d'étendre  ou  de  resserrer  suivant  les  besoins  de 
la  population  pour  laquelle  il  est  tracé. 

I  Réunis  pour  pariiciper  en  commun  à  l'enseignement  de  la  grammaire,  nos 
jeunes  élèves  se  sépareront  désormais  au  moment  précis  où  leur  vocation  com- 
mence à  se  prononcer  et  où  il  est  possible  de  les  soumettre  à  un  examen  sé- 
rieux. Ceux  qui  auront  pu  franchir  heureusement  l'épreuve  placée  à  l'issue  de  k 
classe  de  quatrième,  ou  poui-suivront  l'étude  des  lettres,  on  se  dirigeront  de  pré- 
férence vers  l'étude  des  sciences  ;  mais  ils  auront  été  sérieusement  préparés  à 
run  ou  à  l'autre  enseignement  par  les  exercices  que  l'expérience  des  siècles  nous 
montre  comme  le  plus  sûrement  appropriés  aux  premiers  développements  de 
l'intelligence.  Les  études  grammaticales  seront  loin  d'être  inutiles  même  à  ceux 
qui  n'auront  pu  obtenir  le  certificat  spécial  indispensable  pour  passer  dans  la 
division  supérieure,  ou  qui  renonceront  volontairement  à  l'instruction  secondaire. 
Vos  trois  classes  de  grammaire  constituent  un  enseignement  dont  les  ei^prits  lu 
plus  faiblement  doués  tirent  toujours  un  grand  avantage,  parce  que  l'étude  des 
mots,  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  rapports,  accessible  même  aux  intelligences 
médiocres,  est  l'instrument  le  plus  actif,  j'oserai  dire  même  le  guide  de  la  pen- 
sée. La  connaissance  des  langues  et  surtout  de  la  langue  maternelle  est  donc, 
pour  un  enfant,  de  première  nécessité,  dans  quelque  condition  qu'il  soit  placé. 
S'il  n'a  pas  une  aptitude  prononcée  pour  les  professions  qu'on  appelle  lib^li^ 
devrt-t-il  regretter  qu'on  obstacle  lui  en  ait  fermé  i'entiée?  Il  se  féiioilen  me- 


(Ht) 

iMTf iAtvoir'ptrMpé  m  tata  ds  gnimiiiiirt;  fAee  I  oatte  coHore  iotribe* 
ioelle,  dont  It  Inee  ne  i*effie6  ^ê^  U  ooeapera  peut-être  le  premier  rang  dini 
laprofémon  phM  isodeite  qiill  aart'embnme. 

f  Vouf  renîarqiierei  d*ailieon  que  la  géographie  de  k  Franee,  fhistoire  na» 
liooale,  rarithmétiqQo  eont  emelgnéee  dam  la  cNviélen  de  grammaire;  le  gf(K 
fpaphie  et  lliistoire  de  France  pendant  les  troit  années  consécothres,  f «ritbmé» 
tique  pendant  U  troisième  année,  €*eit-l'dira  lorsque  les  esprits  déjà  formés 
noot  en  état  de  saisir  des  déductions  pins  ligonrenses.  La  pranière  partie  tfss 
dlndts,  qni  est  rindispensablef  préparation  I  nn  enseignement  plos  életé,  forme 
dsoe  une  sorte  de  oonrs  complet,  dont  quelqnes  familles  peuvent  se  contenter 
four  le  bot  qu^elles  se  proposent. 

«  L^examen  de  grammaire  devra  être  confié  aux  professeurs  dps  classes  supé» 
rienres.  Ils  sont  les  meilleurs  jugss  de  TaptiUide  des  enftMls  qui  demandait  t 
pnaser  dans  la  section  littéraire  ou  sdentltlqie,  pulsqulls  sont  cksrgés  de  leur 
faire  parcourir  rnne  ou  Tautre  carrière.  Personne  ne  saura  mieux  démêler, 
Bsême  I  travers  des  réponses  incertsines,  si  Féiève  qu'ils  interrogent  peut,  avec 
quelque  espoir  de  succès^  poorsmvre  les  études  secondsires.  Qu'il  ait  été  formé 
ins  un  établissement  national  ou  qn*i1  sorte  d*un  établissement  particulier,  il 
Mt  posséder  è  un  certûn  degré  les  connaissances  préliminaires,  sans  lesquelles 
il  no  sera  qu'un  auditeur  inintelligent,  absolument  hors  d*état  de  tirer  profit  des 
leçons  qu'il  va  recevoir.  Il  ne  s*agit  pas,  sans  doute,  pour  les  jages  de  délivrer 
k  des  justiciables  de  treize  ou  qustorze  ans  un  véritable  diplôme.  J'ai  une  trop 
honte  idée  de  l'expérience  des  maîtres  et  de  leur  sagacité  pour  ne  pas  être  con- 
vaincu qu'ils  sauront  se  prémunir  contre  les  dangers  d'une  .sévérité  excessive  on 
dTttne  excessive  indulgence.  Une  sévérité  trop  giinde  découragerait  des  enfants 
qpû  SAiraient  été  peat-être  un  jour  rbonneur  du  lycée  ;  une  trop  grande  indul* 
gsnce  peuplerait  les  classes  supériedres  d'une  foule  inutile  qui  ne  poarrait  qn*eB 
embarrasser  la  marche.  Nos  établissements,  ne  l'oublions  jamais,  sont  des  éta- 
Masements  modèles,  et  ils  doivent  se  distinguer  de  tous  les  autres,  moins  par  le 
nombre  des  élèves  que  par  la  forte  et  habile  organtsaUon  des  études. 

«  La  séparation  qui  va  s'opérer  après  la  classe  de  quatrième,  en  vertu  de 
Fait.  5  du  décret  du  iO  avril,  a  paru,  si  je  m'en  rspporte  4  quelques  renseigné* 
snonts,  offrir  des  difficultés.  Il  est  à  remarquer  d'abord  que  cetle  séparation  se 
fut  depuis  longtemps  par  la  seule  force,  des  choses,  mais  qu'elle  se  fait  sans  ré- 
^larité,  sans  guide,  au  hasard.  Depuis  longtemps  les  jeunes  gens  dédaignent 
«ne  partie  des  étudies  que  nous  leur  offrons  ;  çsais  ils  trouvent  incomplètement 
organisées  celles  dont  leur  vocation  leur  fait  sentir  le  besoin.  Les  uns  ai>andoa- 
SMot  les  études  classiques  après  la  cinquième,  le  plus  grand  nombre  après  la 
quatrième,  d'autres  encore  après  la  troisième.  Ceux-ci  en  essayent  jusqu'à  la  se* 
ooode,  ceux-là  assistent  plutôt  qu'ils  ne  participent  à  la  classe  de  rhétorique. 
Pour  d'autres  enfin,  le  divorce  entre  les  sciences  et  les  lettres  existe  dans  toute 
la  rigueur  du  mot;  ils  se  livrent  aux  études  scientifiques  avec  une  passion  telle* 
sent  exclusive  que,  de  parti  pris,  ils  demeurent  étrangers  à  toute  espèce  de 
eniture  littéraire. 

«  Le  décret  du  iO  avril  a  pour  objet  de  mettre  fin  à  cette  sorte  d'anarchk. 
Tout  en  tenant  compte  des  vocations  et  des  aptitudes  particulières,  plus  qu'on  ne 
Ta  fait  jusqu'à  ce  jour,  il  n'entend  pas  que  les  lycées  soient  un  asile  ouvert  I 
loutes  les  fantaisies,  à  tous  les  caprices  des  enfants.  Cependant,  à  en  croire  cer- 
taines critiques,  on  pourrait  penser  que  nous  avons  le  dessein  d'obliger  des  éoo* 
Mers  à  prétendre  prématurément  aux  études  spéciales,  que  nous  voulons  quHIs 
s*nogSBant  pour  ainsi  dire  par  des  vcs«  irrévooaUes,  dès  l'âge  de  Uetao  oafaar 
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torze  ans»  daas  le  choix  défiDîtif  d'an  élaU  Votre  expérience  contommée  da 
habitudes  et  des  dispositions  des  enfants  vous  a  d^avance  suggéré  le  réponse  à 
cette  étrange  objection.  Le  décret  du  10  avril  fait  une  chose  très-simple  :  il  er* 
ganise  deux  séries  d*études  parallèles  dont  le  programmCf  procbainemeot  po* 
hUé,  pourra  seul  compléter  exactement  la  déûnilion.  Les  parents  en  conoallieot 
tous  les  détails.  Gomme  il  est  impossible  qu'ils  n'aient  pas  des  vues  particulièrei 
sur  leurs  enfants  et  qu*ils  ne  se  préoccupent  pas  de  leur  avenir,  ils  ont  le  plas 
grand  intérêt  à  choisir  la  voie  qui  doit  les  conduire  à  leur  but.  Cette  iroie  kw 
est  ouverte.  Mais,  nous  dit-on,  un  enfant  de  quatorze  ans  a-t-il  la  consdence  di 
lui-même?  Est-il  en  mesure  de  juger  de  ses  dispositions  futures?  Et  si  sa  voci* 
tion  vient  à  faillir,  s'il  éprouve  tout  à  coup  une  répugnance  invincible  pour  te 
genre  d'études  qu'il  aura  imprudemment  choisi,  quelle  sera  sa  destinée?  Ce  sont 
là  des  dangers  imaginaires.  Vous  savez  mieux  que  personne  quelle  influence  oot 
sur  les  enfants  la  nature,  les  premiers  principes  d'éducation  et  le  milieu  dans 
lequel  ils  vivent.  Notre  devoir  est  d'observer  nos  élèves,  de  les  diriger  à  leur 
insu,  de  pénétrer  par  une  sorte  de  divination  presque  infaillible,  qui  est  le  ca- 
ractère propre  de  l'expérience  pédagogique,  dans  les  ténèbres  de  leur  avenir. 
Les  lumières  de  leurs  parents  et  de  leurs  maîtres,  dont  nous  voulons  fortifier 
l'autorité,  suppléent  à  celles  qu'ils  n'ont  pas.  J'admets  qu'ils  n'obtiennent  qu^on 
demi  succès  dans  la  voie  que  nous  leur  aurons  conseillé  de  suivre;  mais  j'affirme 
qu'ils  s'exposent  à  un  échec  certain  en  se  jetant,  malgré  nos  conseils,  dans  la 
route  contraire. 

c  11  y  a  donc  deux  routes  parallèles  qui  conduisent  au  but  final  de  l'édacatioD 
publique.  Mais  la  séparation  est-elle  absolue?  Est-il  vrai  qu'à  une  époque  don* 
née,  les  élèves  de  nos  lycées  demeureront  complètement  étrangers,  les  uns  à  l'é- 
tude des  lettres,  les  autres  à  celle  des  sciences?  Une  disposition  importante  de 
Tart.  3  du  décret  du  10  avril  a  déjà  répondu  à  des  doutes  que  la  malveillance 
seule  pourrait  propager. 

«  Les  programmes,  dit  cet  article,  indiqueront  les  études  qui  pourront  être 
«  communes  aux  deux  enseignements. n 

«  Comment,  en  effet,  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  anrait-i 
jamais  eu  la  pensée  d'interdire  aux  élèves  de  la  section  littéraire  les  notions  élé- 
mentaires des  sciences,  de  priver  de  toute  culture  littéraire  les  élèves  de  la  sec- 
tion scientifique?  Un  projet  aussi  insensé  n'aurait  rencontré  que  des  adversaires. 
En  attendant  que  les  programmes  qu'on  prépare,  et  qui  seront  mûrement  déli- 
bérés par  le  conseil  dans  sa  procbaine  session,  aient  déterminé  les  objets  d'é- 
tudes des  deux  sections  de  la  division  supérieure,  il  importe  que  les  familles  et 
les  élèves  soient  pleinement  convaincus  qu'on  recevra,  dans  Tune  comme  dans 
l'autre  section,  une  instruction  véritablement  libérale.  On  n'a  à  se  préoccuper, 
une  fois  la  carrière  parcourue,  d'aucune  idée  d'infériorité.  Chacun  aura  son  mé- 
rite propre;  mais  chacun  sera  aussi,  dans  son  genre,  un  homme  complet:  S 
Tun  possède  des  connaissances  scientifiques  plus  étendues,  l'autre  se  sera  péné- 
tré plus  profondément  des  beautés  de  la  littérature  antique  et  de  la  littérature 
nationale  ;  mais  le  bachelier  ès-scienccs  aussi  bien  que  le  bachelier  ès-lettres 
aura  fait  d'indispensables  conquêtes  dans  le  domaine  qui  ne  semblait  pas  d'a- 
bord lui  appartenir. 

i  J'ajoute  que  l'union  très-réelle  établie  par  le  décret  du  10  avril  entre  les 
deux  branches  d'enseignement  et  qui  n'existe  pas  aujourd'hui  d'une  manière 
aussi  marquée,  laissera  aux  esprits  incertains  la  possibilité  de  modifier,  avec  l'a- 
grément des  parents  et  des  mallres,  leurs  premières  résolutions.  Tel  enfant  s'est 
absolument  trompé  sur  sa  vocation  et  montre  peu  d'aptitude  pour  l'étude  des 
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Mâencef  oa  des  lettres.  Comme  il  ne  len  pas  resté  complètement  étreoger  I 
*eDÉeigiiement  littéraire  oa  sdentifiqoe,  il  poorra  y  rentrer,  sans  trop  de  dés- 
ivantage,  atant  répoqne  fatale  où  il  anrait  manqué  définitivement  le  bot,  et  re- 
lagner  I  force  de  persétérance  le  temps  perdn  dans  nne  première  et  impmdente 
npMence* 

«  A-t-ily  au  contraire,  parconn  avec  succès  la  carrière  ouverte  devant  lui,  et 
M  lenMl,  lorsqu*]!  a  obtenu  Tnn  des  deux  diplômes,  Pambilion  de  mériter  le 
Mcond;  8*il  est  doué  d*une  de  ces  natures  heureuses  qui  font  les  exceptions, 
laelques  mois  d*étndes  suffiront  peut-être  pour  compléter  son  instruction,  soit 
attendre,  soit  scientifique,  parce  que  son  intelligence,  développée  .par  une  forte 
nltore,  est  déjà  en  possession  des  éléments  essentiels  des  sciences  ou  des 
MlreB. 

«  Loin  de  vouloir  abaisser  les  esprits  en  les  emprisonnant  trop  tèt  ddns  les 
ftndes  spéciales,  nous  avons  la  prétention  de  leur  donner  un  nouvel  essw  par 
d*atiles  rapprochements.  Mais,  pour  que  ce  plan  réussisse,  il  ne  faut  pas  que 
tontes  les  intelligences  participent  au  même  enseignement,  dans  la  même  me- 
rare  et  suivant  la  même  méthode.  Nous  voulons  un  enseignement  scientifique 
approprié  aux  dispositions  des  enfants  voués  par  goût  au  culte  des  lettres.  Nous 
fOQlons  un  enseignement  littéraire  qui  convienne  aux  mathématiciens.  Ici  le  rai- 
loonement  domine,  là  c*est  Timagination  ;  cette  prédominance,  si  on  Texagérait, 
m  serait  pas  sans  danger.  L'habileté  consiste  à  modifier  les  deux  facultés  fane 
par  rentre,  à  échaufier  le  raisonnement  en  éveillant  Timagination,  à  tempérer  la 
fièvre  de  Timagination  par  la  rigueur  du  raisonnement.  Nous  n'élèverons  donc 
pas  on  mur  de  séparation  entre  les  sciences  et  les  lettres,  nous  les  associerons 
dans  une  juste  mesure;  et,  pour  que  les  nouveaux  programmes  atteignent  leur 
bat,  Texamen  du  baccalauréat  ès-sciences  comprendra  des  épreuves  littéraires, 
oomme  Texamen  du  baccalauréat  ès-lettres  comprend  des  épreuves  scienti- 
fiqoes. 

«  Aussi  le  baccalauréat  ès-sciences  a-t-il  pu  être  imposé  aux  étadiants  en 
médecine,  comme  unique  préliminaire  de  leur  première  inscription.  S*ils  sont 
dispensés  de  produire  le  diplôme  de  bachelier  ès-lettres,  ils  ne  sont  pas  dispensés 
des  connaissances  littéraires  qu'il  supposait  peut-être  à  tort;  ils  ne  sont  pas  dis- 
pensés de  lire  Celse  et  Galien  dans  leur  langue  originale.  Mais,  de  plus,  ils  au- 
ront acquis  les  notions  scientifiques  qui  ne  leur  sont  pas  moins  nécessaires,  et 
ils  devront  en  justifier  avant  de  commencer  le  cours  de  leurs  études  profession- 
nelles, tandis  qu'aujourd'hui  ils  sont  forcés  de  l'interrompre  pour  satisfaire  à 
l'obligation  tardive  d'une  épreuve  d'instruction  générale.  Cette  utile  réforme 
permettra  de  donner  plus  de  temps  et  d'apporter  des  perfectionnements  notables 
à  l'enseignement  spécial  de  la  médecine,  qui  sera  désormais  offert  à  des  élèves 
préparés  dès  le  premier  jour  à  en  recueillir  tous  les  fruits.  C'est  parce  que  le 
goovemement  attache  la  plus  haute  importance  à  la  prospérité  des  études  médi- 
cales, c'est  pour  relever  encore,  s'il  est  possible,  dans  l'estime  publique,  la  no- 
ble profession  de  Tart  de  guérir,  qu'il  a  voulu  assurer,  aux  jeunes  gens  qui  s  y 
consacrent,  les  moyens  d'en  pénétrer  tous  les  secrets. 


qae  le  neveu  de  Tempereur  ne  laissera  pas  dépérir  entre  ses  mains. 

«  Recevez,  monsieur  le  recteur,  l'assurance  de  ma  considération  très-distin* 
goée. 

«  Le  mtnûlre  de  rin^nÊOtùm  pMiqm  al  des  eiittea» 

f   H.  FOftTOOL.t 
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BL  PeUetan  et  le  comte  de  Ilaisfre* 

SoQS  la  Restauration,  an  temps  où  MM.  Amanlt,  Jooy,  MorthB, 
Jay  et  autres,  écrivaient  la  Biographie  nouvelle  des  contemjnrraiiu,\t 
talent  de  l'immortel  auteur  des  Considérations  sur  ta  France  était  de 
la  part  de  ces  honorables  littéraux  l'objet  des  plus  étranges  apprt- 
ciations.  Voici,  par  exemple,  le  jugement  que  ces  Messieurs  poruiieÉl 
sur  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  en  Tan  i823  : 

«  M.  de  Uaistre  est  encore  Tanteiir  des  Sairées  de  S«iW-/¥ten» 
bourg,  beaucoup  trop  vantées  par  les  ennemis  de  la  philosophie^  el 
q«i  sont  au}ourd*bui  oubuébs.  » 

Un  pareil  jugement,  aujourd'hui,  ferait  sourire  jusqu'à  MM.  lo 
rédacteurs  du  journal  le  Siècle.  Aucun  d'entre  eux,  assurément^  ne 
conteste  que  Joseph  de  Maistre  soit  un  écrivain  d'un  grand  taleoL 
Hais  il  leur  en  coûterait  beaucoup  de  reconnaître  avec  M.  Sainte» 
Beuve  que  rien  ne  ressemble  moins  que  l'immortel  puMiciste  i  !'•• 
gre  uitramumtain  auquel  le  comparait  le  vieux  ComstUmlimmd  es 

M*  E.  Pelletan,  qui  a  sans  cesse  le  moi  progrès  au  bout  de  II 
plume,  en  est  encore  aux  vieilles  déclamations  universitaires  d^I  y  a 
vingt-cinq  ans  contre  Vhomme  du  passé,  contre  le  panégyriste  da 
bourreau  !  etc.  : 

«  U  y  avait  au  commencement  de  ce  siècle  an  écrivain  qui,  ^air  haine  es  U 
révolution,  est  allé  chercher  en  Russie  son  genre  d'esprit.  Sous  ce  cielâpra» 
sur  celte  terre  esclave  pétrie  de  gémissements,  de  supplices,  de  meurtres,  d^mms- 
sisuUs  depalais^  il  «eiitit  comme  une  inspiration  du  sol  monter  à  son  cervetm; 
et  là.  Je  front  baigné  dans  la  vipeur  de  sang,  à  la  lueur  glacée  du  p6ie,  il  rédi* 
gea,  le  sourire  sur  la  lèvre,  le  code  complet  de  la  barbarie!  • 

Après  avoir  lu  ces  lignes  écrites  en  je  ne  sais  quel  jargon  démo- 
cratique et  humanitaire,  on  en  est  réduit  à  se  demander  si  M.  Pelle- 
tan, avant  de  prendre  la  plume,  se  donne  la  peine  de  réfléctiir  aux 
choses  dont  il  se  propose  de  parler. 

—  M,  de  Maistre,  par  haine  de  la  révolution,  alla  chercher  en  Rus- 
sie son  genre  d  esprit I  —  Hais  M.  Pelletan  en  est-il  donc  à  ignorer 
qu'avant  de  quitter  son  pays,  d'où  la  révolution  l'arracha  violem- 
ment, après  l'avoir  dépouillé  de  tous  ses  biens,  le  comte  de  Maistft 
avait  écrit  son  livre  immortel  des  Considérations  sur  la  France,  où 
son  génie  se  révèle  tout  entier! 

Qu'un  journaliste  démocrate  et  romantique  use  et  abuse  de  la  rhéto- 
rique, c'est  tout  simple;  mais  encore  faut-il  qu'il  respecte  tant  soit  peu 
la  vérité  et  le  bon  sens.  H.  Pelletan  a  lu,  sans  doute,  la  correspoa* 
dance  de  H.  de  Maistre  durant  son  exil  en  Russie.  Comment  donc  a* 
t-il  eu  le  triste  courage  de  représenter  l'auteur  des  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg  rédigeant,  le  sourire  sur  les  lèvres,  le  code  sanglant  de  ia 
barbarie  !  En  vérité^  quoique  l'écrivain  du  Siède  ait  passé  successi- 


rement  par  l'écofe  dé  M.  de  Lamartine  et  par  edie  de  ■.  E.  de  Gi- 
rardin,  nous  ne  snpposions  pas  qu'il  osftt  taire  an  tel  abus  de  la 
pkrase  et  se  permettre  de  pareilles  inexaetitudes  de  faiu  l 

On  sait  que  M.  Pelletan  n*a  pas  moins  de  prétentions,  comme  phi- 
lofiopbet  que  H.  de  Girardin  comme  homme  d'Etat  ;  or,  Toici  un 
icka^illon  de  la  prose  philosophique  de  ce  brillant  rival  des  Des- 
cartes,  des  Leibnitz  et  des  Hallebranche  : 

«  L'aristocralie  est  détruite,  mais  de  sei  cendres  semées  aux  vents  dans  la 
naît  du  À  août,  est  né  un  parti  que  doqs  appelons,  à  défaut  d*autre,  U  parti  du 
pat$é. 

«  L'homroe  du  passé,  ce  n*est  pas  le  noble...  noble  ou  roturier,  peu  importe... 
il  vit  hors  de  son  temps  et  de  son  pays...  Il  maudit  en  $e  levant  et  en  se  cou- 
chant la  loi  du  progrès  (i)  et  Tatguillo  da  temps  qui  marche  toujours  avec  une 
m^eslueuse  impertinence, 

«  Le  parti  du  passé  s^est  complu  I  la  doctrine  de  Vante^rist  de  la  raison. 
(Joseph  de  Maistre)...  n  s^est  regardé  dans  ce  livre  de  Tautre  monde  (le  livre  dn 
Pape,  apparemment?)  comme  dans  un  miroir....  Je  ne  puis  m^empèclier  de  dire 
que  la  lecture  de  cet  homme  me  fait  la  même  horreur  que  la  vue  du  bourreau, 

«  De  Maistre  a  dit  :  «  âialheur  à  la  nation  qui  abolirait  les  supplices,  car  la 
deUe  de  chaque  coupable  ne  cessant  de  retomber  sur  la  nation,  celle-ci  serait 
forcée  de  payer  sans  miséricorde.  » 

«  Aimi  la  meilleure  manière  de  prier  pour  les  chrétiens,  dest  de  tuer!... 

«  /W  senti  tomber  sur  mon  fronl  comme  une  goutte  de  sang Le  culte 

du  dien  Tentâtes  serait-il  revenu  par  hasard,  et  avuns^nous  à  Tautel  devant  nous 
aoA  prêtre  qui  trempe  la  branche  d^arbre  dans  la  rosée  ih»  sacrifice  pour 
lasÊOouer  ensuite  sur  la  muUituds!  > 

Nous  ne  relèverons  pas  toutes  les  paurretés  que  récrlYain  a  accu- 
mulées dans  ce  peu  de  lignes  aussi  ridicules  par  la  prétention  du 
style  que  yides  de  toute  pensée  vraiment  philosophique.  Il  n*y  a 
guère  que  la  plèbe  des  lecteurs  du  Siècle  qui  puisse  attacher  quel- 
que importance  à  ces  déclamations  où  le  bon  sens  et  la  vérité  ne 
aont  pas  plus  respectés  que  la  grammaire  et  le  bon  goût. 

A.  DE  COUBSOS. 


••o** 


Ifoiivellas  raligieiiMs. 

BOME.  —  M.  de  Ségur,  auditeur  de  Rote,  vient  d'être  nommé  prélat  de  la 
maison  de  Sa  Sainteté. 

—  Le  4,  S.  Em.  le  cardinal  Ugolini  a  pris  possession  de  sa  dignité  de  protec- 
teur du  collège  deSaiot-Bonaventure,  au  cuuvent  des  Dooae-Apôtres.  On  sait 
que  ce  collège,  fondé  en  i787  par  Sixte  V,  pour  les  jeunes  reliideux  de  son  or- 
dre, jouit  du  privilège  d'avoir  un  Cardinal  protecteur  différent  de  celui  de  Tor- 
dre. Les  élèves  y  sont  admis  au  concours  après  avoir  prb  les  premiers  grades 
ibéologiques  dans  les  écoles  de  Tordre  ;  il  en  est  sorti  une  foule  d*hommes  dis- 
tingua qui  ont  honoré  Tépîscopat  italien.  Le  cardinal  Orioli  avait  été  longtemps 
régent  de  Saint  Bonaventure. 

(t)  11.  Pelletan  devrait  bien  no»  dire  ee  que  à^eit  tpiblaUn  du  progrès,  Noos  fe- 
rions part  de  la  déflniUoo  à  tous  dm  amis. 
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—  S.  Em.  le  Cardinal  d'Andréa  a  pris,  le  3,  possession  de  son  titre  de  Siiili- 

Agnès,  hors  des  murs.  A  son  arrivée  à  Téglise,  bâtie,  comme  on  sût,  par  Coi* 
slance,  fille  de  Pempereur  Constantin,  le  Cardinal  fut  reçu  par  le  R.  P.  «W 
Strozzi,  procureur-général  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Jean -de-Latraii,k 
R.  P.  Ferrari,  curé  de  Sainte- Agnès,  et  par  toute  la  communauté  de  SMnl-Piem- 
ès-Liens  qui  était  venue  rendre  ses  hommages  à  rémincntissime  titulaire.  \â 
R.  P.  Strozzi  avait  composé  et  fait  placer  sur  la  porte  de  Téglise  finscrlptiji 
suivante  : 

AGE 
HIERONYHE  .  DE  .  ANDBEA  .  GARD1KAL1S 

SUCCEDE  .  LIBENS  .  AG  .  PROPITIUS 

TBHPLO  .    AGMETIS  .  V,  M.  EXTBA  ,  POBi. 

IKSIGNEM  .  TITULI  .    HONOBEU 

AUSPIGATUBUS 

TE  .  GENEBIS  .  VIBTUTIS  ,  DOGTBllfAB 

OBNAMENTIS  .  FLOBENTEM 

GANOniCl  .  REGULABES  .   I.ATBRANENSES 

CUNCTIS  .  LAETITIIS  •  AG  •  STUDIIS 

SUSCIPIUNT. 

Diocèse  db  Paris.  —  Mgr  l'Archevêque  de  Paris'  a  été,  dimanche  23  mai, 
présider,  à  huit  heures,  à  la  première  communion  des  élèves  du  collège  Stanis- 
las. Cette  louchante  cérémonie  a  eu  lieu  dans  la  chapelle  des  Sœurs  de  Bon- 
Secours.  Outre  les  chefs,  les  professeurs  et  les  élèves  du  collège,  un  grand  nom- 
bre d'ecclésiastiques,  de  parents  et  de  personnages  de  distinction  étaient  tenui 
s'édifier  à  ce  spectacle  religieux  et  attendrissant. 

Le  soir,  aux  vêpres,  qui  ont  eu  lieu  à  detix  heures,  Mgr  Siboar  a  conféré  au 
premiers  communiants  le  sacrement  de  Confirmation,  et  a  su  renouveler  l'émo- 
tion qu'il  avait  produite  le  malin  dans  ces  jeunes  cœurs,  par  ses  paroles  too- 
jours  empreintes  d'effusion  naturelle  et  d'ardente  foi. 

—  Les  dames  du  faubourg  Saint-Germain,  qui  savent  bien  comprendre  les 
devoirs  de  la  fortune  et  de  la  position  sociale,  se  sont  réunies  très-nombreuses, 
mercredi  dernier,  chez  Mgr  l'Archevêque.  L'objet  de  la  réunion  était  la  fonda- 
tion de  plusieurs  bourses  à  l'école  des  hautes  études  de  la  rue  de  Vaugirard,  en 
faveur  d'ecclésiastiques  dont  le  but  est  de  se  vouer  à  l'enseignement  dans  les 
petits  séminaires  et  dans  les  institutions  libres. 

—  Le  jeudi  27  mai  aura  lieu,  à  deux  heures,  dans  l'église  Saint-Jacques-da- 
Haut-Pas,  une  solennité  religieuse  dans  laquelle  on  entendra  les  Chants  de  la 
Sainte-Chapelle,  mélodies  tirées  des  manuscrits  du  XIIP  siècle  et  harmonisées 
par  M.  Félix  Clément. 

M.  Tabbé  Gabriel,  curé  de  Sainl-Merry,  prononcera  le  discours,  qui  sera 
suivi  d'un  salut  solennul.  Le  produit  de  la  quête  sera  appliqué  à  une  œuvre  de 
charité,  but  de  cette  assemblée. 

Soixante  artistes  dislingnés,  sous  la  direction  de  M.  Félix  Clément,  rediront 
ces  chants  si  heureusement  retrouvés  dans  les  trésors  oubliés  de  nos  sièclea  les 
plus  religieux,  et  déjà  entendus  avec  tant  d'intérêt  à  la  Sainte-Chapelle,  dont 
ils  ont  retenu  le  nom,  et  en  plusieurs  églises  de  Paris.  M.  Roger  chantera  les 
solos. 

Les  dames  patronesses  sont  :  la  baronne  de  Cronseilhes,  r,  du  Bac,  97;  Collas, 
r.  d'Enfer,  24  ;  Dumas,  r.  Vaugirard,  48  ;  Gervais,  r.  d'Enfer,  35  ;  de  Goulbot 
de  Saint-Germain,  rue  de  la  Madeleine,  lU  ;  Guerbois,  rue  Saint- Jacques,  221  ; 


Ltwwn,  roe  lofér-Collird,  M  ;  la  comlsHê  da  Moagenet,  riM  Caorniitia,  SI  ; 
éé  Monsaigle,  rue  Caoroartin,  85  ;  de  llor«lt«  ina  de  la  Victoire,  59  ;  Panaelier, 
fin  Siint  Jacques,  228;  la  marquise  de  Plessis-Bellière»  place  de  la  Concorde^  6; 
Ralaud,  rue  d*£ofer,  32;  Roger  rue  Turgot,  15;  Viocent,  rue  Saiot-Jacques,  218. 

Dioctei  D*AiLB8.  —  La  chapelle  de  Sainte-Croix  de  Mont-llajour,  édifice  du 
«Bièffle  siècle,  dépendant  autrefois  de  Tabbaje  des  Bénédictins  de  Mont-M^oar, 
^mt,  par  les  soins  réunis  de  Taotorité  municipale  et  de  la  commission  archéolo- 
gique de  la  Tille  d'Arles,  d'être  resUnrée  et  rendue  au  culte.  CeUe  église  mil 
été,  au  commencement  du  seixième  siècle,  enrichie  par  le  Pape  Jules  U  d'une 
indulgence  plénière,  qui  attirait  un  grand  nombre  de  fidèles  le  jour  de  rinTen- 
tion  de  la  Sainte-Croix,  lorsque  cette  fête  tombait  un  vendredi.  Le  soutenir  da 
ces  pieux  pèlerinages  ne  s'était  pas  effacé  dans  les  populations.  Les  yieillards 
qui  en  avaient  été  les  témoins  ou  même  qui  y  avaient  pris  part,  en  avaient  sou- 
frent fait  à  leurs  familles  le  récit  édifiant.  Jaloux  de  rendre  à  cet  antique  sanc- 
tuaire les  privilèges  dont  il  jouissait  autrefois,  Mgr  l'Ârclievèque  d'Aix  a  de- 
mandé et  obtenu  du  Saint-Siège  le  rétablissement  de  Findulgence  accordée  par 
Jules  IL  Par  un  Bref  donné  à  Rome  le  i  1  juillet  de  Tannée  dernière,  le  Souve- 
rain-Pontife, Pie  IX,  Ta  fixée  au  dimanche  qui  suit  l'Invention  de  la  Sainte-Croix 
toutes  les  fois  que  cette  fête  tombe  un  vendredi.  En  outre,  afin  de  ne  pas  faire 
trop  attendre  aux  fidèles  les  précieux  avantages  de  cette  faveur.  Sa  Sainteté  a 
bien  voulu  raccorder  aussi  pour  la  présente  année,  quoique  la  fête  ne  dût  pu 
tomber  un  vendredi. 

'  La  restauration  d'une  église  si  vénérée  dans  toute  la  contrée,  et  le  rétablisse- 
ment des  grâces  spirituelles  qu'elle,  possédait  autrefois,  ont  excité  au  plus  haut 
degré  les  sympalliies  des  populations  et  réveillé  en  elles  des  sentiments  de  foi  et 
de  piété.  C'est  le  dimanche  9  mai  que  la  fête  a  été  célébrée,  au  milieu  d'un  con- 
cours extraordinaire  de  fidèles* 

Diocèse  d'Oeléams.  —  On  lit  dans  le  Jfontieur  du  Loiret  : 

«  La  procession  de  la  Fête-Dieu  sortira  cette  année  comme  elle  le  faisait  plu- 
sieurs années  avant  la  révolution  de  Février.  —  Quoique  nous  soyons  loin  de 
croire  que  le  culte  religieux  consiste  dans  les  manifestations  extérieures  et  que 
nous  préférions  de  beaucoup  les  sentiments  du  cœur  aux  pompes  du  dehors, 
nous  n'en  avons  pas  moins  reçu  avec  plaisir  la  décision  qu'a  prise  à  cet  égard 
l'autorité  supérieure.  Le  dimanche  22  juin  aura  lieu  la  procession  générale  à  la- 
quelle toutes  les  paroisses  d'Oriéans  assisteront.  Il  n'y  en  aura  pas  d'autre,  cette 
année,  dans  Tintérieur  de  la  ville. 

€  L'octave  du  Saint-Sacrement  sera  célébrée  cette  année  dans  l'église  cathé- 
drale avec  une  solennité  inaccoutumée.  Chaque  jour,  immédiatement  avant  le 
aalut,  il  y  aura  une  iustruction  que  Mgr  Dupanloup  se  propose  de  donner  lui- 
même,  f 

—  Ifgr  l'Evèque  d'Orléans  va  reprendre  le  cours  de  ses  visites  pastorales  mo- 
mentanément interrompu. 

Diocèse  de  Boedeaux.  —  S.  Em.  le  Cardinal  Donnet  a  daigné,  la  semaine 
dernière,  présider  la  distribution  des  prix  des  écoles  d*adultes  fondées  il  y  a  deux 
ans  par  le  conseil  municipal  de  Bordeaux  et  confiées  aux  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne.  Le  nombre  des  ouvriers  qui  suivent  les  cours  ne  s'élève  (Iks  à  moins 
de  douze  cents;  huit  cents  environ  assistaient  à  la  cérémonie.  Après  avoir  donné 
de  sa  main  leurs  récompenses  k  plusieurs  des  lauréats,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait des  hommes  dont  les  cheveux  commencent  à  blanchir,  Son  Eminence 
a  exalté  le  travail;  il  a  montré  qu'il  est  un  devmr  pour  tous  et  que  ceux  qui  en 
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panisMfit  affranchis  par  leur  potîtion,  m  peovenl  8*x  ■wtfiraîra  mM  pf<|ii*ii 
pour  eux-mêmes  et  pour  la  iociété.  Le  Ténérable  Prélat  t  donné  à  c«t  «mttHli 
orrriers  des  conseils  pleins  de  sagesse  et  d^affection,  qui  ont  été  éodolét  mi 
une  expressive  et  respectueuse  sympatliît* 

DiocÈsi  DU  Put.  —  Un  manaolée  ta  être  élevé  à  Wals,  près  lé  Poy,  n  1. 
P.  de  B118S7,  décédé  dans  cette  petite  localité,  pendant  la  Semaine-SaiiBtt»  • 
odenr  de  sainteté.  Son  corps  a  été  embaumé,  ligr  de  liorlbon,  Bvèqoa  do  Hf^ 
est  01)  instance  auprès  du  gouvernement  à  Teffet  d*obtenir  rautoriaation  de  di- 
poser  ses  restes  mortels  dans  une  chapelle  spéciale.  La  P.  do  Busoy,  ëf/â 
émule  de  saint  Frauçois  Régis,  évangélisa  les  montagnes  du  Vélay  ^tmMt'i 
longues  années. 

ALLEMAGNe.  —  M.  Heinrich,  curé  de  la  paroisse  de  Kosthenn,  sitoéo  m 
confluent  du  Mein  et  du  Rhin,  avait  fait  célébrer  on  service  pour  NspoUa 
aussitôt  que  la  nouvelle  de  sa  mort  lui  était  parvenue.  Il  7  avait  qoolqiio  ooongl 
à  celte  époque  à  donner  cette  marque  publique  de  reconnaissance  I  l'BBipsmr 
qui,  en  180S,  avait  été  le  bienfaiteur  de  Kostheim.  Le  Prince-Présideol  vMft 
d*envoyer  à  M.  Heinrich  les  insignes  de  la  légion-d*honneur. 

PIÉMONT.  —  M.  Pernati,  ministre  de  rintérieur,  vient  de  publier  ono  drcf 
laire  pour  recommander  la  fermeture  des  cabarets  pendant  les  offices  divim. 
Comme  de  raiâon,  cette  mesure  est  accueillie  par  les  vociférations  dos  jooroait 
démocrates. 

AUTRICHE.  —  L*église  paroissiale  du  palais  de  la  cour  impériale,  à  TionDS, 
bâtie  en  14i8  par  Tempereur  Frédéric  III,  fut  consacrée  le  29  avril  do  ranaéi 
suivante  par  Tévèque  Gurck,  en  Tbonneur  de  la  sainte  Trinité,  de  11  sainli 
Vierge  et  de  tous  les  Saints.  Les  événements  do  1849  n'ayant  pas  permis  do  cé- 
lébrer la  commémoration  séculah'e  de  cette  solennité,  on  a  cru  devoir  y  suppléer 
cette  année,  le  troisième  dimanche  après  Pâques.  A  cette  occasion,  Pemporear 
Ferdinand  et  l'impératrice  Marianne  ont  fait  cadeau  è  Téglise  d'un  riche  one- 
ment  brodé  en  or. 

ESPAGNE.  <—  Mgr  Garcia  Lozano,  Evèque  do  Salamanque,  vient  do  mourir  I 
rige  de  quatre-vingts  ans. 

SUISSE.  —  BBR!fB.  —  Le  gouvernement  a  fait  an  grand  conseil  ano 
tendant  à  nommer  une  commission  catholique,  qui  serait  appelée  à  domior 
préavis  sur  les  questions  relatives  au  culte  de  cette  confession.  Cette  comous- 
sion  se  composerait  de  cinq  membres,  dont  deux  résidant  à  Berne  ;  le  président 
de  droit  serait  le  membre  catholique  du  conseil  exécutif  et  les  séances  aaraîent 
Ken  dans  la  capitale  du  canton. 

^  On  annonce  comn  0  certaine  la  retraite  des  décrets  iniques  qui  ont  firippé 
les  Ursulines  de  Porrentruy,  si  dévouées  à  Tinstruction  de  la  jeunesse;  on  se 
rappelle  que  le  professeur  Herzog  lui-même  n*a  pu  s*empècher  do  rendre  à  ces 
religieuses  un. bon  témoignage  dans  la  commission  catholique  dont.il  était 
membre. 

SoLEUBB.  —  Par  mandement  du  i*'  mai,  Mgr  TEvèquo  publie  le  Jubilé  po« 
le  mois  d*août  prochain. 

TESSIN.  —  Deux  partis  à  peu  près  d*égale  force  en  sont  venus  tnx  maÎM 
dans  la  commune  de  Ludiano,  à  Toccasion  de  Télection  d'un  curé  par  le  peuple. 
La  mêlée  a  été  sanglante,  et  la  force  armée  a  dû  intervenir  pour  séparer  hi 
combattants.  E  M  VALim,  di.  Aon. 
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On  lit  dans  la  Patrie  : 

i  On  assure  qn'W  est  question  d*un  décret  ayant  pour  bot  d'interdire  le  tra- 
Taîl  le  dimanche»  et  d'ob  iger  les  boutiques  à  fermer  ce  jour-là  et  les  jours  de 
grandes  fêtes.  » 

—  G*est  11.  Nisard,  de  TÂcadémie  française,  qui  répondra,  jeudi,  au  nou- 
irtau  récipiendaire,  M.  Alfred  de  Musset 

Quant  à  la  réception  de  M.  Berryer,  elle  n'aura  guère  lieu  avant  Tautomne. 

—  Voici  comment  sont  fixés  au  budget  les  traitements  des  hauts  fonction- 
naires de  TEtat: 

Tous  les  ministres  auront  100,000  fr.  de  traitement;  ceux  de  la  guerre  et 
des  affaires  étrangères  30,000  fr.  en  plus  pour  frais  «le  représentalion.  Il  y  aura 
900,000  fr.  pour  les  dépenses  secrètes  des  affaires  étrangères,  800,000  fr.  pour 
celles  de  rintérieur.  La  police,  plus  largement  traitée,  aura  1,2(X),00U  fr.;  la 
guerre,  180,000  fr. 

—  Un  avertissement  vient  d*être  donné  au  journal  le  Conciliateur  de  VJndre. 
r-  V\m  des  plus  savants  et  des  plus  célèbres  professeurs  de  la  Fucullé  do 

nédecine,  M.  le  docteur  Chomel  a  cessé  d'appartenir  à  renseignement  de  la  Fa- 
eollé  de  Paris  par  refus  de  serment.  Il  laisse  vacante  la  chaire  de  clinique  in- 
terne à  TEcole  de  Médecine. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  : 

«  Un  grand  nombre  de  personnes  s'approchent  du  prince-Président  lorsqn*il 
sort  en  voiture  ou  à  cheval,  pour  lui  remettre  des  pétitions.  Il  en  résulte  des  ac- 
eideiUs.  A  l'avenir  ces  pétitions  ne  seront  plus  reçues  que  par  les  S'ijudints  des 
^iais.  Elles  seront  mises  sous  les  yeux  du  prince,  et  deviendront  l'objet  d'un 
examen  particulier.  ^  (Communiqué.) 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  du  22  : 

«M.  De  préfet  du  Rhône  a  reman|ué,  hier,  avcc^une  extrême  surprise,  que  des 
ouvriers  travaillaient  à  réparer  la  rout»  des  Charpcnnes.  tl  a  donné  des  ordres 
pour  que,  conformément  aux  circulaires  ministérielles,  les  travaux  soient  sus- 
pendus les  dimanches  et  jours  de  Tète.  >  (Communiqué.) 

—  Une  circulaire  récente,  adressée  k  tous  les  préfets,  et  qui  émane  de  la  di« 
pection  de  l'agriculture  et  du  commerce  au  ministère  de  riraérieur,  leur  an- 
nonce que  le  tannate  do  quinine  ayant  été  jugé  favorablement  par  l'Académie 
nationale  de  médecine,  il  est  donné  une  approbation  pleine  et  entière  à  ce  fébri- 
fuge, et  qu'en  conséquence  les  préparations  de  tannate  do  quinine  pourront  être 
vendues  librement  par  les  pharmaciens,  sur  la  prescription  des  médecins,  en 
attendant  qu'elles  soient  insérées  dans  la  prochaine  édition  du  Codex  phéBurma* 
ceutique. 

—  Le  Constitutionnel  avait  annoncé  que  le  recensement  de  la  garde  natio- 
nale portait  son  effectif  à  50,000  hommes.  Il  résulte  d'une  lettre  de  M.  le  cotoa^ 
Vieyra,  chef  d'état-major  de  la  ^arde  nationale,  qu'il  y  a  là  une  erreur  mani- 
feste; le  relevé  des  situations  dos  22  bataillons  de  l'intérieur  de  Paris  ne  donne 
que  i7,C00  hommes  ayant  reçu  ou  devant  recevoir  des  armes  de  l'Etat. 

—  Après  la  vente  des  tableaux  du  maréchal  Soult  a  eu  lieu  celle  do  la  colite?* 
tion  de  M.  de  Moniy.  Le  chiffre  de  celle-ci  a  dépassé  300,000  fr 

—  M.  le  ministre  dos  travaux  publics  a  donné  hier  une  fôte  de  jour  dans  les 
jardins  de  son  hôlel.  Il  y  aura  un  grand  bal  à  l'Elysée  le  27.  On  annonce  trois 
jo»ps  de  réjouissances  à  partir  du  15  août. 

—  Les  salles  de  l'exposition  des  ouvrages  des  artistes  vivants  au  Palais-Royal 
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seront  de  nouveau  livrées  au  public  à  dater  de  mardi  25  mai  et  jours  soinntt. 

Pendant  les  huit  premiers  jours,  c'est-à-dire  du  25  mai  au  i*'  jain  inclosife- 
ment,  Texposition  sera  ouverte  de  huit  à  quatre  heures.  Il  sera  perçu,  comme 
pendant  les  huit  premiers  jours  de  l'ouverture,  une  rétribution  de  I  fr.  par  per- 
sonne. D*ipuis  ce  moment  jusqu'à  la  clôture  de  l'exposition,  les  salles  seront  oih 
vertes  au  public  sous  les  matins,  de  huit  heures  à  dix  heures,  hormis  le  londl, 
moyennant  une  rétribution  pareille. 

A  partir  du  mercredi,  2  juin,  l'exposition  sera  publique,  tous  les  jours  de  la 
semaine,  de  dix  à  quatre  heures,  à  l'exception  des  lundis  et  jeudis,  jours  résv* 
vés,  où  il  sera  perçu  i  fr.  à  l'entrée.  Le  lundi  les  salles  seront  ouvertes  de  um 
heure  à  quatre  heures. 

Avant-hier,  dix-huitième  anniversaire  de  la  mort  du  général  Lafajette, 

enterré  dans  le  cimetière  du  couvent  des  Dames  de  Picpus,  tu  faubourg  Saint- 
Antoine,  dans  une  fosse  formée  de  la  terre  libre  des  Etats-Unis  d* Amérique,  m 
certain  nombre  de  citoyens  des  Etats-Unis  sont  allés  visiter,  comme  ils  le  foot 
tous  les  ans  à  pareil  jour,  la  tombe  vénérée  de  l'illustre  général. 

Le  service  anniversaire  qui  est  célébré  chaque  année,  le  29  mai,  pour 

l'impératrice  Joséphine,  dans  l'éj^lise  de  Rueil,  où  elle  a  son  tombeau,  ann 
lieu,  cette  année-ci,  la  veille,  le  vendredi  28  mai,  à  cause  de  la  vigile  de  la 
Pentecôte.  Le  public  est  donc  prévenu  que  ce  service  sera  célébré  ledit  jour  ven- 
dredi 28  mai,  à  onze  heures  très  précises  du  matin. 

On  Ht  dans  le  Journal  de  l'Ain  du  19  mai  : 

c  Le  gouvernement  français  a  autorisé  depuis  quelques  jours  le  gouvememeot 
pontiGcal  à  faire  en  France  des  enrôlements.  Un  centre  de  recrutement  est  éta- 
bli à  Nanlua,  et  deux  officiers  des  troupes  romaines,  le  général  Kalbermatter  et 
le  capitaine  Dupasquier,  sont  dans  celle  ville  pour  s'en  occuper.  Le  gouver- 
nement pontifical  a  fait  des  enrôlements  dans  les  cantons  catholiques  de  la 
Suisse.  Le  gouvernement  sarde  a  refusé  passage  sur  ses  terres  à  ces  recrues.» 

—  Le  conseil  municipal  de  Miége,  en  Walais,  a  soumis  au  Gonseil-d^Etat  un 
projet  de  règlement  relatif  à  rorgatiisatiou  d'une  société  de  guides  créés  en  vue 
des  voyageurs  qui  se  rendront  à  favenir  au  Mont-Kosa.  Ce  règlement,  qui  se 
rapproche  beaucoup  do  celui  qui  est  suivi  depuis  de  longues  années  à  Martigny, 
par  les  guides  de  Cliainuuny,  a  été  approuvé  par  le  pouvoir  exécutif,  après 
quelques  inodiûcatlons.  £.  de  Valette,  ch.  hon, 

BOURSE  DU  24  MAI. 

Le  4  1i^  ouvert  à  99  90,  a  coté  au  plus  haul  100  00,  au  plus  bas  99  85,  et  11  ferme 
à  99  95,  en  hausse  de  20  c.  sur  samedi.  Au  comptaut,  il  reste  à  99  95,  eo  hausse  de 
20  c. 

Le  3  0(0  a  débuté  par  70  80,  est  monté  70  90,  descendu  à  70  75,  et  il  ferme  à  70  90, 
en  bansse  de  25  c.  sur  samedi.  Au  comptant,  il  Unit  à  70  90,  en  hausse  de  15  c. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  restent,  comme  samedi,  à  2,740. 

On  a  négocié  :  Obligations  de  la  Ville  (1849)  à  1,185;  idem  (1852)  i  1,283  75.  — 
Obligations  de  la  Seine  à  1,0G7  50. 

Ont  été  cotés  :  Piémont  5  0(0  de  96  90  à  96  95  ;  obligations  (1851)  à  970,  stos  va- 
riation. —  Rome  5  0)0  ancien  de  97  li!£  à  98.  —  dito  nouveau,  de  98  5i8  à  99.  —  Bel* 
gique  5  OiO  de  100  1(8  à  100. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  OIARLES  DE  RIANCEY. 
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L^AMI  DE  LA.  RELIGION. 


Projet  de  loi  sur  renseignement. 

On  assure  que  le  projet  de  loi  sur  l'enseignement  rencontre  desr 
obstacles  considéfables.  Nous  croyons  pouvoir  dire  que  plusieurs  de 
NN.  SS.  les  Evoques,  et  notamment  S.  Em.  le  Cardinal  Gousset,  Ar-> 
cbevéque  de  Reims,  ont  adressé  des  observations  graves  au  gouver- 
nement,  et  que  le  sentiment  général  de  TEpiscopat  et  dt^s  catholiques 
est  que  ce  projet  ne  procurerait  pas  le  bien  qu'en  attendent  ses  an* 
teurs,  et  qu'il  pourrait  compromettre  les  bons  rapports  qui  existent 
entre  l'Eglise  et  l'Etat.  CoAaLBS  db  Riangey. 


Les  Actes  épiscopanx  relatlfe  à  la  liberté 

de  l'enseignnement. 

(Premier  volume.) 

L    LA    PRÉFACE    DU    LIVRE. 

Il  y  a  sept  ans,  c'était  au  mois  de  mars  1845,  que  le  Comité  de.  la 
Liberté  religieuse  commençait  la  publication  de  ce  recueil  et  en  of* 
irait  au  public  le  premier  volume.  Les  pièces  qu'il  renferme  da* 
lent  presque  toutes  de  l'année  d'auparavant,  de  4844. 

Nous  avons  ouvert  ce  livre,  qu'on  nous  pardonne  de  l'avouer,  avec 
autant  d'émotion  que  de  respect. 

Ce  livre  nous  rappelle  une  époque  dont  la  mémoire  nous  sera 
toujours  chère  et  précieuse;  époque  d'épreuves  et  de  contradictions 
pour  les  catlioliques,  mais  où  la  même  ardeur  inspirait  tous  leurs 
efforts;  où  l'union  la  plus  intime  régnait  dans  leurs  rangs;  où  les 
camps  et  les  drapeaux  étaient  parfaitement  distincts  et  impossibles  à 
confondre;  où  tous  cnQn,  venus  des  points  les  plus  opposés  de  l'bo- 
rison  politique,  mais  ralliés  à  la  voix  de  l'Eglise,  marchaient 
comme  un  seul  homme  sous  la  conduite  de  leurs  premiers  pasteurs, 
de  leurs  chefs  et  de  leurs  guides. 

Ce  livre  est  le  monument  de  celte  noble  et  glorieuse  lutle^  qui 
restera  comme  l'une  des  plus  belles  pages  des  annales  de  la  reli- 
gion catholique  au  dix-neuvième  siècle.  Oui ,  nous  le  vénérons 
comme  le  dernier  des  soldats  vénère  ces  insignes  épées,  trophées 
des  victoires  dont  elles  ont  été  l'instrument,  et  dont  la  vue  seule  ra* 
nime  les  courages  en  présence  des  dangers  de  la  patrie.  C'est  bien^ 
en  effet,  ce  glaive  de  la  parole  épiscopale,  ce  glaive  paciQque  mais 

UAmi  delà  Religion.  Tome  CLVL  ^^ 
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UiTincibler  qui  ne  tue  ni  ne  blesse,  mais  qui  Ta  aux  esprits,  les 
éclaire  et  les  pénètre  tôt  ou  tard.  C'est  ce  glaive,  c'est  lui  seul  qui 
a  étonné  Tennemi,  qui  l'a  arrêté  d'abord,  qui  l'a  fait  reculer  ensuite 
et  qui,  enfin,  a  reconquis  sur  lui  la  plus  grande  partie  du  terrain 
où  il  se  flattait  d'avoir  à  jamais  établi  son  domaine.  C'est  lui  aussi, 
c'est  cette  arme  inaccessible  comme  la  vérité  aux  atteintes  du  temps 
et  des  hommes,  qui  nous  rassure  encore;  à  son  ombre,  aujourd'hui 
pas  plus  que  jadis,  nos  principes  et  nos  droits  n'auront  pas  vaine- 
ment cherché  leur  protection  et  leur  appui. 

C'est  donc  à  nos  amis  d'abord  que  nous  représentons  ce  livre» 
parce  qu'il  fera  leur  sécurité  autant  qu'il  fait  leur  honneur;  parœ 
qu'ils  y  trouveront  toutes  les  doctrines,  tous  les  arguments,  toutes 
les  preuves,  toutes  les  réponses,  toutes  les  ressources  de  controverse 
dont  ils  peuvent  avoir  bientôt  besoin  pour  la  défense  de  la  liberté  de 
renseignement;  parce  qu'enfin,  si,  par  malheur,  il  en  était  parmi 
eux  dont  la  conviction  ou  la  fermeté  fléchissait,  il  ne  saurait  man- 
quer de  rendre  à  leur  conscience  toute  sou  énergie  avec  toutes  ses 
lumières. 

Hais  c'est  aussi^  selon  la  pensée  même  qui  l'a  inspiré,  c'est  égale- 
ment à  ceux  qui  se  sont  faits  ou  qui  se  feraient  encore  nos  adver- 
saires, que  nous  le  croyons  particulièrement  destiné  ;  car  nous  ne 
connaissons  rien  au  monde  qui  soit  plus  propre  à  dissiper  chez  eux 
les  préjugés  les  plus  endurcis  et  à  arracher  de  leurs  esprits  les  er- 
reurs les  plus  enracinées. 

a  Ils  ne  connaissent  pas  nos  Evêques,  redirons-nous  avec  les  auteurs 
«  de  la  préface  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Ils  n'ont  pas  entendu 
«  leur  langage,  empreint  de  la  dignité  du  vrai  et  de  la  force  du 
a  juste;  ils  n'ont  pas  écouté  ces  doctrines  marquées  au  caractère  de 
«  l'équité  et  de  la  modération  ;  ils  ne  savent  pas  quel  respect  pour 
a  les  droits  de  tous,  quel  amour  pour  la  prospérité  et  la  gloire  de  la 
«  France,  quel  souci  de  notre  avenir  national,  quel  zèle  patient  et 
«  infatigable,  quelle  inébranlable  fidélité  aux  obligations  saintes  de 
c  leur  mission  supérieure,  quelle  paternelle  sollicitude  pour  les 
€  fimes,  quel  désintéressement  et  quel  dévouement  enfin  se  trouvent 
«  dans  le  cœur  de  nos  Evêques. 

a  Qu'ils  ouvrent  ce  recueil,  qu'ils  en  parcourent  les  feuillets,  et 
«  nous  le  déclarons  d'avance,  sans  crainte  de  nous  tromper,  il  n'est 
c  pas  un  homme  de  bonne  foi  qui  ne  soit  singulièrement  frappé  de 
a  la  loyauté,  de  la  noblesse  et  de  la  dignité  qui  y  régnent;  pas  un 
c  qui  n'admire  la  sincérité  et  la  force  de  l'argumentation,  le  ton  de 
a  conviction  profonde  et  d'irrésistible  persuasion  qu'on  y  rencontre; 
«  pas  un  enfin  qui  ne  rende  hommage  à  la  justice  des  griefs  et  à 
c  l'équité- des  réclamations,  s 

C'est  parce  que  celte  impression  est  évidemment  celle  qui  ressort 
de  toutes  les  pages  des  A c/e^  épiscopaux;  c'est  parce  que  nous,  ve- 
nons de  l'éprouver  de  nouveau  ;  parce  que  bien  d'autres  peuvent, 
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atec  un  peu  de  bonne  volonté  et  d'attention^  se  la  procurer  comme 
nous,  que  nous  avons  osé  enlreprerdre  de  leur  en  donner,  par  quel- 
ques citations,  le  désir  et  Tavant-goût.  Grâces  à  Dieu  I  II  ne  s'agit 
plus  aujourd'hui,  autant  qu'en  4845.  de  grieb  à  réparer,  de  réclama* 
tions  à  faire  valoir.  I^  liberté  de  l'enseignement,  objet  de  tant  de 
voeux,  fruit  de  tant  d'efbrts,  a  été  conquise.  Nous  sommes  sur  son 
terrain;  nous  désirons  qu'il  s'augmente  encore;  nous  ne  voulons 
point  surtout  qu'il  soit  envahi  ou  démembré.  Car  nous  n'avons  qu'à 
nous  y  tenir.  La  possession  est  pour  nous;  nous  jouissons  de  droits 
acquis  ;  et  si  cette  possession  et  ces  droits  devaient  être  contestés,  ils 
auraient,  nous  ne  voulons  pas  en  douter,  dans  les  témoignages  et  les 
autorités,  que  nous  allons  passer  en  revue ,   un  inexpugnable 

rempart. 

■ 

II.  Mémoire  de  là  proyi^tge  de  Paris. 

Nous  tenons  à  éviter  tout  ce  qui  pourrait  paraître,  dans  ce  travail, 
art,  recherche,  tactique,  habileté.  Nous  n'avons  que  le  choix  des 
passages.  Nous  consentirions  à  les  tirer  au  hasard  ;  nous  aurions 
bien  le  droit  aussi  de  les  rapprocher,  de  les  grouper,  de  les  faire  res- 
sortir davantage.  Notre  méthode  sera  plus  courte  ou  plutôt  nous 
n'aurons  pas  de  méthode.  Nous  suivrons  purement  et  simplement  le 
Recueil  lui-même,  l'ordre  de  ses  pièces  et  de  ses  pages. 

En  premier  lieu  donc  se  présente  le  Mémoire  adressé  au  roi  Louis- 
Philippe  par  les  Archevêque  et  Evêques  de  la  province  de  Paru.  Ce 
document  a  été  publié  pour  la  première  fois  le  6  mars  1844.  11  avait 
été  antérieurement  remis.  Il  fut  signé  par  LL.  GG.  l'Archevêque  de 
Paris,  Mgr  Denys-Auguste  A/fre,  d'héroïque  mémoire  ;  l'Evêque  de 
Blois,  Mgr  Philippe-François  de  Sauztn  ;  l'Evêque  de  Versailles».  Mgr 
Louis-Marie-Edmond  de  Blanquart  de  Bailleul,  aujourd'hui  Arche- 
vêque de  Rouen  ;  TEvéque  de  Meaux,  Mgr  Augustin  Allon  ;  l'Evêque 
d'Orléans,  Mgr  Jean- Jacques  Fayet. 

Quant  à  S.  G.  l'Evêque  de  Chartres,  Mgr  Claiaels  de  Montah, 
on  s'étonnerait  à  bon  droit  de  ne  pas  trouver  sa  signature  parmi  les 
noms  de  ses  vénérables  collègues  ;  mais  ce  fait  fut  expliqué  par  une 
note  ainsi  conçue  :  a  Ce  Prélat,  dit  cette  note  communiquée,  ayant 
souvent  réclamé  par  la  voie  de  la  presse  la  liberté  de  l'enseignement, 
aurait  répété  inutilement  un  vœu  qu'il  avait  tant  de  fois  exprimé  et 
qui  écartait  d'avance  tout  doute  sur  sa  pleine  adhésion  à  la  demande 
contenue  dans  ce  mémoire.  Ainsi  rien  de  mieux  constaté  que  l'una- 
nimité du  métropolitain  et  des  suffragants  de  la  province  de  Paris, 
au  sujet  d'une  question  qui  excite  en  ce  moment  une  préoccupation 
si  vive  et  si  générale.  > 

Cette  pièce  ainsi  caractérisée,  analysons-la. 

Les  Evêques  protestent  d'abord  contre  une  calomnie  qui  a  été  dans 
tous  les  temps  portée  contre  les  défenseurs  fermes  et  indépendants 
de  la  vérité  et  de  la  justice.  Les  révolutionnaires  de  l'époque  étaient 
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les  premiers  et  les  plus  violents  à  les  accuser  d'être  guidés  et  entraî- 
nés par  Tesprit  d'opposition.  Les  universitaires  enchérissaient  sur  ce 
reproche;  les  ministériels  le  répétaient  à  leur  tour.  En  fait,  rien  de 
moins  fondé.  Il  est  très -vrai  que  dans  les  premières  années  de  la  ré- 
volution de  Juillet,  les  continuelles  et  brutales  attaques  dont  le  clergé 
était  Tobjet,  son  amour  éclairé  de  l'ordre,  des  devoirs  aussi  de  haute 
convenance,  de  dignité  et  de  respect,  sans  le  mettre  en  hostilité,  le 
tinrent  à  Técart  du  pouvoir.  Mais  plus  tard,  dans  les  dernières  an* 
nées  snrtoul,  il  est  certain  qu'il  tendait  en  général  à  se  rapprocher 
du  nouveau  régime.  Il  était,  on  peut  le  dire,  disposé  à  juger  le  gou- 
vernement avec  faveur  plutôt  qu'avec  sévérité.  Très-peu  mêlé  aux 
mouvements  de  la  politique  humaine,  il  ne  songeait,  après  le  salut 
des  âmes,  qu'à  raffermir  ce  qu'il  croyait  être  encore  debout  des 
vieilles  institutions  en  tâchant  de  s'accommoder  à  ce  qui  n'était  pas 
mauvais  en  soi  dans  celles  qui  paraissaient  appelées  à  régir  désor- 
mais le  pays.  Pour  se  décider  à  élever,  devant  le  trône  et  les  Assem- 
blées, une  voix  aussi  modérée  que  forte  en  faveur  de  la  liberté  de 
l'enseignement,  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  péril  de  la  foi,  la  ruine 
des  mœurs,  le  gémissement  des  familles,  la  perte  des  jeunes  géné- 
rations, la  charge  impérieuse  du  ministère  évangéiique.  Devant  de 
tels  devoirs,  il  ne  pouvait  pas  reculer;  il  les  remplit  au  prix  de  tous 
les  sacrifices  ;  et  de  là  vint  cet  cloignement,  sinon  cette  rupture,  dont 
la  Providence,  du  reste,  permit  qu'il  n'eût  pas  à  se  repentir  lorsque 
l'édifice,  qu'on  crovail  si  solide,  s'évanouit  en  quelques  heures,  le 
24  février  1848. 

Néanmoins,  au  plus  vif  comme  au  début  de  la  discussion,  nulle 
part  et  jamais  le  clergé,  l'Episcopat  ne  s'en  prirent  aux  pouvoirs 
constitutionnels;  ils  montraient  au  chef  de  l'Etat  le  même  respect, 
et  à  tous  les  autres  égards  en  tout  ce  qui  touchait  la  puissance  tem- 
porelle la  même  soumission;  ils  allaient  plus  loin;  ils  témoignaient 
une  grande  confiance  dans  ses  intentions,  une  grande  gratiiude  pour 
les  services  qu'ils  croyaient  en  avoir  reçus.  Que  l'on  compare  leur 
langage  à  celui  qui  alors  était  tenu  par  les  amis  du  gouvernement 
comme  par  ses  ennemis,  même  par  d'anciens  conseillers  de  la  cou- 
ronne I  On  sera  frappé  de  la  différence.  Voici  comment  les  Archevê- 
que et  Evoques  de  la  province  de  Paris  s'exprimaient  en  entrant  en 
matière  : 

€  Avant  tout,  Sire,  ils  éprouvent  le  besoin  de  déclarer  ici  combien  ils  sontre- 

•  connaissants  envers  Votre  Majesté.  L'Eglise  de  France  remercie  Dieu  tous  les 
<  jours  de  Tappul  que,  jusqu'à  présent,  elle  a  trouvé  sous  un  règne  qui  eut  à 

•  traverser  à  son  commencement  des  circonstances  si  orageuses  et  si  menaçan- 
€  tes  pour  la  religion,  et  que  Thabileté  du  roi,  jointe  à  son  attachement  à  la  foi 
«  de  nos  pères,  a  su  rendre  néanmoins  si  souvent  favorables  à  sa  sainte  cause. 

€  L*on  s'est  donc  trompé.  Sire,  on  a  mal  compris  les  Evèques,  lorsqu^ou  a  pré- 
c  sente  leurs  réclamations  et  leurs  doléances  comme  des  attaques.  Lfs  Evéjueg 
«  n'aUaquent  point;  iUse  défendent^  ou  plutôt  Us  défiHidem  U$  intérêts  dont 
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«  ils  sont  chargés  et  qu'ils  ne  peuvent  mettre  en  oubU  sans  trahir  leur  eonr, 
f  science,  » 

Puis,  ils  repoussent  immédiatement  une  autre  objection.  «  Si  ce 
n'est  pas  Tesprit  de  parti,  disaient  leurs  adversaires,  c'est  l'esprit  de 
caste,  uu  esprit  exclusif,  d'intérêt  particulier  qui  vous  fait  agir.  Vous 
parliez  de  liberté  de  l'enseignement,  et  an  fond  c'est  seulement  la 
cause  de  yos  petits  séminaires  qui  vous  préoccupe.  Vous  attaquez  le 
monopole  parce  qu'il  est  en  d'autres  mains  que  les  vôtres  et  que  vous 
on  convoitez  au  moins  une  part.  Vous  ne  tendez  qu'a  obtenir  des  ;>rt- 
viiéges.  Le  mot  de  liberté  dans  votre  bouche  n'est  pas  sincère  ;  vous 
ne  savez  pas  ce  qu'il  dit.  II  est  incompatible  avec  les  droits  de  l'Etat, 
et  ces  droits  nous  ne  les  abandonnerons  pas;  il  n'amènerait  d'ailleurs 
que  la  ruine  des  études  et  ouvrirait  le  cbamp  aux  spéculations  les 
plus  odieuses  et  à  la  propagation  des  doctrines  les  plus  dangereuses 
et  les  plus  corruptrices.  » 

Les  Evéques  ne  prirent  même  pas  la  peine  de  remarquer  combien 
les  imputations  d'hypocrisie,  de  mauvaise  foi,  d'ignorance,  d'ambi- 
tion, d'abandon  des  intérêts  de  la  foi,  des  mœurs  et  de  l'ordre, 
étaient  injurieuses  et  gratuites  à  leur  ^ard.  Mais  ils  les  réfutèrent 
complètement  et  surabondamment  par  les  déclarations  les  plus  pré- 
cises, par  les  explications  les  plus  catégoriques. 

Les  petits  séminaires,  avait-on  dit,  les  écoles  ecclésiastiques  sont 
leur  seul  souci.  Ils  répondent  : 

€   Nous  NE  PARLERONS  MÊME  PAS,  Sire,  DE  NOS  PETITS  SÉMnCAIRES,  PARCE  QUI 

<  LA  QUESTION  n'est  PLUS  LA  AUJOURD'HUI.  Ello  y  était  eocore  il  y  a  trois  ans, 
€  elle  n'était  même  presque  qui  la  pour  nous.  Moins  éclairé.^  sur  le  véri^ 
c  table  état  des  choses,  nous  ne  pensions  guère  qu*à  stipuler  les  intérêts  de 
«  nos  écoles  cléricales.  Maintenant  nous  demandons  davantage,  parce  qui 
c  l'expérience  s'est  accrue,  parce  que  la  lumière  s'est  faite.  » 

Etait-il  possible  de  déconcerter  plus  complètement  les  ruses  et  les 
insinuations  perfldes  que  par  cette  franchise  et  cette  loyauté!  La 
suite  n'est  pas  moins  remarquable  : 

c  On  s'est  trompé  encore.  Sire,  et  on  a  mal  compris  les  Evèqaes,  lorsqu'on  a 
€  supposé  qu'ils  convoitaient  pour  eux-mêmes  le  monopole  qu'ils  reprochent  à 
€  l'Université.  Nul  parmi  les  Evoques  n'a  eu  cette  pensée.  Ils  ne  veulbut 
«  d'exclusion  ni  pour  eux  ni  contre  eux.  Ils  demandent  la  lore  conçue- 
€  RENCE,  voilà  leur  ambition. 

ff  Et  cette  ambition  ils  la  croient  non-senlement  légitime,  mais  honorable  et 
«  nécessaire.  Car,  à  leur  sens,  la  liberté  de  l'enseignement  est  le  seul 
c  moyen  de  satisfaire  a  tous  les  besoins  et  de  garantir  tous  les  ne* 

c   TÉRfiTS.  I 

Et  les  Evéques  ne  s'en  tiennent  pas  à  cette  déclaration,  ils  la 
prouvent  à  la  dernière  évidence  : 

€  On  sait  quelle  éuit,  à  ce  sujet,  l'opinion  de  M.  de  Talleyrand,  dont  à  d'au- 
tres égards  nous  avons  eu  tant  à  déplorer  les  erreurs,  c  Si  chacun,  dit-il  dans 
c  son  fameux  Mémoire  des  10  et  il  septembre  1701,  si  ghacuh  a  le  droit  d* 
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f  recevoir  le  bienfaits  de  rinstructîon,  chacun  à  RÉciPROQUBMvnT  le  dboit  de 
c  CONCOURIR  À  LÀ  REPANDRE.  Car  c'est  du  concours  et  de  la  rivalité  des  efforts 
f  individwU  que  naîtra  toujot^s  le  plus  grand  bien,  La  conOance  doit  seule 
•  déterminer  le  choK  poar  les  fonctionts  iastroclit es  :  mais  tous  les  talents  sont 
t  appelés  de  droit  à  disputer  le  prix  de  Testimo  publique.  Tout  privilège  est  par 
t  sa  nature  odieux;  uv  PsrviLÉGS,  en  matière  d'instruction,  serait  fus 

f  OMBUX  BT  PUIS  ABSURIMI  ENCORE.  > 

Les  ArcheTëcpie  et  Evéques  de  la  province  de  Paris  ajoutaient  à 
cette  pensée,  en  la  commentant,  des  motib  fondamentaux  et  irré- 
ftltables  : 

f  Cest  qu^eiïectîvement,  conlinuaient-îls,  autant  la  centralisation  admioijslra- 
ti^e  peut  être  bonne  et  utile,  autant  la  centralisation  intellectuelle  us 
■AUVAiSE  ET  FUNESTE.  Et  la  raisou  de  cette  différence  est  facile  à  comprendre. 
L^iidministrdtion  vit  d'ordre,  et,  par  conséquent,  de  simplicité  dans  les  moyens 
et  d*unité  dans  Faction,  tandis  que  Tintelligenco  vit  de  vérités  connues,  de  In- 
aiières  acquises  et  propagées;  ce  ^t  ne  se  fait  jamais  mieux  que  là  où  U  y 
mèmulaUon,  choe,.  généreux  combat  entre  les  eeprits»^ 

Gela  veut-il  dire  que  la  liberté  sera,  comme  on  dit,  absolue,  illi- 
mitée, en  ce  sens  que  la  société  serait  désarmée  contre  ses  dangers 
et  ses  excès;  que  TEtat  ne  pourrait  exercer  aucun  des  droits  qui  lai 
appartiennent  pour  la  répression  des  délits,  pour  la  protection  géné- 
rale des  individus  ou  la  sûreté  de  sa  propre  existence  ?  Non,  certes. 
Les  Evéques  ne  le  soutiennent  pas  : 

f  Autant,  disent-il,  il  fout  que  la  liberté  de  renseignement  soft  sincère  pour 
Ure  quelque  chose,  autant  il  faut  qu'elle  soit  sage  pour  ne  pas  dégénérer  en  fi- 
cence.» 

Nous  voudrions  reproduire  ce  Mémoire  tout  entier,  mais  Tesptce 
et  le  temps  nous  pressent.  Arrivons  donc  à  la  concluûon  : 

c  Comme  le  résultat  du  monopole  de  1808  a  été  de  concentrer  tout  rensei- 
gnement dans  la  main  de  TUniversité,  le  résultat  de  la.  lirerté  promise  par 
la  Charte  de  1830  doit  être  au  contraire  de  donner  à  chacun,  moyenwint  cer- 
taines  conditions,  le  droit  de  former  et  de  maintenir  des  établissements  en 
dehors  et  indépendants  de  ITfniversité.  Ou  la  liberté  de  L^ENSEiCNEHsifT  est 

cela  ou  elle  n'est  RIEN.  » 

Et  comme  pour  aller  au  devant  d'une  fin  de  non  recevoir  qu'on  aura 
lldée  peut-être  de  nous  opposer;  pour  ne  pas  laisser  croire  qu'ils  ne 
féclament  la  liberté  de  l'enseignement  qu'au  point  de  vue  de  la 
Constitution  d'alors  et  seulement  comme  une  des  promesses  de  la 
Charte,  ils  s'expliquent  nettement  : 

c  La  donner  ainsi  ce  sera  répondre  au  vœu  de  la  religion  et  des  catlioliques 
4b  France.  Ca  sera  rbconraitre  l'ur  des  droits  les  plus  sacrés  et  josqu'i 
présent  le  moins  compris,  de  la  puissance  et  de  la  tendcesao  paternelle.  » 

Et  ils  terminent  : 

«  Ce  sera  veiller  aussi  aux  plus  sérieux  intérêts  de  la  France  ;  car  wmt  en 
•orames  convaineen,  k  st  foi  sont  liée»  tontes  ses  prospérités  et  toutes  ses 
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gloires,  «onina  à  de  sagM  et  ûeères  libertés  se  rattachent  tonte  sa  dignité  cl 
toute  sa  force.  > 

Nous  noos  arrêtons,  nons  nous  reposons  sur  ces  belles  paroles; 
Elles  ne  «auraient  être  trop  méditées.  Elles  sont  peut-être  opportunes 
k  répéter  aujourd'hui  plus  que  jamais. 

Nous  poursuivrons  rapidement  notre  analyse  et  nous  y  trouTerons 
constamment  des  doctrines  aussi  élevéesi,  aussi  fortes,  aussi  décw 
aives,  et  dont  il  n'importe  pas  moins  de  se  souvenir. 

Charles  de  Riancey. 

Le  dernier  numéro  du  Correspondant  contient  une  lettre  adressée 
par  l'un  des  catholiques  les  plus  éminents,  M.  Foisset,  à  H.  Cb.  Le- 
Dormant,  qui  a  lui-même  traité  dans  ce  Recueil  avec  le  talent  et  iâ 
compétence  d'un  homme  du  métier,  la  grave  question  de  l'emploi  des 
auteurs  profanes,  grecs  et  latins,  dans  les  classes.  Voici  ce  document 
îoiéressant  : 

A  M.  le  Rédacteur  en  chef  du  Correspordaiit. 

Dijon,  16  mai  18S2. 
Monsîear, 

Tons  voulez  bien  que  je  vous  remercie  de  m^avoir  fait  lire  dans  la  dernière  Ur 
vrdson  de  votre  recueil  la  lettre  de  Mgr  fEvèque  d*Orléans. 

L*éloquent  Prélat  a  laissé  peu  de  choses  à  dire  sur  la  question  particulière  quli 
a  traitée.  Je  vous  demande  pourtant  la  permission  d*ajouter  quelques  mots. 

Si  jMnterroge  comme  vous  mon  expérience  personnelle,  j*avouerai»  en  toute 
sincérité,  que  mon  commerce  d*écolier  avec  Tantiquité  grecque  et  romaine  n^a- 
vait  pas  été  sans  influence  sur  moi  au  point  de  vue  politique  :  je  me  rappelle 
fort  bien  que  je  suis  sorti  de  rhétorique,  en  1813,  avec  une  haute  admiration 
pour  Aristogiton  et  pour  Brutus.  Ce  n*était  pas,  il  est  vrai,  la  faute  d'Homère  on 
de  Gicéron;  c'était  celle  de  nos  maîtres,  qui  ne  songeaient  qu'à  faire  de  nous 
des  humanistes,  sans  souci  aucun  des  idées  fausses  qui  pouvaient  germer  et  s'en- 
raciner dans  nos  esprits.  Je  suis  persuadé  que,  depuis  Hubert  Languet  et  La  Boé- 
tîe  jusqu'aux  Girondins  et  à  Robespierre,  cette  fascination  des  souvenirs  républi- 
cains de  l'antiquité  a  singulièrement  faussé  un  très-grand  nombre  d'esprits.  J'ac- 
corde qu'on  aurait  tort  de  no  pas  tenir  compte  de  ce  péril,  même  aujourd'huL 
Le  contact  habituel  avec  l'antiquité  républicaine  ou  stoïcienne  a  d'ailleurs  un 
autre  danger  purement  moral  »  celui  d'exalter  l'orgueil,  de  pousser  aux  phrases 
d^apparat,  aux  vertus  de  parade.  Il  faut  aux  études  classiques  un  arôme  qui  les 
empêche  de  se  corrompre  de  la  sorte,  et  cet  arôme  est  l'esprit  chrétien. 

Mais  il  ne  faut  pis  abuser  de  ces  aveux.   - 

Cela  dit,  je  demande  qu'on  veuille  me  croire  si  j^ajoute  qu'il  n'est  pas  si  dilB- 
cile  de  faire  sentir  à  des  chrétiens  que  la  civilisation  du  peuple  de  Dieu  était  su- 
périeure à  celle  de  la  Grèce  antique  et  à  celle  de  Rome,  les  lois  de  Moïse  à  celles 
de  Lycurgue,  de  Solon  et  des  Décemvirs,  le  sublime  de  la  Bible  au  sublime  d'Ho- 
mère, les  Pères  de  l'Eglise  aux  païens  de  leur  temps,  Tertullien  à  Lucien,  Ori- 
gèae  à  Plotin  et  k  Porphyre,  saint  Chrysostôme  à  Libanius,  comme  Bossuet  l'esl 
à  Démostlièfies  et  à  Cicéron.  Voilà  ce  qni  se  fait  depuis  vingt  on  trente  ans  dons 
tontes  les  écoles  catholiques  (1).  Mais  il  y  a  loin  de  cette  réforme,  qu'on  peut 

';  (t)  QuUl  me  soit  permis  de  rappeler,  après  M.  Tabbé  Landriot,  que  mon  fitère, 
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tenir  désormais  pour  on  fait  acooropli«  à  rincroyable  idée  de  n^apprendre  le  1a« 

tin  que  dans  la  Vulgate  et  dans  les  écrivains  ecclésiastiques. 

Quelle  préoccupation  ne  faut-il  point  pour  aller  ju^qu*à  an  tel  excès;  pour  se 
3;>ersuader,  au  mépris  de  tons  les  témoignages  imaginables,  depuis  saint  Augnstis 
jusqu'à  Gerson,  que  Texplication  de  Virgile  dans  les  collèges  est  une  imiOYilÎDn 
due  à  la  Renaissance  ! 

Quelle  préoccupation  ne  faut-il  point  pour  appliquer  à  cette  explication  de 
Virgile  dans  nos  collèges  les  anathèmes  de  TEcriture  contre  Tidolâtrie;  pour  8*6- 
«rier,  à  ce  propos,  dans  une  épigraphe  qui  résume  tout  un  livre  :  c  Infandonm 
idolorum  cuUura  omnis  mali  causa  est,  et  initium,  et  finis  !  • 

Quelle  préoccupation  ne  fa  ni- il  point  pour  assimiler  cette  question  à  celle  de 
la  liturgie;  pour  mettre  sur  la  même  ligne  ceux  qui  ont  réclamé  Funilé  de  la 
prière  sacerdotale  au  nom  d*une  loi  de  TEglise  solennellement  décrétée  par  on 
-Concile  œcuménique,  au  nom  d^nne  loi  partout  observée,  si  ce  n*est  en  France 
^et  encore  depuis  un  assez  petit  nombre,  d'années),  -^  et  ceux  qui  réclament 
«entre  ce  qui  est  universellement  reçu  dans  les  écoles  catholiques,  depuis  dix- 
sept  siècles,  contre  ce  qui  se  pratique  généralement  à  Rome  sous  les  yeux  du 
Souverain-Pontife,  contre  ce  qui  a  été,  non  pas  toléré  seulement,  mais  recom- 
mandé par  des  Saints  que  TEglise  honore  comme  ses  Docteurs,  c'est-à-dire 
comme  les  témoins  irréfragables  de  la  tradition  apostolique  ! 

On  a  peine,  en  effet,  à  comprendre  qu'on  ne  se  soit  pas  incliné  tout  d*abord 
devant  l'autorité  de  saint  Basile -le  Grand,  devant  ce  discours,  écrit  ex  profeuo, 
sur  Tltilité  que  pourront  tirer  les  jeunes  gens  de  l'étude  des  auteurs  païens. 
On  dit  que  ce  qui  a  pu  être  admis  sans  inconvénient  à  d'autres  époques  a  d'im- 
menses dangers  dans  la  nôtre.  Mais  qui  ne  voit  qu'au  quatrième  siècle,  quand 
plus  de  la  moitié  de  l'Empire  était  encore  païenne,  quand  la  séduction  de  la 
Uttéralure  antique  était  si  puissante  qu'elle  avait  fait  apostasier  Julien,  le  péril 
de  la  lecture  d'Homère  ou  de  Sophocle  était  cent  mille  fois  plus  grand  qu'il  ne 
saurait  l'être  de  nos  jours  I  Vous  l'avez  dit.  Monsieur,  nos  rhétoriciens  de  1891 
liont  bien  plus  dévots  à  Alfred  de  Musset  qu'à  Sophocle  et  qu'à  Homère.  Et  je 
ne  croirai  pas  volontiers  que  Tadmiration  pour  Homère,  et  le  je  ne  sais  pas  qnn 
qui  fait  rechercher  les  lectures  malsaines  que  vous  savez,  tiennent  au  fond  à  la 
même  cause.  Je  ne  croirai  pas  volontiers  qu'Homère,  Sophocle,  Virgile  prédispo- 
sent les  esprits  au  romantisme. 

Du  reste,  qu'arriva- tit  au  quatrième  siècle?  Julien,  redevenu  païen,  fît  préci- 
sément ce  que  demande  M.  Gaume  ;  il  défendit  qu'on  expliquât  Homère  aux  en- 
fants chrétiens  :  c  Ils  ont  Luc  et  Matthieu,  disait  l'Âposlat,  qu'ils  les  lisent  et 
qu'ils  nou%  laissent  Homère.  »  Julien  savait  ce  qu'il  faisait;  il  savait  qu^en  abais- 
sant le  niveau  des  études  pour  les  chrétiens,  il  les  dégradait  dans  l'opinion  pn- 
Uique;  il  les  faisait  tomber  dans  le  mépris.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  ne  s'y 
trompa  point  :  il  protesta  énergiquement  contre  cette  persécution  d'un  nouveaa 
genre  ;  il  la  flétrit  comme  une  injure  faite  à  notre  foi.  Gomment  concevoir  qu'an 
prêtre,  aujourd'hui,  propose  de  nous  imposer  de  gaité  de  cœur  la  loi  de  dégra- 
dation portée  par  Julien  ? 
Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  voilà  la  question  telle  que  M.  Gaume  l'avait  po- 

cn  1842,  n*avait  pas  été  étranger  à  ce  progrès.  L*ua  des  premiers  (dès  1828),  il  avait 
introduit  les  Pères  de  TEglise  au  rang  des  classiques  dans  le  petit  séminaire  du  diocèti 
de  Dijon,  mais  en  se  renfermant  dans  les  bornes  posées  par  le  bon  sens  et  le  bon 
goût.  Voir  son  Pian  d'Etudes  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  t.  H  et  HI 
daimée  iS8i). 
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lée.  Ce  ne  sont  pas  des  améliorations  qu'il  a  réclamées,  c'est  nne  révokaion 
dans  renseignement  des  langues  classiques.  C'est  une  rivohuion,  il  Ta  dît  en 
propres  termes,  quelques  précautions  oratoires  qu'il  ait  pu  prendre  d'ailleui^,  et 
Texagëration  n'est  pas  dans  le  mot  seulement,  elle  est  dans  les  choses;  elle  est 
dans  cette  proscription  absolue,  non  pas  des  classiques  païens  seulement,  mais 
de  ceux  d'entre  les  Pères  qui  conservent  encore  dans  leur  style  des  formes 
païennes. 

Ce  n'est  qu'un  malentendu,  je  le  veux  bien;  mais  alors  qu'on  s^expUque 
nettement,  et  il  n'y  a  plus  de  controverse.  Qu'on  déclare,  comme  un  savant 
Prélat  dont  l'amitié  m'est  si  précieuse  depuis  trente  années  (1),  qu'on  déclare 
que  c'est  ici  une  question  non  de  principes,  mais  d'application,  mais  de  pratique» 
et  qu'il  s'agit  uniqnement  de  savoir  si  l'on  ne  pourrait,  dans  les  écoles,  rendre 
renseignement  plus  chrétien  qu'il  ne  l'est  encore,  sans  le  faire  déchoir  sous 
d'autres  rapports.  Avez- vous  quelques  bonnes  pensées  à  présenter  en  ce  sens? 
Parlez,  il  n'est  pas  un  instituteur  chrétien  qui  ne  soit  heureux  de  vous  entendre  ; 
mais  si  vous  n'avez  pas  de  vues  pratiques,  de  vues  applicables,  à  quoi  bon  le  Ver 
rongeur? 

Nous  ne  voyons  pas,  quant  à  nous,  ce  que  l'Eglise  aurait  à  gagner  à  désap- 
prendre cette  magnifique  langue  latine  que  Bossuet  parle  avec  tant  de  dignité 
dans  ses  lettres  au  Pape  Innocent  XI  sur  les  éludes  du  Dauphin,  et  qu'on  écrit 
encore  si  admirablement  à  Rome  dans  la  chancellerie  pontificale.  Nous  n'avons 
pas  la  superstition  de  ces  puristes  du  dix-septième  siècle,  qai  a'admettaient  point 
dans  les  brefs  émanés  du  Saint-Siège  un  seul  mot  qui  n'eût  été  pris  dans  Ci- 
céron  ;  mais  nous  croyons  que  le  commerce  assidu  de  Bossuet  écolier  avec 
Torateur  romain  n'a  pas  nui  à  l'ampleur  et  à  la  majesté  de  langage  qui  éclatèrent 
plus  tard  dans  les  Oraisons  funèbres,  comme  la  méditation  d'Homère,  apparem- 
ment, n'a  point  été  sans  fruit  pour  l'auteur  de  Télemaque, 

Les  pauvretés  d'un  journal  sur  les  vertus  laïques  de  Socrate  opposées  aux  ver- 
tus mystiques,  sa  pantalonnade  sur  le  mot  de  TEvangile  :  c  Beaucoup  d'appelés 
et  peu  d'élus,  »  ne  changent  rien  à  la  nature  des  choses.  Les  éloges  que  décerne 
la  même  feuille  à  Mgr  TEvèque  d'Orléans  ne  prouvent  pas  davantage  contre  la 
thèse  défendue  par  le  Prélat.  Il  est  arrivé  à  celte  feuille  de  louer  Bossuet,  dans 
une  arrière-pensée  que  tout  le  monde  connaît.  Cela  empèchet-il  que,  même  en 
168^  si  nous  en  croyons  un  témoignage  que  Mgr  TEvèque  de  Montauban  ne  récu- 
sera pas,  Bossuet  a'ait  été  c  un  grand  Evèque,  un  théologien  profond,  un  ha- 
c  bile  et  puissant  modérateur  (2)  ?  i  II  no  suffit  donc  pas  que  le  Journal  des 
Débats  prenne  parti  en  faveur  d'une  vérité,  pour  qu'à  l'instant  même  elle  cesse 
d'être. 

Laissons  cela  :  aussi  bien,  le  sujet  a  été  comme  épuisé  par  Mgr  FEvèque  d'Or- 
léans. Rendons  l'enseignement  de  plus  en  plus  chrétien  ;  il  ne  le  sera  jamais 
trop  :  nous  sommes  tous  d'accord  à  cet  égard.  Rendons  le  plus  chrétien  encore 
une  fois,  mais  gardons-nous  de  le  rendre  moins  classique. 

Méditons  surtout  sur  ces  excellentes  paroles  de  l'éloquent  Prélat  :  elles  ne 
s'appliquent  pas  uniquement  à  la  polémique  soulevée  par  le  Ver  rongeur  ; 

<  Nous  passons,  il  le  faut  avouer,  avec  une  déplorable  facilité  d'uu  excès  à 
l'autre.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  funeste,  c'est  que,  dans  nos  entraînements  cou* 
traires,  nous  allons  toujours  aux  dernières  extrémités  et  voulons  toujours  tout 
y  entraîner  avec  nous,  ne  reculant  presque  jamais  ni  devant  les  accusations  les 
plus  monstrueuses,  ni  devant  les  réactions  les  plus  inattendues  ! 

(i)  Mgr  FEvèque  de  MonUuban.  (V.  YUnivers  du  16  mai.) 
{%)  Nouv,  (^ervat.  sur  les  doctr,  gallicanes,  1862. 


(481) 

«  Ne  serait-il  pas  tempi  enfin  de  ne  plus  nons  permettre  de  eenUaUes  té- 
mérités d^opinion  eC  de  langage,  kn  vacb  du  siftcu  qui  nous  mBOAMBS?  » 

Fotssvr. 

Bunetin  de  la  politique  étrangàre. 

L'élection  de  H.  Ratazzi  à  la  présidence  de  la  Chambre  était  un 
lait  trop  significatif  pour  que  le  cabinet  de  Tiu'in  n'en  fût  pas  ému. 
Deux  tendances  diverses  partageaient  les  membres  du  minisière: 
avec  H.  d'Azeglio,  HH.  Pernaii,  Galvagno  et  La  Uarmora  représen- 
taient le  libéralisme  conservateur,  tandis  que  BUI.  Paleocapa,  Fa- 
rtni  et  de  Cavour  favorisaient  les  idées  de  mouvement.  Tant  qu'il  a  été 
possible  de  dissimuler  ces  dissidences,  on  s'est  mutuellement  passé 
'  bien  des  choses,  pour  pouvoir  marcher  tant  bien  que  mal  avec  un 
semblant  d'accord.  Hais  la  nomination  de  H.  Ratazzi,  due  à  Fal- 
liance  de  M.  de  Cavour  avec  la  gauche,  a  nécessairement  amené  une 
crise.  Il  a  fallu  s'expliquer,  adopter  un  programme  politique,  et  les 
dissentiments  ont  éclaté.  Tous  les  ministres  ont  alors  rendu  leon 
porteieuilles,  et  la  mission  de  reconstituer  un  ministère  a  été  oon- 
fiée  i  H.  d'Azeglio.  Après  quelques  tentatives  infructueuses,  on  est 
arrivé  a  la  combinaison  suivante  : 

MM.  d'Azeglio,  La  Harmora,  Paleocapa  et  Pernati  conserveront 
leur  portefeuille.  H.  Ruoncompagni  remplace  M.  Galvagno  comme 
ministre  de  la  justice,  et  le  commandeur  Cibrario  accepte  définitive- 
ment le  portefeuille  des  finances  en  remplacement  de  M.  de  Cavour. 
En  attendant  le  choix  d'un  candidat  définitif,  M.  Ruoncompagni  aun 
par  intérim  la  signature  du  ministère  de  l'instruction  publique. 

Ce  cabinet,  on  le  voit,  n'est  qu'un  compromis  entre  les  deux  par- 
tis. Maintenant  quelle  sera  son  attitude  vis-à-vis  de  la  chambre  pré- 
sidée par  M.  Ratazzi?  Il  ne  pourra  que  se  retirer  ou  la  dissoudre. 

Cette  seconde  hypothèse  est  celle  que  nous  croyons  la  plus  favo- 
rable au  Piémont.  Des  élections  nouvelles  offrent  la  chance  d'une 
législature  plus  intelligente  des  vrais  besoins  du  pays,  tandis  que 
ce  ministère  perpétue  au  pouvoir  des  hommes  imbus  de  principes 
révolutionnaires  et  antichrétiens,  quelles  que  soient  d'ailleurs  la  droi- 
ture de  leurs  mtentions  et  la  modération  de  leurs  formes.  En  pré- 
cence  d'une  chambre  où  l'élément  vraiment  national  du  royaume 
de  Piémont  serait  prépondérant,  cette  administration  ne  tarderait 
pas  à  tomber  pour  faire  place  à  une  meilleure. 

Si  nous  ne  pouvons,  dans  la  crise  piémontaise,  reconnaître  tm 
symptôme  de  retour  aux  idées  d'ordre,  il  est  facile  de  le  signaler  en 
Suisse.  Le  triomphe  du  gouvernement  à  Rerne,  a  suCd  pour  réveiller 
les  courages  et  inaugurer  une  réaction  contre  les  socialistes.  Partout 
on  s'essaie  à  secouer  le  joug  que  depuis  1847  ils  font  peser  sur  tous 
les  cantons.  Le  plus  cruellement  opprimé  est  celui  de  Fribourg,  et 
son  sort  nous  intéresse  d'autant  plus  que  les  victimes  sont  des  ca- 
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MiulkiiM.  Oty  ls8  dé  tcMdHri  t&ê  Arflioorgooto  ont  toikhi  mer  tfii 
dfoH  do  rénoira  dont  Iran  tyrans tRkf  si  sonront  ftlmsé*  UnO'&ssèni* 
bléepoptîlabre  a  été  Indiquée  à  Poûenx  pour  Je24  nud;  ]à»'xîii  devait 
par  oin  et  noie,  déclarer  si  le  gonTernement  aotad  posaide  la  oqdt 
fiance  du  peuple. 

Deux  nembEes  du  oomité  proTisoire  averitreot  d'abord  ofHdelle- 
ment  le  pvéfet  du  district  qui  transmit  leur  lettre  an  CooseH-d  Vtat. 
en  tèthm  aussitôt  au  conseil  ftdélral,  auquel  MM.  Charles, 
conseiller  d'Etat,  et  Ton  der  Weid  écritifent  de  leur  oMé  pour 
«spoeer  k  but  de  l'assemblée.  Le  eonseB  lédfiral,  refusant  dlntenre- 
nir,  répondit  à  ces  lessieurs  «  qnH  à  l'eitti&re  ccmBaoce  que  le  ffon- 
tomement  de  Fribourg  ne  prendrait  aucune  mesure  de  nature  a  lé: 
ser  le  droit  des  citoyens.  »  Yoici  comment  a  été  interprété  cet  avis  du 
conseil  fédéral.  Fribourg  a  été  rempli  de  soldats  et  de  canons,  le 
Gonseil-d'Etat  a  défendu  la  réunion  de  Posieux,  M.  Cliarles  a  été  arr 
rèfé  avec  plusieurs  personnes  influentes,  et  M.  Von  der  Weid  n'a  pa 
qfu'Avec  peine  échapper  aux  gendarmes  pour  porter  à  Berne  la  nou^ 
vellede  ce  qui  se  pùse.  Nos  oorrespondanœs  ne  irant  que  Jusqu'au 
33,  et  nous  fontsopposer  que,  cédant  à  la  loroe,  les  Pribourgeois  au- 
ront renoncé  à  l^assemUée  projetée.  Un  Jour  tiendra  pourtant  où 
tomiieia  ce  gouTemement  impooé  par  la  tiolence,  et  qui  n'ose  af- 
ftooler  le  Tote  populaire. 

Les  princes  russes  ont  acbevé  leur  Toyage  en  Italie.  On  nous  écrit 
de  Rome  qu'ils  ont  laissé  i,500  scudi  pour  Atre  distribués  en  aumô- 
nes» i,000  scudi  ont  été  envoyés  au  Cardinal  président  dé  la  com- 
misrion  des  hôpitaux  et  BOO  au  président  de  la  Société  de  Saint- Yns«- 
oent-de*Paul.  Après  avoir  reçu  le  plus  aimable  accueil  à  Naples, 
ils  regagnent  le  nord  de  la  Péninsule,  et  le  SI  ils  étaient  à  Modène 
prêts  à  partir  pour  Reggio.  Partout  ils  ont  passé  des  revues  et  vu 
manœuvrer  des  troupes;  partout  aussi  les  journaux  ne  manquent 
pas  de  le  dire  :  a  Les  augustes  voyageurs  ont  admiré  la  bdle  to* 
nne,  etc...  »  La  même  chose  se  dit  de  Tempereurde  Russie  à  Vienne, 
à  Berlin  ;  il  s'en  suit  donc  que  toutes  les  troupes  de  l'Europe  sont 
magid&qnes,  et  que  si  on  vient  à  se  battre  œ  sera  avec  tous  les  raf- 
finements de  la  tactique  la  plus  perfectionnée. 

E.  M  VALsm,  eh.  km. 

Nonvellea  rèUgieiues. 

BltecÈsi  DB  Paus.  —  Li  mort  das  deax  iUntrss  PskNuis,  da  fénettv 
Mmbcswîcs  el  du  général  Eoiaiiewics»  décédéi  il  y  t  dix  ans  environ,  et  entar* 
lés  à  Montmorency^  avait  soggéfé  à  la  société  Ustoriipie  polonaiae  Fidée  da 
Smder  en  cet  endroit  et  à  perpétuité  an  i«rvioe  fnnMire  poar  le  repos  des  âmes 
àe  tout  ks  Polonais  morts  dans  fexU.  GeUe  aolennilé  relii^aae  est  oélékrés  «eus 
les  ans,  le  21  mai,  jour  de  la  mort  du  sénateur  Niemcewicz.Gette  auée»  la  cosh 
cours  des  Polonais  était  encore  plus  nomiNraMV4|na  .par  le  passé. 
Oa  reasarqnaii  daoa  réalisa  ia  priaos  Qssrtofiskl, te  iéaéniax  Dîmbiaaki.  et 
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Kruszewski;  les  coloaeU  Zamojski,  KamieDski,  Paprocki  et  Bystfsonocoski;  ks 
nonces  à  la  diète  de  Pologne  Morawski,  Morozewicz,  Niemcewici,  Tomaizêwiki, 
Kaszyc^  Godebski  ;  les  deux  frères  comtes  Potocki;  le  poète  Mickiewîes,  elc 
La  messe  a  été  célébrée  par  Pabbé  Jelowicki,  assisté  par  les  abbés  Semenenko  et 
Kaczanowski.  Pendant  Tofûce,  Torguo  a  été  toaché  avec  un  talent  véritable  par 
M.  Jaronski. 

Après  la  messe»  M.  Fabbé  Pintaud,  chanoine  deBordeauxetd6Meairx,estmonté 
en  chaire  et  a  prononcé  un  sermon  plein  de  verve  et  d*onction,  où,  rappelant 
anx  Polonais  plusieurs  traits  de  chevalerie  religieuse  de  leurs  ancêtres,  et  exal- 
tant,  selon  les  paroles  sublimes  de  saint  Paul,  la  souffrance,  il  a  sa  répandre  sor 
Faudiioire  des  exilés  ce  baume  évangélique  qui  console  les  cœurs  qui  saignent 
et  sanctiGe  les  âmes  qui  espèrent.  Aussi,  après  le  sermon,  les  Polonais,  vife- 
ment  émus,  se  sont -ils  empressés  de  témoigner  au  digne  prédicateur  tonte  leur 
reconnaissance. 

—  Nous  sommes  priés  de  publier  la  note  suivante  : 

«  Par  ordre  de  Mgr  FArchevèque,  les  afQches  annonçant  la  solennité  rdî- 
gieuse  du  27  courant,,  à  Sain t-Jacques-du- Haut-Pas,  sont  annulées.  L^exécalioo 
des  CHANTS  dits  DE  LA  SAiiiTB- CHAPELLE  j  sura  Ucn  Cependant  à  Theure  mdi- 
quée.  Mais  rentrée  de  féglise  sera  libre,  le  taux  des  chaises  maintenu  d*après 
le  tarif  de  la  paroisse  et  le  produit  de  la  qnète  consacré  à  TŒuvre  des  Crèches 
du  douzième  arrondissement.» 

—  Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  le  jeudi  27  mai,  &  midi  précis,  dans  li 
chapelle  de  Pinstitution  nationale  des  jeunes  Aveugles,  en  faveur  de  VOEuvre  dt 
placement  et  de  secours,  fondée  au  sein  même  de  Pinstitution  pour  assnrer  Pave- 
nir  des  élèves  qui  en  sortent.  Une  messe  en  musique  sera  exécutée  par  les  élèves; 
le  sennon  sera  prêché  par  le  R.  P.  Chocarne,  Dominicain  ;  la  bénédiction  sera 
donnée  par  M.  Pabbé  de  la  Bouillerie,  vicaire-général  ;  une  quête  sera  faite  après 
le  salut.  Les  personnes  qui  ne  pourraient  assister  à  la  solennité,  sont  invitées  à 
faire  parvenir  Poiïrande  qu'elles  destineraient  à  cette  œuvre  si  digne  d^intérèt,  à 
M.  Thiac,  notaire,  place  Dauphine,  membre  de  la  commission  consultative,  on 
à  M.  Dufau,  directeur  de  Pinstitution. 

Diocèse  de  Lyoîi.  —  Le  22  mai,  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  ont  été 
réintégrés  solennellement  en  leur  qualité  d'instituteurs  communaux,  qui  leur 
avait  été  ôtée  après  les  événemens  de -1848.  M.  Guilloud,  maire  de  la  Guillo- 
tière,  qui  avait  avec  tant  de  courage  et  de  persévérance  soutenu  les  Frères  con- 
tre une  majorité  malveillante,  a  procédé  à  cette  réparation  d'une  grande  injosp 
tice  et  d'une  grande  faute  politique,  en  présence  de  MM.  les  curés  et  autres  ec- 
clésiastiques de  la  localité. 

Diocèse  de  Nanct.  —  On  lit  dans  ï Espérance  : 

«  Une  intéressante  cérémonie,  la  consécration  des  enfants  à  la  sainte  Vierge, 
a  eu  lieu  samedi  dernier  à  la  cathédrale;  tous  les  élèves  de  nos  pensionnats  et  de 
nos  écoles  y  assistaient,  remplissant  non-seulement  les  trois  nefs,  mais  aussi  la 
chœur  et  les  chapelles  latérales.  Après  une  courte  et  paternelle  allocution  pro- 
noncée par  l'éloquent  prédicateur  du  mois  de  Marie,  le  P.  Aquin,  Mgr  Menjandfa 
fait  processionnellement  le  tour  de  l'église,  bénissant  les  flots  pressés  de  la  jeune 
assisUnce  à  laquelle  il  semblait  adresser  ces  douces  paroles  du  Sauveur  :  SimU 
parvuhs  ventre  ad  me.  Cette  pieuse  solennité  s'est  terminée  par  la  bénédictiott 
du  Saint-Sacrement.  » 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  la  Meurthe  : 

i  Notre  vénérable  prélat,  Mgr  Menjaud,  t  failli  dernièrtineDt  être  victime 
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d'un  accident  déplorable.  Il  revenait  à  Nancy,  après  une  tournée  épiscopale, 
quand,  sor  la  route  de  Lunéville,  les  chevaux  de  sa  voiture  furent  eflirayés  par 
im  taureau  échappé.  Us  se  jetèrent  brusquement  dans^un  fossé  et  la  voiture  fut 
renversée.  Par  un  bonheur  extrême,  la  disposition  du  terrain  amortit  le  choc,  et 
Mgr  Menjaud  n'épronvn  qu'une  secousse  dont  les  suites,  nous  dit-on,  ont  dispara 
presque  complètement  aujourd'hui,  i 

DiocÈSB  DE  Besançon.  —  Le  sacre  de  Mgr  Guerrin,  Evêque  de  Langres,  a 
eu  lieu  le  dimanche  23  mai,  dans  la  cathédrale  de  Besançon,  avec  la  plus  grande 
solennité.  Le  prélat  consécrateur  était  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Mathieu,  Arche- 
Tèqne  de  Besançon,  dont  le  nouvel  Evèque  de  Langres  était  vicaire-général.  Il 
était  assisté  des  Evèques  de  Dijon  et  de  Saint-Dié.  Cette  cérémonie,  à  laquelle 
étaient  présentes  toutes  les  autorités,  militaires,  judiciaires  et  civiles  de  Besan- 
çon, a  été  célébrée  au  milieu  d'un  concours  immense,  avec  autant  d'ordre  que 
de  recueillement.  Mgr  Guerrin,  originaire  de  Besançon,  appartient  à  l'une  des 
familles  les  plus  respectables  de  ce  pays,  et  il  avait  su  se  concilier  les  sympathies 
de  tout  le  diocèse  par  la  distinction  de  son  esprit,  l'extrême  bienveillance  de  son 
caractère  et  son  inépuisable  charité. 

Diocèse  du  Maks.  —  La  belle  chapelle  du  lycée  de  Laval  a  été,  jeudi,  jour 
de  l'Âscençon,  témoin  d'une  touchante  cérémonie.  Une  trentaine  de  soldats  du 
15*  de  ligne,  qui  se  sont  associés  pour  offrir,  pendant  le  mois  de  mai,  leurs 
hommages  à  la  Reine  des  cieux,  assistaient  avec  le  plus  grand  recueillement  à 
la  sainte  messe  célébrée  par  M.  le  proviseur.  Après  une  touchante  allocution 
qui  leur  a  été  adressée  par  le  prêtre  célébrant,  ces  braves  militaires  se  sont  tous 
approchés  de  la  sainte  Table.  L'un  d'eux  qui  avait  le  bonheur  de  faire  sa  pre- 
mière communion  a  renouvelé  les  vœux  de  son  baptême.  M.  le  proviseur  a  en- 
core adressé  quelques  paroles  sur  ce  solennel  engagement. 

Après  avoir  passé  la  journée  dans  le  local  de  la  Conférence  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul où  les  vêpres  ont  été  chantées  par  eux,  ces  bons  militaires  se  sont 
retirés  dans  leur  caserne,  emportant  un  doux  souvenir  de  cette  fêle,  et  bénis- 
sant cette  religion  de  charité  qui  lenr  fait  trouver,  dans  une  ville  étrangère,  des 
frères,  des  amis  et  le  souvenir  des  pieuses  joies  du  foyer  paternel.— H.  Godhert. 

(L'Indépendant  de  l'Ouest,) 

SUISSE.  —  Fbibourg.  —  Après  la  défaite  du  Sonderbund,  las  RR.  PP.  Czech 
et  Srna  avaient  été  cités  éditalement  comme  prévenus  d'avoir  soustrait  fraudu- 
leusement des  créances  appartenant  à  l'Etat,  et  qui  étaient  la  propriété  de  leur 
maison  à  Fribourg  en  1847;  deux  habitants  de  Fribourg  et  un  Franyais  étaient 
aussi  mis  en  cause  comme  cessionnaires  actuels  des  titres  en  question.  Chacun 
d'eux  était  assisté  d'un  avocat,  mais  les  deux  religieux  n'avaient  pas  de  défen- 
seurs, étant  contumaces.  Après  de  longues  plaidoiries,  M.  le  procureur- général 
Frœlicher  prit  ses  conclusions.  Il  conclut  à  quinze  années  de  maison  de  force 
contre  les  Pères  Czech  et  Srna,  à  la  restitution  des  titres  cessionnés  et  au  sup- 
port de  tous  les  frais.  La  cour  se  retira  ensuite  pour  délibérer  ;  elle  rapporta  un 
jugement  qui  fait  sensation  :  les  Pères  Liguoriens  sont  libérés  de  l'accusation  et 
le  fisc  est  condamné  aux  frais  de  la  procédure. 

Puisse  ce  premier  acte  de  justice  rendu  aux  catholiques  inaugurer  une  ère 
nouvelle  ! 

ScHVfTTZ.  —  Le  P.  Maurice  Vogel,  vicaire  du  couvent  des  Capucins  de 
Schwytz,  a  été  frappé  d'apoplexie  en  chaire,  dans  l'église  de  Steinen,  où  il  prê- 
chait le  dimanche  16  de  ce  mois.  —  Le  même  jour  est  mort  à  Schwytz  le 
P.  Martin  Kennel,  senior  de  la  province  suisse. 
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LOMBÂRDIE.  —  Mgr  Ranazzotti,  Evèque  de  Piavie,  jioitnBit  It 
(Time  flNTPi  qui  soffindt  poir  illuitrer  son  épiseopat  Effirayé  de  FabandoQ  ià 
étaient  laisséfl  leg  enfants  paovres  et  infirmes,  H  a  résola  de  les  acnalrave  an 
fitalea  conséquences  da  imgabondage  et  de  rdsiveté.  Déjà  ii  en  a  recneiUî  ai 
gridid  nombre,  et  poor  leur  assurer  un  asîle  il  tait  febâtîr  Tancien  eoureiit  àm 
Franciscaines  capucines.  Ce  pieux  établissement  aéra  nomaé  :  lea  Fils  4ê  h 
Charilé. 

UBUX-SÂINTS.  —  Nos  dernières  lettres  de  Jérusalem  confirment  oe  qa» 
nous  avons  dit  de  la  tranquillité  a?ec  laquelle  se  sont  passées  les  lètes  de  FI- 
qaes.  BUes  ajoutent  seulement  que  ciiez  les  Grecs,  la  tnmultoeuse  et  sapeni» 
tieuse  cérémonie  du  feu  sacré  a  été  marquée  plr  la  mort  dedaax  pMorins  éteaf- 
fésdans  la  foule.  En  outre,  des  coups  de  bâton  et  de  couteau  ont  été  échangés; 
il  y  a  eu  du  sang  versé  ;  mais  cela  n'a  pas  fait  sensation  :  on  y  est  habitué. 

Le  sultan  a  fait  une  concession  qui  céjouit  beaucoup  les  Pères  Frandscaios.  1 
leur  est  permis  d'acheter  les  maisons  turques  qui  dominent  rhabitation  des  Pè- 
res envoyés  par  le  couvent  de  Satnt-Sanveur  pour  le  service  du  Saint  Sépulcre. 
Ce  voisinage  était  pour  eux  la  source  de  mille  vexations,  et  ils  ne  ponvaieat  ré- 
parer leurs  cellules  qui  sont  dans  le  plus  déplorable  état  Pour  se  faire  une  Idée 
de  ce  qu^ils  avaient  à  souffrir,  il  faut  savoir  que  leur  demeure,  oontigui  à  k 
grande  rotonde  du  Saint-Sépulcre,  est  appuyée  de  Tantre  côté  k  un  lemin  si 
élevé  que  La  maison  est  comme  enfouie,  et  ne  reçoit  d'air  et  de  lomière  qm 
d'une  cour  petite  et  étroite.  Les  chambres  sont  an  niveau  des  conduits  qui  por- 
tent à  une  grande  citerne  les  eaux  des  terrasses,  ce  qui  entretient  nne  hamÛilé 
continuelle  ;  en  outre,  les  Turcs  s'amusent  souvent  à  obstraer  les  conduits  qà 
déversent  leurs  eaux  chez  les  religieux.  Ceux-ci  sont  alors  obligés  d'obtenir  da 
gouverneur  la  permission  de  nettoyer  les  conduits,  et  le  propriétaire  de  la  bhî- 
son  où  le  travail  se  fait  ne  manque  jamais  d'exiger  un  cadeau  et  de  profiter  de 
l'occasion  pour  faire  faire  chez  lui  les  réparations  dont  il  a  besoin.  En  iWl  A 
en  1850,  les  Pères  ont  été  forcés  d'abandonner  leurs  cellules  inondées*  Les  fe- 
nêtres des  Turcs  ouvrant  sur  la  cour  des  religieux,  elle  devient  le  réceptacle  de 
tous  les  immondices  ;  et,  en  1835,  un  Frère  ayant  relevé  quelques  Umbeaai 
d'étoffe  qu'un  avait  jetés,  gagna  la  peste  et  mourut  peu  d'heures  après.  Et  ce 
n'est  pas  sur  la  cour  sculcnienl  que  les  Turcs  ont  des  fenêtres  :  deux  donnent 
dans  l'iulérieur  de  la  rotonde  du  Sai  it-Sépulcre  et  sur  la  place  qu'occupent  les 
religieux  pendant  rofûce.  Or,  les  habitants  do  cette  maison  étant  des  santons  at- 
tachés à  une  mosquée  voisine,  on  comprend  combien  de  profanations  peut  oc- 
casionner une  situation  pareille. 

A  la  date  des  nouvelles  que  nous  avons  reçues  on  ne  semblait  pas  craindre 
que  la  convention  de  Constantinople  rçstât  sans  exécution  ;  cependant  on  s^é- 
tonnait  de  ne  pas  voir  arriver  le  commissaire  turc  qui  était  attendu. 

Un  religieux  Franciscain  espagnol,  le  Fr.  Simon  Soriano,  va  partir  pour  Jé- 
rusalem. Il  doit  s'embarquer  à  Marseille  sur  le  prochain  bateau. 

£  Dx  Valette,  c^.  hon. 
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CSiroiiiqae  et  Faits  divers. 

Le  sorooiaire  de  la  séance  d'aujourd'hui  du  Corps  législatif  n'offre  absolument 
aucun  intérêt. 

—  MM.  de  Vatimesnil  et  de  Broglie  viennent  de  donner  leur  démiseioa  dt 
membres  du  conseil-général  de  l'Eure. 
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M.  de  BrogUe  a  donné  aus/i  sa  démission  de  membre  du  conseil  municipal d^ 
Broglie. 
M.  de  Yatîmesnil  a  également  donné  sa  démission  de  maire  do  sa  commune. 

{Courrier  de  l'Eure.) 

—  Au  joarnal  Le  Maine^  qui  avait  inséré  les  lettres  des  généraux  démission 
naires,  M.  le  préfet  de  la  Sari  lie  a  imposé  Tinsertion  des  appréciations  critiquas 
de  ces  mêmes  lettres  faites  dans  la  correspondance  Havas. 

—  Un  incident  important  s'est  produit  au  conseil  de  guerre  de  Montpeltier, 
qai  juge  en  ce  moment  Taiïairc  de  fiédarieux.  Â  Tandience  du  22,  le  coromls- 
■aire  da  gouvernement  a  accusé  de  faux  coonpte-rendu  cinq  journaux  de  Paris  : 
le  Journal  des  Débats,  le  Consliiutionnel,  YUnton^  le  Fays  et  la  Pairie^  pour 
avoir  reproduit  des  proclamations  des  insurgés  qui  n'ont  pas  été  lues  à  Tau- 
dienoe. 

—  On  annonce  que  la  distribution  de  plusieurs  journaux  étrangers  vient  d*6- 
tre  arrêtée.  Parmi  eux  se  tronve  ^Observateur  belge,  à  IVgard  duquel  cette  me- 
sure a  été  prise,  pour  un  article  inconvenant  contre  Tun  des  ministres. 

—  On  lit  dans  la  Patrie  : 

€  Aujourd'hui  à  onze  heures  a  eu  lieu  la  cérémonie  de  l'inauguration  de 
rh6pital  Israélite  fondé  rue  Picpufi,  72,  par  M.  le  baron  James  de  Rothschild. 

c  A  onze  heures  précises,  M.  le  baron  James  de  Rothschild  et  sa  famille  ont 
été  reçus  dans  l'oratoire  de  l'hôpital,  par  le  grand-rabbin,  les  membres  du  con- 
sistoire, son  président  en  lôtc,  M.  Cahen,  et  les  membres  du  comité  Israélite. 
Aussitôt  les  chantres  du  temple  ont  entonné  le  Barouch  Ilaba;  après  la  récep- 
tion de  M.  le  baron  James  de  Rothschild  et  de  sa  famille,  le  grand -rabbin  est 
sorti  pour  aller  chercher  solennellement  les  Séphorims  qui  ont  été  déposés  dans 
Tarclie  sainte.  Les  chœurs  du  temple  ont  fait  entendre  lo  chant  de  Vavhi  Bin^ 
sotUL,  puis  celui  de  Cheâ  Cheàrim. 

c  M.  le  grand-rabbin  a  dit  ensuite  le  Schéma  et  donné  sa  bénédiction  à  l'as- 
sistance. Après  un  nouveau  psaume  les  chœurs  et  l'assistance  sont  sortis  de  l'o- 
ratoire pour  se  rendre  aux  tribunes. 

tM.  le  baron  James  de  Rothschild,  M.Salomon  de  Rothschild,  Mme  la  baronne  de 
Rothschild  et  toute  la  famille  ont  pris  place  aux  fauteuils  d'honneur.  Puis  sont 
venus  M.  le  préfet  de  la  Seine,  le  ministre  des  travaux  publics,  M.  le  maire  du 
huitième  arrondissement,  M.  Merruau,  secrétaire-général  de  la  préfecture  de  la 

Seine. 

c  Au  moment  où  les  discours  allaient  être  prononcés,  une  averse  est  venue 
interrompre  cette  intéressante  cérémonie,  qui  s'est  terminée  après  la  pluie  par 
l'échaiige  de  quelques  paroles  entre  les  orateurs,  M.  do  Rothschild  et  M.  le  mi- 
nistre des  travaux  publics.  » 

—  M.  le  ministro  de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et  du  commerce,  vient  d'ac- 
corder une  allocation  de  i 50,000  fr.  pour  la  restauration  de  l'ancienne  abbaye 
de  Saint-Pierre  et  du  temple  d^Auguste  et  Livie  à  Vienne  (Isère).  Cette  ville  avait 
déjà  voté  une  somme  de  iOO,000  fr.  pour  le  même  objet. 

—  Le  marché  Saint- Joseph,  rue  Montmartre,  oh  le  buste  du  prince-Président 
a  été  solennellement  placé  avant-hier,  dans  raprès-miJi,  a  été  construit  par 
TempereuT  sur  l'emplacement  de  la  chapelle  Saint-Joseph,  que  les  vandales  de 
4795  démolirent.  Cette  petite  chapelle  fut  construite  en  îQAÙ  aux  frais  du  chan- 
celier Séguier,  qui  en  posa  la  première  pierre  en  personne.  Derrière  cette  cha- 
pelle était  le  cimetière  dans  lequel  se  traufaieni  les  tombes  de- Molière  el  de  La 
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Fontaine.  Âlexanilfe  Lenoir  les  préserva  de  la  destruction  en  les  emportant  aa 
musée  quMI  créa  dans  Tancien  couvent  des  Petils-Augustins. 

—  Une  espèce  de  société  protestante  de  bons  livres,  établie  à  Londres,  vîeot 
de  publier  une  édition  populaire  de  la  traduction  anglaise  du  voyage  de  M.  i  abbé 
Hue  dans  leThibet,  extrait  en  grande  partie  des  Annales  de  la  Propagatùmà 
la  Foi^  et  imprimé  en  France  sous  la  direction  du  célèbre  orientaliste  M.  Sti- 
nislas  Julien. 

—  Le  programme  de  la  fête  des  aigles,  à  Toulouse,  qui  doit  avoir  lieu  les  !* 
et  2  juin  prochain,  indiquait  qu*il  serait  fait  des  distributions  de  tM>iiiestib]es  an 
militaires  de  la  garnison. 

Les  militaires  de  la  garnison  ont  prié  le  maire  de  faire  donner  aux  indigw 
de  Toulouse  les  comestibles  qu^il  leur  destinait. 

—Pendant  Torage  qui  a  éclaté  avant-hier  au  soir  surOriéans,  un  phénomèai, 
qui  pouvait  devenir  un  accident  des  plus  tragiques,  s'est  passé  à  quelques  Km 
de  la  ville,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  d'Orléans  à  Paris.  —  Le  train  du  soir, 
lancé  à  toute  vitesse,  avait  dépassé  Toury,  lorsque  tout  d'un  coup  la  fondre 
tomba  avec  fracas  sur  le  fourgon  des  bagages  placé  immédiatement  derrière  le 
tender  de  la  machine,  et  dans  lequel  se  trouvait  un  conducteur.  Le  fluide  a  pn- 
tiqué  dans  le  haut  dn  fourgon  une  ouverture  irrégulière,, n'a  endommagé  en  nea 
les  bagages  et  a  ensuite  parcouru  toute  la  longueur  du  train  en  suivant  les  u- 
neaux  de  fer  qui  relient  les  wagons  entre  eux.  Le  conducteur  a  éprouvé  une  vio- 
lente secousse,  et  es!  resté  pendant  quelques  instants  comme  asphyxié.  Tous  les 
voyageurs  qui  se  trouvaient  dans  le  convoi  ont  éprouvé  en  même  temps  une  coiQ- 
motion  électrique  des  plus  sensibles. 

—  On  écrit  des  lies  Barbades  que,  le  4  avril  dernier,  une  Ggure  de  dimenskAs 
colossales,  détachée  de  la  proue  d'un  navire,  a  été  déposée  sur  la  cAte  par  li 
marée.  Cette  figure,  haute  ae  huit  pieds,  représente  un  sénateur  prominçant  m 
discours.  Il  est  chauve  et  tient  un  rouleau  ae  papier  dans  la  main  droite;  deit 
gauche  il  saisit  une  chape  jetée  sur  ses  épaules.  Les  journaux  américains  soot 
d'avis  que  cette  ûgure  est  un  débris  du  naufrage  du  steamer  le  Président,  qa*oa 
sait  perdu  depuis  onze  ans,  sans  aucune  trace  du  sinistre  qui  l'aurait  détruit 

^  ;i: J  E.  DB  Valette,  csfc.  hom. 

Histoire  de  Paris  et  de  ses  Monaments, 

PAR  M.   EUGENE  DE  LA  GOURNBRIE. 

Il  a  été  écrit  des  volumes  et  des  volumes  sur  Paris  et  ses  monu- 
ments, Uepuis  le  grand  uuvrage  des  deux  savants  Bénédictins  Lobi- 
ueau  et  Félibion.  Mais  le  public  ne  connaît  guère  sur  notre  grande 
capitale  que  le  livre  de  Dulaure,  Tun  des  plus  syslématiques,  des 
plus  lourds  et  des  plus  ennuyeux  qui  aient  été  imprimés.  Cela  s'ex- 
plique facilement  :  Dulaure  baissait  jusqu'à  la  folie  la  religion  ca- 
tholique y  le  gouvernement  monarchique  et  la  classe  nobiliaire. 
Révolutionnaire  forcené,  au  début  de  sa  carrière,  il  avait  fait  pu- 
blier, en  nOO,  un  livre  intitulé  :  Histoire  critique  de  la  noblesse,  ou 
l'on  expose  ses  préjugés,  ses  brigandages,  ses  crimes,  etc.  Nommé  dé- 
puté du  Puy-de-Dôme  à  la  Convention  nationale,  Dulaure  vola,  «nw 
sursis  et  sans  appel,  la  mort  de  l'infortuné  Louis  XVI.  o  Si  la  gran- 
deur du  crime  doit  être  la  mesure  du  châtiment,  disait-il,  dans  Vei- 
posé  des  motUé  de  son  vote,  rénormité  des  crimes  de  Loua  XVI  ap- 
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pelle  sur  sa  tête  le  plus  sévère  des  châtiments...  Sa  mort  est  donc  jnXE 
JUSTICE  I...  Apprenons  aux  nations  étrangères  que  la  main  du  bour- 
reau va  détruire  le  vain  prestige  de  la  royauté!  » 

Condamné  à  mort  à  son  tour  par  les  frères  et  amis  auxquels  il  s'é- 
tait associé  pour  renverser  la  monarchie,  Dulaure  échappa  à  leur 
fureur,  et  il  fut  envoyé  au  Conseil  des  Cinq-Cents  en  Tan  vi.  Le  ré- 
gicide, sous  le  Consulat  et  sous  TEmpire,  vécut  dans  la  plus  pro- 
fonde obscurité.  Toutefois^  ne  pouvant,  sous  Napoléon,  attaquer  la 
royauté,  il  s'en  prit  à  la  religion,  et  il  publia,  en  4805,  son  livre  des 
Divinités  génératrices  et  du  culte  du  Phallus  chez  les  anciens.  Cet  ou- 
vrage, écrit  sous  l'inspiration  de  la  haine  la  plus  violente  contré  le 
christianisme,  n'obtint  cependant  aucun  succès.  Ce  fut  seulement 
après  la  chute  de  l'Empire  que  fe  libéralisme  hissa  sur  un  piédestal 
le  vieux  Conventionnel.  Pendant  les  Cent-Jours,  Dulaure  avait  fait 
insérer  dans  le  Censeur  de  HM.  Comte  et  Dunoyer,  des  pages  pleines 
de  fiel  et  de  calomnies  contre  les  Bourbons.  Ces  articles  furent  réim- 
primés sous  ce  titre  :  Causes  secrètes  des  excès  de  la  Révolution,  ou 
réunion  de  témoignages  qui  prouvent  que  la  famille  des  Bourbons  et  les 
chefs  de  rémigia'ion  sont  les  instigateurs  de  Ca  mort  de  Louis  XVI,  etc., 
et  ces  abominables  calomnies,  renouvelées  depuis,  sans  indications 
de  sources,  par  M.  Michclet,  devaient  nécessairement  élever  très-haut 
31.  Dulaure  dans  lestime  des  hommes  de  lettres  libéraux  qui  écri- 
vaient dans  le  Censeur  et  dans  les  autres  journaux  du  parti.  Et,  en 
effet,  lorsque  parurent,  en  1821,  les  premiers  volumes  de  Y  Histoire 
physique,  civile  et  morale  de  Paris,  toutes  les  trompettes  du  libéra- 
lisme célébrèrent  à  outrance  le  talent  du  docte  écrivain  dont  la  plume 
faisait,  disait-on,  si  bonne  justice  des  vieilles  institutions  du  passé, 
clergé,  royauté,  noblesse,  etc.  En  ce  temps-là,  le  bourgeois  libéral, 
qui,  depuis  février  1848,  a  si  souvent  maudit  la  République,  se  dres- 
sait en  Brutus  et  élevait  aux  nues  les  scélérats  dont  il  reproche  au- 
jourd'hui à  M.  de  Lamartine  d'avoir  glorifie  les  crimes.  Aussi,  les 
auteurs  de  la  Nouvelle  biographie  des  Contemporains,  MM.  Jay,  de 
Jouy,  Arnault,  Norvins  et  autres,  osaient-ils  faire  imprimer  dans  les 
colonnes  de  leur  recueil,  que  Dulaure  a  est  un  historien  aussi  véridi- 
que  qu'impartial.  » 

Tout  le  monde  aujourd'hui  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point,  et 
l'un  des  coreligionnaires  de  Dulaure,  M.  Taillandier,  dans  une  Notice 
qu'il  a  publiée  sur  l'historien  de  Paris,  avoue  o  quil  eut  du,  en  re- 
gard de  ses  accusations  contre  les  puissants  de  la  terre,  prêtres,  rois, 
princes,  nobles,  placer  plus  souvent  les  belles  actions  qui  ont,  par 
compensation,  consolé  l'humanité  de  tout  ce  quelle  eut  à  souffrir 
dans  des  temps  d'ignorance  et  de  barbarie.  »  Mais,  à  ce  compte,  Du- 
laure n'aurait  eu  pour  lecteurs  qu'un  petit  nombre  d'esprits  sérieux, 
et  son  ouvrage  n'eût  pas  obtenu  les  honneurs  d'une  sixième  édition. 
Le  vieux  conventionnel  ne  se  faisait  point  d'illusion  à  cet  égard;  et, 
comme  Déranger,  il  rechercha  souvent  le  sqandale  beaucoup  plus 


par  calcnl  que  par  passion.  Dniaure  n'eut  pas  à  se  repentir  d*afoîr 
agi  ainsi  :  grâce  aux  réclames  libérales,  son  escarcelle  fat  presque 
toujours  très-suffisamment  remplie,  et,  après  sa  mort,  le  consd 
municipal  de  sa  ville  natale,  déclara  par  délibération  solennelle  (1) 
que  Clermont-Ferrand  $*h<morait  d'avoir  donné  le  jour  à  l'homme  qa 
avait  voté  la  mort  du  roi-mart3fr  et  insulté  à  toutes  les  croyances  d 
à  toutes  les  traditions  du  pays!  Voilà  comment  les  bourgeois  fonds* 
teurs  de  la  monarchie  de  Juillet,  qui  avaient  lu  avec  enthoasiasme 
rhisloire  de  la  révolution  de  MH.  Thiers  et  Uignet,  pratiquaient  b  ' 
politique  conservatrice  I  Mais  ce.  n'est  pas  tout  :  cette  délibératioi, 
prise  par  les  voltairiens  de  Clermont-Fenrand,  d'imprudents  minih 
très  la  firent  sanctionner,  le  13  mai  1836,  par  ordonnance  royak! 
Comment  s'étonner,  après  cela,  que  des  Alibaud  se  soient  tait  gloîi 
de  tirer  sur  un  roi,  et  que,  plus  tard,  la  révolution  ait  renvené  à 
trône  le  malheureux  prince  qu'elle  n'avait  pu  réussir  a  foire  assai- 
siner? 

Le  livre  de  Dulaure,  malgré  les  trop  justes  critiques  dont  il  a  élé 
l'objet,  était  resté  jusqu'ici  comme  le  guide  des  étrangers  et  des 
provinciaux  à  Paris.  Les  jeunes  gens  y  puisaient  les  plus  déteslaUei 
enseignements.  M.  de  la  Gourncrie,  convaincu  que  la  plus  terriUe 
des  passions  est  celle  qui  naît  du  pervertissement  réfléchi  de  la  pet- 
sée,  s'est  imposé  la  mission  de  faire  pour  Paris  ce  qu'il  a  fait,  il  y  a 
dix  ans,  pour  Rome.  Dans  un  très-beau  volume  qui  ne  sera  pas  trof 
court  pour  les  érudits  ni  trop  long  pour  les  touristes,  l'auteur  a  CM- 
dense  autant  de  faits  et  plus  de  renseignements  instructifs  que  d'sb 
renferment  les  6  volumes  où  Dulaure  a  entassé  tant  de  déclamatioDS 
contre  les  hommes  et  les  choses  du  passé. 

Le  livre  de  H.  de  la  Gournerie  se  divise  en  deux  parties  :  dans  h 
première,  il  esquisse  à  grands  traits  le  tableau  de  Paris  aux  difliê- 
renls  âges  de  son  histoire.  Rien  de  plus  intéressant  que  ces  vingt- 
six  chapitres.  L'écrivain  nous  fait  assister  en  quelque  sorte  aux  di- 
verses transformations  que  subit,  à  travers  les  siècles,  le  petit  Oppi- 
dum des  Parisii. 

Depuis  l'invasion  romaine  jusqu'à  l'avènement  des  Capétiens,  h 
ville  de  Paris  proprement  dite,  c'est-à-dire  son  enceinte  fortiUe, 
n'avait  compris  que  l'île  de  la  Cité;  sous  la  troisième  race  elle  s'é- 
tend sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Chef  de  la  puissante  féodalité  qii 
s'était  partagé  les  lambeaux  du  vieil  empire  des  Gaules,  Hugues  Capet 
ne  fut  d'abord  que  le  souverain  de  l'Ue-de-France.  En  sa  qualité  de 
comte  de  Paris,  le  prince  habitait  le  palais  de  la  Cité.  La  capitale  de 
l'Ile-de-France  commence  dès  lors  à  exercer  une  certaine  inflnenee 
sur  les  pays  environnants.  Les  expéditions  des  guerriers  norratod» 
et  les  croisades  devaient,  un  peu  plus  tard,  porter  au  loin  le  nom  de 
la  France  et  accroître  la  puissance  morale  de  ses  princes.  Les  rm 

(1)  Le  se  déembre  ISIS. 
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de  Parié,  pendant  que  les  gramb  TBSsanx  et  lenr  cberalerie  guer- 
royaient au  loin,  affermissaient  leur  domination  et  deTenaieni  les 
iréritables  arbitres  [du  pays.  «  Quels  que  soient,  arait  dit  le  fils  de 
L4Niis-le-Jeaney  les  outraiges  et  vilainies  des  seigneurs  de  France, 
aujourd'hui  me  les  convient  souffHr;  mais,  si  à  Dieu  plaist,  ils  s'af- 
faibliront et  envieilliront,  et  moi  je  croîtrai  en  force  et  en  pouvoir, 
et  serai  à  mon  tour  vengé  à  mon  talent,  b 

Ces  paroles  s'accomplirent  à  la  lettre.  Sous  le  jeune  vainqueur  de 
Bouyines,  Paris  prit  un  essor  rapide.  Des  aqueducs,  des  hôpitaux,  des 
collèges,  des  halles,  des  boucheries  y  furent  créés.  Paris,  dès  celle 
époque,  est  vérilablemcnt  la  capitale  de  la  France  el  de  l'Europe. 
«  Tout  ce  que  d'aulres  pays,  d'autres  peuples,  d'autres  siècles  ont 
jamais  produit  de  délicieux,  de  beau,  de  spirituel,  de  grand,  disait 
Guillaume  de  Bretagne,  le  poète  chroniqueur,  tous  les  trésors  de  la 
science  el  tous  les  biens  de  la  terre,  les  leçons  de  la  sagesse,  les  or- 
nements des  beaux-arts,  les  sentiments  chevaleresques,  la  politesse 
des  mœurs,  tout  cela  se  trouve  réuni  à  Paris.  » 

—  a  Paris  est  au-dessus  d'Athènes,  au-dessus  de  la  savante  Egypte  ! 
s'écriait  à  son  tour  le  moine  Rigord.  ]> 

Le  peuple  à  cette  époque  s'était  fait  clergé,  a  dit  H.  de  Chateau- 
briand. Une  nouvelle  civilisation  sorl  des  cloîtres  et  des  églises.  Les 
églises  ne  sont  pas  seulement  des  lieux  de  prières  :  ce  sont  des  asi- 
les pour  ceux  qui  souffrent,  des  écoles  popr  ceux  qui  veulent  étudier, 
des  refuges  pour  tous  les  persécutés,  pour  tous  les  déshérités  de  la 
terre. 

Le  cloître  de  Notre-Dame  de  Paris,  la  montagne  Sainte- Geneviève 
comptaient  un  grand  nombre  d'écoles  dont  les  professeurs  étaient  en 
renom  dans  toute  l'Europe.  11  leur  venait  des  écoliers  d'Angleterre, 
d'Italie,  d'Allemagne.  La  France  était  alors  comme  une  grande 
fournaise  où  les  éléments  divers  de  la  civilisation  étaient  en  fusion. 

Sous  saint  Louis,  qui  fonda  l'hôpital  des  Quinze-Vingts  et  fit  bâtir 
la  Sainte-Chapelle,  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  chrétien,  le  collège  de. 
Sorboii  s\'î('v:i  pour  recevoir  de  pauvres  clercs.  En  ce  temps-là,  son 
collège  n'était  pas,  comme  il  l'a  été  de  nos  jours,  une  sorte  de  grande 
caserne  où  des  maîtres  patentés  et  salariés  par  l'Etat  enseignaient, 
en  son  nom,  et  d'après  un  programme  uniforme  arrêté  par  quelques 
pédants  officiels,  le  grec,  le  latin,  les  mathématiques,  l'histoire,  la 
chinnie,  etc.,  etc. 

oh  donnait  le  nom  de  collège  à  une  maison  d'asile  ouverte  à  un 
certain  nombre  de  pauvres  écoliers  par  quelques  pieux  fondateurs  de 
leur  pays.  Ainsi,  il  y  avait,  pour  les  Bretons,  le  collège  do  Tréguier, 
celui  de  Narbonne,  dWulun,  d'Arras,  de  Tours,  de  Lisieux,  etc., 
pour  les  jeunes  étudiants  des  autres  provinces.  Les  Lombards,  les 
Ecossais  avaient  aussi  leur  établissement  où  1  écolier,  au  retour  des 
leçons  publiques  de  la  montagne  Sainte- Geneviève,  trouvait  un  logis 
peur  étudier.  Grâce  à  l'esprit  de  confraternité  chrétienne,  tous  ces 
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pauvres  enfants  réos^îssaient  à  troaTer  leur  pitance,  et  il  leur  arrhait 
même  quelquefois  d'établir,  avec  les  deniers  qu'ils  aTaient  réussi  à 
amasser,  des  fondalions  pieuses  en  l'honneur  de  quelque  saint  plu 
spécialement  vénéré.  C'est  ainsi  qu'en  1343  des  écoliers  bretons  éle- 
vaient, au  coin  de  la  rue  Saint-Jacques  et  de  la  rue  des  Noyers,  on 
petit  oratoire  au  bienheureux  saint  Yves,  cet  avocat  de  Tréguier  eo 
l'honneur  duquel  on  avait  composé  cette  espèce  d'antienne  : 

Sanctwi  Yvo  erat  BritOy 
Advocatus  et  non  Latro, 
lies  miranda  populo! 

Sous  les  Valois,  sous  le  règne  des  Bourbons,  sous  Napoléon,  soas 
la  monarchie  de  Juillet,  Paris  ne  cessa  de  s'agraùdir.  Seuls,  les  ré- 
volutionnaires du  dix-huitième  siècle  ne  dotèrent  la  grande  dlé 
d'aucun  monument.  Ces  tyrans  barbouilleurs  de  lois  n'avaient  de 
puissance  que  pour  détruire. 

H.  de  la  Gourncrie  a  consacré  la  seconde  partie  de  son  livre,  et  ce 
n'est  certes  pas  la  moins  instructive,  et  la  moins  intéressante,  à  l'é- 
tude des  monuments  de  Paris.  Ces  monuments  sont  à  ses  yeux  autre 
chose  que  des  constructions  plus  ou  moins  conformes  aux  règles  de 
l'art  :  il  les  a  interrogés  chacun  à  part,  et  a  voulu  entendre  la  voix 
guil  y  a  dans  ces  pierres.  Tout  le  monde  lira  avec  fruit  Vhistoire  cri- 
tique et  anecdotique  que  H.  de  la  Gournerie  a  tracée  des^églises  et  des 
palais  de  Paris.  Ces  chapitres  sont  courts,  rapides,  mais  pleins  de  vie 
et  non  moins  intéressants  que  substantiels.  Les  gravures  qu'on  y  a 
insérées  sont  fort  belles. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d  ajouter  que  l'ouvrage  de  M.  de  la  Gour- 
nerie est  irréprochable  au  point  de  vue  de  la  doctrine  catholique. 

Celle  histoire  de  Paris,  nous  l'avons  dit,  est  destinée  à  combattre 
la  dùle&lable  influence  exercée  par  les  récits  impies  et  mensongers 
du  régicide  Dulaurc.  Aubélien  de  Couason. 

BOURSE  DU  26  MAI. 

FONDS  PUBLICS.  —  Le  4  1|2,  ouvert  à  99  75,  a  coté  au  plus  haut  M  SO,  aa  plus  hki 
99  65,  et  il  ferme  à  99  65,  en  baisse  de  10  c.  sur  hier.  Au  comptant,  il  reste  i  99  70, 
en  baisse  de  10  c. 

Le  3  0|0  a  débuté  par  70  75,  est  monté  à  70  80,  il  est  descendu  i  70  65,  et  il  feme 
i  70  65,  en  baisse  de  10  c.  sur  hier.  —  Au  comptant,  il  finit  à  70  75,  en  baiflode 
65  c. 

On  a  côté  le  4  0i0à91. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  restent,  comme  hier,  à  1740. 

VALBI7R8  DiTEBSBS.  —  On  a  négocié  :  Obligations  de  la  Ville  (1831)  à  1725-  idem 
(1849)  à  1185  ;  idem  ^1852)  à  1232  50.— Obligations  de  la  Seine  à  1067  50.  ' 

FONDS  ÉTRAicGEES.—  Ont  été  cotés  :  Piémont  5  0)0  a  96  93  à  97.— Rome  5  OiO  an- 
ien  à  98.— Belgique  5  0^0  à  100  ;  4  li2  de  96  Ifg  à  96. 
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L^AMI  DE  Lk  RELIGION. 


Projet  de  loi  sur  l'Enseignemeii^. 

On  nous  fait  espérer  que  H.  le  ministre  de  rinslroction  pnbliqae 
retire  ou  du  moins  ajourne  le  projet  de  loi  sur  l'enseignement. 

Chablbs  db  RiANorr. 


!iB  Wi 


• 

La  Patrie  publie  ce  soir  l'article  suivant,  dont  nous  ne  supprime- 
Tons  pas  une  ligne.  Nous  nous  étions  permis  d'adresser  à  ce  journal, 
dans  nos  derniers  numéros,  quelques  questions  très-graves.  IK  s'est 
tu.  Aujourd'hui  il  se  dédommage  de  ce  silence  par  un  torrent  d'in- 
Tectives  que  nous  laisserons  à  nos  lecteurs  le  soin  d'apprécier. 

Void  comment  s'ei  prime  la  Patrie  : 

Un  journal,  rédigé  €t  patroné  par  les  défenseurs  ardents  de  la  loi  du  15  mars 
i850,  VÀmi  de  la  ReUffitm,  semble  se  plaire  à  aeerédUer  les  bruits  les  plus  erro» 
nés  SUT  le  projet  de  loi  relatif  à  l^enseignement^  et  à  tromper  ainsi  l'opinion  pvi^ 
blique» 

Dans  sou  numéro  du  27  cette  feuille  a  publié  une  note»  répétée  depuis  par 
plusieurs  journaux  et  d'après  laquelle  le  sentiment  général  de  TEpiscopat  et  des 
catholiques  serait  tout  à  fait  contraire  au  nouveau  projet  de  loi.  Nous  en  demaa* 
dons  bien  pardon  à  fauteur  Vie  cette  note,  M.  de  Riancey,  et  à  ses  amis  ;  mais 
ce  quMl  leur  convient  d'appeler  le  sentiment  des  Evèques  et  des  catholiques  est 
tout  simplement  leur  sentiment  particulier.  Nous  concevons  au  reste  leur  hos- 
tilité :  le  {gouvernement  a  m<^connu  leur  importance,  il  les  a  exclus  des  afDdres» 
et*  à  leur  tour,  ils  lui  gardent  rancune.  Est-ee  cependant  une  raison  suffisante 
pour  faire  intervenir  l'Episctipat  dans  une  cause  qui  leur  est  toute  personnelle^ 
et  d'intéresser  le  parti  reli^^teux  à  la  défaite  d'un  parti  politique? 

Nous  comprenons  encore  leur  aveugle  prédilection  poftr  la  loi  du  i5  mars  1850  : 
ils  en  sont  les  inspirateurs  et  les  auteurs  principaux.  Il  est  assez  naturel  qu'ils  Tad- 
mirent,  qu'ils  la  soiititinniMit  parfaite  et  qu'ils  ne  veuillent  pas  qu^on  touche  à  une 
teuledeses  dispositions.  Toutefois  est-ce  un  motif  pour  imposer  non-seulemeat 
leur  admiration  aux  autres,  mais  pour  prétendre  qu^elle  est  universellement  par- 
tagée par  les  catholiques?  VUnivers^  ce  nous  semble,  est  parfaitement  catholi- 
que, les  idées  religieuses  de  la  Gazette  de  France  ne  sont  douteuses  pour  per- 
sonne ;  eii  bien  !  ces  deux  journaux,  en  reproduisant  la  note  dont  nous  parlons» 
s'empressent  de  déclarer  qu'en  tout  cas  c  nul  ne  songe  à  réclamer  le  maintien 
ou  le  retour  de  la  fameuse  loi  du  15  mars  1850.  t 

Est-ce  clair? 

Il  est  vrai  que  V  Univers  et  la  Gazette  annoncent  que  les  réclamatiomi  du 
clergé  porteraient  sur  la  question  des  petits  séminaires.  Mais  les  petits  séminai' 
res  n'avaient  pas  été  l'objet  de  la  réglementation  du  projet  de  loi  présenté  par  la 
ministre  de  l'instruction  publique.  C'est  la  loi  de  1850  qui  a  réglé  ces  établisse- 
ments, c'est  la  loi  de  185U  qui  leur  a  imposé,  du  consentement  de  M.  de  lUari- 
cey  et  de  ses  amis  illustres  on  obscurs*  les  conditions  les  plus  restrictives  —  en 
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lioiitaDt  leur  nombre.—  en  exigeant  rautorisation  da  gcNifernement  pour  en  éti- 
blir  de  nouveaux  —  en  les  soumettant  à  Finspection  ordinaire  constante,  non- 
seulement  pour  ce  qui  concerne  Thygièie,  nuds  pour  tout  ce  qui  touche  à  U 
morale. 

Voici  ce  que  MM.  de  Riancey  et  les  fHitrons  de  l'kmi  de  la  Religion  mU  fait 
dans  fintérét  des  petits  séminaires.  Voilà  leurs  prescriptions  libérales  pour  cet 
établissements! 

Et  ce'sont  les  mêmes  hommes  qui  aujourd'hui  osent  prétendre  que  cette /o- 
meuie  loi  de  18S0  est  seule  favorable  au  clergé,  qu'elle  seule  prot^  et  main- 
tient ses  intérêts  1  Ce  sont  les  mêmes  hommes  qui  cherchent  à  faire  croire  qie 
ces  intérêts  seraient  profondément  blessés  par  une  loi  qui  aurait  pour  but  et 
dégager]  les  établissements  ecclésiastiques  de  ces  nombreuses  entraves^  tout  en 
sauvegardant  les  droits  politiques  de  l'autorité  civile! 

'    Ce  n'est  pas  seulement  de  to  plus  insigne  mauvaise  foi;  c'est  un  vrai  scmr 
dBk. 

U  nous  paraît  inutile  de  revenir  sur  les  dispositions  du  projet  de  toi;  nais 
nous  pouvons  affirmer,  que  s\l  rencontre  de  l'opposition^  ce  n'est  pas  assuré- 
ment parce  qu'il  donne  une  part  trop  restreinte  an  clergé  dans  la  direetioii  de 
l'enseignement.  Chacun  le  sait  parfaitement^  et  VAmi  de  la  BeUgion  ne  saunit 
lui-même  l'ignorer.  —  Joncières. 

Nous  ne  répondrons  rien  à  ce  qu'il  y  a  de  perscnnel  ocmtre  Dons 
dans  cetle  violente  attaque  ; 

Rien  à  ce  que  la  Patrie  affirme  d'un  projet  dont  l'Ami  de  la  Heti- 
Ifion  n'a  parlé  que  d'après  ce  qu'elle  en  avait  révélé; 

Rien  à  tout  ce  qui  concerne  la  loi  de  1840^  qui  n'est  pas  l'objet  de 
la  discussion,  loi  que  nous  avons  considérée  comme  un  immense 
progrès  sur  le  régime  antérieur,  mais  que  nous  serons  heureux  dç 
Toir  disparaître,  à  la  seule  condition  qu'elle  soit  remplacée  par  ime 
loi  meilleure; 

Rien  aux  allégations  purement  gratuites  de  ï  Univers  et  de  la  Ga- 
zette de  France f  que  nous  laisserons  à  leur  gré  appuyer  ou  combattre 
la  Patrie, 

Rien  à  tout  cela  ; 

Mais  quant  à  la  note  que  nous  avons  publiée  dans  notre  dernier 
numéro,  note  que  la  Patrie  n'a  pas  reproduite,  nous  la  réimprimons 
telle  que  nous  l'avons  donnée.  La  voici  : 

a  On  assure  que  le  projet  de  loi  sur  l'enseignement  rencontre  des 
«  obstacles  considérables.  Nous  croyons  pouvoir  dire  que  plusieurs 
a  de  NN.  SS.  les  Evêques,  et  notamment  S.  E.  le  Cardinal  Gousset, 
c  Archevêque  de  Reims,  ont  adressé  des  observations  graves  au  Gon- 
a  vernement,  et  que  le  sentiment  général  del'Episcopat  et  des  calho- 
c  liques  est  que  ce  projet  ne  procurerait  pas  le  bien  qu'en  attendent 
«  ses  auteurs  et  qu'il  pourrait  compromettre  les  bons  rapports  qui 
c  existent  entre  llSglise  et  l'Etat.  » 

Nous  affirmons  que  cette  note  n'exprime  pas  a  notre  sentiment  par- 
ficulier^  b 

Nous  n'en  retranchons,  nous  n'y  ajoutons  pas  un  mat  ^ 

Et  nous  la  signons  de  nouveau.  Chables  de  Riakcbt. 


(  m  > 

Circulaire  de  M.  le  ministre  de  Finstnictioii  pubKqqe» 

Le  décret  du  10  avril  sur  le  plan  d'études  dans  les  lycées  a  sou- 
levé les  plus  graves  objections.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, comprenant  la  responsabilité  qui  pèse  sur  lui,  vient  de  publier 
une  circulaire,  que  nous  avons  reproduite  et  qui  est  destinée  à  ex- 
pliquer la  pensée  du  gouvernement  et  à  en  déterminer  avec  préiçi- 
sion  toute  la  portée.  Acceptons  les  explications  :  sans  dissiper  leè 
justes  alarmes  que  le  décret  a  fait  oaltre,  elles  servent  de  commonr. 
taires  à  des  obscurités  regrettables  et  d'atténuation  à  des  tneauMM 
encore  trop  compromellantes  pour  la  destinée  des  études  publiques. 

M.  le  ministre  recule,  —  et  il  a  cent  fois  raison,  —  devant  le  ca- 
ractère trop  absolu  qu'on  pouvait  attribuer  aux  prescriptions  du  dé- 
cret, en  ce  qui  concerne  l'application  du  programme  nouveau  à  tous 
les  lycées  de  France  et  de  Navarre,  lycées  nés  ou  à  naître.  Il  n'a  eu 
en  vue  qu'un  type  idéal,  qu'un  établissement  modèle,  relégué  dans 
les  hauteurs  de  la  théorie  et  dans  les  espaces  de  la  perfection.  Quant 
à  la  pratique,  il  est  avec  le  décret  des  accommodements;  on  ne  le 
réalisera  que  petit  à  petit,  selon  l'occasion,  la  nécessité  et  les  conve- 
nances locales. 

Saivcnt  de  longs  détails  sur  la  célèbre  bifurcation  des  études  scien- 
tifiques et  des  études  littéraires.  D'après  la  circulaire,  il  parait  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  les  choses  à  la  rigueur,  ni  dans  un  sens  trop 
absolu.  Le  principe  reste,  mais  comme  il  sera  tempéré!  La  gram- 
maire d'abord,  la  grammaire  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois,  a  son 
domaine  assuré  et  son  empire  inviolable  ;  puis  la  géographie  de  la 
France,  Tbistoire  nationale  et  l'arithmétique  conservent  leurs  droits 
sur  l'enfance,  et  elles  forment,  dit  M.  le  ministre,  a  une  sorte  de 
cours  complet  dont  quelques  familles  peuvent  se  contenter.  »  Nous 
scra-t-il  permis  de  croire  que  le  nombre  de  ces  familles  sera  très- 
reslreinl,  et  de  dire  que  c'est  un  bien  mince  bagage  pour  une  édu- 
cation ordinaire  que  ces  notions  élémentaires  de  géographie,  d'his- 
toire, de  calcul  et  même  de  grammaire? 

Hais  passons.  Le  point  vulnérable,  c'est  la  division  après  la  classe 
de  quatrième  ;  c'est  l'obligation  imposée  à  des  enfants  de  quatorze  à 
quinze  ans  de  choisir  une  carrière,  de  décider  de  leur  vocation.  Ici, 
oui,  nous  le  répétons,  des  alarmes  profondes  nous  ont  saisi  ;  oui, 
nous  avons  élevé  des  doutes  pleins  d'anxiété  ;  oui,  nous  n'avons  pu 
voir  sans  étonnement  et  sans  douleur  une  résolution  aussi  grave  que 
celle  du  choix  d'un  état,  non-seulement  livrée  à  l'appréciation  d'un 
enfant  à  peine  entré  dans  l'adolescence,  mais  exigée  de  lui  au  mo- 
ment où  il  est  le  plus  incapable  peut-être  d'en  comprendre  et  d'en 
mesurer  la  redoutable  portée,  au  moment  où,  à  l'éveil  de  l'imagi- 
nation, aux  premiers  murmures  des  passions  naissantes,  il  faut 
opposer,  non  les  sollicitudes  de  l'avenir,  mais  le  calme,  la  paix. 
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l'étude,  TobéissaDce,  la  discipline.  Yoilà  ce  qui  nous  a  effrayé^  Toili 
ce  qui  nous  effraie  encore. 
H.  le  ministre  a  senti  l'objection;  qu'on  juge  s'il  la  lète  : 

«  Un  enfant  de  quatorze  ans,  nous  dit-on,  a-t-il  conscience  de  lui-même? 
Est-il  en  mesure  de  juger  de  ses  dispositions  futures?  Et  si  sa  vocation  vient  à 
faillir,  s'il  éprouve  tout  à  coup  une  répugnance  invincible  pour  ce  genre  d^éla- 
des  qu'il  aura  imprudemment  choisi,  quelle  sera  sa  destinée?  Ce  sont  là  des 
dangers  imaginaires.  Vous  savez  mieux  que  personne  quelle  influence  ont  sar 
les  enfants  la  nature,  les  premiers  principes  d'éducation  et  le  miliea  dans  lequel 
ili  vivent.  Notre  devoir  est  d'observer  nos  élèves,  de  les  diriger  à  leur  insu,  de 
pénétrer  par  une  sorte  de  divination  presque  infaillible,  qui  est  le  caractère 
propre  de  rexpérience  pédagogique,  dans  les  ténèbres  de  leur  avenir.  Les  lu* 
nUères  de  leurs  parents  et  de  leurs  maîtres,  dont  nous  voulons  fortifier  Taoto- 
ilté,  suppléent  à  celles  qu'ils  n'ont  pas.  J'admets  qu'ils  n'obtiennent  qa'un  demi- 
succès  dans  la  voie  que  nous  leur  aurons  conseillé  de  suivre;  mais  /affirme 
qu'ils  s'exposent  à  un  échec  certain  en  se  jetant,  malgré  nos  conseils,  dans  la 
route  contraire,  i 

Nous  pourrions  remarquer  que  ce  n'est  pas  conjurer  un  péril  que 
de  le  déclarer  imaginaire.  Mais  à  ce  péril,  trop  réel  hélas  !  quel  re- 
mède apporte-t-on  ?  Dans  ce  choix  si  difGcile  d'un  état  de  vie,  dans 
cette  décision  qu'on  impose  à  un  enfant  de  quatorze  ans,  quelle  lu- 
mière offre-t-on?  la  divination  presque  infaillible  des  professeurs  et 
des  maîtres  d'études  ! 

Faisons  taire  nps  propres  souvenirs;  oublions,  s'il  est  possible,  ce 
que  sont  trop  souvent  les  a  pédagogues  d  à  qui  est  confiée  jour  et 
nuit  la  direction  des  élèves  des  lycées.  Supposons  que  tous  les  maî- 
tres d'études  sont  des  Lhoinond  et  tous  les  agents  de  l'instruction 
publique  des  Hollin.  C'est  à  eux  qu'est  réservé  ce  pouvoir  si  délicat 


et  si  considérable  de  adirlirer  à  leur  insu  »  la  vocation  de  nos  fils! 


f 


Leur  expérience,  quelque  dévouée  qu'on  la  suppose,  a  va  pénétrer 
dans  les  ténèbres  de  l'avenir»  de  toutes  ces  jeunes  générations,  et 
«  cette  divination»  sera  réputée  a  presque  infaillible!  » 

Certes,  nous  honorons  volontiers  les  intentions  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique;  nous  sommes  persuadé,  —  et  il  nous  per- 
mettra de  l'en  louer,  —  qu'il  porte  très-haut  l'estime  de  la  profession 
d'instituteur  public;  mais  nous  le  dirons  avec  une  égale  franchise, 
ridée  qu'il  se  fait  de  la  pédagogie  et  l'autorité  dont  il  l'investit,  loin 
de  calmer  nos  craintes,  les  redoublent  et  les  justifient. 

H.  le  ministre  est-il  plus  heureux  à  nous  convaincre  en  ce  qui 
touche  l'excellence  de  la  division  des  études?  Nous  voyons  bien  que 
cette  division  ne  sera  ni  si  absolue  ni  si  radicale  qu'elle  apparaissait 
au  premier  aperçu.  Nous  savons  gré  à  l'administration  d'avoir 
adouci  la  rigueur  des  formules  primitives.  Tout  en  maintenant  la 
division,  on  a  a  la  prétention  de  donner  aux  esprits  un  nouvel  essor 
par  d'utiles  rapprochements.  »  Ce  n'est  plus  un  double  cantonne- 
ment :  l'exclusif  et  l'absolu  ont  subi  des  exceptions,  et  un  esprit  de 
transaction,  de  fusion,  commence  à  se  faire  jour.  «  Nous  voulons, 
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dit  la  circulaire^  un  enseignement  scientiflque  approprié  anx  dispo* 
filions  des  enfants  voués  par  goût  au  culte  des  lettres.  Nous  voulow 
un  enseignement  littéraire  qui  convienne  aux  mathématiciens,  c  II 
y  aura  de  la  littérature  dans  le  baccalauréat  ës-sciences,  et  der 
sciences  dans  le  baccalauréat  ès-lettres.  Les  étudiants  en  médecine  - 
ne  seront  pas  «  dispensés  de  lire  Celse  et  Catien  dans  leur  langae 
originale.  »  Soit. 

Maintenant,  comment  ers  alliances  et  ces  concessions  mutuelles 
seront-elles  opérées?  C*est  l'aHkire  du  programme.  H.  le  ministre,  en 
nous  Tannonçant,  assure  qu'il  sera  excellent,  qu'il  éclairera,  rasm* 
rera,  satisfera  toutes  les  familles.  Nous  le  verrons  bien,  quand  il 
sera  publié;  jusque  là,  il  nous  est  loisible  de  réserver  notre  juge* 
ment. 

Quant  à  présent,  et  en  tenant  assurément  un  compte  sérieux  à 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  des  préoccupations  qui  ont 
inspiré  sa  circulaire,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  garder  nos 
appréhensions  et  d'exprimer  nos  inquiétudes.  Elles  partent  du  sen- 
timent le  plus  patriotique  :  l'mtérét  de  l'avenir  moral  et  intelleiUuel 
de  la  jeunesse  française.  Hbkbt  de  Riancet. 

Question  des  Lienx  saints.. 

Le  Constitutionnel  publie  une  correspondance  de  Conslantinople^ 
en  date  du  45  mai,  dans  laquelle  nous  lisons  avec  étonnementet 
chagrin  le  passage  suivant  : 

Les  concessions  faites  à  Abbas-Pacha  ne  sont  pas,  ao  snrplos,  la  senle  sur- 
prise qne  nous  réserve  la  diplomatie  torque.  Il  n*était  brait  que  d^un  firman  qae 
les  Grecs  auraient  obtenu,  à  finstigatioa  de  la  Russie,  et  qui  remettrait  en  ques- 
tion toute  Taffaire  des  Lieux  saints.  Dans  ce  firman,  qui  annulerait  de  fait  les 
concessions  obtenues  en  dernier  lieu  par  la  France,  les  réclamations  des  Latins  ^ 
seraient  qualiGées  de  non  fondées  en  droit,  et  tout  ce  qui  a  été  accordé  aux  ^ 
Grecs  depuis  i740  seraient  pleinement  confirmé.  Les  Grecs  et  les  Russes  col- 
portent partout  des  copies  de  ce  nouveau  document. 

Des'  explications  ont,  dit-on,  été  demandées  à  ce  sujet  à  la  Porte  par  rambas- 
sade  de  France,  et  un  rapport  détaillé  a  dû  être  adressé  à  Paris.  Cette  affaire^ 
coïncidant  avec  le  refus  de  laisser  entrer  le  vaisseau  U  Charlmnagnê^  ce  qni 
était,  il  faut  en  convenir,  dans  le  droit  rigoureux  du  sultan,  ne  peut  que  modi- 
fier désagréablement  nos  rapports  avec  le  gouvernement  turc. 

Nous  laissons  au  Constitutionnel  la  responsabilité  de  cette  nou- 
velle. Mais  il  est  certain  qu'elle  ne  pourrait  exciter  dans  tous  les 
cœurs  catholiques  qu'une  indignation  plus  forte  encore  que  leur 
surprise.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  représentant  de  la  France  àCon- 
stantinople  et  le  gouvernement  luinmiime  ne  se  tassent»  si  elle  était 
vraie,  les  .énergiques  interprètes  de  ces  sentiments. 

Charles  de  Riahcet. 


*—i 


Voici  le  manifeste  qui  a  été  publié  pour  l'assemblée  populaire  de 
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Ï66ieux  par  les  homines  les  plus  éminents  d'entre  les  catholiques 
ftîboargeois.  On  ne  peut  le  lire  sans  en  admirer  le  ton  si  résolu  et 
si  calme  tout  à  la  fois  : 

Le  lundi  24  mai  1852^  à  dix  heures  du  matin. 
Poor  la  première  fois,  depuis  de  iongacs  et  pénibles  années,  le  peuple  Fr»- 
bourgeois  se  réunira  à  la  face  du  ciel  pour  exposer  ses  besoins,  discuter  ses  io- 
térèts  et  manifester  ses  vœux.  Le  droit  de  réunion  ost  une  des  plus  belles  pré- 
logatives  de  la  nation  suisse  ;  usons-en,  mais  sans  oublier  qu*à  Texerdce  da 
cbaque  droit  sont  attachés  des  devoirs  tout  aussi  sacrés.  Que  notre  attitude  soit 
4onc  celle  qui  convient  à  un  peuple  digne  de  la  liberté  ;  inoposante  par  soa 
calme  et  sa  tranquillité ,  compagnons  inséparables  du  courage  et  de  sa  force. 
Qu^ancune  opinion  consciencieuse,  exempte  de  passion,  d^égoîsroe  et  de  cupi- 
dité, ne  craigne  de  se  faire  jour  dans  cette  assemblée  ;  elle  y  sera  respectée. 

Venez  tous  à  Posicux,  vous  qui  désirez  le  retour  do  la  paix  et  de  la  prospérité 
dans  notre  canton,  vous  tous  qui  entendez  exercer  librement  et  sans  entraves 
las  droits  que  vous  ont  légués  vos  pères  et  qui  font  partie  de  Théritage  de  vos 
descendants,  vous  qui  voulez  que  vos  enfants  reçoivent  une  éducation  morale  et 
chrétienne  et  n'apprennent  pas  à  mépriser  leurs  parents;  qui  réclamez  la  liberté 
de  conscience  pour  vous-mêmes  comme  pour  les  autres,  vous  tous  qui  voulez 
des  administrateurs  sages,  probes,  éclairés,  religieux  observateurs  des  droits  de 
chacun,  soucieux  de  vos  besoins,  de  vos  désirs,  avares  de  vos  deniers.  Venez 
tous,  mais  venez  y  pacifiquement,  en  bon  ordre,  sans  armes  quelconques,  ni 
apparentes,  ni  cachées.  La  protection  divine  et  votre  bon  droit  vous  serviront  de 
bouclier. 

Que  les  habitants  de  chaque  commune  se  choisissent  un  guide,  un  chef  :  que 
sous  sa  direction  ils  se  rendent  ensemble  au  lieu  de  li  réunion  :  qu%  s'abs- 
tiennent de  cris,  d'insultes  et  de  provocationa,  qu'ils  méprisent  celles  qui  poor- 
raient  leur  être  adressées.  Qu'ils  évitent  de  s'arrêter  dans  les  iieux  publies,  mais 
prennent  avec  eux  de  quoi  se  sustenter  pendant  cette  journée.  Que,  mettant  en 
pratique  les  préceptes  de  l'Evangile,  les  plus  riches  viennent  en  aide  à  leurs 
concitoyens  moins  favorisés  des  dons  de  la  fortune.  Que,  pour  tout  résumer,  la 
fraternité  ne  soit  pas  un  vain  mot,  mais  une  vérité. 

Si  vous  observez  ces  recommandations,  faites  dans  votre  seul  intérêt,  si,  ne 
vous  laissant  détourner  ni  par  des  promesses,  ni  par  des  menaces,  de  Texercice 
d'un  droit  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  vous  ravir,  vous  accourez  en 
grand  nombre,  alors  vous  pourrez  être  assurés  du  succès  de  nos  efforts  com- 
muns, vous  pourrez  envisager  l'avenir  sans  inquiétude,  et  dire  un  jour  à  vos  ok- 
ùnts  avec  non  moins  d'orgueil  et  une  satisfaction  plus  douce  que  ne  vous  en 
donnerait  le  souvenir  d'une  victoire  :  c  Et  moi  aussi  j'ai  conUibué  à  la  pacifica- 
€  tion  et  au  bien-être  de  mon  pays  ;  j'étais  à  Posieux  le  24  mai.  > 

Fribourg,  le  15  mai  1852.  Le  comité  provisoire. 

On  lit  dans  la  Suisse,  journal  de  Berne,  25  mai  : 

c  L'assemblée  populaire  de  Posieux  a  eu  lieu  hier,  lundi,  malgré  Hntîmîda- 
tîon  exercée,  les  menaces,  les  arrestations  d*un  assez  grand  nombre  de  citoyens, 
et  les  armements  opérés  sur  une  grande  échelle.  Ces  moyens  ont  dû  exercer  na- 
turellement de  l'influence  sur  les  esprits  timides  et  entraver  par  là  l'exercice 
d'un  droit  qui  ne  pouvait  être  contesté  que  par  une  oligarchie  aux  abois. 

€  Néanmoins,  l'assemblée  de  Posieux  a  été  réellement  populaire.  Les  vanions 
varient  sur  le  chiffre  des  citoyens  qui  y  sont  accourus  de  tous  les  districts» 
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mêae  des  ooatréet  te  plat  éloigite  da  li«a  da  vmdes-foos.  Snirant  te  m»  T« 
mondre  chiffre  est  de  12,000;  suivant  te  autres  de  i4,000. 

t  La  Bëanee  a  Hê  ouverte  par  H.  Tavocat  Vullleret.  M.  Von  der  Weid  et 
d'autres  citoyens  ont  parlé  après  lu!.  L^assembiée  a  adopté  le  programme  à  Tn- 
Danimité  et  nommé  un  comité  provisoire,  dont  M.  Charles  est  préâdeot. 

f  Le  peuple  a  demandé  la  mise  en  liberté  des  pr&sMmiers  du  goufememeoC»; 
Nous  ignorons  encore  s'ils  ont  été  relâchés. 

«  Le  conseil  fédéral,  après  deux  ou  trois  jours  d'héntation,  a  fait  à  ToiHnkni, 
qui  devient  de  plus  en  plus  générale,  une  concesbion  raisonnable.  A  la  suite  de 
quelques  nouvelles  communications,  il  s'est  réuni  dimanche  et  a  déddé  d'en- 
voyer deux  commissaires  Xédéraux  dans  le  canton  de  Fribourg.  Ces  commissaires 
sont  :  M.  le  cûlonel  Kurz,  de  Berne  et  M.  le  ceeseiller-d'Etat  Delarageaz,  da 
cuUOQ  de  Vaud,  et»  en  cas  d'empècheme&i  de  la  part  de  ce  dernier,  sos  collè- 
ge, M.  Weoger. 

i  Le  premier  pas  eet  fait  La  souveraineté  cantonale  s'est  fait  jour.  Si,  par  im- 
possible, le  pouvoir  non  sanctionné  résiste,  la  confédération  ne  manquera  pas 
diMOfiefllîr  te  réclamations  du  peuple  fribourgeois,  et  de  s'expliquer  enfin  sui; 
ce  fameux  article  4  des  dispositions  transitoires,  sur  lequel  on  a  déjà  vécu  trop 
longtemps.  D'ailleurs,  le  peuple  fribourgeois  ne  manquerait  pas  de  tenir  de  nou- 
Vielles «fisises,  au  besoin.t 

Budget  :  BCnist&res  —  Traitements. 

Les  documents  relatif  au  budget  ont  été  distribués  ces  jours  der- 
niers. Ils  forment  deux  volumes,  dont  Tun  comprend  tous  te  docu- 
■leots  généraux  qui  constituent  le  budget  lui-même,  et  l'autre  se 
compose  des  publications  diverses  que  les  lois  ont  prescrit  de  Join- 
dre au  budget,  à  titre  d'annexés  et  comme  informations  administra- 
tives. 

Voici  quelques  détails  spéciaux  que  le  Journal  des  Débats  en  extrait 
au  «lyet  des  divers  ministères  : 

HlflISTÈRE  DE  L*nVSTRUCTI01f  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

Le  budget  de  ce  ministère  se  divise  en  deux  sections. 

Les  crédiU  pour  renseignement  public  sont  de  19  minions. 

Les  crédits  pour  les  cultes  sont  de  44  millions. 

En  1851,  le  budget  de  rinstruction  publique  s'élcTait  &  21  millions-et  celui  des  cnHas 
à  41  millions. 

LesCardinaux,  Evoques  et  Archevêques  touchent  en  tout  1  million  389,500  f^.  Le  traîr 
tement  de  rArcbevcque  de  Paris  est  élevé  de  40,000  fr.  à  50,000  fr.  Les  quatorze  au^- 
très  Archevêques  recevront  20,000  fr.  au  lieu  de  15,000  fr.  Le  traitement  des  Evéquef 
es:  porté  de  10,000  fr.  ù  12,000  fr.  Il  est  vingt-trois  Evoques  qnl  reçoivent  aussi  un 
supplément  de  3,000  fr.  à  raison  de  l'importance  des  vilies  où  iU  réaidenL 

Les  frais  pour  les  Bulles  du  Pape  et  pour  les  informations  qu*il  fait  prendre  sur  les 
Evêques  nommés  s'élèvent  à  20,000  fr.  Il  est  alloué  ^  la  nonciature  400  lr«  par  Arche- 
vêque et  300  fr.  par  Evoque  pour  les  informations  prises  sur  eux. 

Les  vicaires-généraux  reçoivent  une  augmentation  de  100  fr. 

Plusieurs  cures  de  2«  classe  sont  rangées  dans  la  1'%  15  succursales  sont  érigées  ea 
enres;  on  crée  100  succursales  nouvelles. 

La  d^épense  du  chapitre  do  Saint-Denis  monte  &  100,000  fr.  Une  somme  de  18,000 
fr.  est  destinée  à  augmenter  les  bas-chœur  des  cathédrales.  Voici  ce  que  dit  à  cei 
égud  l'exposé  des  motifs  :  <c  Le  perfectionnement  du  chant  religieux  est  un  besoin  |é« 
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néralement  lenti,  et  qui  a  élé  Toljet  de  nombreotes  demindet  d'allocatioM  de  It  ftrt 
des  Evêques.  » 

.  Il  y  ft  une  différence  en  plut  de  40,000  fr.  eatre  U  somoie  demandée  pour  les  cidtei 
«n  Algérie  et  la  somme  accordée  pour  le  même  objet  en  I85S. 

Trente  bourses  nouvelles  sont  créées  dans  les  séminaires,  ce  qui  néceante  Qoe  dé- 
pense de  289,500  fr.  • 

On  sollicite  un  supplément  de  crédit  de  1  million  pour  Fentretien  des  cathédrales, 
ëvêchés,  séminaires. 

Traitement  du  ministre;  100,000  fr. 

MINISTÈBB  D*ÉTAT. 

Le  ministère  d'Etat,  création  nouvelle  du  gouvernement,  reçoit  du  budget  pour 
1853  la  somme  de  15  millions  669,230  ftr.  Le  budget  de  185i  le  porte  pour  la  sooune 
de  15  millions  525,700  fr.  La  différence  en  plus  pour  1858  est  de  148,580  fr. 

On  sait  que,  par  décret  du  15  mars  dernier,  les  dotations  du  Sénat  ne  ressortisieBt 
plus  à  ce  ministère.  Elles  ont  été  reportées  au  budget  de  l.i  dette  ptUUique. 

Les  crédita  des  trois  grands  corps  constitués  sont  ainsi  répartis  :  Sénat,  779,000  fir.; 
Ck)rps  législatif,  731,000  fr.;  Gonseild*EUt,  2  012,400  fr. 

Le  personnel  des  bureaux  du  ministère  d'Etat  coûte  418,000  fr.  Le  traitement  da 
nistre  est  de  100,000  fr.;  celui  du  secrétaire-général  de  20,00aCr. 

MINISTÈRE  DE  LA  POUCB. 

Ce  ministère,  qui  est  aussi  de  nouvelle  création,  est  porté  pour  4  millions  i87,i 
fr.  Sur  cette  somme,  on  peut,  si  Ton  veut,  défalquer  48,000  fr.  qui  figuraient  autrefois 
au  budget  du  ministère  de  l'intérieur  et  qui  n'y  figurent  plus. 

Les  frais  d'inspection  de  la  police  générale  dans  les  départements  s'élèvent  i 
425,000  fr.  C'est  21,000  fr.  de  plus  que  pour  1852.  L'établissement  de  commissaires  de 
police  dans  les  cantons  exige  un  crédit  de  800,000  fr. 

Les  dépenses  de  sûreté  générale  sont  de  1  million  200,000  fr. 
.  Les  frais  de  police  de  l'agglomération  lyonnaise  sont  de  397,400  tt,  pour  l'Etat»  laM 
compter  151,700  fr.  payés  en  outre  par  les  communes  agglomérées. 

Le  traitement  du  ministre  est  porté  à  100,000  fr.  ;  celui  du  secrétaire-général  à 
20,000. 

MINISTÈBB  DE  LA  JUSTICE. 

Le  chiffre  total  est  de  26  millions  628,000  fr.  45  c.  Il  y  a,  par  rapport  à  1852,  une 
légère  augmentation  de  212,411  fr.  Cette  différence  provient  de  ce  qu'on  a  rétabli  les 
traitements  des  magistrats  tels  qu'ils  ctaienl  avant  la  révolution  de  Février. 

Traitement  du  ministre,  100,000  fr. 

MIIfISTÈRB  DES  AFFA1BE8   ÉTEANGÈBES. 

Les  crédits  alloués  sont  de  9  millions  100,000  fr.  Pour  1852,  ils  ne  s'élèvent  qu'à  8 
millions  273,976  fr.  L'Assemblée  législative,  pour  1851,  les  avait  tixés  à  7  millions 
76,000  fr.  On  allègue  que  chaque  année  il  était  demandé  des  crédits  extraordinaires. 
En  effet,  il  était  demandé  en  moyenne  1  million  44,718  fr.  pour  les  services  ordinaires 
^  841,342  fr.  pour  les  services  extraordinaires.  Il  en  résulterait  que  le  vrai  chiffre  en 
1851  était  un  peu  plus  fort  que  celui  d*à  présent.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  si  le 
ministre  actuel  ne  demandera  pas  de  crédits  extraordinaires.  Tout  est  là. 

Le  personnel  diplomatique  est  augmenté.  Il  coûtait,  en  1851,  3  millions  747,000  fr. 
il  monte,  pour  1853,  à  4  millions  734,000  fr. 

Les  secrétaires  d'ambassade,  les  consuls,  les  secrétaires  de  légations  reçoivent  aussi 
un  traitement  plus  élevé.  Par  exemple,  le  traitement  du  consul  de  Venise,  qui  n'était 
que  de  12,000  fr  ,  est  porté  à  24,000  fr. 

Dans  le  petit  exposé  des  motifs  qui  précède  les  nomenclatures  du  budget,  il  est  dît  : 
«  Les  réductions  trop  profondes  opérées  en  1848  sur  les  traitements  en  général  avaient 
fait  à  nos  agents  diplomatiques  et  consulaires  une  situation  compromettante  ptfur  les 
intérêts  qu'ils  étaient  spécialement  chargés  de  défendre.  » 

Les  dépenses  secrètes  du  ministère  des  affaires  étrangères  figurent  pour  SOOyOOO  fr.  ; 
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les  présents  diplomatiques  pour  80,000  fr.  ;  les  missions  et  dépenses  extraordinaires^ 
poar  460,000  tr,  ;  les  dépenses  impréoues^  pour  30,000  fr.  Les  frais  de  Toyages  et  de 
courriers  qui,  dans  le  budget  de  1852,  ne  sont  que  de  490,000  fr.,  sont  portés  à  1 
million. 
Traitement  du  ministre,  100,000  fr.,  plus,  80,000  fr.  de  frais  de  représentation. 

miflSTÈBB  DB  L*INTÉBIBUR. 

Le  total  des  dépenses  9era  de  1 47  millions  659,126  fr. 

On  lit  dans  Texpcsé  des  motifs,  chapitre  XI  : 

«  Chaque  jour  de  nouvelles  et  pressantes  demandes  sont  adressée)  au  ministère  de 
rintéricur  aûn  d*obtenir  le  don  du  portrait  peint  ou  du  buste  du  prince  Président  de  la 
République.  » 

Pour  faire  droit  i  ces  réclamations,  il  est  alloué  un  crédit  de  50,000  fr.  6*est  ce  qui 
fait  monter  à  950,000  fr.,  au  lieu  de  900,000,  le  crédit  des  outrages  d*art. 

Les  dépenses  secrètes  du  ministère  de  Tintérieur  s*élèvent  à  800,000  fr.,  an  lieu  de 
600,000  fr.,  chiffre  du  budget  de  1852. 

La  dépense  pour  les  traitements  des  préfets  est  portée  i  7  millions  9D,000  fr.,  au  lieu 
de  6  millions  144,000  fr.  ;  différence  en  plus  :  946^000  fr.  —  Une  somme  de  447,500  fr. 
est  «joutéu  à  l'allocation  des  sous- préfectures. 

Traitement  du  ministre,  100,000  fr. 

MINUTÈBB   DB8  TRATAUX  PUBLICS. 

L'exercice  de  1852  portait  185  millions  568,627  fr.  Celui  de  1853  porte  132  millions 
65,776  tr. 

Les  grands  travaux  d'utilité  publique  dont  il  est  spécialement  question  dans  Fexposé 
des  motifs  sont  :  la  rue  Neuve  dc-Strasbourg,  à  Paris,  Tentrctien  de  la  rivière  de 
rOaest  la  Sèvre,  la  navigation  de  la  Marne,  la  canalisation  du  Lot,  le  canal  de  La  Ro- 
chelle à  llarans,  le  port  de  Dieppe,  le  port  de  Redon,  celui  de  La  Rochelle,  celui  de 
Cette,  l'amélioration  de  la  Sologne,  qui  doit  ôtre  commencée  par  Taclièvement  du  ca- 
nal de  la  Sauldre,  travaux  dans  le  port  de  Marseille,  etc. 

Traitement  du  ministre,  100,000  fr. 

MIKISTÈBB  DE  LA  GCEBBE. 

Les  allocations  de  1852,  tant  pour  la  France  que  pour  rAlgéric,  sont  de  329  millions 
414,454  fr  ;  celles  qui  sont  demandées  pour  1853  sont  un  peu  moins  élevés  :  324  mil- 
lions 232,663  fr.  Différence,  5  millions  181,791  fr. 

Les  états-majnrs  sont  augmentés  de  130,307  fr.  Ils  sont  remis  aux  taux  d'avant  1848. 
La  maison  militaire  du  Président  coûte  32,238  fr. 

Le  gouvernement  et  Tadministration  de  l'Algérie  sont  augmentés  de  115,600  fr. 

La  différence  entre  le  crédit  de  1852  et  celui  de  1853  pr(»vicnt  de  plusieurs  causes, 
dont  voici  quelqups-unes  :  expiration  de  Tannée  bissextile,  non-reproduction  du  crédit 
pour  le  surcroU  de  dépenses  du  pied  de  guerre  en  Italie,  réduction  du  prix  des  trans- 
ports, des  dépenses  relatives  aux  équipages  militaires,  etc.,  etc. 

La  colonie  de  Lambessa,  pour  les  transportés  politiques,  exige  700,000  fr. 

Traitement  du  ministre,  100,000  fr.,  plus  30,000  fr.  de  frais  de  représentation. 

MiniSTÈBE  DB  LA  MABI5E. 

Les  crédits  demandés  s'élèvent  à  117  millions  181,001  fr.  Il  y  a  une  différence  en 
moins  de  44,777  fr.,  par  rapport  au  budget  de  1852.  On  lit  dans  l'exposé  des  motifs  : 

«  La  transformation  de  nos  vaisseaux  est  devenue  aujourd'hui  une  nécessité  politi- 
que et  maritime  de  premier  ordre.  Il  est  impossible  de  différer  plus  longtemps  cette 
transformation  '  sans  fuire  déchoir  la  France  du  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  le 
monde.  La  plus  grande  partie  des  ressoorces  dn  budget  de  1853  sont  appliquées  à  cette 
utile  opération.  » 

On  devine  qu'il  s'agit  de  l'application  de  la  vapeur  aux  bâtiments  de  guerre. 

Le  chapitre  V  comprend  les  dépenses  de  la  colonie  pénale  de  la  Guyane,  «  une  des 
œuvres,  dit  l'exposé,  les  plus  importantes  qu'ait  en  ce  moment  à  accomplir  le  ministre 
de  .la  marine  et  des  colonies.  »  Le  crédit  demandé  est  de  2  millions  228,000  fr« 

Traitement  du  ministre,  100,000  fr. 
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laiCMTkHK  DES  jriMAWSi. 

Cm  évtluatiom  du  budget  pour  ce  ministère  t'élèTaïC  à  «M  BilUieBi  177«M6  lr.t 
ainri  repartis  :  Dette  pnbUifue,  8I6,7»7,710  fr.;  doUtieu  da  Président,  4i,fM,fM  tr. 

service  du  ministère,  18,267,868  fr.;  frais  de  perception  des  impôLs,   151,095,115  bv 
remboHTMmems,  etc.,  79,106,983  fr.  —  Total  ^al,  646,177,896  f^. 
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VBgHse  aux  Etats-Ums. 

(Voir  le  n»  5371.) 
VIII. 

Sectes  protestantes.— Les  perfectionnistes.— Les  adventistes. 

Dans  notre  précédent  chapitre,  nous  avons  va  que  les  mormons 
avaient  adopté  la  polygamie  parce  qu'ils  l'avaient  trouvée  dans  la 
Bible  pratiquée  par  plusieurs  patriarches  ;  nuds  nous  n'avons  pas 
dit  que  |)our  rassurer  leurs  adhérents  sur  ce  désordre'de  mœars,  ib 
commettaient,  l'impiété  de  donner  à  Jésus-Cbrisi  plusieurs  femmes. 
—  Selon  le  livre  d'or  de  Mormon»  le  ^veur  lui-même  était  le  flaooé 
aux  noces  de  Cana,  et  il  prit  alors  à  la  fois  pour  épouses  Marie,  sa 
sœur  Marthe  et  l'autre  Marie.  Ce  serait  donc  mérHonre  de  rimiler 
sur  ce  point  comme  sur  les  autres  actes  de  sa  vie  ;  et  à  ceux  qui  at- 
taquent ces  coutumes  musulmanes,  voici  ce  que  répond  le  Fronim 
Guardian  de  janvier  dernier,  le  [principal  journal  de  la  secte,  édité 

')>ar  Tun  des  apôtres  : 

a  Si  Abraham  se  permettait  la  polygamie,  nous  n'en  regardons 
a  pas  moins  Isaac  comme  1  enfant  de  la  promesse.  Si  David,  un 
a  homme  d'après  le  cœur  de  Dieu,  eut  des  femmes  sans  nombre, 
a  nous  n'y  cherchons  pas  un  prétexte  pour  rejeter  ses  psaumes  ni 
a  sa  génération.  Si  Salomon  suivit  sous  ce  rapport  les  traces  de  son 
a  père  David,  nous  ne  sommes  pas  disposés  pour  cela  à  le  méprteer 
a  ou  à  douter  de  sa  sagesse.  La  reine  de  Saba  fut  attirée  par  sa 
a  grandeur,  et  sa  postérité  a  eu  l'insigne  honneur  de  donner  le  joor 
«  au  Sauveur  Jésus,  o 

Ainsi,  tandis  que  le  catholicisme  a  régénéré  le  monde  en  établis- 
sant la  sainteté  et  l'unité  du  mariage,  le  protestantisme  tend  à  le  ra- 
mener aux  mœurs  païennes  et  orientales,  grâce  à  sa  doctrine  du  libre 
examen.  Déjà,  à  Taurore  de  la  réforme,  Lutlier  et  Mélanchton 
avaient  autorisé  la  bigamie  du  landgrave  Philippe  de  Hesse,  «  afin, 
«  porte  le  document  signé  par  eux,  de  pourvoir  par  là  au  salut  de 
a  son  corps  et  de  son  âme,  ainsi  qu'à  la  gloire  de  Dieu.  »  Le  divorce, 
établi  dans  tous  les  pays  protestants,  n'est  qu'une  bigamie  déguisée; 
et  voilà  que  les  mormons,  non  contents  de  la  dualité,  passent  sans 
façon  à  la  pluralité,  pendant  que  les  perfectionnistes  voient  dans  la 
Bible  la  communauté  des  femmes  et  la  pratiquent  sans  pudeur  ni 
déguisement.  Telle  est  la  décomposition  dans  laquelle  s'anéantit  le 
protestantisme,  au  profit  du  vice  et  da  libertinagei  et  telle  est  la  cm** 
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aéqneiice  fatale  de  la  liberté  illimitàe  des  caltes.  Un  homme  qui 
chercherait  à  dépraver  la  jeunesse  sans  y  mêler  des  idées  de  déro* 
lion  serait  arrêté  et  jeté  en  prison  ;  mais  s'il  cite  an  teste  de  la  Bi* 
Ue,  l'imposteur  devient  un  ministre^  un  révérend,  un  réturmateur^ 
et  sons  l'égide  de  la  liberté  des  cultes  il  peut  impunément  se  livrer 
à  tous  les  crimes  en  les  déc(»*ant  da  nom  de  vertus. 

Les  perfectionnûtes  se  sont  formés  en  société  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  et  ils  réalisent  toutes  les  théories  sociales  de  Fouriery  en  les 
colorant  d'une  nuance  biblique,  nécessaire  pour  réussir  aux  Etat»- 
Unis,  C'est  un  ancien  élève  en  théologie  protestante  qui  est  le  f(m- 
dateur  de  la  secte  dont  les  principaux  phalanstères  sont  à  Oneida  et 
à  Lenox,  dans  l'Etat  de  New-York.  Chacun  d'enx  contient  environ 
cent  cinquante  hommes,  femmes  et  enfants,  vivant  ensemble  sous 
le  même  toit,  sans  distinction  de  famille,  de  propriété  ou  d'autorité. 
Chacun  s'y  conduit  à  sa  guise,  et  parmi  ce  bétail  humain,  toutes  les 
lois  morales  sont  foulées  aux  pieds,  tandis  que  la  satisfaction  des 
passions  est  mise  en  pratique  non^seulement  comme  un  moyen  d'ar- 
river an  bonheur  terrestre,  mais  comme  une  œuvre  de  la  grftce  et 
une  marque  de  sainteté.  Nous  avons  vu  de  nombreux  certificats  si- 
gnés par  des  femmes  de  cette  communauté,  constatant  que  dans  le 
principe  elles  tremblaient  de  n'être  pas  dans  la  vérité,  mais  qu'à 
mesure  qu'elles  mettaient  le  système  en  pratique  elles  sentaient  la 
confiance  et  la  sainteté  les  gagner.  D'après  la  règle  que  là  où  il  n'y 
a  pas  de  loi  il  n'y  a  pas  de  transgression,  les  perfectionnistes,  dont  le 
nmn  est  la  plus  indigne  des  antiphrases,  ont  abrogé  toute  autre  au- 
torité que  lïnclination;  et  ils  ne  commettent  Jamais  do  péché  parce 
qu'ils  ne  font  que  ce  qui  leur  plaît. 

Nous  lisons  dans  l'un  des  rapports  annuels  publiés  par  l'Assoda- 
tion  que  les  entants  sont  élevés  tous  ensemble  :  a  Et  la  tâche  de 
«  prendre  soin  de  six  enfants  à  la  fois,  d'après  la  nouvelle  méthode, 
€  est  mille  fois  plus  agréable  que  d'avoir  soin  d'un  seul  enfant  d'a- 
«  près  l'ancienne  civilisation.  Le  seul  inconvénient  fâcheux  était  le 
€  chagrin  temporaire  des  mères  lorsqu'elles  abandonnaient  à  d'au- 
M  tres^  leurs  nouveau-nés,  et  il  en  est  résulté  parfois  des  scènes  de 
«  mélodrame.  Hais  ces  blessures  du  cœur  ont  été  bientôt  cicatrisées, 
«  et  les  mères  ont  appris  à  apprécier  leur  propre  liberté  plus  que  le 
«  luie  maladif  d'une  tendresse  maternelle,  d  —  Pour  suivre  le  con- 
seil de  saint  Paul,  qui  a  dit  que  la  chevelure  doit  servir  de  vêtement 
et  non  d'ornement,  les  femmes  portent  leurs  cheveux  longs  sur  le 
dos,  et  elles  ont  remplacé  la  robe  par  une  sorte  de  costume  mascu- 
lin. Telle  est  l'origine  de  la  mode  â  la  Bloomer^  qui  a  fait  tant  de 
bmit  l'année  dernière  en  Amérique  et  qui  a  même  cherché  à  s'in- 
troniser en  Angleterre.  Hais  les  femmes  libres  qui  osaient  porter  ce 
déguisement  en  public  ont  dû  retourner  aux  vêtements  de  leur  sexe 
après  avoir  essuyé  le  mépris  général. 

Eq  outre  de  ces  phalanstères  principauxi  il  existe  à  New-YoriL 
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même  et  dans  les  environs  plusieurs  maisons  de  perfectionnistes.  Les 
hommes  y  sont  dlaffreux  libertins  et  les  femmes  de  pauvres  créa- 
tures enthousiastes,  trompées  par  leur  exaltation,  que  Ton  maintient 
dans  le  mal  par  une  apparence  d'exercices  religieux.  On  consacre 
certaines  soirées  à  la  musique  appelée  sacrée,  d'autres  à  une  danse 
non  moins  sanctifiante;  d'autres  enfin  à  la  lecture  de  la  Bible,  dans 
laquelle  on  choisit  les  chapitres  relatant  des  désordres  de  mœurs.  Le 
récit  de  l'auteur  inspire  est  dénaturé  en  approbation  de  ces  désor- 
dres, et  les  victimes  de  cette  séduction  voient  leurs  remords  s'étein- 
dre devant  les  commentaires  hy|K)crites  de  leurs  cyniques  prédica- 
teurs :  a  La  variété,  dit  le  rapport  cité  plus  haut,  est  dans  la  nature 
«  des  choses  ;  la  variété  est  aussi  belle  et  aussi  utile  partout  que  le 
c  boire  et  le  manger.  Une  union  spéciale  a  ses  avantages,  mais  ne 
a  doit  pas  faire  négliger  des  fantaisies  iUimitées.  Le  fait  d*aimer  les 
«  pèches  par-dessus  tout  ne  doit  pas  empêcher  de  manger  des  pom- 
«  mes  et  des  cerises  quand  l'occasion  est  tentante.  » 

Si  la  secte  des  perfectionnistes  est  Tun  des  produits  les  plus  honteux 
du  protestantisme,  il  n'en  est  pas  le  plus  ridicule,  et  parmi  les  asso- 
ciations qui  se  disputent  la  palme  en  ce  genre,  nous  citerons  en  pre- 
mière ligne  les  aiventistes.  Ici  comme  dans  toutes  les  autres  variétés 
de  Terreur,  nous  verrons  un  certain  nombre  de  dupes  qui  ont  rejeté 
l'autorité  de  l'Eglise,  admettre  sur  parole  les  rêveries  les  plus  bi- 
zarres du  premier  imposteur,  sans  se  laisser  éclairer  par  la  fausseté 
de  ses  prophéties.  C'est  en  1833  que  William  Miller  commença  à  pé- 
rorer dans  les  rues  et  les  carrefours  à  New-York  et  à  Boston,  annon- 
çant que  la  fin  du  monde  était  proche  et  prêchant  la  pénitence  pour 
se  préparer  au  second  avènement  du  Christ.  C'est  dans  les  prophéties 
de  Daniel  qu'il  avait  trouvé  la  date  précise  du  dernier  jour  ;  son  ar- 
gument principal  était  dans  l'achèvement  des  2,300  jours  dont  il  est 
parlé  au  chapitre  VIII  de  ces  prophéties,  et  Miller  les  considérait 
comme  des  années.  Il  les  faisait  commencer  à  la  même  date  que  les 
soixante-dix  semaines  du  même  Daniel,  et  comme  celles-ci  ont  ex- 
piré à  l'an  33  de  l'ore  chrétienne,  à  la  mort  du  Sauveur,  après  une 
période  de  490  ans,  Miller  ne  donnait  plus  au  monde  que  1810  an- 
nées après  la  résurrection,  ce  qui  mettait  la  lin  des  temps  à  l'année 
4843.  L'événement  ayant  rudement  démenti  la  prédiction,  Miller  re- 
connut une  erreur  dans  son  calcul  et  ajourna  au  23  octobre  1847 
l'accomplissement  de  ses  promesses.  Une  seconde  déception  ne  devait  ' 
pas  dessiller  les  yeux  de  ses  partisans,  et  les  adventistes  sont  au  nom- 
bre de  plus  de  trente  mille,  convaincus  que  d'un  moment  à  l'autre 
un  ange  va  les  enlever  au  ciel,  en  corps  et  en  âme,  pour  former  le 
cortège  du  fils  de  l'tiomme  venant  juger  les  vivants  et  les  morts. 
Leur  journal,  le  Advent-Herald,  soutient  cette  doctrine  avec  une  va- 
riété d'arguments  surprenante,  dans  une  publication  qui  est  arrivée 
à  son  trentième  volume.  Mais  il  ne  se  hasarde  plus  à  fixer  le  jour  de 
l'ascension  générale  des  adventistes.  «  Nous  sommes  maintenaoti  dit- 
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c  \\j  dans  une  poeition  eipeclante,  et  nous  attendons  de  nooTolIes 
c  révélations  poar  plus  de  lumière.  »  Cest  plus  prudent  et  Ton  ne 
renouvelle  pas  impunément  le  trait  d'audace  de  Mahomet,  quimar* 
chait  vers  la  montagne  quand  la  montagne  refusait  de  marcher  vers 
loi. 

Aux  deux  époques  que  Miller  avait  désignées  pour  la  fin  du 
inonde,  on  vit  en  Amérique  ce  que  peut  produire  d'aveuglement  Té* 
garement  de  la  raison.  Sur  plusieurs  points,  des  fermiers  ne  prirent 
plus  la  peine  de  cultiver  leurs  champs,  et  il  fallut  que  des  constables 
nommés  à  cet  effet  s'occupassent  de  faire  rentrer  les  grains.  «  J'espère, 
disaient  les  cultivateurs  en  acquittant  leurs  loyers,  que  ce  sera  pour 
la  dernière  fois.  »  Concord,  petite  ville  du  New-Hampshire,  se  laissa 
entraîner  presque  entière  dans  le  mouvement*  et  aux  environs  de 
Boston,  des  propriétaires  mirent  en  vente  leurs  maisons,  voulant 
concourir  à  l'érection  du  tabernacle  d'où  les  fidèles  vêtus  de  rol)es 
blanches  devaient  monter  au  ciel.  La  spéculation  ne  négligea  pas 
l'occasion  de  faire  de  ces  robes  blanches  une  afiTaire  lucrative,  et  sur 
les  boutiques  on  lisait  ces  annonces  :  a  Robes  blanches  magnifiques 
c  et  à  bon  marché,  pour  toutes  les  tailles  et  du  meilleur  goût,  prêtes 
c  à  livrer  pour  l'ascension  du  ^3.  »  A  Boston,  une  troupe  de  per- 
sonnes, sous  le  coup  de  cette  étrange  hallucination,  passèrent  la 
nuit  en  prières  dans  leur  tabernacle,  prêtant  attentivement  l'oreille 
au  son  de  la  trompette  du  jugement,  qui  devait  leur  donner  le  signal 
de  l'ascension.  Le  soleil  du  lendemain  les  trouva  à  la  même  place, 
personne  ne  monta,  et  la  salle,  témoin  de  ces  phénomènes  de  crédu- 
lité, est  actuellement  devenue  un  théâtre.  N'est-ce  pas  en  efTet  faire 
dégénérer  la  religion  en  comédie  et  les  graves  enseignements  de  la 
foi  en  pasquiuades  de  jongleur?  Henry  de  Courcy. 

Nouvelles  relig^ienses. 

Diocèse  de  Versailles.  —  Le  jour  de  rAscension,  la  fôte  de  la  Sainte-Tuni- 
que de  noire  Seigneur  Jésus- Christ  a  été  célébrée  à  Argenteuil,  en  grande 
pompe  comme  d'habitude  ;  mais  cette  année,  les  pieux  pèlerins  qui  se  pres- 
saient en  fuule  dans  ce  sanctuaire,  y  ont  rencontré  un  sujet  nouveau  de  grande 
édification.  Bon^  nombre  de  soldats  chrétiens,  appartenant  aux  divers  régiments 
de  la  capitale,  s'y  étaient  donné  rendez-vous.  lis  ont  réclamé  avec  instance 
rhonnenr  de  porter,  tour  à  tour,  la  magnifique  et  lourde  châsse  qui  renferme  la 
Sainte-Tunique.  Pendant  tout  le  parcours  de  la  procession,  qui  se  fait  au -dehors, 
ils  ont  attiré  tous  les  regards  ei  fixé  Tattention  générale  par  leur  excellente  te- 
nue. Puis,  au  moment  de  la  comnunion,  on  les  a  vus  s'approcher  tous  de  la 
sainte  Table.  Et  cependant  pre&que  tous  avaient  fait  à  pied  et  en  toute  hftte  la 
route,  qui  pour  eux  compte  près  de  quatre  lieues. 

Voilà  certes  un  fait  qui  ne  devait  po\nt  être  passé  sous  silence;  il  honore  no- 
tre armée  et  console  la  religion. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte,  a  lieu  la  clôture  solennelle  de  la  neuvaine  en  l'hon- 
neur de  la  Sainte-Tunique.  La  procession  sertira  le  matin  à  neuf  heures  et  de- 
mie. Mgr  FÂrchevèque  de  Chalcédoine  officiera  tout  le  jour,  et  le  sermon  sera 
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dénué  esire  vêpres  et  compliôs,  par  M.  Tabbé  Déplace,  chanoine  titulaire  de  la 
métropole. 

DiocÈSB  D'ÂBmAS.-^A  Ut  dans  la  Liberié  : 

c  Bn  ce  moment,  MoBseigneor  parcourt  ie  canUn  de  Beanmelz. 

«  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  rapportant  ici  un  petit  épiso^ 
de  ces  courses  apostoUqoes.  Nous  pouvons  garantir  Tauthenticiié  du  £ut  : 

.  1  Dans  une  commune  il  existe  une  fabrique  qui  se  trouvait  sur  le  chaniB 
conduisant  du  lieu  où  Uonseigneur  avait  été  reçu  à  régllse  de  la  pardsse.  Oa 
avait  orné  de  feuillages  et  de  tentures  les  abords  de  cette  fabrique  ;  on  avak 
transformé  rentrée  principale  en  une  diapelle  où  se  trouvait  une  macMne.  Lon- 
qee  le  prélat  fnt  arrivé  en  cet  endroit,  le  propriétaire,  après  un  compliment  lrti> 
convenable,  loi  demanda  de  vouloir  bien  bénir  la  fabrique  et  la  machine^  et  per- 
mettre qu'on  mit  dans  l'intérieur  de  rétabKsseraent  cette  inscription  :  MoMei- 
gneur  Pierre-Louis  Parisis,  Evèque  d'Ârras,  a  béci  cette  fabrique  le...  » 

c  Monseigneur,  après  avoir  répondu  au'^compliment  avec  cette  dignité,  cette 
facilité ,  cet  apropos  qu'on  lui  cuenatt,  s'est  avancé  vers  la  cbapelle  où  se  Iroi^ 
vait  la  machine,  et,  élevé  sur  le  marcliepied,  il  adressa  de  nouveau  one  aliocB» 
tion  à  la  foule  qui  se  pressait  autour  de  lui.  Il  parla  de  la  dignité  du  travail,  de 
la  soumission  de  la  part  des  ouvriers  envers  leurs  maîtres,  et  de  la  bienveillaoce 
qu'en  retour  les  maîtres  doivent  avoir  pour  les  ouvriers.  Il  fit  aussi  remarquer 
que  le  travail  devait  être  sanctifié  en  le  rapportant  à  Dieu  et  ie  réglant  sur  sa 
loi,  ce  qui  le  conduisit  naturellement  à  parler  de  la  santification  dn  dimandie. 

«  Comme  le  Prélat  traitait  ce  point  avec  l'accent  de  sa  foi  et  la  puissance  da 
son  talent,  au  moment  où  il  terminait  son  allocution,  le  propriétaire  prit  la  pa- 
role pour  protester  publiquement,  et  en  présence  de  toute  la  multitude,  que  dé- 
sormais dans  sa  fabrique  on  ne  travaillerait  plus  ni  le  dimanche  ni  aucun  jour 
férié,  hors  le  cas  d'une  vraie  nécessité,  et  qu'alors  même  on  laisserait  aux  ou- 
vriers le  temps  d'aller  à  la  messe. 

c  Cette  espèce  d'engagement,  pris  d'un  ton  résolu,  produisit  une  immense  et 
heureuse  sensation  sur  les  auditeurs  et  une  douce  émotion  dans  le  cœur  du  pré- 
lat, qui  bénit  la  fabrique  avec  effusion.  Puisse  le  bel  et  touchant  exemple  donné 
en  celte  circonstance  tiouver  des  imitateurs  dans  nos  chefs  d'industrie?  Puisseot- 
ils  comprendre  tous  que  le  respect  pour  la  loi  de  Dieu  et  les  bénédictions  qu'at- 
tire la  iidc^litc  au  devoir  sont  le  plus  sur  moyen  do  faire  prospérer  leurs  étabUs- 
sements  !  Le  temps  approche,  nous  l'espérons,  où  Ton  sentira  que  la  sanctifica- 
tion du  dimanche,  en  procurant  le  repos  à  l'ouvrier  qu'elle  moralise,  contribue 
è  la  prospérité  du  maître,  à  qui  elle  donne  un  gage  de  sécurité,  t 

Diocèse  ub  BoROEAnx. — A  peine  remis  des  fatigues  d'un  long  voyage,  S.  Ea. 
Mgr  le  Cardinal-Ârciievcque  de  Bordeaux  a  commencé  avec  le  zèle  apostolique 
<]ui  l'anime,  su  tournée  pasitorale  pour  la  distribution  du  sacrement  de  confir- 
mation. C'est  Florac  qui  a  été  favorisé  de  sa  première  visite,  et  il  y  a  eu  un  con- 
cours d'eiïorts,  en  vue  de  la  gloire  de  Dieu,  bien  propres  à  toucher  son  cœur 
paternel. 

La  messe  pontificale  devait  commencer  à  neuf  heures,  et  dès  l'aube  déjà,  les 
chemins  étaient  jonchés  de  verdure  et  de  fleurs  ;  des  guirlandes  serpentaient  au- 
dessus  des  portes  par  où  il  devait  passer  et  se  déployaient  en  festons  le  long  du 
porche  qui  précède  le  temple  saint,  encadrant  l'écusson  du  vénéré  prélat  ;  un 
dôme  de  feuillage  était  dressé  à  Tangle  d'un  carrefour,  inondé  d'une  pluie  de 
roses.  Là,  M.  le  maire,  accompagné  des  membres  du  conseil  municipali  atten- 
dait Monseigneur  pour  le  conduire  avec  pompe  à  l'église. 
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Un  peloton  de  joones  marins,  Tarme  au  brai,  entourait  le  dôme,  pendant 
qu^un  autre  détachement  faisait  gronder  le  canon  dont  le  son  éclatant,  répercuté 
par  les  échos  voisins,  volait  de  colline  en  colline  et  ajoutait  à  la  grandeur  de  li 
aolennité. 

Cétaieut  les  jeunes  gens  que  M.  Tabbé  Sabalier  prépare  à  bien  servir  leur 
pays  sur  notre  flotte  et  dans  nos  armées  de  terre. 

Témoin  de  leur  belle  tenue  cl  du  courage  infatigable  qu^ils  ont  montré  dans 
CêU»  pénible  journée,  Son  Eiuinence  les  en  a  félicités  et  a  eu  pour  eux  de  doux 
regards  et  de  bonnes  paroles.  Quant  au  maire,  à  Tappel  de  qui  ces  jeunes  gens 
s'étaient  rendus,  il  leur  a  oiïtirt  une  gracieuse  hospitalité. 

BELGIQUE.  —  DiocftsB  de  Bruges.  -—  Lundi  dernier,  Mgr  TArchevèque  de 
Néocésarée,  Nonce  de  S.  S.  le  l'upe,  est  arrivé  à  Tlnstitut  Saint-Joseph,  en  cette 
¥ille,  accompagné  de  M.  le  chanoine  Scherpereel  et  de  M.  le  sénateur  de  Nec- 
kere.  Dans  l'après-midi,  Mgr  TEvAque  de  Bruges,  accompagné  de  M.  le  chanoine 
grand  pénitencier  Van  Merris,  est  ulté  y  joindre  Son  Excellence.  Ces  Prélats  ont 
TÎuté  ensemble  tout  rétablissement  ;  ils  y  ont  successivement  reçu  les  hommages 
dn  clergé  et  du  collège  des  hourgm<^trtf  et  échevins  de  la  ville.  Les  élèves  de 
llnstitut  ont  ensuite  exécuté  une  a^^rëable  petite  fête  musicale  et  complimenté 
Son  Excellence.  Mgr  le  Nonce  a  t<^innigné  sa  plus  entière  satisfaction  de  tout  ce 
qa*il  avait  vu  et  entendu,  soit  relativement  'au  pensionnat,  soit  par  rapport  à 
FEcde  normale.  Le  Prélat  a  bien  voulu  dire  qu'il  déposerait  ce  témoignage  aux 
pieds  du  Saint-Père. 

Mgr  TEvêque  de  Bruges  est  retourné  le  soir  dans  sa  résidence.  Mgr  le.  Nonce 
a  passé  encore  la  nuit  à  Tlnslitut,  où  le  lendemain  il  a  célébré  les  saints  mys- 
tères. Son  Excellence  n'a  quille  rétablissement  qu'apiès  avoir  renouvelé  Tassu- 
rance  qu'elle  garderait  le  plus  agréable  souvenir  de  sa  vibile. 

MISSIONS  D'ORIENT.  —  Les  d<Mix  missionnaires  Capucins  et  les  trois  Sœurs 
de  Saint-Joseph,  dont  nous  avons  annoncé  le  départ  pour  Trébisoude,  y  sont 
arrivés  le  6  avril,  portés,  depuis  Cunstanlinople,  par  un  bateau  turc  où  ils  ont 
été  traités  avec  beaucoup  d'égards.  On  a  donné  aux  Pères  des  places  de  seconde 
classe,  et  les  Sœurs  qui  avaient  payé  pour  la  troisième  ont  été  admises  aux  pre- 
mières. La  nourriture  leur  a  été  accordée  gratuitement.  A  peine  arrivés,  ils  ont 
commencé  leurs  travaux  charitables,  et  les  écoles  de  garçons  et  de  filles  sont  en 
plein  exercice. 

Le  R.  P.  Pierre  de  Setlingîano,  préfet  apostolique  de  Conslantinople,  s'occupe 
aussi  d'établir  une  école  de  Dlles  dans  Tlle  de  Crète,  et  voici  les  motifs  qui  ren- 
dent plus  urgente  celte  mesure  qu'il  désire  depuis  longtemps.  Les  protestants 
ont  essayé  d'ouvrir  une  école  de  garçons,  qui  n'a  pas  pu  se  soutenir  devant  la 
concurrence  des  établissements  catholiques  et  grecs  qui  existaient  déjà.  Ils  son- 
gent maintenant  à  assurer  leur  propagande  en  s'emparant  de  Téducation  des 
filles.  C'est  pour  prévenir  ce  malheur  que  le  préfet  apostolique  vient  de  deman- 
der à  Mme  la  supérieure  de  Saint-Joseph  deux  Sœurs,  qui  puissent,  en  ou- 
vrant de  suite  une  école,  empêcher  les  enfants  de  recevoir  une  éducation  héré- 
tique. 

—  A  Mossoul,  où  notre  consul,  M.  Place,  est  arrivé  après  un  pénible  voyage, 
rétat  du  catholicisme  est  satisfaisant.  Les  mahométans,  irrités  d'abord  de  voir 
un  consul  et  des  Européens  s'établir  au  cœur  de  Tislamisme,  commencent  à  per- 
dre de  leurs  préventions.  La  mission  est  desservie  par  qnatre  religieux  Domini- 
cains, dont  le  supérieur,  le  P.  Marchi,  possède  toutes  les  quaUtés  qu'exige  une 
position  aussi  difficile. 
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AMÉRIQUE.  —  Le  vapeur  Franklin  arrivé  an  Havre,  et  qui  apporte  les  iim- 
velles  les  plus  récentes  d*Amérique,  a  quitté  New-York  le  samedi  8  mai.  Le  len- 
demain, devait  s*ouvrir  à  Baltimore  le  premier  Concile  national  des  trente-quatre 
Evèques  dos  Etats  Unis,  et  Tune  de  leurs  plus  importantes  mesures  s^ra  de  pro- 
poser au  Saint  Sié^e  la  fondation  de  plusieurs  nouveaux  diocèses.  Jusqo^à  eec 
derniers  temps,  la  fédération  américaine  ne  composait  qu*une  province  ecclé- 
siastique; uidis  actuellement  elle  en  compte  cinq,  et  fon  espérait  qu'aucun  pré- 
lat  ne  manquerait  à  la  réunion  solennelle  où  doivent  être  débattus  de  si  gravei 
intérêts  pour  Tavenir  de  TEglise.  Nons  voyons  même  que  TEvèque  de  Moolerej, 
en  Californie,  n*a  pas  reculé  devant  un  voyage  de  quinze  cents  lieues  pour  m 
rendre  au  Concile  de  Baltimore,  et  nous  lisons  à  ce  sujet  la  correspondance  soi- 
vante,  datée  de  Sau-Fraucisco  le  5  avril,  et  publiée  par  le  New-York  Freeman't 
Journal  du  8  mai  : 

«  Pendant  une  partie  du  mois  dernier,  une  retraite  et  nue  conférence  pour  le 
clergé  du  diocèse  de  Monterey  ont  éié  tenues  à  Sau- Francisco,  sous  la  direclioB 
de  notre  vénérable  Evèipie,  Mgr  Âlemany.  On  y  comptait  jusqu'à  vingt  doq 
prêtres,  parmi  lesquels  plusieurs  des  vieux  missionnaires  qui  ont  résidé  en  Ca^ 
(ornie  nombre  d'aimées.  Nous  apprenons  que  notre  prélat  bien-aimé  va  parir 
pour  Baltimore  alin  d'y  assister  au  premier  Concile  national  de  l'Eglise  des 
Etats-Unis.  Nous  nous  unissons  tous  en  prières  pour  son  heureux  voyage  et  soa 
prompt  retour  dans  son  diocère,  où  ses  travaux  sont  si  précieux  et  ont  déjà  pro- 
duit  des  fruits  abondants.  »  E.  db  Valette,  di.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers. 

On  lit  dans  le  Moniteur  : 

f  Quelques  journaux  étrangers,  persistant  dans  leur  hostilité  systématique  con- 
tre le  gouvernement  du  prince-Président  de  la  République,  lui  reprochent  d'exer- 
cer, en  ce  moment,  à  Madrid,  une  inilucnce  contraire  au  maintien  de  la  Consti- 
tution. Celte  imputation  n'a  pas  le  moindre  fondement.  Le  gouvernement  fran- 
çais est  trop  jaloux  de  son  indépendance  pour  ne  pas  respecter  celle  des  autres, 
et  il  manquerait  à  ses  principes  en  s'immiscent  dans  les  affaires  intérieures  de 
l'Espagne.  » 

—  On  a  cherché  à  répandre  le  bruit  que  le  conseil-d'Etat  se  montrait  hostile 
au  gouvernement  dans  la  question  des  biens  de  la  famille  d'Orléans.  Ce  bruit, 
exploité  par  la  spéculation,  est  dénué  de  toute  espèce  de  fondement.  Le  conseil- 
d'Etat  n'a  pas  eu  encore  à  s'occuper  do  cette  affaire.  (Patrie.) 

—  Hier,  à  deux  heures,  a  eu  lieu  la  réception  de  M.  Alfred  do  Musset  à  l'A- 
cadémie française  :  M.  Nisard  était  chargé  de  répondre  au  récipiendaire. 

La  réception  de  M.  Berryer,  par  suite  de  son  départ  pour  l'Allemagne,  n'aura 
lieu  qu'après  les  vacances. 

—  On  lit  dans  la  Pairie  : 

c  L'église  de  Rueil  célébrait  aujourd'hui  l'anniversaire  de  la  mort  de  l'impé- 
ratrice Joséphine  qui  eut  lieu  à  la  Malmaison  le  29  mai  1814. 

<  Dès  dix  heures  du  matin,  l'église  était  encombrée  de  vieux  soldats  de  Pein- 
pire,  d'oflicîers  de  notre  jeune  armée,  de  toute  la  population  de  Rueil  et  d'une 
foule  de  persoimes  de  distinction,  parmi  lesquelles  on  remarquait  le  général 
Piat,  sénateur  ;  le  général  Lawœstiue,  commandant  en  chef  les  gardes  nationales 
de  la  Seine;  le  colonel  Laborde,  gouverneur  militaire  du  palais  du  Luxerabouig; 
le  comte  Tascber  et  son  Ois,  M.  Tascher  do  la  Pagerie,  officier  d'ordonnance  du 
Président  de  la  République;  M.  Lacrosse,  vice-préident  du  sénat;  M.  Lecomte 


(Yonne),  officier  snpériear  des  chasseurs  de  la  garde  impéilale»  frère  du  député 
de  ce  nom  ;  M.  Nuël,  notaire  de  Teropereur  iXapolénn. 

c  La  messe,  cbantée  en  fdux- bourdon,  a  été  célébrée  par  M.  Tabbé  Cbariee 
Baron,  en  ré  de  Rueil,  assisté  da  ses  vicaires. 

ff  Après  la  messe,  le  clergé  s^est  dirigé  vers  le  tombeau  de  rimpératrice,  où* 
U.  Pabbé  Baron  a  dit  Tabsoute. 

«  Une  quête  a  été  faite  pendant  le  saint  ofGce  par  deux  dames  de  Rueil,  pour 
lee  pauvres. 

c  Les  autorités  municipales  de  Rueil  assistaient  à  la  cérémonie.  Le  service 
■rîiitaire  avait  été  confié  à  des  détacbemenu  du  5"  de  li)<ne  et  du  19*  léger.  La 
musique  de  ce  dernier  ^é^iment  a  fait  entendre,  pendant  la  cérémonie,  des  sym- 
phonies et  des  marches  funèbres. 

c  Le  porche,  le  chœur  et  la  nef  de  IVglise  étaient  tendus  de  noir.  H  n^y  avait, 
pour  toute  marque  distinctive,  que  deux  écussons  aux  armes  impériales,  aux 
coins  de  Tau  tel.  » 

—  On  lit  dans  VIndêpendanee  belge  : 

c  Dans  la  maison  mortuaire  de  Mlle  de  Maréchal,  décédée  à  Luxembourg,  il 
y  a  quelques  jours.  Ton  a  trouvé  parmi  les  pa(>iers»  nue  lettre  couverte  de  cinq 
cachets  (;i  poi  tant  pour  adresse,  en  latin  :  A  Sa  M>ijesté  le  Roi  de  France, 
Louis  XVI,  etc. 

«  ta  lettre  porte  une  note  de  M.  Maréchal,  le-père,  déclarant  que  les  événe- 
ments ont  empêché  de  remettre  la  lettre  en  main$  propres^  comme  Tordre  en 
était  donné. 

«  On  présume  que  cette  lettre  allait  être  remise  à  Louis  XVI,  qui  devait  pas- 
ser par  Luxembourg,  lorsqu'il  fut  arrêté  à  Varcnuns  :  on  U  snpp(»se  de  l'empe- 
reur d'Autiiche.  »  E  de  Valette,  ch.  hoti. 

^  ■  0  y  ■■!     . 

L'Egalise  de  Sainte-Geneviève,  à  Paris. 

(Suite  et  fin.  Voir  le  n«  3367.) 

III. 

La  première  vie  de  sainte  Geneviève  qui  nous  soit  parvenue  a  été 
écrite  dix- huit  ans  après  sa  mort.  L'auteur  en  est  inconnu,  bien  qu'il 
y  ait  apparence  que  ce  fut  un  prêtre  noumié  Génésius,  dont  il  est 
fait  mention  clans  la  vie  même  de  la  sainte.  Elle  est  écrite  en  assez 
mauvais  latin,  mais  pleine  de  naïveté  et  de  simplicité.  Une  princesse 
de  Valois  désira  la  posséder  en  français,  vers  Tan  1310,  et  il  se  trouva 
un  poète  assez  courageux  pour  rimer  cette  délicieuse  histoire,  et  pour 
la  rimer  à  sa  façon  : 

«  Madame  de  Valois  me  prie 

«  Que  en  romanz  mette  la  vie 

«  D*une  virge  quele  mott  aime  : 

(t  Geneviève  la  nomme  et  Daime.*.,  »  etc. 

Le  texte  en  parut  si  clair,  qu'une  dame  de  Flandre  se  la  fit  tra^ 
duire  en  prose. 

a  Madame  de  Flandres  cuide  que  je  mette  en  romanz  la  vie  d'une 
a  beneurée  vierge  quele  moult  aime.  Puisqu'il  li  plest  et  ele  veult, 
c  mes  cuers  est  ententis  à  son  servise.  Car  por  lui  ai-je  ceste  œvre 
c  emprise...,  »  etc. 

Un  autre  poème,  épique  dans  ses  prétentions,  et  composé  par  an 
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aveugle  de  Bruges,  vîl  le  jour  avec  ^approbation  tfun  abbé  de 
Sainte- Geneviève,  en  «tî.  «  C'est,  dit  le  Galtia  ChrUtiona.  le  pre- 
mier monument  connu  où  la  sainte  patronne  de  Paris  soit  rcprésoi- 
tée  dans  son  jeune  âge  préposée  à  la  garde  des  troupeaux  :  ce  que 
les  peintres  ont  depuis  lors  imité,  b  II  n'est  donc  pas  absolument 
constant  que  Geneviève  ait  été  bergère,  du  moins  pendant  une  pv- 
tie  notable  de  son  enfance.  Il  y  a,  depuis  les  douces  narralkma  de  la 
Genèse,  tant  de  poésie  attachée  à  la  vie  pastorale,  que  le  peuple  en 
adopte  volontiers  le  symbole  dans  Tbistoire  de  ceux  dont  il  invoque 
le  patronage. 

Du  quinzième  au  dix-neuvième  siècle,  les  vies  de  notre  sainte  se 
sont  multipliées,  en  prose  et  en  vers.  Paris,  1586,  4620, 1G39;  il  en 
fut  même  écrit  une  en  italien,  vers  1670.  Résumant  tous  ces  ouvrages, 
coHationnant  les  textes  et  vériOant  toute  chose,  autant  qu'il  est  pos- 
sible aujourd'hui  de  le  faire,  un  prêtre  de  la  société  des  Mission- 
naires de  France,  M.  l'abbé  Saintyves,  a  donné  dans  ces  dernières 
années  une  vie  nouvelle  de  sainte  Geneviève,  patronne  de  Paris  et 
du  royaume  de  France.  C'est  ce  que  nous  possédons  de  plus  complet, 
et  c  est  là  aussi  que  nous  puiserons  une  partie  des  renseignements 
dont  nous  avons  besoin  pour  continuer  notre  travail.  M.  Gaultier  de 
Claubry,  sayant  collaborateur  de  VAmi  de  la  Beligion,  s'est  occnpé 
du  monument  lui-même  et  a  rédigé  quelques  notes  dont  nous  teroos 
usage  avec  reconnaissance.  Nous  devions  faire  cette  déclaration,  afin 
de  restituer  à  qui  de  droit  la  mérite  de  recherches  auxquelles  il  ne 
manquerait  qu'une  plume  plus  exercée  ou  plus  habile  que  la  nôtre, 
pour  offrir  au  lecteur  des  pages  sérieuses  et  attachantes. 

Sainte  Geneviève  occupait,  à  Paris,  une  petite  maison  située  près 
de  la  cathédrale,  au  lieu  où  fut  élevée  plus  tard  l'église  de  Notre- 
Dame-la-Petite,  qui  n'existe  plus.  Ses  vertus  attirèrent  près  d'elle 
plusieurs  jeunes  filles,  qui  se  mirent  sous  sa  conduite,  entre  autres 
sainte  Aude,  dont  nous  faisons  la  fête  le  18  novembre;  et  sainte  Cé- 
line ou  Célinie.  Ensemble  elles  se  consacrèrent  à  la  retraite,  à  la 
prière  et  aux  bonnes  œuvres.  On  les  voyait  quelquefois,  dans  le  si- 
lence de  la  nuit,  se  rendre  en  priant  à  quelques  lieux  de  pèlerinage 
voisins^  et  plus  souvent  au  tombeau  de  saint  Denis»  premier  Evêque 
de  Paris,  pour  lequel  Geneviève  professait  une  dévotion  toute  spé- 
ciale I  comme  si  elle  eût  compris  que  Dieu,  voulant  l'associer  elle- 
même,  un  jour,  à  la  gloire  de  l'apôtre  couronné,  lui  confiait  cepen- 
dant la  continuation  et  le  développement  de  l'œuvre  évangélique. 
On  raconte  qu'une  fois,  la  veille  du  dimanche,  comme  les  vierges 
allaient  en  procession  à  Saint-Denis,  le  flambeau  que  l'on  portait  de- 
vant Geneviève  étant  venu  à  s'éteindre,. ces  filles  timides  se  trouvè- 
rent dans  une  grande  peine,  en  se  voyant  au  milieu  des  ténèbres, 
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du»  des  èbemins  pldni  de  bow,  et  inoommoééee  de  hi  pliife  qpi 
toaibflit  par  torrento.  AmiMMy  la  serrante  do  Saigiièvr  ee  Mfc  w- 
auttre  entre  les  mains  le  derge  éteint,  et  dès^  qé'eHe  j  lovcUe  Aae 
laHome  snbîtenient.  n  y  a,  dans  son  bistoirey  trois  on  quatre  taraMe 
mnblables,  sans  parler  d'nne  quantité  d'autres  miracles  dont  cba- 
om  a  pins  d'nne  fois  entendu  le  récit.  A  Meaux^  où  elle  Ta  faire  la 
récolte  dans  un  béritage  qu'elle  cultive,  elle  guérit  un  bomnée 
qui  avait  le  bras  dessécbé;  au  même  endroit,  elle  détourne  un  orage; 
idlleurSy  elle  apaise  une  sorte  de  tempête  qui  menace  d'engloutir  sa 
petite  barque;  elle  rend  l'ouïe  à  un  avocat  nommé  Prunimius;  elle 
cbasse  les  démons*  délivre  douze  possédés,  reçoit  la  manifcstaticn 
des  consciences  et  ressuscite  un  enfant  de  quatre  ans  qui,  à  la  veille 
de  recevoir  le  baptême,  s'est  laissé  tomber  dans  un  puits,  où  il  a 
perdu  la  vie.  Tant  de  mervelles  attiraient  sur  l'bumble  Geneviève 
Vattention  de  la  Gaule  tout  entière;  son  nom  avait  francbî  d'autres 
distances  ;  il  était  connu  jusqu'en  Orient,  où  nous  voyons  saint  Sk- 
Bséon-Styiile  réclamer  les  prières  de  la  sainte. 

Qoe  de  pareils  miracles  aient  contribué  grandement  à  convertir 
nos  pères,  c'est  ce  qui  ne  peut  être  rois  en  doute.  Non-seulement  les 
cbiétiens,  anciens  ou  nouveaux,  surent  apprécier  les  mérites  de  cette 
Tîerge  cbérie  du  ciel  :  les  païens  eux-mêmes  l'eurent  en  vénération. 
GhiUéric,  roi  des  Francs,  pendant  son  séjour  à  PHris,  lui  montra, 
ainsi  que  ses  officiers,  les  plus  grands  égards,  Jusqu'à  lui  accorder 
la  grâce  de  plusieurs  condamnés  contre  lesquels  allait  s^exécaCer 
ime  sentence  de  mort.  Il  est  vrai  que  le  digne  prinee,  prévoyant  ceMe 
intervention,  avait  ordonné  de  fermei;  les  portes  de  la  ville  pour  em- 
pêcher Geneviève  de  le  suivre  sur  le  terrain  destiné  au  supplice  : 
mais  les  serrures  et  les  verrous  s'ouvrirent  devant  la  cbarilé.  La 
charité  ne  se  joue-t-elle  pas  de  tous  les  obstacles? 

Paris  alors  était  encore  soumis  aux  Romains.  Clovis,  fils  de  Cbil* 
déric,  vint  assiéger  cette  petite  ville,  renfermée  dans  llle  de  la  Cité, 
et  par  conséquent  entourée  d'eau  de  toutes  paris.  Le  Jeune  conqué- 
rant, n'ayant  point  de  bateaux,  désespéra  de  la  prendre  d'assantet 
se  résolut  à  en  faire  le  blocus,  pour  la  réduire  par  la  nécessité.  La  h- 
mine  se  déclara  bientôt  parmi  les  assiégés,  famine  horrible  si  l'on 
en  croit  Thistoire.  Geneviève,  animée  d'un  zèle  que  rien  n'arrêtait, 
monte  sur  l'un  des  bateaux  romains  qui  stationnaient  aux  alentours, 
et  va  elle-même  jusqu*à  Arcis-sur-Aube  acheter  les  vivres  néces- 
saires à  ce  peuple  affligé.  C'était  la  seconde  fois  qu'elle  le  sauvait,  ce 
n'était  pas  la  dernière.  La  reconnaissance  lui  aurait  élevé  des  autels, 
quand  même  la  religion  ne  lui  eût  pas  dressé  les  siens. 

Clovis,  vainqueur  à  Tolbiac,  avait  embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ. 
«  Alors,  dit  le  P.  Saintyves,  alors  devinrent  plus  étroites  que  jamais 
ces  liaisons  intimes  que  nous  savons  avoir  existé  entre  sainte  Clotilde 
et  sainte  Geneviève,  et  qui  avaient  probablement  commencé  avant 
même  que  les  deux  saintes  eussent  eu  le  bonheur  de  se  voir.  Quoi- 
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que  de  conditions  différentes,  ces  deux  âmes  semblaient  faites  l'une 
pour  l'autre.  La  première,  élevée  dans  la  pompe  et  le  faste  des  cours, 
savait,  par  des  manières  douces  et  alTables,  par  un  abord  facile,  faire 
disparaître  cette  Oerté  si  naturelle  aux  grands,  surtout  parmi  ks 
Barbares.  L'autre,  née  dans  le  sein  de  la  médiocrité,  avait  dès  l'en- 
fance trouvé  dans  son  cœur  toute  la  grandeur  et  la  noblesse  d'une 
àme  vraiment  royale.  Elles  avaient  l'une  et  l'autre  appris,  dans  le 
malbeur,  à  mépriser  le  monde  et  ses  vanités  ;  l'une  et  l'autre  elles 
avaient,  dans  la  piété,  la  religion  et  les  exercices  de  charité»  trouvé 
l'unique  remède  capable  de  tempérer  l'amertume  de  leurs  maux. 
Geneviève,  en  un  mot,  était  digne  de  Clolilde  ;  Clotilde  méritait  d's- 
Toir  pour  amie  Geneviève.  Depuis  longtemps  elles  se  désiraient  ;  du 
sein  même  des  camps  ennemis,  leurs  cœurs  s'entendaient  et  se  trou- 
vaient confondus  dans  les  mômes  sentiments.  Au  moment  de  la  paix, 
elles  se  recherchèrent  avec  un  empressement  réciproque  et  jouirent 
ensemble  du  fruit  de  leurs  communes  prières.  » 

Admirable  spectacle  qu  offrent  aux  anges  les  amitiés  vertueusesl 
Un  philosophe  bel  esprit  du  dernier  siècle  écrivait  qu'il  n'est  pas  od 
saint  dont  il  eût  voulu  êlre  l'ami.  Celte  simple  parole  le  peignait, 
lui  et  toute  sa  secte,  mieux  qu'une  montagne  d'écrits  licencieux.  II 
manque  à  ces  hommes  un  sens,  celui  du  grand  et  du  beau,  c'est 
à-dire  le  sens  de  la  verSu.  a  Puisque  nous  aimons  les  choses  rares, 
pourquoi  donc,  dit  Tliéophraste,  admircns-nous  si  peu  la  vertu?  • 
Ces  hommes,  dont  notre  engoûment  coupable  a  fait  toute  la  puis- 
sance, n'ont  qu'une  force  de  négation  ;  ils  sont  bien  caractérisés  par 
Gœthe,  lorsqu'il  met  dans  la  bonciiede  Méphislophélès  cette  déclara- 
tion hardie,  mais  vraie  :  «  Je  suis  l'esprit  qui  toujours  nie,  et  c'est 

avecjnsîice,  car  tout  ce  qui  existe  est  digne  d'être  détruit AiuM, 

tout  ce  t{ue  vous  nommez  péché,  destruction,  bref  ce  qu'on  entend 
par  mal,  voilà  mon  élément.  »  Les  philosophes  avaient  nié  l'amour 
du  Créateur  pour  sa  créature,  pourquoi  n'auraient-ils  pas  nié  aussi 
l'amour  de  la  créature  pour  le  Créateur,  et  dans  ce  divin  échange 
la  rencontre  de  deux  cœurs  vertueux  se  confondant  au  sein  de  la  cha- 
rité éternelle?  L'abbé  V.  Postel. 


BOUUSE  DU  28  MAL 

Le  4  1|2,  ouvert  à  99  75,  a  coté  eu  plus  haut  99  85,  au  plus  bas  99  70,  et  il  ferme 
à  99  85,  en  hausse  de  25  c.  sur  hier.  —  Au  comptaot,  il  reste  &  99  90,  en  hausse  de 
95  c. 

Le  3  OiO  a  débuté  par  70  80,  est  monté  à  71,  descendu  à  70  75,  et  il  ferme  à  70  95, 
en  hausse  de  35  c.  sur  hier.  —  Au  comptant,  il  (init  à  70  d5,  en  hausse  de  30  c. 

Les  actions  de  la  Banque  do  France  ont  fléchi  de  5  fr.  à  2,735. 

Fonds  étrangers, 
à  100 


aciions  ue  la  uaiiquc  (lu  rraïKt*  uni  iicL'iii  ul*  a  ir.  a  z, /<>o. 
ids  étranj^crs.  —  Rome  5  0|0  ancien  à  97  1|2,  idem.  —  Bel'^ique  5  0(0  de  100  l|t 
ll2.  —Espagne  3  0(0  de  M  1(8  à  47  1(2  ;  dette  int.  à  43,  sans  changement. 


L'un  de$  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  WANCEY. 


Paris,  i:np.  Dully,  OivaT  etCoaip.»  plAce  Sorbonno,  S. 
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L'AMI  DE  Lk  RELIGION. 


Projet  de  loi  sur  rSiiseigiieineiit. 

On  lit  dans  la  Patrie  : 

c  Plusieurs  journaui  ont  mentionné  que  la  loi  sar  rinstmclioii 
«  publique  venait  d*étre  retirée;  nous  croyons  savoir  que  cette  dou- 
m  Tel  e  n*est  pas  e&acte. 

c  On  assure  seulement  qn^des  modifications  vont  être  apportées  â 
m  cette  loi.  b 

Le  Constitutionnel^  après  avoir  reproduit  la  note  que  VAmi  de  Im 
Betigion  a  putiliée  le  27  mai,  ajoute  : 

«  Il  est  aujourd'hui  certain  que,  par  suite  de  Voppnsition  qu'il  m 
c  rencontrée  de  d i ver xesparts^  le  projet  de  loi  sur  rinstruclion  publi- 
c  que  ne  sera  pas  pré.<euté  au  Cor^»s  législatif  dans  sa  session  ac* 
«  tut'lle,  «t  que  la  question  est  ain^i  renvoyée  à  l'année  prochaine.» 
L.  Bonifdce. 

AMemblée  de  Posienx  dans  le  canton  de  Friboarg. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  dernier  numéro,  que  l'assemblée  po« 
polaire  de  Posieux  s'est  tenue  le  U  mai  dans  le  plus  grand  ordre  et 
avec  le  plus  grand  succès,  malgré  les  menaces  et  les  essais  d*inlimi- 
dation  emp  oyés  jusqu'au  dernier  moment  par  le  gouvernement  ré* 
Tolutionnaire  de  Fribourg.  Rien  de  plus  beau  que  le  spectacle  de  ce 
peuple  catholique  revendiquant,  par  des  moyens  purement  pacifl* 
ques  et  par  la  force  morale  de  ses  manifestations»  sa  liberté  indî- 
gnemenl  opprimée.  Nous  ne  doutons  pas  que  les  détaiU  suivants, 
«xiraits  des  Journaux  suisses,  n'intéressent  vivement  tous  les  lecteurs 
catholiques. 

On  lit  dans  la  Gazette  de  Fribourg  : 

VHiOifà  d*abnrd  qim  IVsemblée  s^est  parfaitement  passée,  sans  le  moiodre  déS" 
ordre,  et  que  le  cliifTr«$  de  ceux  qui  y  ont  pris  part  dépasse  toute  prévi>îun. 

Dimanche  soir,  comme  nous  l*avons  dit,  une  inquiétude  profonde  régnait  ea 
vilte«  et  grand  nomlirn  (te  persnnnt*s  se  sont  rendues  dans  les  localités  voidiues 
pour  ne  pas  être  empêcha  de  sortir  le  lendemain. 

M.  Jaquet,  de  Gr^invulard,  ancien  grtflier,  a  encore  été  amené  prisonnier 
dans  la  moirée. 

A  onze  lieures  du  soir,  un  commissaire  fédéral.  II.  le  colonel  Kurz«  de  Bernc^ 
aniva  à  Fribourg  et  descendit  à  Tliôiei  de  Zslitingen  ;  M.  Delarageaz,  de  Vaud» 
second  commi-saire,  qui  se  troiTait  à  Thoime,  n*arriva  qu*à  sept  heures  dii 
matin,  lundi.  Le  corps  de  «;arabinit^rs  féd<^r«ux  k  finstruciion  s*est  ausailAt  mis 
aux  ordreh  du  commissariat  fédéral,  et  il  fournit  le  poste  d'houueur  à  la  porte  d* 
tenr  hôtel. 
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WÊJins  Ménnx  8*y  répandit  rapidement»  et  rassura  beancoiip  de  gens.  On  fopit 
de  peiits  gruii|ie8  d^lràbitanta  ae  leadaiil  à  PoaiMX  par  la  porte  de  Romont  Oa 
passait  libr*$meiil  aux  portes. 

Les  habitants  de  Friboiirf^  avaient  lenr  point  de  rënnion  à  la  Croîi-^Sairt 
Jacques  ;  ils  y  déployèrent  leur  drapeau,  et  se  nûrent  en  ninrcliH  sous  la  con- 
duite de  leurs  giiiilet.  Eientftt  ils  furent  rejoints  par  les  oolonnea  que  Ton  voyait 
d'^scendrede  tous  les  points  etqui  venaient d^bituchtr  sur  la  route.  Dt'pnia  le  pont 
de  Matran  la  route  était  littéralement  couverte  ct^homroes  et  de  chars  jnsqu*à 
pDsienx  ;  Ton  ne  pouvait  plus  avancer  qn^au  petit  pas,  et  de  longu4*8  baltes 
étalent  souvent  nécessaires  pour  laisser  écouler  la  Foule.  Auprès  de  tontes  les 
maisons,  il  y  avait  dp  petits  campements  où  les  iudividus  de  cliaque  coiumuM 
ve  Imposaient  et  se  rafraîchissaient. 

Le  lieu  de  Tfassemblée  était  dans  une  vaste  prairie  en  amphithéâtre,  dernèn 
Tauberge  de  M.  Berrard. 

Ju^(qu*&  onze  heures,  les  colonnes  ne  cessèrent  d'arriver  de  tontes  parts  ;  celle 
des  Allemands,  forte  de  5,000  hommes,  mit  une  heure  et  demie  à  défîier  sur  le 
font  de  Corpataux  ;  elle  avait  deux  musiques  avec  ette.  Comme  nous  Favuns  d^ji 
dit,  rafDuence  était  énorme  :  on  voulut  essayer  de  compter  le  nombre  des 
hommes  présents  ;  ou  les  fit  placer  sur  dix  île  hauteur,  et  ils  vinrent  dêlHer,  U 
musique  de  Guiu  en  tAte,  d«;vant  la  tiibnne,  où  Ton  etmptait  les  files.  Maiaoelie 
manœuvre  prit  beaucoup  de  temps  à  organiser,  vu  la  difficulté  de  déployer  sut- 
jQsamnient  le  corléi^e,  et  Ton  dut  renoncer  à  la  t»'rmiiier.  On  ava  t  o^mpté  iSO 
jQIes,  c*est-à  dire  plus  de  4,500  hommes,  et  le  quart  k  peine  de  rassemblée  avait 
déGlé  ;  il  aurait  falln  plosieurs  heures  pour  finir. 

Oa  avait  annoncé  que  MM.  les  commissaires  fédéraux  honoreraieiit  rasnm- 
blée  de  leur  pré>ence,  et  leur  arrivée  était  aunoucée  pour  midi  ;  m»is  ctt  espair 
lot  drçu,  comme  aussi  celui  de  la  tuise  en  iiberté  de  M.  Charles  et  des  autres 
prisonniers. 

L*88semblée  est  ouverte  par  M.  Alfred  Von  der  Weid,  vers  midi  et  demi. 
H.  le  préfet  Thnrin,  accompagné  de  M.  Blanc,  ancien  ptéfet,  y  assi>te  sur  U 
tribune  même  du  comité.  Un  service  dVsfafeites  en  quatre  étapes  les  met  k 
mftmc  de  recevoir  de  promfites  instru«*tious  en  cas  de  be>oin. 

M.  Von  der  Weid  propose  en  premier  lieu  de  nommer  lui  présiMpul  4b  fat- 
•emblée  de  Posieux,  dans  la  personne  de  M.  Charles,  encore  sous  les  Terroiix. 
Une  acclamation  unaniine  et  trois  Tuis  n^p<^tée  approuve  ce  choix.  Vu  rimposM- 
bilité  où  M.  Charles  étbit  de  prendre  la  présiideiice,  M.  Von  der  Wvhï  propA>a 
la  nomination  d'un  vice-prési<ienl;  M.  Tavocat  Wuilleret  fut  propo>é  et  nommé 
atIS^i  par  acclamation.  M.  Wuiileret  prend  aussitôt  la  pré;»idence  :  il  remercie 
Fabsemblée  de  la  confiance  quelle  lui  t«^moigue  et  il  accepte  Tinsigne  honneur 

Ve  la  présider  çn   place  de  Thonorable  citoyen   aujourd'hui  eu   prisim 

tt  ne  déroulera  pas  le  tableau  des  souffrances  du  cantuu,  en  présence  d^uue  ré- 
union oti  tous  les  intérêts,  toutes  les  opinions,  toutes  les  croyances,  sont  re^iré- 
leutés...  Il  a  Tchpuir  que  cette  solennelle  mainfesiatiou  amènera  la  (in  de  nos 
maux,  et  que  le  peuple  fribourgeois  ici  réiini  se  montrera  digne  ue  la  liberté  et 
te  Pindépendance  par  sou  atlitu*le  calme  et  tiauquille... 

M.  le  préAÎdent  propose  ensuite  de  compléter  le  couiité  ;  tous  les  noms  pré- 
sentés sont  a«loptés  par  d'unauimes  acclamations.  Le  comité  se  trouve  composé 
comme  suit  : 

Président  :  M.  Charles,  de  Bîaz,  ancien  conseiller  d^Etat  (en  prisoi^  ;  vicê- 
préêidetU  :  M.  Wmlleret,  Louis,  de  Rouiont,  avocat;  MM.  Boudalbi,  de  Na- 
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Diibiiaeh«  A wêàêiB,  &m  BÀMéM :  FmmI,  Siii<  motaàn  à  Mokior  m  Vatty  (« 
priMm)  :  Mmmii,  dn  GmoiMIanl*  «éfiodaiit;  Flnrisr.  FerdiM»il«  iffcmiiiw» 
colimf  1  fédéral;  GUmod»  BosUaot,  de  MK  négoàiBt^  uem  dé^ttlé;  V«i 
dÉr  Wtîd,  Aifrad«  ancwn  duneelHr;4khril,  d*AllaleiH,  profimmir  à  féotle 
ouMonile  ;  MwKn,  ivocal,  de  PriiîMrg;  CbtUaC,  ioieph,  conmiiiidre  gMnL 

Oii  païua  ensuite  à  Tadoptioii  de  pregramoie,  défi  tnm^  connu  de  TaiiMnfelii 
pnr  11  dMtributioo  ^ui  en  i  été  faile^  Les  anielei  sont  lee  en  freoçaii  et  m  nie- 
Band  des  deux  côté»  de  la  Uibone  et  mceenieement  adeptéi.  Le  piendir 
«t  inedîflé.  Il  était  eâiii  «onçn  : 

A  OHi  eUet  le  peeple  fribenifeiH 

I*  Recoonalt  ênn  appelé  à  le  piweiieMr  par  eni  en  per  «•  aor  b 
qt^W  aecitrde  an  gotwewwBaant  ^ni  leTégil,  et  dana  leqnel  il  ne  peut  qâiè 
tir  ranicifité  d*«i  (ait  enqnel  il  eat»  dnna  ae  nafcrité,  damanré  étranger, 

Alfenilu  que  cet  article  parait  avoir  éfe.llé  les  susceptlbîliléa  de  IV 
IL  Wulllefet  prupoee  de  le  renpUoar  par  nn  autre,  dont  f oid  le  aana  i 

I*  Le  peuide  Mbemfeoia  désapprouve  le  aystàme  peiitiqne  aaivl  pK  le^ 
amènent,  parce  qu*il  est  inoDoipatlble  née  la  fvagrèa  mâlériel  et  îiMllealDel 
de  paya,  s 

Il  êst^nUé  onanlmement,  M.  Von  der  Waid  denaande  à  M.  le  préfeia'tt  éliiaa 
«ne  eooire-épiieave;  eelnl  ci  dit  ^«e  ce  aérait  innlilep  la  n^jerilA  n^élaaipaa 
doeiense. 

iaa  articles  «aivants  aent  adepUs  aana  epposition  : 

«•  Il  d^ire  adepterk  pétiiien  d  joiole*  adrsiiaée  à  le  Iwnte  aisimMIs  WA> 
raK  tendaut  à  demander  qu'aux  tensea  de  Tart.  6  de  la  charte  fMémIe,  aa 
eensHUillon  cintotiale  sait  soumise  à  sa  sanction,  qu'à  l^tar  dea  autres  Biais 
4e  la  SuisM*,  il  puiaM  la  réviser,  que  dea  âectiona  franches  et  lejalea  aient  tfan 
le  pkM  iM  (lOMMble,  abstractioii  laite  du  serment,  par  oûmmunea,  I  la  nnîafilé 
nbeoliie  des  suffrages,  au  scrutin  secret,  sons  la  présidence  d'un  biirenn 
par  ranFemblée  électorale  et  d*aprèa  la  circonacriptioo  actuelle  dea  disiriatav 
4e  rétablir  sincèrement  le  règne  de  la  majorité  à  laquelle  noua  raconaaieseee  et 
feeomiiltrons  tonjiiuni  qu'obéiiisance  est  due,  quel  qu'en  puisse  être  le  ri^anHalk 

9*  Qti<*,  déaRpprouvant  toute  exagératien  d'opinions  et  l'inloléfanee  résuHaat 
de  l'esprit  de  parti,  il  ne'  demande  qu'à  vivre  de  la  vie  de  aaa  cenfMéréa  ëaaa 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  à  jouir  dea  mèmea  dndta,  à  anpper- 
1er  hf%  mêmes  charges,  nen  de  plus,  rien  de  moins,  eeua  fampire  de  la  eanÉi- 
tution  que  s'est  donnée  le  peuple  selsie. 

4*  Que  l'dSiiemblée,  composée  comme  elle  Test  de  citoyens  de  cultes  dîBéaBnts, 
niaU  «mis  les  uns  des  antres,  vivant  aeua  lea  mèmea  -lois  et  réunia  BiqeMd*bui 
psr  les  mêmes  intérêts  religieux  et  politiques,  se  rattache  énergîquement,  ehaenn 
-d'après  sa  cmyence«  an  principe  chrétien,  si  autladenaameot  altequé  par  lea  dé- 
iBstables  doctrines  de  la  démagogie  et  du  aocialiame, 

S*  Orsvsnt  de  se  séparer,  eHe  dédde  Toi^aflisatiott  d'une  grande  assaoiaiien 
llribntirgeoiirâ  pour  la  revendIcatloQ  de  aaa  libertés,  et  charge  le  comité  (qnlalie 
élh^)  d'y  troviiller  activement,  maia  dana  les  limites  de  la  plus  stricte  MgaMlé, 
m  gmnd  jour,  H  psr  tous  les  moyens  qu'en  peut  avouer  devant  Dieu  et  deesnt 
les  hommes.  Chsqite  membre  de  rassedalkiosera  tenu,  peur  œ  qui  leeoneans, 
d'en  prendre  l'f  ngagement  d'honneur. 

L.e  président  prononce  enoere  qnelqnaa  piraiea  sur  lesquelles  «ona  pennsna 
peut  être  revenir;  puis  II  demande  ai  quelqu'un  a  dea  observaiiona  en  daa 
positions  à  faire.  Un  seul  membpa4a  l'assemblée  prend  la  paaslefovi  ' 
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^■e  le  cmnilé  mt  cliar»^  île  faire  lone  ses  efforts  ponr  obtenir  TOififiXemeat 
^es  prisimiiiefs  |intiiii|iif>ft  et  le  rapfwl  des  exili^.  Le  pr^Uent  dMam  qne  eeli 
antre  dans  le>  intentions  et  lamkMun  du  comité;  mais  pour  prouver  la  sjmpi* 
Hiie  drt  l*assi*nil»lée  il  |in»p<ise  de  voter  la  rooiion,  ce  qui  a  lien. 

Sur  la  prière  de  M.  h  préfet,  le  président  recommanile  encore  nne^  fois  le 
calme  en  sVn  rt'tniriiant  k  la  maison,  H  il  invite  les  Allemands  d^outre-Sarine  à 
«^abstenir  de  p<is>er  (lar  Fribnurg  pour  éviter  toute  collision. 

Il  remercie  Tassetnlilée  de  la  bonne  volonté  et  du  patriotisme  qu^elle  a  mtmr 
Iré-s  et  il  lui  fait  ses  adieux.  Cétait  un  pf^ii  avant  deux  heures. 

Aussitôt  ttiul  sû  met  en  branle,  chacun  rejoint  son  drapeau,  les  colonnes  des 
communes  tes  plus  élnignées  se  mettent  imiiiétliatement  eu  marche  ;  elles  sont 
bientôt  suivies  par  toutes  les  autres  dans  le  calme  le  plus  parfait. 

Bien  nVt  vetni  tniubler  cette  immense  réunion;  Tordre  et  Tunion  n*ont  pas 
cessé  d*y  régner.  Il  faut  espérer  que  tous  les  assistants  seront  rentrés  dans  leurs 
foyers  sans  eiironibre. 

PluMeurs  joitrnanx  dt*s  cantons  voisins  avaient  envoyé  des  rédacteurs  à  PO* 
sieax;  on  y  reuidiqualt  surtout  M.  le  D'  Herzog  pour  la  Berner -Zeilung: 

Pendant  que  cela  se  paissait  à  Po>ieux,  la  ville  de  Fribourg  était  dans  ilnqnl^ 
tude  :  Vers  midi  le  bruit  se  répandit  que  rassemblée  marchait  sur  la  ville.  Tou- 
tes les  troupes  sortirent  et  prirent  position  dans  les  rues.  Quelques  coups  de  feu 
partis  par  ina  tverianee  ou  par  étourderie  vinrent  augmenter  les  craintes,  et  tuas 
les  magasins  se  fennèrent. 

Vers  quatie  lienr^s,  le  gros  do  la  colonne  de  Fribourg,  renforcée  de  beaucoup 
de  paysans  qui  voulaient  la  traverser  pour  retourner  cliex  eux,  arrivait  sur  let 
bauteurs  de  Saint  Jacques.  Selon  la  rtH*nmmandation  faite  à  Po>ieux,  elle  se  di- 
rigea de  \h  par  petits  groupes  vers  la  ville;  mais  la  porte  était  ferm<^  et  tous  les 
groupes  s*y  trouvèrent  bieniôt  massés.  Au>si,  lorsqu^on  ouvrit  la  petite  porte 
pour  laisser  entrer  de  petits  détachements  successifs,  on  était  moitié  écrasé  avant 
de  pouvoir  y  passer.  Un  piquet  de  troupes  dirigeait  les  arrivants  par  la  ruelle  des 
Oies  ;  des  pièces  de  canon,  mèche  allumée,  les  artil  eurs  à  leur  poste,  soutenus 
de  foits  piquets  de  difTéreiites  armes,  étaient  braquées  à  la  porte  de  Romont,  sur 
les  places,  devant  Tarsenal  de  Thôtel-de-vilie,  sur  la  place  de  Notre  Dame,  i  hi 
rue  des  Epouses,  au  Varia,  etc.  La  maison  d'Alt  était  occupée  par  des  carabi- 
niers. Il  |iara1t  que  les  premiers  arrivants  ont  été  assez  mal  reçus;  mais  il  y  fut 
bientôt  mis  bon  orlre  To'it  le  monde  se  plaît  à  louer  les  efforts  que  M.  le  ci»ni- 
mandant  Gerbex  et  quelques  autres  officiers  ont  mit»  à  prévenir  les  collidious. 
Tous  les  canii «signants  ont  dû  traverser  la  ville  sans  s'y  arrêter. 

Quelques  arre>tations  ont  eu  lieu. 

Vers  le  soir  toutes  les  troupes  sont  rentrées  ;  Tartillerie  a  été  ramenée  detant 
l'arsenal. 

Nous  avons  recueilli  bien  des  opinions  sur  le  nombre  des  hommes  présents  à 
Posieux,  et  révaluation  la  plus  généralement  admise  était  de  t5  à  i6,000.  Bean- 
coup  allaient  bien  au  delà.  Le  dépouillement  des  listes  que  chaque  guide  «  re- 
mises au  comité  fixera  an  reste  ce  chiffre  d'une  manière  positive.  Toutes  les  fiar- 
ties  du  canttin  y  étaient  repiéseiitées;  nous  avons  déjà  dit  que  les  Allemands 
'  étaient  5,000;  la  Gruyère  comptait  au^si  pluhieurs  mille;  mais  ce  qui  (iépa.^sa 
teute  prévision,  ce  lut  la  présence  de  quinze  cenb  bruyards^  arrivés  sous  la  con* 
duite  de  M.  le  col«»uel  Peirier;  de  raiicieu  district  de  Jtfoiat,  il  y  avait  quatre 
cents  honimeh.  La  ville  «te  Fribuuig  était  représentée  par  plus  d  e  1 ,010  ïn  n^nies 
Celle  d*Ëstavbyer  par  i7lt,  d  aprè:i  la  liste  nomiuative  exactement  drtteéei  celles 
de  -Bulle  et  de  Humuui  par  une  centaine  chacune* 
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On  remarqntil  dêf  hAmmei  de  toota  opinfam;  BM-iMdMBant  te  B^teBCt 
mais  des  radicaiii  prononce  sa  mirant  «lana  laa  rangs  lors  da  éWé. 

Beaucoup  d*éirangers  des  cantons  ^crfsinii»  de  Berne  aurtoat,  de  Vend,  de  Nés* 
diatel«  élsient  arrivés  pour  voir  cette  réunion. 

Un  grand  nombre  de  drapeaux  fédéraux*  cantonaux  ou  de  fantaisie,  flottrient 
dans  Tasiemblée.  Ceini  de  la  ville  de  Friboorg  était  nn  beaa  drapeaa  fédéral 
avec  les  mots  :  JusHee,  égaUté. 

ta  manifestation  de  Poslenx,  dit  VUmion,  dont  nous  venons  de  donner  lea  dé* 
tailst  a  ^té  signsiée  par  des  circonstancea  essentielles  à  relever,  et  qne  nons  ré- 
aamons  ici  d*a|irès  notre  correspondance  particulière  qui  émane  de  la  source  la 
ploa  respectable. 

I*  1^  comité  provisoire  de  cette  assemblée  aysnt  fait  comialire  son  programros 
an  conseil  fMéral,  oelui  ci  a  montré  beanoonp  de  maavab  vouloir  el  d*liésitaite 
ponr  raotoriser.  Ce  n'est  qifau  dernier  moment,  et  comme  forcé  par  laa  droon* 
atances,  qu*à  la  majorité  d'une  voix  (celle  du  prébidenl)  il  Ta  antmité. 

S*  Deux  commi^8ai^es  fédéraux  ont  été  envoyés  à  Fribourg  pour  y  attendre  le 
ffésntiMt  de  ra«seniblée. 

3^  1^  gouvernement  de  Fribunrg  a  employé  lea  jonra  et  lea  nuits  précédant  h 
réuuion  à  faire  arrêter  les  principaux  membrea  dirigeante.  M.  Ghsriea  a  été 
écrotié  le  vendredi  %\  mai;  d'autres  ont  pi  se  soustraire  à  cette  violence, 

4*  Ces  mesures  n'ont  pu  faire  changer  lea  résdutiona  prises,  ni  altérer  le  calase 
de  ceux  qui  avaient  la  conscience  d'accomplir  nn  grand  devoir. 

S^  Sur  les  22,000  électeurs  qne  renferme  le  canton  de  Fribonrg,  envirsn 
IB^OGOse  sont  lendus  à  Pusieux  sons  la  conduite  de  leura  chefs  de  file,  précédée 
de  leurs  bannières  et  y  out  attendu  dana  le  phia  grand  calme  le  moment  de 
donner  leur  vote. 

0*  Au  moment  arrivé,  les  questions  posées  ont  été  unammemetU  acceptéai» 
On  dit  que  M.  le  préfet  de  Fribourg  étant  présent,  a  été  atéré  de  cette  unmi^ 
mité. 

7*  Une  commission  a  été  nommée,  et  plusieurs  de  ses  membres  sont  chargée 
de  présenter  au  ronbcil  fédéral  les  réclamations  d'un  peuple  opprimé,  mais  son- 
nuls,  qui  demande  la  juste  application  d'une  ConsUtutiim  qu'on  loi  oppose  sana 
e«sse  pour  te  priver  de  ses  droits  les  plus  légitiroes. 

B*  Une  des  principales  demandes  que  lea  délégués  sont  cbai|^  de  présenter 
an  conseil  fédéral,  est  le  rappel  de  tons  lea  exilés  sans  exception. 

9*  Le  vote  accompli,  cette  population  imposante  a  repris  aes  direcHena  respae* 
tives,  et  obéissant  à  ceux  qui  la  dirigeaient  si  sagement,  on  a  évité  de  passer 
par  Fribourg,  quoiqu'il  fallût  pour  cela  faire  de  longs  détours  et  même  affronter 
que  qoes  passes  dangereux.  ^ 

iO*  Le  gouvt  rnement  de  Fribourg  avait  fait  arriver  dans  la  ville  nne  forte  gar* 
nison  depuin  quelques  jours,  voulant  non  seulement  pourvoir  à  sa  aûreté,  niaia 
encore  intimider.  Ces  mesures  étaient  inutiles  devant  un  peuple  qui  demande 
aeulement  que  l'on  n'opprime  m  sa  conscience  ni  saa  iutérèta  les  pins  diers. 

i  I*  Le  commissaire  du  gouvernement  haranguant  les  troupes  qui  étaient  à 
Fribourg,  les  excita,  si  le  besoin  s'en  manifealait,  à  se  montrer  Urri(4e$  dam  le 
mmibat.  Lm  ofliciers  s<»rtirent  alors  des  ranga  et  exprimèrent,  au  nom  de  leurt 
aoldalK,  qtt'f/t  iUiient  houm  le$  armêi  pour  moMêtdr  l'ardtê  et  la  fnm^niWIA» 
anaia que  kon  delà  il  m  fallaU  (sur  Hm  dÊmmi/tr. 
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Le  jonmal  le  Sièete^  organe  da  parti  rosse  à  Athènes,  m  ffoMié 
dans  un  supplément  extraordinaire  en  date  du  17  mai,  la  piN:e  soi- 
tante  qu'il  donne  comme  la  traduction  du  flrman  de  la  Sublime- 
Porte,  que  le  Constitutionnel  faisait  prévoir,  et  dont  le  sens  serait  si 
d<^plnrable  au  point  de  vue  des  droits  de  l'Eglise  catliolique  et  de 
nnflnence  séculaire  de  la  France  en  Orient. 
'  N  )U8  devons  dire  toutefois  que  quelques  doutes  ont  été  élerés  i 
propos  de  l'authenticité  de  ce  document.  Nous  ne  le  reproJoisooi 
donc  que  sous  réserve  : 

hMi'houmaifun,  pubHi  fm$  la  fin  eu  mois  Bevel-Ahir,  de  fan  îf&ê  h 
rh^girê  (1852),  mneemmU  la  s^uHon  âe  la  que$Hon  de$  fsinlf  Sépvitcmm 
litige  enin  h$  crthodcœeB  eî  ki  catholiqueê. 

àUTOGEâPHB  WPfiEIAL. 

Ged  est  imm  huit  reyal  déoret,  qoi  eontieiil  lei  résolstieiii  sur  la  q«es6oi 
iaînlb  Sépuicres  de  Jérusalem,  qui  était  en  litige  jufMju^à  présent,  et  11 -fil 
déGnitite  el  vraie  de  remnen  le  plus  rigoureux  de  toutes  pièees  («enetÎK)*  is- 
laîemies  et  contradictoires^  qui  sont  dans  la  possenion  de  mes  sujets  grecs  et 
Ia;iii8,  décriât  qui  «a  même  temps  confirme  toutes  los  hautes  ordonnunces  «oeor- 
é*fm  aux  Grecs  de  la  part  de  mes  glorieux  aieux,  et  surtout  de  mon  illm4rs 
ifàri?,  et  qui  antérieurement  ont  été  saactionnées  et  renouvelées  par  moi  nSne. 
^le  œ  décret  ainsi  fait  soil  inattaqoahte  et  supérieur,  à  Favenir,  à  tout  aotie 
acte  contraire. 

Bauf^  ordonnance  (firman)^  adressée  au  gouverneur  de  la  ville  de  Jéruioba^ 
très-haut  Ha fiz- Pacha,  et  au  très-glorimx  cadi  de  la  même  vtUe/ainsi  qm^i 
membres  du  mezlisié,  institué  dans  cette  viltê. 

Attendu  que  les  différends  qui  sont  survenus  à  plusieurs  époques  entre  la 
lien  grecque  et  les  lalros,  au  sujet  de  quelques  sanctuaires  situés  dans  rintérieer 
e  mme  à  iVitéiieur  de  Jérusalem,  se  MHit  encore  renouvelés  dans  cps  derolefs 
iumps;  pour  que  cette  question  soit  déûnitivement  réglée,  après  un  examen,  fait 
d'acco'd  avec  les  deux  parties,  une  oonimlsbion  a  été  instituée  et  foi mée,  eom- 
'P^Hée  de  plusieurs  ministres  1m  plus  importants,  des  plus  illustres  kadjaakeris  et 
if«  Iques  autres  personnes. 

L'objet  de  Texamen  de  cette  commission  ainsi  que  des  conseils  minisiérieb 
qui  se  iicmt  tenus  ensuite,  était  la  question  des  lieux  en  litige  entra  ces  desx 
sectes  religieuses,  et  qui  sont  ta  grande  coupole  de  Téglise  de  la  Késurrection,  la 
fetite  coupole  qui  se  tMiive  dans  fintérieur  de  oeUe  église,  et  qui  couvre  le  lies 
lié  est  Mtné  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  la  descente  de  la  croix,  le  Gulgotha,  si- 
tué dans  rîntérieur  du  même  temple,  les  arcades  de  la  Sainte -Vierge,  la  granée 
église,  le  vrai  lieu  de  la  naissance  de  Jésus-airisi,  qui  est  situé  sous  la  même 
4glî»e,  le  vrai  Kett  de  la  naissanoe  et  le  tombeau  de  la  Samte-Vierge. 

De  luus  oes  lieux,  la  gran«le  coupole  précitée,  comme  elle  appartient  an  Ml- 
.fto  tuot  eoiiar,  les  téolamatioos  exclusifes  des  latins,  tant  pour  cette  OMpele 
que  pour  la  petite  coupole,  Ui  deseeute  de  la  croix,  le  Golgotlia,  tes  aroaitai  de 
la  Saillie-Vierge,  la  grande  église  de  fietUléem  et  le  lieu  de  la  naissauce,  ne  sont 
pas  jii&tes  ;  c*est  pourquoi  il  a  été  résolu  que  tous  ces  lieux  précités  resteront 
dans  leur  éUt  actuel,  liais  comme  une  clef  des  portes  du  nord  et  du  midi  de 


lUMil  aux  Grtcs»  aind  qu'aiix  litias  *et  ans  AmUnieiu .  «i  qiia  o^lte  com 
eMipn  a  M  eooflrmfe  |iar  nn  baul  f  raian  piiJMIé  an  r«fi  I IM  de  rb^lgira  (1774]^ 
at  raiiilii  atis  Gi^es,  qa^ls  sa  eonten*ent  actiiftllement  de  oatte  cmiceaimu 

Penr  ce  qui  concerne  les  deux  jardina  situés  auprès  un  oiiuvent  firannscain  dt 
BaidéMi»  aC  réclaméa  aoK»!  fMf  la»  LatiiMt,  paisqna  d*aprèi  las  ancieBs  at  ms- 
^mm  é^Us  (iéiiéiîH>«  Ha  Mdeiii  sQ«a  I»  auraillaiieo  daa  dau  partiea,  qalit  imh 
tant  da  nouveau  dans  le  mtaa  état 

Lasi  rédaf^aUoos  aiduiHia»  de  la  pari  des  LalÎB»  lelaiWeaieiil  ae  U^beiii  4i 
^  Sriiite-Vlergf',  fendéas  sur  qiiel(;îia»édtLti|uli«  troufent  entra  l^rs  maiiM^ 
M  aoiit  p4s  également  justes;  nais,!  vu.  q^oe  jusqu^à  présent  les  Ghrecs,  las  Armé' 
Blnis^  k»  Sjnens  et  les  Coptes  eserçaient  lenrs  cérémonies  religieuses  dans  la 
•alnt  tombeau  sus-meniionné,  et  fSoo&ldérant  que  10  culte  rellgîeiix  dans  l*iDlé« 
risar  do  ce  Ken,  par  suite  de  rexerdee  de  tant  de  rttei  Ans  le  même  lien«  ffèft* 
partient  pas  exclusivement  à  une  seule  de  ces  croyanoeaehrétlemiea,'elqalV 
eai  00IUN4  qu'en  ««rfu  des  aneiannaa  aonaeabîow,  jea  obréiiaaa  eatANiliqiia>»  f 
bml  aussi  leur»  oéréoBomas  raligieusaa;  a»  caMéqaane^  et  aona  1»  caailitiisi 

Îu*il  ne  sera  iait.la  naindm  cbangf'aieAl  à  Tadmkiisftralîpaet  à  Téut  aetiial 
u  lomb'-au  en  question,  la  confirmation  de  cette  coucessîoo  aux  caUiidiqiKfta  tif 
dédiirée  comme  juste» 
lia  dhiila  accordés  ans  GrfC8«  sujets  dé  mon  puissant  empire,  et  conflmiifi 

CaMi  a»  verfii  des  décrets  impériaui,  tevètns  de  la  (orme  sai^  des  hatik 
iriaiis,  at  dent  le  mainiien  et  la  conservation  aent  mi  dea  objets  tout  partie 
aiiiiaw  de  ma  sollicîtada  rejfala!,  a^faat  été  appmiaéi  solannallenMt  par  aôoi*  .11 
s^ast  permis  h  peraooM  d*entfepremirt  no  acle  ^pwtGOoqaa  eoatraiaa;  A.  la  paè* 
aante  décisiou. 

Pour  ce  qui  concerne  le  temple  de  PAscenslan,  sitoé  dastt  le  prdi»  des  Qlb- 
iriert,  k  Jérusalem,  puisqqe  jnsqa'à  présent  les  Latins  y  exercent  leurs  aernoaa 
nlîgleox  une  fuis  par  an,  c*e8t-è-diro  le  jour  de  la  fête  de  f  Ascension  de  Jésof- 
ChiL^t,  et  que  les  Grecs  exercent  leurs  cérémonies  religieuses' bors  le  temple,,  dt 
que  daiia  ce  lieu  même  il  existe  une  mosquée  turque,  ce  tempicr  snttmentioiiiii 
appartient  partieuiièrameat  al  exdu^ivaaMnt  à  aacuii  des  Htes  aln^ens  ans- 
dUa.  Or«  considérant  dao4  ma  royale  justice,  qnH  e*tl  îneaafvenabla  qiia  tas 
€kecah  ai^els  da  mon  puissant  empire,  ne  puisaeiit  pratiques  l#ur  colla  reliideiK 
da«s  la  temple  mtoe,  il  a  été  décidé  que»  darénawant,  lea  Grecs  étfaWaMalt 
comme  les  Latins,  ne  trouvent  paa  d'obstacles  pour  prier  et  accomplir  leur  cécir 
monies  religinnses  dans  rintérienr  de  ce  temple,  pendant  les  jonrs  religieux  in- 
dlqnés,  sons  la  condition  que  Tordre  et  Tétat  aetnel  <de  ce  temple  ne  soient  niilr 
leancfit  cbafig4]i,  éi  qne  là  porte  de  ce  temple  aait  gardée,  comme  attpanvam; 
fÊTum  portier  ronsuttnaii* 

Faiir  que  mf>ntion  soit  Csita  da  cet  ordre  do  ahaaea  dana  fa.  haut  Irman,  êamé 
an  milieu  du  mois  de  tteval  de  Th^re  1254  et  dans  le  royal  hadé  (oedf»)  éeA 
I  ce  sujet,  nous  avons  rendu  une  ordonnance  impérisie,  cenformémpot  à  laqnello 
fo  présent  décret  royal  a  été  publié  par  notre  disao  impérial,  revfttu  d*uu  bai|t 
Batti  Houmayun,  qui  a  été  remb  aux  Grccal 

Vous,  prenant  connais>ance  de  cet  acte»  voos  devra  méttire  tons  vos  efforts  Â 
tons  vos  soins  pour  qu'aneune  violation  ne  adt  faite  des  dédriona  sus-meé- 
tioanéaa,  non-senlamaiit  do  ta  pari  dea  GnaOi  daa  Arméotana,  daa  S^rtaaa  ai 
des  Goptea,  mais  aosi»i  do  ta  part  daa  Laïua* 

Dana  son  contexte  et  dans  sa  réthction,  ee  haitùkwmym  f  rafle  Ml 
Grws  atac  des  égards  affectés,  et  a»  parle  desLatioa  qii*afec  iillfc 


mrte  de  dMain  et  de  mépris.  Or,  ici  les  LatiD»,  c'est  la  fVaoce,  et  B 
est  plas  qu'étrange  que  le  Di%an  ne  s'en  soit  pas  souvenu.  Serfiit-ca 
parce  que  les  Grecs,  c'est  la  Russie?  L'excuse  nous  paraU  ploa  dure 
que  I  offense. 

I<e  Qrman  aensuite  le  ton  et  rantoritéd'une décision sooTeraioe  pro- 
nonçant sur  une  question  politique  entre  des  suji't:^qMi  r«H!lameraieot 
au  même  titre.  Il  semble  oublier  ou  il  méconnaît  à  dessein  que  Ici 
sujets  du  grand-seigneur  sont»  de  temps  immémorial,  sous  la  protiw* 
tion  de  la  première  nation  catholique,  de  la  nation  latin*^  par  excel- 
lence, de  la  France  enfin;  que  toujours  la  France  a  stipulé  pour 
eux  ;  que  cette  intervention  n'a  Jamais  été  niée  on  contestée ,  et 
qu'elle  est  à  la  fois  un  de  nos  droits  les  plus  sacrés  et  un  de  nos  in- 
térêts les  plus  cber^. 

Non- seulement  le  firman  n'y  fait  pas  allusion,  mais  il  ne  dit  pas 
une  syllabe  des  négociations  récentes,  entamées  et  suivies  aux  yeox 
de  l'Europe  entière  et  dont  l'unique  base  était  précisément  ce  droit 
de  protectorat. 

Û  ya  plus  :  le  firman  ressort  des  questions  qui  impliquent  les  trai- 
tés et  les  capitulations.  Il  prétend  que  Sa  Hautesse  s'est  Cfiit  repré- 
aenler  les  conventions  anci^'nnes  et  les  nouvelles,  et  qu'elle  a  décidé 
que  telles  ou  telles  réclamations  étaient  justei  ou  injustes.WoiU  donc 
^es  articles  de  conventions  internationales  souveramement  et  ex* 
clngivement  tranchés,  Jugés,  abrogés  ou  maintenus  par  une  seule 
des  parties  contractantes,  sans  qu'il  soit  même  fait  mention  de  l'au- 
tre, Inquelle  cependant  a  patemment  été  admise  à  négocier.  Ce 
procédé  est  inouï,  et  il  donne  à  la  France  les  motirs  de  plaintes  les 
plus  graves. 

Que  si  ensuite  on  passe  au  détail,  on  verra  que  nos  intérêts  et  nos 
droits  sont  presque  complètement  sacrifiés.  Non  seulement  le  àatti» 
humoyun  ne  nous  restitue  pas  ce  qMÎ  nous  appartient,  mais  première- 
ment il  tranche  des  questions  réservées,  et  secondement  il  nous  prive 
de  possessions  qui  ne  nous  étaient  pas  contestées. 

Ainsi  il  nie  nos  droits  particuliers  sur  les  deux  coupoles  du  Saint* 
Sépulcre,  sur  la  grande  église  de  Bethléem,  sur  la  grotte  de  la  Nati- 
vité et  sur  le  tomlieau  de  la  Vierge.  Il  ne  nous  rend  pas  la  partie 
inCérieure  des  sept  arceaux  de  la  Vierge,  malgré  les  récentes  con* 
ventiens. 

Il  maintient  le  statu  çuo  pour  tout  le  reste,  et  on  sait  que  ce  statu 
çvo  est  la  négation  des  traités  :  il  le  maintient  même  pour  deux  jar- 
dins à  B«*thléem,  qu'il  laisse  sous  la  surveillance  des  Grecs  et  des 
Latins,  bien  qu'ils  appartiennent  à  ces  derniers. 

La  seule  concession  qui  nous  est  faite  est  que  les  Latins  soient  ad- 
mis au  même  titre  que  toutes  les  autres  croyances,  à  faire  les  céré- 
monies religieuses  au  tombeau  de  la  Sainte-Vierge,  et  dans  l'église 
ide  l'Ascension,  où  est  une  mosquée.  En  revanche,  les  Grecs  ont  ac- 


(  m  ) 

qiiis  le  droit  qu'ils  ne  posBédftient  point  d'entrer  dans  cette  église  de 
FAseimsion. 

Pas  un  mot  des  anites^  points  qoi  aiaient  été  promis  à  notre  am* 
bassadeur. 

On  conçoit  parfaitement  qne  les  Grecs  se  targnent  de  ce  flrman  et 
qn'ils  en  fassent  sonner  1rès-hant  les  avantages.  La  furme  et  le  fond 
sont  uniquement  à  leur  profit,  et  l'effet  qui  résultera  de  cette  publi- 
cation sera  mortel  à  notre  influence  en  Orient. 

Eviiiemment,  il  n'est  pas  possible  que  l'affaire  en  reste  là.  On  as* 
anre  que  des  réclimalions  énergiques  ont  dêjiî  été  adressées  à  la 
Porte,  et,  nous  aimons  à  le  croire,  elles  seront  hautement  |M>ursui* 
▼les.  Le  Divan  manque  à  ses  promesses  les  pins  récentes;  il  ne  res- 
pecte pas  les  conventions  solennelles  qui  le  liaient  à  la  France.  Il 
cède  devant  des  intrigues  dont  la  source  est  notuire  et  devant  des 
influences  dont  la  pré|M)ndérance  est  un  péril  incalculable  pour  le 
rauK  qne  nous  devons  tenir  dans  le  monde. 

L'honneur  de  notre  pays,  notre  dignité  nationale,  nos  droits  sécu- 
laires, nos  intérêts  les  plus  sérieux  sont  eng«'igés.  Il  faut  ipie  satisfac- 
tion leur  soit  donnée,  et  nous  avons  la  conflance  que  le  gouverne- 
ment saura  l'obtenir.  Hënut  ub  Riancbt. 

■"'■ 

De  remploi  des  auteurs  profanes  dans  les  classes. 

La  lettre  si  remarquable  de  H.  Foisset,  que  nons  avons  publiée 
dans  un  de  nos  derniers  numéros,  avait  un  post'Scripfum,  La  place 
nous  a  manqué  pour  le  reproduire  surle  champ.  Nous  ne  voulons 
pas  cependant  en  pfiver  nos  lecteurs.  Les  arguments  qu'il  con- 
tient feront  impression  sur  tous  ceux  qui  sont  attaches  comme  ils 
doivent  l'être  aux  coutumes  et  à  l'honneur  aussi  bien  qu'à  la  doctrme 
et  à  la  foi  du  Saint-Siège  apostolique. 

Voici  \e  post'Scriptum  de  M.  Foisset  : 

Le  malentendu  se  proluiiije.  Je  viens  de  lire  dans  YUniverê  nne  lettre  de. 
M.  Roux  Lavtr^iie,  qui,  j'en  demande  panlun  à  un  écrivain  dont  persHnoe, 
f  tihe  le  dire,  n'bunore  plus  que  moi  le  caractère»  déplace  une  fois  de  plus  la 
qiies»tii)n. 

Il  faut  pourtant  essayer  de  s'entendre. 

Le  lai  in  ebt  la  lan^^ue  de  T  Eglise.  Toujours  TEgliso  a  tenu  à  Imnneur  de  par- 
ler cette  langue,  d'une  majesté  incomparable,  avec  une  supéiioiité  incontehû^e  : 
ainsi,  par  exemple,  un  ouvrage  de  pure  tliéulogie,  le  cat(^clii*>me  du  Concile  de 
Trente,  composé  sous  la  surveillance  de  saint  Charles  Bnirouiée,  publié  par 
saiut  Pie  V,  avait  été  retouché,  quant  à  la  diction,  par  Paul  Maiince,  Tun  des 
premiers  humanistes  du  seizième  siècle.  Si  TUniversiié  désapprend  le  latin  de- 
piûa  sïv^t  ans,  comme  tous  es  hommes  c«*mpétents  Pavouetit,  nous  croyons 
qu'il  e»t  de  Thonneur  de  sauver  une  fois  de  plus  les  lettres  latines,  et,  pour 
eel«,  de  maintenir  sea  traditioiia  de  bonne  latinité,  auxquelles  le  Saini  Siège  est 
demeuré  si  (iJèle.  Or,  nous  tenons  pour  évident  qu*il  y  aurait  péril  imminent  de 
déchoir  hous  ce  rapport  hi  les  cla»siquea  profanes  sont  exclus  dn  rHiiseiguemeal» 
00  mèine  s'ils  ne  sont  mis  de  Ixmne  heure  dam  ks  mains  des  élevés» 


(US) 

Qnels  sont  ces  classiques  T  Eo  sommes  nous  venus  à  ce  point  d*ignonnoe  te 
VSiges  seolaîres  qiril  faille  dire  ici  leurs  nomsT  Ce  ne  sont  pan  Catulle  ni  Ti^ 
bulle»  dont  je  n*ai  pas  expliqué  un  seul  vers  au  collège  pour  ma  pïirt.  Ce  MMt 
Soipice  Sévère,  abréviateur  élégant  de  riiisloire  sainte,  Erasme  (SHedm  è  vfimi 
H  novo  Testamento  historiœ),  Justin,  Cornélius  Népns,  Phèdre,  Tacita,  Quîiiia- 
Gorce,  un  cbuix  des  MéUtmorphogea  d'Ovi'le  (qui  ne  fai>«îent  pas  de  imiia  des 
païens,  bien  s'en  fallait),  Virgile,  Cicéron,  César,  Salluste,  Horaoe«  Tîte-limjt 
Tacite.  Ces  auteurs,  Horace  notamment,  nous  ne  les  ezplîqnkMH»  que  daoa  àm 
éditions  expurgées.  Si  Ton  trouve  que  le  PèreJouvancy  n*avait  pas  été  a&sa  sé- 
vère sur  ce  point,  qu'on  fasse  mieux  que  lui  ;  ce  n'ast  pas  nons  qui  réclamerons. 
Mais  qu'ail  me  soit  permis  df%  raopeler  que  tels  étaient  les  clissiques  en  iisaf^s 
aous  TEropire,  dans  le  coPéf;e  où  jVi  appris  le  lalin  et  où  Hm  suivait  la  tra^lilioa 
oralorienne.  Ce  que  M.  Gaume  appelle  infandorum  idolorum  eullurs  y  était 
tout  à  fait  inconnu. 

Surton»  des  généralités. 

Je  peniie,  comme  le  pensait  et  le  pratiquait  mon  frère,  qve  les  Pères  lalint  na 
peuvent  sans  inconvénient  être  admis  dans  renseignement  classique  avant  la 
Troisième^  avant  la  dusse  où  les  noti(»ns  grammaticales  de  Técolier  sont  coa* 
plètos  et  fixées.  Plus  jeune,  Técolier  ne  pourrait  s^expliquer  le  néoUigisnie  ciiré- 
àen,  q 'i  certes  a  sa  l(^gi  limité,  sa  raison  d'être;  il  ne  pourrait  s'exrli*|ner  te 
confrariétés  nombreuses  entre  le  rudiment  et  fauteur  sacré  ;  cela  jetterait  de 
l*facenitude  et  de  la  confusion  daîis  ses  idées.  Pour  Télève  adolestcent,  gnidf 
par  un  maître  habile,  cette  même  objection  me  pamU  sans  force.  Dès  la  Thd^ 
sième^  des  fragments  cliuii»is  des  Pères  latins  peuvent  donc  entrer  dans  les  étn* 
des.  lÀ  est  peut-être  la  nuance  entre  le  petit  séminaire  de  PlombièriM-lôa-Oi^ 
et  rinstilulion  de  rAssomplion,  qui  parait  au  contraire  ajourner  Tailmiasion  te 
classiques  profanes  jusqu'aux  classes  supérieures  (autant  qu'il  m'est  permis  de 
le  conjecturer  d'après  M.  Roux -Lii vergues  Au  reste,  c'est  U,  je  le  ré|»ète,  uw 
question,  non  de  principes,  mais  d'application,  bien  que  ce  détail  soit  furt  loin 
d'être  sans  importance. 

Concluons. 

Nous  ne  voulons  pas  de  la  déchéance  de  l'Eglise.  Nous  n'acceptons  pnnr  allât 
aucune  sorte  d'abaissement;  et  nous  RfiGARDiRiONS  comsk  un  ABAis^EHFirr  qoa 
ses  enfants  désapiirissent  le  beau  langage  qjue  parte  la  Sfcrétairerie  des  Bi'efs  et 
qu'ont  parlé  no^  Evêqiies  dans  les  derniers  Ctmciles  provinciaux.  Nous  croyons 
finmement  que  la  croisade  prèchée  depuis  six  mois  ctmtre  les  classiques  paîi^ns, 
aboutirait  fatalement,  qu'où  le  vetiille  ou  non,  à  faite  désapprendre  ce  langage; 
aboutirait  fatalement  à  faire  déchoir  les  éludes,  même  théotogiques  (car  bmt  se 
tient,  et  je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  latin  de  certaines  œuvres  de  tlié«)liigie 
de  notre  siècle,  comparé  au  lutin  des  Controverses  de  Bellarmin)  ;  aboutirait  h" 
taNnent,  enfin,  h  faire  tomber  TEg^ise  dans  le  mépris. 

Voilà  ce  qui  no!is  émeut,  croyez  le  bien.  Ce  n'est  pas  l'humaniste  qni  se 
scandalise  en  nous,  c*est  le  chrétien,  jaloux  comme  il  doit  l'être  de  l'honneur  dn 
l'Eglise. 

Vous  dites  qoe  l'enseignement  n'est  pas  assez  chrétien,  même  dans  les  petili 
séminaires.  Je  croyais  le  contraire.  Mais,  s'il  vîn  était  ainsi,  ce  ne  8i*rait  pas  In 
faute  de  Virgile  et  de  Cicéron.  Même  dans  l'Université,  l'ancienne  sufierstitioft 
te  élèves  et  des  maîtres  pour  ces  modèles  décroît  ti»us  les  jour;'.  An  !  vr  *yei« 
nons,  le  danger  n'est  pas  le.  La  danger,  c'est  le  scepticisme  ou  Hncruyance  on- 
verte  des  professeurs  ;  c'est  le  goflt  effréné  du  roman  feuilleton  ;  e'«rst  te  son- 
siaRsme  élionté  des  mœurs  régnantes  et  de  la  Utlérature  à  la  mode.  Et,  quoi  ipii 
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TOUS  en  dirîfi,  les  clissîqiies  «BûpMrgé$  de  nos  peliti  itaiiiairei  n^eo  mai  fm 
do  tout  complices. 

Oli  !  sans  doute,  rendons  TenseignenK^t  pins  chr^ien  ;  apprenons  I  nos  en- 
flinis  à  admirer,  à  aimer,  ;  imiter  les  héros  de  la  relifpim  de  Jé^ns-Christ  liiis 
■TWions  pas  croire  qu'il  ttoit  utile  pour  cela  de  rejeter  im  mo«le  d^ëntseignement 
olMt»ii|ite,  Dun  pas  lolérA,  ne  oons  lassons  pas  de  le  redire,  mais  pratiqué^  fe» 
commandé,  bonoré  dans  les  éi'oles  les  plus  calhidiques  du  monde  enlleip,  àmâ 
lea  colléues  des  Jésuites^  à  Rome»  aiec  la  pleine  approbation  du  Souveiaûii-Poo- 
tife  :  Cria  dit  lout. 

Jd  m*en  réfère  du  reste  à  VUniven  du  18  janTier  :  je  ne  veux  rien  de  pliuu 
rien  de  moîus  que  M.  Du  Lac.  Foi8air«. 

On  lit  dans  le  Moniteur  la  note  suivante  : 

«  Quelques  journaux  étrangers  s'efforcent  d'accréditer  le  brait 
€  que  les  puissances  du  Nord,  dans  la  prévision  de  certaines  éTOOr 
c  tualilés«  seraient  prAtes  à  renouveler  la  coalition  de  1815,  et  qu- elles 
c  auraient  déterminé  d'avance  les  liuiiles  hors  lesquelles  il  ne  le* 
«  raît  pas  permis  à  la  France  de  modifier  son  gouvernemenl.  Ce 
«  bruit  est  mensonger;  les  éventualîlés  qui  eu  sont  le  prétexte  n'onl 
c  aucune  probabilité.  Rien  n'indique  la  nécessité  d'un  cliangemenl 
<  quelconque  dans  nos  institutions.  La  France  jouit  du  repos  le  plu9 
c  complet.Toutes  les  puissances  entretiennent  avec  elle  les  relations 
«  les  plus  amicales;  elles  n'ont  jamais  eu  moins  qu'aujourd'hui  la 
c  prétention  de  s'immiscer  dans  notre  régime  intérieur.  Elles  savent 
c  que  la  France  ferait  au  besoin  respecter  ses  droits  comme  elle  ceip 
c  pecle  ceux  des  autres  peuples;  mais  ces  droits  ne  sont  ni  meoacéi 
m  Bi  contestés.  Permis  aux  partis  décbus  de  compter  comme  par  te 
c  passé  sur  l'intervention  étrangère  |)Our  faire  triompher  leurs  pr^ 
«-  tentions  contre  la  volonté  nationale.  Cette  irieille  tactique  n'aura 
•  d'autre  résultat  que  de  les  rendre  encore  plus  antipathiques  as 
c  pays,  a 

A  ce  propos,  V Union  s'exprime  ainsi  : 

«  Il  y  a  deux  parties  dans  celte  note. 

e  La  prem  ère  est  à  l'adresse  de  l'Europe;  c'est  à  elle  de  Tappré» 
«  cier  et  de  la  comprendre. 

«  Quant  à  la  seconde,  qu'a-t-on  touIu  dire?  Que  signifie  cette 
c  agression  C(  nlre  les  o  partis  décbus  »?  Sur  qui  tombe  cette  dé- 
€  nonciatiim  qu'on  leur  lance  a  de  compter  sur  l'intervention  étraa- 
«  gère  pour  faire  triompher  leurs  prétentions?  a 

c  Si  —  ce  que  nous  ne  concevrions  pas  --  on  avait  eu  l'inlentÎM 
€  de  nous  désigner  dans  celte  accusation  officielle,  nous  n'auriont 
c  pas  assez  de  protestations  contre  une  semblable  calomnie. 

<  Il  y  aurait  une  manière  beaucoup  plus  infaillible  de  déjouer,  si 
e  elles  se  produisaient,  toutes  les  menaces  de  l'étranger  et  de  moiH 
«  Irer  la  France  dans  toute  sa  Ibrce  et  dans  sa  grandpur  :  ce  serait, 
«  au  lieu  de  diviser  ses  enflants  par  des  attaques  inritantes«  de  les 
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«  r^nnir  tons  dans  nn  mèvnfi  sentiment  de  concorde  et  de 
€  liatkm.  >—  Hbrby  db  Riancrt, 

I^  Moniteur  d'hier  contenait  aussi  un  discours  de  M.  le  préfet  de 
police,  prononcé  à  l'occasion  du  serment  prêté  le  S9  mai  par  ses  su- 
bordonnés : 

M.  Pîetri,  entonré  de  ses  employa,  dit  il,  leur  avait  adresusé  une  allocnlimi  n- 
marqitable  par  son  excellent  esprit  de  dévouement,  de  modération,  en  mêM 
temps  que  de  fermeté. 

Voici  le  texte  de  ce  discours  : 

€  Messieurs,  vous  allez  jurer  obétasaoce  I  It  Constipation  et  fidélité  au  Priaoe- 
Présiflent  de  la  République. 

f  Ce  serm*>nt  est  nn  hommage  rendu  à  la  souveraineté  nationale  el  nn  enga- 
gement reii|$ieux  et  solennel  de  la  faire  respecter  dans  la  personne  de  Téla  de  la 
nation. 

c  Oui,  en  jurant  fidélité  h  Lonîs  Napoléon,  nous  prenons  Dieu  et  les  bomma 
I  témoin  ite  mourir,  s'il  le  faut,  pour  le  défendre.  ^ 

•  Apr^  Tacclamation  du  20  décembre,  qui  est  venue  ajouter  nne  ronvena 
aans^cration  aux  diverses  acclamations  qui  ont  fait  du  nom  de  Napoléim  nn-sjm- 
kole  dNirdre,  rie  nationalité,  de  gliûie,  il  nVst  permis  ft  personne  de  conlivlar 
te  légitimité  du  gouvernement  de  Télu  de  la  France  et  de  rbéritier  de  V^Of^ 
veor. 

f  En  présence  de  cette  légitimité  q*ii  a  pour  elle  le  droit  et  la  force,  nom 
pmivoris  euctire  entendre  au  loin  les  cris  de  rage,  de  désespoir  ou  de  fidie  dai 
partis  dédias  ou  vaincus  ;  mais  leurs  sourdes  menées,  comme  leum  ctimménigMi 
fo*on  les  appelle  c  inspiration  ou  fusion,  viendront  expirer  imptdssaiit:!  devant 
kl  volonté  nationale  et  la  résolution  bien  arrêtée  de  notre  énergie  et  de  notre 
dévouement  Nous  ne  souffrirons  à  aui-uu  prix  qu^on  louche  impunément  aai 
droits  que  Louis* Napol<^on  tient  de  rélectimi  popidaîre. 

«  1^  France,  en  effet,  qu*on  le  sache  bien,  nVst  le  patrimoine  f1*ancnne  fa> 
Biil  e,  et  le  pays  peut  être  assuré  que  le  neveu  de  Tempereur.  ne  faillira  pas  à  la 
gmn'leur  de  sa  mission. 

«  Je  suis  heureux.  Messieurs^  que  la  confiince  du  chef  de  TEtat  m^aît  placé  ï 
la  tète  de  raitroinistration  de  la  police  qui  a  si  pni*>sammeiit  contribué  k  la  sois* 
tion  providentielle  du  i  décembre,  et  qu'il  m*iMt  été  donné  «le  recevo?r  votre  ser- 
ment dont  la  sainteté  vous  lie  d'une  manière  indissoluble  et  une  fois  de  plus  à 
cette  grande  œuvre  de  salut  national. 

f  Permettez  moi  de  saisir  cette  circonstance  pour  vous  rappeler,  en  qoelqatf 
mots,  comment  jVnlends  Taetiou  de  la  police  : 

«  A  côté  des  mesures  de  rigueur  qu'elle  est  obligée  de  preu'^re,  la  police  dai 
être  essentiel  émeut  protectrice,  et  sim  action  ne  doit  jamais  se  montrer  tracas- 
•ière.  Ainsi  soyez  fermes,  mais  bien  veillants;  qne  tous  les  agents  sachent  biatt 
qu  ils  doivent  s'acquitter  de  leur  tâche  jvec  toute  la  mcKlérution  compatible  avec 
les  néces^Mtés  du  service,  et  que  radmini^lrHiicn  leur  tiendra  compte  de  la  cod- 
venance  des  formes  aussi  bien  que  «le  Tactivité  et  de  Pénergie. 

c  AccueilUz  toutes  les  réclamations  tontes  les  plaintes  avec  bonté;  lâchei 
Blême  de  les  prévenir  aussi  souvent  qiio  vous  le  pourrez  ;  faite^  que  cli  ciin  aills 
à  vous  avec  ccudiance,  persnatlé  d'avance  qu'il  ohtientiia  de  vous  une  blinde  pa- 
iule,  un  avis  salutaire,  an  appui  eflicace;  desceiitles  au  fond  de  toutes  les  roia^ 
fias  ;  soyes  tes  bieuveniis  daus  U  niausarde  «I  dans  Tatalier  ;  niellas  an  mam% 


Mvricr  talkirieoi  à  «der,  tiiUnt  de  soins,  de  lèlt  el  d'inkMgsoce  qoe  poar  n«> 
^herrhiT  un  €OU|Miblt»  que  le  loi  doit  frepp^. 

•  Nm  fous  boroei  fia»  à  signaler  le  bi  n  qn*on  pHit  Mre  Ik  des  mdlfidai  isoMs; 
pMoecup»*!  «mis  ^Kalein^t  di«  eelui  qu'il  est  possible  de  répandre  Mr  des  dae* 
ies  f ntièreit.  Vou^  êtes  en  cunlact  iiooiédiat  afec  la  popubUon  ;  mieni  que  per- 
Mniie  viHis  connaisses  ten  bt*8i4ns,  sais  inlérêfs  ses  s«>nlimHnCif  Bti^liei-N»  av^ 
Mllidfudtf,  et  prenez  nnltiatlve  «le  Ums  les  abus  à  réprimer,  de  toilt^  les  amé- 
HnralNin!!,  «le  timsi  les  progrès  à  réaliser;  rien,  à  cet  égani,  ne  doit  ¥oos  realer 
étranger.  Paiti^-moi  part  de  fos  vues  sur  toutes  les  lirancbtfs  de  Tadmiidalra  ion; 
•piNirtet-nifé  le  coiieiKirs  de  vos  lumières  et  de  votre  ei|iérienee;  je  «one  Meon- 
émA  avee  timfe  *anieur  que  m'inupirent  Tamonr  de  mon  pays  et  le  désir  de  jos- 
iier  U  confiance  dont  le  eliel  de  TElat  m*a  iMUioré. 

.  s  Tiavaiikins  ensemble  à  réali(«er,  dans  riniérét  de  la  population  panaleone» 
laa  vues  grandeb  et  généreuses  du  prince  l.ouis-Napoléon  C'est  en  lui  que  réiédo 
la  force  niimile  nécosnaire  k  notre  action*  car,  pour  assurer  le  iKinheur  du  peu- 
fie,  il  vrui.  aviinl  t«Mit,  qne  Tautoiité  Met  puissante  et  respectée. 

•  Jurei  d«mc«  avec  moi,  de  lui  être  fltièles,  et  de  mourir  pour  lui  si  les  partie 
Viinens  esdenl  ai»peler  «lu  juKement  po|Hjlaire  qni  les  a  frappés  sans  retour,  a 

Cette  a*Wiculiiin  a  été  parfaitement  accueillie.  De  nombreux  cris  enthouiiiaatai 
de  :  Vi9Ê  Phpiiiéon!  imt  été  proférés. 

Qnand  M.  le  préfet  s*eit  ratirA,  il  aura  pu  juger  lui  même,  par  les  nombreu 
témiilgnages  de  respect  et  d'affecti<m  (|u'ua  lui  prodiguait,  que  aee  exhortalioai 
avaient  éi^llé  les  plus  vives  sympathies. 

La  version  de  la  Patn'e  n'a  qn'une  variante.  Aux  cris  de  :  Vwê 
Mt^ionl  elle  ajoute  ceux  de  :  Vive  l'empefeurl 


'"  M.  le  ministre  de  Tintérieur  vient  de  publier  nne  circnlaire  expli* 
cative  du  décret  sur  les  sociétt^  de  secours  mutuels.  La  place  noui 
manque  pour  la  reproduire  aujourd*liui. 


*—* 


Da  Sceau  épiacopal. 

La  Gazette  de  France  s'est  occupée  dernièrement  du  traTail  que 
nous  avons  publié  sur  le  sceau  épitcopal.  Apr^ai  avoir  constaté  le 
cliangeinent  accompli  par  la  révolution  de  1789  et  accepté  par  le 
Omcordat  de  1 801 ,  dans  la  posilion  temporelle  des  EvAques  en  France» 
elle  conclut  amsi  d'une  marière  tieauciiup  plus  atwolue  que  n'avait 
cm  pouvoir  le  faire  le  Jf^moire dont  il  s'agit,  c  //  n'y  a&aitpiut  aueynê 
€àii$e  gui  jtût  autoriser  la  reprise  des  anciens  blasons  par  les  Eviques  du 
nouveau  régime.  H  semblait  d^mc  que  VEpiscopat  dût  en  revenir  atoro 
MU  sceau  symbolique  des  premiers  siècles,  a 

Seulement,  ajoule-t-elle,  la  situation  changea  bientôt  :  c  L'Empe- 
€  reuri  en  créant  la  nouvelle  noblesse,  atlaclia  le  titre  de  baron  à 
€  tous  les  évéchi'*s.  celui  de  comte  i  tous  les  archevêchés  ;  le  sceau 
€  blasofiné  ne  fut  plus  alors  ni  one  concession  ni  même  un  droit 
€  personnel,  U  devint  ime  oMt^niiM  ponr  kt  titulaires.  Us  dnrral.tt 
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n  «evvir  pour  lenr  8C«ui  des  armes  qui  leur  étaîMt  donoées.»  Tiêêê 

Nous  ne  savons  pas  si  la  rigueur  tyranniqiie  et  Jalouse  du  pnviéir 
civil  fliimi^  été  en  effef  Jusque-là  soua  TEinpire,  et  néânmoiii^  sll 
faut  ramoner,  nous  n'en  serions  nullement  étonnés. 

L'Rmpcreur,  qui  en  d'autre ^  temps  n'aurait  pas  été  enr^mi  peut> 
éfre  de  finvestilure  par  la  crosse  et  Tanmaii,  avait  essayé  du  moÎBi 
d'en  créer  une  par  les  insignes  atlacbès  aux  titres  de  comte  et  debt- 
rpo,  et  il  devait  j  tenir  eitrémemeot,  comme  à  tout  ce  qui  lui  sein- 
hUii  de  oature  à  placer  le  clergé  sous  sa  d/'pendaace.  Ou  saîl  qu'il 
m  siqHKMiail  mb9,n^  pas  le  tiire  d*Evéi|Ne  momm^^  qui  se  domie  aui 
prêtres  firôi^enlés  par  le  gvMtvernement  au  Saint-Sîi*ge  peur  les  éiéi» 
cW9.  •  fJÊsifxz  ce  mot,  »  dit^il  un  Jour  en  entière  en  voyant  sur  entra- 
Tattrpif  lui  était  prési^nté  ce  titre  d'Evéque  nommé*  «  Quand  fat  fait 
un  Evêque,  il  est  Evêque.  » 

Voil?)  donc  qu'  I  eût  été.  dans  la  pensée  do  la  Gazette  de  France^  le 
caractère  de  la  situation  nobiliaire  faite  à  rE()isco|iat  sous  TErapire. 

La  GoMette  s'étonae  que  l'auteur  du  Uémaire  ak  négligé  eompUèt' 
ment  cette  circonstance  remarquable.  Nous  ne  pensons  pift  qise  ee  soil 
ieaéverianee  de  sa  pari  ;  mais  peut  être  n'art-tt  pas  et u  nêctfiwiira 
de  rapp<^«r  ces  hÎNies  souvenirs  d'un  régime  qtu,  tieupeueemenl^  e*a 
pas  longlem|>s  pesé  sur  TEglise,  et  qui  par  conséquent  a  laiseé  biee* 
lèi  l'Episcopat  rentrer  dans  la  situaiion  où  il  se  trouvait  a»  menMnt 
du  Concordai.  Mais  puisque  la  Gazette  a  cru  devoir  les  réveiller,  nées 
ne  li*s  repoiis'^ons  pas.  Ils  portent  avec  eux  im  enseignement  utile  et 
nous  semblent  venir  merveilleusement  à  Tappui  des  idées  exposées 
dans  le  Mémoire. 

La  Gazette  a  cru  trouver  une  autre  lacune  encore  dans  ?e  travaB 
qui  nous  occupe. 

Suivant  elle,  si,  vers  le  quatorzième  siècle,  les  Evéqucs  ont  rem- 
placé leur  sceau  primitif  par  le  sceau  blasonné,  c'est  que,  devenus 
possesseurs  de  terres  féodales,  ils  ont  été  obligés  d*ado|)ter  pour 
l'au4ik^nticito  d<;  leurs  actes  comme  seigneurs  temporels  les  signes 
en  usage  dan.«  la  société  temporelle  :  o  Et  le  Mémoûre  n'aurait  ^las 
«  sufii.-^ammenl  indiqué  ces  premières  causes  de  la  substitution  des 
€  sceaux  blasonnés  aux  sceaux  ecclésiastiques.  » 

Nous  accorderotis  volontiers  à  la  Gtaette  que  le  Mémoire  aurait 
yu  s  étendre  davantage  sur  ce  point;  mais  nous  lui  ferons  remar- 
quer que  s1l  ne  Ta  fias  fait,  cVst  peut-être  qu'il  n'a  pas  cru  deveir 
Uii  attrilHM^r  sur  la  question  l'influence  que  suppose  la  Gazette.  Or» 
nous  ne  savons  [>as  s'il  f^iut  lui  en  faire  un  repniche.  U  es!  cerlaia» 
en  effet,  (pie  les  Evéques,  devenus  seigneurs  temiiorels,  cootinoaient 
généralement  encore  à  sceller  du  sceau  (Hxiésiastique  Les  actes  ds 
kttrs  seigneuries  féodales,  à  une  époque  où  le  blasoa  existait  depuis 
IdDgtemps  déjà  ;  nous  ne  voyons  cependant  pas  que  raiAlorilé  de  (ei 
aeteseg  ait  Jaoïaia  aouflort.  Nous  crojoiis  ^alemeat  eertaîa  qw  li 
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Écem  d«  teiiimm  lato  MC-viêfMt,  longimii»  aocorB  «près  Ta» 
éofkion  da  Umm,  n'éliit  pat  toiifoiin  Masomiéy  mais  partait  quel* 
foelbis  leur  «4Bgie  comme  oeliii  dïa  CTScines  ;  nous  ne  privons  donc 
pai4|U*(Mi  pâiise  expliquer,  par  une  néœeeité  réeUe,  ]a  suMitolioa 
4a  leeftu  Uasoané  à  l'ancien  eeean  épitcopal.  Et  loca  mêma  qa*4 
Cille  époque  une  néceeeUé  poeMite^  ou  da  moine  une  coutenauce 
iirieBse  eût  expliqué  ce  cbangemenrt,  noué  répondriooi  encore  une 
Me  que  fin  et  tSCM  sont  Tenue  dapa». 

Jtt  Biaintenaat,  eant  tooMt  aoae  prononcer  sur  la  eondaile  à  la» 
flir  d'âne  manière  aussi  alwoloe  qne  ta  Creartie,  nnoe  leinriuerani 
Mec  le  Mémoire,  en  nous  en  nmifUant  pour  résoudre  la  qaeMtoii 
aux  conseils  da  lompertsurtoutAla  sagesse  de  ceux  qui  seubootà 
la  déeider.  Gaia  w 


MoiiTellnn  rsUfiewen. 

^Dioctsi  ax  Paiis.  —  LV^IarsIine  des  Qnsnnils-llsiifss  snra  lien  les  1, 2,  S 
inin  à  l«  chapelle  dei>  i)ifnt«  de  rAMomptlmi,  nie  de  Cliaillot,  94;  les  4,  5,  6  à 
la  diapelle  des  BnfanUDélilMés,  me  Notre  DHiDedef-Champs  51  ;  k^  7,  a,  a 
A  la  eliMelle  de  U  VieiiaUon,  rue  d*Bnfer«  M;  leit  10»  11»  It  à  hh  chapelle  des 
Oanes  da  Sami-ùeur-de-liarie,  nie  de  ta  Ssiitdi  S9. 

.    <—  ÇeU  hw^  jtiur  de  ta  PeiitTÔ  e«  qira  en  Itaa  I  Nantenne  ta  oértanata  da 
connmnemeiit  de  la  meîère  de  tSSi,  demi  Vé(^m  dédiée  à  sahiCe  Gniievièfa» 

S'  anne  de  Paris.  L^origine  de  cette  céi^monie  ae  perd  dana  ta  niiU  du  iQ'tyeD 
tiS  conaeil  a  décerné  ta  modeate  couronne  de  nisea  btanchea  à  une  jeoaa 
nommée,  dit-on,  Louiae  Baulé.  On  dit  que  ta  nombre  dea  coocurreaiea  était 
aaoaiJératta. 

DfOCftBB  ai  Narcî .  —  Le  dimanche  25  mai,  pendant  ta  célébratinn  da  rofBee 
divin,  une  partie  du  plafimd  de  VMm  de  ta  cumiuune  d*Alb*^truff  a*Mt  délacMe 
et  •*^t  timibée  aur  lea  aMiataata»  £ut  quelquea-una  ont  été  plua  ou  moins  grlàvt- 
■Miii  btaaaéa. 

Diocèse  db  Simt  GLamii.  —  M.  Vabbé  Frai(^tier,  privresseur  de  Uiéeloiijta 
aa  aéiiiiuaire  de  Lous-ta  Saunier,  a  été  fraopé  d  une  attaque  d'apnptam  <"»  fai- 
aiini  son  cours.  Après  (\\i  huit  jours  de  (K)uflrancea,  U  est  mort  laissaut  dana  ta 
dîocèae  lea  plua  vifa  regrcta. 

liioctSB  aa  Room.  —  t^ndl  demtar,  Mgr  rArchevèqne  a  bénîi  ta  nemrsMe 
éf^liae  de  B«inrdsiiiivilte.  M.  ta  préfet  de  la  Seine  lnf»>neure  assistait  à  cette 
pieuse  cérémonie,  qui  a  fdit  de  la  journée  du  S4  un  jour  de  fête  pour  Bourdain- 
Tîlle  et  lea  ctimniunes  envirormantes.  La  cl<iche  de  ta  nouvelle  église  a  été  bap- 
tisée après  la  béuédictiiin  ;  elta  a  iKwr  parrain  et  aiarraine  II.  le  comte  dv  Ger- 
minv,  cncien  miuistre  dea  fiuancea^  raoeveur  géiiéral  du  départeiuent,  et  Mme  do 
Boufard. 

BGTPTB.  —  Mgr  Perpetno  Gna^so,  ficaire  apostolique  d^Egypfe,  a  envoyé  on 
HdaMoiinàira  de  ««m  ordni,  le  t.  BHitamîna  da  Clpiwin,  au  centre  du  Delta, 
dana  ta  pays  appelé  en  arabe  (tafr-el-Ziat,  è  pi*n  da  diaianoe  Otf  Tania,  lA  doit 
.  saaaer  ta  dienim  «le  fer.  Lô  but  du  léie  Prêta  e»t  de  procurer  les  i^aciMin»  «|Nn- 
iuels  à  tous  tas  cathotiqups  épars  dais  cette  va!>to  cimtrée.  P«fndant  qu^un  piêM^ 
aéra  ainsi  fixé  à  Cafrel-Kiat,  nn  antrv  parcourra  ta  Delta,  vUûunt  liiur  I  tour 
ataaaHe  ol  Kibir,  Schtbin,  ^cehi^kilt,  ft  tas  «uirea  kicalités  où  ré»id»<m  Irw, 

ri«  ou  cinq  familles  eatlioliquea,  qnî  m  recelaient  auuelMa  da  aecaura  fUe 
prétrea  envoyée  du  Caire  ou  de  Mer  Gaa^^ev,  qui,  dans  ses  vowrmaê  «TAiinaQ- 
dfia  au  Calfo»  »*an6tait  dana  oaa  paya  poer  y  douner  taa  aacraueata  de  baplêoM» 
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de  confirmation,  do  manaf»«  H  y  recevoir  lea  abjurations  do«  h^r^lînnei  pecii 
arméniens  oti  copies  qn*il  avait  1p  honlienr  de  viiir  n^veiiir  h  ta  vtaî«»  M. 

Cette  enireprise,  dont  \e*  n^iiltata  ne  peiivMit  «iirAire  d'une  ammle  impnr* 
tance,  était  «'nlravi^e  par  le  maiivai!<  vouloir  d<^  liu«ulm«ns,  qui,  ne  voulant  pal 
voir  «m  mis>ionnairp  cailioliqne  élalilir  sa  r^8id(>ncp  au  milieu  dVux,  8*Mi«po^ÎHit 
I  ce  que  l«  l*ère  élevât  le  lifttimcnl  néce^sai'e.  Celfe  diffînillA  vient  «rAine^  Iiki- 
reus»*ment  surmontée  M.  Lemoynp,  consul  généml  de  France  k  Alexandiîe,  e4 
allé  trouver  le  vice  roi  Alibas  Paclia,  et  a  oDtenu  de  Ini  le  don  fp-atiiit  <l«  dix  Mè- 
nent:) de  terrain  avec  la  permi>sion  d'élever  un  couvent  et  dVfablir  nii  jjirdîfl. 
La  miis<iondu  l)elta  est  donc  assurée  d^irmais,  giftce  à  riiifluence  rrai*Ç3ilse. 

L'établissement  formé  au  Caire  par  les  Sœurs  du  B^ln-Pa^teur  continue  à  prai- 
pérer.  IndépendHm'nent  des  deux  clasi^es  externes  qui  reçoivent  une  centaîna 
dVnfantH  de  toutes  les  religi«ms,  leur  iuleroMt  i enferme  25  orphelines,  et  ce  non* 
bre  augmenterait  rapiilement  si  elles  piuivaient  accueillir  toutes  les  demaiiM 
d*ad^lis^ion  qui  leur  sont  a<lre>sées.  Elles  sont  obligées  d'Hucmeuler  leur  biti* 
ment  dÀ^ormais  trop  petit.  Les  repenties  qui  leur  sont  a<lressées  tous  les  jonn 
montrent  par  leur  conduite  combien  est  puiés»nte  sur  l'habitude  du  vin  Tii- 
flueoce  persuasive  de  la  vertu  la  plus  pure  et  la  pliH  dévouée. 

E  DB  Valeitx,  cA.  hon. 
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Ghronicpie  et  Faits  divers. 

Le  conseil  municipal  de  Paris  vient  de  faire  U  premièrA  application  d«  la 
loi  du  23  uvril  18Sk)  >ur  les  lo^rem^^nts  insalubres.  Il  a  décidé  que  la  hum  dt 
portier  du  n**  59  delà  rue  des  Pelites-Ecuries  éta»t  inhuhitahle,  seiait  fermée  et 
reco'islruite  II  a  de  plu^  déclaré  iusahibres  et  daniiereux  plusieurs  IcHremenls 
situés  dans  cuiq  maÎMms  impasse  D<iuy,  fatibourg  Sdint-Autoiue,  rae  Guério- 
.  Boisseau,  rue  Uéauinur  et  f.iuhourg  Poissonnière. 

—  On  se  rappelle  qu'un  juaement  rendu  le  11  février  dernier  par  la  ttuititat 
chambie  du  tiibimal  de  la  Seine,  reconnaissant  en  principes  le  droit  de  pntprtéli 
des  prédicateurs  sur  les  di^rours  prommcés  par  eux  dans  la  chaire  G<in*<aniM 
les  éditeurs  des  journaux  la  Tribune  sacrée,  le  Jimmal  des  Prédicateurs  et  !*£«• 
ieignement  cathodique  pour  reproduction  non  autorisée  de  sermons,  conf<^^en- 
ces,  etc.,  etc.  Àujjurd'hiii  la  cour,  jugeant  en  app^'l  et  ajoutant  aux  motifs  def 
premiers  ju^es  de  nouveaux  couMderauls,  a  coulirroé  ce  ji»gement. 

— Le  BuUetindes  Lois  publie  un  décret  qni  fixe  le  costuoie  de  ville  des  membres 
de  la  Cour  de  cassation,  des  cours  d'appel  et  des  inbunaux  civils. 

—  On  annonce  que  le  bagne  de  Rochefort  est  aujourd'hui  presque  entlèremeiit 
évacué. 

—  Le  Spectafeu^  de  Dijon  annonce  qu'une  souscription  va  s'ouvrir  pour  éle- 
ver au  duc  de  Raguse  une  statue  sur  la  place  Alarmout,  ii  Châtillfin. 

E.  DB  Valette,  ch.  hon. 


Académie  des  Sciences. 

SÉANCES    DU    MOIS    D'AVBIL. 

Je  TOUS  parlais  dans  notre  dernière  entrevue,  je  crois,  d'une  non- 
Telle  planète  découverte,  de  compte  à  demi,  par  MM.  Hind  et  de  Gas« 
parès.  Un  mois  après,  jour  pour  jour,  une  autre  sœur  de  cette  nom- 
breuse famille  s'arrêtait  dans  la  lunette  de  M.  Luther,  astronome  de 
Dusseldorf.  Celle-ci  a  le  numéro  dix-sept  dans  la  série  de  ces  asté- 
roïdes situés  dans  le  vaste  es|>ace  céleste  compris  entre  Mars  et  Jiipi* 
ter.  Au  commencement  de.  ce  siècle^  comme  ctiacun  sait,  cet  espace 
élaii  un  désert  qui  ennujait  depuis  longtemps  les  astronomes;  Jet- 
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uels  se  roirenl  i  chercher  si  birn  (|ii*on  y  découTril  quatre  myrmi- 
ons  de  pl;nièleSt  et  celles-ci,  à  raison  de  cerhinrs  circonstanceSy 
iirent  rôpnb'es  des  morreaiix  d'une  planèle  brisée.  Quoi  qu'il  en 
oit  de  riiypollièse,  les  quatre  iieliles  pinnêtes  rostèrent  exclusivement 
D  )>ossessiun  de.  celle  rei^ion  céleste  jusqu'en  I845«  ê|»0(|ueà  la(|uelle 
m  amateur  prussien  éhalût  le  monde  savant  (>ar  la  découverte  d* As- 
rée.  A  ceSIe  ci,  il  ttouna  [)Our  |)endant  llébé^  moins  de  deux  ans 
iprès;  sur  quoi  les  aslrunouies  se  dirent,  qu'étant  données  six  ai- 
pjîllrs,  Irnuvées  «lans  une  boite  de  foin,  il  y  avait  lieu  de  croire 
|uVn  fouillant  un  peu  plus,  ou  y  trouverait  une  pelolte  tout  entière, 
rest  bii-n  la  ce  qui  se  réalise  aujourd'hui,  et  nous  sommes  bien  près 
le  faire  la  scrcoude  croix.  ûiiau<l  nous  aurons  les  deux  dizaines, 
lous  (MiuiTous  aspirer  à  la  centaine;  car  il  est  évident,  a  priori,  que 
rieUy  absolument  rien,  ne  limite  à  cet  égard  le  champ  des  probabi- 
lités, et  que  celui  ci  s'élargit  en  raison  des  découvertes  successives 
]ue  nous  y  faisons.  Au  resle,  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  chose  si 
niriple  que  de  ilécouvrir  une  planète.  d'Iles- ci  sont,  en  apparence 
lu  moins,  de  très  petites  étoiles,  de  dixième  grandeur  moyennement» 
perdues  au  mrlitu  d'une  fourmilière  d'autres  étoiles  qtd  se  pressent 
ians  le  champ  des  lunettes,  et  il  faut  savoir  remarquer  diui percep- 
tibles déformalioiis  dans  tes  innombrables  triangles  sphéiiques  formés 
par  ces  myriadts  d'étincelles.  La  lunette  ne  sufQt  donc  pas;  il  y  a 
encore  a  la  manière  de  s'en  servir,  »  qui  n'est  pas  le  fait  de  tout  le 
monde. 

— Voici  une  autre  nouvelle  de  ce  pays-là.  Le  P.  Secchî,  un  Jésuite, 
lirecteur  de  l'Observatoire  du  collège  romain,  où  il  a  succédé  a  l'il- 
lustre P.  de  VIco,  s'est  demandé  si  tous  les  poitds  de  la  sut  face  da 
soleil,  émellaient,  du  moins  relativement  à  nous,  ta  même  quantité 
ie  chaleur.  La  question  n'était  pas  neuve,  mais  depuis  longtemps  oa 
attendait  la  solution.  Le  méumire  adressé  par  le  P.  Secchi,  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  rend  copude  en  détail  du  mode  et  de  la  disposi- 
tion de  ses  expériences,  dont  voici  le  résumé.  Au  moyen  d'une  lu- 
nette montée  parallactiquement,  il  faisait  toud)er  nue  image  solaire 
amplitjee  sur  une  pile  thermoélectrique,  et  y  promenait  à  volonté  les 
divers  points  de  l'image  qui  agissaient  sur  l'aiguille  du  galvanomè- 
tre, chacun  en  raison  de  sa  température.  Or,  le  P.  Secchi  a  reconnu, 
par  les  diverses  indications  de  cet  instrument,  que  la  chaleur  des 
rayons  centraux  était  à  peu  près  doid)le  de  celle  qui  émane  des  bords 
du  disque;  il  est  inutile  de  dire  qu'il  y  a  progression  du  centre  à  la 
circonférence.  Mais  ce  qu'd  y  a  de  plus  remarquable  et  de  plus  inat- 
tendu surtout  daiis  h!S  faits  constatés  par  le  P.  Secchi,  c'est  que,  dans 
le  sens  méridien,  la  chaleur  émise  n'est  pas  la  même  pour  les  points 
du  disque  situés  à  égale  distance  du  centre;  que  ce  sont  les  points 
supérieurs  qui  l'emportent,  si  bien  que  le  maximum  de  la  chaleur 
éiuîse  ap|>artiendrail  à  un  f>oint  situé  à  3'  au-dessus  du  centre,  arc 
équivalent  à  1^5*  du  rayon.  Ce  phénomène  trouverait  son  explicilion 


dans  an  rapprochement  que  fiitt  rolwcrtatror;  c'eirt  qn'à  V^ptuTN 
de  w>n  expérience,  la  hauteur  de  Téquafenr  folafre  se  troa^illl 
environ  3'  au-dessus  du  centre  du  disque.  SI  telle  est  la  rairee  rédk 
du  tait  en  question,  il  s'ensuivrait  que  la  surface  du  soleil  préseï*- 
rail,  sous  le  rapport  thermique,  les  mômes  phénomène»  que  celte  de 
notre  globe;  que  la  chaleur  y  serait  à  son  maximum  dans  la  rtfm 
équaloriale,  et  irait  en  décroissant  jusqu'aux  pôles.  Il  y  aurait  xm 
toùe  torride  et  des  zones  «  relatiirement  •  glaciales. 

La  communication  du  P.  Secchi  parait  avoir  fait  quelque  dui||rii 
à  M.  Arago.  C'est  que  notre  savant  astronome  a  entrepris,  avecfc 
concours  de  H.  Walferdin,  un  système  d'expériences  ayant  préiM- 
ment  le  même  objet,  bien  qu'établi  sur  des  procédés  dilTi'îrcnl^  d 
que  des  obstacles  quelconques  ont  dû  lui  faire  ajourner  ponr  qnd-  i 
que  temps  l'exécution  de  ces  expériences.  M.  Arago  a  fait  part  i 
l'Académie  de  la  situation  en  ce  qui  le  concerne,  pour  prendre  date, 
et  »^parer  nettement  son  travail  de  celui  du  P.  "Secchi,  dont  il  rrCBi-  ' 
naît  l'antériorité.  Seulement,  il  insinue  que  les  mérites  de  ce  deniiff 
ne  seraient  pas  incontestables.  Pourquoi  T  (Test  ce  qu'il  ne  dit  pas; 
mais...  le  P.  Secchi  n'a  qu'à  bien  se  garder. 

—  Voici  une  pomme  de  terre,  nouvellement  împoHée  chex  nooii 
et  qui  désirerait,  ce  semble,  faire  un  peu  parler  d'elle.  Elle  arrive 
fraîchement  du  Mexique,  et  est  allée  se  planter  près  du  village  <b 
Fénières,  département  de  l'Ain,  dans  un  sol  où  la  maladie  des  pom- 
mes de  terre  a  sévi  jusqu'ici  plus  que  sur  aucun  point  de  la  Francx 
ou  de  l'Europe.  Or,  au  milieu  de  congénères  universellement  ia- 
fectées,  celle-là  se  montre  vigoureusement  et  itarfaitement  ^aine.OB 
sait  que  c'est  sur  Tarrière-saison  que  la  maladie  se  manifeste.  Eh 
bien!  après  avoir  passé  l'automne  et  l'hiver  tout  entiers  dans  ta 
terre,  les  tubercules  mexicains,  déterrés  seulement  au  printemps,  k 
trouvèrent  d'excellente  qualité,  alors  que  toutes  les  autres  pominfl 
de  terre  éta'enl  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Ces  faits  étudiés  et 
communiqués  à  l'Académie  par  U.  de  Candulle,  l'ont  amené  à  se  po- 
ser ces  deux  questions  :  L'espèce  mexicaine  dont  il  s^git  pi*ut-elle 
être  améliorée  et  développée  par  la  culture;  et  en  second  lieu,  ptul- 
on  espérer  qu'elle  échappera  définitivement  à  la  maladie?  L'^pèoe 
en  question  n'est  pas  tout  à  fait  l'espèce  commune;  c'est  le  $ùUitm 
vetTucosfim,  qui  donne  des  produits  peu  at)ondauls,  de  petit  volumft 
et  médiocrement  riches  en  fécule;  de  plus,  la  maturité  en  est  hbr 
tardive.  H.  de  Candolle  pense  que  par  la  culture,  on  iiarviendnît i 
la  rendre  plus  volumineuse  et  plus  hâtive.  Quant  à  la  seconde  qtM»- 
tion,  l'avis  du  savant  botaniste  est  celui-ci  :  Pas  plus  que  IVfpèee 
commune,  la  mexicaine  n'échapperait  à  la  maladie,  si  on  lui  appli* 
quail  le  même  genre  de  culture.  Dans  leur  climat  originaire,  les 
unes  ni  les  autres  n'ont  jamais  le  contact  du  nioin>ire  atome  de  fu- 
mier; elles  croissent  dans  les  ^ols  les  plus  légers  les  plus  mafgns» 
et  ne  paraissent  pas  s*y  déplaire.  Id,  on  les  traite  évidemment  a  re- 
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bonrs;  on  Irs  fàme  à  (r>rce;  e1  pui9,  on  s^exclame,  ri  elles  devien* 
nent  hydropiqnes,  phlhi^îqiieSf  rachitîques.  J'appelle  trèsi-Tivenieot 
Yatlenlion  de  mes  In^leiirs  sur  ce  point.  IVincontestahles  expériences 
que  J'ai  di^jâ  signalées,  donnent  raison  à  l'opinion  de  H.  de  CandoHe^ 
4e  rappelle  celles  de  M.  Carlier,  exécutées  récemment  sttr  une 
grande  éctielie,  et  dans  des  conditions  parfaitement  identiques 
fioor  les  pommes  de  terre  qui  étaient  l'objet  de  son  étude,  sauf  le 
fumier  dont  les  unes  étaient  |K)urvues  et  les  autres  privées  compté* 
lemrnt.  Celles  là  étbieni  toutes  malades,  celles-ci  toutes  très-snînes. 
Cette  différence  avait  dêji  été  signalée  dès  la  nrcmière  année  de  la 
maladie;  et  je  me  rappelle  une  brochure  publiée  à  ce  sujet  fNirfin 
bonnéle  fermier  de  Lorraine,  ou...  d'ailleurs.  Le  cher  homme  avait 
remarqué  que  de  deux  lois  de  pommes  de  terre,  dont  1rs  unes  se 
trouvaient  fiimées  et  les  autres  pas,  le  premier  avait  été  ravagé  par 
ta  maladie,  et  l'autre  épargn»^  complètement.  Sur  ce  fait,  il  s'é- 
tait mis  à  chercher  des  explications  ;  et  je  dois  dire  que  ses  théories 
étaient  siiperlalivement  baroques;  l'Apocalypse,  s'il  m'en  souvient 
bien,  lui  fournissait  un  contingent  honnête  d'arguments.  Je  ne  croÎB 
pas  que  l'Apocalypse  truite  des  |)ommes  de  terre.  Mais  on  voudra 
Wen  remarquer  que  les  explications  du  bonhomme,  foules  posté- 
rieures au  fait,  sont  précisément  tout  le  contraire  de  celles  d'un  sa- 
vant que  guiderait  une  idée  systématique,  et  qu'il  avait  vu.  parfaite- 
anent  vu,  avant  de  savoir  et  de  dire  pourquoi.  Essayez  donc  du  pro- 
cédé très-simple  que  je  vous  indique. 

-  —  Je  ne  vous  inviterai  pas  à  en  faire  autant  à  l'endroit  d'une  dé- 
couverte merveilleuse  que  la  chimie  vient  de  nous  exhiber  par  le 
fiiit  de  M.  le  docteur  Marchai  de  Calvi.  Jusqu'à  présent,  on  s'accor- 
dait à  considérer  le  |K)rc  comme  une  viande  un  peu  trop  nutritive 
pour  les  estomacs  délicats,  et  que,  pour  ta  raison  contraire,  le  pou- 
let leur  convenait  mieux,  ainsi  qu'aux  mata^lcs.  H.  le  docteur  Mar- 
chai a  mesuré,  lui,  le  pouvoir  nutritif  des  diverses  viandes,  et  il  a 
reconnu,  à  n'en  pas  douter,  que  sous  ce  rap|K)rt,  le  porc  devait  cé- 
der le  pas  au  poulet  1  Donc,  à  ses  clients  en  convalescence,  le  sa- 
vant docteur  prescrira,  non  pas  Taile  de  poulet,  mais  la  tranche  de 
jauibon,  ou  le  cervelas  à  l'ail.  Toutefois,  ajoute-t-il  avec  un  senti- 
ment de  modération  qui  Tlionore,  il  se  pourrait  que  la  moindre  sa- 
pidité de  la  chair  de  poulet  la  rendit  un  peu  moins  nourrissante,  on, 
selon  son  expression,  a  diminuât  un  peu  sqn  pouvoir  trophique.  » 
Cette  phrase  a  meilleur  air,  je  le  reconnais.  Quoi  qu'il  en  soit,  m 
vous  effrayez  pas  trop  de  o  l'hyperlrophisme  »  du  i>oulet  et  de  soi 
Iwuillon,  et  ré}»étez  avec  l'école  de  Saleme  : 

yEgroti  timeant  parcos»  hillasgue  ferentes. 

Si  elle  n'a  pas  dit  cela,  c'est  par  oubli  de  sa  part,  mais  bien  cer- 
tainement elle  l'a  pensé. 

—  Je  regrette  que  le  défaut  d'espace  ne  me  permette  pas  d*expO- 
ser  ici  la  note  de  M.  Dureau  de  la  Malle  sur  ïostréocuUwe,  noie  où 
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il  cite  les  Romains,  race  païenne  avpc  laquelle  se»  éhiilai  acaMmi- 
ques  l'ont  peut  être  malheureusement  trop  femtiiariaé.  OMi|ei&  ds 
me  restreindre,  je  me  contente  de  citer  deux  faits,  mais  d*bisioife 
très-modtrne,  point  arrivés  cbez  des  mécréants,  et  qui  ne  sont  pas 
de  nature  à  vous  gâter  ni  Tespril  ni  le  cœur.  Le  prenner  consiste  ifû 
ceci  :  c'est  que  les  huîtres  |ieuvent  vivre  plusieurs  jours  durant, 
hors  de  l'oude  amère,  et  se  très-bien  porter,  malgré  cette  privaliua 
de  leur  élément;  témoin  cette  cloyère  que  M.  Hamon.  insfiecteur  des 
parcs  de  Gran ville,  laissa  pendant  dix-sept  jours  (!I)  à  Nantes,  an 
beau  milieu  d'un  été  très-chaud,  et  qu*ii  retrouva  toul(*s  très-bieo 
portantes  au  fond  de  leur  pri>on.  Leur  santé  était  si  fieu  altênns  |iar 
ce  tour  de  force,  qu'on  les  reporta  à  Gran  ville,  et  qu'on  les  rejeta 
dans  un  parc,  où  elles  prospérèrent  à  Tégal  de  leurs  conciloyenoes 
^qui  n'avaient  jamais  quitté  leurs  foyers^ 

Le  second  fait,  qui  prouve  que  IWrêpcultureest  bien  unesdeooè» 
comme  l'est  devenue  la  pisciculture,  c'est  l'idée  heureuse  et  lu  mer- 
Ti'ilteux  succès  d'un  docteur  morlaisien,  qui  a  croisé  les  huîtres 
pied-de-cheval,  dont  la  saveur  est  si  grossière,  Ci>mme  on  sait,  avec 
Ijs  petites  huîtres  d'Ostende,  dont  le  gnùt  est  si  délicat.  Or,  il  a  ob- 
tenu des  métis,  et  de  grande  taille,  et  d'excellente  qualué.  C'est  na 
progrès  hiuuanitaire  auquel  je  ne  donne  toutefois  que  fietite  impo^ 
tance.  Hais  si  petite  qu'elle  soit,  je  ne  puis  ne  jias  la  mettre  en  ba- 
lance avec  ces  pages  multipliées  qui  enva  lissent  les  compiet-renië$^ 
et  dans  lesquelles  un  très-savant  professeur  au  collège  de  France 
entretient  ses  lecteur-s.  s'il  en  a,  d'une  multitude  de  très  petits  éb- 
taiissur  le  système  intestinal  des  huîtres  et  autres  mollusques.  Le- 
quel des  deux,  du  professeur  ou  de  rostréoculleur,  a  le  mieux  rai- 
sonné sur  les  huîtres?  Raisonné  le  plus  savaiuuieul,  c'est  l'acadéuii- 
cien  :  raisonné  —  le  nneux  —  m'est  avis  que  c  est  l'autre. 

L.  Dksoodits* 

— M  m  Ml         

BOUaSE  DU  31   MAL 


Le  4  iit,  ouvert  à  99  90,  a  cote  au  plus  haut  99  95,  au  plus  bas  99  90,  et  U 
à  99  90,  eu  baisse  de  10  c.  sur  samedi.  —  Au  cowptaal,  U  reste  à  90  95,  sius  chia* 
gement. 

Le  8  0(0  a  débuté  par  71  15,  est  monté  à  71  35,  descendu  à  71  19,  et  U  ferme  4 
71  S5,  en  hausse  de  80  c.  sur  samedi.  —  Au  comptaut,  il  finit  à  71  40,  ea  tMunedto 
80  c. 

Les  acUons  de  U  Banque  de  France  ont  repris  S  50,  au  court  de  3,742  50. 

Valeurs  diverses.  —  Ou  a  négocié  :  Obligations  de  la  Ville  ^1849)  à  ilhS  50;  fB^ 
(18521  à  1232  50.  —  Obligations  de  la  Seine  à  1067  50.  —  Obligations  de  U  vlUi  dt 
Marsei  le  à  1150.  ^  Comptoir  national  k  607  50. 

Fundii  étrangers.  —  Ont  été  cotés  :   Piémont  5  OfO  à  97;  obligations  (1S4S)  97S; 

dito  (1851)  a  970,  comme  samedi.  —  Runie  5  0|0  aiicifu  de  97  bi3  à  98. Napiflt 

S  0(0  à  103  75,  sans  variation.  —  Belgique  5  0(0  à  160  1|2  idem. 

L'un  des  Proprié taires-GéranU .  CHAKLES  DE  RIANCEY. 


Paru,  iinp.  Baillt,  Oitav  et  Goinp.,  pl4ce  SoriioiiM,  t. 
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L'AMI  DE  Lk  RELIGION. 


Des  Actes  épiscopanz  relatife  à  la  liberté 

de  renseignement. 

(Premier  volaroe.  Deuxième  article.) 

III.  l'état  de  la  question. 

'ajournement  ou  même  le  retrait  déguisé  du  projet  de  loi  sur 

seîgnement  n'enlève  pas  au  travail  que  nous  avons  commencé 

importance  et  son  apropos. 

.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  promet  des  modifications; 

]uestion  est  renvoyée,  dit-on,  à  la  session  prochaine  du  Corps 

slatif,  c'est-à-dire  au  moins  à  l'année  1853.  Qui  sait  ensuite  ce 

sera  décidé  d'ici-là? 

>1l  7  a  donc  eu  des  dangers  et  des  dangers  imminents,  ils  sont 

Ignés,  considérablement  diminués  -,  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils 

3Dt  dissipés  tout  à  fait. 

I. 

lous  félicitons  sincèrement  le  gouvernement  d'avoir  su,  dans  cette 
X)nstance,  réfléchir  et  s'arrêter.  Nous  lui  savons  gré  de  ne  pas 
âr  persisté  dans  un  parti  pris  de  précipitation.  Pour  lui  laisser 
t  le  mérite  qu'il  a  pu  avoir,  nous  avons  fermé,  nous  fermons  l'o- 
Ile  à  ses  amis  maladroits  et  mal  inspirés  qui  croient  le  servir^  en 
hant  de  nous  persuader  qu'il  n'a  reculé  que  devant  l'opposition 
prévue  de  vieilles  rancunes  universitaires  et  de  tendances  hostiles 
Eglise. 

^ous  savons  que  les  Evêqucs,  eux  aussi,  ont  parlé.  Ils  l'ont  fait 
îc  la  gravité  et  l'autorité  qui  leur  appartiennent;  ils  l'ont  fait 
omt  les  difficultés  qui  ont  surgi  d'autre  part.  Nous  sommes  con- 
incus  que  leurs  observations,  si  mesurées,  si  sages,  si  fortement 
)tivées,  ont  frappé  profondément  ceux  auxquels  elles  étaient  adres- 
is.  Elles  n'ont  point  paru  sans  doute  de  celles  dont  il  est  permis  de 
pas  tenir  compte:  portant  non-seulement  sur  les  intérêts  spéciaux 
i  écoles  ecclésiasiiqnes,  mais  défendant  aussi  celte  liberté  de  l'en- 
gnement  pour  laquelle  l'Episcopat  a  si  constamment  élevé  la  voix, 
es  auront  pesé  d'un  grand  poids  dans  les  balances  du  pouvoir  ;  et 
tant,  plus  même  que  toutes  les  autres,  elles  auront  exercé  sur  ses 
solniions  une  décisive  influence. 
Ainsi,  encore  une  fois,  nous  avons  la  preuve  éclatante  de  ce  que 
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peut  et  de  ce  que  vaut  la  parole  épiioopale»  dam  no  teinpv  même 
où  Ton  croit  si  généralement  que  la  force  matérielle  suffit  pour  toat 
trancher  et  pour  tout  acheirer. 

Que  n'avaient  point  dit,  que  n'avaient  point  insinué  cependant  les 
partisans  déclarés  ou  secrels  du  projet  de  loi  ?  Les  arguments  éa 
uns  et  des  autres  étaient  les  mêmes  et  se  réduisaient  à  ceci  :  c  Le 
gouvernement  le  Teut^  et  tout  ce  qu'il  veut^  il  le  peut.  Bien  ou  mal 
flairées,  ses  intentions  ne  sont  pas  malveillantes  pour  l'Eglise.  Bé- 
nissez-en la  Providence,  et  acceptez  les  yeux  fermés  ce  qu'il  ann 
commandé.  Les  avis  les  plus  désintéressés  seraient  pris  en  mauvaise 
part  ;  ils  l'irriteraient.  Ils  ne  serviraient  à  rien,  car  le  gouvernement 
est  le  maître,  et  certes  ni  le  Sénat,  ni  le  Corps  législatif,  ni  le  Conseil- 
d'Etat  ne  se  brouilleront  avec  lui  pour  la  liberté  de  renseignement. 
Hais  lui,  il  vous  en  voudra  ;  il  vous  considérera  comrme  des  ennemis; 
la  religion  elle-même  souffrira  de  ces  ombrages.  Vous  n'aurez  rien 
obtenu  par  vos  efforts,  et  vous  aurez  rompu  rharmonie  et  l'union 
entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Résignez-vous  plut6t  d'avance  à  ce  que  per- 
sonne ne  saurait  empêcher,  b 

Tels  étaient  les  conseils,  non  de  la  prudence,  mais  de  la  pusilla- 
nimité, ce  qui  est  bien  différent.  Car  cette  pusillanimité  eût  assuré 
le  succès  d'un  projet  qui  était  de  nature,  ainsi  que  l'a  dit  la  note  pu- 
bliée par  VAmi  de  la  Beligion,  à  compromettre  précisément  ces  bons 
rapports  dont  la  nécessité  est  si  évidente,  mais  qu'on  invoquait  si 
mal  à  propos. 

L'événement  a  montré  que  les  défenseurs  et  les  partisans  trop  zé- 
lés du  projet  calomniaient  sans  le  vouloir  ses  auteurs  et  le  gouverne- 
ment lui-même  ;  qu'il  valait  mieux  se  confier  un  peu  davantage  à  la 
puissance  du  droit  et  à  la  conscience  des  hommes  ;  qu'on  pouvait, 
sans  leur  faire  une  guerre  injuste,  les  détourner  utilement  et  efOa- 
cement  d'un  dessein  contraire  à  leur  intérêt  bien  entendn  comme  ï 
l'intérêt  de  la  société  ;  qu'enfin  il  fallait  remplir  avant  tout  son  de- 
voir avec  ménagement,  mais  avec  fermeté,  et  qu'alors  comme  too- 
jours  la  Providence  se  chargerait  de  faire  le  reste. 

n. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  méconnaissions  l'avantage  et  le  prix  do 
temps  qui  nous  est  laissé.  Notre  cause  n  a  qu'à  gagner  à  être  étudiée, 
approfondie. 

Qu'on  lui  soit  favorable  ou  contraire,  on  ne  peut  pas,  on  ne  doit  pas 
se  lancer  à  l'aventure  au  milieu  des  intérêts  si  délicats,  des  principes 
si  respectables,  des  circonstances  si  compliquées  qui  s'y  rattachent. 

On  ne  peut  pas,  on  ne  doit  pas  tenter  sans  précautions  et  au  ha- 
sard des  essais  dont  les  conséquences  et  le  terme  seraient  pour  font 
le  monde  un  mystère. 

Procéder  ainsi,  c'eût  été  s'exposer  à  tomber  dans  tous  les  pièges, 
a  heurter  contre  tous  les  écueils. 
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Itoe  satMkCtioii  mas  a  été  donnée  il  y  a  dont  ans,  et  rexpérienoe 
qui  a  remplaoé  depfois  cette  ijpoqae  un  ri^me  intolérable  et  odienx, 
a  réussi.  Mais  si  imparfaite  qu'on  suppose  la  loi  qui  l'inaugura,  en*- 
GOre  Toudra-t-on  Men  avouer  qu'elle  aTait  été  rédamée,  mûrie,  âa- 
borée,  préparée  de  longue  main  ;  et  wilà  pourquoi  elle  atait  des 
conditions  de  vie  et  de  durée  ;  pourquoi  elle  n'a  suscité  ni  réaction 
Tiolente,  ni  déceptions  amères  ;  pourquoi  elle  a  porté  jusqu'ici  des 
fruits  qui  seront  chaque  jour  peut-être  appréciés  et  goût^  davan- 
tage ;  pourquoi  enfin  à  travers  tant  d'obstacles^  d'épreuves,  de  fausses 
intopiétations  et  4e  mutilations  même  qu'elle  a  subies,  elle  subsiste 
OD  ce  moment,  du  moins  dans  plusieurs  de  ses  parties  fondamen* 
taies,  dans  celles  mêmes  dont  ses  adversaires  auraient  voulu  détruire 
jusqu'aux  mcrindres  vestiges. 

Ainsi  le  statu  quo  demeure.  Seulement  il  importe  de  ne  pas  se  faire 
illusion  sur  ce  qu'est  le  statu  quo  et  sur  ce  qu'il  peut  devenir. 
^  Le  statu  quo  d'abord  n'est  plus  la  loi  de  1850  telle  qu'elle  était  sor- 
tie des  mains  du  législateur.  Sans  doute,  elle  avait  été  trop  promp- 
tement,  trop  radicalement  condamnée  par  les  auteurs  du  dernier 
projet  Malgré  le  témoignage  éloquent  des  faits,  malgré  le  concours 
qu'elle  avait  obtenu  des  plus  hautes  autorités,  malgré  la  sanction 
qu'elle  avait  reçue  de  tous  les  pouvoirs  publics,  et  notamment  du 
dief  de  l'Etat,  on  avait  cru  pouvoir  en  finir  avec  elle  d'un  trait  de 
plume.  Elle  a  évité  ce  coup.  Hais  elle  avait  été  précédemment  d^ 
l'objet  de  rudes  atteintes.  Un  premier  décret  l'avait  frappée,  décapi- 
tée en  quelque  sorte  et  démantelée.  Elle  reste  exposée,  livrée  en 
grande  partie  à  la  merci  des  universitaires,  des  fonctionnaires,  des 
bureaux,  de  tous  les  agents  de  l'administration  qui,  chargés  de  l'exé- 
cuter, ne  font  point  professton,  plus  que  leurs  supérieurs,  de  l'ap- 
prouver et  de  l'aimer.  Elle  a  de  plus,  dans  des  camps  divers,  des 
ennemis  qui  ne  lui  pardonnent  pas;  qui  en  veulent  encore  moins  à 
ses  dispositions  principales  ou  particulières  qu'à  son  origine,  qu'à  sa 
date,  qu'à  son  nom,  qu'à  son  principe,  et  qui  conspireront  persévé- 
ramment  sa  ruine.  De  telle  sorte  que  si  le  statu  quo  n'est  plus,  à  pro- 
prement parler,  la  même  chose  que  la  législation  de  i850,  il  est  pos- 
sible que  tôt  ou  tard  il  se  modifie  encore  bien  davantage. 

Et  s'il  se  modifie,  s'il  se  transforme,  sera-ce  pour  s'améliorer  ou 
pour  empirer?  qui  le  dira? 

En  attendant,  sans  doute,  il  faut  en  profiter,  il  faut  tirer  parti  de 
ce  que  nous  avons;  il  faut  garder  et  cultiver  notre  terrain,  il  faut  le 
garantir  aussi  et  renvironner  de  remparts  autant  que  possible.  C'est 
le  meilleur  moyen,  c'est  même  le  seul  de  rendre  praticables  de  nou- 
velles conquêtes. 

Ne  soyons  pas  impatients  à  l'excès  ;  rappelons-nous  que  trop  sou- 
vent le  mieux  est  i*ennemi  du  bien  ;  tâchons  d'arriver  à  celui-là, 
mais  sans  quitter  celui-ci.  Souvenons-nous  que  Tinstabilité  en  fait 
de  législation,  et  surtout  en  matière  d'enseignement^  est  un  mal  et 
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Tun  des  plus  grands  maux  qui  se  puissent  imaginer.  N'allons  pas, 
comme  les  révolutionnaires  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays, 
demander  qu'on  fasse  table  rase  d'un  édifice,  à  l'abri  duquel  nous 
avons  trouvé  plus  de  paix  et  de  liberté  que  les  instituteurs  cbr^ens 
de  la  jeunesse  n'en  avaient  possédé  depuis  un  siècle. 

III. 

Abondonner  et  démolir  de  fond  en  comble  une  habitation  dont  oo 
connaît  les  avantages  et  les  inconvénients,  avecla  perspective  qu'elle 
sera  rebâtie  sur  des  plans  inconnus,  sur  un  sol  qu'on  cherche 
encore,  par  les  soins  d'architectes  aventureux,  à  côté  d'ennemis 
qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  la  transformer  ponr 
nous  en  une  prison,  c'est  une  chance  assurément  périlleuse 
et  que  nul  homme  doué  de  sens  commun  ne  choisirait  de  préffr» 
rence. 

Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  ce  péril  peut,  être  évité,  et  alors  il 
n'y  a  rien  à  négliger  pour  le  préyenir;  ou  bien,  bon  gré  malgré, 
nous  le  subirons.  Cette  dernière  hypothèse  n'est  pas  absolument  îm* 
possible;  elle  ne  doit  point  paraître  chimérique,  du  moins  à  ceux 
qui  croient  et  qui  disent  que  le  dernier  projet  de  loi  n'a  succombé 
que  parce  qu'il  nous  était  trop  favorable.  Les  éternels  champions  du 
monopole  rêvent  encore  de^)rendre  un  jour  leur  revanche;  il  est 
certain  qu'ils  se  remuent  et  qu'ils  s'agitenl  plus  que  jamais,  et  qu'ils 
désirent  ardemment  que  le  pouvoir  retombe  d'une  façon  ou  d'une 
autre  entre  leurs  mains.  Ils  se  flattent  qu'alors  tout  pourrait  être 
remis  en  question,  et  que  c'en  serait  fait  une  fois  pour  toutes  des 
avantages  acquis,  après  tant  d'années  d'attente  et  d'efforts,  à  la  li- 
berté, aux  familles  et  à  l'Ej^lise! 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  notre  passé  est  une  force  et 
une  consolation,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'y  rejeter  les 
yeux  et  d'y  revenir  pour  y  retremper  notre  courage,  pour  en  recueil- 
lir les  matériaux  et  les  instruments,  pour  recommencer  patiem- 
ment, mais  inébranlablement,  s'il  le  fallait,  dans  les  conditions  qui 
nous  sont  faites  aujourd'hui,  pour  la  défense  de  droits  qui  sont  tou- 
jours les  mêmeS;  l'œuvre  qui  en  a  déjà  procuré  le  triomphe. 

Notre  drapeau,  ce  n'est  donc  pas,  à  vrai  dire,  là  loi  de  1850,  c'est 
le  maintien,  c'est  le  salut  des  droits  qu'elle  a,  en  grande  partie,  con- 
sacrés en  notre  faveur.  £t  ces  droits,  ce  n'est  pas  nous  qui  les  avons 
proclamés  et  définis,  ce  n'est  pas  nous  qui  en  avons  fixé  arbitraire* 
ment  le  sens  et  l'étendue?  C'est  l'Episcopat  de  France,  ce  sont  nos 
chefs  et  nos  pasteurs,  constamment  approuves  et  encouragés  par  le 
Saint-Siège,  ce  sont  NN.  SS.  les  Evêques  qui  nous  en  ont  donné  la 
mesure. 

Cette  mesure,  elle  est,  elle  a  été,  elle  sera  la  règle  de  nos  apprécia- 
tions comme  de  notre  conduite.  En  quoi  aimons-nous,  en  quoidéfen- 
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ions<qous  la  loi  de  1850?  En  ce  qu'elle  se  rapporte  à  cette  mesure; 
n  ce  qu'elle  s'en  rapproche,  en  ce  qu'elle  s'y  conforme  ;  en  cela,  et 
n  cela  seulement  1  Et  le  dernier  projet,  en  quoi  nous  effrayait-il  ? 
n  quoi  le  repoussions-nous?  En  ce  qu'il  transgressait  cette  rè^le, 
»  ce  qu'il  la  contredisait.  Il  en  sera  de  même  pour  l'avenir;  soit 
|u'on  s'en  écarte,  soit  qu'on  y  revienne,  on  sait  d'avance  ce  que 
M)os  ferons. 

Jusqu'à  ce  que  cette  règle  et  cette  mesure  changent  elles-mêmes/ 
tous,  nous  ne  changerons  pas. 

£t  cette  mesure,  cette  règle,  nous  ne  la  cachons  pas,  nous  n'en 
lisons  pas  un  secret  ;  bien  loin  de  là,  nous  la  montrons,  nous  l'ex- 
osons.  Comme  nous  jugeons  d'après  elle  les  actes  qui  se  produisent, 
lous  ne  demandons  pas  mieux  qu'on  s'en  serve  pour  juger  nos  pro- 
rc^  assertions.  Qu'elle  soit  notre  contrôle  comme  elle  est  noire  la- 
nière et  noire  appui. 

Nous  continuons  donc  l'analyse  des  Actes  épiscopaux. 

IV. 

Discussion  avec  le  garde-des-sceaux.— Lettre  de  S.  G.  Mgr  TEvêque 
le  Chartres  et  de  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  de  Bonald,  Archevêque  de 
^yon.  -—  Protestation  collective  des  Archevêques  et  Evêques  de  la 
province  de  Lyon.  —  Réclamation  de  Mgr  l'Evêque  de  Dijon.  —  De 
a  province  ecclésiastique  de  Rouen,  de  la  province  ecclésiastique  de 
lens,  des  provinces  ecclésiastiques  de  Reims  et  de  Cambrai. 

Le  gouvernement  de  Juillet  eut  le  malheur  de  se  figurer  que  des 
^clamations  fondées  uuiquement  sur  l'équité,  inspirées  par  le  dan- 
ger de  la  foi,  formulées  par  TEpiscopat,  pouvaient  être  étouffées  par 
'intimidation.  Les  mesures  qu'il  prit  allèrent  directement  contre  soa 
)uL 

La  publication  du  Mémoire  de  la  province  de  Paris  motiva  de  la 
>art  de  M.  le  garde-des-sceaux  une  lettre  adressée  à  Mgr  l'Archevê- 
(ue  de  Paris  et  insérée  dans  le  Moniteur  du  iO  mars  1844.  Le  coura- 
geux Prélat  répliqua  par  une  lettre  publique  au  ministre  des  cultes; 
it,  en  donnant  communication  de  sa  réponse  à  ses  vénérables  collè- 
i;ues  dans  l'épiscopat,  il  sollicita  leur  avi$  sur  la  démarche  qu'il  vê- 
lait de  faire.  Cette  discussion  était  d'une  trop  haute  importance  pour 
le  point  trouver  sa  place  dans  un  Recueil  destiné  à  conserver  les  do- 
cuments les  plus  glorieux  de  cette  époque  et  les  plus  utiles  à  la  li- 
)erté  de  l'Eglise.  On  sait  que  c'est  Mgr  l'Evêque  de  Digne  qui  le  pre- 
nier  répondit  par  un  mémoire  extrêmement  remarquable  à  l'appel 
le  l'héroïque  Pontife  dont  il  devait  un  jour  occuper  le  siège.  Ce  chef- 
l'œuvre  de  logique  et  de  fermeté  se  trouve  avec  les  lettres  du  minis- 
re  de  la  justice  et  des  cultes  et  de  Mgr  Affre  et  les  adhésions  relati- 
ves au  même  objet  de  NN.  SS.  les  Evêques  de  Langres  et  de  Ver- 
ailles  à  la  fin  du  volume  qui  nous  occupCi  et  nous  y  reviendrons 
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peut-£tre  après  avoir  acheyé  sans  rinterrompre  la  série  des  piètts 
directement  relatives  à  la  liberté  de  renseignement. 

Tient  maintenant  mie  Lettre  de  Mgr  l'Evéque  de  Ctiartres,  publiée 
mi  snjet  du  rapport  Eait  par  H.  le  duc  de  Broglie  à  la  Chanabre  da 
pairs. 

Les  éditeurs  expriment  à  cette  occasion  le  regret  de  n'avoir  pu  re- 
produire en  entier  les  nombreux  et  admirables  travaux  de  ce  vîgoo- 
mnx  et  infiintigable  athlète.  Ils  fournissent  une  table  complète  d 
une  analyse  succincte  de  tous  ses  écrits,  et  ils  donnent  celui-ci  qm 
les  rappelait  et  les  confirmait  dans  leur  ensemble. 

Réduits  nous-méme  à  nous  borner  dans  des  limites  encore  plni 
étroites,  nous  en  extrayons  ce  passage  qui  est  tout  à  la  fois  la  cod- 
chision  du  vénérable  Prélat  en  faveur  de  la  liberté  et  son  témoi- 
gnage sur  les  bons  effets  que  cette  même  liberté  produisait  sous  on 
régime  dont  il  fut  le  témoin  : 

€  L'instruction,  disait-il,  pour  être  libre  comme  elle  Va  été  de  tout  tempe  et  ékez 
c  tous  les  peuples^  iCen  serait  pas  moins  sous  les  yeux  toujours  ouverts  du  gmh 
«  vernement  et  de  ses  magistrats  ;  et  d^autre  part,  elle  serait  mille  fois  plus  coo- 
c  forme  aux  vues  et  aux  intérêts  des  pères  de  famille^  et  enGn  pins  favortUs  as 
€  développement  du  talent  et  du  génie  qui  abhorrent  les  entraves  et  la  ler- 
«  vitade. 

«  rai  vu  un  tempe  oùUn^y  avait  en  France  ni  ministre  de  rintfmefûNi  j» 
«  blitpAe,  ni  conseil  royale  ni  recteur,  ni  inepeeteur,  ni  eoue-inepeaimtr,  oàjê' 
c  mais  un  étranger  ne  mettait  le  pied  dans  une  maison  d^édueatian,  poar  d*- 
«  mander  de  Targent  ni  pour  y  soumatlre  tout  à  ses  injonctions  el  à  son  o» 
<  trôle.  Et  cependant  un  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens  peuplait  las  écde» 
c  publiques  et  les  collèges,  quoique  la  population  du  royaume  fût  bien  moîii 
€  considérable  (I)  ;  et  les  études  étaient  dans  la  réalité  plus  fructueuses  et  pl'es 
€  florissantes^  parce  qu^utie  religion  vraie  y  présidait  et  parce  qa*on  ne  s*y  pî- 
€  quait  point  d*entasser  dans  les  jeunes  esprits  une  multiplicité  de  connaîssauGes 
c  diverses  qui  ne  peuvent  qu'en  éteindre  le  feu  et  en  affaiblir  la  vigueur,  t 

Voici  maintenant  les  observations  adressées  à  la  Chambre  des 
Pairs  elle-même  par  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  de  Bonald,  Archevêque 
de  Lyon. 

L'illustre  Prince  de  l'Eglise  commence  ainsi  : 

€  Dieu  m'est  témoin  que  mon  lôle  est  exempt  de  toute  vue  terrestre  et  qa*ii 
•  n*est  pas  plus  aiguillonné  par  une  pensée  d'envahissement  on  par  no  désir  es 
i  domination  qu'il  ne  serait  endiaîné  par  un  sentiment  de  crainte.  Cm  u 
€  càusb  des  fàmillbs  que  je  plaide;  ce  sort  les  droits  DBS  PtaES  sca  l'I- 

•    DUCàTION  de  LEQBS  BRFAirrS  QOE  JE  SOUTIERS.  » 

Examinant  ensuite  dans  ses  détails  le  projet  qui  était  alors  en  dis- 
cussion, Mgr  de  Bonald  s'arrôte  d'abord  sur  le  point  de  vu»  oon- 
sUtutionoel,  puis  il  continue  avec  la  même  liberté  : 

«  Après  avoir  violé  la  Charte,  le  noaveau  projet  de  loi  ne  respecte  pas  dami* 
(1)  Ce  lut  fat  attesté  dans  u  nqpport  oAdel  de  M.  TiUemais. 
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f  II  est  fibre  à  AB  père  et  k  noe  mèr»^  choisir  la  noorrioe  de  leur  fils  et  da 
€  TelHer  à  ce  qu'on  lait  vicié  ne  dépose  pas  un  germe  de  mort  dans  ses  en» 
e  tnUlee.  Et  qtiand  cet  enfant  sera  en  &ge  de  s^abreuver  aox  sources  de  la 
c  science,  son  père  et  sa  mère  n*aaront  plus  le  droit  de  lui  indiquer  les  sources 
e  deia  idenoe  et  de  la  vertu.  • 

Gnflii  après  avoir  combatta  une  à  une  les  principales  dispositions 
de  la  loi  qui  menaçait  alors  l'Eglise  et  la  liberté,  le  Cardinal  résu- 
mit  ses  réclamations  par  la  déclaration  de  ses  principes,  la  forinu- 
iant  dans  les  termes  qu'on  Ta  lire  et  i^outant  :  a  J'ose  espérer  que 
mon  sentiment  ne  sera  pas  désavoué  par  mes  collègues  dans  l'Epis- 
copat  : 

«  Noos  ne  demandons  point  la  destruction  de  rUoiversité. 

«  Nous  ne  voulons  pas  que  le  clergé  ait  sbul  li  pjiiTnitGi  D^rasBonn» 
«  pâme  que  nous  ne  voulons  de  houopole  pour  personne. 

<  Nous  ne  voulons  pas  surtout  qu'une  sodété,  une  corporation  quelconque, 
4  ttît  smiJi  chargée  de  renseignement. 

«  Nous  demandons  uiLiBBKTÉ,  tbluqu*kllb  xxibtb  m  Belgique;  nous 
<  Lksnujaom poui  todt'lb  morde.  » 

Celte  Mire  est  immédiatement  suivie  de  la  protestation  collective 
de  la  province  ecclésiastique  de  Lyon.  On  y  retrouve  le  même  es- 
pritt  Ifis  mêmes  doctrinesi  les  môoaes  sentiments.  Et  cet  acte  est  û- 
gné,  indépendamment  des  métropolitains,  par  LL.  GG.  l'Evêque 
d*Autun,  Mgr  du  Trousset  d'Hérigourt  -,  l'Evêque  de  Langres,  Mgr 
Pausis;  TEvêque  de  Saint-Claude,  Mgr  de  Chamox;  TEvêque  de 
Grendlile,  Mgr  de  Bruillard  ;  l'Evêque  de  D^on,  Mgr  Rivet. 

De  plus,  Yanalyse  sommaire  des  mémoires  et  pétitions  adressés  à 
la  Chambre  des  pairs,  analyse  que  UL  le  duc  de  Broglie  avait  placée 
à  la  fin  de  son  rapport  et  que  le  Bûcueti  des  Actes  épiscapaux  a  re* 
produite,  contient  mention  d'une  déclamation  particulière  de  Mgr 
TEvêque  de  Dijon.  Daprès  cette  analyse  officielle.  Sa  Grandeur  s'ex* 
primait  ainsi  : 

•  Le  projet  viole  les  droits  impresceiptoles  de  l'autorité  PÀTSRiouuLt, 
en  enlevant  aux  parents  les  facultés  de  choi^iir,  pour  l^éducation  de  leurs  euCuitSp 
telle  maison  ou  tel  système  d'éducation  qui  leur  paraîtraient  plus  convenO' 
hles  ou  plus  sûrs.t 

Le  siège  archiépiscopal  de  Rouen  était  alors  vacant  ;  mais  il  allait 
être  dignement  rempli  par  Mgr  de  Blanquart,  l'un  des  signataires, 
ooBime  Evêque  de  Versailles,  du  Mémoire  de  Paris. 

Les  Actes  épiscopaux  font  encore  foi  que  Mgr  OLLnriER,  Evêque 
d'Evreux,  tout  en  préférant  des  rapports  confidentiels  avec  le  minis* 
tre  des  cultes  à  cause  de  Tétat  particulier  de  son  diocèse,  adhérait  à 
Topinion  de  ses  vénérables  collègues  ; 

Que  S.  G.  Mgr  Robiou,  Evêque  de  Goutances,  avait  adressé  à  k 
cammisaion  de  la  Chambre  des  pain  d'énergiques  obaervatioas; 
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t.  Qu'il  en  fût  de  même  pour  S.  G.  Mgr  Hbllou  iûLYi  Ardiérèqne 
de  Sens;  S.  G.  Mgr  DupAtre,  Evêque  de  Nevers;  S.  G.  Mgr  Dkh- 
ULY,  Evéque  de  Troyes,  aujourd'hui  Archevêque  d'Avignon  ;  S.  6. 
Mgr  de  Pons,  Evêque  de  Moulins,  de  telle  sorte  que  la  province  de 
Sens  était  également  unanime. 

Parmi  les  actes  qui  se  rattachent  au  i"  volume  de  la  CftHiHiiBi 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  nous  reste  à  parler  plus  en 
détail  : 

i""  De  la  lettre  de  Mgr  Dufétre,  Evêque  de  Nevers,  dont  il  ne  ren- 
ferme qu'une  analyse,  tandis  que  le  3*  volume  du  même  Recaeil  i*t 
reproduite  tout  entière  ; 

3°  Du  Mémoire  adressé  à  M.  le  ministre  des  cultes,  par  NN.  SS. 
les  Archevêque  et  Evêques  des  provinces  ecclésiastiques  de  Reiib 
ET  DE  Cambrai,  auquel  s'applique  la  même  observation  ; 

3""  Des  lettres  adressées  à  M.  le  duc  de  Broglie  par .  Mgr  Paeisis» 
alors  Evêque  de  Langres,  aujourd'hui  Evêque  d'Arras. 

Nous  consacrerons  a  ces  lettres  de  Mgr  Parisis,  et  aux  autres  écrits 
de  réminent  Prélat,  un  article  à  part,  et  nous  terminerons  Texamen 
des  Actes  épiscopaux  par  les  deux  autres  documents.  Us  nous  servi- 
ront ainsi  de  résumé  et  de  conclusion.        Charles  de  Riahgit. 

^^— ^— 

Lettre  pastorale  de  Mgr  Ly onnet,  Evêque  de  Saxnt-Floiiri 

A  L'OCCASION  DE  SON  ENTEEE  DANS  LE  DIOCÈSB. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois,  nos  trôs*chers  Frères,  depuis  que  le  siège  da 
Saint-Flour  est  érigé,  que  l'on  est  venu  demander  à  la  grande  et  sainte  EglîM 
de  Lyon  Tun  de  ses  prêtres,  pour  le  mettre  à  la  tète  de  la  vôtre.  Que  d'exemples 
nous  oiïre,  à  ce  sujet,  riiistoire  de  ses  annales  I  Elle  est  heureuse  et  fiera,  en 
cette  circonstance,  de  vous  les  rappeler.  Car,  si  Thonneur  et  la  gloire  des  pa- 
rents sont,  au  témoignage  de  TEcrituro,  comme  le  patrimoine  des  enfants,  gkh 
ria  fiUorum  paires  eorum,  la  gloire  et  l'honneur  des  enfants  rameutent,  dans 
une  certaine  mesure,  jusqu'à  leurs  premiers  aïeux. 

Vers  iSIO,  Jean  de  Burle,  originaire  de  Feurs,  selon  les  uns,  et  de  Boorg-en- 
Bresse,  selon  les  autres,  passa  du  siégo  de  Saint-Papoul,  dont  il  avait  été  fait 
Evêque  par  le  Pape  Martin  V,  à  celui  de  Saint-Flour.  —  En  1551,  Antoine  de 
Léuis,  ancien  chanoine  et  comte  de  Lyon,  depuis  titulaire  d'un  grand  siège,  fol, 
par  suite  d'une  permutation  avec  un  autre  Prélat,  préposé  au  gouvernement  àê 
votre  Eglise.  —  En  i593,  Antoine  d'Urfé,  de  rancienne  et  illustre  maison  de 
ee  nom,  dans  le  comté  du  Forez,  échangea  la  crosse  abbatiale  de  la  Chaise- 
Dieu,  que  le  roi  avait  demandée  pour  un  auure  ecclésiastique,  contra  la 
épiscopale  de  la  Haute-Auvergne.  —  Enûn,  moins  d'un  siècle  après, 
Joseph  d'Estaing  de  Saillant,  précédemment  chanoine  et  comte  de  Tantique 
primatiale  des  Gaules,  obtint  et  gouverna  votre  diocèse  pendant  plus  de  qua- 
rante huit  ans. 

S'il  nous  était  donné,  nos  très-chers  Frères,  de  remonter  plus  haut,  alors  que 
vos  destinées  étaient  confondues  avec  celles  d'une  autre  Eglise,  ou  plutôt  qœ 
les  deux  Eglises  d'Auvergne  n'en  faisaient  qu'une,  nous  ne  manquerions  pas,  eo 
étudiant  les  origines  et  les  généalogies  des  saints  Pontifes  qû  la  dirigaaiaot  ou 
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radministraient,  de  découvrir  des  noms  qui  appartenaient  par  quelques  points  à 
à  nos  contrées.  D*oîi  sortait,  entre  autres,  pour  ne  pas  nous  étendre  trop  loin,  lo 
fameux  Sidoine  Apollinaire,  un  des  plus  grands  Evèques  que  Tantique  Arverne 
ait  eu  snr  le  déclin  de  la  domination  gallo-romafno?  N*était-il  pas  né  sur  les 
bords  de  nos  fleuves  qu^il  a  plus  tard  si  gracieusement  célébrés,  en  diverses  cir- 
constance, dans  ses  poésies  et  autres  écrits?  Son  père  et  son  aïeul  avaient  été 
successivement  préfets  du  Prétoire  dans  cette  importante  cité  qui  était,  à  cette 
époque,  le  chef-lien  du  gouvernement  romain  dans  les  Gaules. 

Enfant  de  cette  même  Eglise,  de  celte  Eglise  qui  tient  de  si  près,  par  ses  prc* 
miers  fondateurs,  au  Cœur  de  Notre  Seigneur,  de  cette  Eglise  qui  a  été  empour- 
prée, comme  n^ont  pas  manqué  de  vous  le  faire  observer  MM.  les  vicaires-gé- 
néraux capitulaires,  du  sang  des  martyrs,  de  cette  Eglise  qu*un  Pape  célèbre» 
Innocent  IV,  n'a  pas  craint  d'appeler,  dans  sa  gratitude  et  son  admiration,  la 
Rome  des  Gaules^  nons  avons«  comme  ces  illustres  devanciers  dont  le  magniHque 
rayonnement  nous  fait  baisser  les  yeux,  sucé  le  lait  de  la  même  mère,  grandi 
au  feu  du  môme  soleil,  bu  aux  mômes  sources,  entendu  les  mômes  enseigne- 
ments, foulé  le  môme  sol,  le  sol  des  sublimes  inspirations,  le  sol  des  héroïques 
dévuûments,  le  sol  d'oik  sont  sortis,  depuis  saint  Irénée  jusqu'à  nos  jours,  tant 
de  pieux  ecclésiastiques,  tant  d'intrépides  missionnaires,  tant  de  doctes  et  saints 
Pontifes. 

Bientôt,  sous  Timpression  de  ces  souvenirs  et  des  leçons  qu'ils  nous  donnent, 
nous  irons,  quoique  indigne  d'un  si  haut  et  si  s^gnste  ministère,  continuer  leur 
œuvre  parmi  vous;  nous  chercherons,  malgré  la  distance  qui  nous  sépare,  à  dé- 
couvrir les  traces  qu'ils  ont  laissées  sur  vos  saintes  et  bénies  montagnes.  Puis- 
sions-nous, après  les  avoir  retrouvées,  faire  refleurir,  au  milieu  des  populations 
qui  vont  nous  ôlre  confiées,  quelques  uns  des  beaux  jours  qu'ils  firent  luire  sur 
celles  dont  ils  eurent  la  précieuse  charge  ! 

Après  avoir  exprimé  combieu  est  redoutable  le  fardeau  de  1  epis- 
copaty  le  Prélat  en  cnumère  les  obligations  : 

Quelle  est  donc,  nos  irès-chers  Frères,  cette  part  qui  nous  est  faite?  Elevez 
les  yeux  en  haut,  bien  haut,  par-dessus  toutes  les  choses  d'ici  bas.  Le  pasteur 
de  la  nouvelle  alliance,  pour  nous  servir  d'une  expression  do  saint  Paul  dans 
son  admirable  épUre  aux  Hébreux,  est,  comme  son  divin  modèle,  séparé  do  tout 
ce  qui  est  profane,  seyregalus  à  peccatoribus.  Car,  par  le  double  fait  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  sommes  devenu  pour  vous  le  Pontife  et  le  ministre  de  la 
religion,  c'est-à-dire,  le  dépositaire  de  ce  qu'il  y  a  plus  de  saint,  de  plus  sacré, 
de  plus  auguste  sur  la  terre,  le  confident  le  plus  intime  des  secrets  de  Dieu,  le 
distributeur  le  plus  puissant  des  grâces  célestes.  Y  a-t-il  une  magistrature,  une 
fonction,  un  emploi,  quelque  honorable  et  relevé  qu'il  soit,  qui  ne  soit  à  une  im- 
mense distance  de  ce  sublime  ministère?  Dieu  a  remis  en  nos  mains  des  pouvoirs 
et  des  privilèges  qu'il  n'est  donné  à  personne,  do  quelque  rang,  de  quelque  ta- 
lent, de  quelque  naissance,  de  quelque  fortune  et  de  quelque  dignité  qu'il  soit, 
d'exercer.  Les  Anges,  les  Archanges,  les  Chérubins,  les  Séraphins,  les  Trônes, 
les  Dominations  et  les  autres  puissances  n'ont  pas  reçu  cette  sublime  investiture. 
Ecoutez  saint  Bernard,  ce  grand  Docteur  de  l'Eglise  de  France,  dans  un  discours 
remarquable  qu'il  adressa  aux  Pères  d'un  Concile  de  Reims!  Il  s'écrie  dans  les 
transports  de  son  admiration  :  Quantam  dignitatem  contulil  vobis  Deus  !  Quanta 
est  prcerogativa  ordinis  vestri!  Prœtulii  vos  Deus  regibus,  imperatoribus;  prœtu- 
lit  vos  Angelis  et  Arcliangelis,  Thronis  et  Dominationibus. 

Gomme  mon  Père  m'a  envoyé,  dit  le  Sauveur  à  ses  Apôtres  et  dans  leur  per- 
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ionne  anx  Efèques  leurs  Buccesseurs,  je  vous  envoie  :  SiciU  nUsU  wu  Faler,  H 
ego  mUto  vos.  Allez,  les  continoateors  de  mes  ceavres,  ailes,  lei  cooptolean 
ib  ma  giice,  enseigner  les  nations,  les  baptisant  an  nom  da  P^e,  du  Fils  eida 
Saint-âprit  :  EunUs  doeeie  omnes  gentei,  bapUzanUs  eot  in  nomime  Pairii  d 
PUii  et  SpiritHs  Sancti.  Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  h 
terre  ;  je  vous  en  fais  part  pour  lier  et  délier  selon  que  vous  le  jugerez  oonveaa* 
ble  :  Data  ett  mihi  omntf  potestas  m  oalo  H  im  terré,..  qumcumqiÊê  oUi- 
gaveritii  super  terram  erwit  ligota  et  in  oalo,  et  qucKuimque  eolverùii  «h 
per  terram  erunt  sohita  et  in  cœlo.  Je  vous  ai  établis  les  opërateun  et  les 
dispensateurs  des  mystères  saints  :  Sic  not  existimet  homo  ut  miniUroe  Ckmii 
et  dispensatoret  mysteriorum  Dei.  Vous  serez  mes  officiers,  mes  ministres  plé- 
nipotentiaires, mes  ambassadeurs  auprès  des  hommes  :  Pro  Christo  ergo  Ug&' 
UÔne  fungmar. 

A  nous,  par  conséquent,  N.  T.-G.  F.,  en  vertu  de  la  hante  nûssioii  dont  dov 
tvons  été  investi,  de  vous  nourrir,  avant  tout,  de  la  céleste  doctrine;  c*est  tt  k 
premier  ordre  que  nous  avons  reçu,  c'est  là  le  premier  mandat  qui  nous  a  été 
donné;  nous  n'avons  pas,  à  proprement  parler,  une  autre  raison  défibre  sur  la 
terre.  Fils  de  l'homme,  nous  dit  le  Seigneur  par  son  prophète,  je  vous  ai  placé 
en  vedette,  on  sentinelle  sur  la  maison  d'Israël;  vous  écouterez  relipeuseneat 
les  paroles  qui  sortiront  de  ma  bouche,  vous  les  transmettrez  ensuite  fidèlement  à 
mon  peuple  :  Fi7t  hominis,  speculatorem  dedi  te  domui  Uraël,  audiene  ergo 
ex  ore  meo  sermonem,  annuntiabis  eis  ex  me. 

N'est-ce  pas,  N.  T.-C.  F.,  ce  que  les  Apôtres,  tout  pleins  des  enseignameoli 
du  divin  Maître,  ont  sur-le-champ  exécuté?... 

L'Evèque  n'est  pas  seulement  «  apôtre,  n  il  est  encore  «  Tofficier  on  l'inlA- 
dant  général  que  le  Seigneur  a  placé  en  vedette  sur  une  des  tribus  dlsnèLi 
Eh  bien!  qu'a-t-il  vu  dans  son  dbtrict  ou  diocèse,  pendant  les  jours  à  It  ioîs 
orageux  et  nébuleux  que,  depuis  un  certain  temps,  nous  sommes  plus  particu- 
lièrement destinés  à  traverser?  Peut-il  dire,  dans  son  âme  et  conscience,  que 
l'ennemi  a  désarmé,  qu'il  s'est  retiré  dans  ses  quartiers,  qn*il  n^nquiète  plus  les 
enfants  de  Dieu?  Peut-il  dire  que  le  lion,  fatigué  et  lassé  de  la  résistance  qu'on 
lui  oppose,  a  cessé  de  rugir  contre  le  peuple  fidèle?  Peut-il  dire  que  i'affireax 
sanglier  qui  a  si  souvent  ravagé  la  vigne  du  Seigneur,  aujourd'hui  traqué  par 
les  mesures  et  les  précautions  qu'on  a  prises,  est  rentré  pour  longtemps  dans  a 
caverne? 

Que  de  réflexions  pratiques,  N.  T.-G.  F.,  pour  ne  pas  s'en  tenir  à  des  géné- 
ralités toujours  vagues  et  indécises,  un  Evèque  n'aurait-il  pas,  dans  son  examen 
de  chaque  jour,  à  faire  à  ce  sujet?  A-t-il  bien  eu  soin  des  écoles  qui  sont  ré- 
pandues çà  et  là  sur  les  divers  pointis  de  son  diocèse?  les  a-t-il  encouragées?  lai 
a-t-il  surveillées?  c'est  par  elles  qu'il  s'empare  des  jeunes  générations  et  qui 
les  consacre  au  Seigneur.  —  Comment  ses  aides  de  camp,  ses  lientenants,  aai 
dignes  coopérateurs  font-ils,  partout  où  il  les  envoie,  exécuter  ses  ordres?  sont- 
ils  assidus  à  leur  poste?  montent-ils  exactement  la  garde  autour  de  leure  tnw* 
peaux?  les  avertissent-ils  en  temps  et  lieu  des  dangers  qu'ils  courent?  —  Queda 
sollicitude  a-t-il  eue  pour  les  œuvres  de  zèle  et  de  charité?  a-t-il  monlré  de 
l'empressement  pour  les  pauvres,  les  malades  et  les  délaissés?  a-t-U  cherché, 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  à  les  soulager  et  à  les  se- 
courir? 

Heureux  si,  au  moment  suprême  où  la  vérité  se  fait  sur  tant  d*iUiiBioiis  dent 
le  mirage  nous  a  plus  d'une  fois  séduits,  il  peut,  la  main  sur  la  consdeuea,  sa 
pendre  le  consolant  témoignage  que,  sauf  le  fils  de  perdition,  c'esi-à-dira  oalu 
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qfà  a  rWfté  à  toos  fet  effort!  et  4  foita  ebeekomt  périr,  ams  de  cen  dent 
le  Mlot  liB  était  cher  n*a  péri  per  sa  feotel  Ceet  an  Mmv^wgn  qrf,  à  eelle 
beon  d*borriUef  angoiiees»  tempère  bien  dei  amertomes  et  oalse  bien  ém  doa- 
leaia;  on  le  préeento  alors  avec  oonfianee  devint  le  tribnnal  par  lëfoeliee  jw* 
tices  mêmes  seront  jugées  :  Pater...  qum  dêUtU  meU  omlcdtdt  e<  nmm  m 
êiê  pmU  mû  filiut  perdàiomii. 

Est-ce  lent,  N.  T.-G.  F.T  Noua  n'en  finirions  pas  si  nons  ^foolione  rqppëhr 
tons  les  devdra  qne  nous  avons  contractés  ris-à-ria  de  vons.  Us  sont  aosri  bob- 
breoL  et  étendus  que  saintes  et  âevées  sont  nos  fSonctions.  Noos  les  résnmons 
dans  ce  mot  de  saint  Paol  à  son  même  disdple  bîen-aimé  :  Oporu$  EpUùopmn 
inêpfehmsibilêm  eue. 

Avea^TOOs  médité,  N.  T.-C  F«,  la  valeor  de  cette  expreenon  apeetottqaeî  m 
dît-elle  pu  tout?  n'implique-t-elle  pas  toot?  Oaî,  il  fsnt  qoe  fEvèque  eelt  iné* 
prébensible  en  toutes  choses  :  irrépréhensible  dans  ses  idées,  irréprébeMUMe 
dans  ses  paroles,  irrépréhensible  dans  aes  enseignements,  irrépréhensible  dans 
flsa  affections,  irrépréhensible  dans  sa  conduite.  Car  il  n'est  pas  seulement  plaoé 
oomme  le  simple  prêtre  sur  le  chandelier;  il  est  placé,  comme  cehii  dont  H  eit 
Texpression  et  le  pontife,  sur  un  phare  élevé  :  Ponttfex  txceUiar  oBlis  faohm» 
De  là  il  brille,  il  rayonne,  il  projeté  au  loin  des  clartés;  on  a  de  toutes  parts  lee 
jenx  fixés  sur  lui  pour  savoir  la  route  qu'il  faut  prendre.  Le  plus  léger  soupçon 
anr  ses  pensées  ou  ses  actes  serait  comme  an  nuage  qui  intercepterait,  an  pr^n- 
dice  de  beaucoup  d'ftmes,  sa  bienfaÎMnte  lumière. 

Il  y  avait  autrefois,  N.  T.-C  F.,  sur  le  point  élevé  qui  porte  aveo  votre  cité 
notre  église  et  notre  résidence  épiscopales  un  phare  magnifique;  c'est  pour  cette 
raison,  racontent  les  historiens  de  Saint-Flour,  qu'on  avait  donné  à  ce  lieu  n* 
marqnable  un  nom  analogue.  On  l'appelait  IficlioMO,  du  mot  latin  ladMAon^ 
pour  nous  apprendre  quelle  était  sa  destination  primitive»  Egarés  dans  leur 
contse,  les  voyageurs  n'avaient  qu'à  lever  ou  tourner  les  yeux  pour  retrowrer  le 
chemin  qu'ils  avaient  perdu. 

Lorsque,  sur  la  fin  du  quatrième  siècle,  saint  Flour,  premier  Evèque  de  Lodève, 
quitta,  dans  l'ardeur  de  son  zèle,  momentanément  son  église  pour  se  faire  Fapô- 
tre  de  vos  montagnes,  il  substitua  au  phare  primitif,  dont  les  chroniques  nous 
ont  conservé,  le  souvenir,  un  phare  d'une  clarté  et  d'une  élévation  jnsqu*alors 
inouïes  dans  ces  contrées  ;  il  planta,  à  l'endroit  même  où  reposent  aujourdliui 
ses  reliques,  une  croix,  dont  sans  doute  il  avait  coupé  le  tronc  et  les  bru  dav 
une  forêt  voisine,  mais  qui,  taillée  et  modelée  sur  celle  du  Calvaire,  devint  se» 
utile  reflet  pour  vos  ancêtres  ;  dès  qu'elle  parut,  elle  dissipa,  comme  le  soleil  qui 
se  lève,  toutes  les  ombres  et  obscurités  qui  s'étaient  peut-être  prolonge  ptas 
longtemps  pour  eux  que  pour  d'antres. 

Depuis,  si  nous  en  croyons  les  historiens  de  votre  pays,  de  pieux  religieux, 
réunis  et  groupés  autour  de  ce  foyer  lumineux,  ne  manquèrent  pu  d'entretenir 
le  feu  sacré  qui  s'en  échappait  pour  l'instruction  et  le  salut  dek  nouveaux  croyants 
qoe  chaque  jour  amenait  à  la  foi  chrétienne  ;  ils  menèrent,  sur  ces  hauteurs,  une 
w  si  sainte  et  si  admirable,  qu'on  les  eût  pris  pour  du  anges  plut6t  qiM  ponr 
des  hommes  ;  les  populations  environnantes,  touchées  et  édifiées  par  de  si  beaux 
exemplu,  recueillaient  toutes  les  paroles  qui  tombaioit  de  leurs  lèvres  comme 
du  oracles  du  ciel. 

Jean  XXII,  élevé,  après  un  conclave  assez  prolongé,  au  souverain  pontificat» 
vint  encore  ajouter,  s'il  était  possible,  à  l'édat  et  à  l'intensité  de  ce  seooid 
phare,  en  établissant,  dans  le  lieu  même  que  deux  de  ses  préd(6cessenra,  Céktir 
tin  U  et  Urbûn  S,  avment  auparavant  liritéi,  m  utei  épisoc^pal;  il  Cwt  lice  d^ 
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.yeux,  a?ec  attention  et  réflezîoo,  la  Balle  du  4  des  ides  de  juillet  IM8,-poor 
ooDoallre  quelqoefl-nns  des  avantages  qoi  résaltbnt,  tant  ponr  Tordre  ephilnd 
que  pour  Tordre  moral  de  la  contrée,  de  cette  création  ;  Férectioa  d*an  pareil 
établissement  a  été»  dans  tons  les  temps  comme  dans  toas  les  pa3fSy  nh  immense 
bienfait  pour  Tes  populations  qui  en  ont  été  dotées. 

Oh  !  N.  T.-G.  F.,  comme  nos  vénérés  prédécesseurs  ont  bien  apprécié  et  senti 
cet  avantage  pour  vous  I  il  n*en  est  aucun,  depnis  le  Cardinal  de  M ostuejouls 
josqu^à  Mgr  de  Ribeyre,  depuis  Mgr  de  Ribeyie  jusqu'à  Mgr  de  Belmont,  et  de- 
puis Mgr  de  Belmont  jusqu'à  Mgr  de  Margoerye,  qui  n'ait  fait  tous  ses  efforts 
pour  en  étendre  et  propager  les  beureux  résultats;  que  d'action  et  de  vie  reli- 
gieuse n'ont- ils  pas,  par  ce  moyen,  donné  à  ce  pays  !  Leurs  œuvres  parlent  assez 
baut  pour  qu'on  puisse  se  dispenser  de  les  rappeler  :  Et  quid  adhue  dieamfde- 
ficUt  enitn  me  tempus  enarrantem  de  Gedeon,  Barac,  Samson^  Jephte,  David, 
Samuel  et  Prophétie. 

Que  n'a  pas  fait,  pour  ne  parler  ici  que  du  Prélat  qui  vous  quitte,  du  Prâat 
dont  le  souvenir  est  impérissable  dans  toutes  les  mémoires,  du  Prélat  dont  le 
pauvre,  si  on  venait  à  l'oublier,  vous  redirait  le  nom,  pour  Texpansion  et  la  dila- 
tation des  œuvres  diocésaines?  On  le  trouve  à  la  lôte  de  tout  ce  qui  s*est  fait  de 
beau  et  de  bon  dans  cet  ordre  d'idées.  Du  sein  de  sa  ville  épiscopale  il  était  Hns- 
inration,  le  conseil  et  l'Hiroe  de  toutes  les  saintes  entreprises.  L'église  cathédrale, 
les  séminaires  et  les  communautés  religieuses  sont  là  avec  tous  les  accroisse- 
ments et  développements  qu'ils  ont  reçus  pour  l'attester. 

C'est  à  un  point,  N.  T.-G.  F.,  que,  si  nous  osions  nous  plaindre,  nous  le  fê- 
lions; nous  nous  plaindrions  de  ce  que,  emporté  par  son  zèle,  notre  illustre  et 
bien- aimé  prédécesseur  a  tout  restauré  ou  établi  dans  son  diocèse.  Que  nous 
Jaisse-t-il  à  faire?  Rien,  presque  rien.  A  peine  nous  sera-t-il  donné,  de  temps  en 
temps,  d'ajouter  une  perle  au  riche  collier  dont  il  a  paré  celle  qui  va  devenir  no- 
tre épouse  bien-aimée  ;  tout  son  diadème  étincelle  d'or  et  de  pierreries  :  Qwui 
sponsa  ornata  tnonilibiis  suis. 

Cependant  que  d'obligations  encore,  et  qui  feraient  reculer  de 
crainte,  si  on  n'entendait  la  voix  du  Sauveur  :  Non  vos  me  elegistit, 
$ed  ego  elegi  vos  : 

D'ailleurs,  N.  T.-C,  F.,  pourquoi  tant  nous  effrayer?  Il  sufût,  ce  me  semble, 
pour  se  rassurer,  d'examiner  un  peu  vers  qui  nous  sommes  envoyé.  Serait-ce, 
par  hasird,  à  un  peuple  irréligieux  qui,  après  avoir  abusé  de  toutes  les  grftces, 
n'est  plus  qu'un  cadavre  qu'on  essayerait  vainement  de  rappeler  à  la  vie?  Se- 
rait-ce, peut-être,  à  un  peuple  qui,  sans  avoir  perdu  entièrement  la  foi,  n'a  d'a- 
mour et  de  goût  que  pour  les  choses  de  la  terre?  Serait-ce,  enfin,  comme  il  t 
en  a  tant  dans  notre  malheureuse  France,  depuis  qu'on  a  laissé  les  mauvaises 
doctrines  s'infiltrer  partout,  à  un  peuple  froid,  tiède,  indifférent  dans  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs? 

Loin  de  nous,  N.  T.-G.  F.,  une  telle  pensée  !  Nous  nous  reprocherions  le  moin- 
dre soupçon  à  cet  égard  ;  nous  avons  plus  de  confiance  en  vous  :  dmfidiniMS 
de  vobis  meliora.  Nous  savons  que,  grâce  à  la  miséricorde  divine  qui  vous  a 
gardés  sous  son  aile  comme  la  niôre  garde  ses  petits,  la  foi  est  demeurée  vive, 
forte  et  généreuse  parmi  vous.  Nous  savons  que,  sous  la  douce  et  chalenreose 
pression  de  foi,  vous  vivez,  comme  les  anciens  patriarches,  dans  la  pureté  et  la 
simplicité  primitives.  Nous  savons  que,  fidèfes  aux  traditions  de  voi  ancêtres, 
vous  aimes  la  loi  du  Seigneur,  et  vous  marchez  dans  la  voie  de  ses  commande- 
ments :  hicedentes  îh  omnHnÊS  mandatis  H  justifioatimisàue  HomM.».., 
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Un  autre  motif  d'encovrageoMiit  et  de  confiance  pour  noof,  N.  T.-G.  F.,  à 
rentrée  de  Thonorable  maia  laborienie  carrière  qui  nooi  est  ouirerte,  c^est  le 
concours  et  Tappoi  que  nous  comptons  trouver  dans  les  pieux  et  nombreux  col- 
laborateurs que  le  ciel  a  associés  à  notre  mission.  Qud  n*est.pas  leur  zèle!  quel 
n^est  pas  leur  dévouement  I  quelle  n'est  pas  leur  charité!  Ils  peuvent  dire  comme 
saint  Paul  :  Quis  scandalizatur,  et  ego  non  uror  f  quis  infirmaiur,  et  ego  non  in- 
firmer ?  Non,  rien  ne  manque  au  clergé  du  diocèse  que  nous  sommes  appelé  è 
gouverner.  Sa  réputation  est  faite  dans  TEglise  de  France,  où  le  mérite  sacerdo- 
tal est  si  justement  apprécié  et  estimé.  On  connaît  sa  piété,  son  instruction,  sa 
tenue,  son  zèle,  sa  soumission.  Il  a,  à  la  fois,  le  feu  sacré  de  la  science  et  des 
Tertus  apostoliques 

En  dernier  lieu,  N.  T.-G.  F.,  pour  ne  pas  les  énumérer  tous,  quel  puissant 
motif  d'encouragement  et  de  confiance  ne  trouvons-nous  pas  dans  les  congréga- 
tions et  associations  religieuses  qui  sont  répandues  çà  et  là  sur  tous  les  points 
du  diocèse?  Y  en  a-t-il  de  plus  ferventes  et  de  plus  multipliées?  y  en  a-til  qui 
aient  un  meilleur  esprit  et  de  meilleurs  sentiments t  y  en  a-t-il  qui  aient  plus 
de  soumission,  de  zèle  et  de  dévouement?  Ce  sont  ici,  avec  les  ecclésiastiques 
de  notre  diocèse  qui  se  consacrent  au  pénible  travail  de  renseignement,  les  no- 
bles enfants  de  saint  Vincent-de-Paul,  dont  uçe  partie  prépare  au  sacerdoce  les 
jeunes  lévites  que  le  Seigneur  a  choisis,  et  Tautre,  enflammée  d'une  ardeur  tout 
apostolique,  évangélise  nos  villes  et  nos  campagnes.  Là,  ce  sont  les  Frères  et 
lee  SoMirs  des  écoles,  qui,  de  quelque  tronc  généreux  qu'ils  sortent  et  sous  quel- 
que livrée  qu'ils  combattent,  initient  avec  autant  d'intelligence  que  de  patience 
la  jeunesse  des  deux  sexes  aux  éléments  de  la  foi  comme  à  l'instruction  dont 
elle  a  besoin.  Ailleurs,  ce  sont  les  saintes  filles  de  la  charité,  toutes  ces  pieuses 
bospitalières,  tous  ces  anges  de  la  bienfaisance  et  du  dévouement  qui,  renon- 
çant pour  elles  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  se  font  les  mères  des  orphelins, 
les  infirmières  des  malades,  les  servantes  des  prisonniers  et  des  pauvres.  Autre 
part,  ce  sont  ces  nombreuses  et  populaiies  légions  d'associés,  de  tout  sexe 
comme  de  toute  condition,  aux  divers  tiers-ordres  dont  l'Eglise  a  reconnu  et 
béni  les  statuts,  qui,  sans  quitter  leur  famille,  sans  renoncer  à  leur  état  ou  pro- 
fession, travaillent,  à  rédificaiion  de  tous  ceux  qui  en  sont  témoins,  à  leur  pro- 
pre sanctification  dans  le  siècle  comme  s'ils  vivaient  dans  le  cloître.  Enfin,  ce 
sont,  dans  leur  solitude,  ces  ferventes  et  séraphiques  épouses  de  Jésus-Christ, 
ces  âmes  d'élite  dont  le  monde  n'était  pas  digne,  ces  pieuses  filles  du  Carmel, 
de  Sainte  Claire,  de  Saint-François  de  Sales  et  de  Notre-Dame,  qui,  par  leurs 
brûlantes  aspirations  vers  le  ciel,  ne  cessent  d'attirer  sur  le  pasteur  et  le  trou- 
peau les  plus  abondantes  bénédictions 

III  I        •  Tr^îrr^T 

Corps  Légblatif. 

Sommaire  de  la  séance  du  i"  juin.  —  PRfisiDBivCB  db  h.  billàULT. 

Ouverture  de  la  séance  à  deux  heures. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  du  29  mai. 

Congé  de  huit  jours  accordé  à  MM.  Le  Gorrec  et  Briot  de  Monremy  ;  prol<m- 
galion  de  congé  accordée  à  M.  Corta. 

Dépèt  par  M.  Yernier  du  rapport  sur  le  projet  de  loi  portant  modification  des 
art.  5,  6  et  7  du  Code  d'instruction  criminelle  sur  les  crimes  et  délits  commis 
en  pays  étranger. 
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Déiibération  sur  le  imjet  de  loi  portant  règlement  définitif  dn  Imdget  de 
r^Kepcke  iStt.  Vote  des  artidei  ol  dee  Ubletox  enneiés. 

SenOîtt  sur  reDsemble  dn  freiiet  :  nombre  des  votants,  lif;  majorité  ibio- 
Ina,  91  ;  fioiir,  iâO;  oontra,  <. 

La  Gorpa  lésiaiatif  m  ado|rté. 

Fisalion  de  la  prochaîne  aéante  an  vendredi  4  jnin. 

Levée  de  la  aéanee  à  tnis  beorea. 
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Le  dmiHiutimnel  publie  la  lettre  du  général  Leflô  au  ministre  de 
ht  fpaeire  : 

Saim-HeUiers.  île  de  Jeraey,  U  mai  iSSà. 
Uonâeur  le  mimstrev 

Totre  arrêté  du  27  avril,  qui  détermine  la  forme  dans  lai|ueUe  doit  être 
prêté  le  serment  des  militaires,  me  parvient  par  les  journaux,,  au  fond  de  mon 
eût. 

Je  devais  croire  que  h  proscription  dont  je  suie  frappé  me  préserverait  d'nne 
nouvelle  persécution  qui  ne  menace  plus  seulement  une  carrière  lionorablemenl 
parcourue  et  ma  liberté,  mais  qui  s^adresse  à  na  fortune? 

Je  compte,  à  Fbeure  qu'il  est,  vingt-neuf  ans  de  service  et  vingt-liini  tamfêr 
gnes;  et  qui  sait  mieux  que  vous  comment  tous  mes  grades  funnt  acquis  et 
comment  je  devins  suocessivement  chevalier,  officier  et  commandeur  de  k  Lé-> 
gion-d'Honueur  ?  Si  voire  mémoire  vous  servait  mal,  j'en  appelle  an  aoavaair  et 
à  la  conscience  de  tous  les  soldats  avec  qui  j'ai  servi. 

Je  commandais  la  province  de  Bone  en  1848,  lorsqu'un  ordre  du  cbef  du  pouvoir 
exécutif  m'appela  à  Paris,  et  me  fit  Thonneur  insigne  de  m'envoyer  en  Bnssie 
pour  y  représenter  la  France.  Je  fus  à  Saint-Pétersbourg  ce  que  j'avais  été  à 
Ta/mée,  simple  avec  fermeté,  profondément  et  respectueusement  dévoué  à  mon 
pays,  et  les  ministres  qui  m'ont  succédé  ont  pu  trouver  la  trace  de  la  considéra- 
tion dont  je  fus  l'objet. 

J'étais  encore  en  Russie  lorsque  je  fus  nommé  représentant  à  la  Constituante, 
à  la  presque  unanimité  des  votants  des  électeurs  du  Finibtàre  ;  je  n'avais  ni  solli- 
cité ni  souhûté  leurs  suffrages,  mais  je  les  acceptai  avec  empressement,  comme 
un  pieux  témoignage  d'estime,  et  j^ai  la  coi)fiance  que  je  n'ai  pas  cessé  de  la 
mériter,  s'il  suffit  pour  cela  d'avoir  été  constammeat  probe,  conciencieux  et  in- 
dépeodant. 

Entin,  je  fus  réélu  à  la  Législative,  et,  nommé  trois  fois  questeur,  je  fus 
chargé  en  cette  qualité  de  la  garde  spéciale  de  fAssemblée. 

Cette  haute  faveur,  qui  devait  être  et  qui  sera  l'honneur  de  ma  courte  vie  par- 
lementaire, a  été  la  cause,  la  seule  cause  de  ma  proscription...  Pourquoi,  parce 
que  par  les  devoirs  qu'elle  m'imposait  el  que  vous  savez  que  j'aurais  pu  remplir, 
j'étais  devenu  un  obstacle  à  l'accomptissement  de  vos  desseins. 

Ai-je  besoin  de  vous  rapfieler  comment,  livré  par  la  trahison  d'offîciars  de 
service  au  palais  môme  de  l'Assemblée,  je  fus  arrêté  pendant  la  nuit,  au  milieu 
de  mon  sommeil,  conduit  en  prison,  mis  au  secret  en  cellule,  détenu  pins  tard  à 
Ham,  et,  après  six  jours  d'inoertitude,  jeté  enfin  brutalement  sur  le  pont  d'nn 
paquebot  anglais,  avec  défense  de  rentrer  en  France,  sous  peine  de  dépoitatîoa 
à  Cayenne  on  à  Noukahiva,  sans  doute. 

Cette  abominable  prospription  dure  encore,  et,  à  défaut  de  juges  impossibles, 
'vous  avei  compote,  pour  justifier  vos  violencesi  sur  mon  serment 

Ce  serment,  je  le  refuse. 


Et  maintenant,  encore  un  mot  : 

Jalousai  dit  mes  services;  ils  constitaent  nM ODÎ^at  CorKme,  fortune  m- 
Cïéê  a'il  en  Cut,  aeqiûse  aa  serviee  de  la  France*  aa  prix  do  inm  traraUdermon 
dëvouemeol  et  de  moa  saog  versé  :  celte  fertonev  que  les  keis  et  la  simple  kon- 
nèteté  devraient  protéger,  elle  est  à  votre  merci,  et  voue  la  cdnfisqaerez. 

Mais  il  m*cn  restera  une  autre,  à  laquelle  il  ne  vous  sera  jamais  doMié  dPat* 
teindre,  c'est  la  probité  et  rhooseur  de  toute  ma  vie. 

Le  général  de  brigade,  LiFiA. 

A  II.  le  ministre  de  la  guerre,  à  Pans, 

UAvbe^  journal  de  Troyes,  publie  en  tête  de  son  numérD  dii  3!  mai  les  piè^ 
œs  que  Ton  va  lire  : 
Nous  recevons  de  M»  le  commissaire  central  la  notification  suivante  : 

f  Troyes,  le  SOmai  flSSS. 
«  Le  préfet  de  département  de  TAube,  officier  de  la  Légion-d'Honneur, 

•  Vu  Tart  3S  du  décret  du  17  février  i852,  sur  la  presse; 

•  Va  rarticie  du  journal  VAube  (numéro  des  25  et  26  mai),  signé  H.  Ferrier, 
commençant  par  ces  mots  :  <  Encore  un  mois  et  U  Corps  législatif..,,  »  et  se  ter- 
minant pdr  ceux-ci  :  f  En  tout  cas^  il  n'y  a  point  péril  en  la  demsure,  comme  di- 
€  smU  les  praticiens;  » 

f  Et  notamment  le  dernier  paragraphe  ainsi  conçu  :  «  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
•  point  de  départ  du  Corps  législatif  est  la  Gonslitutioa  du  45  janvier  :  c'est  son 
c  critérium  et  son  guide  ;  c'est  la  règle  dont  il  ne  loi  est  pas  permis  de  s'écar- 
«  ter.  Or,  d'après  la  Constitution,  il  faut  que  le  budget  soit  voté  le  29  du  moia 
«  prochain,  sinon  on  se  passera  du  consentement  du  Corps  législatif.  On  dit  ce* 
m  pendant  que,  dans  les  cinq  semaines  qui  restent,  le  gouvernement  serait  bien 
f  aise  do  voir  discuter  et  voter  la  loi  municipale  et  la  nouvelle  loi  sur  l'ensei- 
«  gnemcnt.  Quant  à  ce  dernier  projet,  M.  de  Montalembert  est  d'avis  qu'il  faut 
€  le  renvoyer  à  l'année  prochaine,  et  que  d'ici  au  29  juin  il  est  impossible  de  le 
«  discuter  utilement.  Quelqu'un  de  plus  puissant  est  d'un  avis  corUraire.  Nous 
«  sommes  là  pour  voir  la  fin  de  ce  débat.  En  tout  cas,  il  n'y  a  point  de  péril  en 
c  la  demeure,  comme  disent  les  praticiens.  » 

•  Considérant  que  déclarer  que  l'on  se  passera  du  consentement  du  Corps  lé- 
gislatif, c'est  non  seulement  porter  atteinte  à  la  dignité  de  l'un  des  grands  pou- 
voirs publics  établis  en  vertu  de  la  Constitution,  et  au  respect  qui  lui  est  dû  ; 
mais  que  c'est  encore  faire  remonter  jusqu'au  gouvernement  du  prince  Président 
une  accusation  dont  le  principe  serait  la  sabstitntîon  volontaire  d*an  pouvoir  à 
un  autre,  et  la  conséquence,  la  désaffection  des  populations  an  prince  Louis- 
Napoléon  : 

«  Considérant  en  outre  que  ces  mots  :  •  Qmanl  à  ce  dsmier  projet^  M.  de 
«  Montalembert  est  d'avis  de  le  renvoyer  à  l^année  prochaine,  etc.^  etc.  que 
«  quelqu'un  de  plus  puissant  est  d'un  avis  contraire,  •  renferment  une  allusion 
et  des  insinuations  perfides  trop  évidentes»  pour  qu*il  soit  permis  à  Faotorité  de 
les  tolérer, 

€  Arrête  : 

c  Art.  i*^  —  Aux  termes  de  l'art.  52  du  décret  du  i7  février  18df,  nn  pre>- 
WMT  avertissement  est  donné  an  jeumal  VAtibêf  dans  les  persenno»  des  sieurs 
Blondet,  co-propriétaire  gérant,,  et  H.  Fennec,  rédaetear. 

•  Art.  2.  —  II.  le  coounissaiie  central  de  police  est  chargé  de  l'exéentioi  H 
présent  arrêté, 

•  Fait  à  Troyes,  en  Thêtel  de  la  Préfecture,  le  30  mai  1892. 

c  Le  préfet  de  PAube^  F.  P.  Di  BinriL.  » 
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On  lit  dans  la  Gazette  de  Fribowrg  : 

c  Nous  recevons  la  déclaration  suivante,  que  nous  nous  empressons  d*admet- 
tre  dans  nos  colonnes.  La  publication  détaillée  des  listes  qn*eile  promet  sera  le 
plus  sûr  moyen  de  constater  d'une  manière  irréfragable  le  chiffre  des  homme* 
de  Posieux  : 

«  Vu  les  évaluations  contradictoires  concernant  le  nombre  des  citoyens  qui 
ont  prêté  présence  à  rassemblée  de  Posieux,  les  soussignés  estiment  quMl  est  de 
leur  devoir  de  faire  connaître  que  le  dépouillement  des  listes  déposées  jasqu^i 
ce  jour  par  les  guides  de  communes  a  produit  un  chiffre  de  16,i94  citoyens 
présents;  —  il  y* a  encore  vingt  communes  environ,  entre  autres  la  grande 
commune  de  Guin.  qui  n'ont  pas  fait  parvenir  leurs  listes  ;  un  état  complet  et 
détaillé,  par  district  et  par  commune,  sera  publié  plus  tard. 
.%  «  Fribourg,  le  27  mai  1852. 

a  Le  vice-président  de  rassemblée  populaire, 
«  L.  WuiLLKEBT,  avocat, 
c  Le  secrétaire,  Alphonse  Rbtff.  t 

Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Genève  : 

c  Je  vous  écris  à  la  hàle,  avant  la  fermeture  du  bureau  des  postes,  les  quel- 
ques nouvelles  que  je  viens  de  recueillir.  À  sept  heures  du  soir,  tous  les  déte- 
nus politiques  ont  été  relâchés.  MM.  Charles,  Dupasquier,  Romain  Maillardoz,  se 
sont  rendus,  au  sortir  de  la  prison,  au  café  Jacquat,  où  les  attendaient  plusieurs 
membres  de  la  commission,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  personnes.  Tout  le  monde 
était  au  comble  de  la  joie  ;  on  s'embrassait,  on  versait  presque  des  larmes.  On 
attribue  leur  élargissement  à  l'intervention  des  autorités  fédérales. 

c  J'durais  bien  des  détails  encore  à  vous  raconter,  mais  je  n'ai  plus  que  quel- 
ques  minutes  à  moi.  —  Un  bulletin  ofGciel  vient  de  paraître,  dont  je  vous  en- 
tretiendrai plus  au  long  dans  une  lettre  que  je  vous  enverrai  demain  par  le  cour- 
rier du  matin.  » 


H.  le  comte  Holé,  en  souscrivant,  au  nom  du  comité  de  l'enseigne- 
ment libre,  au  Spicilegium  Solesmense,  vient  d'adresser  au  R.  P.  Pi- 
tra  la  lettre  suivante  : 

a  Monsieur  Tabbé, 

c  Le  volume  que  vous  venez  de  publier  n'est  pas  destiné  spéciale- 
ment à  renseignement  de  la  jeunesse;  mais  il  est  un  si  beau  témoi- 
gnage de  rétendue  de  la  science  et  de  Famour  des  études  dans  le 
clergé,  et  particulièrement  dans  Tordre  illustre  de  Saint-Benott,  que 
le  comité  de  l'enseignement  libre  croit  être  fidèle  à  sa  mission  en 
vous  adressant  des  félicitations  bien  méritées.  Je  me  rends  Tinter- 
prête  de  mes  collègues  en  vous  exprimant  tout  le  prix  que  nous  atta- 
chons à  vos  travaux,  qui  sont  à  la  fois  de  grandes  œuvres  et  de  grands 
exemples. 

c  Nous  vous  prions  d'agréer  la  souscription  du  comité  pour  diï 
exemplaires.  Vous  voudrez  bien  distribuer  vous-même  et  à  votre 
choix  ces  exemplaires  à  dix  jeunes  prêtres  choisis  parmi  ceux  qui  se 
vouent  aux  hautes  études,  soit  à  l'Ecole  des  Carmes,  soit  ailleurs. 
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Vous  leur  offrirez,  au  nom  du  comité,  ce  monument  de  Totre  patiente 
et  intelligente  érudition,  qui  leur  sera  plus  précieux,  offert  par  vos 
mains. 

a  Veuillez  agréer.  Monsieur  l'abbé,  l'assurance  de  ma  haute  con- 
sidération. 

a  Le  président  du  comité,  Holé.  » 

Le  Vœu  national,  de  Grenoble,  publie,  sur  la  pose  de  la  première 
pierre  de  la  chapelle  de  la  Sallette,  une  lettre  à  laquelle  nous 
empruntons  les  passages  suivants  : 

Lundi,  dans  raprès-midi,  je  gravbsais  la  montagne;  le  temps  était  magniû- 
qne.  A  minuit,  on  a  commencé  à  célébrer  des  messes;  j*ai  été  Ton  des  prêtres 
privilégiés,  et  j*iii  pu  dire  la  mienne.  Les  préparatifs  de  la  cérémonie  ont  foicé 
de  suspendre  pendant  quelque  temps  les  célébrations. 

Bientôt  ont  débouché  de  divers  côtés  de  longues  Qles  de  pèlerins  qui  arri- 
vaient bannières  déployées  et  en  chantant  des  cantiques  en  Tbonneur  de 
Marie 

Ce  spectacle  est  devenu  bien  plus  beau  encore  par  Tarri^ée  de  notre  vénéra- 
ble Evoque;  son  grand  âge,  ses  souiïrances,  n'avaient  pu  le  retenir;  il  sentait, 
tout  le  monde  sentait  avec  lui  que  sâus  sa  présence  la  fête  n'eût  pas  été  com- 
plète. A  sa  vue,  les  cantiques  ont  redoublé.  Cette  ovation  était  celle  qui  pouvait 
toucher  le  plus  son  noble  cœur,  celle  qui  convenait  avant  tout  au  caractère 
d'une  cérémonie  religieuse. 

Monseigneur  a  célébré  sa  messe  sur  ja  montagne,  où  il  a  été  rejoint  par 
jygr  Cbatrousse,  Evêque  de  Valeipco.  La  cérémonie  a  bientôt  commencé.  Pour 
donner  aux  pèlerins  une  idée  du  plan  de  la  chapelle  et  pour  se  ménager  la  faci- 
lité des  cérémonies  de  détail,  les  Missionnaires  avaient  dessiné  par  une  haie  de 
planches  la  forme  du  sanctuaire,  et  abrités  par  cette  enceinte^  nos  Evèques  et 
le  clergé  commençaient  les  prières,  lorsque  la  foule  avide  de  voir  et  d'entendre» 
se  pressant  contre  la  balustrade,  t  pu  se  ménager,  sans  occasionner  le  moindre 
trouble,  la  facilité  de  jouir  de  tous  les  détails  de  la  cérémonie. 

Mgr  Chatronsse  a  dit  la  messe  en  plein  air,  sur  l'emplacement  du  chœur  que 
recouvrait  et  protégeait  une  tente,  car  une  pluie  fine  et  pénétrante  tombait  de- 
puis quelque  temps.  C'est  Mgr  de  Grenoble  qui  a  posé  la  première  pierre  et  a 
présidé  à  la  prise  de  possession  de  la  montagne.  Une  seule  pensée  inspirait  en 
ce  moment  tous  les  cœurs,  et  Dieu  s'associera  à  un  vœu  bien  légitime.  Il  mé- 
nagera de  longues  années  au  Prélat  qui  a  le  droit  de  terminer  une  œuvre  aussi 
courageuse  et  aussi  édifiante. 

Cent  prêtres  au  moins  et  un  nombre  infini  de  pèlerins,  que  je  ne  saurais 

estimer  moins  de  8  à  i  0,000,  étaient  accourus  à  la  voix  de  notre  Evêque  et 
avaient  répondu  à  son  appel. 

Les  travaux  de  la  chapelle  commencent  seulement;  cette  construction  sera 
longue  et  difficile,  mais  les  difficultés  ne  sauraient  arrêter  le  zèle  de  notre  digne 
Prélat,  et  tous  ceux  qui  prendront  quelque  part  à  ses  travaux,  s'inspirant  de 
son  courage,  comme  lui  ne  compteront  ni  avec  le  temps,  ni  avec  les  fati- 
gues, et  les  générations  futures  garderont  à  jamais  la  mémoire  de  notre  saint 
Evêque. 

Agréez,  etc.  B.,  curé. 


KoavollM  religieusM. 

Diocèse  dk  Pakis.  —  M.  Tabbé  Lequeax;  archidiacre  de  Saint-Denis,  tieaire 
géttéml,  ^i  était  alli  passer  quelques  jours  de  Taeancea  dans  le  diocèse  de  Sois- 
sons,  son  pays  natal,  est  de  retour  à  Paris  depuis  la  semaine  dernière. 

—  Une  cérémonie  religieuse  fort  touchante  a  eu  lieu  cette  semaine  dans  la 
maison  d'arrêt  et  de  correction  militaire  nouvellement  édifiée  dans  la  rue  da 
Cherche-Midi.  Par  les  soins  assidus  et  par  les  eibortations  pieuses  tant  de 
M.  Tabbé  de  Ségur,  aumônier  des  prisons  militaires,  que  de  M.  Tabbé  CapouiOtt, 
qui  u  succédé  à  M.  Tabbé  de  Sëgur,  nommé  auditeur  dé  rote  à  la  cour  de  Rome, 
les  militaires  détenus  en  état  de  prévention,  ou  condamnés,  avaient  été  préparéi 
à  recevoir  le  sacrement  de  la  première  commuirioa  et  eeld  ée  la  confirmai. 

Bfgr  TArcbevèque  de  Paris,  informé  de  Fesprit  religieux  qui  régnait  dans  la 
prison,  communiqua  à  M.  le  général  en  chef,  commandant  It  i'*  division,  le 
projet  qu'il  avait  de  se  rendre  près  des  détenus  et  de  leur  administrer  en  per- 
sonne les  sacrements  qu'ils  demandaient  à  recevoir.  Des  ordres  forent  donnés 
par  le  général  sous  Tautorité  duquel  les  prisons  sont  placées,  pour  que  tout  ftt 
préparé  afin  de  recevoir  le  Prélat,  lorsqu'il  jugerait  convenable  de  se  présent*. 

Une  chapelle,  tout  à  la  fois  élégante  et  simple,  a  été  construite  dans  la  pria» 
par  le  génie  militaire;  elle  était  garme  de  guirlandes  de  fleurs  tressées  par  le 
prisonniers  eux-mêmes.  On  remarquait  au-dessus  de  la  porte  principale  de  h 
chapelle  un  très-grand  écosson,  orné  de  toutes  les  fleurs  de  la  saison,  se  divisai 
en  deux  compartiments  portant  d'une  part  le  chiffre  de  Marie-Denis-Angoita^ 
Archevêque  de  Paris,  et  de  l'autre  celui  du  Président  de  la  République. 

Dès  sept  heures  du  matin,  tous  les  militaires  communiants,  dont  Im  plupiit 
portaient  un  nœud  de  rubans  blancs  au  bras  gauche,  étaient  rangés  dans  li 
préau  de  la  maison  d'arrêt,  et  derrière  eux  se  trouvaient  leurs  camarades  de  dé- 
tention qui  devaient  assister  à  la  cérémonie.  Peu  d'instants  après  arrivèrent,  son 
Pescorte  de  qaelques  gardes  de  la  gendarmerie  mobile,  quinze  prisonniers  ex- 
traits de  la  maison  de  justice  militaire,  iftoée  presque  en  face,  dans  Phôtel  des 
conseils  de  guerre  même,  et  ils  vinrent  prendre  place  dans  les  rangs  des  com- 
muniants de  la  maison  d'arrêt;  6i  devaient  communier,  ei  48  recevoir  la  confi^ 
mation. 

L'heure  indiquée  par  Mgr  l'Archevêque  étant  arrivée,  une  voiture  précédée 
d'une  garde  d'honneur  se  montra  dans  la  rue  du  Cherche-Midi,  et  aussitôt  la 
troupe  qui  avait  été  disposée  prit  les  armes,  et  les  tambours  battirent  ain 
champs.  Le  Prélat,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  était  accompagné  de  M.  E^é, 
vicaire-général  de  Ifotre-Dame,  et  de  M.  le  curé  de  rAbbaye-an-Bms.  n  a  été 
reçu  à  la  porte  extérieure  par  M.  le  commandant  Durand,  en  grand  nniforme 
d*ofllcier  d'état*  major  de  la  division. 

M.  Tabbé  Capouillet,  au  nom  des  détenus,  a  adressé  au  Prélat  quelques  panlai 
de  remerciement  et  de  gratitude  pour  son  intervention  dans  une  semblable  cé- 
rémonie. 

Mgr  l'Archevêque  a  répondu  par  une  allocution  chaleureuse  sur  les  devein 
^e  les  prisonniers,  réunis  autour  de  lui,  avaient  à  remplir  d'abord  comme  chré- 
tiens, puis  comme  soldats. 

Le  service  divin  a  été  ensuite  célébré,  et  les  détenus  ont  reçu  dans  le  piv 
grand  recueillement  les  sacrements  de  la  communion  et  de  la  confirmaiioa.  Aq 
nombre  de  ceux  qui  se  faisaient  remarquer  par  leur  piété,  on  voyait  un  vienx 
soldat  qui,  il  y  a  peu  de  temps,  avait  été  baptisé. 
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Le  Prélat  s'est  retiré  au  milieu  des  plos  proronds  témoignages  d»  lecoDnais* 
sance  et  de  respect. 

—  Lundi  prochain  aara  lieu»  ma  de  GreneUe-Saiiit-Gennaiii,  n®  46,  l*iiMiigu- 
ration  de  la  i)elle  école  chrétienne,  dite  do  Saint*6utllanme,  fondée  par  la  ^d6* 
rable  M.  de  La  Tour,  décédé,  cnré  de  Saint^Thonias-d*Àquin.  Cette  inaognnliea 
aura  lieu  avec  une  grande  solennité. 

Diocèse  de  Montpellier.  —  M.  fabbé  Bautain,  promoteur  et  vicaire- général 
de  Paris,  est  arrivé  à  Montpellier  samedi,  veille  de  la  PentecAtè,  et  a  ouvert  le 
lendemain  la  retraite  qu*il  prêche  dans  cette  ville,  dans  Téglise  des  Pénitents 
blancs. 

Diocèse  de  Dijon.  —  On  lit  dans  le  Spectateur  : 

c  M.  Richard,  curé-archiprêtre  de  Notre-Dame  de  Beaune  depuis  la  fin  de 
i831,  est  moit  vendredi  dernier,  à  Tàge  de  quatre-vingt-sept  ans,  à  la  suite 
d'une  assez  longue  maladie. 

c  11.  Tabbé  Richard,  prêtre  avant  la  grabde  révolution,  et  loBgtegips  coré  à 
Arceau,  canton  de  Blirebeau,  avant  sa  nomination  à  Beaune,  était,  à  notre  con- 
naissance, le  dernier  survivant  de  notre  ancien  clei^é  encore  dans  Texcrcice  des 
fonctions  pastorales.  Cette  circonstance  double,  pour  rEglise*  diocésaine»  le  re- 
gret de  la  perte  qu*el!e  fait  dans  la  personne  de  ce  digne  et  vénérable 
prêtre.  > 

Diocèse  de  Booeges.  —  On  lit  dans  le  Droit  commun  : 

«  Dimanche,  jour  de  la  Pentecôte,  a  eu  lieu  à  la  cathédrale  de  Bourges  la 
touchante  cérémonie  de  la  communion  générale  à  laquelle  trois  mille  personnes 
environ  ont  pris  part.  La  cérémonie  commencée  à  sept  heures  du  matin  a  duré 
presque  jusqu'à  neuf  heures.  Le  R.  P.  Bonaventnre  et  le  respectable  abbé  Ma- 
randon,  chanoine  titulaire  de  Téglise  métropolitaine,  ont  présidé  à  cette  solennité 
dont  un  long  souvenir  restera,  nous  Tespérons. 

«  Après  la  messe,  le  R.  P.  Laurent  a  donné  la  bénédiction  papale.  Le  soir  da 
même  jour  le  R.  P.  Laurent  s>st  fait  entendre  encore  à  un  auditoire  qoe  noot 
pourrions  sans  exagération  porter  k  quatre  ou  cinq  mille  personnes. 

«  Le  lundi  a  eu  lieu  la  cérémonie  toujours  si  touchante  des  premières  corn* 
munions. 

«  Cependant,  malgré  les  nombreuses  communions  dont  nous  venons  de  par- 
ler, il  ne  faudrait  pas  croire  que  c'est  là  tout  le  fruit  de  la  mission.  Bien  des 
doutes  auront  été  éclaircîs,  bien  des  consciences,  jusqu'alors  éloignées,  non- 
seulement  de  la  pratique,  mais  des  doctrines  religieuses  auront  été  ébranlées, 
bien  des  préjugés  fâcheux  auront  été  vaincus,  et  tout  cela,  humble  semence, 
fructifiera  dans  l'avenir,  et  par  les  soins  des  ouvriers  ordinaires,  à  qui  «  le  père 
de  famille  a  donné  son  champ  à  cultiver.  »  Car  il  ne  faut  pas  que  la  juste  gra- 
titude que  nous  devons  aux  KR.  PP.  Capucins  nous  fasse  oublier  que  In  clergé 
ordinaire  a  sup;  orte  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  »  que  sa  tâche  est  la  plus 
difficiic,  la  plus  pénible,  la  plus  continue,  et  qu*il  la  remplit  dans  toute  son 
étendue  avec  un  zèle  au-dessus  de  tout  éloge,  une  prudence  et  une  modération 
qui  rappelle  involontairement  ce  précepte  :  t  Soyez  doux  comme  la  colombe 
et  prudent  comme  le  serpent.  *  Aux  missionnaires  les  grandes  consolations  dn 
ministère  ecclé:>iastique  ;  au  clergé  ordinaire  les  grandes  difficultés,  les  travaux 
continuels,  et  trouvent,  liélas!  les  contradictions  et  la  méconnaissance  des  ser- 
vices rendus. 

<  Il  serait  donc  juste  de  mêler  dans  nos  actions  de  grâces  aux  RR.  PP.  Capu- 
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cias,  les  noms  de  tout  le  clergé  militant  de  Bourges,  à  qni  une  gratitoda  hibi- 
tuelie  est  due.  —  Gaillard  de  Cochu. 

ITALIE.  —  Le  10  rosi,  les  Sœors  de  la  Charité  de  Saînt-Vîncent-de-Panl  ont 
été  solennellement  installées  dans  l'hôpital  de  Faensa.  Elles  vont  être  prochaine- 
ment appelées  à  diriger  celui  de  Montagnana,  diocèse  de  Padoœ. 

PALESTINE.  —  Mgr  Valerga,  Patriarche  de  Jérusalem,  a  dû  commencer  le 
12  mai  la  visite  pastorale  des  vastes  contrées  soumises  à  sa  juridiction.  Que  de 
misères  vont  affliger  son  cœur  d^Evêque  dans  ses  courses  à  travers  ces  lieux  an- 
trefoîs  sanctiGés  par  la  présence  du  Sauveur,  et  où  depuis  tant  de  siècles  les 
chrétiens  gémissent  sous  le  joug  des  infidèles  !  Que  de  consolations  aassi  pour 
sa  piété  et  que  d*encouragements  à  son  zèle  !  Les  soins  qu'exigera  cette  pre^ 
mière  visite  prolongeront  son  absence  jusqu'à  la  un  du  mois  prochain. 

E  DE  Valbtti,  ch.  hon. 


TWQOQi 


Cîhroiiiqiie  et  Faits  divers. 

Le  Moniteur  a  publié  hier  seulement  le  scrutin  sur  le  projet  de  loi  relatif  à 
la  réhabilitation  des  condamnés,  qui  a  été  voté  dans  la  séance  du  18  maL 

Voici  les  noms  des  membres  qni  ont  voté  contre  le  proiet  de  loi  :  MM.  le  doc 
d'Albufera,  le  marquis  d'Audelarre,  Briot  de  Mouremy,  Delapalme,  le  comte  de 
Duranti,  Gareau,  Grenier  de  Gassagnac,  de  La  ILiiechoix,  Legrand,  le  baron  de 
Montreuil  et  Perret. 

—  Par  décret  du  12  mai,  le  trésorier  de  la  fabnque  de  Téglise  succursale  de 
Mirebel  (Jura)  est  autorisé  à  accepter  le  legs  d'une  somme  de  1,000  fr.,  doonéi 
par  Mme  d'Usiès,  pour  la  décoration  de  l'église  de  Mirebel  ;  le  maire  de  Mirebel 
est  autorisé  à  accepter,  à  défaut  de  bureau  de  bienfaisance,  le  legs  d'une  somine 
de  1,000  fr.,  fait  aux  pauvres  de  cette  commune  par  la  même  dame. 

—  Un  pompier  de  la  commune  de  Fontenay  (Jura)  fut  atteint  dernièrement 
d'une  maladie  des  plus  graves.  Non  contents  des  soins  qu'ils  lui  prodiguaient,  ses 
confrères  résolurent  de  travailler  ses  vignes,  quoiqu'il  soit  dans  l'aisance,  ainal 
que  celles  d'uno  veuve  chargée  d'une  nombreuse  famille,  et  qui  a  perdu  tout  ce 
qu'elle  possédait  lors  de  rincendie  qui  naguère  détruisit  quatre  maisons  du  vil- 
lage. Pour  témoigner  hautement  leur  respect  pour  la  religion  et  la  loi,  comme 
leur  absolu  dévouement  à  rinfortnne,  ils  ont  choisi  la  journée  du  lundi  24  mat 
pour  accomplir  cette  œuvre  bienfaisante. 

—  On  lit  dans  le  Lorientais  : 

«  Un  fait  étrange  se  passe  au  village  de  la  Peollière,  commune  de  Miniao- 
Morvan,  arrondissement   de  Saint-Malo.   Une  jeune   fille  ûgée  de   seize  ans, 


de  battre.  Dimanche  dernier,  lu  population  de  Dol  se  rendait  en  foulo  au  chevet 
de  la  malade,  et  cliucua  demeurait  surpris  devant  ce  caprice  bizarre  de  la  na- 
ture qui  a  mis  cette  pauvre  jeune  fille  dans  un  état  qui  n  est  ni  celui  de  la  vie 
ni  celui  do  la  mort.  »  £.  de  Valette,  ch.  hon. 
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Des  Ecoles  de  filles. 

Parmi  les  moyens  de  moralisalion  auxquels  on  sent  le  besoin  de 
recourir  pour  infuser  un  sang  nouveau,  un  sang  plus  pur,  dans  les 
veines  de  nos  sociétés  dégénérées,  il  en  est  peu  qui  soient  plus  effi- 
caces, plus  facilement  réalisables  que  la  création  d'écoles  pour  les 
jeunes  filles,  sous  la  direction  des  pieuses  Sœurs  qui  se  sont  consa- 
crées à  cette  œuvre  si  éminemment  catholique.  ' 

La  femme  exerce  sur  les  destinées  sociales  une  influence  qui,  pour 
n*ayoir  pas  toujours  été  sufQsamment  appréciée,  n'en  est  pas  moins 
importante  et,  nous  dirions  même,  décisive.  Aussi  le  catholicisme, 
et  le  catholicisme  seul,  a-t-il  assigné  à  la  femme,  dans  la  société,  la 
place  honorable  qui  lui  appartient,  a  Ce  qui  manque  à  toutes  les  so- 
ciétés où  le  catholicisme  ne  règne  pas,  dit  D.  J.  Bal  mes,  c'est  le  res* 
pect,  celte  considération  qui,  parmi  nous,  environne  tout  individu, 
tout  homme,  par  cela  $etd  qu'il  est  homme.  »  L'Eglise  qui,  suivant 
l'expression  de  H.  Guizot,  est  une  grande  école  de  respect,  ne  pou- 
vait manquer  de  rendre  à  la  femme  sa  dignité  et  de  lui  donner  dans 
l'ordre  social  l'importante  mission  qui  convient  à  son  caractère  et  à 
son  organisation.  En  dehors  du  catholicisme,  on  abaissera  la  femme 
jluqu'à  la  plus  humiliante  condition,  ou  bien  on  la  considérera  pres- 

3ue  comme  un  hors-d 'œuvre  dans  la  création,  ou  bien  on  essaiera 
'en  faire  le  rival  de  l'homme.  11  appartenait  à  cette  religion,  qui 
a  placé  l'homme  un  peu  au-dessous  de  Cange^  d'assigner  à  la  femme 
sa  yéritablQ  place  dans  l'ordre  providentiel,  et  de  dire  qu'e/Ze  est  la 
gloire  de  l'homme,  comme  l'homme  est  la  gloire  de  Dieu,  et  qu'elle 
doit,  à  cause  des  anges,  porter  sur  la  tête  la  marque  du  pouvoir  que 
l'homme  a  sur  elle  (i).  a  La  vie  humaine,  dit  saint  Chrysoslôme,  se 
compose  d'offices  publics  et  d'occupations  domestiques  que  Dieu  a 
partagés  entre  les  deux  sexes.  II  a  créé  la  femme  pour  les  emplois 
intérieurs,  l'homme  pour  les  aS'aires  du  dehors  (i).  o  Qui  oserait  dire 
laquelle  de  ces  missions  est  la  plus  importante,  quand  on  songe  que 
la  première  éducation  de  l'enfance  est  confiée  nécessairement  à  la 
mère?  Aussi  saint  Paul  écrivait-il  a  Timothée  :  a  La  femme  se  sau- 
vera par  les  enfants  qu'elle  mettra  au  monde,  si  elle  persévère  dans 
la  foi,  dans  la  chanté,  dans  la  sainteté  (3).  j> 
Mais  rinfluence  de  la  femme  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  l'en- 

(i)  !'•  aux  Cor.,  ch,  xl. 

(2)  Qaalcs  ducendœ  sint  uxores,  n.  4,  t.  T,  p.  160. 

(8)  Ir-  à  Tim.,  ch.  ii,  t.  15, 
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lance  et  ne  se  borne  pas  ao  premier  âge.  La  détérenoe  A  le  nafitd 
ne  doiTcnt-fls  pas  grandir  encore  en  yieillissant  dans  le  cœur  d'un 
fils  heureusement  né?  Et  puis,  avant  d'être  mère,  la  femme  a  été 
fille  respectueuse  et  soumise  :  et  Dieu  sait  combien  de  saintes  et 
douces  inspirations  la  piété  filiale  sait  faire  naître  dans  le  cœur  d*im 
père,  quand  se  présentent  les  occasions  favorables  qu'elle  épie  atec 
une  religieuse  anxiété  I  Elle  a  été  sœur  affectueuse  :  et,  qui  reste 
complètement  insensible  à  Tamitié  prévenante  d'une  sœur?  qui  fer- 
merait impitoyablement  et  irrévocablement  son  oreille  aux  conseils 
bienveillants  et  habilement  timides  de  ces  anges  du  foyer  paternel? 
Elle  a  été  épouse  dévouée  :  et  quel  est  l'homme  qui  serait  asseï  mal- 
beureux  pour  résister  toujours  à  l'amour  éclairé  et  pieux  d'un  être 
qui  a  été  créé  pour  lui,  qui  est  sa  gloire*  comme  parle  l'ApMre, 
d'une  femme  qui  a  quitté  pour  s'unir  à  lui  son  père,  sa  mère,  sa  b- 
mille,  son  pays,  qui  lui  a  confié  sa  fortune,  son  bonheur,  son  boo- 
xieur  et  qui  est  devenue  sa  chair?  Et  erunt  duo  in  came  una  (I). 

Il  n'est  pas  une  seule  circonstance  de  la  vie  dans  laquelle  h 
femme  n'intervienne  comme  fille,  comme  sœur,  comme  épouse  cm 
comme  mère.  Son  influence  se  fait  sentir  partout,  et,  bonne  oq 
mauvaise,  cette  influence  est  aussi  décisive  qu'elle  est  inévitable  :  de 
sorte  qu'on  peut  appliquer  à  tout  ce  sexe  ce  mot  du  Prophète  :  La 
femme  enveloppera  l'homme  de  toutes  parts,  la  femme  enviromien 
l'homme  ;  femina  circwndabit  virmm  (9).  «  L'homme,  dit  l'ApAlit, 
n'est  point  sans  la  femme,  ni  la  femme  sans  l'homme,  en  Notra-Sei- 
gneur.  Car  comme  la  femme  a  été  tirée  de  l'homme,  aussi  l'homme 
naît  de  la  femme;  et  l'un  et  l'autre  viennent  de  Dieu  (3).  s  Qu'ils 
retournent  donc  à  Dieu  l'un  et  l'autre,  et  l'un  par  l'autre.  Si  la  pr^ 
mière  femme  a  fait  déchoir  l'humanité,  c'est  par  le  concours  de 
l'Eve  de  la  nouvelle  alliance  qu'elle  a  été  rachetée  :  et  jamais  il  n'a 
été  plus  vrai  de  dire  que  c'est  par  la  femme,  aujourd'hui,  que  la  so- 
ciété peut  être  ou  perdue  ou  sauvée.  Ils  le  sentent  bien  ceux  qui  oot 
environné  ce  sexe  faible  de  tous  les  genres  de  séduction,  et  qui, 
voyant  dans  la  femme  l'auxiliaire  du  prêtre,  l'ont  honorée,  comme 
lui,  de  leurs  attaques  et  de  leurs  outrages. 

Hais,  pour  que  la  femme  devienne  un  agent  de  régénération  so- 
ciale, il  faut,  suivant  le  conseil  de  l'Apôtre,  qu'elle  persévère  dans 
la  foi,  dans  la  charité  et  dans  la  sainteté.  Rien  n'est  donc  plus  essen- 
tiel que  de  se  préoccuper  de  l'éducation  des  jeunes  flUes  partout  et 
dans  toutes  les  conditions  ;  et  surtout  dans  nos  communes  rurales. 
Dans  nos  campagnes,  en  effet,  l'influence  de  la  femme  est  beauooop 
plus  marquée.  Elle  conserve  plus  longtemps  ses  enfonts  sous  sa  di- 
rection, son  empire  domestique  est  plus  étendu,  son  concours  dans 

(1)  Gcn.,  c.  %  T.  84. 

(2)  Jérémie.  c.  xxxi,  t.  22. 
(S)  iw  aux  Cor.,  ch.  m. 
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radministration  des  biens  ou  de  rindostrie  da  ménage  est  plus  né- 
cessaire et  plus  productif,  son  autorité  est  plus  grande  dans  la  b- 
mille,  et  son  apostolat  s'étend  plus  (adlement  autour  d'elle.  Aussi, 
pariout  où  on  a  établi,  dans  nos  communes  rurales,  une  école  de 
filles  dirigée  par  des  religieuses,  les  mœurs  se  sont  conserrées  pures 
ou  se  sont  régénérées  :  le  degré  modeste,  mais  suffisant,  d'instruc- 
tion qu'on  a  donné  à  ces  entants  est  Tenu  ayantageusement  en  aide 
à  la  bonne  administration  du  ménage  ;  les  travaux  d'aiguille  qu*on 
leur  a  appris  à  mieux  exécuter  sont  devenus  une  nouvelle  source  de 
bien-être  pour  la  famille;  on  a  tu  diminuer,  sinon  complètement 
disparaître,  ces  bandes  de  petits  mendiants  qui  ne  sont  trop  souvent 
que  des  bandes  de  maraudeurs  ;  les  sentiments  se  sont  élevés  sensi- 
Ûement,  les  devoirs  ont  été  enfin  compris,  l'obéissance  aux  lois  so- 
ciales est  devenue  à  la  fois  et  plus  complète  et  plus  digne,  parce 
qu'elle  est  raisonnée  et  qu'elle  a  pour  base  la  foi. 

Ces  résultats,  si  heureux  au  point  de  vue  de  la  religion  aussi  bien 
qu'au  point  de  vue  de  la  civilisation  et  de  la  politique,  on  les  obtien- 
drait plus  rapidement  et  plus  sûrement,  sans  doute,  si  l'éducation  des 
deux  sexes  était  confiée  partout  à  des  instituteurs  et  à  des  institutrices 
religieux.  Malheureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  écoles  pri- 
maires qui  ouvrent  aux  garçons  leur  classes  officielles,  n'offrent 
Bolla  part,  au  point  de  vue  religieux,  les  garanties  que  les  pères  de 
làmiile  ont  le  droit  d'en  attendre  :  et  de  là  résulte  cette  sorte  d'an- 
tagonisme moral  entre  les  Jeux  sexes,  que  le  tribun  Daru  prévoyait 
dès  iSOâ,  et  dont  il  avait  signalé  le  germe  dans  le  système  d'ensei- 
gnement proposé  par  Bonaparte  et  docilement  sanctionné  par  le  Tri* 
Imnat  et  par  le  Corps  législatif,  a  On  prévoit  aisément,  disait-il,  quelles 
feraient  les  suites  de  ce  système.  ••  Pendant  que  leurs  frères  seraient 
privés  de  l'enseignement  religieux,  les  filles,  sur  lesquelles  le  l^is* 
lateur  ne  peut  réclamer  une  pareille  influence,  les  filles  resteraient 
dans  le  sein  de  la  famille  ;  elles  y  puiseraient  d'autres  principes  :  et 
Toilà  la  génération  qui  doit  vous  suivre,  celle  qui  a  le  plus  de  droit 
à  notre  intérêt,  composée  de  frères,  de  sœurs,  de  femmes,  de  maris, 
détestant  ou  au  moins  méprisant  mutuellement  leurs  croyances  1  » 

Telles  devaient  être,  et  tels  ont  été,  en  eflèt,  les  suites  déplorables 
de  l'enseignement  universitaire.  Ce  système  a  été  plus  pernicieux 
que  ne  l'avaient  jamais  été,  que  ne  pouvaient  jamais  l'être  les  plus 
terribles  révolutions,  les  plus  monstrueuses  hérésies;  parce  qu'il  est 
le  levain  qui  fait  germer  toutes  les  révolutions,  parce  qu'il  s'est  con- 
stitué l'héritier  de  toutes  les  hérésies.  Et  de  même  que  H.  Guizot  a 
pu  dire  de  l'Eglise  qu'elle  est  une  grande  école  de  respect,  on  peut 
dire  de  l'enseignement  sceptique  inauguré  au  commencement  de  ce 
siècle  sur  les  bases  fournies  par  la  philosophie  du  siècle  dernier,  qu'il 
est  une  grande  école  de  mépris  à  rencontre  de  toute  autorité,  de 
toute  vérité.  Jusqu'alors,  les  révolutions  n'avaient  été  que  des  acci- 
dents dans  la  vie  des  peuples,  et  l'hérMe  n'était  qu'un  ^nal  et  un 
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malheur  local  facilement  circonscrit.  DésormaiSy  tt  y  a  un  esprit  ri- 
Tolutionnairo  qui  se  transmet,  il  y  a  des  maximes  révolutionnaires 
que  l'on  justifie,  il  y  a  un  symbole  révolutionnaire  qui  s'enseigne,  il 
7  a  un  système  raisoncé  de  négation  de  toutes  les  vérités,  de  tous 
les  devoirs,  une  monstrueuse  agrégation  à  toutes  les  hérésies  en  bloc. 
Aussi  chaque  peuple  est-il  devenu  un  peuple  provocateur,  comme 
celui  dont  parle  le  Prophète  (\);  provocateur  à  rencontre  de  Dieu,  et 
par  suite,  provocateur  à  rencontre  de  toute  autorité  qui  émane  de 
Dieu,  provocateur  à  rencontre  de  tous  les  droits  que  la  religion  re- 
connaît et  sanctionne.  —  Quand  elles  en  sont  venues  là,  est-il  donc 
étonnant  que  les  sociétés  chancellent,  comme  un  homme  ivre,  ei 
qu'elles  périssent  après  avoir  commis  et  subi  tous  les  excès  ? 

La  contagion  du  scepticisme  avait  épargné  d'abord  le  peuple  et  lei 
femmes.  Soit  qu'elle  crût  pouvoir  arriver  à  ses  uns  sans  se  donnor 
la  peine  de  corrompre  cette  portion  intéressante  et  nombreuse  des 
sociétés,  soit  qu'elle  reculât  devant  les  difficultés  de  cette  immense 
conspiration,  la  philosophie  avait  restreint  l'infection  de  ses  doctri- 
nes à  la  portion  masculine  et  pensante  :  a  On  n'a  jamais  prétendu 
éclairer  les  cordonniers  et  les  servantes,  écrivait  Voltaire  ;  c'çst  le 
partage  des  apôtres...  Un  Capucin  prêchant  à  Saint-Roch  a  plus  de 
crédit  sur  le  peuple  que  tous  les  philosophes  n'en  auront  jamais  (i).  • 
Mais  le  génie  du  mal  s'est  ravisé,  et  les  enseignements  impies  et  ré- 
volutionnaires ont  envahi  nos  campagnes  sous  toutes  les  formes,  là, 
ils  ont  produit  rapidement  tous  leurs  fruits.  —  Ces  fruits  de  désola- 
tion et  de  ruine,  nous  les  avons  vus  naguère  apparaître  au  grand  jour. 
Et  s'il  a  été  donné  à  la  force  matérielle  d'en  faire  tomber  prématu- 
rément quelques-uns,  le  reste  mûrit  dans  l'ombre,  soyez-en  sûrs. 

Les  derniers  venus  de  la  philosophie,  ceux  qui  avouent  hautement 
la  révolution  permanente  comme  leur  but,  ceux-là  avaient  bien  jugé: 
une  société  est  perdue,  elle  est  complètement  à  leur  merci,  quand  la 
démoralisation  du  peuple,  quand  l'apostasie  de  la  femme  sont  cbes 
elle  un  fruit  consommé.  Mais  aussi  tout  est  sauvé  si  la  femme  reste 
fidèle  à  sa  mission  providentielle,  et  si  le  peuple  a  conservé  sa  foi. 
C'est  par  le  peuple  et  par  la  femme  que  s'achèvent  la  démoralisation 
et  la  ruine  des  sociétés;  c'est  par  le  peuple  et  par  la  femme  qu'il 
faut  commencer  la  restauration  sociale,  si  l'on  veut  qu'elle  soit  effi- 
cace et  qu'elle  s'achève. 

On  ne  saurait  donc  trop  engager  les  hommes  véritablement  chré- 
tiens, les  personnes  charitables,  à  se  préoccuper  plus  vivement  que 
jamais  de  l'éducation  des  enfants  du  peuple,  à  procurer,  dans  nos 
communes  rurales,  la  fondation  d'écoles  de  filles  dirigées  par  des 
Sœurs.  C'est  le  moyen  le  plus  facile,  le  moins  dispendieux,  le  plus 
efficace  pour  la  moralisation  des  masses. 

(l)  Eiéchîeî,  ch.  xii,  t.  «. 

(%)  Cor.  avec  d'Alembfort,  t.^  II,  iet.  8  et  6. 
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En  général,  Téducalion  des  filles  de  nos  cultivateurs  a  échappé^ 
Jusqu'ici,  aux  mains  des  mercenaires  :  ils  n'ont  vu  là  qu'une  mnu- 
Taise  spéculation.  Et,  en  effet,  partout  où  il  existe  des  écoles  de  filles 
tenues  par  des  laïques  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  on  les  voit  à  peu 
près  désertes.  Les  amis  des  lumières  s'en  sont  pris  à  l'avarice  des  pa- 
rents, à  l'abrutissement  des  paysans;  et  ils  n'ont  pas  remarqué  que 
ces  mêmes  enfants  qui  refusaient  leur  instruction  patentée,  passaient 
devant  leurs  écoles,  après  avoir  parcouru  quelquefois  buit  ou  dix 
kilomètres,  pour  aller  au  catécbisme,  c'est-à-dire  pour  aller  cher- 
cher la  véritable  instruction. 

Que  le  bon  sens  de  nos  cultivateurs  nous  serve  donc  d'enseigne- 
ment, et  surtout  qu'il  stimule  notre  zèle.  Ils  ne  veulent  pas  pour 
leurs  filles  de  cette  instruction  que  la  religion  ne  féconde  pas,  ils  ne 
veulent  pas  de  ces  enseigneurs  qui  n'ont  pas  la  science  de  Dieu,  ils 
ne  veulent  pas  que  leurs  filles  aillent  pêle-mêle  avec  les  garçons 
perdre  leur  temps  et  compromettre  leur  moralité  dans  une  école 
communale  confiée  à  un  très-jeune  élève  de  l'Ecole  normale  qu'on 
ne  voit  jamais  à  l'église,  ils  ne  veulent  pas,  enfin,  qu'on  donne  à 
leurs  enfants  des  pierres  au  lieu  de  pain.  Mais  que  des  Filles  de  la 
Sagesse,  que  des  Filles  de  la  Croix,  que  des  Sœurs  de  la  Salle  de  Yi- 
hiers  ouvrent  une  école,  on  y  voit  bientôt  accourir  des  points  les  plus 
éloignés  de  la  commune  tous  les  enfants  qui  peuvent  s*y  rendre. 
Partout  de  pareils  établissements  sont  vivement  désirés,  et,  quand 
on  en  fonde,  ils  sont  accueillis  par  le  peuple  comme  un  bienfait. 

Qu'il  ne  soit  donc  pas  dit  que  les  petits  enfants  de  nos  campagnes 
ont  demandé  le  pain  d'une  éducation  chrétienne  et  qu'il  ne  s'est 
trouvé  personne  pour  le  leur  distribuer.  Quand  on  n'y  veut  pas  met- 
tre un  luxe  inutile,  une  école  catholique  coûte  bien  peu  à  fonder  : 
quatre  Sœurs  qui  instruisent  toutes  les  jeunes  filles  d'une  commune, 
qui  visitent  les  malades,  qui  veillent  à  la  propreté  et  à  l'embellisse- 
ment de  l'église,  qui  peuvent  même  donner  la  première  éducation 
aux  petits  garçons  et  les  préparer  à  la  première  communion,  qui 
tiennent  une  salle  d'asile,  ces  quatre  Sœurs  ne  dépensent  pas  plus 
que  ne  coûte  au  budget  communal  un  instituteur  dont  la  classe  est 
déserte.  Pour  peu  que  les  habitants  aisés  veuillent  y  mettre  de  zèle, 
il  n'y  aura  pas  de  commune  rurale  qui  ne  puisse  avoir  bientôt  une 
salle  d'asile  et  une  école,  sous  la  direction  de  ces  pieuses  filles  qui 
vivent  d'abnégation  et  qui  multiplient  partout  leur  dévouement  saint 
et  fécond. 

C'est  alors  que  l'on  pourra  dire  que  la  société  est  sauvée;  parce 
que  nous  aurons  cessé  d'être  un  peuple  sans  pudeur  ;  parce  que  nous 
aurons  replacé  celte  société  sur  sa  base,  le  catholicisme  ;  parce  que 
ce  sera  l'esprit  chrétien  qui  la  fera  vivre.  Et  l'on  reconnaîtra  que  le 
salut  n'est  pas  dans  les  armées,  ni  dans  la  force  de  l'homme,  mais 
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^ans  Tesprit  de  Dieu  (i).  Et  le  monde  aura  encore  une  fois  été  régé- 
néré avec  l'aide  et  par  le  ministère  de  la  femme  redevenue  chré- 
tienne. Emm.  db  Curzoh. 


••••< 


On  lit  dans  Y  Assemblée  nationale  : 

a  Le  Constitutionnel  publie  ce  matin  quelques  fragments  d'une 
lettre  de  Froshdorf,  que  nous  reproduisons  sans  nous  occuper  des  ré- 
flexions qui  les  accompagnent,  et  sur  lesquels  le  Constitutionnel  sait 
bien  qu'aucune  discussion  ne  peut  s'engager. 

«  Si  notre  texte  n'est  pas  entièrement  conforme  à  celui  du  joamal 

que  nous  venons  de  citer,  c'est  que  le  sien  n'est  que  la  tradndioo 

d'une  traduction  ^anglaise  ;  mais  nous  l'avons  religieusem^it  iaiité 

et  suivi  pas  h  pas'dans  tous  les  retranchements  qu'une  prudence  né* 

cessaire  lui  a  commandés,  d 

Frobtdorf,  19  mai  ISSfii. 

Ja  ne  venx  pas  tarder  à  irous  remercier,  inon  cher  Monsieur,  de  la  lettre  qui 
vous  avez  bien  voulu  m'adresser,  et  des  dclails  que  vous  me  donnez  sur  la  re- 
vue du  10.    ..    • 

Vous  avez  lu,  sans  doute,  la  lettre  que  M.  le  comte  de  Ghamlxord  adresse  à 
ses  amis.  Il  prévoit  avec  un  peu  de  tristesse  que  tous  tie  le  suivront  pas  dans 
cette  ligne,  qu'il  croit  sage  et  utile  d'indiquer.  Mais  il  y  a  dans  sa  volonté  une  a 
grande  fermeté  qu'il  ne  songe  pas  à  se  décourager,  et  qu'il  espère,  avec  raisoD 
selon  moi,  ramener  à  lui  tous  les  récalcitrants  du  premier  jour.  La  France  et  §81 
intérêts  avant  tout,  mais  ses  intérêts  vrais,  et  non  pas  toutes  les  ardeurs  aml»- 
tieuses  que  cachent  sous  ce  nom  tous  ceux  qui  veulent  à  tout  prix  des  places  si 
des  dignités. 

Mgr  n'admet  pas  que  sous  aucun  prétexte  on  puisse  accepter  aucune  fonctioii 
publique,  si  minime  qu'elle  soit;  il  ne  comprend  pas  que,  soit  directement,  soit 
indirectement,  nos  amis  viennent  porter  l'appui  de  leur  force  morale  à  ce  pou- 
voir militaire  qui  vient  toujours  de  la  révolution.  11  demande  à  ses  amis  die  ne 
pactiser,  jamais  avec  le  désordre,  et  d'être  les  premiers  à  défendre  la  société 
contre  les  doctrines  antisociales  qui  chercheraient  à  la  renverser. 

C'est  toujours  cette  même  idée  qui  lui  fait  comprendre  comme  il  doit  rétre  le 
rôle  de  l'armée.  l\  aime  et  admire  sa  sévère  discipline,  son  obéissance  passive  à 
ies  chefs.  L'armée  représente  pour  lui,  dans  tous  les  temps  de  révolution,  U 
protection  véritable  du  pays  contre  l'ennemi  intérieur  ou  étranger.  Toutes  les  opî- 
Bions  doivent  se  taire  devant  le  grand  devoir  de  ne  pas  laisser  envahir  le  terri- 
toire ou  bouleverser  la  société.  Cest  le  rempart  contre  tous  les  ennemis  de  la 
France.  Mais  ces  fonctions  qui  ne  font  que  donner  une  force  morale  au  pouveir, 
et  qui  disparaissent  comme  de  la  fumée  dans  les  jours  de  crise.  Monseigneur  de- 
mande à  ses  amis  de  n'y  pas  entrer.  En  les  acceptant,  ils  prendraient  ainsi  pour 
eux  une  part  de  responsabilité  dans  les  actes  du  gouvernement...  Dans  l'intérlt 
du  pays,  il  vaut  mieux  attendre  et  se  réserver  pour  l'avenir.  Le  principe  delà 
légitimité,  par  sa  fixité  même,  peut  seul  rendre  à  la  France  ies  garanties  qu'elle 
n'a  plus... 

Monseigneur  demande  donc  à  ses  amis  de  se  séparer  du  pouvoir  actuel  et  de 
Taider  lui-même  à  préparer  cette  grande  et  puissante  action  de  Tunion  des  forces 
monarchiques,  qui  peut  seule  rassurer  l'avenir. 

(i)  Zacharie,  ch.  it,  v.  e. 
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Gett8  mion  de  tant  dlntérfits  cotmnaïui  ne  pent  6tre  en  loeane  fiçon  une  me^ 
nace  pour  le  pays;  elle  ne  doit  et  ne  peut  être  qu^nne  espérance.— If onseignenr 
8uU  donc  plus  que  jamais  cette  grande  politique  de  paciGcation  et  de  conciliatioa 
qnî  est  seule  nationale;  il  la  recommande  à  tous  ses  amis  fidèles;  il  prend 
senlement  plus  qu*il  ne  Ta  fait  jusqu'ici  la  responsabilité  de  ses  «ctes.  Il  se  met 
lenl  en  avant,  et  toute  direction  viendra  de  lui.  ' 

Ydlà,  mon  cher  Monsieur,  tout  le  sens  de  cette  lettre  que  les  journaux  da 
georernement  attaquent  et  calomnient  sans  la  publier.  Us  représentent  Monsei- 
gMor  comme  abandonnant  la  politique  modérée  et  de  conciliation,  pour  adopter 
8tm  qv*i!  soit  trop  facile  de  comprendre  ce  qu'ils  veulent  dire,  la  politique  des 
doci.  Tout  cela  est  faux  et  mensonger,  c^est  toujours  Fbomme  que  vous  connais^ 
ses,  sachant  son  pays  par  cœur,  vivant  avec  lui,  et  désireux  de  marcher  avec 
lai,  persuadé  que  sa  mission  en  ce  monde  est  une  œuvre  de  pacification  dei 
partis,  tendant  la  main  à  tous  les  gens  qui  ont  de  Thonnèteté,  du  talent^  et  qui 
aiment  la  France  comme  il  Taîme.  Voilà  toute  sa  politique,  avec  cette  différence 
qu'au  lieu  de  la  laisser  comme  dans  le  passé  se  personnifier  dans  tel  et  tel  noms, 
il  se  met  seul  à  la  tète  de  son  parti  et  veut  en  être  vraiment  le  chef.  Cette  atti- 
tude ferme  et  énergique  convient  à  son  caractère,  et  ce  n'est  pas  parce  qu^elle 
ait  un  peu  périlleuse  qu'il  l'abandonnerait. 

El  maintenant  que  vous  savez  la  vérité  sur  le  fond  même  des  choses,  vont 
pavret  relever  les  mensonges  qui  déjà  se  répandent  et  sur  les  intentions  et  sur 
1«  ebangement  d'idée  de  Monseigneur. 

VAuemblée  nationale  ajoute  : 

Nous  ne  voyons  aucune  raison  d'imiter  la  réserve  du  correspondant  du  Times^ 
Le  signataire  de  cette  lettre  est  M.  le  comte  de  la  Ferronnays. 

Instructioii  générale  pour  l'exécation  da  décret 
relatif  aux  sociétés  de  secours  mutuels. 

Nous  reproduisons,  d'après  le  Moniteur,  la  circulaire  de  M.  le  mi-* 
nistre  de  Tintérieur  que  nous  avons  annoncée  dans  notre  dernier 
numéro  : 

MoDsienr  le  préfet,  jusqu'ici  l'administration  avait  un  seul  devoir  à  remplir 
vis-à-vîs  les  sociétés  de  secours  mutuels,  celui  de  les  surveiller,  et,  toutes  lei 
fois  qu'elle  a  concouru  à  l'organisation  ou  au  développement  d'une  de  ces  insti* 
tutions,  son  intervention  n'a  été  qu'officieuse. 

Le  décret  du  28  mars  change  la  nature  et  le  caractère  de  cette  institution. 

Le  Prince-Président,  frappé  des  immenses  services  que  les  sociétés  de  secoori 
mutuels  sont  appelées  à  rendre  aux  populations  ouvrières,  a  voulu  les  élever  à  la 
dignité  d'institutions  publiques,  et  leur  faire  des  conditions  et  des  avantages  qui 
en  préviennent  les  abus,  en  assurent  le  succès  et  la  durée,  et  en  répandent  le 
iHenfail  dans  toute  la  France. 

Cesl  à  vous.  Monsieur  le  préfet,  qu'est  confié  le  soin  d'appliquer  à  votre  dé» 
fMurtement  cette  généreuse  pensée  et  de  prendre  l'initiative  des  mesures  nécef* 
saires  à  sa  réalisation. 

Après  vous  être  fait  rendre  un  compte  eiact  du  nombre,  de  la  situation  et  det 
statuts  des  sociétés  déjà  existantes,  et  avoir  fait  afficher  dans  toutes  les  com- 
munes le  décret  du  28  mars,  vous  examinerex  avec  soin  quelles  sont  les  localités 
qui  se  prêteraient  le  mieux  à  la  création  des  sociétés  nouvelles,  et  vous  mettrai 
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leurs  conseils  municipaux  en  demeure  de  se  prononcer  sur  ropportonité  de  on 
fondations. 

L'opinion  des  conseils  municipaux  doit  être  prise  en  grande  considératioii,  cir 
ils  sont  à  portée  de  connaître  les  dispositions  et  les  ressources  de  lenrs  coni- 
munes;  cependant  vous  n'êtes  pas  obligé  de  suivre  leur  avis,  si  d^aatres  ranioî- 
gnements,  si  des  pro,  ositions  venues  d'une  source  sûre  e{  respectable  vous  amè- 
nent à  une  opinion  contraire. 

L'niilité  une  fois  reconnue  par  vous,  le  maire  procédera  à  ForganisatioD  de  h 
iociété.  Â  cet  efTet,  il  fera  un  appel  à  tous  les  hommes  de  bonne  Yolonté,  au 
propriétaires,  aux  chefs  de  manufactures  et  d'usines,  aux  fonctionnaires  de  toit 
rang  et  de  tout  ordre  empressés  à  se  dévouer  à  des  intérêts  aussi  légitimes,  et 
à  seconder  les  intentions  protectrices  du  chef  de  l'Etat  II  s'adressera  aasâ  anx 
ouvriers  honnêtes,  à  ceux  qui  sont  l'exemple  et  la  fortune  des  ateliers,  et  leur 
expliquera  combien  ils  gagneront  à  faire  partie  d'une  association  dont  le  but  ait 
d'écarter,  à  l'aide  d'un  léger  versement,  la  principale  cause  de  leur  soQ&raDoe 
et  de  leur  ruine,  la  suppression  du  travail  par  la  maladie  et  l'inûrmité. 

Le  concours  du  curé,  demandé  par  l'article  1^,  sera  d'un  grand  secours  potr 
arriver  à  un  bon  résultat.  Sa  parole  est  puissante  pour  réunir,  pour  coDcÛîflr, 
pour  inspirer  aux  uns  robligatlon  de  l'économie,  aux  autres  le  devoir  da  sacn- 
fice.  Déjà  grand  nombre  de  sociétés  de  secours  mutuels  se  sont  formées  à  IV 
bre  de  la  paroisse,  et  deviennent  ainsi  des  écoles  de  prévoyance  et  de 
Placer  l'association  sous  la  protection  de  la  religion,  c'est  emprunter  ce  qall  y 
avait  de  bon,  d'élevé,  de  généreux  dans  ces  vieilles  corporations  qui  marcbaieDt 
BOUS  la  bannière  et  portaient  le  nom  d'un  saint. 

Pour  obtenir  le  concours  actif  de  messieurs  les  curés,  vous  vons  entendra 
avec  l'Evoque  de  votre  déparlement;  une  lettre  de  M.  le  ministre  des  coites  Id 
demande  son  intervention,  qui  ne  peut  vous  manquer,  puisqu'il  s'agit  d'oui 
bonne  œuvre. 

Dans  les  communes  protestantes,  vous  appellerez  le  ministre  du  culte  I  god- 
courir  à  la  fondation  des  sociétés  de  secours  mutuels  dont  les  membres  appar- 
tiennent à  TEglise  réformée. 

Autant  que  possible,  rorganisalion  devra  commencer  par  le  cheMicu  de  pré- 
fecture ou  une  des  villes  importantes  qui  présentent  ordinairement  les  chances 
les  plus  favorables,  car  si  une  grande  publicité,  si  un  appel  général  à  toutes  les 
communes  peut  donner  Téveil  et  fixer  Tattenlion,  une  société  fondée  dans  les 
conditions  du  décret  et  fonctionnant  régulièrement  sera  toujours  la  meilleure  des 
instructions  ;  le  bien  est  contagieux  comme  le  mal,  et  rien  ne  dissipe  plus  vite 
les  préjugés  et  ne  répond  mieux  aux  objections  que  l'exemple. 

Vous  ferez  aussi  tous  vos  efforts  pour  que  cet  exemple  soit  donné  dans  quel- 
ques-unes des  communes  rurales;  Thomme  de  la  campagne  ne  connaît  pas  les 
institutions  de  prévoyance,  et  bien  peu  celles  d'assistance.  Malade,  il  n'a  pis 
d'hôpital,  à  peine  de  médecin;  infirme  ou  vieillard,  il  n'a  ni  hospices,  ni  bu- 
reaux de  bienfaisance,  et  sa  santé,  et  par  conséquent  son  travail,  est  à  la  merd 
de  la  plus  petite  indisposition,  qui  souvent,  faute  de  soins,  s'aggrave  et  menace 
sa  vie.  Déjà  l'heureuse  initiative  de  quelques  hommes  de  bien  ne  s'est  pas  laissé 
arrêter  par  les  difficultés,  et  est  parvenue  à  constituer  des  sociétés  de  secoois 
mutuels  dans  des  villages  où  le  petit  nombre  des  habitants  et  l'éloignement  des 
habitations  semblaient  rendre  toute  association  impossible.  La  faculté  de  réunir 
plusieurs  communes  facilitera  le  succès. 

En  Angleterre,  les  cantons  ruraux  fournissent  autant  de  sociétés  mutoeUet 
que  les  districts  manufacturiers,  et  l'habitude  en  pénétrera  pea  à  peu  dans 
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Boi  eampagiMf ,  lonqne  les  faits  Rendront  triompher  de  rignorance,  des  pré-^ 
jogét,  et  que  des  voix  connues  et  respectées  se  chargeront  de  conseiller  la  pré- 
"voiance. 

Vous  insisterez  beaucoop  sur  Tutilité  des  membres  honoraires.  Composées 
Miilement  de  membres  participants,  non-seulement  les  sociétés  sont  trop  res- 
treintes dans  leurs  ressources  et  par  conséquent  dans  les  secours  qu'elles  proco- 
reot,  mais  elles  prennent  trop  soutent  un  caractère  d'exclusion  et  d'hostilité 
toot  à  fait  contraire  à  l'objet  de  leur  fondation;  elles  favorisent  ces  préjugés  fu- 
nestes  qui  font  dans  )a  société,  deux  camps  au  lieu  d'une  seule  patrie,  deux  tri- 
bus an  lieu  d'une  seule  famille,  et  séparent  les  hommes  qu'elles  avaient  pour 
bat  de  réunir. 

Les  membres  honoraires,  en  augmentant  les  recettes  sans  rien  ajouter  aux 
dépenses,  multiplient  le  bien  qui  revient  aux  membres  actifs,  et  les  font  proQter 
de  lumières  et  d'expériences  qui  manquent  trop  souvent  aux  ouvriers  et  dont 
Fabsence  a  entraîné  la  perte  de  tant  d'associations  exclusives. 

Mais  la  protec  tion  la  plus  efGcace,  celle  qui  influe  de  la  manière  la  plus  heu- 
Tevse  sur  l'avenir  d'une  société  de  secours  mutuels,  c'est  le  bon  choix  du  prési- 
dent. Le  princ  e  a  voulu  s^en  réserver  la  nomination  comme  un  témoignage  du 
baot  intérêt  qu'il  porte  au  progrès  de  ces  institutions.  Vous  aurez  à  me  faire 
parvenir  tous  les  renseignements  qui  peuvent  éclairer  son  ch<Hx,  et  vous  ne  sau- 
riez vous  montrer  trop  sévère  et  trop  scrupuleux  dans  vos  présentations. 

Le  président  d'une  société  de  secours  mutuels  doit  allier  à  l'autorité,  aux  lu- 
mières qui  imposent  le  respect,  le  dévouement  qui  appelle  l'affection.  Cet  hon- 
neur appartient  à  Thomme  de  bien  dont  le  zèle  impartial  et  désintéressé  n'a  ja- 
mais su  faire  de  son  inQuence  une  arme  de  parti  ni  un  moyen  de  faveur,  et  il 
ne  remplira  ses  fonctions  d'une  manière  utile  à  tous  que  s'il  est  désigné  d'avance 
par  rhonorabilité  de  sa  vie  et  surtout  par  le  bien  qu'il  a  déjà  fait. 

Le  président  est  placé  à  la  tète  de  l'association  pour  la  garantir  contre  les  dé- 
fiances, la  défendre  contre  les  abus  ;  il  répond  aux  sociétaires  de  la  protection 
et  de  la  bienveillance  du  gouvernement,  au  gouvernement  de  la  sage  et  bonne 
direction  de  la  société,  mais  il  n'enlève  rien  à  celle-ci  de  sa  liberté  dans  le  choix 
de  son  bureau  et  de  ses  membres  ;  la  gestion  des  fonds,  l'administration  des  af- 
faires resteront  toujours  entre  les  mains  de  ceux  à  qui  leurs  co-associés  en  au- 
ront confié  le  mandat. 

L'art.  5  limite  à  cinq  cents,  à  moins  d'une  autorisation  spéciale,  de  votre  part, 
le  nombre  des  membres  participants.  L'extension  exagérée  d'une  société  ne  per- 
met plus  à  ses  membres  de  se  connaître  et  de  se  visiter,  ce  n'est  plus  une  œu- 
vre de  bienveillance  et  de  services  mutuels,  c'est  une  administration  avec  ses 
fonctionnaires  et  ses  employés,  les  frais  augmentent,  la  surveillance  et  la  charité 
diminuent. 

Il  sera  bon  que  dans  les  villes  populeuses  les  sociétés  s'organisent  par  circon- 
scriptions et  admettent  les  ouvriers  de  différents  états  :  l'organisation  par  métiers 
nécessite  l'admission  de  membres  éloignés  les  uns  des  autres,  sans  rapport  de 
voisinage  et  d'affection,  et  présente,  en  réunissant  les  forces  et  les  volontés  d'un 
corps  d'état  tout  entier,  en  lui  donnant  une  caisse  commune,  une  dangereuse 
facilité  aux  coalitions;  il  suffit  alors  d'un  mot  d'ordre  pour  atrôler  les  travaux, 
fermer  les  ateliers  et  préparer  la  grève. 

La  division  par  quartier,  l'association  d'ouvriers  qui  vivent  les  uns  à  côté  des 
autres,  habitent  la  même  rue,  souvent  la  même  maison,  maintient  cet  esprit  de 
famille  qui  est  le  meilleur  lien  et  la  plus  sûre  garantie  de  durée. 

La  loi  du  15  juillet  1850  interdisait  absolument  la  promesse  des  pennont  de 
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mraite;  botiieoop de  sodélët, m  effet,  ifiieBt  soeoombé  m ■viioift  M taciM 
de  manquer  à  une  partie  de  leurs  eogagemeoti  ptr  rimpoMibitité  oà  eUet  le 
troavaient  de  fournir  à  la  fois  aux  dépenses  de  la  maladie  et  aux  secoue  à  k 
willesse  ;  mais  cette  impossibilité  tenait  surtout  à  Fabseace  et  à  rezclosioM  des 
Biembres  honoraires  :  les  ressources  qu'apporteront  ceux-ci  dans  la  société  net» 
«elle  permettront  de  satisfaire  à  un  des  vœux  les  plus  chers  aux  ountes  et 
l'atteindre  un  des  plus  utiles  résoluts  de  Tassociation.  Toutefois,  iroos yadoMl- 
trez  les  promesses  de  pension,  dans  les  statuts  soumis  à  totret^iprobatioii,  quV 
vac  de  sages  précautions  et  une  prudente  réserve,  et  tous  tous  assoreres  que  Is 
nombre  et  la  quotité  des  cotisations  des  membres  honoraires  mettent  la  sociéli 
à  Tabrl  de  toute  erreur  dans  ses  calculs  et  de  toute  infidélité  à  ses  engagemealL 
Mais,  dans  aucun  cas,  vous  n'approof  ères  la  promesse  de  secours  en  ttmps  de 
chômage;  cette  condition  ne  serait  pas  seulement  un  principe  de  niiiie  eCds 
démoralisation,  puisqu'elle  tendrait  à  enconrager  la  paresse  et  à  faire  payw  m 
travail  une  prime  à  l'insouciance,  mais  elle  porterait  en  elle  le  germe  de  tostas 
les  grèves  et  Fespérance  de  toutes  les  coalitions.  Assurément  rien  de  plus  légî- 
time  et  de  plus  sage  pour  Fouvrier  que  de  chercher  à  se  créer  des  ressources  po« 
le  temps  où  manque  le  travail  ;  maïs  la  cabse  d'épargne  a  précisément  pour  bit 
de  garder  en  réserve  le  petit  trésor  qui  permettra  de  passer  les  mauvais  jowip 
et  elle  échappe  à  tous  les  dangers  de  Fassodation  contre  le  chômage.  D*ailleiii% 
Fadmission  des  patrons  comme  membres  honoraires  dans  les  sociétés  de  suiims 
mutuels  et  les  bons  et  fréquents  rapports  qui  en  résullerout  entre  le  nuâtie  et 
FoBvrier  éubliront  nécessairement  des  fooilités  de  placement  et  des  moyeos  il 
travail  pour  les  sociétés  et  diminueront  grandement  les  chances  d'inaclieii. 

Le  titre  n  énonce  les  avantages  accordés  aux  sociétés  approuvées  :  Tatte»- 
4Î0I1  des  ouvriers  doit  surtout  être  appelée  sur  Fart.  if.  A  l'avenir,  le  dî- 
l>lôme  de  membre  d'une  société  de  secours  mutuels  peut  servir  de  livret  et  de 
peeseport,  c'est-à-dire  devenir  un  certificat  de  moralité,  un  témoignage  de 
bonne  conduite,  une  recommandation  à  la  protection  du  gouvernement,  aix 
préférences  des  chefs  d'atelier,  à  Fôstime  et  à  la  considération  publique. 

{La  fin  à  un  prochain  numéro.) 

Des  prochaines  élections  en  Belgique. 

C'est  le  8  juin  que  les  urnes  électorales,  pour  le  renouvellement 
par  moitié  de  la  Chambre  des  représentants,  vont  s'ouvrir  en  Bel- 
gique. 

A  mesure  que  ce  jour  approche,  la  situation  du  ministère  se  des- 
sine plus  nettement.  Jusqu'ici  on  a  pu  se  faire  quelque  illusion  sur 
ses  tendances.  Quelques-uns  disaient  encore  :  Il  est  hostile  à  l'Eglise, 
mais  non  pas  aux  principes  conservateurs.  Cela  n'avait  pas  le  sens 
commun,  mais  il  ne  manquait  pas  de  crédules  pour  admettre  et  ac- 
cepter  les  yeux  fermés  cette  subtile  et  adroite  distinction.  Désormais 
il  n'y  a  plus  que  les  aveugles  qui  ne  le  voient  pas  :  le  gouverne- 
ment est  purement  et  simplement  un  gouvernement  révolutionnaire, 
dans  r&cception  la  plus  large  et  la  plus  vulgaire  du  mot. 

L'alliance  scandaleuse,  mais  aussi  tout  à  fait  instructive  des  mi- 
nistériels et  des  démagogues,  s'est  produite,  s'est  établie  publique- 
ment i  Verviers.  Nolle  part  en  Belgique,  le  parti  républicain  n'est 
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mnà  puissant  qœ  dans  cette  fOle,  qui  eomple  mie  population  on- 
Trière  très-oonsklérable  et  qai  n'a  pas  à  se  loner  sons  le  rapport  po- 
Ûiqne  de  son  Toisinage  a^ec  la  PrussOi  parce  qu'elle  sert  naturelle- 
m&A  de  première  étape  aux  réfugiés  d'Allemagne.  Jusqu'à  présent 
il  y  âtait  eu  guerre  outerte  entre  ce  parti,  excessitemoit  antipa- 
thique au  reste  du  pays,  et  les  litiéraux  modérés,  soucieux  de  ne  pas 
compromettre  tout  à  la  fois  leur  honneur  et  leur  popularité.  C'est 
même  grâce  à  cette  diTision  profondci  à  cette  antipathie  parfûtemeat 
légitime  qu'on  dut  aux  dernières  élections  pour  le  Sàiat  le  snceès 
d'un  candidat  conservateur. 

Voilà  le  grand  malheur  que  désormais  le  ministère  a  youhi  éviter 
à  tout  prix.  Pour  cela,  il  ne  recule  devant  aucun  sacrifice;  il  s'ag»- 
nouille,  il  s'humilie  devant  les  purs  démocrates  de  Verriers,  et 
ceux-d  daignent  le  recevoir  à  merci.  Us  savent  bien  que,  si  le  mi- 
nistère actuel  n'est  pas  encore  tout  ce  qu'ils  désirent,  ils  ne  soroot 
pas  les  dupes  dans  le  marché  qu'ils  contractent  avec  lui. 

0  est  vrai  que  les  journaux  du  gouvernement,  rougissant  en- 
mimes  de  l'éclat  de  celte  étrange  édition,  tâchent  d'en  atténuer  le 
sens.  Ils  disent  que  c'est  la  démocratie,  dont  ils  connaissent  les  in-* 
tentions  si  droites  et  si  désintéressées,  qui  a  tait  les  premières  avan- 
ces et  qui  est  venue  au  ministère.  Dans  l'intérêt  de  la  cause  libérale, 
que  pouvaient,  que  devaient  faire  les  hommes  qui  la  repr^ntent  an 
pouvoir?  Etaient-ils  en  droit  de  repousser  ces  mains  amies  et  bisBH 
Teillantes  qui  ne  se  tendaient  vers  eux  que  pour  leur  promettre  VB 
fraternel  appui?  Quel  bel  exemple  d'union  et  de  patriotisme  donnent» 
ils  au  contraire,  en  embrassant  leurs  anciens  ennemis,  et  la  Belgi- 
que tout  entière  n'applaudira-t-elle  pas  à  cet  heureux  et  touchant 
rapprochement  1 

Tel  est  le  sentiment  de  MH.  Frère  et  Rogier,  mais  telle  n'est  pas 
l'opinion  des  hommes  les  plus  considérables  parmi  les  libéraux  de 
Verviers,  parmi  ceux-là  mêmes  qui,  depuis  douze  ans,  ont  pris  la 
part  la  plus  active  aux  luttes  de  leur  parti  contre  les  catholiques. 
Ils  ont  suivi  jusqu'ici  le  drapeau  qu'ils  avaient  arboré,  ne  croyant, 
en  effet,  combattre  que  la  prédominance  ou  même  les  droits  de  !'&- 
glise.  Ils  refusent  de  marcher  avec  les  révolutionnaires  déclarés, 
qui  ne  rêvent  que  la  destruction  de  la  Constitution  nationale  et  la 
bouleversement  de  la  société.  Ils  se  retirent  ouvertement  des  associa^ 
lions  électorales  où  un  esprit. si  dangereux  s'est  développé  et  domine 
sous  le  patronage  même  de  l'administration. 

Si  celle-ci  n'ouvre  pas  les  yeux  sur  le  danger  auquel  elle  s'expose 
et  sur  le  tort  qu'elle  se  fait,  ce  ne  sera  certainement  pas  faute  d'a- 
voir reçu  des  avertissements  et  des  leçons.  Les  bouches  qui  devraient 
lui  paraître  le  moins  suspectes,  ne  lui  ont  pas  ménagé  les  conseils» 
Une  lettre  du  député  actuel  de  Verviers,  H.  Depouhon,  vient  récem- 
ment encore  de  lui  causer  de  grands  embarras.  M.  Depouhon,  qoi 
est  agent  de  change  à  Bruxelles,  et  qoi  a  toujours  passé  pour  «n  li- 
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béral  très-prononoéy  a  cependant  mieux  aimé  renoncer  à  a  fabne 
réélection  que  de  subir  des  engagements  nouteaux  qui  répognaioit 
à  sa  conscience.  En  s'abstenant  donc  de  demander  le  renouvellemeot 
de  son  mandat  législatif,  il  expose  les  molib  qui  ne  lui  permettent 
plus  de  s'associer  à  la  marche  du  cabinet,  et  il  combat  atec  teergie 
une  politique  d'exclusion,  d'antagonisme,  à  l'égard  de  la  fraction  h 
plus  conservatrice,  qui,  coïncidant  avec  l'alliance  républicaine,  ne 
manquerait  pas  de  pousser  la  Belgique  à  sa  ruine. 

Pour  bien  apprécier  le  travail  qui  s'opère  au  sein  de  l'ancien  libé- 
ralisme en  Belgique,  il  faut,  à  côté  de  cette  déclaration  catégorique, 
se  rappeler  ce  que  nous  disions  récemment  de  l'attitude  moins  nette, 
mais  non  moins  significative  de  la  plupart  de  ses  chefs  les  plus  io- 
IBuents  à  Bruges,  à  Gand,  à  lions.  Dans  toutes  ces  villes,  à  mesure 
que  le  ministère  s'avance  vers  la  révolution,  il  s'isole  et  voit  des 
partisans  se  refroidir  et  se  retirer. 

Cependant  il  persistera  dans  sa  voie.  Il  est  trop  compromis  pour 
reculer.  Ses  journaux,  V Indépendance  et  l'Observateur^  redoublent  de 
Tiolences  et  de  calomnies  contre  les  catholiques.  Ses  agents  em- 
ploient tous  les  moyens  pour  faire  triompher  leurs  candidats  ou  do 
moins  augmenter  leurs  chances  de  succès.  Les  intrigues,  les  pro- 
messes de  place,  les  menaces  de  destitution,  sont  partout  à  Tordre 
du  Jour.  On  veut  intimider  les  électeurs  qu'on  ne  peut  séduire.  Le 
bourgmestre  de  Meslin-l'Evèque,  près  Ath,  a  été  invité  à  user  de  soo 
influence  en  faveur  d'un  ministériel  ;  et  comme  il  a  refusé,  on  lui  a 
bit  entrevoir  qu'il  ne  tarderait  pas  à  être  remplacé,  qu'en  attendant 
il  ferait  bien  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Pour  se  soustraire  à  ces 
vexations,  il  a  donné  sa  démission.  Ce  fait,  dans  un  pays  de  liberté 
communale  comme  la  Belgique,  est  plus  important  qu'il  ne  le  serait 
chez  nous  où  la  centralisation  a  énervé  l'indépendance  des  caractères 
et  rompu  l'esprit  des  localités  à  l'habitude  de  subir  passivement 
ses  ordres  et  même  ses  caprices. 

Malgré  tous  ses  efiTorts,  le  ministère  prévoit  bien  qu'il  sera  batta 
dans  certains  arrondissements,  par  exemple  à  Alost,  à  Audenarde, 
etc.,  etc.  Là,  il  essaie  d'entrer  en  composition  avec  ces  mêmes  catho- 
liques qu'il  poursuit  avec  tant  d'acharnement  ailleurs.  Devenu  bénin 
et  conciliant,  plein  d'amour  de  la  paix  et  de  désintéressement,  il  of- 
fre, dans  ces  collèges  électoraux,  de  sacrifier  la  moitié  de  ses  candi- 
dats pourvu  qu'on  lui  laisse  l'autre.  Là  aussi  les  catholiques,  se 
croyant  assez  sûrs  de  la  majorité,  refusent  de  pactiser  avec  lui.  Dans 
les  arrondissements,  au  contraire,  où  le  ministère  se  sentant  fort  de 
l'appui  des  clubs  et  des  sociétés  secrètes,  repousse  non-seulement 
les  catholiques,  mais  les  libéraux  modérés,  ce  sont  ces  derniers  que 
les  catholiques  relèvent  et  soutiennent  de  préférence  à  leurs  propres 
amis,  lis  prouvent  par  là  qu'ils  ne  sont  pas  intolérants  et  qu'ils  pra- 
tiquent comme  Us  désirent  sincèrement  l'union. 
•  Il  leur  est  venu,  nous  écrit  un  de  nos  oorrespcmdants,  il  leur  est 


'vena  de  Pa?ia  un  auxiliaire  dont  ils  se  seraient  bien  passés.  Cet  ami* 
lîaire  n'était  rien  moins  que  le  Constitutionnel,  lequel  a  déclaré  à  la 
Belgique  sans  le  moindre  ménagement  que  si  elle  ne  renversait  pas 
son  ministère,  la  France  lui  ferait  une  guerre  de  tarifs.  Cet  article  a 
compliqué  ainsi  une  question  politique  d'une  question  d'intérêts  et 
de  susceptibilités  nationales.  Il  a  dépassé  le  but  au  lieu  de  l'atteindre 
et  a  fait  plus  de  bien  que  de  mal  au  cabinet  belge  et  à  ses  partisans 

3ui  aimeraient  à  faire  croire  que  sa  cause  est  celle  de  l'indépen- 
ance,  toujours  exposée  aux  attaques  de  l'étranger. 
Ce  qui  a  beaucoup  mieux  valu  pour  les  catholiques,  c'est  le  loyal 
et  courageux  manifeste  de  la  minorité  de  la  Chambre.  Nous  avons 
publié  cette  pièce  où  les  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  pa- 
triotiques ont  trouvé  une  expression  digne  d'eux.  C'est,  il  faut  l'es- 
pérer,  sous  l'impression  de  cette  déclaration,  si  conforme  aux  prin- 
cipes, aux  traditions,  aux  mœurs  et  aux  besoins  de  la  Belgique,  que 
les  élections  se  feront  le  8  juin.  Un  tel  drapeau  mérite  d'être  une  fois 
de  plus  consacré  par  la  victoire.  Charles  db,  Riancst. 

On  nous  écrit  du  Mans  : 

«  Mgr  l'Evêque  vient  de  donner  l'assurance  à  son  chapitre,  qui 
précédemment  lui  en  avait  exprimé  le  désir,  que  c'est  de  sa  part 


c 


c  une  détermination  irrévocablement  arrêtée,  de  rétablir  dans  son 
diocèse  la  liturgie  romaine,  dans  le  délai  le  plus  prochain.  Sous 
quelques  jours,  il  se  concertera  avec  le  chapitre  sur  les  moyens  à 
prendre,  pour  préparer  et  hâter  cette  importante  mesure.  » 


c 
c 
c 


Nouvelles  religieuses. 

DiocftSE  DE  Paris.  —  Demain  dimanche,  Mgr  l'Evêqae  d'Â'ger  présidera  les 
exercices  de  rarchiconfrérie  du  sainl  et  immaculé  Cœur  de  Marie,  qui  ont  lieu  à 
sept  heures  du  soir  à  Notre-Dame-des-Victoires.  C'est  Sa  Grandeur  qui  veut  bien 
donner  Finstruclion  accoutumée  à  la  suite  des  vêpres. 

Diocèse  de  Saint  Four.  —  Mercredi  dernier,  Mgr  Lyonnet,  Evèque  de  Saint- 
Fleur,  a  fait  son  entrée  dans  sa  ville  épiscopale,  accourue  tout  entière  au-devant 
du  respectable  Prélat.  La  population  des  campagnes  avait  voulu  assister  à  cette 
cérémonie,  et  de  toutes  parts,  clergé  et  fidèles  s'étaient  rendus  au  milieu  de 
nous. 

Les  autorités  ecclésiastiques,  civiles  et  militaires,  les  élèves  du  grand  et  da 
petit  séminaire,  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  roubique  en  tète,  les  dl- 
verses  institutions  et  confréries  ont  offert  leurs  hommages  à  M^r  Lyonnet  à  ren- 
trée de  la  ville,  où  Pont  harangué  M.  de  Jancîgny,  souspréfet,  et  M.  Chadel, 
adjoint,  en  Tabsence  de  M.  d'Ânliac,  maire. 

Sur  le  champ  de  foire  était  dressé  un  autel  où  Mgr  s'était  rcvèlu  de  ses  habits 
pontificaux.  L'immense  cortège  s'est  rendu  ensuite,  au  milieu  de  deux  haies 
compactes,  à  la  cathédrale.  Le  Prélat,  sur  lequel  était  attachés  tous  les  regards, 
est  monté  en  chaire,  a  adressé  une  courte  allocution  aux  fidèles,  et  a  lu  son 
mandement  d'entrée.  A  huit  heures  sealement,  Monseignear,  dont  la  figare  an- 
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noDçiH  rémotk»  et  k  fatigM*  ail  «ntré  dm  son  paliif  épbeopal.  At 
niMDent,  «ne  illunnDatk»  géoéÉile  est  lanae  clore  oette  brillante  cMmowe. 

Dnckra  d'âbeàs.  —  On  écrit  d*Arra8  : 

<  Pendant  la  messe  qne  BIgr  Parbis  a  dite  dimanche,  SO  mai,  à  sept  heniii 
du  matin,  une  édifiante  cérémonie  a  en  licii.  Mille  personnes  de  toat  rang  et  de 
tonte  condition  ont  donné  Texemple  de  la  véritable  égalité,  de  Pégalité  chré- 
tienne ;  elles  sont  venues  successÎTement  s*agenoailler  à  la  sainte  TaUe  et  rece* 
voir  le  pain  de  vie  des  mains  de  Tauguste  Prélat  Cette  cérémonie  a  duré  sepl 
quarts  d^heure.  Mgr  TEvèque  des  îles  Marquises  a  assisté  à  la  grand'messe  et 
aux  offices.  » 

Diocèse  di  Nànct.  —  On  écrit  de  Sarralbe,  le  50  mai  : 

c  Vendredi  dernier,  la  ville  de  Sarralbe  a  rendu  les  derniers  devoirs  au  direc- 
teur des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  de  Saint-Avold.  Ce  religieux  avait  vai- 
nement espéré  que  le  séjour  de  la  maison  des  Frères  de  Sarralbe,  si  belle  et  si 
salnbre,  favoriserait  le  rétablissement  de  sa  santé.  Son  enterrement  a  fonmi  aaz 
Sarralbains  foccasion  de  donner  à  cette  congrégation  un  témoignage  tonchaoC 
de  sa  reconnaissance  pour  le  grand  bien  qu'elle  a  déjà  fait  à  nos  enfants  depuii 
les  cinq  mois  qu'elle  est  établie  au  milieu  de  nous.  Cinq  cents  entants  aV 
vançaient,  bannières  déployées,  à  la  tète  du  convoi.  A  leur  suite  venaient  les 
élèves  du  collège,  nos  religieuses  de  Sainte-Chrétienne,  les  Frères  de  Sarralbe 
et  ceux  de  Sarreguemines.  Des  congréganistes,  vêtues  de  blanc,  entouraient  le 
clffgé  et  le  cercueil  du  défunt.  On  remarquait  ensuite  les  autorités  de  la  Tille  et 
nne  nasse  compacte  d'assistants  priant  avec  recueillement. 

«  Cette  touchante  démonstration  aura  pu  adoucir  les  regrets  de  nos  bons 
Frèresy  et  les  convaincre  qu'ils  ne  se  dévouent  point  pour  des  ingrats* 

BELGIQUE.  —  On  lit  dans  le  Journal  historique  de  Liège  : 
«  Nous  avons  annoncé  dans  notre  livraison  du  mois  dernier,  que  le  chapitre 
de  la  cathédrale  do  Liège,  présidé  par  son  doyen,  Mgr  le  comte  d'Argenteau, 
Archevêque  de  Tyr,  avait  résoin,  en  considérant  la  grandeur  et  Timportance  du 
diocèse,  de  prier  le  Saint- Père  de  vouloir  bien  Tautoriser  à  élire  comme  second 
vicaire  capitulaire,  Mgr  Jacquemotte,  vicaire-général  de  TEvèque  défunt.  Le  cha- 
pitre avait  écrit  au  Saint-Père  que,  pcr  réiection  canoniqueroent  faite  d'un  vicaire 
capitulaire  dans  la  personne  de  Mgr  Neveu,  il  croyait  ses  pouvoirs  épuisés.  Le 
Saint-Père  a  adressé  le  29  du  mois  dernier  un  rescrit  au  chapitre  de  la  cathé- 
drale, par  lequel  S.  S.  déclare  qu'elle  ne  peut  en  aucune  manière  accéder  aux 
désirs  dn  chapitre  ;  que  cette  demande  de  nommer  un  second  vicaire  capitulaire 
est  contraire  au  décret  du  Concile  de  Trente  (Sess.  XXIV.  Cap.  XVI  de  reform.) 
qni  ordonne  prudemment  et  sagement  de  n'élire  qu'un  seul  vicaire -général  ca- 
pitulaire pour  administrer  le  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège,  i 

ITALIB.  —  Le  45  mai,  les  RR.  PP.  abbés  Bénédictins  de  la  Congrégation  de 
Mont-Cassin  se  sont  réunis  au  monastère  de  ce  nom  en  chapitre  général,  présidé 
par  S.  Em.  le  Cardinal  de  Cosenza  que  le  Saint-Père  avait  député  à  cet  effet.  Ils 
ont  élu  et  proclamé  président  de  la  Congrégation  le  R.  P.  abbé  D.  Pietro  Casa- 
retto  de  Gènes,  fameux  par  l'observance  régulière  qu'il  a  su  mainteoir  dans  les 
monastères  de  la  Ligurie. 

CONCILE  DE  BALTIMORE.  —  Voici  quelques  nouveaux  détails  sur  cette 
importante  et  auguste  réunion. 

Le  BaUimorê'Sun  s'exprime  en  ces  termes: 

c  La  scènOy  dans  la  cathédrale,  était  du  caractère  le  plus  imposant.  Dès  oeuf 


lié«rei  dd  mftim  la  foule  cmnmençail  à  le  diriger  fers  Pédifiee,  et  I  dix  hêoret 
toutes  lei  places  étaient  occupées,  des  millieni  de  penonnes  s'efTorçant  d*y  pé- 
nétrer. Le  plus  profond  intérêt  était  manifesté  par  les  membres  de  TEgUse»  tan- 
dis que  la  curiosité  des  protestants  était  portée  au  suprême  degré. 

i  Dans  ics  rues  qui  aboutissent  à  la  cathédrale,  une  foule  compacte  encom- 
brait toutes  les  issues;  les  fenêtres,  les  corniches,  les  toits  étaient  occupés  par 
des  masses  de  spectateurs.  La  presse  était  telle  dans  les  rues  que  la  police  a  eu 
une  eitrème  difficulté  à  frayer  un  passage  pour  la  procession:  et  il  n'a  pas  fallu 
moins  que  Ténergique  assistance  des  membres  de  la  société  fraternelle  des 
leunes-Catholiques  pour  empêcher  le  public  de  faire  irruption  dans  les  rangp 
dn  clergé.  Pendant  tout  le  jour  cette  société  a  servi  d*escorte  aux  Pères  du  Coft» 
cile,  et  ses  sertices  méritent  les  plus  grands  éloges  pour  la  courtoisie,  le  tact  et 
k  fermeté  que  chaque  membre  a  déployés  dans  Paccomplissement  de  sa  tâche 
volontaire.  —  On  compte,  présents  au  Concile,  sbc  Archevêques  et  vingt-six 
Bvêques,  avec  un  grand  nombre  d'éminents  théologiens,  formant  la  plus  large 
réunimi  de  ministres  distingués  de  TEglise  catholique  qui  se  soient  jamais  ras- 
semblés en  Amérique. 

i  Le  Concile  sera  divisé  en  six  comités  qui  discuteront  les  affaires  dans  la 
matinée,  pour  les  soumettre  ensuite  en  session  générale  chaque  après-midi.  Des 
questions  d'une  grande  importance  pour  TEglise  doivent  être  traitées;  mais 
comme  les  actes  du  Gondle  seront  soumis  au  Saint-Siège  pour  recevoir  son  ap- 
probation, il  s'écoulera  quelque  temps  avant  que  le  résultat  des  délibérations 
devienne  public.  » 

HAÏTI.  —  On  lit  dans  VUrUven  : 

c  Plusieurs  journaux  d'Angleterre  et  d'Amérique,  en  rendant  compte  du  cou- 
ronnement de  l'empereur  Soulouqoe,  ont  prétendu  qu'un  légat  du  Pape  avait 
présidé  pompeusement  à  cette  cérémonie,  muni  des  pleins  pouvoirs  de  Rome.  Il 
n*y  a  rien  de  vrai  dans  cette  anecdote,  et  le  vicaire  apostolique  qui  a  procédé  au 
sacre  de  Faustin  l*'  n'avait  reçu  du  Saint-Siège  aucun  caractère  de  Nonce  ou  de 
représentanL  Nul  doute  que  Sa  Sainteté  ne  fût  heureuse  de  doter  la  partie  fran- 
çiJse  de  nie  d'une  organisation  épiscopale  ;  mais  il  faudrait  d'abord  que  le  gou- 
vernement haïtien  mit  sa  législation  en  harmonie  avec  la  morale  du  culte  qu'il 
est  censé  professer.  » 

On  assure  qiie  Soulouque,  dans  le  désir  de  se  faire  couronner  et  sacrer  à  Tin- 
star  de  Napoléon,  avait  voulu  entamer  des  négociations  à  Rome.  Mais,  entre  au- 
tres prétentions.  Sa  Majesté  noire  aurait  voulu  obtenir  pour  son  peuple  et  pour 
elle  le  maintien  du  divorce  et  des  tmtons  temporaires. 

E  DE  Yâlbttb,  ch.  hon. 

C3iroiiiqae-et  Faits  divers. 

On  nous  assure  que  les  Sœurs  qui  remplissent  à  Yersailles  les  fonctions 
d'institutrices  communales  ont  été  astreintes,  en  vertu  des  derniers  décrets,  à 
prêter  le  serment.  Ce  fait,  à  ce  que  nous  croyons,  n'a  jamais  eu  de  précédent. 

—  M.  le  marquis  Jules  de  Momay  est  mort  avant-ltier  à  Paris,  à  l'ftge  de  cin- 
quante-trois ans. 

M.  de  Momay,  gendre  du  maréchal  Soult,  avait  été  membre  de  la  chambre 
des  députés,  de  l'assemblée  constituante  et  de  l'assemblée  législative. 

Les  obsèques  de  M.  le  marquis  de  Momay  auront  lieu  le  samedi  5  juin,  à  Ht 
heures  du  matin,  en  l'église  Saînt-Thomas-d'Aquin. 

-*•  Dîmancbe  dernier  ont  en  lien  les  fanéndilti  de  M.  Eugène  Bornoof, 


(  sres  ) 

bve  de  FinsUtat,  profau'enr  an  collège  de  France,  inspectenr*RMnil  dé  Feniel- 
gnement  supérieur.  M.  Fortoul  et  M.  Villemain  teninienfdeax  des  coins  du  potle. 

—  Le  général  L.  Manûlla,  beau- frère  du  général  Rosas,  vient  d^arrifer  à  Pa- 
ris avec  sa  famille. 

—  On  annonce  le  départ  prochdn  de  200  enfants  pour  l^orphelinat  de  Ben- 
Aknoun  en  Algérie. 

—  On  lit  dans  le  Messager  du  Midi  : 

c  M.  le  préfet  de  THérault  vient  de  prendre  nne  résolution  qui  témoigne  de 
sa  vive  et  chrétienne  sollicitude  pour  les  infortunes  qu^on  lui  signale.  Informé 
qu*ii  y  avait  dans  le  département,  par  suite  des  condamnations  diverses  qui  ont 
été  prononcées,  un  certain  nombre  de  femmes  et  d^enfants  dans  le  dénoemeal^ 
il  a  cherché  le  moyen  de  recueillir  ces  enfants  et  de  suppléer  en  quelque  na- 
nière  à  la  perte  qu'ils  ont  faite.  Le  pieux  abbé  Sonlas  a  offert  de  les  recevoir 
danr  son  excellent  établissement  des  Maleiles  ;  M.  le  préfet  a  agréé  cette  propo- 
sition, et,  pour  venir  en  aide  à  ce  digne  prêtre  non  moins  que  pour  seGOorir 
de  pauvres  mères  de  famille,  il  a  décidé  qu*une  souscription  serait  ouverte  lia 
préfecture  de  THérault  et  a  voulu  y  placer  le  premier  son  nom.i 

—  M.  P.-J.  Proudhon,  condamné  à  trois  années  d*emprisonnement  par  arrêt 
de  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  a  été  mis  en  liberté  hier  matin. 

—  Pendant  le  semestre  finissant  le  31  décembre  4831,  le  nombre  des  voya- 
geurs qui  ont  parcouru  les  chemins  de  fer  anglais  s'est  élevé  à  47,509»392.  D  y 
a  eu  pendant  la  même  période,  113  personnes  tuées  et  264  blessées  sur  les  d^ 
verses  lignes.  8  voyageurs  ont  été  tués  et  213  blessés  sans  qu'il  y  eût  de  lev 
faule  ;  9  voyageurs  ont  élé  tués  et  14  blessés  par  leur  imprudence  ;  30  employés 
des  compagnies  ont  été  tués  et  17  blessés  sans  qu'il  y  eût  de  leur  faute  ;  32  em- 
ployés ont  été  tués  et  1 1  blessés  par  leur  imprudence  ;  33  individus  ont  été  toéi 
et  9  blessés  en  voulant  traverser  la  voie  ou  se  promener  sur  la  ligne. 

—  Les  élections  do  Liverpool  ont  été  troublées,  le  1*' juin,  par  un  funeste 
accident,  et  la  consternation  s'est  emparée  de  toute  la  ville.  Une  foule  immense 
se  pressait  dans  le  Corn-Exchange  pour  entendre  le  discours  et  les  professions 
de  foi  des  candidats,  MM.  Forbes  Mackenzie  et  Ch.  Turne. 

Tandis  que  i:eo  messieurs  étaient  à  parler,  un  cri  d'épouvante  s'est  fait  enten- 
dre au  briiit  d'un  craquement  horrible.  On  croyait  que  le  b&timent  allait  s'é- 
crouler. En  effet,  Ip  plancher  central  s'enfonça  et  emporta  dans  sa  chute  candi- 
dats, facteurs  de  grains,  meuniers,  fermiers,  armateurs,  etc,  qui  furent  enseve- 
lis sous  les  décombres. 

Après  des  efforts  inouis,  on  parvint  à  les  en  retirer.  Deux  hommes  de  peine 
ont  été  tués,  et  l'on  craignait  d'en  trouver  deux  autres  encore.  Un  grand  nom- 
bre de  personnes  ont  été  plus  ou  moins  gravement  contusionnées.  Les  candidats 
se  sont  sauvés  les  premiers,  sans  connaître  les  résultats  de  cette  catastrophe 
dont  les  détails  sont  contenus  dans  le  Dail^News  an  2  juin. 

—  On  lit  dans  le  Daily-News  du  2  juin  : 

c  Hier  au  soir,  la  communication  électrique,  au  moyen  du  télégraphe  sooi^ 
marin,  a  été  complète  entre  l'Angleterre  et  l'Irlande.  La  nuit  dernière,  nous  avons 
reçu  au  bureau  du  Daily-News  un  message  électrique  annonçant  ce  fait  impor- 
tant et  plein  d'intérêt,  sous  la  date  de  Dublin,  1"  juin,  à  huit  heures  du  soir. 

c  Ce  message  était  à  Londres  à  dix  heure,s,  et  nous  a  été  envoyé  par  les  pro- 
priétaires de  la  nouvelle  ligne,  R.  S.  Newaï  et  C",  de  Gate&head.  On  croit  que 
M.  Newal,  assisté  de  II.  Stalham,  fabricant  de  gutta-percha,  city-Road,  a  com- 
mencé hier  matin  à  deux  heures  à  immerger  le  fil  métallique,  qui  a  76  milles  de 
kwgp  ei  l'opération  s^est  tcoompUo  en  dix-huit  heures.  Thns  autres  télégraphes 
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Bomt-mariiM  soDt,  dit-on,  en  foiè  d*étabnfMm6nt  entre  r Angletsire  et  nrlaiidêt 
sur  différents  pmnts  ;  roaîs  cehii  de  11.  Newal,  entre  Holyhead  et  Ktngitown,  a 
le  singulier  honneor  d*ètre  le  premier  à  fonctionner  aetaellement.  On  peut  8*tt- 
tendre  à  apprendre  bientôt  le  complet  achèvement  d'ane  communication  électri- 
que  entre  TAngleterre  et  la  Belgique  par  la  voie  d*Ostende.  > 

—  Nous  extrayons  d'une  de  nos  correspondances  une  statistique  curieuse  de 
la  presse  en  Allemagne.  La  voici  : 

c  En  Allemagne,  deux  grands  partis  sont  en  présence  :  Tun,  celui  de  la 
Grande-Allemagne  (GrossteuUchen),  ce  sont  les  amis  de  FAutriche,  et  en  gé- 
néral les  catholiques;  Tautre,  celui  de  la  Petite-Allemagne^  ce  sont  les  soutien! 
de  la  Prusse,  le  parti  de  Gotha,  les  protestants  (Kleinteutschen).  Gomme  organes 
neutres,  il  faut  compter  H^  la  Gazette  générale  d*Augsbourg  [Augsburger  aUge» 
meine  Ztitung)  ;  2<»  la  Gazette  de  la  direction  générale  des  postes  de  Francfort 
(Frankfurter  Oberpost<imtS'Zeitung);  3«  la  Revue  trimestrielle  d'Allemagne 
(Deutsche  VierteHahrsehrifl)^  paraissant  à  Stuttgart;  i*"  la  Revue  littéraire  de 
llenzel  (Menzel's  Uteraturblatt)^  paraissant  dans  la  même  ville. 

Les  journaux  du  parti  de  la  Grande-Allemagne  sont  :  i*"  la  Gazette  de  Yioine 
(Wtenerzeitung)  ;  2*  la  feuille  connue  sous  le  nom  de  Volkshalle,  paraissant  à 
Cologne;  S^'la  feuille  du  peuple  allemand  {Dos  Deutsche  Volksblatt),  rédigée  par 
le  ly  Riess,  et  paraissant  à  Stuttgart;  4«  la  Gazette  de  poste  d'Augsbourg  (Augs- 
hwrger  Post-Zeitung)  ;  5**  le  Correspondant  de  Zalzbourg  (Der  Salzburger  Cor- 
respondenl)^  rédigé  par  David  et  paraissant  à  Salzbeurg. 

€  Parmi  les  journaux  du  parti  de  la  Pelite^Allemagne  figure  en  première  ligne 
la  Gazette  de  Cologne. 

c  Les  meilleures  revues  religieuses  sont  les  suivantes  :  1**  les  feuilles  historico- 
politiques  (historisch-politische  Blatter)  de  Gorres^  paraissant  à  Munich  ;  2*  le 
Catholique  de  Hcinrlch  et  Monfang,  à  Mayence;  3*  V Ancienne  et  la  Nouvelle 
Sion,  publiées  toutes  deux  à  Augsbourg  ;  4**  la  feuille  ecclésiastique  de  Salz- 
bourg  (Salzburger  Kirchenblatt)  de  David.  Comme  publication  plus  strictement 
scientifique  se  font  remarquer  :  V  la  Revue  trimestrielle  théologique  (7%eo/o- 
gische  Quârtalschrift)  de  la  Faculté  de  théologie  de  Tubingue  ;  2<^  la  Revue  gé- 
nérale de  la  théologie  catholique  {Zeilschrift  ftir  die  gesammte  kathoUsehe 
theûlogie)^  publiée  par  la  Faculté  de  théologie  de  Vienne,  sous  la  rédaction  des 
Diy*  Scftetner  et  HaUsle.  Enfin,  comme  répertoire  de  la  théologie  catholique,  i 
ne  faut  point  oublier  de  mentionner  un  ouvrage  fondé  en  i847  par  le  D^  Bus$, 
et  paraissant  sous  ce  titre  :  Kirchen  lexicon  ou  Envyclopédie  de  la  théologie  ca- 
iholique  et  de  ses  sciences  auxiliaires,  publiée  avec  la  coopération  des  savants  les 
plus  distingués  de  l'Allemagne  catholique^  par  le  D^  Wetzer  et  le  D^  Welte  (Pri- 
bourg  en  Brisgau).  Huit  volumes  ont  paru  jusqu'à  la  lettre  R.  L'ouvrage  doit  être 
terminé  dans  deux  ans.  »  E.  ni  Yàlsttb,  ch,  hon. 

VARIÉTÉS. 

La  Chapelle  SaintrTvea. 

Le  journal  de  Rennes  publie  sur  la  chapelle  Saint-Yyes,  qui  paraît 
menacée  de  destruction,  une  notice  très-complète  que  nous  repro* 
duisons  à  cause  de  Tintérét  qu'elle  offre  non-seulement  aux  fidèles 
de  la  Bretagne,  mais  encore  à  tous  les  amis  de  l'archéologie  reli- 
gieiise  : 

L'Hôtel-Dien,  ou.  comme  on  Mflait  «i  moven  Age;  U  Maison-Dieu  et  fiôqit- 


td  SaM-Yves,  hit  fèndé  en  iS88  par  mi  prètn  origiDiire  da  dlocèie  de  Tié- 
goier,  nommé  Eudon  le  B(mUlUer.  Il  consicra  à  oette  œovre  charitable  son  mi- 
noir  a? 60  tontes  ses  dépendances,  situé  dans  la  VieiUe  Cité  de  Rennes,  anprès 

de  la  porte  Esvière  :  « In  eivitaU  redonenti,  prope  portam  aqutnianij  »  é 

Pacte  de  fondation. 

D*après  les  statuts  établis  par  le  fondateur  lui-même  pour  la  direction  et  goo- 
Temement  de  cet  hôpital,  il  y  eut  dès  rorigine  deex  chapelaîDS  préposés  an  sma 
des  pauvres  et  des  malades,  et  chargés  d'y  célébrer  Tofflce  divin  et  d*y  admims- 
tier  les  secours  religieux.  La  nomination  de  ces  chapelains  appartint  an  Priev 
elaistral  et  à  rAumônier  de  Tabbaye  de  Saînt-Melaine,  auxquels  dertîent  s*ad- 
j^iindre  deux  bouiigeois  notables  de  la  ville  de  Rennes,  gens  de  probité  et  de 
bonnes  mceura  :  c  Duobus  de  suffioiendorihui  hwrgeMUms  vUUb  redonenài, 
probis  viris  et  juetis»  » 

Après  rélection  faite,  les  deux  bourgeois  présentaient  les  nouveau  élus  as 
véiérable  Chapitre  de  la  cathédrale,  pour  en  recevoir  linstitution. 

L*uQ  de  ces  chapelains,  au  choix  des  représentateurs,  avait  le  titre  de  gardien, 
principal goyvemeur  et  administrateur  de  la  Maieon'IHtu:  c^était  Ini  qui  ébço- 
sait  de  tout,  affermait  les  biens,  percevait  les  revenus,  les  dons  el  aumônes,  fiî- 
aait  les  distributions  aux  pauvres,  envoyait  en  ville  faire  la  quête  par  des  serri- 
leurs  revêtus  de  longues  i:obes  fermées,  etc.  Il  tenait  registre  des  oblations,  don 
et  revenus  perçus  au  proGt  de  Thêpital,  et  en  rendait  c<nnpte  chaque  année, 
dans  la  semaine  après  la  Toussaint,  devant  Tanmônier  de  Saint-Melaine,  asôsté 
des  deux  bourgeois  présentateurs. 

Les  deux  chapelains  devaient  résider  dans  la  maison,  vivre  en  common,  m 
mAetituer  aux  occurences,  et  ne  posséder  aucun  autre  bénéfice.  Ils  étaient  des- 
tituables  pour  cause  de  mauvaise  conduite. 

Leur  rétribution  consistait  dans  ii  moitié  des  offrandes,  quêtes  et  autres  droiti 
énumérés  dans  Facte  de  fondation. 

Bndon  le  Bouteillier  fut  le  premier  administrateur  et  gardien  de  Thôpital.  H 
fit  b&tir  les  premiers  logements,  qui  ne  subsistent  pins,  et  construisit  une  petite 
chapelle  remplacée,  à  la  fin  du  quinrième  siècle,  par  celle  que  nons  Yoyons  ao- 
jonrd*hui. 

Les  ducs  de  Bretagne  comblèrent  souvent  de  leurs  largesses  rétablissement  da 
]neux  prêtre  trécorrois,  et  tinrent  à  honneur  d'en  être  regardés  comme  les  bien- 
faiteurs et  les  patrons  :  les  notables  bourgeois,  et  comme  particuliers  et  comme 
formant  la  eommunauté  de  ville,  ainsi  que  tout  le  peuple  de  Rennes,  portaient 
également  à  la  Maison-Dieu  de  Saint-Yves  un  immense  intérêt,  manifesté  eo 
tontes  circonstances  par  des  dons  et  des  octrois  de  deniers. 

Vers  le  milieu  du  quinsième  siècle,  Tinsuffisance  du  premier  local  se  faisait 
vivement  sentir,  «  ubstant  la  multitude  et  Tabondance  des  pouvres  se  rendaot 
audit  Heu,  c  car  ils  y  étaient  c  moult  humainement  et  doulcement  traitez  et  goo- 
«  vemez  (i).  i  On  songea  donc  à  retendre  et  à  augmenter  les  bâtiments  de 
rhospice.  Le  duc  Pierre  U,  par  mandement  du  40  septembre  1453,  donné  à  Cbâ- 
teaubriant,  accorda  dans  ce  but  un  vaste  terrain  situé  entre  remplacement  pri- 
mitif de  rhêpital  avec  les  jardins  en  dépendants,  et  la  rivière  de  Vilaine,  c  Voa- 
<  Ions,  dit-il  dans  ses  lettres,  ensuir  la  bonne  et  grande  affection  que  aodit  bo- 
c  jntal  ont  eu  nosdits  prédécesseurs,  désirans  partant  en  révérence  de  Diea  et 
i  des  patrons  dessus  nommez  Taugmentacion  d*iceluy  hospital,  afin  mesmes  qiiB 
€  nous  et  les  nostres  perpétuellement  ayons  en  leurs  bienfaits  et  prières  partiâ- 

(t)  Lstues  du  dnc  Piaire  11  en  Ilivs»  de  HesptfÉl  flsIst-Tves. 
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«  pack»,  éCe*  AfODStti  annoaiie  et  ^  titra  da  pore  et  perpétuelle  dotctoB, 
i  donné,  btUM,  etc.,  de  née  dii  mort,  fœeei  et  places  eetans  an  derrièra  dadit 
i  hospiul,  par  aotant  et  à  la  laiae  dîcelle  meaon  et  jardin  y  ^djacem  et  en  Fes- 
c  droit  dieenlx  en  allant  à  ladite  livièra,  etc.,  etc.  » 

À  la  fin  du  même  nède  (le  qurnoème)  cluiqae  année,  le  conseil  de  irille,  «ni- 
?ant  on  nsage  adopté,  allouait  une  somme  peur  faitretênêmmU  de  la  ihmo»- 
Diekê  SaitU'Yvei,  et  en  même  tempe  pour  celle  de  Saintê-Anmê  ;  les  miêeurs 
étaient  chargés  de  payer  ce  subside  aux  gardiens  et  adiinnistrateurs  de  chaque 
hApital. 

Le  conseil  de  ïille  se  composait  du  capitaine  goufemeur  on  son  lieutenant, 
des  deux  connestables,  du  contrôleur  des  deniers  communs,  des  deux  mîseiirs, 
dn  procureur  des  bourgeois,  et  de  six  bourgeois  an  moins.  Le  conseil  tout  en- 
tier ordonnançait  les  dépenses  votées,  et  chaque  membre  signait  la  délibé- 
iition. 

Par  un  Mandement  de  ce  conseil  en  date  du  20  novembre  1484,  une  somme 
de  80  livres  monnaie  fut  accordée  pour  venir  en  aide  aux  deux  Mtdion^'Dùu 
ëê  Saint-  Yf>ei  H  de  Satnte-iime  idifllé$$,  fondéêê^  doeUes  et  etUreUnnei  de  Urne 
Umpe  par  leediie  offkAen^  bourgeôjfef  moÊUtne  H  kabitautê  de  ladite  ville  de 
Bennes. 

Il  résulte  du  texte  de  ce  Mandement  fort  curîoux  que  ce  fut  justement  à  cette 
époque  qu'on  commença  à  reconstruire  sur  un  nouveau  plan  les  deux  chapelles 
de  Saim-Tves  et  de  Sainte-Anne.  Ce  document  historique  8*accorde  parfaite- 
ment du  reste  avec  le  style  des  deux  chapelles  telles  que  nous  les  voyons  au- 
jovd'hui. 

Nous  transcrivons  ici  en  entier  cette  pièce  importante  pour  Thistoire  muni- 
cipele  et  monumentale  de  Bennes,  dont  Toriginal  se  voit  aux  archives  de  la 
lîUe: 

c  Procédant  I  Texamen  (des  comptes)  des  deniers  ordonnez  à  la  reparacion 
c  et  fartiificacion  de  cette  ville  de  Rennes  tenus  en  lune  des  maisons  du  con- 
c  vent  des  Frères-Mineurs  de  cette  ville  de  Rennes  ont  esté  présents  Guillaume 
c  LegDUi  et  Allain  Maillart,  bourgeoys  de  ladite  ville,  depputez  et  ordonnes  de 
«  par  les  officiers,  bourgeoys,  manans  et  habitants  d'icelle,  quand  affia  d'avoir 
«  lœil  et  se  prendre  garde  du  régime,  gouvernement  et  administracion  de  toutes 
«  et  diaeune  les  rentes,  revenues,  questes  et  esmolumens  quelxconques  qui 
c  continnelement  sont  offerts  et  administrez  aux  Maisons -Dieu  de  Saint- Yves  et 
c  Sainte-Anne  édif fiées,  fondées,  doctées  H  eiUretenues  de  tous  temps  par  lesdits 
c  officiers,  bourgeoys,  manans  et  habitants  ;  de  la  part  desquels  Guillaume  Le- 
«  gouz  et  Allain  Maillart  a  esté  remonstré  ansdiz  officiers,  bourgeoys  et  hahi- 
e  tans,  et  singulièrement  aux  assistans  et  tenans  lesdiz  comptes  que  au  moien 
c  du  temps  de  hospitalité  et  guerre  qui  a  eu  règne  et  cours  dempuis  sept  ans, 
c  lesdites  Maisons-Dien  ont  eu  de  grandes  charges  de  malades  tant  estrangsrs 
c  que  du  pays,  les  ungs  vulnerez  et  blecez,  les  autres  malades,  dautres  plusevs 
€  diverses  maladies,  à  Toccasion  de  quoy  pluseurs  des  utenciles  et  choses  ser- 
ti vantes  à  Tentretenement  desdites  maisons  ont  esté  les  unes  vendues,  les  au- 
c  très  engaigées.  Et  d'abondant  remonstrent  que  à  Tintencion  d'aucunes  bonnes 
c  personnes  de  ladite  ville  et  fersbourgs  d'icelle  désirons  Vaugmentacion  et  oe- 
f  croissement  des  églises  desdiz  lieux  de  Sainct-Yves  et  Saincte'Anne,  et  queto 
eyont  repparty  et  fait  des  hiens^  ▲  esté  EBraHOuncÉ  un  GRAirr  n  suHrruiux 
«  XDiFFicx  XR  chàscun  dbsdiz  uxux;  lequel  ne  pe%U  licitement  se  parfaire  ne 
«  parachever  sans  grans  deniers  ;  et  mesmes  remontrent  que  de  touz  temps  en 
c  ceste  sûson  l'on  a  acoustumé  de  fai^e  les  provisions  desdiies  Maisons-Dieu, 
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tant  de  blei,  ^ns,  boys  que  autres  choses  nécessaires  et  requises  pour  liM  Mi- 
sons substanter  et  entretenir;  pour  lesquelles  provisions,  de  tous  tenps  et  de 
louable  observance,  en  besongoant  en  Testât  des  finances  de  ladite  ville,  t  esté 
et  est  de  cousturoe  leur  ordonner  quelques  sommes  sur  les  deniers  de  ladite 
Tille,  pour  leur  aider  à  leurs  dites  provisions  faire  ;  remonstrent  que  eocores 
na  esté  pour  ceste  présente  année,  commencée  le  second  jour  de  feaviier  der- 
rain,  faict  aucun  estât  aux  miseurs  desdia  deniers  pour  ledit  an  ;  et  que  oe- 
pendant  le  temps  desdites  provisiolis  faire  se  pourrait  passer,  qui  serait  at 
grand  detriement  desdites  Maisons-Dieu,  supplians  ceux  llaillart  et  Legoox  j 
avoir  esgart  ;  a  esté  en  ce  jour  ordonné  que  attendu  leur  remonstanca  dont  le 
tout  des  assistans  ausdiz  comptes  se  rendent  informez,  et  maismes  en  aient 
regart  aux  ediffices  encommencez  et  pour  leur  aider  à  Us  parachever^  at  faire 
les  provisions  desdites  Maisons- Dieu,  sera  délivré  et  baillé  par  Jehan  TooraÎBe 
et  Pierre  Diiret  miseurs  desdiz  deniers  de  ladite  ville  pour  ce  dit  an  à  la  maÎB 
de  Dom  Guillaume  Beauchesne  et  Dom  Reliant  Garnies,  administrateon  des- 
dites  Maisons  Dieu  de  Saint-Yves  et  de  Sainte- Anne,  sur  et  des  deniers  de 
leur  charge  la  somme  de  quatre-vingt  livres  monnois.  En  actendant  besongnar 
en  lestât  des  finances  de  ladite  ville  pour  cedit  an.  Auquel  estât  leur  sera  la- 
dite somme  de  80  f.  couscliée  et  emploiée,  à  icelle  somme  partir  mojtié  par 
moyâé.  Ausquelx  Jehan  Touraine  et  Duret  est  mandé  faire  le  paiement  antda 
administrateurs  de  ladite  somme,  et  rapportant  ces  présentes  et  quictaBOSS 
desdiz  administrateurs,  ladite  somme  de  80  fr.  monnois,  ou  par  antaot  qie 
poié  en  auront  à  chacun  d*eulx  sera  alloué  et  passé  en  leur  déchaiige. 
f  Expédié  audit  conseil  de  ladite  ville,  presens  et  par  le  conseil  de  nobles 
homs  Guy  Paynel,  chevalier  seigneur  de  Vaufloury,  lieutenant  de  monsieor  le 
piince  capitaine  de  la  dite  ville,  et  Jehan  Guiheneuc  connestable,  Harooèt 
Paynel  lieutenant  de  Artur  Du  Pan  seigneur  de  la  Haye  Tun  des  connestabkii 
Jehan  Hagoroar  général  maistre  des  monnoies  de  Bretaigne,  Jehan  Feillée  con- 
trerolleur  de  la  dite  ville,  Maistre  Enguerrand  contrerolleur  des  Gnances  de  la 
maison  mondil  seigneur  le  Prince,  Jehan  Baude,  Thomas  Le  Yallqys,  Guil- 
laume Marie  Pierre  Boisguerin,  Lorens  Pares,  Vincent  Le  Valloys,  Jehan  Tou- 
raine Tun  desdiz  miseurs,  20*  jour  de  novembre  4494.  • 

P.  Delàbignb  Villbnsutb. 

{La  fin  à  un  prodkain  numéro.) 

BOURSE  DU   4  JUIN. 

•  ■ 

FONDS  PUBLICS.  —  Le  4  li2,  ouvert  à  100  20,  a  coté  au  plus  haut  iOO  85,  ao  plus 
bas  100  10,  et  il  ferme  à  100  10  en  baisse  de  15  c.  sur  hier.  —  Au  comptant,  il  reste  à 
100  10  en  baisse  de  05  c. 

Le  3  0|0  a  débuté  par  71  60,  est  monté  à  71  65,  descendu  à  71  50,  et  a  fini  â 
71  55,  en  baisse  de  10  c.  sur  hier.  —  Auc  omptant,  il  ferme  à  71  65,  en  baisw  dt 
15  c. 

Les  actions  da  la  Banque  de  France  ont  gagné  15  fr.  au  cours  de  S,795. 

On  a  négocié  :  Obligations  de  la  ville  (1849J  à  1185;  dito  (1852)  à  1232  50.  —  ObU- 
gâtions  de  la  Seine  à  1067  50. 

On  a  coté  :  Piémont  5  0(0  à  98  ;  obligations  (1849)  à  975  ;  dito  (1851)  de  970  à  961. 
—  Belgique  5  0(0  de  100  li2  k  100  1(8.—  Rome  5  0(0  ancien  de  95  à  94  Si4  ;  dito  iioa« 
veau  de  94  3(4  à  95  3(4.  —  Russie  4  l^S  0(0  à  103  3i4,  sans  changement. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  BaiLLT,  Ditat  et  Gomp.,  pUee  Sorboase,!, 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 

Le  Grand-Saint-Bemard. 

n  y  a  encore  dans  le  monde,  et  pour  l'honneur  du  genre  humaioV 
des  institutions  dont  le  nom  seul  dispense  de  toutes  les  louantes  et 
les  surpasse  toutes.  La  Con^çrégation  hospitalière  du  Grand-Saint- 
Bemard  et  du  Simplon  est  de  ce  nombre. 

Le  dévouement  chrétien,  seul  capable  d'enfanter  les  prodiges  de 
Tabnégalion,  Ta  créée;  les  peuples  étonnes  la  saluent  depuis  plus 
de  huit  siècles,  d'une  infatigable  reconnaissance;  c'est  une  des  gloi- 
res les  plus  pures  de  notre  vieille  Europe,  et  tous  les  souverains, 
toutes  les  nations  de  la  chrétienté  se  sont  empressés  de  l'enrichir  de 
leurs  dons  et  de  leurs  offrandes.  Œuvre  de  la  foi  catholique,  elle  a  con- 
quis l'admiration  du  protestantisme  ;  communauté  monastique,  elle 
a  forcé  le  respect  des  sophistes;  et  les  impies  nont  pas  osé  lui  refu- 
ser leurs  hommages  et  leur  vénération. 

Et  pourtant,  cet  asile  sacré  qui  est  une  des  merveilles  de  l'Europe, 
dont  la  vie  et  la  protection  sont  pour  la  société  moderne  une  affaire 
d'intérêt  commun  et  d'honneur  international;  il  est  aujourd'hui  me- 
nacé de  mort. 

Un  ennemi  implacable,  qui  rassemble  en  lui  les  ruses  et  les  vio- 
lences de  tous  les  destructeurs  des  anciens  âges,  le  radicalisme  ré- 
volutionnaire a  juré  la  ruine  de  l'hospice  du  Saint-Bernard.  Depuis 
quatre  années,  il  lui  porte  des  coups  terribles.  Quelques  jours  en- 
core, si  la  conscience  publique  ne  s'éveille  et  ne  s'indigne,  si  les 
puissances  continentales  ne  s'émeuvent,  si  la  France,  tille  aînée 
de  I  Eglise,  prolectrice  spéciale  des  religieux  si  indignement  outra- 
gés, ne  prend  en  main  leur  cause;  c'en  est  fait  :  le  dix-neuvième 
siècle  aura  vu  disparaître,  par  sa  faute,  l'une  des  plus  belles  insti- 
tutions qui'honorcut  l'humanilé,  et  l'histoire  aura  à  lui  en  deman- 
der compte. 

A  (oui  prix,  il  faut  conjurer  ce  désastre  et  cette  bonté.  Il  faut  que 
de  toutes  parts  dt  s  voix  sVîlèvcnt  [)Our  appuyer  les  droits  des  reli- 
gieux, pour  rappeler  les  oblijj;alions  et  les  devoirs  de  la  chrétienté 
envers  eux,  |)onr  solliciter  rinlervention  des  gouvernements  et  la 
générosité  des  lidèles.  Nous  n'avons  que  nos  faibles  instances,  nous 
n'avons  que  le  cri  do  notre  cœur  et  le  souvenir  de  nos  annales  : 
nous  Ils  offrons  avec  toute  la  sincérité  d'un  dévouement  dont  le  seul 
regret  est  de  ne  pas  posséder  plus  de  puissance! 

Notre  dessein,  dans  cet  écrit,  est  :  premièrement,  d'établir,  par 
une  rapide  analyse,  l'histoire  du  Grand-Saint-Bemard  et  le  tableau 
des  luttes  qu'il  a  subies  dans  le  passé  pour  la  conservation  de  soa 
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.indépendance  spiritoeUe  et  poor  la  sauvegarde  de  «m  patrimoinff, 
qui  est  le  patrimoine  des  pauvres  et  des  voyageurs  ; 

Deuxièmement,  de  présenter  le  récit  des  attaques  que  le  radica- 
lisme contemporain  a  dirigées  contre  lui  -j 

Troisièmement,  d'indiquer  les  liens  qui  existent  entre  le  Saint- 
Bernard  et  la  France  ; 

Quatrièmement,  de  démontrer  Tintérèt  que  la  France  et  TEurope 
ont  i  la  conservation  de  cette  illustre  institution  et  d'exposer  ks 
moyens  qu'il  est  de  leur  devoir  d'employer  pour  la  saaver. 


HISTOIRE  DU  GRAHD-SAlNT^^BERirARD. 

.  §  I.  Fondation  de  l'Aotpice  du  mont  Joux. — Vers  la  fin  dn  dixiène 
siècle,  un  saint  prêtre,  d'une  race  illustre  (i),  d'une  science  prs- 
jbnde  (S)  et  d'une  haute  piété,  Bernard  de  Hentbon,  retournant  dans 
sa  chère  vallée  d'Aoste  (3),  (ut  toudié  des  dangers  mortels  que  ooo- 
jraîent  les  voyageurs  dans  le  périlleux  passage  des  Alpes  Pœniaes. 

Aussi,  au  point  culminant  de  la  montagne  de  Jupiter  (4)  (Moot- 
Joux),  sur  ce  sommet  où  avaient  passé  Hannibal  et  Charlemagne, 
.non  loin  du  sanctuaire  illustré  par  le  martyre  des  dix  mille  compa- 
gnons de  Maurice,  d'Exupère  et  de  Candide,  Bernard  résolut  de 
•fi)nder  un  asile  pour  oDHr  aux  pèlerins  les  bienfaits  et  les  douceurs 
de  cette  hospitalité  qui,  dans  chaque  voyageur,  aime  à  reconnaître 
-eX  à  recevoir  le  Christ  errant  sur  la  terre. 

Rien  ne  l'arrête  :  c'est  au  plus  fort  du  péril  qu'il  plantera  sa  tente. 
Il  cboisii  le  pic  le  plus  ariide,  le  plateau  nu  où  toute  végétation  a 
-cessé,  où  sur  les  confins  des  neiges  éternelles,  l'hiver  exerce  pendant 
plus  de  huil  mois  de  cruelles  rigueurs,  où  l'œil  ne  se  repose  que  sur 
des  rochers  sauvages  et  des  terres  désolées.  Et  là,  aidé  du  dévoue- 
ment de  quelques  intrépides  religieux  français,  Bernard,  après  avoir 
délivré  la  montagne  des  bandits  qui  ajoutaient  à  l'horreur  de  la  so- 
litude les  dangers  du  brigandage,  établit  son  monastère,  dont  la 
première  obligation  est  de  prodiguer  à  tout  venant  sans  dislindîoQ 
d'état,  de  religion,  de  nationalité,  les  soins  les  plus  touchants.  Non* 
seulement  la  congrégation,  dès  son  origine,  va  consacrer  des  dé- 

(I)  Son  père  était  seigneur  de  MenthoD,  cd  SaToie,  et  se  Dommait  Richard  :  ta  mère 
•appelait  Berotine  de  Dniin.  Le  chftteaa  de  Mentiion,  qui  eiiate  encore  aux  enviroBs 
d'ÀDoecy,  est  dans  un  des  sites  les  pins  pittoresque  de  U  SaToie,  cetle  contrée  ai  cfaii- 
Ueone,  si  héroïque,  et  on  me  permettra  de  dire,  si  Française. 

<S)  Bernard  de  Menthon  étudia  i  l'UniTersité  de  Paris  et  devint  no  dee  plue  célèbics 
diMiples  de  cette  école  qui  tenait  le  premier  rang  parmi  les  UniTcrsités  da  mojeo 
âge. 

(3)  Il  était  archidiacre  et  vicaire-général  de  TEvêque  d*Aeite. 

(4)  Mons  Jovis,  Les  Romains  y  avaient  établi  une  de  leurs  stattooa  miHtaÎKa.  Os  J 
a  retronvé  de  nombreuses  antiquités  romaines,  qui  ont  été  plmieorp  fois  ii4^fffr 
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penses  considérables  à  améliorer  les  routes  si  pen  praticables  qtii  sil- 
ionneat  les  Alpes  ;  non-aenleinent  cbaqne  Toyageor  qni  passa  la 
montagne  pourra  s'arrêter  an  couvent,  y  demeurer  un  Jour  et  ime 
nuit,  et  y  recevoir  gratuitement  la  nourriture  et  le  couvert.  Ms 
quand  l'orage  gronde,  quand  Tavalanche  roule  du  haut  des  monts  et 
ensevelit  tout  sur  sa  roule,  les  religieux  quitteront  Tbospice  avec  les 
serviteurs  dévoués  qu'un  lien  pieux  attache  à  leur  suite,  ils  s'élan- 
ceront à  la  recherche  des  malheureux  égarés  dans  la  nuit,  ou  en- 
gloutis sous  les  neiges;  aidés  de  ces  chiens  courageux  qu'ils  OBt 
dressés  admiraUement  à  ce  service  périHeux,  ils  iront  arradier  à 
une  mort  certaine  les  victimes  <le  ces  tourmentes  de  la  nature.  Le . 
mépris  de  la  mort  deviendra  l'habitude  de  leur  &aie,  et  le  sacrifice  de 
.la  vie  sera  leur  vertu  de  tous  les  instants. 

Saint  Bernard  n'avait  pas  trop  présumé  du  dévouement  du  coeur 
de  l'homme  allumé  par  le  feu  divin  de  la  cbarilé  et  soutenu  par  la 
toute-puissance  de  la  grftce  céleste.  Depuis  huit  cents  ans,  cette  per- 
manente immolation  n'a  pas  été  interrompue,  le  zèle  des  chanoines 
ne  s'est  pas  ralenti  un  seul  jour,  et  jamais  ces  sentinelles  de  la  foi 
placées  aux  portes  du  désespoir  n'ont  abandonné  le  poste  où  souvent 
elles  ont  succombé. 

§  S.  Privilèges  accordés  par  les  Souveraim-Pontifes  au  Saint-Bet' 
nord. — Une  institution  si  admirablement  utile  devait  être,  au  milieu 
des  figes  de  foi,  rapidement  entourée  de  la  faveur  de  l'Eglise,  de  la 
vénération  des  fidèles  et  des  témoignages  de  leur  reconnaissance. 
Aussi,  dès  les  premiers  temps,  les  Papes  et  les  princes  se  plurent-ils 
à  lui  conférer  de  précieux  privilèges  et  des  avantages  considérables. 
C'est  ainsi  que,  en  1146,  le  Pape  Eugène  111  avait  accordé  à  Ihos* 
pice  des  exemptions  que  dans  sa  bulle  de  confirmation  Alexandre  III 
renouvelle  et  confirme  (1177).  11  met  le  chapitre  et  le  couvent  sous 
la  protection  directe  et  spéciale  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  as- 
sure aux  religieux  la  possession  des  bénéfices  qu'ils  tenaient  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  des  donations  des  âmes  pieuses. 

En  1303,  le  grand  Pontife  Innocent  III  réitère  ces  preuves  de  bien- 
veillance de  la  part  du  Saint-Siège  :  il  faut  citer  ses  paroles  qui  font 
à  la  communauté  du  Saint-Bernard  un  si  juste  honneur  : 

«  Quoique  nous  devions  ouvrir  les  entrailles  de  notre  charité  i 
tous  les  pauvres,  dit  la  bulle,  nous  devons  néanmoins  répandre  les 
grâces  de  notre  libéralité  spécialement  et  d'une  manière  plus  abon* 
dante  sur  ceux  qui,  pauvres  en  esprit,  se  soumettent  volontairement 
au  fordeau  de  la  pauvreté  pour  secourir  plus  largement  les  malheo-* 
reux...  De  plus,  bien  que  plusieurs  accomplissent  ces  choses  d*une 
manière  vraiment  louable,  ceux-là  s'efforcent  de  les  accomplir  d'une 
façon  plus  louable  encore,  qui  s'adonnant  à  rhospitalité,  non-seule- 
ment reçoivent  les  voyageurs,  mais  les  attirent  à  eux  accomplissant 
cette  paroîe  du  Prophète  :  t  Rompex  voire  pain  au  malheureux, 
amenez  dans  votre  maison  les  pauvres  et  les  voyageurs...  a  Geia-*là 
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donc,  lorsqu'ils  donnent  à  manger  à  ceux  qui  ont  faimi  k  boire  à 
€euz  qui  ont  soif,  qu'ils  accueillent  les  voyageurs,  qu'ils  vèlissent  les 
nust...  et  qu'ils  déposent  dans  le  tombeau  ceux  dont  ils  ont  soulagé 
les  maux,  ils  exécutent  ce  qu'au  jour  du  jugement  le  Seigneur,  8ui« 
Tant  sa  parole,  récompensera  dans  les  bons  et  punira  dans  les  mé- 
chants. Or,  comme  nos  chers  fils  les  prévôt  et  chapitre  de  Saint- 
Bernard...  s'occupent  de  toutes  leurs  forces  à  ces  œuvres,  comme  ils 
s'exposent  pour  soulager  les  maux  des  pauvres  et  des  malades  af- 
fluant près  d  eux  de  toute  part,  nous  vous  avertissons  tous,  nous 
TOUS  exhortons  dans  le  Seigneur  et  nous  vous  enjoignons  en  rémis- 
sion de  vos  fautes,  de  les  aider  dans  leurs  œuvres  de  charité.  » 

L'exemple  de  ce  Pape  illustre  fut  suivi  par  ses  successeurs,  et  ce 
serait  un  vrai  livre  d'or  à  composer  que  de  réunir  l'un  après  l'autre 
les  actes  si  touchants  et  si  paternels  que  prodiguait  aux  religieux 
l'afTection  des  Souverains-Pontifes.  Nous  devrons  nous  borner  à  en 
indiquer  les  principaux. 

Grégoire  IX  en  1231,  Clément  IV  en  1268,  Honorins  FV  en  1286, 
Clément  V  en  1307,  Clément  VI  en  1342,  Jean  XXfll  en  UU,  Mar- 
tin V  en  Ui8  èl  1422,  Clément  VII  en  1524,  Jules  III  en  1552,  mul- 
tiplient les  privilégies  spirituels.  Eugène  IV,  Nicolas  V,  Callixle  III, 
Paul  II,  Sixte  IV,  Pie  III,  Jules  II,  Clément  XI,  Cl.»ment  XII,  Pie  VI 
et  presque  de  nos  jours  Léon  XII,  ont  eu  à  cœur  de  se  montrer  les 
bienfaiteurs  de  l'hospice  ri  ont  puisé  abondamment  pour  lui  dans  les 
inépuisables  trésors  spirituels  dont  noire  Seigneur  Jésus-CIirist  les  a 
constitués  les  dispensateurs. 

Or,  à  travers  celle  suite  de  bienfaits,  deux  grands  intérêts  préoc- 
cupent sans  cesse  les  successeurs  de  saint  Pierre,  et  leur  infatigable 
sollicitude  ne  néglige  rien  pour  en  assurer  la  conservation.  C'est 
d'abord  la  liberté  spirituelle,  rindépendance  religieuse  du  chapitre; 
c'est  ensuite  la  défense  et  la  conservation  de  son  patrimoine  qui  est 
le  patriuioine  des  pauvres  et  des  pèlerins. 

Ces  deux  biens  sacrés  étaient  continuellement  menacés.  A  Tinté- 
rîeur  et  à  l'extérieur  contre  le  relâchement  des  règles,  contre  la  fai- 
blesse des  honmies,  contre  les  envahissements  des  princes  et  des 
particuliers,  il  fallait  les  protéger,  et  ce  ne  sera  pas  Tune  des  moin- 
dres gloires  du  Siège  apostoliipje  que  cette  sainte  et  courageuse  per- 
sévérance qui,  pendant  des  siècles,  a  su  terrasser  et  vaincre  des  en- 
nemis si  divers  et  faire  triompher  toujours  le  droit,  la  justice  et  cette 
liberté  spirituelle  de  l'Eglise  que  Dieu  aime  par-dessus  tout,  comme 
disait  le  grand  saint  Anselme  ;  Nil  magis  dilitjit  Deus  guàm  liberta- 
tem  Ecclesiœ  suce,  » 

Examinons  rapidement  les  incidents  de  cette  grande  lutte. 

§  3.  Lutte  pour  l'indépendance  spirituelle,  —  Placés  sous  la  règle 
de  saint  Augustin,  les  religieux  du  Suint  Bernard  devaient  avoir  la 
liberté  de  rélection  canonique  de  leur  prévôt.  C'est  ce  que  leur  as- 
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Mare  la  Bulle  d'Honorios  IV  en  4286  en  exigeant  que  cette  élection  né 
fasse  suivant  les  saints  canons.. 

Quant  à  leurs  relations  atec  I  Evêque  diocésain,  l'Evèqne  de  Sion, 
desdifOcultés  s'élevèrent  bientôt  tant  à  cause  de  l'obédience  que  pour 
la  collation  des  bénéfices.  Jusqu'au  quinzième  siècle,  les  prévôts 
avaient  toujours  fait  acte  de  soumission  et  prêté  serment  de  fldélité  à 
TEvêque.  Une  bulle  de  Jean  XXIII  (\)  leur  accorda  une  exemption 
absolue  :  mais  elle  fut  révoquée  par  Martin  V^  depuis,  elle  n'a  pas 
été  renouvelée,  et  les  discussions  qui  en  avaient  été  la  suite  ont  com- 
plètement cessé. 

En  ce  qui  louche  les  bénéOces,  le  Saint-Siégé  dut  intervenir  plu- 
sieurs fois  entre  le  prévôt  et  l'autorité  épiscopale.  De  fréquents  ac- 
cords furent  conclus  entre  les  parties,  et  depuis  plus  de  deux  siècles 
ces  pénibles  débats  ont  complètement  cessé  (2). 

Hais  ce  n  était  pas  du  côté  des  puissances  ecclésiastiques  que  de- 
vaient venir  les  plus  redoutables  difficultés. 

Le  Saint-Bernard  occupe  une  position  stratégique  et  politique  trop 
importante,  puisqu'il  tient  la  clé  des  Alpes;  il  avait  été  l'objet  de  do- 
nations trop  riches;  la  charge  de  prévôt  était  entourée  de  trop  de 
considération  et  de  puissance  pour  ne  pas  exciter  l'avidité  et  les  con- 
voitises des  grands  et  des  Princes.  Nous  parlerons  tout  à  rheur^^  des 
usurpations  sur  les  biens.  La  perte  la  plus  cruelle  qui  doive  nous 
occuper  d'abord,  c'est  celle  de  la  liberté. 

Que  l'hospice,  indépendamment  de  la  protection  spirituelle  des 
Souverains-Poniifes,  cûl  intérêt  à  obtenir  et  à  recevoir  le  protectorat 
des  Princes  temporels,  de  ceux  surtout  qui  étant  ses  plus  proches  voi- 
sins pouvaient  être  ses  plus  redoutables  adversaires,  rien  de  plus  na- 
turel, rien  de  plus  légitime.  De  leur  côté,  que  ces  Princes,  mus  par 
un  sentiment  de  pieuse  générosité,  conférassent  des  dons  précieux 
et  otTrissentleur  tutelle  et  leur  défense  aux  Religieux  ;  que  dans  l'o- 
rigine il  résultât /le  ces  mutuels  rapports  des  liens  de  reconnais- 
sance et  d'ulTection;  des  obligations  réciproques  et  des  concessions 
empreintes  d'une  cordiale  amilié;  cela  est  encore  parfaitement  juste, 
parfaitement  conforme  aux  sentiments  les  plus  droits  et  les  plus 
louables. 

Ainsi^  bien  que  la  politique  y  eût  une  part  que  nous  ne  voulons 
pas  nier,  nous  ne  pouvons  que  citer  avec  gratitude  les  diplômes  de 
ii76  et  de  1180,  par  lesquels  l'empereur  Frédéric  et  l'empereur 
Henry  déclarent  qu'ils  a  prennent  la  maison  hospitalière  de  Saint* 
Bernard  au  mont  Jouy  sous  le  bouclier  de  leur  protection  »  et  qu'Ut 

(1)  Cette  Bulle  (1411)  exemptait  forroellement  :  et  Omnes  religiosos.  .  ab  omni  jorif- 
dictione,  domii.io,  correctione,  8ubjectione,visitatiobe,  suiieriorilate,  polevUte,  quonim- 
libct  arcbiepiscoporuni,  episcoporum,  etc...  »  Elle  rece?ait  :  «  l'rœpositum,  fratret^ 
etc.,  in  Jus  et  prutestatem  B.  PcU*i  et  sanctc  Sedi»,  ac  sub  eomm  protectione  inund- 
diatà ..  » 

(S)  Le  dernier  accord  eit  de  IMl.  • 
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rogftffdaitMit  cùmmê  «  coiifMible  de  lèM-majorié  ^icoiitiie  «inîl 
commettre  quelque  injustice  contre  les  Religieux.  • 

U  y  t  quelque  «luxe  de  touchaut  et  d'affectueux  dans  celte  charte 
«de  1206,  où  Tbomas  I*',  camte  de  Nauriefiiiey  ae  aouime  c  le  Imb 
araocal  et  le  déCaii»eur  dévoué  des  Frères  du  mqat  Jouf  »  :  est  qoaai 
les  autres  princes  de  la  maisou  de  Savoie,  famille  émiaeoiineot  a- 
llMdiqtte  et  illustrée  par  son  dé«eueiaeiit  à  l'Eglise, doDiiàreat,oeiBne 
Améâée  IV  en  1234  et  en  1242,  des  Leâtnes  solefioeUes  de  protedisa 
à  rbospice,  déclarant  «  qu'il  r^arderaît  cooinae  ipj  ures  à  l«î  bîlea  tSB- 
tes  celles  qui  seraient  commises  contre  les  Religieux  et  leurs  bievs;  t 
quand  la  contasse  Cécile,  eu  1348,  Aoiédée  V  en  é2S8,  Edoiiaed  ea 
i328,  Ayinoa  eu  1330,  Amédée  VI  et  Àmédée  VIU  en  1351  et  iM 
jDeuouTelèreui  ces  méoies  gages,  les  Religieux  ne  durent  y  ^mk  fae 
des  circonstances  très«-heureilses  et  s'en  applaudir,  duaseat-ib  fluéav 
entendre  le  comte  Edouard  donner  à  sou  protectorat  un  caractère 
un  peu  trop  exclusif  :  Nullum  oliwn  prœtet  no$poêt  9olum  Ùeum  kth 
têont  defensorem.  C'était  une  vaillante  épée  que  celie  des  princes  de 
Savoie  ;  et  celte  maison  est  du  petit  nombre  de  celles  qui  ont  tra- 
wrsé  le  moyen  Age  en  s'agrandissant  sans  cesse  Jusqu'à  finir  pir 
ceindre  la  couronne  royale. 

D'ailleurs,  cette  protection  avfit  des  conséquences  trèa^effeclîvci. 
plusieurs  fois  elle  sauva  des  biens  et  des  terres  menacées.  Et  de  pbv 
elle  faisait  jouir  le  monastère  de  laides  immunités,  d'exemptions  de 
«barges  et  de  taxes  sur  les  personnes  et  les  propriétés  de  lair  dépea* 
dance. 

De  son  côté  le  Saint-Bernard  n'était  pas  ingrat.  Non-eeulemeat 
l'hospitalité  qu'il  exerçait  sur  la  montagne  profitait  particulièrenieiit 
aux  souverains  savoyards,  mais,  comme  dit  un  acte  de  1326,  «  les 
fieiigieux  nous  ont  rendu  et  à  notre  comté  de  bons  et  utiles  servi- 
ces. 9  Hemrt  de  RiIrcst. 

(La  iuite  à  un  prochain  numéro.) 
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Nous  apprenons  un  nouvel  acte  de  persécution  contre  la  religion 
catholique  en  Suisse  :  c'est  la  suppression  des  corporations  reli- 
gieuses qui  existent  dans  le  canton  du  Tessin,  et  la  confiscation  de 
leucs  biens. 

La  loi  qui  accomplit  ces  violences  et  cette  spoliation  a  été  rendue 
par  le  grand  conseil,  à  la  majorité  de  53  voix  contre  51.  Le  grand 
conseil  se  compose  de  144  membres;  il  y  a  eu  plusieurs  membres 
Absents  au  moment  du  vote. 

Voici  le  texte  de  cette  loi  : 

'  Art.  i*'.  L'Etat  se  charge  de  rinstroction  gymnasiale  et  sopérieort  do 
CWtoo. 

Art.  t.  Les  corpocstioiis  religisuses  et  las  insiituts  des  Servîtes  da  Mendrisis, 
des  Somasqiiesde  Lugano,  des  Bénédictins  de  Bellinzone,  le  sémiDaire  de  Mis- 
Sio  et  le  collège  d'Ascona,  soot  déclarés  séculaiisés;  Iss  ttMS  dsm  ils  siUss 
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meiit  et  è  perpétuité  en  faveur  de  Thistroction  gymoasiale  et  sapérieare» 

Art.  3.  Le  coiMeîl  (TEtet  est  aaU^jaé  à  aHéner  les  UeM  de  ces  cerporatloiis 
et  iwUliits  qui  ne  seraient  pas  appliqués  directement  à  Tnsage  des  étabKsee* 
ments  d*(ii8trttclfen  à  leor  substituer.  L'aliénation  aura  lien  aux  termes  de  la  loi 
dn  99  Juin  f  848. 

Art  i.  Le  produit  des  biens  k  aHéner  comme  il  fient  d*être  dit  sera  inscrit  I 
If  dsftepoMiqiie  cantonale  perpétuelle  au  i  1(2  0(0  d*lntérèt,  et  les  certificats  j 
relatifs  senm!  faits  en  faveur  de  Finstruction  publique  et  gymnasiale^  et  porte- 
reol  lae  inéicatioiw  spéelaks  de  la  proveumce  des  eomnee  dont  il  a*agit. 

AU.  5.  i>aiis  chacoM  des  susdites  localités»  on  nsBiiliendra  et  eiéera  par  lei 
aoiw  de  TElat  un  doo? el  inaliftHt  d*éducalîeii* 

Dans  le  cas  où  les  biens  et  les  rentes  des  sudito  iaslHats,  de  même  que  d» 
couvent  déjà  supprimé  de  SaintPrançois,  de  Locamo,  cesseraient  d'être  applw 
qnés  par  TEiat  à  Tinstruction  publique  supérieure»  leur  administration  passerait 
de  droit  aux  localités  respectives,  pour  être  de  nouveau  appliqués  à  la  môme  in- 
efrvcflen. 

Art  C  Le  eonaeil  dTEtat  est  chargé  de  Teiécution  de  la  présente  loi. 

■^— ^^ 

LE  CONSTITUTIONNEL  ET  LE  MONITEUR. 

Le  Constitutionnel  a  cru  devoir  revenir  et  insister,  dans  son  nai- 
méro  de  samedi,  sur  les  menaces  qu'il  avait  (laites  à  la  Belgique.  Il 
a  même  affecté  de  prendre  un  ton  tout  à  fait  ofBciel  et  s'est  exprimé 
ainsi: 

Les  journaux  hostiles  au  Prince-Président  ont  fait  semblant  de  croire  que  li^ 
guerre  de  tarifs,  annoncée  dans  notre  précédent  article,  était  une  menace  de  fan- 
taisie, eufantée  par  notre  caprice,  et  tout  à  fait  étrangère  aux  vues  du  gouverne- 
ment français  ;  et  ils  ont  ajouté  que  le  parti  catholique  et  conservateur  belge 
avait  demandé  au  cabinet  de  TElysée  et  à  nous-mème  ce  manifeste  comminatoire! 
en  vue  de  s*assurer  la  majorité  aux  élections  et  le  pouvoir. 

Il  ne  nous  en  coûte  nullement  de  nous  résigner  à  ce  que  notre  situation  a  de 
modeste,  en  journalisme,  en  politique,  en  toutes  choses;  mais  nous  ne  saurions 
aller,  en  conscience,  jusqu'à  nous  laisser  imputer  le  degré  de  légèreté  qu*il  faa<^ 
drait  pour  traiter  d'égal  à  égal  avec  un  peuple,  en  notre  nom.  D'un  autre  côté»  à 
quel  homme  sérieux  persuadera- 1- on  qu'ajant  Phonneur  et  le  devoir  d^approcber 
le  chef  de  TEtat,  nous  aurions  à  ce  point  manqué  au  respect  dû  à  sa  personne 
et  à  son  potivoir,  que  d'engager  sa  politique  en  des  matières  si  éminemment 
graves  et  délicates,  sans  avoir  au  préalable  pressenti  son  intention  et  sa  conve- 
nance? 

Ce  n'est  donc  point  en  notre  propre  nom,  qu'on  veuille  bien  le  croire,  que 
nous  avons  parlé  du  cas  où  les  relations  commerciales  de  la  Belgique  avec  la 
France  pourraient  être  rompues.  D'ailleurs,  le  gouvernement  belge  a  un  ambas» 
sadeur  pour  s'assurer  de  la  vérité,  s'il  trouve  quMle  ne  ressorte  pas  suffiaam* 
ment  de  nos  paroles.  —  A.  Grenier  de  Cassagnac. 

Cette  déclaration  un  peu  fanfaronne  a  valu  au  Constitutiomnel  una 
semonce  du  Moniteur  ;  nous  reproduisons  cette  note  dans  laquelle  îl 
7  a  du  reste  quelques  mots  à  l'adresse  des  Belges  comme  d'antres  à 
celle  de  M«  de  Cassagnac:  -^ 


.n  est  tout  naturel  qu'on  attribue  au  gouternement  les  idées  ^o^émetteiit  les 
journaux  qui  le  soutiennent  ordinairement;  mais  lorsqu'ils  donnent  ces  idées 
comme  Texpression  particulière  des  sentiments  du  chef  de  FElat,  ils  s^exposot 
au  reproche  d*inQ(2élilé  ou  d'exagération.  Ils^rennent  ainsi,  en  effet,  un  Uuigvgi 
ofGciei  qui  prête  à  leurs  articles  une  importance  qu'ils  ne  ddfent  jamais  avoir. 
Lorsque  le  gouvernement  veut  faire  connaltrc^sa  véritable  pensée,  il  la  confie 
au  Moniteur^  son  unique  organe.  Toute  publication  dans  une  autre  feuille  no 
saurait  engager  sa  responsabilité.  L'acticle  du  Constitutionnel  de  ce  jour  nous 
oblige  à  cette  déclaration.  {Communiqué.) 

Le  Constitutionnel  n'a  pas  trouvé  la  ieçoD  sufBsante  \  il  a  mênie 
répliqué  par  deux  articles,  l'un  signa  de  M.  le  docteur  Véron,  l'autre 
de  M.  de  Cassagnac.  M.  de  Cassagnac  se  bornait  à  dire  que  la  rectifi- 
cation du  Moniteur  n'attribuait  pas  au  gouvernement  une  autre  po- 
litique que  celle  qu'il  avait  développée  lui-même.  M.Yéron  allait  plos 
loin.  11  déclarait  que  jusqu'à  plus  ample  informé  il  croyait  que  son 
collaborateur  avait  été  bien  réellement  chargé  d'exprimer  la  pensée 
de  M.  le  Président  de  la  République.  Nous  ne  reproduirons  pas  on 
article  qui  a  valu  à  son  auteur  un  avertissement  en  règle  dont  la 
Patrie  nous  apporte  ce  soir  le  texte.  Charles  db  Riarcst. 

Voici  cet  avertissement  : 

Le  ministre  dn  la  police  générale. 

Vu  l'article  32  du  décret  organique  sur  la  presse,  en  date  du  17  février  189S; 
Vu  Tarlicle  publié  dans  le  journal  le  Constitutionnel  le  7  juin  1852,  dans  le- 
quel se  trouve  le  passage  suivant  :  «  Nous  croyons  fermement  encore,  même 
c  après  Tarticle  du  Moniteur^  que  M.  Granier  de  Cassagnac  était  complétemest 
«  autorisé...*»; 
~  Ledit  article  signé  :  D' L.  Véron; 

Attendu  que  dans  cet  article  le  sieur  Véron,  malgré  l'insertion  au  Moniteur 
du  6  juin  1852  d*une  note  communiquée  par  le  gouvernement,  persiste  à  décla- 
rer vraie  une  assertion  inexacte  ; 
Arrête  : 
Art.  !•'.  Aux  termes  de  l'article  32  du  décret  du  17  février  1832,  un  pre- 
mier avertissement  est  donné  au  journal  le  Constitutionnel  dans  la  personne  dei 
sieurs  Denain,  gérant,  et  Véron.  signataire  de  rarlïcle  ci-dessus  indiqué. 
Art.  2. 1^  préfet  de  police  est  chargé  de  Texéculion  du  présent  arrêté. 
Fait  à  Paris,  le  7  juin  1852. 

Le  ministre  de  la  police  générale. 
Signé  :  de  Màupas. 
— ^ 

Question  de  FEnseig^iiemeiit. 

L'article  suivant  de  la  Patrie^  en  réponse  à  un  autre  article  du 
Siècle,  mérite  d'être  reproduit  et  contient  de  curieux  renseigne- 
ments : 

Le  Siècle  publie  ce  matin,  sur  le  budget  de  Tinstruction  publique  et  des  cul- 
tes, un  article  (»i!k  Tignorance  des  faits  et  la  légèreté  le  disputent  &  la  malveillance. 
On  y  assure,  par  exemple,  qu'il  a  été  opéré  une  réduction  de  493,000  fr.  sur  la 
iMidget  de  TAca^léroie  de  Paris,  lequel  ne  s*est  jamais  élevé  au-delà  de  30,000  fr. 
On  porte  à  17,000  Dr.  une  argumenution  de  16,400  (r.  BMleneol  qii  m  4a* 
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mandée  poar  les  profeseeiirs  en  Facnllés  de  tbéologie  cathetiqne  ;  mais  on  omet 
de  dire  que  les  propositions  de  Tadministration  comprennent  177,000  fr.de  nou' 
veaux  crédits  pour  tes  autres  branches  de  l'enseignement  supérieur. 

On  frémit  des  réductions  opérées  sur  l'instruction  primaire,  on  oppose  les  mi!> 
lions  portés  au  buil^e.t  des  cultes  pour  le  traitement  des  membres  du  clergé  et 
surtout  pour  Tenlretien  de  nos  belles  caUiédrales,  qui  tombent  en  ruines,  mais 
on  se  gardff  bien  de  signaler  une  augmentation  de  629^000  /r.  au  chapitre  XV 
pour  la  création  de  nouveaux  lycées  et  le  développement  de  l'instruction  secon* 
daire. 

Le  Siècle  est  au  nombre  de  ces  feuilles  dont  les  injures  font.le  plus  souvent 
moins  de  mal  encore  que  les  éloges.  Aurait  il  voulu  réparer  par  rinjustice  etfa- 
crimonie  de  ses  plaintes,  à  propos  du  butlget,  le  tort  quH  jugerait  avoir  causé 
à  M.  Fortoul.  par  l'approbation  qu'il  donnait  tout  dernièrement  à  l'esprit  gé'» 
néral  du  projet  de  lt)i  sur  l'enseignement  ? 

Nous  comprendrions  alors  la  contradiction  où  il  est  tombé  en  blÂmant  aujour- 
d'hui d*ime  manière  si  vive  ce  qu'il  approuvait  il  y  a  huit  jours. 

Rétablissons  la  vérité  des  faits  :  M.  le  ministre  de  rinstruclion  publique  espé- 
rait pouvoir  achever,'  dès  cette  année,  la  réforme  qu'il  a  si  courageusement  entre- 
prise, et  il  avait,  en  conséquence,  préparé  son  budget  en  vue  d'une  nouvelle  or- 
ganisation de  renseignement. 

Une  des  parties  les  plus  importantes  du  projet  de  loi  sonmis  au  Conseil-d'Etat 
concernait  les  instituteurs  dont  le  nombre  n'était  pas  réduit,  mais  dont  les  trai- 
tements, au  lieu  d*èlre  maintenus  uniformément  à  600  fr.,  étaient  fixés,  suivant 
la  population  des  communes,  à  400,  600  et  800  fr. 

fifoyf^nnant  une  combinaison  qui  simplifiait  la  comptabilité  en  exonérant  l'Etat, 
la  dépensa  devait  être  exclusivement  à  la  charge  de  la  commune  et  du  départe- 
ment. 11  en  résultait  une  économie  nette  de  3,600,000  fr.  pour  le  Trésor  public, 
mais  cette  économie  ne  faisait  pas  tout  entière  retour  aux  caisses  du  Trésor. 

Le  gouvernement,  qui  connaît  aus^si  bien  que  personne,  n'en  déplaise  à  MM.  les 
rédacteurs  du  Siècle,  les  avantages  et  l'heureuse  influence  de  finstruction,  ap* 
pliquait  une  partie  des  fonds  devenus  disponibles  à  l^ enseignement  secondaire 
et  supérieur.  Quatre  nouvelles  Facultés  des  sciences^  deux  Facultés  des  lettres, 
trente-cinq  nouveaux  lycées  devaieut  être  créés.  L'époque  avancée  de  la  session 
ne  permettra  pas  au  Corps  législatif  de  discuter,  dès  cette  année,  le  nouveau  pro- 
jet de  loi. 

Dès  lors,  le  budget  qui  avait  été  préparé  a  dû  être  remanié,  et  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  a  présenté  un  nouveau  budget  calculé  d'après  les  éva- 
luations de  l'exercice  18ô2,  sauf  une  économie  de  cent  et  quelques  mille  francs 
réalisés  sur  divers  points  du  service. 

Ce  nouveau  budget  a  été  examiué  dans  le  cours  de  cette  semaine  par  le  Conseil- 
d'Etat,  et  il  est  acluellemo.nt  soimiis  au  Corps  législatif.  Ce  sont  là  des  détails  que 
le  Siècle  ifiuore  ;  autrement,  malgré  f  es  habitudes  bien  connues,  il  se  serait  sans 
doute  refusé  à  in-^érer  un  article  déjà  vieilli  et  rempli  d'inexactitudes  sur  un 

PROJET  QUI9  À  l'heure  00  NOUS  ÉCRIVONS  CES  LIGNES,  EST  RETIRÉ.—  JoUCièreS. 

Le  Siècle  ayant  appliqué  ces  derniers  mois  au  projet  de  loi  sur 
renseignement,  la  Patrie  lui  dit  ce  soir  : 

Nous  ne  savons  où  le  Siècle  a  vu  dans  nos  colonnes  que  le  projet  de  lot  sor 
renseignement  public  était  retiré.  Nous  avons  parlé  uniquement  du  retrait  du 
projet  primUif  du  budg^. 
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Cependant  la  Patrie  sans  doute  ne  veut  pas  dire  par  là  que  le  pro- 
jet sur  renseignement  soit  présenté  avant  ranoée  prochaine  ;  car 
cette  fois  ce  serait  bien  elle  qui  se  contredirait.  Sa  dernière  rêctiBca* 
tion  n'a  donc  pas  la  même  importance  qae  les  renseignements  qui 
précèdent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Y  Union  jugeant,  avec  raison,  qu'il  importe  de 
IMToâter  dn  répit  qui  nous  est  laissé,  adresse,  par  la  voix  si  autorisée 
de  H.  Laurentie,  des  conseils  utiles  et  opportuns  aux  partisans  sin- 
cères et  fidèles  de  renseignement  libre.  M.  Laurentie  désirerait  que 
la  question  notamment  de  l'emploi  des  auteurs  profanes  dans  les 
dasses,  fût  débattue  entre  des  hommes  compétents  qui,  en  présence 
les  uns  des  autres,  l'aborderaient  tout  à  la  fois  sérieusement  et  con- 
sciencieusement. 11  voudrait  que  des  liens  communs,  des  rapports 
Ubres  et  spontanés,  mais  fréquents,  vinssent  resserrer  et  IbrtiOer  les 
efforts  des  instituteurs  chrétiens.  Il  ajoute  enfin  ce  vœu  : 

Gs  qui  manque  encore*  c*e8t  une  autorité  morale,  dériftat  d^un  enseigns- 
ment  supérieur,  et  servant,  soit  de  dinctioii,  soit  de  sanctioa  aax  leçons  ém 
maîtres. 

Tant  que  renseignement  catholique  n'aura  point  de  baltes  ctNdres,  TenseigM- 
ment  des  écoles  sera  sans  action  durable,  car  il  risquera  toujours  daller  s^aHé- 
rer  devant  les  chaires  supérieures  d*un  enseignement  tout  opposé. 

La  liberté,  pour  être  efficace,  a  donc  besoin  d^arriter  à  ces  deux  eooditians 
de  force,  Tassociation  et  Feoseigneroent  supérieur  ;  et  c'est  là  oe  qae  nous  «fÎNS 
à  dire  aux  amis  de  renseignement  libre.  Qu'ils  redoublent  de  soin  et  dé  Mi 
dans  cet  Ajournement  d'une  loi  qui  semblait  devoir  ramener  toutes  les  questioH 
d'enseignement  à  la  suprématie  absolue  de  TEtat.  C'est  peu  d'avoir  youIb  la  li- 
berté; il  faut  montrer  qu'on  a  eu  raison  de  la  vouloir.  Si  elle  devait  être  stérile, 
le  monopole  ancien  serait  absous,  et  le  monopole  nouveau  n'aurait  qu'à  pa- 
raître. 

L'enseignement,  en  eifet,  ne  forme  qu*un  tout,  et  les  mêmes  prin- 
cipes doivent  le  régir  à  tous  ses  degrés.  Le  problème  qui  reste  pen- 
dant pour  l'enseignement  supérieur  est  le  même  qui  se  présentait 
dans  l'enseignement  primaire  et  dans  l'enseignement  secondaire;  et 
le  mot  qui  le  résoudra  est  le  même,  ce  mot  c'est  la  liberté. 

Charles  db  Rlangey. 


BWSB1G19BME19T  CATROLIQI/B.  —  On  lit  dans  VUntcm  FranC'ComMMe  : 
c  Le  conseil  municipal  de  Dole  vient  de  décider  que  le  collège  communal  de 
la  ville  serait  rerois  entre  les  mains  des  rév.  Pères  Jésuites. 

f  Le  collège  universitaire  de  Doie,  depuis  longues  années,  coûtait  des  sommes 
considérables  à  la  ville  et  ne  donnait  que  de  bien  médiocres  résultats.  Depuis 
deux  ans,  la  question  de  remettre  ce  collège  entre  les  mains  des  Jésuites  avait 
été  sérieusement  agitée,  mais  on  avait  différé  de  prendre  un  parti  pour  laisser 
mûrir  la  question  et  rendre  plus  évidente  cette  nécessité.  Âujourd*liui,  la  qnes* 
)ion  est  résolue.  Il  y  a  eu  opposition  très  vive  de  la  part  de  plusieurs  oonsnllen 
monicipaux.  Mais  la  majorité,  déterminée  par  des  raisons  décisives  an  point  de 
▼ne  de  tous  les  intérètsja  tenu  bon.  Le  conseil,  réduit  à  16  aambras  ptf  te  kii 
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ds  fvalqBÉS  àànMon^  a  décidé,  I  \tt  majorité  de  mnf  toir  contre  sfar,  de  r»- 
neitre  le  colléi;^  communal  de  la  fille  entre  les  mains  des  Jésuites.  » 

On  se  i^ppeile  que  les  Pères  de  la  Compagnie  avaient  autrefois  à  fklit  m  de 
leurs  plus  florissants  établissements  d'inatruclion  publique. 

De  l'emploi   des  aiiteim  profkiies  dane  les  claeMe. 

Noos  extrayons  de  la  lettre-circulaire  de  Mpj  TEvêque  de  Viviers, 
relative  aux  études  ecclésiastiques,  un  passage  fort  important  sur 
V Etude  des  langues  et  un  autre  sur  la  question  des  auteurs  profanes  : 

Etudsdeê  kmgues. 

Dans  cette  éducation,  Pun  des  points  les  plus  essentiels,  sur  lequel  nous  ap- 
pelons toute  Tattention  et  le  sèle  des  professeurs  de  nos  petits  séminaires,  c*e8t 
renseignement  de  la  langue  française  et  de  la  lanf^ne  latine. 

La  langne  française  étant  celle  dont  le  prêtre  doit  se  servir  tonte  sa  rie  pour 
enseigner  les  vérités  évangéliques,  il  faut  qu'il  récrive  et  qu*il  la  parle  correo- 
tement  et  avec  Tacilité.  Le  moyen  d^obtenir  des  élèves  une  application  sérieuse  à 
cette  étude,  est  de  leur  inspirer  pour  notre  langue  une  juste  admiration.  Elle 
est  en  eflet  la  pltis  belle  des  langues  modernes.  Quelle  clarté  dans  rexpressiont 
Quelle  noble  simplicité  dans  les  tournures  !  Quelle  aptitude  à  rendre  ce  qu*il  y 
a  do  plus  insaisissable  dans  la  pensée  !  Elle  semble  être  Tinstrument  naturel  da 
spiritualisme  chrétien,  dont  elle  est  du  reste  en  grande  partie  Pouvrage,  inventé 

00  façonné  pour  le  besoin  de  ses  conceptions.  Si  la  langue  française  est  moins 
soople,  moins  prodigue  de  mots  que  d*autres  langues  modernes,  si  elle  se  prête 
moins  peut-être  h  certains  artifices  d^une  parole  habilement  arrangée,  elle  porte, 
si  nous  pouvons  ainsi  parier,  un  cachet  qui  lui  est  propre  de  droiture  et  do  sin- 
cérité. Elle  est  la  langue  franche  par  excellence,  et  Pon  ne  peut,  sans  faire  rio- 
lence  à  sa  nature,  s'en  servir  pour  déguiser  la  pensée.  Elle  semble  née  du  génie 
chrétien,  nous  diriuns  presque  du  texte  de  PEvangile,  dont  elle  reproduit  bien 
souvent  le  tour,  le  caractère  et  nous  ne  savons  quoi  de  sage,  de  calme  et  de 
tempéré  qui  n'appartient  qu*au  texte  sacré.  Voilà  en  qui  distingue  la  langne  de 
notre  pays,  non  telle  qu^on  la  parie  et  qu*on  Pécrit  aujouid*hui,  altérée  par  un 
sot  néolugisme  et  déshonorée  par  des  expressions  et  des  tournures  à  demi* 
barbares,  mais  telle  que  la  parlaient  et  récrivaient  nos  pères  au  dix-septième 
siècle. 

Vient  ensuite  Pétude  de  la  langue  latine,  que  le  prêtre  est  obligé  de  conndtre 

1  fond,  parce  qu'elle  est  la  langue  de  PEglise  et  des  choses  sacrées,  langue  vrai- 
ment universelle,  qui  a  été  parlée  par  le  plus  grand  peuple  de  Pantiquité,  celle 
«nûn  dans  laquelle  ont  écrit  nos  plus  grands  docteurs.  On  peut  faire  un  choix 
ces  morceaux  les  plus  remarquables  et  les  plus  corrects  des  Pères  de  PEglise, 
four  les  donner  aux  élèves  comme  sujets  de  traductions  ;  mais  le  principal  exer- 
cice pour  apprendre  le  latin  doit  se  faire  sur  les  auteurs  du  siècle  d'Âugnste. 
Quand  on  veut  acquérir  la  rcience  d'une  langue,  il  faut  la  prendre  au  moment 
cù  elle  a  atteint  sa  plus  grande  perfection. 

Si  Pon  doit  insister  sur  Pétude  du  latin  et  du  français,  parce  que  ces  demt 
langues  sont  indispensables  au  prêtre,  nous  voulons  aussi  qu'on  ne  néglige  pas  la 
langue  grecque,  qui  a  produit  une  des  pins  belles  littératures.  Nous  savons  qot 
le  temps  consacré  aux  cours  d'études  n'est  pas  suffisant  pour  que  des  jeunes 
gens  puissent  apprendre  parfaitement  ces  trois  langues,  mais  ils  doivent,  en  ior> 
tant  des  petits  séninairei,  bieo  posséder  les  deox  premièras,  et  savoir  asseï  de 
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grec  pour  être  en  état  de  cultiver  et  de  perfr ctionner  enniitp,  stns  le  Meom 
des  mallres,  cette  connaissance  qui  leur  permettra  de  lire  et  d^éiudier  les  Pèrei 
de  TE^lise  les  plus  éloquents. 

Observation  sur  l'étude  des  auteurs  profanes. 

Si  Ton  objectait  que  T^tude  des  langues  anciennes  dans  les  auteurs  profanes 
peut  exercer  sur  Tesprit  des  enfants  une  influence  funeste,  nous  répondrions  que 
ce  danger  n>st  à  craindre  que  dans  les  établissements  où  les  maîtres  n^ont  au- 
cun souci  de  Tinnocence  des  etifants,  où  Taction  de  la  religion  est  nulle,  parce 
qu*on  y  sépare  entièrement  renseignement  scientifique  de  Téducation  morale, 
liais  dans  les  mai^ons  où  se  trouvent  des  professeurs  véritablement  chrétiens  de 
nom  et  d^effet,  qui  ressemblent  au  portrait  que  nous  avons  tracé  d*après  Rollio, 
assez  intelligents  pour  faire  un  choix  judicieux  des  sujets  de  versions  ou  d'expli- 
cations, attentifs  à  présenter,  au  besoin,  le  contrepoison.  Pinçon vénient  qu*ou 
signale  ne  nous  parait  pas  très- redoutable.  On  Tévitera  si  tous  les  maîtres  sans 
exception,  quelles  que  soient  d^ailieurs  leurs  fonctions  spéciales,  Be  croient  obli- 
gés, comme  ils  le  sont,  à  travailler  à  Téducalion  morale  qui  est  l'œuvre  de  tous, 
s'ils  savent  proGler  de  toutes  les  occasions  favorables  pour  inculquer  à  Télève 
Tamour  de  la  vertu,  qui  doit  être  la  première  en  toutes  choses.  Le  thème,  la 
version,  Texplication  des  auteurs,  la  leçon  d'histoire,  tout  peut  devenir  un  sujet 
d'instructions  salutaires.  Quelques  réflexions  courtes,  faites  à  propos  par  le  pro- 
fesseur sur  un  fdit,  sur  une  maxime,  sur  un  personnage  célèbre,  produisent  une 
heureuse  impression;  il  fait  remarquer  Texcellence  des  vertus  chrétiennes,  com- 
parées afix  vertus  tout  humaines  des  anciens,  la  supériorité  des  héros  de  la  foi 
sur  les  héros  si  vantés  du  paganisme.  Par  là,  non-seulement  on  corrige  le  venia 
des  auteurs  profanes,  mais  on  dissipe  une  foule  de  préjugés  fâcheux  qui  obsè- 
dent Tesprit  des  jeunes  gens;  on  les  empêche  de  se  laisser  entraîner  à  ce  ridi- 
cule engouement  pour  Tanliquité,  lequel  va  jusqu'à  faire  croire  que  les  hommes 
de  ces  temps  reculés  étaient  d'une  plus  forte  trempe  que  nous,  que  leur  civili- 
sation était  plus  parfaite,  parce  que  l'on  suppose  qu'il  y  avait  dans  l'esprit  et  les 
formes  do  leurs  gouvernemenis  plus  de  généru>ité  et  d'élévation.  Rien  n'est  plus 
faux  que  de  pareilles  idées.  Il  importe  de  montrer  le  côté  faible  de  beaucoup  de 
clioses  présentées  avec  admiration  par  les  auteurs  païens,  et  qui  no  sont  dignos 
que  de  notre  réprobation  et  de  notre  pitié.  On  ft;ra  voir  aux  élèves  combien 
était  vaine  et  peu  réelle  cette  liberté  tant  célébrée,  qui  laissait  les  trois  quarts 
des  hommes  dans  le  plus  dur  esclavage;  on  leuh  apprendra  à  se  déûer  de  cette 
îdoifttrie  de  la  patrie  qui  n'était  qu'un  patriotisme  exclusif,  injuste  et  féroce,  qoi 
immolait  à  l'intéiêt  ot  à  l'orgueil  du  vainqueur  des  multitudes  innombrables  de 
vaincus;  on  dira  combien  était  malheureux,  agité,  misérable  même  l'état  social 
de  ces  peuples  qu'on  a  voulu  placer  au-dessus  des  peuples  chrétiens.  On  appren- 
dra aux  élèves  à  ne  pas  accepter  sur  parole  le  jugement  des  historiens  profanes, 
qui  usaient,  parmi  les  Grecs  surtout,  d'une  Hcencc  toute  poétique  pour  exagérer 
prodigieusement  tout  ce  qui  flattait  l'amour- propre  national,  ce  qui  fait  que,  dans 
leurs  récits,  ils  attribuent  souvent  une  grande  importance  à  des  faits  qui,  réduits 
à  leur  juste  valeur,  ne  méritent  guère  la  célébrité  que  leur  ont  donnée  des  pla- 
ines éloquentes.  On  fera  remarquer  que  l'imagination  qui  les  a  fait  réussir  dans 
les  arts  et  dans  l'éloquence,  tenait  la  plus  grande  place  dans  l'espi it  de  ces  peu- 
ples, véritables  peuples  enfants,  comparés  à  ceux  que  le  christianisme  a  élevés 
î  l'état  viril.  Il  y  aurait  peut  être  une  exception  à  faire  pour  le  peuple  romain; 
mais  si  on  y  regarde  de  près,  on  trouvera  que  tout  grands  qu'ils  étaient  relati- 
iMMûl  aux  autres  nations,  1m  Romains  étaient  loin  de  cttle  haute  et  aévère  rai- 
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floa  qui  jusqu'à  nos  jours  h  canctérisé  plus  ou  moîDs*  suinot  les  pays  et  kt 
époques,  les  peuples  de  rEurope  moderne.  Enfin,  autant  qu'une  sage  résenre 
pourra  le  permettre,  on  relèvera  les  misères  du  paganisme  et  ses  plait-s  hontea* 
ses  pour  Thumanité  ;  on  en  glorifiera  d^autint  TEfangUe  et  la  belle  civilisation 
qu'avait  enCsmlée  TEglise  en  formant  les  naUons  clirétiennes.  Avec  ces  précau- 
tioDs,  nous  le  répétons,  TéUide  des  aoteoK  profanes  ne  nous  parait  pas  entraîner 
«n  Stable  danger  pour  la  fU  et  pour  les  mœurs  des  élèves. 

Instruction  générale  pour  Texécntion  dn  décret 
relatif  aux  sociétés  de  secours  mutuels. 

(Suite  et  fin.  Voir  le  n«  3580.-) 

En  favorisant  ainsi  les  sociétés  approuvées,  le  décret  ne  change  rien  à  la  si- 
tuation de  celles  qui  existent  et  qui  ont  été  fondées  sons  un  autre  régime;  le 
gouvernement  n'a  nulle  intention  de  les  détruire  tant  qu'elles  seront  fidèles  aux 
lois  et  règlements  qui  régissent  la  matière;  Tarticle  12  de  la  loi  du  15  juillet 
1850  leur  est  toujours  applicable  (1).  Beaucoup  vivent  depuis  longtemps,  fonc- 
tionnent avec  sagesse  et  régularité,  et  ont  produit  d'excellents  fruits.  Si  elles  de- 
mandent Tapprobation,  vous  vous  empresseres  de  les  accueillir,  et  vous  n^exige- 
res  de  changement  dans  leur  lèglement  que  pour  les  articles  en  contradiction 
flagrante  avec  l'esprit  du  décret.  Toute  société  ancienne  on  nouvelle  devra,  ponr 
être  approuvée,  admettre  des  membres  honoraires,  faire  nommer  son  président 
parle  Président  de  la  République  et  ne  pas  promettre  de  secours  contre  le  cliA- 
mage  ;  hors  de  là,  vous  avez  toute  latitude  pour  accepter  ce  que  le  temps  et 
l'exnéiience  auront  consacré  dans  les  statuts  des  sociétés  déjà  existantes. 
L'approbation  donnée  à  une  de  ces  sociétés  vous  dispensera  de  provoquer  une 
fondation  nouvelle,  si  la  première  suffit  aux  besoins  et  à  la  population  de  la  lo- 
calité. 

Quant  aux  sociétés  reconnues  comme  établissements  d'utilité  publique,  en 
vertu  de  la  loi  du  15  juillet  1850,  Fart.  17  du  décret  les  admet  aux  avantages 
des  sociétés  approuvées,  sans  autre  condition  que  d'être  fidèles  à  leurs  statuts, 
qui  ont  déjà  passé  par  Texamen  du  Conseil -d'Etat. 

La  place  nouvelle  faite  aux  sociétés  de  secours  mutuels  doit  nécessairement 
soulever,  dans  la  pratique,  des  questions  et  des  difficultés  que  la  légisUtion  n'a 
pu  prévoir;  d'un  autre  c6lé,  il  importe  à  la  bonne  application  du  décret  que  les 
essais  qui  réussissent,  que  les  expériences  acquises  puissent  profiter  è  tout  le 
inonde,  et  qu'une  jurisprudence  résultant  de  Tensemble  et  de  la  comparaison 
des  faits  devienne  peu  à  peu  la  règle  dans  cette  matière  encore  peu  étudiée. 

Pour  réunir  les  documents,  répondre  aux  questions,  résoudre  les  difficultés, 
établir  la  jurisprudence,  le  Prince -Président  a  nommé  une  commission  supé- 
rieure d'encouragement  et  de  surveillance,  qu'il  a  voulu  présider  lui-même. 
Yous  me  fêtez  parvenir,  pour  être  transmis  à  cette  commission,  les  renseigne- 

(1)  «  Les  sociétés  de  secours  mutuels  déjà  recononei  comme  établissements  d*utiUté 
publique  continueront  à  s'administrer  conformément  à  leurs  statuts 

«  Les  autres  sociétés  de  secours  mutuels  actuellement  constituées,  ou  qni  se  forme- 
raient à  l'avenir,  s'administreront  librement...  Néanmoins,  elles  pourront  être  dissoutes 
par  le  gouvernement,  le  Gonseil-d'Etat  entendo,  dans  le  cas  de  gestion  frauduleuse» 
on  fi  elles  sortent  des  conditions  de  lodétés  matneUes  de  bieofuiance.  »  (lut  du  ift 
iuUM  laso,  orf.  it.) 
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iDMitf  qee  fons  êmn  ncaMIHt  rar  1m  sodélés  d^  eiistnileflv  «n  twfn  d«ftr- 
title  15  de  Ift  loi  éo  15  juillet  1850^  (I),  un  eiemplaire  de  leurs  ettiuts,  et,  n- 
taal  que  poenblef  un  rapport  de  leurs  prémdents  rar  leor  sîtaaâon  et  sur  leon 
travam.  Vous  y  joindrez  vb  eiposé  éen  memires  prbes  dans  votre  département 
po«r  rexécmioB  du  décret,  et,  plus  tard,  voiis  me  ferez  connaître  les  résultats 
obteans  ainai  que  les  prapositioos  de  subventions  à  accorder  aux  sociétés  et  cte 
récompenses  et  encouragements  à  donner  à  ceux  de  leurs  membres  qui  auront 
montré  le  plus  de  zèle  et  de  dévouement.  Enfin,  vous  me  transmettrez  tontes  lei 
questions  que  vous  voudrez  adresser  à  la  commission  supérieure,  avec  les  obeer- 
vations  que  la  pratique  vous  suggérera  dans  Tintérèt  des  institutions  de  pré- 
voyance. 

La  commission  trouvera  dans  ces  cosamunications  de  précieuses  ressonrcei 
pour  remplir  la  tâche  qui  laî  a  été  confiée,  et  elle  s'empressera  de  mettre  à  votre' 
disposition  tout  ce  que  ses  rapports  avec  les  autres  départements  et  ses  propres 
travaux  lui  appoiteront  de  lainière  et  d^expérienœ.  Elle  commence  déjà  ses  rap- 
ports avec  vous,  en  vous  eavoyaol  un  projet  des  statuts  qui  Hh  parait 
les  GOQdilîoas  les  plus  favorabias  à  bi  bonne  oi|;anisation  des  sodétés  ée 
mutuels,  et  que  je  vous  engage  à  eDaanwnîqaer  aux  conuDunns  eC  annc  pncsonme 
qui  voudraient  s'occuper  de  leur  fondation. 

Jlprèa  le  premier  devoir  de  maintenir  rordre  par  la  aévlve  exéentinn  dan  Ma, 
et  de  combattre  Tanarcbie  partent  oà  elle  nMnace  la  aéeurité  publique,  il  iTert 
pas  ponr  le  gouvernenMnl  de  roisBion  phis  haute  et  pins  importante  ^e  de  tra* 
vaiUer  au  bien  être  des  populations  laborieuses,  de  diminuer  leurs  chances  da 
malaise  et  de  souffrance,  et  de  leur  faciliter,  après  un  long  travail,  la  repoa  et 
une  vieillesse  honorée. 

Les  sociétés  de  secours  mutuels  aident  puissamment  à  cette  mission  ;  aHsB 
rendent  les  maladies  et  les  infirmités  moins  ruineuses  et  moins  menrtnères;  eNss 
rapprochent  les  hommes  par  la  mutualité  des  services  et  de  Taffection  ;  enin 
elles  tendent  à  substituer  peu  à  peu  la  prévoyance  qui  élève  et  nBomUae,  à  l'as» 
sistance  publique,  sur  laquelle  pèsent  déjà  de  si  lourdes  charges. 

Je  réponds  aux  préoccupations  les  plus  vives  do  gouvernement  en  vous  do- 
mandant  oe  mettre  ^otre  zèle  et  votre  persévérance  au  service  de  cette  eiiivre  de 
moralisation  et  de  charité. 

L'administration  a  secondé  avec  courage  et  énergie  le  Prince-Président  dans  bi 
répression  du  désordre  et  la  défaite  de  fanarchie  ;  mais  s'arrêter  U,  ce  serait 
méconnaître  toute  sa  pensée  et  n'accomplir  que  la  moitié  de  son  oauvre,  et  il 
compte  autant  sur  vous  pour  faire  le  bien  que  pour  réprimer  le  mal. 

Mecevez,  Monsieur  le  préfet,  Tassuraoce  de  ma  considération  très-dislingnéa. 

Le  ministre  de  l'intérieur,  F.  db  PinsiGMT. 

Nous  poblionsy  à  la  suite  de  cette  circulaire,  le  décret  auquel  elle 
S6  rapporte.  Il  a  paru  au  Moniteur,  un  jour  où  la  feuille  ofQcielle  en 
contenait  une  si  grande  quantité  que  nous  fûmes  réduits  à  n'en  don- 
ner qu'une  analyse.  La  reproduction  de  ce  texte  vient  aujourd'hui 
d'autant  plus  à  propos  que  la  circulaire  du  ministre  l'explique,  le 
complète,  et  modifie  des  interprétations  inexactes  auxquelles,  pris 
isolément,  il  avait  naturellement  donné  lieu. 

(f  )  «  Chaque  société  de  secours  mutuels  devra  fournir,  à  la  fin  de  Tannée,  au  préfet 
du  département  où  efte  est  placée,  on  compte  du  la  situation  et  un  état  des  cas  de 
aaaftuile  ou  de  mort  éprouvés  par  les  sociétaires  dans  le  cours  de  Fannée.  »  (drf.  Il 
dêlmhidu  i^jmaiet  ISBO.) 
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CBÉATION  DÉ  SOCIÉTiS  DB 

TlTas  PMORMi.  -—  ùrymitûtim  et  êwe  «Eet  «oetiMr  de  êeeoure  swfetZr. 

Art.  l*'.  Une  société  de  secoora  nnitiieb  sera  créée  far  lei  màm  dumaSareH  da earé 
dans  cfaacone  des  coaunuoes  où  TuttUté  en  aârm  été  reconnue. 

Qelte  utilité  sera  déclarée  par  le  préfet  aprèf  avi>ir  pris  Tavis  du  conseil  oiiBiîc^l. 

Toutefois,  une  seule  société  ponrra  être  créée  pour  denx  ou  plmieiirt  cooNnanei  voi* 
^bies  entre  elles,  lorsque  la  population  de  cliacuoe  sera  inCérienre  à  mille  habîtanliL 

Art.  S.  Ces  sociétés  se  composent  d'associés  participants  et  de  membres  honoriiam. 
Cem-ci  paient  tes  cotisations  fixées  on  font  des  dons  à  Tassociation  unspaittciiper  tas 
bénéfices  des  statuts. 

Art  S.  le  |»^dent  de  chaque  sodété  aéra  imnmé  jwr  le  Président  de  la  JMpn- 
«ttque. 

Le  bureau  sera  nommé  par  les  membres  de  rassodation. 

Art.  4.  Le  jprésident  et  le  bureau  prononceront  radmiisiQB  des  meibrei  Jitno» 
nlrcB. 

Le  président  sonreiUera  et  assurera  rexécuGon  des  statuts.  Le  bureau  edminiftunla 
aodété. 

Ar.  5.  Les  associés  paHidpaflUe  neimimMt  éCf«  tieçm  qn*au  scrutin  et  à  la  mtiorïié 
des  Toix  de  l'assemblée  générale. 

Le  nombre  des  sociétaires  participants  ne  pourra  excéder  cdui  de  cinq  cents.  Cepen- 
dant, il  pourra  être  augmenté  en  vertu  d'une  autnrisation  du  préfet. 

Art.  6.  Les  sociétés  de  secours  mutuels  auront  pour  but  d'assurer  des  aecoort  tnn-- 
paraires  aux  sociétatres  malades,  blevés  ou  infirmes,  et  de  pour? oir  à  leurs  foaif  ftané- 


Elles  pourront  promettre  des  pensions  de  retraite  si  elles  comptent  un  nombre  auf- 
it  de  membres  honoraires. 

Alt.  7.  Les  statuts  de  ces  sociétés  semnt  soumis  à  rapprobafion  du  ministre  de  Fin- 
térieur  pour  le  département  de  la  Seine,  et  du  préfet  pour  les  antres  départements.  Ces 
•tatuts  féglerottt  les  cotisations  de  chaque  sociétaire  d'après  les  tables  de  maladie  et  de 
awrtaKté  confectionnées  on  appronrées  par  le  gouvernement. 

TiT»  II.  —  Des  droits  et  des  obligatùms  des  sociétés  de  secours  approuvées. 

Art.  8.  Une  société  de  secours  approuvée  peut  prendre  des  inuneubles  à  bail,  poesé- 
dar  des  objets  mobiliers  et  faire  tous  les  actes  relatifs  à  ces  droits. 

Elle  peut  recevoir,  avec  Tautorisation  du  préfet,  des  dons  et  legs  mobiliers  dont  la 
valeur  n'excède  pas  5,000  fr. 

Art«  0.  Les  communes  sont  tenues  de  fournir  gratuitement  anz  sociétés  appronvéea 
les  locaux  nécessaires  pour  leurs  réunions,  aind  que  les  livrets  et  registres  nécessaires  à 
fadministration  et  à  la  comptabilité. 

En  cas  d'insuffisance  des  ressources  de  la  commnne,  celte  dépense  est  à  la  charge 
dv  département. 

Art.  10.  Dans  les  villes  ou  il  existe  un  droit  municipal  sur  les  convois,  il  sera  fixé  & 
chaque  société  une  remise  des  deux  tiers  pour  les  convois  dont  elle  devra  supporter  lea 
ft-ais  aux  termes  de  ses  statuts. 

Art.  11.  Tous  les  actes  intéressant  les  sociétés  de  secours  mutuels  approuvées  seront 
exempts  des  droits  de  timbre  et  dTemvgiitrement. 

Art.  19.  Des  diplômes  pourront  être  délivrés  par  le  bureau  de  la  aociété  à  chaque 
sociétaire  participant. 

Cet  diplômes  leur  serviront  de  passeport  et  de  Uvrei  saut  les  conditions  détermioéea 
par  un  arr^  ministériel. 

Art.  13.  Lorsque  les  fonds  réunis  dans  la  caisse  d'âne  aociété  de  plus  de  cent  meoi- 
bres  excéderont  la  somme  de  8,000  fr.,  l'excédant  sera  versé  à  la  calma  des  dépèii  at 
consignations. 

Si  la  société  est  de  moins  de  cent  membrei,  ce  versement  devra  être  opéré  lorsque 

kt  fonda  rénnii  dans  la  caisee  dépaeseront  alOe  francs, 
lie  iMB  de fMMt  dM  aoBsea  dépaiéMeilibBé  à  fMirt  et  doÉl  pov  eoa  pw  a. 
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Art.  14.  Les  sociétés  de  secours  mutuels  approuvées  pourront  faire  mis  calsMt  d'é- 
pargne des  dépôU  de  fonds  égaux  à  la  totalité  de  ceux  qui  seraient  permis  an  profit  de 
chaque  sociétaire  indlTidueltement. 

Elles  pourront  aussi  verser  dans  la  caisse  des  retraites,  au  nom  de  leurs  membrei 
actifs,  les  fonds  restés  disponibles  à  la  fin  de  chaque  année. 

Art.  15.  Sont  nulles  de  plein  droit  les  modifications  apportées  à  ses  sUtuU  par  use 
société,  si  elles  u*ont  pas  été  préalablement  approuvées  par  le  préfet. 

La  dissolution  ne  sera  yalahle  qu*après  la  même  approbation. 

En  cas  de  dbsolulion  d*une  société  de  secours  mutuels,  il  sera  restitué  aux  socîétal* 
res  faisant,  à  ce  moment,  partie  de  la  société,  le  montant  de  leurs  versements  respec* 
tifs,  jusqu'à  concurrence  des  fonds  existants,  et  déduction  faite  des  dépenses  occaâoii- 
nées  par  chacun  d'eux. 

Les  fonds  restés  libres,  après  cette  restitution,  seront  partagés  entre  les  sociétés  do 
même  genre  ou  établissements  de  bienfaisance  situés  dans  la  commune;  à  leur  défaut, 
entre  les  sociétés  de  secours  mutuels  approuvées  du  même  département,  au  prorata  di 
nombre  de  leurs  membres. 

Art.  16.  Les  sociétés  approuvées  pourront  être  suspendues  ou  dissoutes  par  le  préfirt 
pour  mauvaise  gestion,  inexécution  de  leurs  statuts  ou  violation  des  dispositiotts  da 
présent  décret. 

TiXBB  IIL  —  Dispositions  générales. 

Art.  17.  Les  sociétés  de  secours  mutuels  déclarées  établissements  d*utilité  publique, 
en  vertu  de  la  loi  du  15  juillet  1850,  jouiront  de  tous  les  avantages  accordés  par  le 
pré^nt  décret  aux  sociétés  approuvées. 

Art.  18.  Les  sociétés  non  autorisées,  actuellement  existantes,  ou  qui  se  formeraient 
à  Taveiiir,  pourront  profiter  des  dispositions  du  présent  décret,  en  soumettant  leurs  Ma- 
ints à  Tapprobalion  du  préfet. 

Art  19.  Une  commission  supérieure  d'encouragement  et  de  surveiltaoce  des  sa* 
ciétés  de  secours  mutuels  est  iustituée  au  ministère  de  l'intérieur,  de  Tagriculture  et 
du  commerce. 

Elle  est  composée  de  dix  membres  nommés  par  le  Président  de  la  République. 

Cette  commissiou  est  cburgce  de  provoquer  et  d'encourager  la  fondation  et  le  dé* 
veloppemenl  des  sociétés  de  accours  mutuels,  de  veiller  à  lexécution  du  présent  dé- 
crit, et  de  préparer  les  instructions  et  rèjjlcments  nécessaires  à  son  application. 

Elle  propose  des  mentions  honorables,  médailles  d'honneur  et  autres  distinctions 
honoriiiqnes  en  faveur  des  membres  honoraires  ou  participants  qui  lui  paraissent  les 
plus  dignes. 

Elle  propose  à  l'approbation  du  ministre  de  l'intérieur  les  statuts  des  sociétés  de  se- 
cours mutuels  établies  dans  le  département  de  la  Seine. 

Art.  SO.  Les  sociétés  de  secours  mutuels  adresseront,  chaque  année,  au  préfet  on 
compte-rendu  de  leur  situation  morale  et  financière. 

Chaque  année,  la  conmiission  supérieure  présentera  au  Président  de  la  République 
un  rapport  sur  la  situation  de  ces  sociétés,  et  lui  soumettra  les  propositions  propres  i 
développer  et  à  perfectionner  rinslilution.  ♦ 


r« 


Nouvelles  relig^ieuses. 

DiocÈSB  DE  Paris.  —  L'ordination  générale  que  Mgr  TArchevèque  de  Paris  i 
faite  sëmedi,  veille  de  la  Trinité,  dans  sa  métropole,  était  des  plus  imposantes 
et  fort  nombreuse.  11  y  a  eu  trente-six  prêtres,  vingt-cinq  diacres,  soixante- qui* 
Ire  sous- diacres,  trepte-neuf  minorés,  cinquante-deux  tonsurés;  en  tout,  deux 
cents  seize  ordinands. 

On  comprend  que  tous  ces  lévites  promus  aux  saints  ordres  n'appartiennent 
IMS  au  seul  diocèse  de  Paiis;  car,  outre  que  le  séminaire  SaintSulpice  compte 
diM.  éièf  es  de  limtes  les  parties  de  la  Freoce,  salon  Tusage»  cette  ordinâtuNi  gé- 
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tle  de  la  Trinité  renferme  encore  an  contingent  fourni  par  les  séminaires  des 
erses  congrégations  religieuses  de  la  capitale,  et  aussi  les  ordinands  du  dio- 
;e  de  Meaux. 

—  Le  lendemain,  dimanche,  un  de  ces  nouveaux  prêtres,  M.  Tabbé  Alexandre 
Gabriac  célébrait  sa  première  messe  aux  Carmes,  dans  la  chapelle  des  Mar« 
s.  Il  était  assisté  à  Tautel  par  M.  Tabbé  Carbon,  directeur  du  séminaire  Saint- 
pice.  M.  le  marquis  de  Gabriac,  sou  père,  et  son  jeune  frère,  M.  Joseph  de 
briac,  lui  servaient  la  messe  et  communiaient  de  sa  main.  L^assemblée,  nom- 
»use  et  recueillie,  offrait  un  spectacle  de  touchante  édification. 

^  Des  soldats  du  19*  léger  et  du  44*  de  ligne,  dont  le  dévouement  et  la  valeur 
it  connus,  viennent  de  donner  à  la  ville  de  Paris  le  spectacle  le  plus  édifiant, 
nduits  par  un  jeuue  et  pieux  ofGcier,  ces  héros  chrétiens,  au  nombre  de  cent 
iquante,  se  sont  rendus  à  la  chapelle  que  Mgr  de  Cbalcédoine  a  désignée  pour 
militaires,  et  ont  assisté  à  une  grand'messe  qu'ils  ont  chantée  eux-mêmes, 
isieurs  d'entre  eux  se  sont  approchés  de  la  sainte  Table.  Le  lendemain,  jour 
la  clôture  du  mois  de  Marie,  ils  ont  assisté  alix  vêpres,  qu^ils  ont  également 
amées.  L'office  s'est  terminé  par  le  chant  du  Domine  salvum  fao,  etc.;  puis* 
18  les  assistants  agenouillés  ont  récité  un  Pater  et  un  Ave,  pour  demander  par 
itercessioii  de  la  mère  de  Dieu  le  salut  de  la  France  et  la  conservation  du^ 
nce  qui  la  gouverne. 

•—Une  crèche  a  été  ouverte  hier  à  Clichy-la-Garenne  par  les  soins  de  M.  le 
ré  et  de  .M.  le  maire.  C'est  Mgr  l'Archevêque  qui  en  fait  la  bénédiction. 

DiocfeSE  DE  Nantes.  —  L'ordination  de  la  Trinité  comptait  5  prêtres,  16  dia- 
8S,  12  sous  diacres,  20  minorés  et  8  tonsurés. 

Diocèse  de  Toulouse.  —  Le  51  mai,  la  ville  si  éminemment  catholique  de 
•Blouse  a  vu  avec  bonheur  le'rélabliî^sement  du  culte  dans  l'ancienne  église 
S  Minimes..  Ce  monument,  en  efTet,  a  été  acquis  aux  frais  de  la  cité,  et 
Tabbé  Donnai,  curé  de  Salande,  muni  de  l'autorisation  archiépiscopale,  a 
ofité  de  la  clôture  du  mois  de  Marie  pour  prendre  posscision  de  la  vaste  nef 
s  anciens  religieux  de  saint  Françoisde-Paule.  La  cérémonie  a  été  des  plus  im- 
santes  par  le  concours  d*une  population  fort  nombreuse  qui  se  trouvait  jusque- 
éloignée  de  tout  sanctuaire. 

On  a  lieu  d'espérer  que  l'ancienne  église  des  Minimes  ne  sera  pas,  dans  la 
Ile  religieuse  île  Toulouse,  le  seul  édifice  rendu  à  sa  première  destination, 
lissent  bientôt  les  anciennes  églises  des  Cordeliers  et  dos  Dominicains  cesser 
Hre  abandonnées  à  des  usages  profanes  1 

Diocèse  du  Mans.  —  Nous  lisons  dans  VIndépendant  de  VOuesi  :  «  Mgr  l'E- 
ique  du  Mans  a  eu  bien  de  la  peine  à  célébrer  la  fête  annuelle  de  la  Pentecôte 
ms  sa  cathédrale  ;  les  douleurs  aux  jambes  dont  il  est  afTecté  depuis  longtemps 
faisaient  beaucoup  souffrir.  Ce  n'est  qu'avec  l'aide  de  ceux  qui  Tasbistaient 
ril  a  pu  monter  à  l'autel.  » 

Diocèse  de  Blois.  —  Mgr  l'Evêque  est  parti  hier  pour  bénir  la  nouvelle 
[lise  de  Selles  Saint  Denis,  dont  les  travaux  viennent  d'être  achevés. 

—  A  l'ordination  de  la  Trinité,  on  comptait  cinq  prêtres,  trois  diacres,  trois 
ms-diacres,  six  minorés,  huit  tonsurés. 

Diocèse  de  Vaiknés.  —  On  écrit  de  Lorient  : 

La  neuvaine  de  clôture  du  mois  de  Marie  a  attiré  une  foule  immense.  Aux  deux 
cercices.  l'église  était  comble  comme  aux  plus  grandes  holennités.  Cette  neu- 
iine  s'est  terminée  par  une  communion  très-nombreuse,  et,  le  soir,  par  un  ma* 
aiiîqoe  salut,  avant  lequel,  après  de  touchants  adieux,  ie  P.  Massias,  dslaGom- 
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ygnte  de  Jésut,  prédwartaro 
ânnte-Yîerge* 

— -  Les  pèlerinages  annuels  des  paroisses  ont  commencé  landi  den^flv  à  SobIi- 
Anne.  La  procession  des  Ârzonnais,  toojoars  fidèles  à  raccomplisBenieiit  da  ^si 
de  leurs  ancêtres,  a  ouvert  la  marche;  celles  de  Plonhamel,  de  Plomelifi,  deli- 
mungol,  de  Camors  et  de  Baud  ont  ensuite  défilé  dms  Tordre  le  plut  pn^^ 

Cétait  un  magnifique  et  consolant  spectacle  que  celui  qo*olIraieQl  les  wmm 
populaires  chantaut  les  litanies  de  Sainte-Anne  et  soifant,  avec  un  pien  f¥ 
coeillement,  leurs  bannières  déployées. 

raSSIN.  —  U Bikmeim  de  ifilan  donne,  d'yèi  une  cormspgnciT»  doU- 
fMio  du  It  mai,  les  détails  suivanis  «or  k  aitattkm  du  cwl»  éa  Tmsit  : 

«  ici  on  vent  détruire  le  oathoiiciBaie  et  Vaa  dierche  touîoan  à  napir  li 
trésor  sans  cesse  épuisé^  en  s*emparant  des  biens  eociéaiMtiqae».  Le  9nHi,i- 
vers  profets  de  loi  ont  été  présentée  au  grand  oonsett  par  la  coofeîl  d*ttaL  Oa 
praietB  établissent  des  droits  nouveaux  et  détruisent  les  droits  anoiani  «t  deM 
tsnips  reconnus.  On  ne  cherche  pas  même  à  s^entendre  pnéalaMaient  avec  11- 
^tse.  Un  antre  projet  porte  Tentière  sécnlaiisatioa  de  Tinstnictim 
«t  de  renseignement  sapériear,  ainsi  qae  la  snppreHlon  de  lonlaa  lea 
tiens  religieuses  dMiommes  vouées  à  renseignement  Le  séminalro  dePotteg^éi- 
meurera  également  supprimé,  cela  va  sans  dire.  Le  canton  commit  à  gavto  a 
tout  trente  Capucins,  profès  ou  convers,  confinés  dans  les  troia  convanls  è 
Faido,  de  Lugano  et  de  la  Madana  dd  Sassot  au-dessus  de  Locarno.  De  la  svk, 
les  couvents  de  Cigorio  et  de  liendrisio  disparaîtront.  Dans  les  oontanti  à 
femmes  on  abolit  le  noviciat,  la  vèture  et  la  profession.  Lei  lûena  immenhisséet 
couvents  qui  ne  seront  pas  consacrés  à  une  destination  spéciale  d^nlillté  pabMfw 
leront  vendus  aux  enchères.  Le  prix  des  biens  vendus  sera  versé  au  Irénr  It 
servira  à  payer  les  dettes  du  canton.  Ces  projets  de  destruction  sont 
gués  de  projets  d^édiOcation.  Le  conseil  d'Etat  veut  instituer  quatre 
et  un  lycée,  et,  comme  notre  canton  est  le  fief  de  tous  les  réfugiés  politîqatt, 
le  concouas  pour  les  diverses  chaires  est  ouvert  à  tous,  sans  distinction  de  di- 
tionalité.  Et  comme  la  république  tessinoise  ne  pourrait  vivre  sans  un  êêtnùmn 
national,  le  conseil  d*£tat  propose  de  convertir  en  séminaire  le  collège  ^Jd- 
cona.  Ce  sera  un  moyen  d'employer  les  mauvais  prêtres,  ennemis  du  Saint-Sîége 
et  des  gouvernements.  Locarno,  Bellinzona,  Pollegio  et  Mendrisio  auront  chacoa 
un  gymnase  cantonal;  Lngano  aura  un  gymnase  et  un  lycée,  Ascona  le  Ëétâ- 
naire,  Biosca  perdra  son  école  élémentaire  supérieure.  Nous  aurons  autant  de 
«usées  et  de  bibliothèques  que  de  collèges.  Les  Bénédicfins  de  Bellxnxona,  ks 
Baruabites  de  Mendrizio,  les  Somosques  de  Lugano,  seront  expulsés,  et  \» 
f^rands  génies  du  radicalisme  tessiuois  triompheront  de  TEvèqne  de  Ctaie»  et 
TArcbevèqne  de  Milan,  du  Pape  et  de  TEglise.  > 

VENISE.  —  Le  27  mai  dernier,  Mgr  Aurelio  Mutti,  Patriarche  de  Vemse,  i 
fait  son  entrée  solennelle.  L'accueil  fait  par  les  Vénitiens  de  toutea  laa  ciaiwi  i 
leur  premier  pasteur  a  présenté  le  spectacle  le  plus  touchant 

SAVOIE.  —  Le  vénérable  prisonnier  de  Chilien,  Mgr  MariUeiy,  Evêqoe  adé 
de  Fribougr,  a  officié,  le  jour  de  la  Pentecôte,  à  la  cathédrale  d'Annecy.  H  est 
maintenant  au  séminaire  où  il  s'occupe  de  donner  une  retraite  aux  élèves  foa 
la  prochaine  ordination. 

LONDRES.  -  Le  lundi  de  la  Ftotecôta»  S.  Ehn.  la  Cardinal  Winman  a  dMBf 
djyia  rdîglisa  da  aaime-Marii^  k  canfirmatlMi  t  linia  cenla  iMunanta 
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parmi  lesquelles  oo  compUit  uo  assa  griod  nombra  d*adiiltas  et  à»  ntm 
coofertis. 

LIVERPOOL.  —  Le  district  de  Sainte-Groiz  êf^t  prfeqae  exclnniemeiit  habité 
par  des  catholiques  ao  nombre  d^emriroii  quinie  mille.  Depuis  deux  ans 
seulement  ils  ont  un  pr6tre  rendant  parmi  eux  ;  c*e8t  an  Père  Noble,  des  oblats 
de  liarie,  que  cette  intéressante  mission  a  été  conâée,  et  son  lèle  lui  a  mérité 
Testlme  et  rattachement  de  ses  paroissiens.  Parmi  les  œuvres  suxquelles  il  s*est 
appliqué  tout  d'abord,  rinstnictton  chrétienne  des  enfants  devait  être  en  pre- 
iniére  ligne,  et  il  a  été  assez  heureux  pour  Toir  ses  efforts  bientôt  couronnés  de 
succès.  Le  2  juin,  il  a  posé  la  première  pierre  d*one  école  dont  les  frais  sont,  en 
grande  partie,  fournis  par  une  souscription  à  an  penny  (20  cent.)  qu'il  a  étabtia 
parmi  les  ouvriers. 

EDIMBOURG.  —  Les  obsèques  de  Mgr  Carruthers,  Evèque  de  Céramfs,  in 
pêrHbuê^  et  vicaire  apostolique  du  district  oriental  de  TEcosse,  ont  été  célébrées 
jivec  pompe  dans  TEglise  de  Ssinie-llarie.  A  Is  grand*messe,  on  a  In  une  lettre 
pastorale  dans  laquelle  son  coadjuteur  et  successeur»  Mgr  Gillis,  Evèque  de  Ly- 
nUra,  paie  un  jubte  tribut  d'éloges  et  de  regrets  au  vénérable  Prélat. 

—  Mgr  Giltb  a  failli  la  semaine  dernière  être  victime  d'un  accident  arrivé  sur 
le  chemin  de  fer.  Il  est  encore  souffrant,  mdb  on  espère  que  sa  santé  n'éprou- 
Weta  pa^  d'atteinte  sérieuse. 

DUBLIN. —  On  annonce  oomme  certain  que  le  Saint-Père  a  transféré  Mgr  Gal- 
lon an  siège  de  Dublin,  en  lui  laissant  Tadministration  de  Tarchevèché  d'Ar- 
magh. 

GRÈCE. —  En  ce  moment  une  affaire  grave  préoccupe  les  esprits  :  le  gouver- 
nement grec  se  propose  de  conclure  avec  le  Patriarche  de  Constantinople  un 
traité  par  lequel  on  changerait  oomplélement  les  rapports  de  FEglise  grecque, 
qui  s'était  déclarée  indépendante  de  Conslanlinople  depuis  rétablissement  d'on 
ffoyayme,  et  qui  avait  pour  chef  un  Synode  choisi  par  le  roi.  Par  le  nouveau 
traité,  l'Eglise  grecque  rentrera  sous  l'autorité  pleine  et  entière  du  Patriarche. 
Celui-ci  nommera,  comme  auparavant,  les  Evèques;  ceux-ci  ordonneront  et 
consacreront  le  clergé  inférieur. 

Le  parti  russe  visait  depuis  longtemps  à  ce  résultat.  L'ambassadeur  grec  à 
Constantinople,  M.  lographos,  un  des  chefs  de  ce  parti,  ne  put  pas  poser  les 
bases  de  la  convention.  Ce  fut  M.  Deglijanni,  chargé  d'affaires  de  Grèce,  qui,  il 
y  a  deux  années,  appuyé  par  le  parti  russe,  parvint  à  conclure  ce  traité. 
Maintenant,  les  ministres  se  disposent  à  le  présenter  aux  Chambres. 

E.  OB  Yalbttb,  ch.  hon, 

CSironiqQe  et  FaitB  divers. 

Le  Mfmilewr  a  pobUé  dans  sa  partie  officielle  une  circulaire  du  ministre 
de  la  police  générale  aux  préfets,  relative  à  la  ciéation  de  nouveaux  commissa- 
rtets,  ordonnée  par  décret  du  18  mars  dernier. 

-r  Les  deux  rapporteurs  du  budget  au  Corps  législatif  sont  nommés.  Ainsi 
qu'on  s'y  attendait,  c'est  M.  de  Chasseloup-LAubat  pour  les  dépenses,  et  M.  Gouia 
pour  les  recettes. 

—  Le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'adresser  aux  préfets  une  circulaire  relative 
au  régime  a'imentaire  des  prisons  départementales.  Dans  cette  circulaire,  il  ap- 
pelle leur  attention  toute  spéciale  sur  l'aliment  de  première  nécessité,  le  pain.  Il 
leor  soumet  ka  observations  qui  ont  été  bitOk  réeemment,  et  qui  tendent  à  soi* 
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Ucîter  une  aogmentation  sur  la  ration  de  pain  attriboée  par  les  rè^ementi  à 
chaque  détenu.  Le  ministre,  dans  un  intérêt  d^bumanité,  réclame  une  enquêta 
minulieune  sur  cette  question  importante. 

—  M.  Miclielet  a  refusé  le  serment  et  donné  sa  démission  de  la  place  de  €b(A 
de  la  section  liistorique  aux  Archives.  qu*il. occupait  depuis  i830. 

—  Le  Pi  iuce- Président  a  gracié  huit  condamnés  militaires  qui  ont  étésigna&éf 
à  sa  clémence  par  Mgr  TArchevèque  de  Paris,  à  la  suite  de  la  yisite  faite  parle 
Prélat  à  la  nouvelle  prison  de  la  rue  Cherche- Midi. 

—  Un  fait  des  plus  honorables  pour  le  haut  commerce  de  Paris  Vient  de  m 
produire,  et  les  feuilles  quotidiennes  lui  ont  donné  une  publicité  de  bon  angare. 
Plusieurs  maisons  de  soieries  ont  pris  l*engagement  de  ne  plus  vendre  les  dimii- 
che  et  jours  fériés.  Voici  leurs  noms  : 

Belissent,  Davril  aîné.  Petit  et  C*,  Delacarlière  et  Baptiste,  Dncellier  frèrei, 
Duval  et  Leprevust,  G»gnet  fièrcs  et  C,  R.  Girard,  Guichenot  frères  et  G*,  Ha- 
mard  et  C,  F.  Ilamot  joune  et  C*,  Henneveu  et  Mésiasse,  LebaroD  et  Deledme, 
Leroyer  jeune  et  A.  QiianJalle,  L^nJe  et  Brandao,  J.  Luudy  et  P.  Vue,  Luppé, 
Trouillet  et  C*,  Mauppin,  Girard  et  Oudard,  G.  Meyran,  Morand,  Villette  et  Da- 
mont,  Morct  et  Payen,  Mure  et  Lonvet,  Neuville,  Mas,  Saunois  et  O,  Raooxet 
Chartier,  Rallier  et  E.  Tendu,  A.  Tavernier,  Landron,  Hiiet  et  O. 

—  M.  Eugène  Rendu  est  de  retour  à  Paris  de  la  mission  dont  Tavait  chargé k 
gouvernement.  Celle  mission,  qui  avait  pour  objet  Télude  de  Tinstniction  popo- 
laire  en  Allt*magne  dans  ses  rapports  avec  Tétat  moral  et  social  des  roasseï,  i 
retenu  M.  Eugène  Rendu  pendant  qualre  mois  en  Prusse,  en  Hanovre,  en  SÎn 
et  en  Bavière. 

—  M.  Pradier,  membre  de  Tlnstitot,  un  de  nos  plus  habiles  scnlpteon,  vieot 
de  mourir  d*une  attaque  d*apoplexio  foudroyante  II  était  dans  la  force  de  Pige. 

—  Le  monument  funèbre  du  duc  de  Berry  qui,  après  la  révolution  de  Février, 
avait  été  dcsccn  lu  clans  les  caves,  vient  d'être  replacé  dans  Péglise  du  ch&tSM 
de  Versailles  pour  laquelle  il  avait  été  originairement  destiné.  Ce  monument,  qa 
représente  le  duc  de  Berry  mourant  dans  les  bras  de  la  religion,  est  'une  des 
ceuvres  les  plus  remarquables  de  la  jeunesse  de  Pradier. 

—  M.  Champion,  rhomrne  au  petit  manteau  bleu,  est  mort.  Parti  vendredi, 
28  mai,  pour  la  Bourjio^ne,  il  s'était  arrêté  à  Châtel-Sensoi»,  près  Clamecy; 
c'est  là  qti'il  a  cxpirô,  mercredi  dernier,  à  cinq  h»»ures,  âgé  do  89  ans. 

—  La  corvttU^  à  liélico  le  Laplace^  de  la  force  de  400  chevaux,  a  été  béûile 
elmiïcà  l'eau  jeudi  à  LoiiiîUl.  E.  de  Valette,  ch.  Aoti. 

BOURSE  DU   7  JUIN. 

Le  4  \\%  ouvert  à  100  20,  a  coté  au  plus  haut  100  35,  au  plus  bas  100  20,  et  il 
ferme  à  100  30,  en  hausse  de  15  e.  sur  samedi.  —  Au  complaot,  il  reste  à  100  15,  en 
hausse  de  05  c. 

Le  3  OiO  n  débuté  par  70  10,  est  monté  à  70  30,  descendu  à  70  10,  et  a  fini  k  70  15, 
en  hausse  de  ^0  c.  sur  samedi  (coupon  de  1  !^0  compris).  — Au  comptant,  il  fbrmei 
70  15,  en  hausse  de  10  c,  coupon  compris. 

Les  actions  de  la  Jiaiiquc  «ie  France  ont  gagné  5  fr.  au  cours  de  î,790. 

Valeurs  diverses.  —  On  a  ni'gocié  :  Obligations  de  la  Ville  (i849)  à  1183;  dilo  {185î( 
à  1233  75.  —  OhUg.itions  de  la  .Seine  à  1067  50.  —  Home  5  0(0  ancien  à  94  3|4.  Ueip- 
que  5  OiO  à  100  7i8. 
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L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
Pariii  imp.  BAïUtT,  Oitat  etCoop*»  pUee  SorbMM»t. 


JEUDI  iO  JUIN  1852.  (N*  SSgl.) 


•  L^AMI  DE  LA.  RELIGION. 


De  la  tradition  des  Jésuites  an  snjet  de  la  proscription 

des  aatenrs  profanes. 

^^  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  que  je  ne  dois  pas  garder  pour 
iDoi  seul.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  point  la  publier  telle,qa'elle  m'est 
^rite,  elle  vaudrait  mieux  que  toute  analyse.  Je  ne  regrette  pas 
moins  de  ne  pas  être  autorisé  à  mettre  au  bas  la  signature  de  no- 
ire correspondant,  bomme  de  science  et  de  talent  autant  que  de 
piété;  Tautorité  en  serait  aussi  plus  grande.  Je  vais  tâcher  du  moins, 
faute  de  mieux  et  autant  qui!  sera  en  moi,  de  tirer  parti  de  cette 
précieuse  communication. 

Nil  sub  sole  novum.  C'est  ainsi  que  commence  notre  corrcspondanf» 
Et  cette  vérité,  qui  était  déjà  vieille  il  y  a  bien  longtemps,  il  l'appli- 
que à  bon  droit,  comme  on  va  le  voir,  à  la  discussion  sur  les  au- 
teurs profanes;  puis,  avec  autant  de  sens  que  d'érudition,  il  démon- 
tre sur-le-cbamp  son  assertion  et  en  administre  des  preuves  frap- 
pantes. 

C'est  au  P.  Judde  d'abord  qu'il  nous  renvoie.  Le  P.  Judde,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  né  à  Rouen  en  1661,  est,  comme  on  sait,  un 
des  maîtres  de  la  vie  de  1  ame.  Ses  écrits  moraux  et  ascétiques  dé- 
cèlent, dit  Feiler,  un  homme  consommé  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion chrétienne.  Après  avoir  paru  avec  succès  dans  la  chaire  sacrée, 
il  fut  chargé  de  la  direction  du  second  noviciat  de  la  Société  à 
Rouen.  Pour  bien  comprendre  l'importance  de  cette  fonction,  il 
faut  savoir  que  c'étaient  là  que  les  jeunes  Jésuites,  prêtres,  après 
avoir  enseigné  les  humanités  et  fait  un  cours  de  théologie  d'une 
durée  de  quatre  ans,  étaient  formés  au  ministère  apostolique 
avant  de  prononcer  leurs  vœux  solennels.  Il  fut  ensuite,  jusqu'en 
i7ii,  supérieur  du  premier  noviciat  à  Paris,  d'où  il  passa  à  la  re- 
traite de  ce  même  noviciat  et  de  là  à  la  maison  professe  où  il  mourut 
en  1735. 

On  ne  contestera  pas  sans  doute  au  P.  Judde  une  véritable  com- 
pétence en  fait  de  religion  aussi  bien  que  d'enseignement. 

Or,  le  P.  Judde  a  laissé  des  exhortations  spirituelles  sur  la'matière 
des  études;  et  précisément  sa  seconde  exhortation  traite  longuement 
et  à  fond  la  question  aujourd'hui  renouvelée,  la  question  remise  à 
Tordre  du  jour,  la  question  brûlante.  Il  la  traite  avec  un  apropos  qui 
surprendra  peut-être  plus  d'un  de  nos  lecteurs  et  une  force  de  raisons 
à  laquelle  le  temps  n'a  rien  ôté  de  sa  valeur.  Un  tel  juge,  l'ami  parti- 
culier de  Bourdaioue,  celui  auquel  le  grand  prédicateur  avait  voulu  en 
mourant  laisser  ses  papiers,  ne  passera  point,  il  faut  Tespérer,  pour 
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trop  relâché,  et  il  mérite  qu'on  écoute  ses  avis.  Aussi,  nous  réserfoin- 
Dous  d'en  faire,  quelqu'un  de  ces  jours  sans  doute,  de  plus  amples 
citation^.  Hais  nous  ne  l'introduisons  d'abord  que  comme  témoin;  et 
nous  nous  bornons  à  reproduire  le  passage  suivant,  duquel  il  résulte 
que,  dès  son  temps,  les  Jésuites  eurent  a  défendre,  par  leurs  Toii 
les  plus  autorisées,  les  auteurs  dont  on  réclama  de  nouveau,  i  si 
grands  cris,  la  proscription  totale  et  absolue  : 

a  Les  anciens  Pères,  dira  quelqu'un  peut-être,  écrit  le  P.  Judde, 
c  avaient  besoin  de  cette  culture,  parce  qu'ils  manquaient  de  boDS 
c  modèles  sur  lesquels  ils  pussent  se  bien  former;  mais,  dans  ks 
«  Pères,  nourris  à  l'école  des  anciens»  ne  trouve- t-on  pas  assex  de 
c  quoi  égaler  ou  surpasser  les  anciens  mêmes? 

a  C'est  une  brillante  chimère  dont  se  laissèrent  éblouir,  il  y  « 
c  quelques  années,  des  hommes  dont  le  zèle  surpassait  les  vues  et  k 
c  prudence.  Soit  qu'ils  agissent  par  leur  propre  mouvement  ou  par 
c  Vinsinuation  d* autrui  (i),  ils  ouvrirent  une  espèce  de  nouveau  ool- 
c  lége  où  saint  Jérôme  et  saint  Ambroise  tenaient  la  place  de  Gicé- 
«  ron;  Eusèbe  et  Sévère-Sulpice,  deTite-Live  et  de  Tacite;  saint 
c  Augustin  était  le  supplément  universel  de  tous  les  autres;  les 
c  poètes  étaient  tout  à  fait  négligés. 

a  Hais  la  pratique  répondant  mal  à  la  spéculation,  leurs  disciples 
a  n'en  devinrent  pas  plus  vertueux,  mais  très-malhabiles;  et  bientôt 
«  la  nouvelle  Académie  se  trouvant  déserte,  il  fallut  perdre  ses 
c  avances  cl  abandonner  son  projet.  » 

Or,  qu'on  veuille  bien  l'observer,  le  P.  Judde  ne  faisait  ici  que  dé- 
fendre par  des  arguments  de  logique  et  d'expérience  une  opinion 
qui  ne  lui  était  pas  seulement  personnelle;  car  l'illustre  et  dévouée 
Compagnie,  dont  il  fut  l'un  des  membres  les  plus  distingués,  tinta 
bonneur  et  regarda  comme  un  devoir  depuis  sa  fondation  de  la  sou- 
tenir et  de  la  pratiquer  constamment. 

Qu'on  leur  en  fasse,  en  effet,  un  crime  ou  un  mérite,  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  jamais  depuis  trois  siècles  la  ligne  de  conduite  sui- 
vie par  les  Jésuites,  sur  ce  point  si  essentiel  de  leur  vocation,  n'a 
été  interrompue  ni  brisée  dans  leurs  écoles;  on  en  retrouve  parlent 
les  jalons  marqués  et  les  traces  vivantes  à  travers  les  difQcultés  et 
les  épreuves  qu'ils  ont  rencontrées  à  cet  égard  comme  sur  tout  le 
reste,  et  qui  ne  les  ont  pas  fait  un  instant  s'écarter  ni  dévier  de  leur 
route. 

En  tête  du  deuxième  volume  in-folio  de  ses  Commentaires  sur  Ci- 
céron,  le  célèbre  P.  Abram,  né  en  i589,  reçu  dans  la  Compagnie  en 
4606  et  mort  professeur  de  théologie  à  Pont-à-Uousson  en  4655, 
mit  une  préface  qu'il  dédia  au  Cardinal  de  Lorraine.  Là  se  rencontre 
à  côté  de  la  même  objection,  à  laquelle  répondait  plus  tard  le 
P.  Judde,  une  réfutation  non  moins  énergique. 

(i)  UaJoMinUtetpefÊi'étre^àïi  notre  correspondant. 
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Le  pietnc  et  saTant  religieux  n'était  pas  i  l*abri  de  la  oonlradielioQ. 
n  rend  compte  lui-même  des  accusations  dont  il  était  l'objet.  Et  que 
lui  reprocliaiton?  Laissons-le  parler  :  «  Quôdn(mdubitem,àm\ï'\lf 
puerilibus  profanmum  auctorwncommentationeulisimmorari.  »  Mais  le 
grief  ne  portait  pas  uniquement  sur  lui  ou  sur  quelques-uns  de  ses 
respectables  et  zélés  collaborateurs  dans  l'œuvre  de  l'éducation  cbré> 
tienne.  C'était  la  Compagnie  de  Jésus  tout  entière  qu'on  accusait 
dans  des  termes  dont  son  défenseur  n'atténuait  pas  la  portée,  a  Qudd, 
écrivait-il  encore,  cùm  paueis  admodum  in  locù  sacrœ  theologiœ  sckolaê 
aperiat,  vix  tamen  utlum  habeat  cotlegiwn  in  quo  pueri  profanis  gram» 
matieœ,  poëseos^  eloquentiœ,  studiis  non  initientur.  b 

Le  P.  Abram  ne  s'eiTiraie  pas  cependant,  il  ne  recule  pas  ;  il  lotte 
de  front;  il  prend  les  choses  do  plus  haut-,  il  venge  lui  et  les  siens! 
Et  énumérant  les  dangers  et  les  malheurs  de  cette  proscription  dont 
on  voulait  frapper  une  grande  partie  des  chefs-d'œuvre  du  génie  bu- 
main,  il  s'écrie:  c  Intérim  quœ  barbaries  in  ecelesia  Komana  verta^ 
c  biturf  Quod  supercilium  hœreticœ  factionis?  Unum  erat  tôt  maiii 
c  remedium,  ut  religiosi  schoias  pueris  aperirent,  et  amœniorum  ma- 
c  vitate  litterarum  inescatos  a  Satanœ  laqueis  ad  Ckristi  iagenam 
«  adducerent.  Hoc  videre  prudentiœ  fuit,  tentare  pietatis,  perficere 
€  fortitudinis.  Vidit,  tentavit,  perfecit  S.  Ignatius.  Quid  jàm  at^ 
a  tinet  dicere  quos  indè  frucius  Ecelesia  tôt  a  decerpserit!  » 

On  le  voit,  c'est,  d'apfës  le  P.  Abram,  le  plan  même  de  saint 
Ignace  qui  est  en  cause;  c'est  sa  pensée  qu'on  prétend  anatbémati- 
ser,  c'est  sa  gloire  qu'il  revendique  et  qu'il  exalte.  La  Compagnie,  i 
ses  yeux,  ne  fait  que  poursuivre  l'œuvre  inspirée  à  son  héroïque 
fondateur,  œuvre  conçue  par  sa  sagesse,  entreprise  par  sa  charité, 
couronnée  de  succès  par  son  courage,  consacrée  par  l'approbation 
et  par  les  faveurs  des  Souverains-Pontifes,  applaudie  par  toute  l'E- 
glise, qui  en  recueillit  les  fruits,  et  bénie  de  Dieu  lui-même,  dont 
elle  ne  recherchait  que  la  gloire  I 

Au  livre  cinquième  de  la  vie  de  saint  Ignace,  par  le  R.  P.  Bonheurs, 
se  trouve  aussi  un  paragraphe  qui  porte  en  marge  ce  titre  :  Le  soin 
qu'il  a  des  études  du  collège  Romain.  Et  quelle  règle  dirigeait  ces 
études?  La  même  qui  sert  encore  de  loi,  comme  toujours  elle  en  a 
servi  depuis,  à  l'enseignement  de  la  Compagnie,  c'est  la  règle  inti- 
tulée :  Ratio  studiorum. 

Règle,  par  parenthèse,  qui  ne  bannit  nullement  ni  les  Pères,  ni 
l'Ecriture,  comme  ses  adversaires  semblent  se  le  figurer.  Cette  sup- 
position est  tout  à  fait  gratuite  et  inexacte;  elle  est  le  rêve  d'une 
pure  imagination,  que  contredisent  le  texte  même  de  cette  sage  et 
chrétienne  instruction,  la  pratique  générale  des  collèges  tenus  par 
les  Jésuites,  et  enfin  tous  les  livres,  en  si  grand  nombre,  rédigés  par 
eux  pour  appliquer  les  prescriptions  et  les  maximes  contenues  dans 
ce  guide  de  leurs  travaux  et  de  leur  zèle. 

Il  faut  bien,  en  effet,  se  garder  ici  d'une  confusion  trop  fréquente 
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6t  qui  prolonge  indéfiniment  la  oonlroYerse  en  rembrooiUant  à 
plaisir. 

Autre  cbosc  est  exclure  absolument,  entièrement,  radicalement  les 
auteurs  profanes;  autre  chose  est  faire  rendre  une  ^ilace  plus  ou 
moins  large,  dans  les  classes,  à  la  connaissance  et  à  l'étude  de  TE- 
crilure,  des  ouvrages  des  Pères,  des  monuments  de  l'antiquité  et 
de  la  tradition  cbrctienne. 

Dans  le  premier  cas,  il  y  a  un  analhème  aussi  tranchant  qu'inooi, 
porté  sans  réserve  et  sans  restriction,  contre  des  habitudes,  des  cou- 
tumes, des  règles  adoptées,  approuvées,  autorisées  dans  tous  les 
temps,  —  non-seulement  dans  les  trois  derniers  siècles  et  dans  les 
cinq  premiers  de  notre  ère,  ce  qui  aurait  déjà  une  importance  asseï 
respectable,  —  mais  même  dans  l'intervalle,  autant  que  l'histoire  en 
parle  et  peut  en  témoigner;  c'est,  en  un  mot,  une  innovation  radi- 
cale, c'est  une  révolution  complète. 

Dans  l'autre  cas,  ce  n'est  plus  qu'une  question  d'appréciation  qoi 
se  décidera,  d'après  les  besoins  des  temps  et  des  lieux,  d'après  les 
exigences  ou  les  dangers  du  siècle,  d'après  la  destination  des  écoles; 
d'après  l'âge  et  la  condition  des  enfants,  leur  intelligence,  les  res- 
sources  qui  pourraient  leur  être  procurées  par  les  livres  préparés 
pour  leur  usage;  d'après  surtout  la  prudence  éclairée  et  la  discrète 
hardiesse  de  maîtres  vraiment  instruits  et  surtout  vraiment  ctiré- 
tiens. 

Alors  il  ne  s'agira  plus  de  tout  changer  et  de  tout  bouleversefi 
mais  d'examiner  et  d'éprouver,  avec  la  réserve  et  la  précaution  tou- 
jours indispensables  en  semblable  matière,  s'il  n'y  a  pas  dans  les 
méthodes  et  les  programmes  généralement  en  vigueur,  quelques 
lacunes  à  combler,  quelques  abus  à  retrancher,  quelques  réformes  à 
opérer. 

Alors  aussi  i'exagéralion  du  langage  ne  sera  plus  dépassée  encore 
par  l'excès  des  conclusions  qu'on  voudrait  faire  prévaloir.  On  ne 
songera  plus  à  rompre  avec  le  passé,  non  seulement  païen,  mais 
chrétien,  ni  à  le  condamner  violemment;  mais  à  continuer  la  chaîne 
de  l'enseignement  de  la  jeunesse  le  mieux  qu'on  pourra,  sauf  à  le 
perfectionner  encore  s'il  est  possible. 

Alors  enfin  on  aura  moins  d'infalualion  pour  des  idées  person- 
nelles qui  ne  sont  pas  des  articles  de  foi,  —  moins  de  passion  et  d'em- 
portement vis-à-vis  des  contradicteurs,  —  plus  de  respect  surtout 
pour  cette  féconde  et  persistante  génération  d'instituteurs  religieux, 
éternellement  dignes  de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance  da 
genre  humain,  éiernellement  dignes  d  être  pris  pour  types  et  pour 
modèles  par  leurs  successeurs,  et  dont  quelques-uns  ont  droit  même 
à  notre  vénération  et  à  notre  culte,  puisque  les  services  qu'ils  ont 
rendus  à  l'Eglise  leur  ont  mérité  de  compter  au  rang  de  ses  saints 
et  d'être  placés  sur  ses  autels.  Chablbs  db  Riangbt. 
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Le  Moniiiur  publie  ce  malin  l'artide  comnmniqué  que  Toid  :  ' 
€  Quelques  journaux  ont  attribué  au  gouvernement  le  projet  de 
c  proposer  une  loi  pour  interdire  le  travail  et  même  la  vente  les 
c  dimanches  et  autres  jours  fériés.  Jamais  le  gouvernement  n'a  ea 
c  cette  pensée.  II  désire  que  la  loi  religieuse  soit  respectée;  il  a  près* 
«  crit  aux  entrepreneurs  des  travaux  qu'il  fait  exécuter  de  ne  pas  y 
c  employer  les  ouvriers  pendant  les  jours  que  la  religion  consacre 
«  au  repos;  mais  là  s'arrêtent  son  devoir  et  son  droit;  il  n'appartient 
c  au  pouvoir  civil  d'intervenir  que  par  l'exemple  qu'il  donne,  dans 
c  une  affaire  de  conseil  nce.  b 

C'est  la  Patrie  qui  avait  donné  la  première  la  nouvelle  que  plu- 
sieurs journaux  ont  reproduite  après  elle  et  que  le  Moniteur  dément» 

Chablbs  db  Riangbt. 
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A  Lille,  comme  dans  la  plupart  de  dos  principales  villes,  on  espérait  voir 
la  procession  sortir  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Le  maire  s*y  était  opposé.  Son  arrêté 
a  été  cassé  par  M.  le  préfet  du  Nord.  Mais  il  vient  d*êlre  rétabli  par  ordre  da 
ministre  de  i  intérieur.  Les  particularités  que  la  Liberlé  de  Lille  rapporte  sur  cette 
afiaîre  feraient  croire  qu'il  y  a  là  un  malentendu,  et  nous  voudrions  espérer  en- 
core que  Tune  des  plus  importantes  cités  d'un  vaste  et  religieux  diocèse  ne  sera 
pas  privée  d'une  solennité  si  chère  aux  catholiques.      E.  db  Yalbttb,  eh.  bon. 
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Le  Constitutionnel  contenait  hier  une  nouvelle  réplique  de  M.  le 
docteur  Yéron,  au  sujet  de  laquelle  le  Moniteur  d'aujourd'hui  nous 
apprend  que  ce  journal  a  été  frappé  d'un  second  avertissement. 

Voici  cet  avertissement  : 

Le  journal  le  Constitutionnel  a  reçu  aujourd'hui  l'avertissement  suivant  : 

<  Le  ministre  de  la  police  générale, 

c  Vu  l'art.  52  du  décret  organique  sur  Ja  presse  en  date  du  17  février  1892; 

«  Vu  Farlicle  publié  par  le  Comtitutionnel  le  8  juin  1852,  commençant  par 
ces  mots  :  c  Un  avertissement,  i  et  finissant  par  ceux-ci  :  «  pour  qu'il  trouva 
c  en  nous  un  ingrat,  i 

«  Ledit  article  signé  :  D'  L.  Véron; 

f  Attendu  que  le  susdit  article  persiste  dans  l'affirmation  du  fait  qui  avait 
motivé  l'avertissement  donné,  à  la  date  d'hier,  au  même  journal  le  Constitua- 
tionnel^ 

«  Arrête  : 

c  Art.  i".  Aux  termes  de  Tart.  32  du  décret  du  18  février  1852,  un  second 
avertissement  est  donné  au  journal  le  Constitutionnel,  dans  la  personne  des 
sieurs  Denain,  gérant,  et  Véron,  signataire  de  l'article  ci-dessus  indiqué. 

«  Art.  2.  Le  préfet  de  police  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

«  Fait  à  Paris,  le  8  juin  1852. 

ft  Le  ministre  de  la  police  générale,  db  Maupàs. 

c  Pour  ampUation  : 

«  Le  préfet  de  police,  PiÉiai.  > 

M.  Véron  annonçait,  au  reste,  qu'il  n'ouvrirait  plus  le»  colonnes 
du  Comtitutùmnel  à  M.  Granier  de  Ganagnac. 
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Le  Mmittur  belge,  fènille  oftcieUG  de  finmllcs,  a  publié,  de  idq 

cAié,  la  note  suivante  : 

le  Constitutionnel  de  Parii  Vient  de  poblîer  sur  la  «itnation  âe  la  B«lglqM 
fw  rapport  à  la  France  deux  articles  qui  ont  soulevé  dans  le  pays  une  jnste  ré- 
probation. 

te  lendemain  du  jour  où  a  iiaru  la  premiàrc  publication  du  Constitutùmnd, 
V.  iti  minisUe  des  alîuiros  étrangères  de  France,  inlèr|iûllé  par  Penvoyé  belge  à 
Paris,  en  avait  formellement  désapprouvé  et  le  sens  et  les  terrocs.  il  a  déclara 
dans  une  conférence  officielle,  que  fauteur  n'avait  exprimé  qiruno  opinion  ioâ- 
tidiielle,  qu'il  n*est  pas  l'organe  du  gouvernement  français  et  que  le  Constùë- 
iionnel  est,  d'ailleurs,  en  dehors  de  faction  du  pouvoir. 

Le  second  article,  publié  le  5  de  ce  mois,  et  dans  lequel  on  avait  fait  interT^ 
air  le  Chef  de  l'Bta»,  a  provoqué,  le  jour  même,  la  déclaration  insérée  au  Jfoii- 
ieur  qui  a  paru  hier  malin  à  Paris. 


On  lit  dans  le  rimes  du  4  juin  : 

Nous  sommes  autorisés  et  invités,  de  la  part  du  général  Cliangamier,  I 
eontredirc  formellement  une  assertion  deux  fois  publiée  par  deux  des  ëcrivaios 
les  moins  scrupuleux  de  la  presse  française,  à  savoir  :  qu'en  1848,  le  généfal 
proposa  au  gouvernement  provisoire  une  descente  en  Ânglf^terre  à  force  année. 
8î  nos  souvenirs  sont  exacts,  ce  conte  fut  débité  dans  la  hresse^  par  Bl.  Eonle 
4e  Girardin,  et  quoique  par  son  évidente  improbabilité  et  par  f  absence  complèH 
de  toutes  preuves  corroborantes,  il  n'ait  obtenu  aucune  créance,  nous  regrettoas 
que  le  général  Changarnier  n'en  ait  pas  sur-le  champ  fait  justice,  lorsqu'il  âé- 
geait  au  sein  de  l'Assemblée  nationale.  M.  Granier  de  Cassagnac  a  reprodol 
celte  histoire,  et,  pour  lui  donner  un  air  de  précision,  il  a  fixé  à  12,000  hommei 
le  chiffre  exact  de  l'armée  d'invasion,  qui  devait  marcher  sur  Londres  sons  le 
coinm:indcmcnt  du  général  Changarnier  et  les  auspices  républicains  de  U.  Le- 
druRollin. 

Nous  le  répétons  :  A  cette  assertion,  la  personne  qui  est  le  mieux  en  positioii 
d*afiirmcr  la  vérité,  donne  un  démenti  péremptoire.  Elle  ajoute  que  le  général  a 
trop  blunchi  dans  le  métier  de  la  guerre  pour  supposer  qu'une  invasion  de  l'An- 
gleterre pui>se  ôtre  tentée  avec  12,000  hommes,  et  qu'il  n'a  jamais  eu  poar  le 
gouvernement  républicain  do  1818  un  attachement  assez  ardent  pour  éproavflf 
le  moindre  désir  d'en  propager  les  principes,  moins  surtout  en  Angleterre  qu'ail- 
leurs. 

On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  : 

«  On  écrit  d'Eu,  le  5  juin  : 

«  Le  château  d'Eu  a  été  saisi  ce  matin.  Une  vente  mobilière,  faite  au  nom  des 
princes,  devait  avoir  lieu  après-demain.  Aujourd'hui,  à  dix  heures,  le  directeur 
des  domaines  de  l'arrondissement  de  Dieppe,  un  huissier  de  celte  ville  et  le  ca- 
pitaine de.  gendarmerie  sont  arrivés  à  Eu.  A  onze  h'iures,  ils  se  sont  présentés  i 
îa  première  grille  du  château,  accompagnés  du  maire  de  la  ville.  Une  foule  asseï 
nombreuse  stationnait  devant  le  château.  Le  régisseur,  M.  Monnier,  avait  fait 
fermer  toutes  les  issues.  Le  directeur  des  domaines,  en  vertu  du  décret  do  2S 
janvier,  a  demandé  l'uuverlure  des  portes;  le  régisseur  lui  a  répondu  qu'il  ne 
ffeoounaissait  qu'à  son  maître,  M.  le  duc  de  Nemours,  le  droit  de  lui  donner  des 
ordres,  et  qu'il  se  refusait  péren^toiremeni  à  aavrir.  Alors  ie  maiia  a  tnfifi 
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dMreiier  si  serrarler  par  les  sergents  de  fille.  Le  maire  a  hit  ensoile  au  rS^ 
gisseur  du  ^bâteaa  trois  sommations  an  nom  de  la  loi  pour  qu^il  eût  à  ouvrir  ;  il 
lai  a  toujours  été  répondu  négativement.  Le  serrurier  s'est  mis  à  Tmovre,  a  bris& 
les  ebdnes  ^1  fermaient  la  grille,  mais  il  n*a  pu  parvenir  à  forcer  la  serrure;  il 
a  faSiu,  apiia  de  longs  efforts,  la  faire  sauter  à  coup  de  masse. 

«  Lorsque  les  agents  du.  domaine  ont  pénétré  dans  la  première  cour,  Tun  d'eux 
a  déclaré  au  régisseur  que  les  mesures  étaient  prises  pour  réprimer  toute  agita- 
tion*  Celui-d  a  répondu  qu'il  ne  faisait  de  résistance  que  pour  constater  le  dnût 
der  propriété  et  protester  contre  la  fbrce. 

c  On  a  voulu  alors  entrer  dans  Ilntérieur  du  château;  mais  la  serrure  ayant 
résisté  à  tous  les  eiïorls,  on  a  cassé  un  carreau,  on  a  pénétré  dans  Fintériedr,  on 
a  Hait  sauter  les  verrous,  et  Ton  est  entré.  » 

(Test  samedi  prochain  que  le  Conseil-d'Etat  doit  statuer  sur  le  conflit  élevf 
par  M.  le  préfet  de  la  Seine  dans  raQairo  des  biens  d'Orléans. 
]f.  Léon  Cornudet,  conseiller  d'Etat,  est  chargé  du  rapport. 
M*"  Paul  Fabre  et  Mathieu  Bodet  plaideront  au  nom  des  princes  d'Orléans. 
M.  Bfaigne  portera  la  parole  comme  commissaire  du  gouvernement. 

{Patrie.) 

Ou  lit  dans  le  Journal  de  Rome  du  31  mai  : 

Ooelqaes  journaux  prennent  texte  de  la  cause  criminelle  du  nommé  Vurraj 
pour  outrager  les  lois  et  les  procédurei  d'après  lesquelles  on  rend  la  justice  t 
Rome  dans  le  tribunal  suprême  de  la  Sacrée-Consulte.  Ne  pouvant  nous  taire  sur 
cet  acte  d'imprudence,  nous  dirons  d'abord  que,  outre  le  Code  pénal  publié  le 
20  septembre  1832,  Rome  a  encore  un  Gode  de  procédure  criminelle  publié  de- 
puis le  5  novembre  1831,  et  toujours  en  vigueur,  qui  est  le  fruit  des  longue! 
études  d'hommes  versés  dans  ces  matières,  et  qui  assurément  n'est  en  rien  iofé^ 
rieur  à  aucun  autre  Code.  Des  règles  fixes,  et  non  le  caprice  du  juge,  conduisent 
à  la  connaissance  de  la  vérité;  elles  ferment  la  porte  à  la  fraude,  de  quelque  côté 
qu'elle  se  présente,  et  assurent  à  l'accusé  les  moyens  les  plus  propres  à  démoa- 
trer,  sMI  y  a  lieu,  son  innocence. 

Depuis  vingt- deux  ans  que  ce  Code  est  en  vigueur  et  le  tribunal  suprême  de 
la  Sacrée-Consulte  eu  exercice,  si  Tmil  de  la  malignité  a  cherché  à  découvrir 
quelque  chose  qui  prêtât  à  la  censure,  on  a  cru  le  trouver  plutôt  dans  la  Urop 
grande  indulgence  du  tribunal  pour  les  accusés  que  dans  une  trop  grande  ri- 
gueur. 

Il  est  de  toute  fausseté  que  dans  les  causes  politiques  l'accusé  ne  reçoive  pas 
connaissance  des  preuves  qui  sont  à  sa  charge.  Dans  la  procédure  écrite,  il  est» 
à  diverses  reprises,  interrogé  sur  ce  point,  et  lorsqu'il  comparait  devant  les  juges, 
on  rinterrogo  de  nouveau  en  l'invitant  à  produire  les  preuves  en  sens  contraire* 
{Règlement  de  procédure,  art.  360  et  suivants;  370  el  561.) 

Il  est  de  toute  fausseté  qu'on  ne  le  laisse  pas  libre  de  choisir  le  dt^fenseur  qui 
lui  convient;  il  est  faux  qu'il  n'ait  pas  toute  liberté  de  conférer  avec  lui  et  de 
préparer  sa  défense.  Les  art.  338  et  389  lui  garantissent  cette  liberté.  Non-seu- 
lement le  défenseur  confère  librement  et  sans  témoins  avec  l'accusé,  mais  encore 
il  a  à  sa  disposition  pendant  un  certain  temps  les  pièces  originales  de  la  procé- 
dure où  se  trouve  réuni  tout  ce  qui  concerne  son  client. 

11  est  de  toute  fausseté  que  les  prescriptions  susdites  aient  été  violées  en  de 
qui  touche  Murray  ;  il  est  notoire  que,  par  acte  du  f  avril  1831,  il  a  pris  pour 
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défenseur  Tavocat  Olympiade  Dîonisi,  Tun  des  savants  protesMon  de  roniMnîté 
romaine,  renommé  parmi  les  âvocals  pour  son  habileté  et  son  éloquenoe.  Cet 
acte  a  même  été  vibé  le  2  du  même  mois  d'avril  par  le  consul  anglais  à  AncAoe. 
De  plus,  Murray  a  comparu  devant  le  tribunal,  assisté  de  son  avocat,  qoi  avnt 
préparé  avec  lui  son  plan  de  défense,  et  qui  produisit  tous  les  documents  qu'il 
crut  pouvdir  être  utiles  à  sa  cause.  ' 

11  est  également  de  toute  fausseté  qu'on  Tait  empêché  de  voir  sa  fanûUe  et  sei 
amis;  il  a  fréquemment  entretenu  en  toute  liberté  sa  mère,  sa  femme,  son  filsel 
quelques  Anglais,  en  se  conformant,  bien  entendu,  dans  ces  occasions,  aux  rà- 
glements  disciplinaires  en  vigueur  dans  les  maisons  de  détention.Toate  assertîoQ 
contraire  e^t  donc  un  mensonge  et  une  calomnie. 

Ou  s'étonne  du  temps  qu'a  duré  l'emprisonnement  de  Murray;  les  Daits  qat 
nous  allons  rapporter  feront  cesser  cet  étonnement. 

Edoudrd  Murray,  né  à  Céphalonie,  fut,  dès  sa  première  enfant,  conduit  ta 
Italie  par  son  père,  qui  s'appelait  aussi  Edouard.  Après  s^èlre  occupé  qnelqos 
temps  à  Rome  d'opérations  de  banque,  il  s'établit  à  Ancône.  Il  y  époii«a  Ursiils 
Gabiieli,  de  la  ville  de  Lorète,  sujette  de  l'Etat  pontiGcal;  en  1848  et1849,  Mur- 
ray se  trouvait  à  Aucune  et  fut  nommé,  par  le  parti  alors  dominant,  ofGcier  de 
salut  public,  c'est-à  dire  inspecteur  de  police  de  cette  ville.  A  quel  état  lamen* 
table  se  trouva  réduite,  en  ces  conjonctures,  la  population  de  cette  cité  !  Pour  ea 
donner  une  idée,  nous  nous  bornerons  à  transcrire  les  paroles  consignées  dans 
l'écrit  intitulé  :  Correspondance  relative  aux  affaires  de  Rome^' présentée  à  k 
ékambre  des  communes  par  ordre  de  S.  M.  la  reine  Victoria^  à  la  suite  de  Vê' 
dresse  sur  ce  sujet,  du  14  avril  ^851.  On  y  lit  : 

«  Le  consul  Moore  à  sir  George  Hamilton. 

c  Ancêne,  3  avril  i849. 
c  La  ville  était  dans  la  plus  grande  effervescence.  Une  cnnaille  en  furie  se  pré- 
-€  cipitait  dans  les  cafés  et  sur  les  places  publiques,  déchirait  les  journaux,  atta- 
«  quait,  poignaidait  et  tuait  à  droite  et  à  gauche  ceux  qui  se  trouvaient  par  ha- 
«  sard  occupés  à  lire  les  nouvelles  De  ce  nombre  fut  le  marquis  Nembrioi,  dans 
€  le  cabinet  de  lecture  du  Casino.  Depuis  lors  les  meurtres  ont  continué  à  rai$(m 
i  de  trois  par  joui.  Dans  la  liste  des  personnes  de  distlnclion  ainsi  poignardées 
€  se  trouve  le  secrétaire-général  du  gouvernement  (Valorani).  Le  i*'  de  ce  mois, 
4  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  on  lui  tira  un  coup  qui  le  manqua,  mail 
<  un  coup  de  stylet  daus  l'abdomen  ne  le  manqua  pas.  Cela  arriva  dans  un  liea 
4  public  près  de  la  porte  de  la  vil'e.  Les  assassins,  un  très  grand  nombre  da 
c  moins,  sont  bien  connus,  mais  personne  n'ose  les  airêter.  Ni  la  police,  ni  la 
e  garde  civique  ne  veulent  agir,  i 

«  Sir  George  Hamilton  au  vicomte  PalmersUm, 

«  Florence,  22  avril  1849. 

<  Les  rapports  que  je  reçois  chaque  jour  d'Âncône  sur  les  atrocités  qui  s'y 
c  commettent  sont  à  peine  croyables  et  tels  qu'il  semble  qu'aucune  autre  ville 
«  d'Europe  n'a  été  souillée  à  ce  point  II  parait  que  le  gouvernement  romain  a 
c  renoncé  à  toute  intention  d'intervenir  pour  réprimer  par  des  arrestations  et 
€  des  châtiments  les  voleurs  et  les  assassins.  La  vie  du  consul  de  Sa  Majesté  est 
c  menacée  et  semble  réellement  en  péril. 

«  Le  nombre  moyen  des  meurtres  quotidiens  est  de  six  à  huit.  Dimanche  de^ 
e  nier  il  y  eut  dix  victimes,  parmi  lesquelles  un  galant  homme  tué  dans  resca- 
.  i  lier  du  consulat  de  France  ;  un  autre  fut  immolé  à  l'étage  supérieur  et  oa 
.  4  troisième  tout  auprès  de  cette  même  maison  du  consul,  a 
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c  Spartan,  en  mer,  Î7  avril  1849. 

«  Je  suis  arrivé  le  26  avril  à  Âncône,  où  j*ai  demeuré  vingt-quatre  heures,  sur 
«  les  instances  pressantes  du  consul  de  Sa  Majesté. 

«  Comme  il  avait  été  Tobjet  de  menaces  qui  pouvaient  avoir  des  suites,  je  me 
«  suis  adressé  au  gouverneur  et  je  Tai  iuvité  énergiqnement  à  protéger  le  con- 
«  8ul  de  S.  M.  britannique  ainsi  que  les  sujets  anglais  contre  les  attaques  qui 
«  ont  eu  lieu  à  Âncône.  J*ai  demandé  Tarrestation  d'une  bande  d'assassins  qui; 
f  entre  autres  atrocités,  ont  tué  en  plein  jour  un  religieux  carme  irlandais.  Le 
c  gouverneur  m'a  donné  satisfaction  à  moi  et  au  couj^ul,  en  me  garantissant  la 
c  sûreté  des  résidents  anglais  et  de  leurs  biens.  11  m'a  promis  de  faire  arrêter, 
«  pendant  la  nuit,  la  bande  en  question,  et  le  consul  m'a  dit  ce  matin  que  cela 
<  avait  été  fait.  » 

En  effet,  dans  cette  nuit  même  da  27  avril  18i9,  furent  arrêtés  quelques-uns 
des  sicaires,  et  entre  autres  Mnrray. 

Maintenant  on  met  en  oubli  tous  ces  faits,  et  le  cœur  rempli  d^me  tendre 
compassion,  non  pas  pour  les  victimes  de  la  terreur,  mais  pour  Murray,  qui  son- 
tenait  ce  système,  on  discourt  de  cet  liomme  dans  l'assemblée  publique  d^un 
Parie  ment.  Puis  un  journal  fait  son  commentaire  et  ne  craint  pas  d'afTinncr  que 
les  tribunaux  de  l'Etat  pontifical  sont  lents  à  rendre  la  justice  et  qu'ils  sont  ac- 
cessibles à  la  corruption.  Quant  à  la  première  assertion,  nous  ferons  observer 
qu^on  ne  peut  former  un  jugement  sur  la  rapidité  ou  sor  la  lenteur  avec  laquelle 
un  tribunal  procède,  qu'en  ayant  égard  à  la  nature  et  à  la  quantité  des  afîalres 
snr  lesquelles  il  est  appelé  à  prononcer.  Or,  la  procédure  dans  laquelle  Miirray 
était  impli<|ué  comprenait  dix-huit  chefs  d'accusation  pour  délits  de  la  plus 
grande  gravité,  et  le  nombre  des  accusés  qui  s'y  trouvaient  impliqués  avec  lui 
était  de  quarante.  Quant  à  la  seconde  assertion,  nous  la  repoussons  avec  horreur  : 
tout  jugement  de  nos  magistrats  fut  et  est  un  modèle  do  rimfiartialité  la  plus 
hante  ;  tout  vote  est,  de  leur  part,  le  fruit  d'un  con^ciencieux  examen,  et  on  n'a 
jamais  vu  parmi  nous  ce  qu'on  a  vu  ailleurs,  retenir  des  causes  indéûniment, 
dans  le  but  de  dépouiller  cl  d'opprimer.  Mais  assez  sur  ce  point. 

La  cause  a  été  régulièrement  jugée  par  le  tribunal  compétent,  maintenant  il 
nous  reste  à  connaître  la  teneur  de  la  sentence. 
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Le  Constitutionnel^  dans  son  numéro  de  mardi,  publiait  l'article  suivant  : 
c  Les  principales  marchandes  du  marché  à  la  volaille  de  la  Vallée,  ayant  ré- 
solu d'inaugurer  aujourd'hui  le  buste  du  Président  de  la  R^^piiblique,  s'étaient 
adressées  an  curé  de  Saint-Sulpicc,  pour  lui  demander  de  célébrer  une  grande- 
messe  à  cette  occasion.  M.  le  curé  s'est  empressé  de  se  rendre  à  leurdemande, 
mais  il  a  déclaré  tout  d'abord  que  le  buste  qui  devait  êlre  apporté  procession- 
nellement  à  l'église,  n'y  serait  pas  admis.  En  vain  lui  a-t-on  fait  observer  ce 
qu'avait  de  dé^iobligeant  cette  interdiction,  qui  contrasterait  d'une  manière  fâ- 
cheuse avec  ce  qui  s'était  passé  dans  toutes  les  autres  paroisses  M.  lo  curé  de 
Saint  Su  pice  est  resté  inflexible,  ajoutant  même  que  l'Archevêque  dût-il  lui  en 
donner  l'ordre,  il  ne  changerait  pas  de  résolution. 

c  Vers  une  heure,  malgré  la  décision  du  curé,  dont  on  espérait  encore  faire 
fléchir  la  résolution,  le  buste  du  prince -Président,  précédé  de  la  musique  da 
37*  de  ligne  et  suivi  par  un  ess'iim  de  jeunes  fliles  toutes  fraîchement  vêtues  de 
blanc  qui  ont  courageusement  bravé  une  pluie  battante,  fut  porté  solennelle- 
ment au  milieu  d'un  nombreux  conconrs  de  spectateurs  jusqu'au  portail  dt 
Saint -Sulpice.  Là,  on  apprit  qu'une  dernière  tentative  avait  échoué.  > 
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M.  HamoD,  coré  de  Saint-Salpice,  a  réponda  le  joiir  mèam  par  la  lettre  qne 

Toici  : 

À  If  •  u  KfiDÀCTEUR  DU  ConitUuUanneL 

c  Paria»  8  juin  Î9SL 

t  Monsieur, 
^€  Je  regrette  vivement  que  vous  ayez  été  si  mal  informé  de  ma  eondoite  dns 
raffaire  de  Finstallàtion  du  buste  du  Président  de  la  République  ao  marché  di 
la  Vallée. 

'  c  i*  Je  n*ai  pas  dit  que  quand  même  Mgr  rArcbevéque  m^ordonnerait  de  le- 
cevoir  le  buste  dans  Téglise,  je  ne  le  recevrais  pas.  Je  tient  à  honneur  d'obéir 
à  mon  supérieur  hiérarchique,  et  Dieu  me  préserve  de  donner  le  scandale  di 
rinsubordination. 

«  2*  On  ne  m'a  fait  dans  Téglise  aucune  instance  pour  obtenir  la  penmssioD 
de  faire  entrer  le  buste  :  il  ne  m'en  a  pas  été  dit  le  moindre  mot. 

c  3*  Je  n'ai  rien  dit  ni  rien  fait  qui  ressemble  à  Tobstination  qu^on  mimpota. 
Deux  dames  de  la  halle  m'ayant  demandé  si  on  pourrait  faire  assister  le  buste  i 
la  messe,  je  leur  ai  répondu  que  la  chose  me  paraissait  peu  convenable  ;  et,  sor 
la  réplique  d'une  de  ces  dames,  j'di  ajouté  que  j'avais  pour  leur  faire  plaisir  oae 
bonne  volonté  si  parfaite,  que  j'allais  lenr  remettre  une  lettre  pour  Mgr  TArcbe- 
vèque,  et  que  je  suivrais  avec  empressement  la  ligne  de  conduite  qu'il  me  tra- 
cerait. La  réponse  de  l'archevôché  m'est  revenue  conforme  à  U  décision  que  j'a- 
vais donnée,  et  depuis  ce  temps  personne  ne  m'a  plus  parlé  de  l'oitrée  du  buto 
-dans  l'église. 

c  Telle  est.  Monsieur,  l'exacte  vérité.  Je  vous  prie,  et  an  besoin  tous  requien, 
d'insérer  cette  rectification  dans  la  prochaine  feuille  de  votre  journal. 

c  Recevez,  Monsieur,  mes  salutations  empressées., 

«  Hamor,  euré  de  Saint' Sulpice.  a 

M.  l'abbé  Faraut,  dont  nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  le  dévouement 
en  faveur  des  catholiques  d'Angleterre,  a  quitté  momentanément  les  Gdôles  aux- 
quels il  a  consacré  son  zèle  apostolique.  Le  motif  de  son  voyage  est  expliqué 
dans  la  lettre  suivante,  écrite  par  Mgr  l'Evêque  de  Newport,  ainsi  que  dans  ra{H 
pel  fait  par  Mgr  Faraut  aux  calholiques  de  France,  et  à  la  publicité  duquel  noas 
sommes  heureux  de  concourir  : 

«  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Tout  le  monde  catholique  sait  parfaitement  que  parmi  les  diocèses  de  l'An- 
gleterre, celui  que  le  Seigneur,  dans  sa  miséricorde,  a  confié  à  mes  soins,  est  le 
plus  pauvre,  au  point  que  presque  tous  mes  prêtres  ont  la  direction  de  deux, 
et  même  de  trois  missions.  Dans  ce  nombre  se  trouve  M.  l'abbé  Faraut,  qoi  a 
l'honneur  de  se  présenter  h  vous.  U  a  celles  de  Gourtfield  et  de  Ross  ;  U  pre- 
mière étant  sous  le  patronage  d'une  illustre  famille  catholique,  donne  au  mis- 
sionnaire tous  les  moyens  nécessaires  pour  son  entretien  ;  mais  celle  de  Ross, 
d'une  plus  grande  importance,  est  extrêmement  pauvre,  aussi  ne  peut-elie  èUt 
visitée  qu'une  fois  chaque  mois.  Cette  congrégation,  sentant  donc  l'extrême  be- 
soin d'un  ouvrier  évangélique  qui  soit  consacré  tout  à  elle  pour  tenir  toujours 
allumé  dans  son  sein  le  feu  de  la  dévotion,  et  multiplier  le  nombre  de  sei 
membres,  vient  de  faire  des  efforts  extraordinaires  pour  l'acquisition  d'un  mor- 
ceau de  terrain  où  on  puisse  bâtir  une  église.  Mais,  hélas  1  elle  manque  ea- 
tièrement  de  moyens  pour  sa  construction.  Or,  Monsieur  le  Rédacteur,  con- 
naissant votre  zèle  pour  la  cause  de  k  religion,  et  pour  l'exaltation  de  notn 
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sainte  Mère  TEglita.  j'id  pris  la  liberté  de  yùqm  adresser  la  présente  pour  ^mw 
prier  de  recommander  à  la  charité  des  catholiques  uno  œntre  si  méritoire»  et 
&  laquelle  la  gloire  de  Dieu,  Tbonneur  de  la  religion  et  le  salut  des  âmes  font 
intéressés  d*une  manière  toute  particulière.  Ma  lettre  vous  sera  remise  par  te 
zélé  missionnaire  qui  a  bien  touIu  renoncer  à  la  riche  mission  de  Goortfield 
pour  satisfaire  fardent  désir  de  la  pauvre  congrégation  de  Ross,  persuadé 
que  la  ciel,  à  la  vue  d*un  tel  sacriflce,  accordera  à  ses  travaux  les  plus  ampteff 
succès. 

«  Les  mains  et  le  cœur  dirigés  vers  le  Père  commun  des  miséricordes  poor 
qu*il  bénisse  les  Gis  atnés  de  son  Eglise,  et  les  anime  à  venir  au  secours  de 
léars  frères,  agréez,  Monsieur,  Texpressioa  des  sentiments  de  reconnainanoa 
et  d'estime  avec  lesquels  j'ai  rbonneur  d'être.  Monsieur  le  Rédacteur, 

€  t  Thomasnioseph  BnowN, 
<  Evéquô  de  MénMe  et  de  Nmvpart.  • 

LBTTRB  DE  M.  L'ABBÉ  FARADT. 
c  Monsieur  le  Rédacteur  et  catholiques  français, 

«  n  me  semble  Tentendre  encore  retentissant  à  mes  oreilles,  ce  cri  terrible  de 
détresse,  dont  Timpression  douloureuse  ne  pourra  jamais  s'eflacer  de  mon  corar, 
c*est  celui  de  plusieurs  milliers  d'ftmes  qui  demandent  depuis  longtemps  à  arri- 
ver au  bienheureux  port  de  notre  céleste  patrie.  Biais  ce  cri,  hélas  !  fut  impufs- 
lanl  jusqu'à  ce  jour  pour  n'avoir  pas  eu  un  pilote  qui  les  y  dirige  !  Voilà  en  effet 
ce  que  déclare  avec  une  bien  vive  douleur  le  vénérable  Evoque  de  Newport,  an 
sujet  de  la  population  de  Ross  en  Angleterre,  dans  une  lettre  touchante  adressée 
à  tous  les  catholiques  du  Royaume-Uni.  c  Depuis  le  premier  jour,  dit  le  respec- 
i  table  Prélat,  que  le  Seigneur  m'a  confié  ce  diocèse,  j'ai  toujours  brûlé  du  désir 
€  de  v(Hr  à  Ross  un  missionnaire  permanent,  mais  le  ciel  n'avait  pas  encore 
c  voulu  satisfaire  mon  désir,  quand  enfin  l'abbé  Faraut,  ex-chapelain  à  la  cour 
c  de  Sardaigne,  poursuivi  violemment  et  de  toutes  manières  par  la  partie  «n/l* 
c  dèle  de  ses  compatriotes,  s'offrit  généreusement  pour  remplir  cette  tâche  difO- 
«  elle,  mais  si  méritoire  à  l'heure  où  j'avais  perdu  toute  espérance,  i  Oui,  Mes- 
sieurs^ j'aurais  cru  mépriser  la  voix  do  notre  divin  Maître,  et  par  conséquent  me 
rendre  coupable  du  crime  du  serviteur  infidèle,  si,  parfaitement  instruit  des  né- 
cessités de  celte  Congrégation  si  pauvre,  mais  si  fervente,  et  à  la  vue  des  im- 
menses résultats  si  favurables  à  la  gloire  de  Dieu,  à  la  propagation  de  la  foi,  et 
au  salut  des  âmes,  si,  dis-je,  je  ne  m'étais  pas  décidé  aussilAt  à  renoncer  à  une 
position  qui  m'aurait  procuré  des  richesses  passagères  dans  ce  monde,  pour  me 
placer  dans  une  autre  qui  m'en  aurait  procuré  d'infinies,  et  sans  nombre  dans 
l'autre,  et  si  je  n'avais  préféré  laisser  uno  vie  toute  pleine  de  jouissances  tempo- 
relles pour  en  embrasser  une  auUre  pleine  de  mortifications  et  de  sacrifices,  il  est 
vrai,  dans  le  temps,  mais  suivie  d'un  bonheur  indicible  dans  l'éternité. 

Ce  fut  donc  avec  ce  sentiment  que  je  renonçai,  comme  dit  bien  mon  illustre 
Evêque,  à  la  mission  de  Courtfield,  pour  me  charger  de  celle  de  Ross.  La  pre- 
mière offre  au  missionnaire  des  ressources  extraordinaires,  mais  tomporelles,  la 
seconde  au  contraire  ne  lui  offre  que  des  privations  et  des  peines  ;  ce  fut  auni 
avec  ce  sentiment  que  non-seulement  je  me  décidai  à  vivre  à  mes  dépens  au  mi- 
lieu de  cette  Congrégation,  mais  encore  à  acheter  de  mon  argent  un  terrain  pumr 
bâtir  une  petite  église,  un  logement  pour  le  missionnaire  et  une  école  :  c'est 
enfin  avec  ce  sentùnent  que  je  suis  résolu  d'offrir  toute  ma  petite  fortune.  Mais, 
hélas!  tous  ces  sacrifices  ne  sont  pas  encore  suffisants  pour  apaiser  ce  cri  de  dé» 
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tresse.  Et  toilà  pourquoi  ce  malheureux  peuple  et  son  vénérable  èbef  in*ont  îiSx 
Fbonneur  de  in*envoyer  auprès  de  vous  dans  Tespoir  d^obtenir  votre  assUtance 
•iBcace.  On  a  consulté  un  pieux  architecte,  qui  a  assuré  que  la  constmction  de 
cette  modeste  église  ne  coûterait  que  i 0,000  à  12,000  fr.;  c^est  pour  vous  sup- 
pKer  avec  la  phis  vive  chaleur  de  concourir  à  nous  procurer  cette  somme  que 
j*ai  riionneur  de  m'adresser  à  vous.  Monsieur,  et  à  tous  les  catholiques  français. 
Hélas!  que  n'ai  je  les  vertus,  le  cœur  et  la  puissante  parole  d*un  saint  Vincent  de 
Paul  !  Car  ici  aussi  c*est  une  question  de  vie  et  de  mort  pour  des  milliers  drames. 
Nus  vœux  seront  ils  exaucés?  Si  Dieu  le  veut,  nous  aurons  Pindicible  consoIatioB 
de  voir  un  nombre  prodigieux  de  nouveaux  chrétiens  soustraits  à  lamortélenielie; 
je  puis  le  dire  avec  toute  certitute:  car,  si  dans  Tespace  de  deux  mois  seulement 
que  j'ai  eu  aussi  la  mission  de  Court field  où  j'arrivai  sans  le  moindre  appui  des 
hommes,  avec  une  très- faible  connaissance  de  la  langue  anglaise.  Dieu  dans  sa 
miséricorde  m'accorda  le  bonheur  d'accroître,  ainsi  que  je  me  suis  fait  un  devoir 
de  le  publier  dans  les  journaux  anglais,  de  22,  le  nombre  des  membres  de  cette 
Congr<^gation,  qui  n'est  enûn  composée  que  d'un  p^tit  nombre  de  cotages,  que 
sera-ce  lorsque  je  serai  parfaitement  établi  à  Ross,  ville  très  importante  de 
7,000  à  8,000  habitants,  où  d<^jà  le  peuple  protestant  même,  instruit  des  sacriGces 
que  j'ai  faits,  et  de  ceux  que  je  serai  obligé  de  faire  encore  ;  sous  TimpressioD 
très-vive  qu'ont  produites  les  conversions   extraordinaires  que  le    ciel  m'a 
procuré  la  consolation  d'opérer,  a  conçu  pour  le  catholicisme  la  plus  haute  idée, 
-  et  entoure  le  prêtre  catholique  du  plus  grand  respect;  oui,  fort  de  la  force  de  ce- 
lui qui  dispose  des  cœurs,  j'ai  la  ferme  conviction  que  dans  peu  de  temps  notn 
sainte  mère  l'Eglise  obtiendra  dans  ce  pays  un  de  ses  plus  beaux  triomphes. 
Que  si,  an  contraire,  le  Seigneur,  dans  ses  impénétrables  décrets,  a  résolu  de 
ne  pas  étendre  encore  sur  ce  peuple  le  bras  de  sa  miséricorde,  alors  je  me 
trouverai  forcé  de  renoncer  à  cette  mission,  et  ainsi  tous  mes  sacrifices  se- 
ront inutiles,  et  surtout  tous  ces  magnifiques  résultats  compromis,  filais  loin 
de  moi  une  si   désolante  pensée  I  Car,  j'en  ai    la  conviction ,   ce   même 
Dieu,  qui  m'a  conduit  à  travers  toute  espèce  de  persécutions  au  milieu  de  ce 
peuple  chéri,  m'accordera  toutes  les  grâces  qui  sont  nécessaires  pour  achever 
une  œuvre  qu'il  a  commencée  lui-même,  et  à  laquelle  il  a  accordé  jusqu'à  pré- 
sent les  succès  les  plus  satisfaisants  :  aussi,  je  suis  persuadé  que  la  considéra- 
tion de  la  conduire  du  Père  commun  des  miséricordes  à  l'égard  de  ce  peuple 
malheureux  produira  sur  votre  cœur  une  telle  impression,  que,  vous  regardant 
tous  comme  les  instruments  de  cette  miséricorde,  vous  vous  rendrez  à  nos 
humbles  piières,  et  vous  satisferez  notre  ardent  désir  pour  vous  rendre  ainsi 
dignes  de  cette  magniGque  promené  de  notre  divin  Maître  :  Beati  miserioordet 
quoniam  misericordiam  consequeniur. 

c  Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'expression  des  sentiments  de  la  plus  vive 
reconnaissance,  et  de  plus  profond  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
votre  très-dévoué  serviteur,  • 

c  L'abbé  Fàraut,  Missionnaire  apostolique. 

c  Paris,  ce  2  juin  1852.  » 

Les  offrandes  pourront  être  déposées  chez  M.  Petetot,  curé  de  Saint-Roch; 
chez  M.  Bernier,  premier  vicaire  de  la  même  paroisse;  chez  M.  Mignb,  aux 
ateliers  catholiques  du  Petit-Mout  Rouge  ;  et  au  bureau  de  VAmi  de  la  R»' 
ligion» 


Noire  Saint-Père  le  Pape  a  daigné  adresser  le  Bref  suivant  au  R.  P. 
Lambillotte,  de  la  Compagnie  de  Jésus  : 
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▲  Honi  nm-AiMt  nu,  loom  LAiniofii^ 
Religieux  de  la  Compagnie  de  Utm» 

PIE  IX,  PAPE. 

Religieux  et  bien-aimé  Gis,  saint  et  bénédietîoà  apostolique.  On  Nom  a 
mis  votre  lettre  du  i*'  seplemtire  dernier,  par  laquelle  vous  avez  bien  vonla 
Nous  faire  présent  de  PAntiphonaire  de  saint  6régoire-le  Grand,  comme  youi 
récrivez,  et  que,  d'après  le  manuscrit  authentique  conservé  dans  la  bibliothèque 
da  monastère  de  Saint-Gai I,  vous  avez  fait  imprimer  et  livrer  à  la  publicité.  Pour 
ee  présent,  reSiKieux  et  bien-aimé  61s,  Nous  vous  offrons  les  remerciements  que 
tous  méritez,  et  en  même  temps  Nous  donnons  les  plus  grands  éloges  au  zèle 
qne  vous  avez  déployé  dans  celte  entreprise  et  que  vous  voulez  encore  montrer 
à  revenir,  comme  par  votre  lettre  Nous  Pavons  appris  avec  un  extrême  plaisir. 
Diîfn'M  le  Seigneur  dans  sa  bonté  seconder  vos  travaux  et  vos  soins,  afin  qulli 
contribuent  réellement  à  rétablir  partout  la  majesté  et  la  gravité  du  chant  ecclé- 
Mastique.  Pour  gage  de  Notre  reconnaissance,  et  comme  augure  de  toute  gfàce 
céleste,  recevez,  religieux  et  bien  aimé  Uls,  la  bénédiction  apostolique,  que  Noof 
^08  accordons  avec  tout  Pamour  et  toute  Paffection  de  Notre  cœur  paternel. 

Donné  à  Rome,  de  Saint-Pierre,  le  premier  jour  de  mai  de  Pan  1852. 

La  sixième  année  de  Notre  pontificat.  PIE  IX,  PAPE. 


Nouvelles  religieuses. 

DiodteB  DB  Pàbis.  —  Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro  k  bé^^ 
nédiction  de  la  crèche  de  Clichy.  On  nous  transmet  sur  cette  cérémonie  les  dé- 
tails suivants  : 

c  Mgr  PArchevêque  de  Paris  devait  donner  la  confirmation  \  de  nombreux 
enfants  et  bénir  ensuite  une  crèche  que  M.  le  maire  et  M.  le  curé  viennent  d^y 
fonder  sous  Pin  vocation  de  saint  Vincent-de-Paul. 

«  Dès  huit  heures  du  malin.  Sa  Grandeur  a  trouvé  réunie  sur  la  limite  da 
territoire  une  foule  nombreuse  qui  Pattendait. 

«  Le  maire  en  gran<l  costume  à  la  tète  de  son  conseil  municipal,  le  corps 
complet  des  officiers  de  la  garde  nationale  avec  une  dépuialion  de  chaque  com- 
pagnie, dans  la  plus  parfaite  tenue,  la  société  de  Saint-Vincent -de -Paul,  com- 
posée de  Petite  des  ouvriers  du  pays,  des  notables  industriels  qui,  dans  les  vues  « 
les  plus  généreuses,  ont  voulu  appartenir  à  cette  société  et  y  porter  les  insignes, 
confondus  dans  les  rangs  de  leurs  ouvriers;  la  confrérie  de  Saiut-Fiacre,  la  con- 
frérie si  nombreuse  de  la  Sainte -Vierge  ;  les  enfants  de  la  première  communion 
et  des  diverses  écoles,  composaient  un  cortège  des  plus  imposants. 

«  Monseigneur  a  mis  pied  à  terre  et  s'est  avancé  au  milieu  du  chant  des  Can- 
tiques et  du  roulement  des  tambours  qui  battaient  au  champ,  à  travers  la  longne 
rue  qui  travt^rse  le  pays.  Tous  ceux  qui  ne  faisaient  pas  partie  du  cortège  étaient 
réunis  en  files  profondes  sur  son  passage.  Tous,  à  genoux  ou  inclinés,  se  si- 
gnaient du  signe  du  chrétien,  pour  recevoir  les  bénédictions  que  Sa  Grandeur 
distribuait  avec  effusion  à  cette  foule  recueillie. 

«  Sur  le  seuil  de  Péglise,  Sa  Grandeur  a  été  haranguée  par  le  curé  de  la  pa- 
roisse et  a  témoigné,  dans  une  réponse  qui  renfermait  les  vérités  les  plus  éle- 
vées et  les  phis  éloquemment  dites,  sur  les  bienfaits  de  Punion  entre  les  diverses 
autorités,  toute  la  satisfaction  qu'elle  ressentait  pour  le  bien  si  grand  que  catta 
union  avait  produit  dans  la  paroisse. 
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«  Puis  Monseîgimr  a  eêUM  tai-mèoe  lei  tiinti  myiiftret  aa  milieu  de  k 
foule  la  plus  nombreuse  et  la  plus  recueillie. 

«  Les  enfants  ont  eu  leur  toar;  avant  de  leur  donner  le  sacrement  de  confir- 
mation. Monseigneur  leur  a  adressé  les  avis  les  plus  touchants,  et  a  vivement 
imprettioDoé  lears  ptrenia,  émus  de  tant  de  bonté. 

m  Apcès  la  cérémooie  religieuse,  te  cortège  s*est  rendu  dans  le  même  onire  eC 
avee  le  même  eathousiasroe  à  la  maison  des  dignes  Sœurs  de  Saint- Vincent,  oft 
sa  Irouie  établie  fa  nouvelle  crèche. 

ft:  Iprds  la  bénédîcfion  qu^accompagnaient  des  chants  religieux  exécutés  d*0De 
maaièra  ravissante  par  les  jeunes  filles  de  Touvroir,  divers  discours  ont  été  pro- 
noDoés  par  Mgr  l^ilrcbevêque,  par  M.  le  maire,  par  M.  Harbeau,  ce  lélé  fonda- 
teur éss  cràdns.  Espérons  que  tous  ces  discours  qui  ont  été  si  vivement  ap- 
plaadis  ne  saroBl  pas  perdus  pour  ceux  qui  ont  été  privés  du  bonheur  de  les 
eaténdre  :  car  nalgré  la  vaste  étendue  des  diverses  salles,  une  foute  norabreosa 
encore  D*a  pu  &tre  admise. 

«  Rien  ne  pourrait  rendre  Timpression  que  cette  journée  a  produite  parnrf 
cane  nembrense  population,  et  pour  terminer  par  une  parole  de  Sa  Grandeur, 
saint  Vincent-de^Paul  a  dû  sourire  du  haut  des  cieux  à  ces  démonstrations  dl^sa 
esprit  si  reKgimx  dans  une  paroisse  qui  a  en  le  bonheur  d'être  le  premier  otijet 
de  son  lèls  et  de  si  charité.  > 

—  Avant-hier  lundi,  Mgr  rArchevèque  de  Paris  a  bien  voulu  présider  à  Tin- 
auguration  de  la  nouvelle  école  chrétienne,  rue  de  Grenelle-Saint  Germain,  due 
à  la  pieuse  générosité  de  feu  M.  Souquet  de  La  Tour,  précédemment  curé  de 
Siiat-Thomas-d'Âquin.  La  cérémonie  était  fort  touchante  ;  tontes  les  aotoriiés 
da-rarrqndiiisement  et  un  grand  nombre  de  persopnages  distingués  s'étaient  fait 
un  religieux  devoir  de  donner  cotte  marque  de  reconnaissant  souvenir  au  véné- 
rable fondateur,  Tami  des  pauvres  enfants. 

DiocfeSB  DE  SoissoNS.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  l'Aisne  : 

«  Dimanche  soir  nous  avons  été  témoins  d*une  cérémonie  dont  le  but  était 
Texpiation  solennelle  d^un  v(»l  sacrilège  commis  dans  Téglisc  de  Vaux. 

f  Dès  le  malin  tic  ce  jour,  M.  Tabbé  Degoin,  curé  de  la  paroisse,  par  ordre 
de  Mgr  PEvèque  de  Boissons,  qu*il  avait  informé  de  son  malheur,  avait  tendu  de 
deuil  son  église.  L'antel  avait  été  déponilié  de  ses  ornements  comme  aux  jours  de 
la  Semaine-Sainte.  Une  messe  basse  avait  été  dite  sans  aucun  chant.  On  se  fe- 
rait difficilement  une  idée  de  la  foule  considérable  qui,  venue  de  la  ville  et  des 
faubourgs  se  pressait  dans'  le  temple.  Les  élèves  du  séminaire,  de  PEcole  nor- 
male et  d'autres  établissements  étaient  mêlés  aux  assistants. 

«  Après  la  récitation  des  Litanies  ci  des  autres  prières  d*expiation,  qui  ému- 
rent si  religieusement  l'assemblée  et  qtfavait  prononcées  M.  TévenarJ,  archi- 
prêtre,  délégué  s[>écialement  par  Monseigneur,  TiVliso  réconciliée  se  revôtit  de 
ses  ornements  de  fêle,  et  la  cérémonie  fut  terminée  par  un  salut  solennel  du 
mois  de  Mario. 

«  Nous  n'avons  pas  vu  sans  intérêt  ce  sentiment  à  la  fois  de  piété  et  de  re- 
gret qui  avait  amené,  pour  une  circonstance  heureusement  si  rare,  un  si  grand 
nombre  d'habitants  de  ce  faubourg  dont  l'église  avait  été  souillée  par  uno  main 

impie.  • 

Diocfcss  DE  L¥0N.  —  A  la  messe  militaire  du  G  juin,  l'ecclésiastique  qui  a 
(ait  rcxhortation  a  vivement  ému  son  auditoiro  en  narrant  le  fait  suivant  : 

c  Un  jeune  dragon  blessé  en  fonction  de  service,  désormais  hors  d'état  d'être 
soldat  ou  d'exercer  un  métier,  d'autre  part,  sans  titre,  pour  obtenir  une  pension. 
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Mt  reconmanâé  à  rOBatra  des  VililaiMfl  par  on  des  cbêfii  de  corps  de  1t  garni- 
son. L^aumônier  do  voit  de  position  pour  Tinfortuné  qoVn  le  prérMMitant  comme 
gwde  de  stalton  an  cbemin  de  fer;  mais  M.  le  directeur  fuit  observer  que  le 
l^té^ô  ne  sait  pas  lire,  et  qne  celte  condition  indispensable  repousse  inexora- 
iilement  la  demande  d^emploi. 

<  Deux  larmes  de  feu  brûlent  les  joues  de  Tex-dragon,  elles  émeuvent  le  haut 
fonctionnaire  qui  promet  une  place  si  d'ici  à  peu  de  mois  le  bravo  militaire,  fait 
écolier,  peut  lire  et  écrire.  Tout  est  accepté*  on  se  met  à  Tœuvre  ;  la  Société  de 
Saint-Vincent-de-Paul  donnera  Tinstituteur...  Mais  autre  difliculté  :  il  faudra  vi- 
tre, et  comment  gagner  assoz?...  Allons  donc!  le  mot  impossible  n*est  pas  fran- 
çais» moins  encore  militaire.  Six  cents  compagnons  d*un  régiment  do  cavalerie 
sont  là...  et  le  1*'  dragons,  digue  émule  des  nobles  sentiments  du  2%  prouve  à 
rinstant  sou  excellent  esprit  en  adoptant  pour  le  temps  dëpreuve  le  soldat- éco- 
lier candidat.  • 

DiocfiSB  DE  Nànct.  —  Nous  lisons  nans  V Espérance  de  Nancy  du  S  juin  : 

c  Le  canton  de  Véze  ise  vient  d*ètre  mis  en  émoi.  Un  des  pontifes  de  ^Œtxûre 
de  la  Miséricorde^  François  Baillard,  prôtre  interdit  du  diocèse  de  Nancy,  a  été 
amené  lundi  dans  les  prisons  de  notre  ville,  sous  Tescorte  de  la  gendarmerie. 
Voici  les  motifs  de  cette  arrestation,  tels  qu'ils  nous  ont  été  exposés  par  des 
penonines  dignes  de  confiance  : 

t  Forcés  récemment  de  dire  adiea  à  rétablissement  de  Sion,  deux  des  frères 
Baîliard  avaient  trouvé  un  refuge  au  village  de  Saxon ,  où  ils  continuaient  leur 
œuvre  ténébreuse,  et  où  ils  comptaient  une  quinzaine  de  dnpes,  ûllcs  et  fem- 
mes. Là  avaient  lieu  des  réunions  clandestines  où  étaient  sacrilégeuient  parodiés 
les  sublimes  mystères  de  la  religion.  L'autorité  judiciaire,  avertie,  résolut  de 
mettre  un  terme  à  ce  scandale.  M.  le  maire  de  Saxon,  homme  de  bon  sens  et 
d^énergie,  reçut  ordre  de  disperser  la  bande. 

ff  Dimanche  donc,  au  saint  jour  de  la  Pentecôte,  M.  le  maire,  porteur  de  son 
écharpe,  se  présenta  au  milieu  de  rassemblée  des  disciples  de  ViVilras,  et,  après 
lee  avoir  sommés  de  se  reiirer,  il  voulut  mettre  la  main  sur  les  insignes  du  pon- 
tificat et  les  instruments  de  ce  culte  hypocrite  ;  mais  les  pontifes  lui  opposèrent 
une  résistance  désespérée,  et  M.  le  maire  reçut  de  François  Baillard  un  vigou- 
reux coup  de  pied  dans  le  ventre.  La  population,  appelée  au  secours  de  son  ma- 
gistrat, indignée  de  Toutrage  qui  venait  de  lui  être  fait,  fatiguée  surtout  de  Tin- 
digne  comédie  qui  se  jouait  depuis  longtemps  sous  ses  yeux,  la  population  ac- 
courut. A  celte  vue,  le  petit  nombre  de  croyants  et  croyantes  gagnèrent  le 
krge,  et  les  frères  Léopold  et  François  Baillard  prirent  la  fuite  à  travers  champs. 
Léopold  réussit  à  gagner  les  bois,  mais  François,  moins  heureux,  tomba  entre 
les  mains  de  ceux  qui  le  poursuivaient,  et  qui,  après  Tavoir  garotté  afin  de  se 
préserver  de  sa  fureur,  le  ramenèrent  à  Saxon,  où  la  gendarmerie  vint  le  pren- 
dre pour  le  conduire  avec  les  menottes  à  Vézelise.  Le  lendemain,  de  grand  ma- 
tin, une  voiture  ramenait  dans  les  prisons  de  Nancy  :  François  Baillard  fit  ce 
trajet  revêtu  d'une  blouse,  qu'une  personne  respectab'e  lui  avait  fournie,  par 
respect  pour  la  soutane  que  cet  homme  déshonorait  depuis  trop  longtemps  et 
qu'il  n'avait  plus  le  droit  de  porter. 

€  On  comprend  que  cet  événement  a  inspiré  bien  des  commentaires.  Les 
spectateurs  étaient  nombreux  à  Saxon  et  à  Véxelise.  Chacun  témoignait  sa  joie 
de  voir  enfin  le  canton  délivré  de  ces  intrigants  effrontés,  qu'on  s'étonne  d'avoir 
pi  faire  des  dupes  et  jeter  la  division  dans  les  familles. 

<  Voilà,  se  dîMit-OD,  où  coodoit  ronbli  do  dovoir;  aoe  fois  qu'on  a  mis  le 
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fM  hon  de  la  ligne  droite,  0  détient  difOdle  de  s'arrêter,  et  U  dmle  eet  dte- 
tant  plus  effrayante  qu*elle  se  fait  de  plus  haut. 

«  Ainsi  donc»  c'en  est  fait  de  la  secte  de  rimpudiqne  Vlntras.  Ses  partisans 
et  complices  de  Tilly  ont  été  dispersés  ;  liii-roème  pleure  à  Pétranger  le  ren?er- 
semeut  de  son  échafaudage  mensonger.  Notre  pays  seul  comptait  encore  quel- 
ques saliirebatiques  et  quelques  dupes,  la  justice  des  tribunaux  va  commencer 
leur  Libéra;  le  mépris  public  raclièvera.  —  Vaguer.  • 

DiocteB  DE  BloNTPBLLiEB.  —  Hier,  4  juin,  entre  midi  et  une  heure,  le  ton- 
nerre a  éclaté  sur  fancieune  cathédrale  de  Béliers  :  c'est  la  seconde  fois  co  dnq 
ans.  Le  fluide  électrique,  après  avoir  brisé  plusieurs  pierres  du  couronnenient 
et  ébranlé  une  tourelle,  a  pénétré  dans  l'intérieur  de  l'église ,  où  il  a  causé  d'as- 
sez graves  dég&ts  dans  l'orgue,  et  tué  râide  un  malbeureox  ouvrier  qui  sa  troi* 
▼ait  au  milieu  de  la  nef. 

Ordinations  de  la  Tbinité.  —  À  Rouen  :  !3  prêtres,  39  diacres,  4  soos-Aa- 
cres,  5  minorés  et  24  tonsurés. 

A  Toulouse  :  15  prêtres,  20  diacres,  5  sons-diacres,  7  minorés  et  18  ton- 
surés. 

A  Bourges  :  iO  prêtres,  8  diacres,  6  sous-diacres,  et  25  des  ordres  minema» 

A  Rodez  :  10  prêtres,  18  diacres,  13  sous-diacres,  13  minorés,  31  tonsurés. 

Au  Mans  :  22  prêtres,  23  diacres,  i  l  sous-diacres,  6  minorés,  53  tonsurés. 

A  Rennes  :  10  prêtres,  19  diacres,  27  sous-diacres,  24  minorés  et  24  tonsv- 
rés.  E.  DE  Valette,  ch.  hon. 


Chronique  et  Faits  divers- 
Une  voilure  particulière  a  été  renversée  il  y  a  quelques  jours  près  de  Saiot- 
Etlenne.  Plusieurs  personnes  ont  été  blessées;  parmi  elles  se  trouvaient  le 
R.  P.  Lavigno  et  un  autre  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  contusions  on 
été  très-fortes,  mais  ne  présentent  pas  de  danger  réel. 

—  La  Gazette  du  Bas-Languedoc  annonce  que  Bl.  Roux-Lavergne,  ancien  ré- 
dacteur de  Y  Univers,  est  entré  au  grand  séminaire  de  Nîmes  pour  y  faire  une 
retraite  de  huit  jours  et  se  préparer  à  recevoir  les  ordres  sacrés. 

—  Au  mois  de  juin  1812,  une  escadre  anglaise  blot|uait  le  golfe  de  La  Ciotat. 
Quatre  cents  hommes  de  troupes  furent  d(^barqués  par  fennemi  sur  Plie  Verte. 
Ils  y  trouvèrent  le  lieutenant  d*artiilerie  Géry,  avec  vingt  cinq  soldats  de  son 
arme  et  soixante-quinze  conscrits.  Ce  brave  ofiicier  opposa  une  résistance  si  vive 
et  si  audacieuse  que  les  Anglais  crurent  llle  occupée  par  une  furte  garnison  et 
se  li&tèrent  de  gagner  le  large  après  avoir  relevé  ou  retiré  de  Peau  leurs  morts 
et  leurs  blessés.  Malheureusement,  Tintrépide  chef,  qui  avait  obtenu  ce  succès, 
devait  le  payer  de  sa  vie;  frappé  d'un  coup  de  biscayen  pendant  le  combat,  il 
fut  transporté  à  la  ville  et  ne  tarda  pas  à  succomber. 

Le  conseil  municipal  de  La  Ciotat,  voulant  consacrer  le  souvenir  de  ce  fait 
d^armes  et  do  cette  glorieuse  mort,  a  décidé  qu'une  plaque  de  marbre  avec  une 
inscription  commémorative  serait  placée  sur  le  fortin  qui  couronne  Plie  Verte. 

C'est  aujourd'hui  qu'a  dA  avoir  lieu  cette  cérémonie  précédée  d^une  messe  de 
Requiem  pour  le  lieutenant  Géry  et  ses  compagnons  d'armes.  Des  députations 
militaires  ont,  à  cette  occasiion,  été  envoyées  de  Toulon  à  111e  Verte. 

—  La  sardine  a  fait  son  apparition  sur  le  littoral  du  Morbihan. 

Les  tètes  de  colonnes  de  cette  grande  armée  des  pourvoyeurs  de  la  table  da 
pauvre,  ont  atteint  déjà  les  parages  de  Belle«lle.  Dans  quelques  joors,  des  mil- 
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lien  de  bateaux  pècheon  de  Groiz,  d'EIel,  de  Locmalo  et  de  Goocanieaii,  M 

pins  tard  ceux  de  la  baie  de  Douaraeaez  et  de  la  rade  de  Brest,  loai  ae  lancer 
au-devant  de  Pinépuisable  banc. 

—  Le  steamer  de  TEtat  le  Ccrse  continue  à  faire  bonne  chasM  aux  pécheurs 
anKlals,  qui  ne  se  lassent  pas,  à  ce  qu'il  parait,  de  venir  marauder  sur  nos  but- 
trières.  Il  est  rentré  jeudi  matin  au  Havre,  ramenant  encore  quatre  barques  pri- 
sts  en  flagrant  délit. 

—  Les  découvertes  de  gisemenU  aurifères  se  multiplient  aujourdMiui  snr  tous 
les  points  du  globe.  Aux  découvertes  faites  dans  TAustralie,  et  qui  produisent 
maintenant  des  sommes  trèscoubidérables,  à  celles  qui  ont  été  faites  dans  la 
Nouvelle-Zélande,  mais  dont  nous  ne  connaissons  pa^  encore  la  valeur,  il  faut 
ajouter  celle  au'on  annonçait  depuis  quelque  temps  •  éjà  dans  Tlle  de  la  l^eine- 
Cliarlotte,  et  dont  la  réalité  vient  d*ètre  constatée  ofGciHlIemrnt  devant  la  cham- 
bre des  communes  par  le  ministre  des  colonies,  sir  J.  Pakinglon. 

L'ilede  la  Reine-Cliarlolte  es^t  une  dépen«laiice  des  vastes  contrées  concédées  par 
charte  royale  à  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  dans  TAmériqUe  du  Nord.  Située 
dans  le  nord-ouest  de  llle  de  Vancouver,  où  la  compagnie  a  essayé  tout  récemment 
de  fonder  un  établissement  dont  il  nous  serait  bien  difficile  de  dire  la  situation 
réelle,  lUe  de  la  Reine-Charlotte  est  visitée  en  certaine  saison  par  quelques  tribus 
errantes  d'Indiens,  mais  elle  est  inculte  et  à  peu  près  inhabitée.  L^a  rigueur  du 
climat  pendant  la  saison  d'hiver  y  est  extrême;  mais  il  parait  cependant  que  les 
découvertes  qui  y  ont  été  faites  ont  déjà  attiré  dans  ces  parages  quelques  cen- 
taines d'aventuriers  de  la  Californie.  C'est  par  eux,  par  le  résultat  de  leurs  tra- 
vaux qu'»n  apprendra  quelle  est  la  valeur  réelle  des  gl^em^nts  aurifères  dont  la 
prôseuce  vieut  d^ètre  constatée.  E.  db  Valette,  ch*  hon. 


*—* 


VARIÉTÉS. 
La  Chapelle  SaintrTves. 

(Suite  et  fin.  Voir  le  n*"  5580.) 

Par  un  acte  postérieur  du  9  mars  1516,  conservé  aussi  aux  archives  de  la 
^Ue,  il  parait  que  les  travaux  de  reconstruction  de  la  chapelle  de  Saint- Yves 
duraient  encore,  car  une  somme  de  trente  livres  monno  s  fut  alors  octroyée  pour 
subvenir  et  aider  à  faire  le  pignon  de  ladite  église  de  Saint-Yves. 

Jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  le  gardien  était  seul  administrateur  et  di- 
recteur de  l'hôpital. 

En  1504,  la  communauté  de  ville  établit  des  procureurs  et  administrateurs 
laïcs  qui,  de  concert  avec  le  gardien,  réglèrent  désormais  les  affaires  de  l'hôpi- 
tal :  l'acte  est  du  4  décembre  1504.  Il  y  avait  eu  déjà,  depuis  4445,  un  seul 
commis  depputépar  les  bourgeois  à  garder  et  régimer  Pospital  et  Maison-Dieu 
Saint'  Yves.  Désormais  il  y  en  eut  deux. 

En  1522,  Guillaume  de  Languedoc,  administrateur,  augmenta  beaucoup  les 
revenus  de  l'hôpital,  par  l'érectiun  d'une  confrérie  de  Saint* Yves  et  Saint-Ber- 
trand. 

Les  indulgences  accordées  par  le  Pape  aux  dbnfrères  procurèrent  à  la  maison 
Saint  Yves  des  aumônes  considérables.  L'hôpital  avait  seul  le  droit  de  faire  pu- 
blier ces  indulgences  par  toute  la  Bretagne,  privilège  qui  lui  fut  confirmé  par 
cinq  arrêts  du  Parlement,  en  1555,  5  février  1558, 18  et  19  septembre  1546, 
24  octobre  1556. 

Les  administrateurs  étant  en  même  temps  prévôts  de  cette  confrérie»  le  nom 
leur  en  resta,  même  après  l'extinction  de  ladite  assodation. 
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Les  revenus  ûe  ThApital  avnent  grossi  :  oe  se  tronta  en  état  d*y  recefoiraa 
p^s  grand  nombre  de  pauvres,  et,  pour  cela»  (Ten  agrandir  les  bfitîineols.  Ce  fat 
aussi  vers  cette  date  (1557)  que  Tancien  hôpital  Sainte- Anne  fut  réuni  à  Saiotr 
Tves. 

La  communauté  de  Rennes,  notamment  à  partir  de  itR$8,  prit  la  hante  diree- 
tîon  des  deux  hôpitaux  réunis,  nomma  trois  prévôts  annuellement,  et  reçut  lean 
comptes  concurremment  avec  Messieurs  du  Chapitre  de  la  cathédrale.  Erigée  m 
corps  de  ville  par  ilonri  IV,  en  1593,  la  communauté  s'occupa  de  réglementer 
ses  droits  sur  Tliôpital,  et  par  un  arrêté  municipal  du  8  avril  1611,  elle  coosacn 
le  système  déjà  en  vigueur  pour  le  gouvernement  de  cet  établissement  charita- 
ble, sysiôme  ratiûé  par  un  arrêt  d'homologation  du  Parlement  de  Bretagne»  ea 
date  du  12  janvier  1612. 

Il  n'est  plus  dans  le  nouvel  état  de  choses  question  des  religieux  Bénédictiai. 
—Un  seul  prêtre -gardien  est  élu  par  les  nobles  bourgeois  et  habiiofUs  de  Remiet 
assemblés  en  leur  maison  commune  en  forme  aceoustumie  de  corps  poliHqm; 
ledit  gardien  destituable  au  gré  des  bourgeois,  et  sans  qti'Hs  soient  tenus  <ffli 
déclarer  la  cause;  ladite  élection  faite  sera  présentée,  ajoute  le  règlement,  aa 
Chapitre  qui  instituera  en  ladite  charge  celui  qui  aura  été  choisi.  —  c  Toiu  ki 
.  ans,  quelques  jours  avant  la  fête  'de  Monsieur  Sainct»  Yves  (29  octobre),  la  cou- 
mnnauté  de  viile  et  le  Chapitre  réunis  nomment  trois  prévôts  et  administraldois 
de  THÔtel-Dieu,  choisis  sur  uno  liste  de  douze  à  quinze  noms,  qui  leur  est  pré- 
sentée par  les  prévôts  en  charge.  —  Les  noms  des  élus  sont  soumis  à  MM.  ki 
jugés  ordinaires  de  Rennes,  qui  les  instituent  et  décident  en  dernier  ressort  sur 
le  choix  fait  séparément  par  le  Chapitre  et  par  la  Communauté.  «^  Lesdits  pré- 
vôts rendent  leur  compte  trois  mois  après  Teipiration  de  leur  charge.  »  —  Tel 
est  le  sommaire  des  articles  arrêtés  par  rassemblée  des  bourgeois  sous  la  pru- 
dence de  Messirc  Jean-Jacques  de  Lombard,  lieutenant  da  comte  de  Vertus,  goo- 
▼emeur  de  Rennes. 

L'arrêt  dliomologatlon  ratifîa  ces  articles,  avec  une  légère  roodiGcation  en  fa- 
veur des  prieur  et  aumônier  de  Saint-Melaine,  qu  il  rétablit  dans  leur  droit  pri- 
mitif; mais  ce  droit  r.e  tarda  guère  à  tomber  en  désuétude. 

A  peu  près  à  la  même  époque.  M*  Guillaume  AUeaume,  chanoine  de  Rennei 
et  gardien  de  Saint-Yves,  fit  construire  à  ses  frais  le  grands  corps  de  logis  qui  va 
joindre  le  couvent,  parallèlement  à  la  rivière.  Ce  digne  prêtre  fut  regardé  comma 
le  restaurateur  de  Thôpital,  qu*il  laissa,  en  1G20,  à  peu  près  ce  qu^il  est  aujour- 
d'hui, sauf  le  bâtiment  perpendiculaire  au  quai  et  bordant  la  rue,  qui  date  de 
1659. 

Bientôt  une  notable  amélioration  fut  apportée  au  régime  intérieur  de  la  maison 
par  Tintroduction  des  religieuses  hospitalières  de  la  Charité  pour  prendre  sois 
des  malades. 

Ce  fut  en  1G59  que  ces  Dames  reçurent  llnvitation  de  venir  s*étabiir  à  Renneir 
invitation  qui  fut  adressée  à  la  maison  de  Dieppe,  chef  de  Tordre  des  Hospita- 
lières de  la  Maison  de  Jésus,  Congrégation  de  Saint- Augustin.  Quatre  Sœurs  fu- 
rent aussitôt  destinées  à  ces  nouvelles  fonctions  et  partirent  en  I6l2r  A  leur  ar- 
rivée à  Rennes,  il  y  eut  quelques  difûcullés  de  la  part  de  &IM.  de  la  Communaité 
de  ville  pour  les  admettre.  Elles  logèrent  pendant  deux  années  chez  M.  le  préâ- 
dent  des  Loges,  sur  le  vau  Saint-Germain,  vers  la  rue  Corbin.  Enfîn,  témoin  de 
leur  Gdéiité  à  remplir  leur  règle,  de  leur  constante  persévérance  au  milieu  des 
coniradictiuns,  MM.  di  la  ville  consentirent  à  passer  un  contrat  avec  ces  respee* 
tables  religieuses,  le  27  juin  iHU,  Elles  furent  reçues  etmstallées  aux  termes  de 
ce  traité  près  des  malades  de  Thospice  SaintrYvee.  Mais  la  vîUe  ni  Tidniimsln- 
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tion  de  Tbôpital  ne  leur  accordant  point  de  logement,  il  leur  fallut  faim  Tac- 
quisitîon  d*un  bâtiment  convenable  pour  établir  leur  habitation  conventuelle. 

Le  désir  qu'elles  avaient  de  se  Cxer  à  Rennes  pour  le  bien  des  pauvres  qui 
étaient  très-mal  servis,  leur  fit  dévorer  de  nombreuses  contrariétés  et  supporlir 
avec  patience  la  plus  extrême  indigence.  Quelques  personnes  généreuses  vinrent 
à  leur  aide  :  au  moyen  d'un  emprunt,  elles  purent  acheter  une  maison  conliguë 
anx  bâtiments  de  fiiospice  :  c'était  un  vaste  liôtel  appartenant  à  messire  Jean 
Glé,  seigneur  de  la  Gostardnye.  Le  contrat  de  vente  est  du  10  mai  1644,  pour  la 
somme  de  34,000  livres.  Cot  hôtel  avec  ses  dépendances  bordait  la  rue  Saint- 
Yves  sur  une  longueur  de  77  pieds  ((déformation  de  1646),  et  occupait  en  pro- 
fondeur tout  lo  terrain  compris  entre  ladite  rue  vers  le  Nord,  et  la  ruo  de  la 
Poissonnerie  an\iremcni  de  la  Haute  Parcheminerie,  vers  le  Midi. 

Les  lettres  d'amortissement  pour  la  nouvelle  acquisition  des  religieuses  de  la 
Miséricorde  furent  données  à  Paris  au  mois  d'octobre  1645  (signées  de  Loménie 
es  scellées  du  grand  scel  de  cire  verto  aux  lacs  de  soie  rouge). 

Celte  maison,  qui  s'appelait  anciennement  la  Garde  Robe  du-Duc,  avait  été 
construite,  selon  une  tradition  locale,  par  Pierre  Landais,  trésorier  de  Bretagne 
et  favori  de  François  II,  pour  l'usage  de  ce  prinoe  et  de  sa  famille  lorsqu'il  ve- 
nait à  Rennes. 

Gilles  de  Languedoc,  greffier  de  la  communauté  de  ville  et  auteur  d'un  cu- 
rieux précis  sur  ses  archives,  raconte  que  c'est  là  que  logea  la  duchesse  Anne 
qnand  elle  vint  chercher  refuge  dans  nos  murs,  en  1489,  après  la  mort  de  son 
père.  Le  même  auteur  fait  remarquer  que  l'ancien  portail  de  l'hôtel,  dontâl 
existe  encore  quelques  traces  auprès  de  la  grande  porte  cochèrc  moderne  du 
couvent,  était  de  son  temps  décoré  de  l'écusson  aux  armes  pleines  de  Bretagne. 

Ce  serait  vers  1520,  toujours  d'après  le  témoignage  de  Gilles  de  Languedoc, 
que  la  façade  occidentale  de  Saint-Yves  aurait  été  terminée  par  la  {communauté 
des  bourgeois,  qui  y  aiiraient  fait  placer  les  armoiries  de  la  ville,  adoptées  de- 
puis quelques  années  déj^  ;  —  c'était  un  écusson  émargent  à  trois  pals  de  sable^ 
au  chef  de  Bretagne  ou  semé  d'hermines;  malheureusement  dans  l'état  actuel, 
les  écussons  qui  ornont  les  archivoltes  des  portails  sont  trop  frustes  pour  qu'on 
y  puisse  rien  reconnaître. 

Outre  cette  première  acquisition,  les  religieuses  de  la  Miséricorde,  par  divers 
contrats  du  24  mai  1661,  du  SI  août  1668,  du  6  août  i680  et  du  5  juin  1697, 
devinrent  successivement  propri(^tairc3  de  l'hôtel  d'Anjou,  appartenant  à  messire 
Gabriel  Pépin  de  Sévigné,  conseiller  an  parlement,  de  l'hôlcl  de  Ligouyer,  ap- 
partenant au  chevalier  de  Saint- Pern,  et  d'une  maison  appartenant  à  M.  Le  Vayor 
de  Clays,  et  donnant  sur  la  place  de  Cartage. 

Ce  ne  fut  qu'en  171 1  que  s'éleva  la  maison  conventuelle  sur  l'emplacement  de 
plusieurs  des  bâtimcnis  achetés  dans  ce  but  par  les  religieuses. 

Voici  une  analyse  du  traité  passé  le  27  juin  1644  entre  Messieurs  de  la  com- 
munauté de  Bennes  et  les  religieuses  de  la  Miséricorde  : 

«  1*  Que  lesdiles  religieuses  né  toucheront  h  aucun  revenu  dndit  hôpital, 
n'auront  aucune  part  des  fondations  faites  ou  à  faire,  ni  des  legs  pieux  qui  se 
feront  en  faveur  des  pauvres. 

•  2**  Que  lesdites  religieuses  ne  pourront  s'ingérer  dans  l'administration  du- 
dit hôpital;  ne  pourront  s'arroger  la  réception  d'aucuns  pauvres  ni  l'expulsion 
ou  renvoi  d'iceux. 

t  3«  Que  toute  leur  fonction  sera  de  servir,  soigner  et  soulager  les  pauvres 
malades,  en  qualité  d'humbles  servantes  du  Seigneur. 

4  4*  Entendu  que  la  communauté  des  bourgeois  ni  l'hôpital  ne  seront  tenus 
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dêcontriboer  en  aocona  chose  anx  bâlimentH  desdites  reli^eiiseï  ttUsoil 

fiûre. 
ff  5«  Et  au  défaut  d^exécution  de  tout  ce  que  dessus  par  lesdites  reli^eoses,  3 

demeure  en  la  puissance  et  liberté  de  la  communauté  de  les  expulser  hors  de 

rhôpîial,  de  son  auroiité,  sans  aucune  sorte  de  récompense  de  ce  qu'elles  poor 

raient  avoir  fait  et  servi  audit  hôpital,  ni  aucuns  dommages  et  inlérèls.  » 

Ces  conditions  assez  dures  furent  acceptées  par  les  humbles  Q  Jes  de  Saint- 
Augustin,  qui  n'avaient  en  vue  que  le  but  charitable  de  leur  institut. 

Le  régime  inauguré  par  les  règlements  de  1612  conlinua  d*ètre  appliqué  à  rbft- 
piral  jusqu'à  Tan  1717.  A  cette  époque  il  y  eut  un  changement  important:  ctîA 
la  réduction  en  économat  des  fonctions  des  trois  prévôts,  devenues  très-onérea- 
ses  pour  les  lubitanls  de  Rennes,  à  cause  des  avances  considérables  qull  ]m 
fallait  faire  et  dont  ils  n'étaient  remboursés  que  longtemps  après;  il  en  résulliit 
que  beaucoup  refusaient  remploi  de  prévôt.  C'est  ce  qui  détermina  la  comam- 
.Baulé  à  le  remplacer  par  un  économat,  sous  la  direction  de  trois  personnes  de 
considération  choisies  par  le  chapitre,  le  présidial  et  le  corps- de-vil  le.  On  fit  on 
nouveau  règlement  en  soixante  deux  articles,  qui  ayant  été  homologué  parir- 
rètdu  19  novembre,  servit  de  loi  pour  le  gouvememeut  de  Thôpital  jusqu'à  Té- 
poque  de  la  révolution. 

Nous  pouv(tns  du  reste,  pour  tout  ce  qui  a  trait  aux  détails  de  l'histoire  mo- 
derne de  Saint- Yves,  renvoyer  le|  lecteur  au  travail  plein  de  recherches  que 
M.  Marteville  a  composé  pour  le  dictionnaire  d'Ogée  annoté,  et  qu*il  a  publié  I 
part  sous  le  titre  (THistoire  de  Rennes. 

Nous  ne  saurions  aecorder  la  même  conGance  aux  appréciations  archéologi- 
ques hasardées  par  notre  digne  concitoyen  sur  le  style  do  la  chapelle  Saint- Yvei, 
et  même  de  la  chapelle  Sainte-Anne,  qu'il  veut  absolument  faire  passer  posr 
contemporaines  du  quatorzième  siècle.  L'inspection  seule  de  ces  deux  mono- 
ments,  nous  en  demandons  bien  pardon  à  M.  Marteville,  suffirait  pour  réduira  à 
néant  sa  prétention  ;  mais  après  la  preuve  écrite  que  nous  produisons  aujour- 
d'hui, dans  la  délibération  du  conseil  delà  ville  de  Rennes,  en  1494,  laquelle 
constate  clairement  la  reconstruction  des  detix  chapelles  commencées  sur  de 
nouveaux  plans  à  celle  époque,  nous  ne  voyotis  pas  sur  quoi  M.  MHiteville  puur- 
rail  baser  son  étrange  systôino.  Mais  nous  croyons  que  notre  confrère  n'en  est 
pas  à  sentir  tout  ce  qu'a  d'insoutenable  sa  première  opinion  fop  peu  réfléchie, 
et  qu'aujourd'hui  il  reconnaît  avec  nous  que  la  chapelle  Saint-Yves  offre  no 
gracieux  spécimen  de  rorn<'mentation  du  style  ogival  fleuri,  conservé  eu  Breta- 
gne depuis  la  iin  du  quinzième  siècle  jusqu'au  milieu  du  seizième. 

P.  Delàbig5B-Villeiciutk. 


*—* 


BOURSE  DU   9  JUIN. 

Le  4  ii^,  ouTcrt  à  100  30,  a  coté  au  plus  haut  100  30,  au  plus  bas  100  20,  et  il  ferme 
k  100  25,  sans  changement  sur  hier.  —  Au  comptant,  il  reste  à  100  25,  en  hausedc 
10  c. 

Le  3  0(0  a  débuté  par  70  40,  est  monté  à  70  40,  descendu  à  70  20,  et  a  fini  i  71 
25,  comme  hier.  —  Au  comptant,  il  Terme  à  70  25,  en  baisse  de  10  c. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  sont  fermes  à  leur  précédent  cours  de  2,790. 

Fonds  étrangers.  •—  Ont  été  cotés  :  Piémont  5  0(0  do  97  90  à  98  ;  obligations  (1S51) 
de  967  50  à  905.  —  Belgique  5  OiO,  ù  100  7i8. 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  BailiTt,  Diyrt  et  Gomp.»  place  Sorbonnét  2, 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Plusieurs  journaux  ont  publié  aujourd'hui  le  dispositif  d'un  Man- 
dement de  Mgr  l'Evêque  d*OrléanSy  en  annonçant  la  prochaine  re- 
production de  ce  document.  Nous  croyons  deroir  mettre  cette 
pièce  importante  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

Mandement  de  Mgr  rSvëqne  d'Orléans, 

▲  MM.  LES  SUPÉRIEURS,  DIRECTEURS  ET  PROFESSEURS  DE  SES  PETITS  SÉMINAIRES 

Au  sujet  des  attaques  dirigées  par  divers  journaux ,  et  notamment  par  le 
journal  TUnivcrs,  contre  ses  instructions  relatives  au  choix  des  auteurs  pour 
renseignement  classique  dans  ses  séminaires. 

Nous  Félix-Antûine-Pbiiibert  Dupaaloup»  par  la  roiséricorde  de  Dieu  et  la 
grâce  du  Saint-Siège  apostolique»  Evèque  d'Orléans, 

A  MM.  les  supérieurs,  directeurs  et  professeurs  de  dos  petits  séminaires,  salut 
et  bénédiction  en  notre  Seigneur  Jésus-Cbrist. 

Messieurs  et  très-chers  Goopérateurs, 
Constamment  occupé  de  ce  qui  peut  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes  dans  notre  diocèse,  et  convainca  que  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse,  et 
surtout  de  la  jeunesse  cléricale,  doit  être  un  des  principaux  objets  de  notre  sol- 
licitude pastorale»  nous  vous  avons  adressé,  naguère,  des  instructions  sur  le 
choix  des  auteurs  qui  doivent  servir  à  renseignement  classique  dans  dos  petits 
séminaires. 

Quelques  jours  après,  et  au  milieu  des  graves  préoccupations  de  nos  visites 
pastorales,  il  est  venu  à  notre  connaissance  que  des  journalistes  avaient  cru  pou- 
voir, à  cette  occasion,  intervenir  devant  le  public,  entre  vous  et  nous,  pour  dis- 
cuter et  juger  nos  Instructions  dont  ils  ont  pris  à  tâche  de  relever  eux-mêmes  le 
caractère  o/TïciW  (1)  ;  et  vous  donner  un  enseiççaemeni  entièrement  contraire, 
c'est  leur  expression,  â  celui  que  nous  avions  cm  nous-mème  devoir  vous  don- 
ner, dans  la  plénitude  de  nos  droits  et  pour  Taccomplissement  de  nos  devoirs  les 
plus  certains. 

Si  nous  ne  vous  avons  pas  immédiatement  avertis  de  la  tém'érité  d^une  inter- 
vention si  étrange,  en  une  question  qui  intéresse  l'éducation  do  toute  la  jeunesse 
de  notre  diocèse,  et,  en  particulier,  Téducation  de  la  jeunesse  destinée  aux 
saints  autels,  c'^st  que  Taccablement  des  travaux  de  nos  visites  nous  en  em- 
pècliait  :  et  nous  savions  d'ailleurs  que  votre  foi,  votre  respect  et  votre  bon 
sens  suffiraient  d'abord  à  vous  défendre  contre  Tinfluence  de  cet  enseignement 
étranger. 

Nous  avions  môme  un  instant  aimé  à  penser  que  le  silence  convenait  ici,  et 
qu'on  pouvait  encore  laisser  passer  ce  nouvel  excès,  comme  on  en  a  laissé,  de- 
puis longtemps  déjà,  passer  tant  d'auties,  dont  on  s'est  contenté  de  gémir.  Nous 
nous  étions  trompé.  Les  lotiras  les  plus  graves  que  nous  avons  reçues  de  nos  vé- 
nérables Collègues  dans  TEpiscopat,  no  nous  permettent  plus  de  croire  que  !(^ 
silence  soit  suffisant  en  cette  renconlre,  et  elles  nous  ont  fait  comprendre  qu'il 


(1)  Univers  des  7,  8,  10  et  19  mai.  —  Messager  du  Midi  du  4  mai. 
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]f  a,  selon  le  langage  des  saintes  Ecritures»  u»  Umfs  pour  te  taire  H  «n  Um^ 
pmtr  parler,  et  que  le  temps  de  parler  est  venu,  lorsque  se  trouvent  en  qaestîoQ 
et  en  péril  des  droits  dont  on  ne  peut  souffrir  la  violation  ou  Toubli. 
I^ans  doute  ici,  —  et  dès  la  première  page  de  nos  Instructions  nous  Tavions 
reconnu  (1),  —  ici,  comme  en  tant  d'autres  matières,  même  fort  graves,  la  con- 
troverse peut  être  permise,  pourvu  qu*on  s'y  maintienne  dans  les  bornes  de  la 
sagesse  et  des  convenances.  En  Tait  d'enseignement,  il  est  bien  des  théories, 
dos  méthodes  et  des  systèmes  sur  lesquels  les  avis  peuvent  être  dlfTérenls.  Noos 
avons  écrit  nous-môme  un  livre  sur  VEducatim  :  on  peut  assurément  le  discuter 
et  penser  tout  autrement  que  nous  sur  les  questions  que  nous  y  avons  traitées; 
nous  devons  même  ajouter  que  parmi  beaucoup  trop  d'éloges  qui  ont  été  donnés 
à  ce  livre,  nous  avons  recueilli,  avec  empressement  et  reconnaissance,  les  criti- 
ques qui  en  ont  été  faites. 

Mais  un  droit  que  nous  ne  pouvons  reconnaître  à  personne,  si  ce  n'est  à  noi 
supérieurs  dans  l'ordre  hiérarchique,  c'est  celui  de  contrôler  publiquement  les 
Tnsfriictions  que  nous  donnons  dans  nos  séminaires,  et  de  venir,  jusque  dans 
notre  diocèse,  enseigner,  après  nous  et  contre  nous,  en  nous  nommant,  en  nous 
attaquant  directement,  en  nous  calomniant,  et  en  travestissant  indignement  tontes 
nos  pt'usées. 

C'est  là  cependant  ce  que  des  journalistes,  qui  se  posent  en  défcnsenrs  de  la 
Rrhfjion,  n'ont  pas  craint  de  faire. 

I. 

Vous  le  savez.  Messieurs,  dans  cen  Instroctions  que  nons  vous  avons  données, 
nous  n'avons  pas  eu  pour  objet,  nous  nous  sommes  même  entièrement  absteno, 
r/Vn(r/»r  dans  le  fond  et  les  détails  de  la  controverse  qui  s'agite  en  ce  moment  aa 
iujol  des  anciens  classiques  (3).  Nous  n'avons  pas  prétemlu  prononcer  sur  les 
uuunces  diverses  d'opinion  qui  peuvent  ici  partager  les  hommes  les  plus  sages, 
■  lel^  que  ceux  dont  on  essaie  de  compromettre  si  témérairement  Ifs  noms  véné- 
rables, en  affectant  de  les  opposer  les  uns  aux  autres,  devant  le  public;  nous  avons 
voulu  seulement  défendre,  contre  d'incroyables  paradoxes,  et  surtout  contre  les 
.iccnsaiions  les  plus  odieuses,  notre  honneur,  l'honneur  du  clergé,  l'honneur  des 
«:ongrégations  enseignantes  et  de  tous  les  instituteurs  les  plus  religieux  de  la  jeu- 
nesse; et,  en  même  temps,  vous  donner  à  vous-mêmes  une  règle  de  conduite  et 
de  conscience,  dont  nous  vous  étions  redevables. 

Dans  ces  liuiites,  qui  sont  assurément  celles  do  notre  droit  le  plus  manifeste, 
vous  vous  souvenez,  Messieurs,  de  ce  que  nous  vous  avons  dit. 

Nous  vous  avons  dit  :  - 

Que  vous  pouviez  conserver  aux  classiques  profanes  grecs  et  latins,  dans  les 
éludes  de  nos  petits  séminaires,  la  place  que  les  plus  saints  prêtres,  que  les  pies 
grands  Evoques,  que  saint  Charles  Borromée,  que  Bossuet,  que  tontes  les  plos 
savantes  congrégations  vouées  à  l'enseignement,  que  tous  les  maîtres  les  plos 
rhrétiens  et  les  plus  sages  de  la  jeunesse,  depuis  trois  siècles  (5),  leur  ont  con- 
stamment assignée. 

(1^  Lettre  du  19  avril,  page  1. 
'2)  Ibid. 

(^)  Quand,  ici  et  ailleurs,  nous  disons  trois  siècles,  nous  n'entendons  nullement  ex- 
rlure  les  siècles  précédents.  Les  grands  auteurs  de  Fantiquité  rurent  toufjours  employés 
dans  renseignement  des  lettres.  Nous  parlons  principalement  des  trois  derniers  siècles, 
parce  que  nous  avons  ici  l'aveu  de  nos  adversaire»  eux-mêmes,  et  que  c'est  l'objet 
même  de  leurs  accasations  contre  nous. 
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n  y  a  ici,  Messîears,  un  mot  dont  on  abuse  élrangemaot,  at  qui  asile  fonifei^ 
ent  faux  et  calomnieux  de  cetle  controverse,  c^est  le  mot  pagànismb.  Noos 
lUS  avons  fait  remarquer  que,  dans  les  auteurs  anciens,  tout  n*est  pas  pcùien  (1)^. 
que  c^est  un  étrange  abus  de  mots  que  d'appeler  pcn'ennes  les  beautés  littéral-. 
s  de  Tordre  naturel.  Paganisme  et  nature  ne  sont  point  synonymes  ;  et  les 
hrgiques,  par  exemple,  cette  admirable  description  de  la  nature  visible,  si  Toa 
pprime  quelques  passages  mythologiques,  ne  sont  pas  plus  une  poésie  païenne 
f  une  étude  d  3  paysage  n'est  une  peinture  païenne,  ou  que  le  Calcul  diflérentiel 
i  Leibnilz  n'csl  une  théorie  protestante.  On  en  peut  dire  autant  des  autres  au- 
urs  classiques  expurgés  et  employés  par  les  instituteurs  leligieux.  I^  débat» 
pétons-le,  est  piincipalement  alimenté  par  cette  perpétuelle  et  insoutenable 
mfasion  d'idées  et  de  mots. 

Quand  saint  Thomas  invoquait  incessamment  le  nom  d'Aristote,  quand  saint 
ugustin,  et  tant  d*autres  Pères  parlaient  de  Platon  comme  ils  l'ont  fait,  évidem- 
ent  ce  n'est  pas  le  paganisme  qu'ils  louaient  dans  ces  philosophes,  c'est  le  cAté 
in  de  leur  philosophie.  Qu'on  y  prenne  garde  :  dans  ces  anathèmes  aveugles 
ncés  contre  l'ordre  naturel,  contre  la  raison  naturelle,  contre  la  philosophie 
ilurelle,  contre  la  beauté  littéraire  naturelle,  il  y  a  plus  de  traces  qu'on  ne 
mse  d'erreurs  anciennes  et  modernes  condamnées  par  l'Eglise,  depuis  les  pre- 
iers  gnostiques  jusqu'à  M.  de  Lamennais  (2). 

Nous  avons  d'ailleurs  ajouté  que  l'emploi  des  auteurs  anciens  ne  devait  pas 
:re  exclusif,  comme  il  no  l'a  en  effet  jamais  été  dans  les  maisons  d'éducatioa 
[irétiennes;  qu'il  fallait  y  joindre,  dans  la  mesure  convenable,  l'étude  respec- 
leose  des  saints  Livres  et  l'explication  des  grands  auteurs  chrétiens  grecs  et 
itins. 

(1)  C'est  la  pensée  que  le  R.  P.  Pitra  exprimait  nagoères,  en  ces  termes  : 
«  En  vérité,  tout  n*est  point  païen  dans  les  auteurs  classiques.  Depuis  les  rudiments 
3  leur  syntaxe  jusqu'aux  règles  de  leurs  épopées,  ils  ont  une  foule  de  notions  géné- 
iles  ou  expérimentales,  qui  sont  t<Alt  aussi  ineffensives  que  les  axiomes  de  la  géomé- 
ie.  Y  aurait-il  plus  de  danger  de  piàganisme  &  étudier  les  mathématiques  dans  Eu- 
ide,  ou  la  médecine  dans  Hippocrate,  que  la  logique  dans  Aristote,  la  grammaire 
ans  Priscien,  ou  les  sept  arts  libéraux  dans  Marcianus  Capella?  Autant  vaudrait  sou- 
mir  qu*il  y  a  péril  d'anglicanisme  à  lire  la  rbéiorique  de  Hugues  Blair,  on  la  théorie 
e  Newton. 

«  En  tout  cas,  on  n*aura  pas  sauvé  le  monde,  en  faisant  monter  César  en  troisième 
t  en  chassant  de  la  cinquième  le  Selectœ  è  profanis,  bien  qu*innoGemment  compilé 
ans  un  système  chrétien. 

«  Il  nous  semble  que,  pour  sortir  de  cette  position  fausse  et  périllcnse,  il  nous  faudrait 
ésertcr  le  principe  exagéré  qui  Ta  produite,  je  veux  dire  Tantagonisme  prétendu» 
nant  à  la  forme  littéraire,  entre  les  anciens  et  les  chrétiens.  Ce  principe  renverse  toutes 
M  grammaires,  les  glossaires,  les  rhétoriques  en  usage  depuis  saint  Augustin,  saint  Isi- 
ore,  le  vénérable  Bcdc,  jusqu'à  hi  rhétorique  du  B.  Louis  de  Grenade.  De  plus,  il  fau- 
Ira  flétrir,  comme  entachés  de  paganisme  les  plus  illustres  docteurs,  le  Cicéron  chré- 
icn,  le  Salluste  chrétien,  saint  Hilaire,  qui  imitait  QuintiUen,  Prudence,  saint  Grégoire 
e  I^aziance,  etc.  Il  est  vrai  que  la  logique  de  ce  système  est  allée  jusque-là.  Il  n'y  a. 
jus  qu'à  supprimer  le  texte  classique  du  Concile  de  Trente  et  à  mettre  à  ce  nouvel 
ulex  l'admirable  latinité  du  Catéchisme  romain,  » 

(%)  Rien  de  plus  essentiel  en  théologie  que  la  distinction  de  Tordre  natnrel  et  de 
'ordre  surnaturel  ;  Ton  sait  que  l'Eglise  a  condamné  la  proposition  qui  dit  que  les  ver- 
us  des  païens  sont  des  vices.  On  connaît  la  doctrine  constante  de  saint  Thomas  :  Tr/- 
ïlex  ordo  in  homine  esse  débet  :  unus  quidem  secunditm  comparât ionem  ad  regulam 
ationis,  etc.  (la  2«î  q.  72,  art.  ir  corp.)  Ordo  naturœ  humanœ  inditus  est  prior  et 
tabUior  quàm  quilibet  ordo  superadditus.  (Sa  ScD  p.  164,  art.  xii,  ad  ta.) 


*M8  4850,  dans  une  antre  lettre  que  nous  vous  adresûois,  yods  avez  remar- 
qué que  nous  indiquions  des  auteurs  chrétiens  pour  toutes  les  classes  :  (TétaieQt 
V£vangile  selon  saint  Luc,  les  Actes  des  Apôtres,  les  Extraits  IMiqiMes,  Minu- 
tius  FHix,  Lactance,  saint  Uon-h^rand,  saint  Jean  Chn/sostome,  saitU  AAtt- 
nase,  saint  Jérôme,  saint  Cyprien,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Basile. 

(Test  encore  à  vous.  Messieurs,  que  nous  exprimions,  dans  cette  première  let- 
tre, le  vœu  de  voir  introduire  Tétude  de  Yhébreu  dans  nos  classes  de  seconde  et 
de  rhétorique  :  nous  allions  jusqu^à  vous  dire  que  cette  sainte  langue  auraà  da 
droits  réels  à  devenir  un  des  fondements  de  ^instruction  publique;  nous  insUtioos, 
avec  Fénelon,  pour  qu'en  rhétorique  et  en  seconde,  on  s'appllquftt  à  faire  com- 
prendre aux  edfants  Vincomparable  beauté  des  saintes  Ecritures,  et  nous  indi- 
quions les  Psaumes,  et  des  morceaux  bien  choisis  dans  les  Prophéties  (1). 

Et,  si  nous  ne  tous  avons  pas  demandé  d'appliquer  vos  enfants,  dès  le  plai 
jeune  âge,  à  la  profonde  et  magniOque  étude  do  l'Ecriture  sainte  et  des  Pèrei, 
c'est  comme  le  bon  sens  et  l'expérience  de  MM.  Ch.  Lenormand  et  Foisset,  de 
M.  Landriut,  du  R.  P.  Daniel,  du  R.  P.  Pitra,  et  de  tous  les  instituteurs  relîgieiix 
de  la  jeunesse  l'ont  justement  fait  observer,  que  les  trop  jeunes  enfants  ne  sont 
pas  encore  en  état  de  pénétrer  dans  ces  profcmdeurs,  et  d'atteindre  à  ces  bao- 
tenrs.  A  peine  si  des  élèves  de  seconde  et  de  rélborique  en  sont  capables  eox- 
mômes  :  Il  faut  pour  cela  qu'ils  aient  reçu,  dans  toutes  leurs  classes  précédentis, 
réducation  intellectuelle  la  plus  forte  et  l'instruction  philologique  la  plus  sûns; 
il  faut  surtout  qu'ils  aient  parfaitement  appris,  grammaticalement  et  à  fond,  h 
langue  vulgaire,  la  forme  naturelle,  le  sens  humain  des  roots  grecs  et  latins,  pAor 
étudier,  comprendre  et  admirer  ensuite  la  transformation  surnaturelle  de  ces 
mtnnes  mots,  et  les  beautés  d*un  ordre  supérieur  et  tout  divin,  que  les  saints 
Livres  et  les  saints  Pères  leur  ont  données. 

Nous  vous  avons  dit,  de  plus,  en  ce  qui  concerne  les  auteurs  profanes,  qn'i'i 
ne  fallait  négliger  aucune  des  précautions  nécessaires,  c*est-à-dire  : 

Qu'il  fallait  sagement  choisir  ces  auteurs  ; 

Qu'il  fullait  n'employer  que  des  éditions  et  des  textes  expurgés; 

Qu'il  fallait  les  accompagner  de  toutes  les  explications  convenables; 

Enfin  qu'il  fallait  les  enseigner  chrétiennement. 

Nous  avons  même  attaché  tant  d'importance  à  ce  dernier  point,  que  noof 
avons  eu  TaUention  de  vous  recommander  les  savants  traités  du  P.  Thomassin 
sur  la  manière  d'étudier  et  d'enseigner  chrétiennement  les  poètes  et  les  histo- 
riens du  paganisme,  le  célèbre  discours  do  saint  Basile  sur  le  même  sujet,  et  ces 
beaux  passades  de  Bossuet  que  nous  avons  cru  devoir  citer  tout  entiers  (2). 

Quant  à  la  Benamance,  nous  en  avions  parlé  pour  signaler  ses  excès;  ponr 
nfûiiuer  que  saint  Charles  Borromée  n'en  avait  pas  été  complice;  et,  après  avoir 
de  nuuvcau  condamne  les  excès  ridicules  de  cette  époque,  dans  le  mélange  du 
.sociv'  fit  du  profane,  et  ses  étranges  aberraiions,  nous  nous  bornions  à  demander 
qu'au  lieu  d'envelopper  dans  un  indistinct  et  si  violent  anathème  la  Renaissance 
tout  entière,  on  voulût  bien  tenir  quelque  compte  do  tant  de  noms  saints  et  il- 

(1)  Voy.  \a  lettre  du  8  juin  1S50  jwssim,  et  notamment,  paç.  S5,  SO,  87,  S9,  4R,  ëili- 
tiiui  publiée  par  le  comité  pour  la  défense  de  kl  liberté  rcli^case.  —  Douze  an«  aDpa- 
ravuiit,  dès  1838,  nous  publiions  les  éléments  et  le  projet  d*unc  rhétorique  sacve  pnur 
les  élt'\cs  du  pclit  séminniro  de  l>aris,  et,  ôbi  tS40,  nous  faisions,  à  la  Sorbnonc,  de- 
V4âiit  di!  nombreux  auditeurs,  des  leijons  sur  la  beauté  supérieure  du  latin  ecclésiasti" 
qw^  el  loj  sublimes  transformations  do  la  longue  romaine. 

(2;  Lettre  du  19  avril,  pa^.  11,  X%  13,  14,  «. 
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kisCres,  da  tant  de  Souverains-Pontifes,  de  tant  d*Evêqncs«  de  tant  de  prêtres, 
de  tant  de  religieux  vénérables,  qui  eurent  une  si  incontestable  et  si  décisive  in- 
fluence sur  le  grand  mouvement  des  esprits,  à  cette  époque  (t). 

Voilà,  Blcssieurs,  ce  que  nons  vous  avons  dit  et  ce  que  nous  nous  plaisons 
encore  à  vous  répéter,  en  protestant  de  nouveau  contre  les  indignes  accusations 
dont  renseignement  des  écoles  chiétiennes  a  été  Tobjet  :  sur  la  question  qui  nons 
^occupe,  îl  n*y  a  pas  autre  chose  dans  notre  lettre. 

Et  maintenant,  voici  comment  de  téméraires  écrivains  ont  travesti  et  calom- 
nié, dans  leurs  journaux,  nos  enseignements  et  nos  pensées. 

L*un  d*eux  commence  ainsi  : 

4  Hier,  c'était  M.  ***,  in  fils  de  Voltaire,  qui  faisait  Tapologie  de  la  Re- 
«  naissance  et  du  paganisme  niodemp.  Aujourd'hui,  c'est  un  Evêqub  catooli- 
•«  QUff  qui  adresse  aux  supérieurs  et  professeurs  de  ses  séminaires,  un  véhément 

<  plaidoyer  en  faveur  dp  la  même  Renaissance  el  DU  paganisme  des  études. 

€  M.  ^^  (le  FILS  DE  Voltaire)  croit  qu'il  n'y  a  pas  de  dilTérence  essenlielle 

<  entre  la  morale  de  Socrate  et  celle  de  TEvaugile.  Mgr  Dupanioup  ne  pense 

<  peut^trepas  non  plus  qu'il  y  ait  une  grande  différence  entre  la  morale  paienne 

<  et  la  morale  chrétienne,  —  S'il  le  pensail,  il  ne  voudrait  pas  que  déjeunes 

#  ftmes  fussent  nourries  et  saturées  de  la  première. 

•  U.  ^*,  lu  païen,  sait  d'oiï  il  vient,  d'où  il  va  ;  son  maître,  Jean-Jacques 

•  Rousseau,  le  savait  également  :  M.  Dupmloup  n'en  sait  rien,  absolument  rien, 
«  Nos  pères,  les  chrétiens  du  moyen  âge,  savaient,  eux,  d'où  ils  venaient,  où 
«  ils  allaient  ;  ausssi  repoussaient-ils  le  paganisme  de  l't nseignement  (2).  • 

Cest  donc  ainsi,  Messieurs,  quand  nous  n'avons  fait  que  défendre  rhonneur 
du  clergé,  des  EvôijiK's  calhollqui's,  des  Papos  et  tous  les  corps  religieux  eiisei- 
{^nants,  accusés  d'avoir  rompu  manifestement^  sacrilégement^  malheureusement, 
depuis  trois  siècles ^  la  chaîne  ie  l'enseignement  catholique  ; 

C'est,  quand  nous  n'avons  fait  que  défendre  les  siints  Pères  eux-mêmes,  à  un 
prnnd  nonihre  desquels  mo<  niu'icrnos  réformateurs  reprochtMit  de  consert^er  dans 
leur  stijlr  des  formes  païennf  Sy  t't  qu'ils  bannissent  du  pri^gramme  de  leur  ensei- 
gnement nouveau,  parce  que,  chrétiens  par  Vidée,  ils  sont  e.ncore  rAÏiL>s  par 

LA  FORXE ; 

C'est,  quand  nous  n'avons  fait  que  vous  donner  nos  enseignements,  contre  de 
tels  excès,  avec  toute  rautofilé  du  canictère  sacré  dont  nous  sommes  revèlu,  H 
au  nom  des  graves  oôligalioiis  qu'il  nous  impose,  c'est  alors  qw' un  journaliste 
RELiGifcUX  xifuliïoiis  cinn[>arer  avec  complaisaur»^  à  un  fils  de  Voltaire,  Il  asso- 
cie UN  fcvtotB  CATiiOLiQii:,  d'ahorJ  à  celui  qu'il  nomme  un  païen,  puis  à  Jean- 
Jacqups  Koiisseau  ;  il  oso  bien  parler  du  véhément  plaidoyer  fait  par  notisc»  /a- 
ceur  de  la  Ilenaissauce^  du  paganisme  drs  études  et  de  la  morale  païenne  dont 
nous  voultMis,  selon  nous,  qnon  nourrisse  et  sature  les  jeunes  axes,  par  ïsk 
raison  que,  dans  notre  pensée,  il  n*y  a  peut-être  pas  une  grande  différence  entre 
la  morale  paît  nne  et  la  morale  chrêli^unel  El,  piuir  mettre  le  couihle  à  ses  ou- 
vrages, ce  jonmalisli^  ajoute  enliii  q'i«  rEvè«|ue  dont  il  s'agit  ne  sait  d'OU  il 

VIENT,  NI  ou  IL  VA  *,  QU'iL  n'EN  SAIT  RIEN,   ABSOLUMENT  RIEN  î 

Pa?ivr es  enfants!  panvivs  jeunes  aines,  auxquelles  nous  avons  consacré  notie 
vie,  it  pour  Icsquclks  n«uis  sentons  que  srronl  encore  nos  dcriiières  lullfs  sur  la 
terre  î  Notre  cœur  el  notre  pouscA  se  reportent  ici  vers  vous  î  Nous  le  disons 
avec  un  sentiment  de  profonde  et  indicible  tristesse,  nous  le  disons  avec  larmes... 

(1)  Ihid  ,  pa?.  6  et  10. 

(2)  M.  Danjuu,  Messager  du  Midi,  du  '•  roui  1832. 
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Otti  I  quand  vous  vous  éloignerez  de  nous,  de  grands  périls  voas  attendent  dans 
une  société  ainsi  faite,  que  des  journalistes  religielx  peuvent  impunément, 
chaque  jour,  vous  offrir  contre  les  instituteurs  chéns  de  votre  jeunesse,  contre 
vos  pères  dans  la  foi,  contre  vos  Evêques,  de  pareilles  leçous  !  Cbers  enfants, 
quand  vous  nous  aurez  quitté,  que  la  bonté  de  Dieu  vous  garde  au  milieu  d*anf 
telle  société!  vous  en  aurez  grand  besoin  I 

Mais  oublions  un  moment  ici  nos  enfants,  Blessieurs;  laissons-les  dans  la  paix 
du  saint  asile  qui  les  protège  encore,  et  revenons  au  triste  sujet  qui  nous  oc* 
cupe. 

Cest,  Messieurs,  lorsque  nous  venions  de  vous  donner  des  enseignements  û 
graves,  si  simples,  si  modérés,  qn^un  autre  journaliste  religieux^  ta.  Louis  Veuil- 
lot,  sans  avoir  eu  la  loyauté  de  publier  nos  enseignements,  et  après  avoir  seule- 
ment cité,  d*un  ton  railleur,  quelques-unes  de  nos  paroles,  n'a  pas  craint  de 
prononcer  contre  nous  cette  incroyable  accusation  : 

c  L'énergie  de  ces  expressions  témoigne  que  Afgr  l^EvÊQCB  d'Oelêaks  bi- 
f  GABDB  COMMB  UN  DÀKGEB  POCB  LÀ  FOI  ia  oensée  de  faire  une  plus  large  part 
4  dans  r éducation  aux  classiques  chrétiens  (Ij.  » 

Certes,  M.  Danjou  pouvait  nous  étonner  tout-à-rheure  ;  mais  M.  Veuillot  nous 
étonne  encore  plus  ici  !  Non,  Monsieur,  je  ne  regarde  pas  comiB  un  dargeb 
POCB  LA  FOI  une  plus  large  part  faite  aux  classiques  chrétiens.  Les  enseigne- 
ments de  toute  ma  vie  déposent  du  contraire.  Pas  un  mot,  pas  une  sjllabe,  pas 
une  lettre  de  notre  part  n'a  pu  vous  autoriser  à  écrire  contre  nous  une  pareille 
énormité!  Au  reste,  si  vous  voulez  savoir  ce  que  nous  regardons  comme  un  dan- 
ger pour  la  foi,  nous  ne  tarderons  pas  à  vous  le  dire  ! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  nous  que  M.  Louis  Veuillot  adresse  ses  railleries 
et  ses  étonnantes  injures.  Nous  avions  apporté  l'autorité  décisive  de  saint  Charles 
Borromée  ;  —  décisiue  pour  notre  thèse,  puisque,  sans  entrer  dans  le  fond  et  les 
détails  de  la  controverse,  nous  nous  étions  borné  à  décider  que  les  professeurs 
de  nos  petits  séminaires  pouvaient,  en  conscience,  continuer  à  faire  ce  qu'avaient 
fait,  avant  eux,  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  saints,  depuis  trois  siècles. 
Â  cette  occasion,  voici  comment  M.  Louis  Veuillot  croit  pouvoir  parler  de  saint 
Charles  Borromée  : 

«  Tel  était  l'entraînement  général  du  temps  pour  ces  études,  que  le  saint  Ar- 
«  chevéque  dut  pactiser.  Il  fallait  donner  du  Cicéron,  du  Virgile  et  de  fOvide, 
•  comme  il  faut  maintenant,  qu'on  nous  permette  la  comparaison,  dans  beau- 
«  coup  de  couvents,  donner  du  chocolat  pour  la  collation,  qui  ne  peut  plus  se 
»  faire  avec  du  pain  sec,  et  permettre  de  mener  les  petites  filles  au  spectacle, 
«  les  jours  de  sortie  (2).  » 

Ainsi  —  pour  ne  rien  dire  de  le  forme  et  du  ton  d'un  tel  langage  —  saint 
Charles,  ce  «rand  caractère,  cette  sainteté  inflexible,  cet  homme  si  visiblemcai 
suscité  de  Dieu  pour  la  grande  œuvre  de  la  réformati<m  des  mœurs,  après  les 
scandales  des  siècles  précédents,  saint  Cliaries  lui-môme  a  cru  devoir  pactiseb 
avec  son  siècle,  au  point  d'admettre  dans  ses  sêminaibes  un  système  d'instruc- 
tion qm  rompait  manifestement,  sacrilégement .  malheureusement  la  chaîne  de 
l'enseignement  catholique,  et  qui  devait  couler  toutes  les  générations  présentes  et 
à  venir  dans  le  moule  du  paganisme  ! 

Il  est  évident  qu'après  un  pareil  jugement  sur  saint  Charics,  nous  n'avons 
plus  le  droit  de  nous  plaindre,  lorsque  M.  Louis  Veuillot  nous  parle  de  nos  dis- 

(1)  V Univers  du  7  mai  1852. 
(«)  Ibid. 
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tradions  évidentes,  de  nos  analyses  sommaires  et  de  nos  antres  faiblesses  ;  lors* 
qu'il  Tait  entendre  et  qu*il  dit  même  ouvertement  que  nous  instituons  dans  nos 
séminaires  tin  système  D^ÉoucATioif  dont  les  auteurs  païens  forment  h  base  (1)  ; 
lorsqu^on  nous  représente  comme  patronant  les  païens  quà  tales^  lorsqu'on  se 
permet  tant  d'insinuations  calomnieuses,  manifestement  contraires  au  texte  for- 
mel de  notre  lettre  et  à  nos  déclarations  les  plus  expresses  ;  lorsque  M.  Yeuillot, 
par  exemple,  remarque  que  nous  ne  faisons  aucune  distinction  bien  claire  entre 
ies  méthodes  suivies  dans  les  maisons  religieuses  et  Us  coutumes  spéciales  des 
maisons  de  r  Université  (i)  ; 

Que  notre  lettre  ne  renferme  rien  contre  quoi  les  universitaires  aient  cru  devoir 
protester  (3)  ; 

Lorsqu'enfln  il  parle  ironiquement  des  préoccupations  qu'inspire  au  vénérable 
Prélat  le  péril  des  vieux  classiques  et  des  vieilles  méthodes  (4)  ;  et  bien  d'autres 
traits  que  nous  nous  abstenons  do  citer. 
Après  saint  Charles,  nous  avions  encore  nommé  Bossuct  : 
A  propos  de  l'autorité  de  Bossuet,  M.  Vcuillot  décide  : 
€  Qu'il  n'est  ni  possible  ni  sage  de  transformer  la  méthode  de  Bossuet  en  mé- 
«  tliode  générale  ;  que  les  grands  hommes  font  ce  que  bon  leur  semble  ;  mais  que 
c  la  prudence  commande  au  vulgaire  de  ne  pas  affronter  les  difGcultés  dont  le 
c  génie  se  joue  (5) 
M.  Veuillot  ajoute  : 

ff  En  dehors  des  séminaires,  est-il  ordinaire  de  trouver  une  maison  d'éduca* 
ff  tion,  h£hb  religieuse,  oh  le  zèle  et  les  lumières  des  professeurs  sachent 
c  prendre  les  soins  que  Bossuet  imposait  à  son  génie?  Ils  le  voudraient»  qu'ils 
<  n'y  parviendraient  pas  (6).  « 

L'exception  inattendue  que  M.  Veuillot  veut  bien  faire  ici,  en  faveur  des  sé- 
minaires, aurait  dû  peut  èlre  le  rendre  plus  circonspect  dans  les  attaques  diri- 
gées par  lui  contre  l'enseigiiement  que  nous  avons  cru  devoir  donner  aux 
nôtres. 

Mais  nous  aHirmons  que  cette  exception,  si  exclusive,  est  injuste.  Nous  afOr- 
moDS,  pour  le  savoir  et  pour  Tavoir  étudié  de  près,  qu'il  y  a,  en  dehors  des  sé- 
minaires, un  grand  nombre  do  maisons  religieuses  d'éducation  et  spécialement, 
à  l'heure  où  nous  parlons,  toutes  celles  que  dirigent  les  Jésuites,  où  le  zèle  et 
/cj /ttmtére«  (/é>5  ;)ro/(p5setirs  font  chaque  jour  ce  que  Bossuet  faisait  lui-même. 
Nous  affirmons  de  plus,  à  rencontre  des  étranges  paroles  de  M.  Veuillot,  que, 
lorsqu'il  est  question  de  cette  grande  chose  qu'on  appelle  Véducation  des  âmes, 
lee  grands  hommes  ne  font  pas  ce  que  bon  leur  semble^  et  quUl  n*y  a  pas  là  de  dif- 
ficulté dont  le  génie  puisse  se  jouer.  Il  paraît  bien  que  M.  Veuillot  s'est  peu  oc- 
cupé d'éducation  :  le  génie  même  le  plus  rare  est  peu  de  chose  ici;  quelquefois 
il  serait  un  obstacle.  Les  saints  et  habiles  instituteurs  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  et  que  nous  avons  étudiés  de  près,  dans  leurs  admirables  collèges,  ont 
souvent  mieux  réussi  que  Bossuet  lui-même,  en  employant  du  reste  sa  méthode, 
qui  a  toujours  été  celle  do  tous  les  instituteurs  religieux  aujourd'hui  si  indigne- 
ment calomniés. 

(1)  Ibid..  du  10  mai  185i. 

(2)  Ibid. 
(S)  Ibid. 

(4)  Ibid.,  du  7  mai. 

(5)  Ibid. 
(7)  Ibid. 
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Parmi  nos  paroles»  il  en  est  peu  auxquelles  M.  Yenillot  pardoBoe»  Noos^ 
dit  encore  : 

I  Attachons- nous  phu  que  jamais  aax  méthodes  éprouvées  par  le  tmps* 
c  sacrées  par  Texpérience,  éf  qui  produisirent  tous  ces  grands  hommus  dont  U 
€  littérature,  les  sciences,  la  philosophie  chrélienne,  la  politique,  l'Eglise»  Mi 
c  pn,  à  si  juste  titre,  se  gloriGer  depuis  tr«iis  siècles  (I).  » 

Nous  avions,  certes,  le  droit  de  croire  ces  paroles  iimocenles,  el  peul-ète 
même  assez  sages  :  il  n*en  est  rien. 

A  propos  de  ces  paroles,  M.  Veuillot  se  plaît  à  citer,  contre  nous,  longnemeiit» 
et  avec  une  aOectation  qui  n'est  que  trop  conforme  au  ton  habituel  de  sa  polé- 
mique, des  pensées  et  des  théories  publiées  avant  notre  Lettre,  et  qu'il  sait  iiOQt> 
être  aussi  étrangères  qu'à  lui-même  ;  et,  après  avoir  parlé  de  réeriTain  cilé  par 
lui  comme  d'un  révolutionnaire  par  excellence  et  d'un  impie,  il  lyoute  : 

c  Voilà  le  type  achevé,  voilà  le  chef-d'œuvre  de  ces  •  méthodes  éprouvées 
«  par  le  temps,  consacrées  par  Texpérience,  »  auxquelles  nous  devons  «  toos 
c  ces  grands  hommes  dont  la  littérature,  les  sciences,  la  philosophifl  chré- 
«  tienne,  la  politique,  l'Eglise  ont  pu,  à  si  juste  titre,  se  glorifier  depiûs  trois 
c  siècles  (2).  > 

Ici,  encore,  on  le  voit,  le  fils  de  Voltaire  et  VEvéque  oaikoliquê  se  reiroavnl 
ensemble!  C'est  une  manière  de  vous  dire,  Messieurs,  que  les  méthodes  reecmi*. 
mandées  par  votre  Evèque,  après  tous  les  plus  grands  et  plus  saints  maUres 
des  siècles  passés,  sont  bonnes  seulement  à  faire  des  élèves  impies  et  révolutioii- 
naires  I 

Telle  est  l'interprétation  donnée  à  des  paroles,  dont  Tunique  but  était  de  vous 
autoriser  à  conserver  un  plan  d'études  dans  lequel  les  autours  chrétiens  ont  ooe 
place  convenable,  et  dont  la  condition  première  est  l'explication  chrétienne  des 
auteurs  profanes! 

On  a  senti  néanmoins  que,  sur  un  pareil  terrain  ni  la  guerre,  ni  Fatlaque  n*é> 
talent  possibles  ;  au&si,  avec  quelle  habileté  U  seule  question  traitée  par  nous 
a-t-elle  été  perpétuellement  déplacée  !  M.  Veuitlotse  plaint  de  sa  maladresse  ;  il 
a  tort;  c'est  d'un  nom  contraire  qu'il  faut  appeler  une  polémique  qui  parvient  à 
faire  trois  articles,  en  déplaçant  sans  cesse  la  question,  pour  calomnier  un  Evè- 
que. Si  nous  voyons  ici  une  maladressa,  c'est  celle  qu'il  y  a  toujours  à  sortir  du 
vrai  dans  le  triste  entraînement  de  la  passion. 

Faut- il,  avant  d'aller  plus  loin,  signaler  un  autre  exemple  de  la  manière  dont 
M.  Veuillot  argumente  contre  nous?  Après  la  publication  de  notre  première 
Lettre,  l'approbation  qu'elle  a  reçue  de  tant  de  côtés,  s'est  trouvée  aussi  sons 
des  plumes  et  dans  des  journaux  hostiles  à  TEglise;  eh  !  bien,  il  n'en  a  i  as  fallu 
davantage  à  M.  Veuillot  pour  en  tirer  contre  nous  les  insinuations  les  plus  mal- 
veillantes, comme  s'il  n'était  pas  permis  à  nos  adversaires  de  se  rencontrer  avec 
nous  quelquefois  dans  le  bon  sens  et  dans  la  vérité  (3)  I  Comme  si,  quand  ils  s'f 
rencontrent,  nous  étions  tenu  de  nous  en  éloigner  alors  nous-mème!  Coauns 
si  enfin  le  plan  des  humanités  et  le  système  de  l'enseignement  classique  nV 
valent  pas  été  empruntés  par  les  universités  à  la  tradition  des  écoles  chré- 
tiennes ! 

(1)  Lettre  du  19  avril  1852. 

(2)  On  comprend  que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  Varticle  longuement  eilë  ftr 
M.  Veuillot  :  une  grave  erreur  a  pu  seule  voir  l'appmbation  de  notre  lettre  dans  on 
article  publié  avant  elle  et  au  profil  d*une  thèse  qui  ne  fut  jamais  la  nôtre. 

(3)  Univers  du  17  mai. 


Uo  autre  rédacteur  de  V  Univers,  M.  Boux-Lavergne,  a  cm  pareUlemantdafoir 
attaquer  nos  lostructiouç  (1). 

c  Je  vous  Qdresie,  écrit-il  à  M.  L.  Veuillot,  une  ràpomê  à  eertainêt  apimms 
c  émises  par  Mgr  FEvéque  d'Orléans  dans  la  lettre  de  Sa  GraivUur  sur  les  efaie- 
r  siques  païens.  • 

Dans  oette  réponse,  où  les  expressions  mômes  du  respect  prennent,  soua  la 
jiUime  du  jouroalisle,  là  forme  de  Tironie,  on  dénature  nos  pensées,  on  nous 
•en  prête  que  nous  n'avons  jamais  enes,  on  nous  fait  dire  ce  que  nous  n'avons  ja- 
mais dit. 

M.  Roux-Lavergne,  parlant  des  dangers  que  plusieurs  classiques  anciens  peu.- 
vent  of&ir  pour  les  mœurs,  ne  craint  pas  de  nous  calomnier  jusqu'à  dire  que 
•cette  gr<we  objection  est  traitée  par  Mgr  l'Etiéque  d'Orléans  comme  une  pÊtériliié 
scandaleuse f  une  colère  d^enfants  ignares  et  aveugles .' 

Nous  avions  fait  observer  que  les  auteurs  païens,  employés  dans  renseigne- 
ment, devaient  dire  choisis,  expurgés,  expliqués  cbn&tiennement.  Sur  cela, 
11.  Roux-l^vergne  va  remuer  la  fange  des  poètes  les  plus  obscènes,  et  dans  un 
article  où  il  prétend  répondre  à  certaines  opinions  émises  par  Mgr  VEvêque  d'Ot' 
léans,  il  ose  bien  dire  que,  pour  lui,  il  aurait  cru  que  cette  atmosphère  était 
malsaine  pour  des  écoliers;  et  qu^il  demeure  convaincu  que  rktdeine  de  ces  poètes 
•est  contagieuse  au  suprême  degré.  Il  demande  quel  commentaire  chrétien  on  peut 
faire  sur  ces  obscénités,  et  comme  si  nous,  aussi  bien  que  tous  les  instituteurs 
religieux  de  la  jeunesse  n'avions  pas  autant  d'horreur  que  lui  pour  de  tels  au- 
teurs, il  s'enquiert  ^t7  y  a  quelque  maître  pieux  qui  se  sente  de  force  à  baigner 
impunément  l'âme  des  écoliers  dans  ces  eaux  impures. 

Nous  avions  fait  remarquer  les  fruits  de  la  grande  éducation  littéraire  du  dix- 
«eptième  siècle.  A  cela,  voici  ce  que  M.  Roux-L.avergne  répond  : 

«  Les  mémoires  de  M.  Doferrier  commencent  par  une  longue  critique  de  l'é- 
«  ducation,  telle  qu'on  la  DONNArr  de  son  temps,  et  l'auteur  y  peint  ainsi 
c  celle  qu'il  reçut  lui-même  :  •  On  commença,  dit-il,  par  me  faire  étudier  sous 
c  nn  précepteur  domestique  qui  ne  m'apprit  quoi  que  ce  soit  que  les  fables  des 
«  païens,  et  ne  me  parla  jamais  de  catéchisme,  mais  bien  de  toutes  les  fables, 
€  ordures  et  crimes  des  faux  dieux,  et  des  actions  héroïques  des  superbes  païens, 
«  qu'on  m'exhortait  h  imiter,  sans  jamûs  me  parier  de  celles  de  Jésus-Chris 
•  notre  Seigneur,  i 

Ainsi,  parce  que  M.  Duferrier  eut  le  malheur  d'être  élevé  par  un  précepteur 
Impie  et  libertin,  M.  Roux-Lavergne  ne  craint  pas  de  citer  contre  nous  un  tel 
exemple,  et  de  faire  entendre  que  telle  étçiit  ^éducation  gu'oN  donnait  en  ce 
iempe^  alors,  vous  le  savez.  Messieurs,  que  les  Jésuites  et  d'autres  saintes  con- 
grégations dirigeaient  en  France  presque  tous  les  collèges. 

Quiconque  ne  connaîtrait  notre  lettre  que  par  l'article  de  M.  Rôux-Lavcrgne, 
«roiraît  que  nous  avons  cité  Rollin  en  faveur  des  classiques  païens.  Nous  n'a- 
vions au  contraire  renvoyé  au  Traité  des  Etudes  de  Rollin  que  pour  montrer  à 
^uel  point  les  auteurs  chrétiens  eurent  toujours  une  place  convenable  dans  l'en- 
seignement des  lettres.  Et,  comme  toutefois  Rollin  admettait,  avec  les  précan- 
tions  convenables,  Pexplication  des  auteurs  anciens  :  c  Savez-vous,  dit  M.  Roux- 
«  Lavergne,  ce  qui  rassure  la  conscience  do  bonhomme  ?  le  même  casuiste  qu'on 
<t  invoque  aujourd'hui.  >  Ce  bonhomme^  c'est  RolKn  :  ce  casuiste,  c'est  le  sa- 
vant P.  Themassin,  dont  nous  avions  recommandé  les  Xmlé&  sur  la  manière 
d'ettseigner  et  d'étudier  chrétiennement  les  poètes  et  les  historiens  du  paganisme. 
Mais  M.  Roux-Lavergne  prononce  que  Thomassin  ne  peut  plus  être  aujourd'hui 
un  garant  ni  un  guide. 

1/  L.  /  tiji.'t  dJ  10  m  ai  185a. 
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Nous  avions  anssi  cité  Bosanet  et  son  admirable  méthode  d*enseigoement,  si 
btatement  approuvée  par  le  Pape  Innocent  XI.  M.  Ronx-Lavergne  décide,  da 
même  ton,  que  l'exemple  de  Bossuet  allégué  par  nous  iCk  pas  li  moihdrb  bap- 
FOBT  à  la  question, 

EnOn,  nous  avions  apporté  la  grave  et  décisive  autorité  da  Saint-Siège»  qui, 
non-seulement  en  France,  mais  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Italie,  dans  le 
monde  entier,  à  Rome  même,  pendant  tant  de  siècles  et  aujourd'hui  encore, 
-avait  laissé  et  laisse,  sans  contestation,  employer  dans  les  collèges,  dans  les  sé- 
minaires, dans  les  maisons  d'étude  de  toutes  les  congrégations  religieuses,  les 
mêmes  méthodes  d*enscignement  aujourdlmi  si  violemment  attaquées.  U.  Roux- 
Lâvergne  a  trouvé  que  cette  tolérance  du  Saint  Siège  avait  été  forcée  et  que 
c*e6t,  en  grande  partie,  au  mauvais  esprit  des  Evèques  de  France  qu'il  faut  s'en 
prendre  :  i  Comment  le  Saint^iége  pouvait-il  obtenir  Vcibservatton  scrupuleuse 
«  des  règles  qt/il  avait  tracées  aux  EyêQUKS  pour  la  bonne  direction  des  études, 

f  lorsque  LES  EvÊQUES  levaient  contre  lui  l'étendard  du  gallicanisme et  ne 

m  fallait'il  pas  avoir  raison  des  pères  avant  de  leur  parler  avec  opportunité  et 
€"  autorité  de  l'éducation  de  leurs  enfants?  » 

Ainsi,  c'est  le  gallicanisme  qui  obligea  les  Souverains  Pontifes  et  toutes  les 
congrégations  religieuses  à  pactiser,  comme  saint  Charles  Borromée,  avec  le  pa- 
ganisme, dans  les  collèges  mêmes  et  les  séminaires  d'Italie  et  de  Borne,  et  qd 
les  empêche  encore  aujourd'hui  d'accomplir  la  béfobmb  et  la  bêyolution  ré- 
clamées par  V Univers  et  ses  amis! 

On  est  stupéfait,  c'est  le  moins  qu'on  puisse  dire,  de  l'assurance  avec  laquelle 
osent  se  produire  de  telles  affirmations.  Après  cela,  s'étonnera- 1  on  du  langage 
de  M.  Roux- Lâvergne,  lorsqu'il  dit  à  M.  L,  Veuillot  : 

€   Serait-vrai,  mon  ami,  que,  de  notre  côté,  il  n'y  ait  eu  que  violence,  véhé- 

«  meuce,  intempérance.  Quoi!  rien  de  plus?  rien  de  moins?  Mgr  l'Evêque  d'Or- 

«  léans  raffirme.  .Sa  Grandeur  est  tellement  convaincue  de  la  faiblesse  et  de 

•  «  Vinanilé  de  nos  griefs...  mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  façons  de  dire  et 

i  de  s'exprimer  que  condamne  en  nous  Sa  Grandeur Malheureusement, 

<  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  qui  ayons  attaché  de  Timportance  à  une  pensée 
«  contre  laquelle  Mgr  fEvéque  d'Orléans  n'a  ni  assez  de  dédains  ni  assez  d'aria- 
€  thèmes.  Peut-être  que  Sa  Grandeur  l'eût  qualiOée  avec  un  peu  plus  de  ména- 
€  gemenls,  si  elle  eût  daigné  réfléMr  que •  Et  ici  viennent,  selon  l'habi- 
tude de  ce  journal,  des  noms  vénérables  que  M.  Roux-Lavergne  a  cru  pouvoir 
jeter  ainsi  à  travers  une  polémique  dirigée  contre  un  Evêque  et  soutenue  sur 
on  tel  ton. 

Un  troisième  rédacteur  de  V Univers,  M.  Dulac,  est  également  entre  en  lice  an 
sujet  de  notre  lettre. 

Dans  un  article  publié  par  lui  deux  jours  après  celui  de  M.  Roux-Lavergne  (i], 
il  est  dit  encore,  que  du  cAlé  d'un  journal  que  V  Univers  avait  qualifié  de  révo- 
lutionnaire par  excellence  et  d'impie,  et  de  notre  côté,  c'est  la  même  thèse 
qu^on  soiUient,  quoique  non  en  vertu  des  mêmes  principes,  ni  dans  le  même 
but. 

Or,  cette  thèse,  dans  la  solidarité  de  laquelle  on  nous  enveloppe,  c'est  celle 
dont  les  partisans  i  veulent  commencer  par  satubbb  les  enfants  (f  études 
c  PAÏENNES  (2),  afin  de  batib  sub  cb  fondbxbrt  tout  l'êdificb  î>e  l'éduca- 

(i)  VUnivers  du  19  mai. 
(8)  Ibid. 
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<  nONy  en  se  réservant,  bien  entendu,  de  neutraliser,  autant  que  possible,  ta 
c  mauvaise  influence  de  ces  études,  • 

C*est  une  tliôse  telle,  •  qu'à  cunx  qui  diflerenC  d*opînion  avec  lu!,  M.  Dulac 
f  montrera  les  phrases  de  certains  défenseurs  de  cette  thèse  comme  les  S/xir- 
c  tiales  montraient  à  leurs  enfants  les  ilotes  ivres,  Socrate  et  Gicéron,  Homère 
f  et  Virgile  ont  tellement  enivré  ces  hommes,  qifils  ont  perdu  le  sens  chrétien, 
f  Us  en  sont  venus  à  croire  que  Plionnêteté,  Thonneur,  la  morale,  la  vertu  sont 
c  choses  indépendantes  do  la  religion et  qu'on  peut  être  véritablement 

i  religieux  sans  HOIIKÊTBTÊ,  sans  HORNEUR,  SAIVS  morale  et  SAKS  YBRTU.  » 

A  Dieu  ne  plaise,  que  nous  attribuions  à  M.  Dulac  la  pensée  d*avoir  voulu 
nous  assimiler  à  des  hommes  auxquels,  à  tort  ou  à  raison,  il  impute  de  telles 
énormités. 

Mais,  devant  Dieu  et  devant  TEglise,  nous  lui  demandons  de  quel  droit  il  a 
cru  pouvoir  rapprocher  ainsi  ces  hommes  et  nous,  en  nous  mettant  avec  eux, 
devant  le  public,  sur  le  terrain  d'une  même  thèse! 

Tristes  et  frappants  exemples  des  excès,  où  les  habitudes  légères  et  fiévreuses 
du  journalisme  peuvent  précipiter  des  hommes,  même  sur  lesquels  la  conscience 
conserve  ses  droits  !  Sans  le  vouloir  et  presque  sans  s'en  apercevoir,  ce  n*eit  pas 
seulement  la  convenance,  la  gravité,  la  charité,  c'est  le  bon  sens,  c^'cst  la  vérité, 
c'est  la  justice  qui  leur  échappent.  Les  droits  de  fautorité,  le  sentiment  du  res- 
pect, ne  les  retiennent  plus  ;  et,  en  fou'ant  tout  cela  aux  pieds,  sans  même  quHls 
s'en  rendent  compte,  ils  vont  jusqu'aux  dernières  extrémités  avec  uu  si  aveugle 
emportement,  qu'ils  croient,  en  cela,  servir  la  société  et  l'Eglise. 

C'est  ainsi  que  l'écrivain  du  Messager  du  Midi  n'hésite  pas  à  dire  :  a  Si  c'est 
c  H.  Dupanluup  qui  se  trompe,  si  le  clergé  et  les  corps  enseignants  se  sont 
c  trompés  avec  lui,  depuis  trois  siècles,  et  s'ils  persistert  dahs  leur  aveu- 
c  GLEMENT  ET  LEUR  ERREUR,  alors  la  Société  civile  est  perdue  (1).  » 

M.  L.  Veuiliot  n'hésite  pas  davantage.  Après  avoir  posé  la  question  à  sa  ma- 
nière, 

c  Voilà  la  question,  ajoule-t-il,  et  quand  même  la  tradition  chrétienne 
c  tout  entière  déposerait  en  faveur  de  l'étude  des  auteurs  palans,  c'est  la 
c  qu'il  faudrait  innover  (2).  » 

Le  môme  M.  L.  Veuiliot,  après  avoir  commencé  chacun  de  ses  trois  articles, 
par  des  paroles  annonçant  qu'il  va  faire,  puis  qu'il  continue,  et  enfin  qu'il  ter- 
mine  ses  réflexions  sur  la  Lettre  adressée  par  Mgr  VEvêque  d'Orléans  aux 
supérieurs  et  professeurs  de  ses  petits  séminaires;  après  nous  atoir  fait  diro  que 
nous  regardions  comme  un  danger  pour  la  foi  les  classiques  chrétiei^;  après 
nous  avoir  dit  que  nous  devions  avoir  compris  bientôt  que,  t^il  a  mal  présenté 
la  vérité,  elle  est  de  son  côté  m^anmoins,  achève  enfin  ce  long  examen  de  notre 
enseignement;  et  ses  réflexions  aboutisbent  définitivement  à  demander  :  si  tious 
sommes  dans  un  siècle  on  l'on  puisse  JOUBR  AVEC  la  foi  (3)  ! 

Grande  question,  assurément  l  mais  aussi,  siècle  étrange  que  celui  où  ce  sont 
les  journalistes  religieux  qui,  à  propos  de  l'éducation  de  ia  jeunesse  chrétienne 
et  cléricale,  posent  une  telle  question  devant  les  Evèques;  et  où  ce  sont  les 
Evêques  qui  semblent  jouer  avec  la  foi,  et  les  journalistes  religieux  qui  leur  de- 
mandent de  la  prendre  au  sérieux  I 

C'en  est  assez.  Messieurs  :  M.  Veuiliot,  après  ce  dernier  trait,  ajoute  :  Il  nous 
semble  que  la  question  est  résolue. 

(1)  Le  Messager  du  Midi  do  4  mai  1859. 
(t)  V Univers  du  10  maU 
(3)  Ibid« 
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Elle  Test  en  effet,  Messieurs,  poar  votre  conscience  et  pour  Tutre  bon 
et  nous  n^avons  plos  rien  à  tous  dire  après  ces  citations. 

Mais,  au  milieu  et  au-dessus  de  tons  ces  emportements  de  pensée  et  de  lan- 
gage, il  est  quelque  chose  de  bien  plus  grave  :  ces  attaques  soulèvent  une  ques-» 
tion  beaucoup  plus  haute,  et  il  importe  que  nous  vous  en  entretenions  à  cette 
heure. 

n. 

Nous  ne  venons  pas  vous  signaler  ici  un  fait  unique,  accidentel,  et  comme  une 
entreprise  isolée.  En  fùt-ii  ainsi,  la  question  n*en  aurait  pas  moius  une  extrême 
gravité  ;  mais  il  y  a  plus  :  ceci  se  rattache  à  tout  un  ensemble  de  faiu  du  même 
genre,  et  c*est  ce  qui  nous  oblige  à  parler. 

Nous  ne  sommes  presque  rien  ici;  si  nous  avons  eu  tort,  nous  avons  des  so- 
•périeurs,  il  y  a  un  ordre  hiérarciiiqoe  :  que  nos  vénérables  Collègues  nous  aver- 
tissent, que  les  Evèques  de  notre  province  nous  reprennent,  que  le  Souverain- 
Pontife  nous  corrige. 

Mais,  à  défaut  du  Souverain-Pontife  et  des  Evèques,  ce  sont  des  joumalistas 
rdigieux,  qui  viennent  nous  dire  de  ne  pas  jouer  avec  la  foi,  et  nous  apprendra 
la  différence  qui  se  trouve  entre  la  moraie  pcùlemie  et  la  morale  diréUenne,  entre 
Socraieetl'Evangûe! 

U  y  a  Ik  un  scandale  ;  mais  il  n'est  pas  le  seul  :  il  ne  vient  qu'après  beaa- 
coup  d'autres.  U  est  temps  que  ces  scandales  cessent;  et,  pour  nous,  dans  les 
bornes  de  notre  juridiction  légitime,  nous  sommes  résolu  à  ne  les  pas  souffrir 
davantage. 

Sans  doute,  la  question  du  choix  des  auteurs  pour  renseignement  classique 
est  importante;  et  si  nous  Xi'avons  pas  voulu  descendre  dans  Tarène  de  la  presse 
•quotidienne  ou  périodique  pour  la  discuter,  la  raison  en  est  simple  :  cette  presse 
-est  un  champ  de  bataille  qui  peut  convenir  à  d'autres,  mais  qui  ne  convient  pas 
à  un  Evêque,  dans  les  termes  d'une  pareille  polémique  :  et  voilà  pourquoi,  il 
faut  le  dire  en  passant,  attaquer  les  actes  épiscopaux,  dans  un  journal,  ce  n'est 
pas  seulement  manquer  aux  lois  de  la  religion,  et  violer  Tordre  de  la  sacrée  hié^ 
rarchie;  c'est  aussi  manquer  à  d'autres  lois  :  on  sait  bien  qu'un  Evèque  ne  pent, 
dans  cette  arène,  combattre  à  armes  égales;  et,  quant  aux  armes  supérieures  qui 
sont  en  ses  mains,  on  sait  aussi  qu'il  ne  peut,  qu'il  ne  doit  s'en  servir  qu'à  la 
dernière  extrémité. 

Mais  une  question  pins  grave  que  celle  du  choix  des  auteurs  pour  l'enseigne- 
ment classique  se  présente  ici  : 

11  s'agit  de  savoir  si  désormais  les  plus  grandes  affaires  de  l'Eglise  seront  gou- 
vernées par  les  journalistes  religieux, 

U  s'agit  de  savoir  si  quelques  laïques,  abusant  de  la  dangereuse  puissance 
que  leur  donne  un  journal,  pourront,  dans  l'Eglise,  chaque  matin,  parler  de 
tout  à  tous  ;  décider  à  temps  et  à  contre-temps  ;  prendre,  dans  les  plos  graves 
questions  de  doctrine  et  de  conduite,  l'initiative,  je  ne  dis  pas  d'une  discus- 
sion sage,  paisible,  modérée;  mais  du  jugement,  de  la  décision,  de  la  condam-* 
nation. 

Il  s'agit  de  savoir,  enfin,  si  lorsqu'un  Evèque  jugera  convenable  de  donner  à 
ses  prôtres  des  instructions  pour  les  éclairer  et  les  diriger  dans  l'accomplisse- 
ment de  leur  ministère,  il  sera  permis  aux  écrivains  de  V  Univers  ou  de  tout  au- 
tre journal  religieux^  de  venir  se  mettre  entre  l'Evèque  et  ses  prêtres  pour  con- 
tredire l'enseignement  épiscopal  et  enseigner  les  prêtres,  après  et  contre  leur 
Evèque. 
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VoîU  la  questioD. 

Us  ont  tf  ancé  que  la  foi,  dans  cette  affaire,  était  en  jeu  et  en  danger  ! 

Quoi  qoMl  en  soit,  c'est  sans  contredit  one  des  plus  grandes  affaires  qne  FE- 
gliee,  en  France,  vit  eues  depais  longtemps. 

L'Eglise,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  a  pris  snr  le  terrain  de  renseignement  une 
place  que  vingt  années  de  luttes  lui  ont  conquise;  que  des  ennemis  ardents  et  ja- 
loux ne  cessent  de  lui  disputer  ;  qu'elle  ne  saurait  conserver  par  violence,  mais 
seulement  par  sagesse  et  à  force  de  zèle  intelligent  et  de  dévouement  ntile  ;  que 
la  moindre  faute  enfin  pourrait,  en  des  commencements  si  délicats,  loi  fdre 
perdre  :  et  il  s'agit,  pour  elle,  d'examiner,  de  décider  la  Hgne  à  suivre  et  les 
moyens  k  prendre  pour  se  maintenir  dans  une  position  si  importante  et  si  péni- 
blement acquise,  afin  d'y  répondre  dignement  à  la  confiance  du  pays,  et  d*jf 
faire  véritablement  le  bien  de  la  jeunesse. 

Voilà  la  grande  affidre  dont  il  est  question.  Les  Conciles  s^en  sont  occupés  : 
les  Evèques  en  confèrent  :  c'est  encore,  à  cette  heure,  une  de  leurs  préoccupa- 
tions les  plus  hautes.  Mais  pour  résoudre  une  telle  affaire,  la  sagesse  des  .Evèqnes 
a  paru  insuffisante  à  quelques  écrivains  :  ce  sont  ces  écrivains  qui  décideront, 
eux  qui  traceront  la  ligne  à  suivre,  eux  qui  ouvriront  la  marche  ;  et  tont  devra 
marcher  après  eux,  même  les  Evèques  :  car  s'ils  ne  sont  qn^on  noyau,  comme 
ils  disent  (1),  c'est  on  noyau  d^hommes  qui  veulent  être  avant  tout  eerviteurs  de 
la  sainte  Eglise;  qui,  à  ce  titre,  croient  tout  pouvoir;  qui,  pour  mienx  servir 
TEglise,  essaient  de  la  gouverner,  et  en  dehors  desquels  il  ne  sera  plus  possible 
bientôt  de  parler  et  d'agir,  sans  devenir,  à  leurs  yeux,  suspect  de  n^ètre  plus  ca- 
tholique. 

Mais  qu'est-il  sorti  de  leurs  conseils.  Le  voici  : 

C'est  qu'à  peine  établie  sur  le  terrain  de  l'enseignement,  l'Eglise  doit  débuter 
par  des  innovations  prodigieuses,  prendre  sa  route  vers  l'inconno,  changer  de 
fond  en  comble  les  méthodes  reçues  et  approuvées  par  elle,  et  faire  autrement, 
nous  no  disons  pas  que  l'Université,  mais  autrement  qne  tous  nos  Pères,  autres 
ment  que  tous  les  instituteurs  chrétiens  de  la  jeunesse^  autrement  que  tontes  les 
congrégations  savantes  qui  se  sont  occupées  de  l'éducation,  dans  dix  mille  col- 
lèges, depuis  trois  siècles  :  en  un  mot  qui  dit  tout,  l'Eglise  et  tons  les  institu- 
teurs religieux  doivent,  dans  l'enseignement,  accepter  une  réformi  complète  et 
subir  une  révolution. 

Voilà  ce  qui  est  sorti  des  conseils  de  V  Univers  et  de  ses  amis. 

Et  après  qne  cette  décision  a  été  prise  par  les  catholiques  de  VUniverSy  nn 
Evêque  a  osé  résister  à  cette  décision  pour  son  diocèse  ;  il  a  osé,  dans  nne  lettre 
aux  professeurs  de  ses  petits  séminaires,  leur  dire  de  n'en  point  tenir  compte, 
et  de  continuer,  sans  trouble  et  sans  inquiétude  de  conscience,  à  faire  ce  qu'ils 
faisaient.  Il  a  osé  leur  dire  do  préférer  la  tradition  des  siècles  passés  et  de  tous 
les  plus  grands  et  plus  saints  instituteurs  de  la  jeunesse,  aux  spéculations  et  aux 
théories  aventureuses  d'hommes  qui  n'ont  jamais  élevé  personne. 
Il  ne  l'a  point  fait  impunément. 

Le  lendemain,  tous  les  abonnés  de  Y  Univers^  sans  qu'on  leur  eût  fait  seule- 
ment connaître  la  lettre  de  cet  Evèque,  ont  appris  :  que  cet  Evêque  prescrivait, 
dans  ses  séminaires,  une  méthode  d'éducation  qui  n'est  bonne  qu'à  faire  des 
païens,  dont  le  type  et  le  chef-d'œuvre  est  l'impiété  révolutionnaire  ;  qu'il  allait 
jusCjtfà  regarder  comme  un  danger  pour  la  foi  d'introduire  une  plus  large  part 

d^auteurs  chrétiens  dans  l'enseignement;  qu'il  traitait  l'objection  tirée  du  danger 

(i)  Univers  du  8  mai  1852. 
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des  auteurs  païens  pour  les  mœurs,  comme  une  puérilité  scondaleuêe  et  une  co- 
lère d^enfatits  ignares  et  aveugles  ;  et  on  a  demaudé  enûo  si  nous  sommes  dam 
un  siècle  où  Von  puisse  jouir  ateg  la  foi. 

Et  tous  les  Evèques  ont  pu  entrevoir  par  là,  comment  serait  traité  désonnais 
quiconque,  parmi  eux,  se  permettrait,  dans  les  questions  les  plus  graves  et  les 
plus  importantes  pour  la  religion,  de  penser  aatrement  que  les  rédacteurs  de 
V  Univers. 

La  question  donc  est  de  savoir,  si  les  rédacteurs  do  VUnivers^  et  de  quelques 
autres  journaux  religieux^  ses  correspondants,  auront  le  droit  de  venir,  à  la 
place  du  Pape  ou  du  Concile  de  la  Province,  contrôler  nos  Instructions  pasto- 
rales, et  s'établir,  en  face  de  nous,  de  nos  vénérables  collègues  et  do  Saint- 
Siège,  comme  les  défenseurs  de  la  foi  compromise,  et  les  ceosears  de  PEpis- 
copat. 

En  posant  cette  question,  nous  n'entendons  nullement  la  donner  à  résoudre  à 
V Univers  :  il  n'a  pas  compétence  pour  cela;  nous  la  résolvons  nous-inème,  eo 
nous  soumettant  au  jugement  de  ceux  qui  ont  seuls  le  droit  do  nous  reprendre 
et  de  nous  corriger  : 

Et  nous  disons  :  qu'en  attaquant  nommément,  directementf  formellement,  dans 
leurs  feuilles,  notre  personne  et  notre  lettre  aux  supérieurs  et  professeurs  de 
nos  séminaires»  ces  journalistes  ont  fait  une  entreprise  téméraire,  contraire  à 
Pesprit  et  aux  règles  de  TEglise,  attentatoire  à  l'ordre  hiérarchique,  entachée  de 
laîcisme,  et  tendant  à  mettre  la  division  entre  nous  et  nos  prêtres. 

£t  c'est  précisémeut  parce  que  cette  entreprise  est  venue  de  leur  part,  de  la 
part  de  journalistes  qui  se  donnent  si  témérairement  la  mission  d'enseigner  dans 
l'Eglise  ;  pour  lesquels  ce  n'est  pas  assex  de  s'appeler  catlioliques,  mais  qui  sem- 
blent dire  chaque  jour  :  les  catholiques,  c'est  nous  ;  —  c'est  pour  cela,  précisé- 
ment, que  nous  avons  vu,  dans  cette  entreprise,  un  très-grand  péril,  à  cause  de 
cette  raison  profonde,  proclamée  par  tous  les  siècles  chrétiens  *  que  V Eglise  a 
beaucoup  moins  à  craindre  de  ceux  qui  VaJtiaqueni  ati  deJwrs,  que  de  ceux  qui, 
sans  caractère  et  sans  mission,  prétendent  la  gouverner  au  dedans. 

Et  ici,  ni  le  zèle,  ni  le  talent,  ni  le  dévouement  même  ne  peuvent  rien  auto- 
riser; car  c'est  un  autre  grand  principe  chrétien  :  que,  dans  la  défense  de  la 
vérité  et  dans  la  direction  des  choses  relif^ieuses,  tout  ce  qui  se  fait  contraire- 
ment à  Tordre  hiérarchique  établi  par  Jésus  Christ,  contrairement  aux  rapports 
naturels  et  à  la  subordination  légitime  des  diverses  parties  de  PEglise,  tout  cela, 
quelque  apparence  de  bien  qu'il  puisse  avoir,  finit  toujours  par  aboutir  à  mal. 
Les  avantages  qui  sembleraient,  sous  quelques  rapports,  en  résulter,  peuvent 
faire  illusion  aux  espriLs  snperOciels  ;  mais  les  graves  et  terribles  leçons  de  Phis- 
toire  ecclésiastique  sont  là,  pour  prouver  que  les  résultats,  en  délinitive,  sont 
funestes . 

Etrange  inconséquence  !  Parmi  les  défenseurs  du  droit  exclusif  dos  Evèques 
sur  le  gouvernement  et  sur  l'enseignement  de  leurs  petits  séminaires,  les  jour- 
nalistes dont  nous  parions  se  montrèrent  toujours  zélés  à  repousser  comme  at- 
tentatoire à  ce  droit,  toute  immixtion,  toute  inspection  laïque  dans  ces  établisse- 
ments. Et,  ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui  viennent  aujourd'hui  se  poser  publi- 
quement en  inspecteurs,  en  juges  et  en  censeurs  des  Evèques  et  des  petits  sé- 
minaires, dans  uue  question  d'enseignement  qui,  à  leurs  yeux,  se  lie  éttoitement 
avec  la  foi! 

FdUait-il  se  taire  sor  une  telle  entreprise?  Eh  bien  !  oui,  nous  Pavouons,  nous 
aurions  peut-être  encore  gardé  le  silence,  si  ce  n'eût  été  ici,  de  la  part  de  ces 
écrivains,  qu'un  fait  isolé. 
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Mais  ce  n'est  pas  un  fait  isolé  :  nous  l'avons  dit. 

G*est  une  habitude,  chez  ces  hommes,  de  trancher  précipitamment,  témérai' 
rementf  violemment,  tontes  les  questions  religieuses  le  pins  graves  et  les  plus 
tlifGciles  ;  et,  quand  une  fois  il  les  ont  tranchées,  de  ne  plus  tolérer  une  dissi- 
dence, de  quelque  part  et  de  quelque  haut  qu'elle  vienne. 

C'est  cette  habitude  qui  nous  parait  un  péril. 

Et  sur  ce  péril,  croissant  chaque  jour,  il  ne  nous  a  pas  paru  passible  de  fermer 
plus  longtemps  les  yeux. 

Quoi!  c'est  dans  le  moment  où  la  société  temporelle  fait  les  derniers  efforts 
pour  diminuer  les  immenses  dangers  que  les  excès  de  la  presse  lui  ont  fait  cou- 
rir ;  c'est  alors  que  la  société  spirituelle  laisserait  impunément  des  journaux  re- 
ligieux tenter  dans  son  sein  des  excès  plus  redoutables  encore  !  Non,  s'il  n'est 
pas  bon  que  le  journalisme  soit  maître  dans  l'Etat,  il  est  encore  moins  bon  qu'il 
essaie  d'être  le  maître  de  l'Eglise  !  C'est  une  puissance  trop  libre,  une  puissance 
trop  indépendante  de  toute  autorité  et  de  tout  conseil,  une  puissance  trop  irres- 
ponsable, et  dout  les  attaques  quotidiennes  lasseraient,  d'ailleurs,  toutes  les  cen- 
fiures. 

Pour  nous,  en  ce  qui  nous  concerne,  Noos  sommes  décidé  à  ne  nous  plus  ré- 
signer aux  entreprises  de  cette  puissance. 

Saint  Augustin,  parlant  d'un  clerc  rebelle  à  son  autorité  épiscopale,  s'expri- 
mait ainsi  : 

IrUerpellet  contra  me  mille  concilia  ;  navt^t  contra  me  quù  voluerit  ;  sit  certè 
ftbipotuerit  :  adjuvabU  me  Deus  ut,  vhi  sum  Episcopus,  ille  cleHcus  esse  non 
possit  (I). 

Certes,  si  des  Conciles,  si  le  Pape  Peussent  condamné,  saint  Augustin,  un 
Evéqne  si  magnanime,  mais  si  humble  et  si  Gdèle,  n'eût  pas  hésité  un  seul  in- 
stant à  se  soumettre. 

Si  donc  saint  Augustin  s'exprimait  ainsi,  c'est  que  la  conscience  cerlaîno  de 
son  droit  l'assurait  que  jimais,  ni  ses  Collègues,  ni  le  Souverain  Pontife,  n'im- 
prouveraient,  en  ce  point,  sa  conduite. 

Nous  le  dirons  en  toute  humilité,  mais  avec  la  même  énergie  et  la  même  con- 
science de  notre  droit  que  ce  grand  Evèque,  à  ces  téméraires  journalistes  : 

Qu'ils  fassent  ce  qu'ils  voudront,  qu'ils  remuent  contre  nous  le  ciel  et  la 
terre  ;  qu'ils  essayent  encore  une  fois,  de  compromettre  des  noms  vénérables  en 
les  opposant  les  uns  aux  autres  ;  qu'ils  écrivent  dans  leur  journal  tout  ce  qu'il 
leur  plaira  d'écrire  : 

Tant  que  nous  serons  Evêquc,  jamais  nous  ne  leur  permettrons  de  se  faire 
juges  de  notre  administration,  et  de  venir,  après  nous  et  contre  nous,  enseigner 
dans  notre  diocèse. 

C'est  là,  et  dans  les  autres  témérités  de  ces  hommes  et  de  leurs  journaux,  c'est 
là  que  nous  voyons  un  des  grands  péri  s  du  temps  où  nous  sommes. 

Le  rédacteur  en  chef  de  V  Univers,  a  osé  dire  que  nous  trouvions  un  danger 
pour  la  Foi  dam  Vintroduction  d'une  plus  large  part  (Tauteurs  chrétiens  dans 

renseignement. 
Non  :  mais  voulez-vous  savoir  où  nous  trouvons  un  danger  pour  la  Foi  ?  Nous 

allons  vous  le  dire  : 

Nous  trouvons  m  danger  pour  la  Foi  dans  l'inconcevable  témérité  qui  pro- 
clame, en  face  d'une  société  comme  la  nôtre,  que  le  clergé,  que  les  congréga- 
tions religieuses,  que  tous  les  instituteurs  chrétiens  ont,  depuis  trob  siècles, 

* 
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rompu  manifestement,  sacrilégement^  méikewreuséfomU  la  tkaêne  de  Venui§t^ 
ment  catholique  ! 

Nous  trouvons  un  danger  poar  la  Foi  dans  la  témérité  railleose  qui  ose  accn- 
ser  un  Charles  Borroniée  d'avoir  fioeetsé  avec  un  enseignement  dont  PeSet  devait 
être  de  jeter  toutes  les  générations  présentes  et  à  venir  dans  le  moule  du  pagt^ 
nisme  ! 

Nous  trouvons  un  danger  pour  la  Foi  dans  le  joumaliiîme  religieux  tel  que 
vous  le  pratiquez,  abordant  chaque  malin  les  idées  théoiogiqnes  et  canoniqnei 
les  plus  hautes,  les  plus  difûciles,  les  plus  délicates,  les  plus  irritantes,  et  les 
traucliant  avec  fimprudence  d'une  improvisation  quotidienne  et  avec  ooe  haF- 
dlesse  que  les  plus  habiles  docteurs  n'auraient  pas  ! 
Voilà  où  nous  trouvons  un  danger  pour  la  Foi. 

^  On  voit  assez  par  là  même,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  dire,  qu'en  réproovMt 
si  hautement  les  excès  d'un  certain  journalisme  religieux  et  ses  empiétemeDli 
téméraires,  nous  n'entendons  pas,  &  Diou  ne  plaise,  faire  tomber  notre  réproba- 
tion sur  tant  d'honorables  écrivains,  laïques  ou  ecclésiastiques,  dignes  et  tam 
éloges,  et  dont  la  voix  éloquente  et  la  plume  courageuse  ont  rendu  et  contime» 
ront  de  rendre  à  TEglise  de  Dieu  do  nobles  services.  Ces  cœurs  si  élevés,  ces 
esprits  si  fermes,  ces  hommes  si  dévoués,  au  jour  du  péril,  sont  les  auxiliaires  de 
r^piscopat  dans  les  combats  du  Seigoeor  ;  jamais  ils  ne  prétendirent  se  faire 
ses  maîtres  et  ses  guides.  Pour  moi,  je  n'oublierai  jamais  tout  ce  qoe  j'ai  vi 
en  eux  :  cette  unanimité  si  fidèle  ;  oette  énergie  si  calme  et  si  forte  ;  ce  je  ne  sais 
quoi  de  magnanime  et  tout  à  la  fois  de  modéré,  de  digne,  d'exquis,  jusque  dais 
la  plus  grande  ardeur  de  la  résistance  ou  de  l'attaque  !  Je  le  dois  avouer,  ce  doux 
souvenir  repose  en  eu  moment  dans  mon  cœur  et  adoucit  mes  tristesses  :  ce  me 
sera  toujours  une  des  plus  chères  et  des  plus  honorables  choses  de  ma  vie,  qœ 
d'avoir  soutenu  avec  de  tels  hommes,  pour  les  libertés  de  r£glise,  ces  saintes  at 
glorieuses  luttes  auxquelles  la  bénédiction  de  Dieu  n'a  pas  manqué,  où  nous 
avons  vu  nos  plus  redoutables  adversaires,^'  touchés  de  la  grandeur  et  de  la  jus- 
tice do  notre  cause,  combattre  avec  intrépidité  pour  elle  ;  et  dû  la  victoire  a  été 
si  loyale,  qu'elle  n'a  pas  même  été  attristée  par  les  malédictions  des  vaincus. 

Je  pourrais  prononcer  ici  les  noms  de  ces  généreux  et  illustres  défenseurs  de 
notre  cause  ;  mais  que  servirait  de  les  nommer  ?  leurs  noms  sont  dans  toutes 
les  bouches  ;  l'Eglise,  qui  n'est  pas  ingrate,  bénira  leur  mémoire  ;  et  moi,  s'il 
m'est  permis  de  rajouter  ici,  quelle  que  soit  la  distance  des  lieux  qui  nous  sé- 
pare, je  suis  heureux  de  leur  adresser,  à  travers  les  orages  du  temps,  ce  témoi- 
gnage d'ime  impérissable  reconnaissance. 

Que  si,  pour  revenir  au  triste  sujet  qui  nous  occupe,  que  si  l'acte  dont  nous 
accomplissons  aujourd'hui  le  devoir  vient  à  rencontrer  d'une  certain  côté  des 
approbations,  que  nous  sommes  loin  assurément  de  rechercher,  nous  protestons 
d'avance  contre  les  interprétations  perfides  qu'on  pourrait  leur  donner.  C*e&t  une 
Jiabileté  qui  ne  doit  plus  tromper  personne.  Nous  le  dirons  d'avance  à  ceux  à  qni 
nos  reproches  s'adressent  :  si  nos  communs  adversaires  se  mettent,  en  cette  oc« 
Cdsion,  contre  vous,  du  côté  d'un  évoque,  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  faudra  l'im- 
puter, c'est  à  vous-mêmes.  Il  est  temps  de  dégager  eniln  la  cause  de  l'épiscopat 
et  de  la  religion  des  anitnosités  que  la  violence  de  vos  polémiques  soulève  contre 
vous,  mais  qui,  trop  souvent,  rejaillissent  jusque  sur  nous.  U  est  temps  de  pro- 
clamer combien  il  seraitinjuste  de  rendre  l'Eglise  responsable  des  injures  que  vous 
prodiguez  à  ceux  qui  ont  le  malheur  de  s'être  faits  ses  adversaires  ou  ses  enne* 
mis  ;  et  même  à  ceux  qui,  n'ayant  pas  encore  le  bonheur  de  croire  aux  divins 
enseignements  de  la  Foi,,  se  sentent,  néanmoins^  aiticés  vers  elle  par  de  secsètes 
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inspirations,  mais  dans  lesquelles,  trop  80u?ent,  nous  en  avons  été  témoins,  vos 
ironies  et  vos  sarcasmes  vont  troubler  le  travail  de  la  grâce  et  éteindre  les  pre- 
mières espérances  du  retour  ! 

Et  c^est  ici  un  autre  danger  pour  la  foi  quil  Faut  joindre  à  ceux  que  nous 
BTons  déjà  signalés. 

Oui,  nous  trouvons  un  danger  ponr  la  Toi  dans  la  manière  môme  dont  vous 
avez  coutume  de  la  défendre. 

Pourquoi  ne  le  dirions -nous  pas?  il  y  a  dans  votre  langage  une  légèreté  mo- 
queuse, nn  accent  de  raillerie  hautaine  qui  sied  mal,  sans  aucun  doute,  dans  une 
polémique  dirigée  contre  un  évèque,  mais  qui  sied  mal  aussi  à  des  chrétiens, 
<lans  les  discussions  graves,  même  contre  les  ennemis  de  la  religion.  L'éternelle 
vérité  ne  se  défend  point  par  la  plaisanterie  dérisoire  cl  par  Tinjure  :  elle  en 
souffre  plus  qu'elle  n'en  profite;  PEcriturenous  le  fait  assez  entendre»  lorsqu'elle 
<lit  que  les  moqueurs  ne  sont  bons  qi/à  troubler  la  cité. 

Et  voiU  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  proclamer  que  la  lecture  d'un  tel  style 
est  une  corruption  perpétuelle  des  esprits  faibles,  et  nn  déplorable  abûssemeut 
du  caractère  chrétien. 

Et,  lorsque  c'est  aux  premiers  pasteurs  qu'il  s'attaque,  c'est  un  attentat  contre 
l'autorité,  c'est  la  ruine  du  respect  dans  l'Eglise  I  Quicouque  ne  sent  pas  cela, 
n'a  pas  le  sens  chrétien. 

Nous  parcourions  laborieusement  les  campagnes  de  notre  diocèse,  pour  évan- 
géllser  les  pauvres  et  y  confirmer  les  petits  enfants  dans  la  foi,  tandis  que  vous 
écriviez  contre  nous  de  ce  style  !  vous  semiez  ainsi  devant  nos  pas  vos  calomniei 
et  vos  dédains  ;  et,  si  la  sagesse  du  clergé  d'Orléans  ne  l'avait  garanti  de  votre 
pemiciense  influence,  nous  aurions  pu  trouver,  dans  chaque  presbytère,  vos  in* 
jures  qui  nous  y  auraient  précédé,  et  être  accueilli  partout  avec  les  sentûnents 
et  le  sourire  d'une  inquiète  méfiance  ! 

Nous  ignorons  le  profit  que  vous  tirerez  de  ces  graves  dverth:sements  :  vous 
continuerez  peut-être  à  en  divertir  encore  la  ville  et  les  provinces*  Et  nous,  nous 
continuerons  à  vous  dire  que  les  Evèques  sont  vos  pères  dans  la  foi  et  dans  la 
conduite  :  qu'ils  sont  les  prophètes  du  Seigneur  :  que  c'est  eux  que  Jésus-Christ 
a  consacrés  pour  l'enseignement,  et  qu'il  a  envoyés  comme  son  Père  fa  envoyé 
lui-même  :  eux  que  le  Saint-Esprit  a  établis  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu! 

Et  nous  ne  cesserons  de  faire  retentir  sur  votre  tête  cette  autre  parole  de 
l'Espril-Saint  :  Nolite  tangere  Christos  meos,  et  in  Propheiis  mets  nolite  maU-^ 
ffnari. 

Nous  vous  dirons  de  plus  :  il  y  a  dans  les  Ecritures  une  sentence  sévère  contre 
ceux  qui  sèment  la  division  parmi  les  frères.  Vous  faites  plus  mal  encore  :  c'^t 
parmi  les  pères  que  vous  essayez  de  semer  la  discorde,  comme  le  prouve  l'insi- 
dieuse complaisance  avec  laquelle  vous  opposez  entre  eux  des  hommes  vénéra- 
blés,  dont  la  parole,  aussi  bien  que  la  vraie  pensée,  sont  évidemment  ici  hors 
de  cause  ;  mais  au  nnlieu  desquels  il  vous  phiit  de  vous  porter  pour  arbitres» 
vous  faisant  les  avocats  des  uns,  les  censeurs  des  antres  et  les  juges  de  tous. 

Si  vous  continuiez  ;  non,  la  bénédiction  de  Dieu  ne  serait  pas  sur  vous  l 

0  sainte  Eglise  de  Jésus-<^hri&t,  ce  n^est  donc  pas  assez,  contre  vous,  de  tant 
d'ennemis  au  dehors  ;  on  vous  trouble,  on  vous  déchire  encore  au  dedans  !  on 
élève  au  milieu  de  vous  des  chaires  et  un  enseignement  que  les  siècles  précé* 
dents  ne  connurent  pas  !  De  là  on  cherche  à  porter  la  division  en  votre  S9in,  à 
la  jeter  non  seulement  entre  les  frères,  mais  entre  les  pères  et  les  enfants,  mais 
entre  les  pères  eux-mêmes.  On  voudrait  aHer  plus  loin  encore  !....  Mais  Jésus- 
Christ  veille  sur  son  Eglise,  et  ses  saintes  promesses  demeurent!  La  prière  pat 
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laquelle  il  demanda  pour  elle  à  son  Père  la  consommcAion  dans  l'unité,  ne  dé- 
faillira jamais  !  Et  il  y  a,  dani  TEglise,  une  pierre  contre  laqneile  tontes  lei 
passions  humaines  se  brisent,  et  un  sommet  dont  la  sérénité  défie  et  dissipe  tons 
les  orages  ! 

*  A  ces  causes,  et  après  en  avoir  conféré  avec  nos  vicaires  généraux  et  ks 
membres  de  notre  conseil  épiscopal  ; 

Attendu  qne  le  journal  VUnivers  et  d'autres  journaux,  en  atlaquant  nommé- 
ment  et  directement  les  instructions  données  par  nous  aux  supérieurs,  directeurs 
et  professeurs  de  nos  petits  séminaires,  ont  commis  un  acte  manifeste  d^agres- 
sion  et  d'usurpation  contre  notre  autorité  ; 

Attendu  que  tolérer  une  pareille  agression  et  usurpation,  ce  serait  en  ce  qui 
nous  concerne,  admettre  et  reconnaître,  dans  TEglise,  une  sorte  de  gouierBe- 
ment  en  dehors  du  Saint-Siège  et  de  Tépiscopat,  un  gouvernement  laïque  oo 
presbytérien,  ce  qui  serait  le  renversement  des  principes  les  plus  certaini  et  des 
règles  les  plus  incontestées  de  la  hiérarchie; 

Attendu,  en  particulier,  quMl  est  de  noire  devoir  épiscopal  de  préserver  dos 
séminaires  dio(!ésains  de  Tinfluence  d*un  enseignement  illégitime  et  dangereux; 

Le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  et  ayant  présentes  à  Tesprit  ces  graves  et  fortes 
paroles  du  Pape  saint  Célestin  aux  Evêques  des  Gaules  (1)  : 

€  Si  des  esprits  novateurs  sèment  la  dissension  dans  vos  Eglises  en  soulevant 
«  des  questions  indiscrètes,  et  en  dogmatisant,  au  mépris  de  votre  autorité,  sans 
c  que  vous  y  mettiez  obstacle,  c'est  à  vous  que  nous  devrons  en  faire  un  juste 
<  reproche.  Il  est  écrit  que  le  disciple  n'est  pas  au  dessus  du  màitre^  c^'est-à-din 
c  que  personne  ne  doit  s'arroger  le  droit  d'enseigner,  contre  le  droit  de  ceux  à 
«  qui  l'enseignement  appartient.  Je  crains  que  se  taire,  en  pareil  cas,  ce  ne  soit 
«  conniver.  T'imeo  ne  connivere  sit  hoc  tacere,  » 

Avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

Art.  i^^  Nous  protestons,  autant  qu'il  est  en  nous,  contre  les  témérités, 
agressions  et  usurpations  dn  certains  journaux  religieux^  principalement  da 
journal  VUnivers^  en  ce  qui  touche  les  choses  de  la  Religion,  les  aflaircs  deTE- 
glise  et  l'autorité  des  Evoques. 

Art.  2.  Nous  défendons  à  tous  les  supérieurs,  directeurs  et  professeurs  de  nos 
séminaires  diocésains,  de  s'abonner  au  journal  VUniveis^  et  leur  enjoignons  de 
cesser,  dès  ce  jour,  la  continuation  des  abonnements  déjà  faits. 

Dieu  sait  avec  quelle  tristesse  de  cœur  nous  avons  fait  ce  que  nous  venons  de 
faire  ;  et  combien  il  nous  en  a  coûté  pour  prononcer  avec  une  si  douloureuse 
sévérité,  des  noms  quo  nous  aurions  été  heureux  de  ne  redire  jamais  qu'avec 
l'accent  de  la  louange  et  de  l'amitié.  Mais  il  n'a  pas  dépendu  de  nous  qu'il  en 
fût  autrement  !  on  nous  a  réduit  à  la  triste  nécessité  de  défendre  des  droits  sa- 
crés et  l'autorité  môme  de  notre  ministère  outragé  dans  ce  qui  tient  le  plus  à 
notre  cœur  sur  la  terre,  l'éducation  de  la  jeunesse.  Puissent  du  moins  ceux  qui 
nous  ont  attristé  ne  pas  fermer  l'oreille  à  tant  et  de  si  graves  avertissements! 

Seigneur  Jésus/  vous  qui  êtes  le  Prince  de  la  paix  et  le  Chef  suprême  et  im- 
mortel de  votre  Eglise,  pacifiez  les  cœurs,  rapprochez  les  esprits,  inspirez-leur 
la  modération,  la  sagesse,  l'iiumililé  chrétienne,  qui  sont  les  conditions  essen- 
tielles du  vrai  zèle,  et  qui  seules  peuvent  rendre  le  dévouement  à  l'Eglise  utile 
et  glorieux  ! 

(i)  Cclest.  Pap.,  1.  Epirt.  ad  Episc.  GaU.,  ConcU.  GoU.,  cdit.  BB.  Paris,  1789,  coL 
4«7.  Qté  dans  la  lettre  des  Archevêques  et  Evéqact  de  France  au  Page  Gn^oire  XVI, 
au  tiùet  des  erreurs  de  H.  de  Lamennab  et  de  ses  entreprises  contre  TEpIscopat. 
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Sera  notre  présent  Mandement  transmis  par  notre  vicaire-général^  archidiacre 
d*OrléanSy  à  MM.  les  supérieurs,  directeurs  et  professeurs  de  nos  séminaires,  et 
à  MM.  les  rédacteurs  en  chef  du  journal  V Univers  et  du  journal  le  Messager  du 
Midi. 

Donné  à  Orléans,  en  notre  palais  épiscopal,  sous  notre  seing,  notre  sceau  et 
le  contre-seing  de  notre  secrétaire-général,  le  30  mai  1SS2,  saint  jour  de  la  Pen- 
tecôte. 

t  FÉLIX,  Evêque  d'Orléans. 
Par  Mandement  de  Monseigneur, 
Rabotin,  cb.  bon.,  secr.  gén. 


Ce  Mandement  était  au  moment  de  paraître,  lorsque  nous  avons  lu  la  note 
suivante,  qui  a  été  publiée  dans  le  journal  VUnioers  et  dans  d'autres  journaux  ; 
nous  sommes  heureux,  Messieurs,  de  vous  la  faire  connaître. 

Vous  y  remarquerez  la  reconnaissance  du  grand  principe  de  subordination  et 
de  respect  pour  Tordre  hiérarchique,  qui  est  la  pensée  môme  du  Mandement 
que  nons  vous  adressons.  ^ 

Vous  avez  connu  avec  douleur  raffaire  que  cette  note  rappelle  ;  vous  appren- 
drez avec  consolation  Theureuse  un  que  M.  Tabbô  Combalot  vient  de  lui  donner, 
en  offrant  par  là,  avec  un  courage  vraiment  sacerdotal,  un  exemple  digne  de 
sa  foi,  de  sa  piété  et  de  son  amour  pour  TEglise. 

•  M.  Tabbé  Combalot  vient  d'écrire  à  Mgr  rArchevôijue  de  Paris.  Il  lui  ex- 
«  prime  ses  plus  vifs  regrets  pour  les  expressions  et  les  insinuations  blessantes 
c  que  renferment  les  écrits  qu'il  a  publiés  à  l'occasion  d'une  lettre  pastorale  du 
<  vénérable  Prélat.  La  lettre  renferme  aussi  des  excuses  pour  Mgr  l'Evoque 
c  d'Orléans  qui  avait  été  offensé  dans  cette  malheureuse  affaire.  M.  l'abbé  Com- 
te balot  reconnaît,  en  outre,  qa'en  attaquant  les  actes  épiscopaux  pour  lesquels 
c  nos  vénérables  Prélats  ne  sont  justiciables  que  du  Pape  et  de  leurs  collègues, 
€  il  a  outrepassé  son  droit  et  donné  peut-être  lieu  de  penser  qu'il  ne  respectait 
«  pas  suffisamment  les  saintes  règles  de  la  hérarchie,  dans  un  temps  où  plus 
c  que  jamais  elles  devaient  être  .observées. 

c  Mgr  l'Archevêque  a  accueilli  avec  sa  bonté  ordinaire  les  regrets  de  M.  l'abbé 
€  Combalot,  et  il  lui  a  rendu  sur-le-champ  tous  les  pouvoirs  qui!  avait  dans  le 
«  diocèse  de  Paris.  »  i  F.  Ev.  d'Or. 


Actes  officiels* 

Une  commission  mixte,  composée  de  membres  désignés  par  les. ministres  de  la 
gnerre,  de  la  marine,  des  finances  et  de  l'instruction  publique,  est  chargée  de 
réviser  les  programmes  d'admission  aux  écoles  spéciales  du  gouvernement  (école 
polytechnique,  école  militaire,  école  navalo,  école  forestière),  ainsi  que  les  pro- 
grammes de  l'enseignement  scientifique  des  lycées,  et  d'indiquer  les  modifica- 
tions qu'il  y  aurait  lieu  d'opérer  dans  ces  différents  programmes  pour  les  mettre 
en  harmonie  les  uns  avec  les  autres. 


Le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'adresser  aux  préfets  la  circulaire  suivante  : 

ff  Monsieur  le  préfet,  ma  circulaire  du  i5  avril  dernier,  en  vous  invitant  à 

prêter  le  serment  prescrit  par  l'article  14  de  la  Constitution  et  à  recevoir  celui 

des  autres  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif,  n'a  pas  mentionné  diverses  ca- 

tégoffîee  d'ageots  et  d^employés  qui,  dans  une  sphère  plus  on  moins  élevée. 
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•ont  ilépoiitaires  d'one  portion  de  Tautorité  publNfOê  M  Mtacbës  à  on  ttrfice 

,    c  Tels  sont  : 

c  Les  employés  des  préfectures,  des  sous-préfectures  et  des  mairies  ; 

c  Les  arcliilecles  déparieraentaux  ; 

c  Les  directeurs  et  employés  des  maisons  centrales  et  des  prisons  départe 
mentdies  ; 

<  Les. directeurs  et  agents  attachés  au  service  des  aliénés,  de  la  mendicité  et 
aux  élablissen^ents  généraux  de  bienfaisance; 

c  Les  directeurs  des  cnlonies  pénitentiaires  ; 

c  Les  membres  des  commissions  consultatives  ou  des  comités  de  surveillance 
institués  près  de  ces  établissements  ; 

.   <  Les  membres  des  conseils  d*adminîslration  des  hôpitaux^  hospices,  boreiBX 
do  bienfaisance  et  monts-de-piété  ; 

c  Les  directeurs  des  muu(8-de-piélé; 

c  Les  receveurs  spéciaux  des  villes,  des  hôpitaux  et  hospices,  el  des  bureaix 

de  bienfaisance; 

f  Les  employés  des  octrois  ; 
.    <  Les  gardes  forestiers  des  communes  et  des  établissements  de  bienfaisance; 
c  Les  agents  voyers  du  service  vicinal. 

<  Tous  les  agents  et  employés  compris  dans  cette  énnmération  sont  tenus  Ùt 
prêter  le  serment  politique. 

c  Vous  fixerez  un  bref  délai  pour  Taccomplissement  de  ce  devoir. 

<  Les  employés  des  préfectures  prêteront  serment  entre  les  mains  dn  coih 
seiller  de  préfecture,  secrétaire-général,  qui  recevra  également  celui  de  Tarchi- 
tecte  départemental  et  des  agents  voyers  résidant  au  chef-lieu  du  dépar- 
tement. 

<  Les  directeurs  des  établissements  ci-dessns  désignés,  les  membres  des  com- 
missions administratives  ou  de  surveillance,  lorsque  les  établissements  seront  aa 
chef-lieu  du  département,  prêteront  serment  entre  les  mains  du  secrétaire-géné- 
ral ;  dans  le  cas  contraire,  ils  vous  l'adresseront  par  écriL 

f  Les  employés  de  tout  grade  attachés  aux  maisons  centrales,  aux  adles  d*a- 
liénés,  aux  établissements  de  bienfaisance,  etc.,  prêteront  serment  entre  les 
mains  du  directeur. 

c  Le  sous-préfet  recevra  celui  des  employés  de  la  sous-préfecture  et  des 
agents  voyers  résidant  au  chef-lieu  de  rarrondisseirient. 

c  Les  autres  fonctionnaires  prêteront  serment  devant  le  mairo. 

c  Des  procès-verbaux  constatant  la   prestation  de  serment    vous    seront 

adressés. 

<  Je  n'ai  pas  besoin  do  vous  rappeler  que  les  fonctionnaires  qui  auraient  né- 
gligé ou  refusé  do  remplir  ce  devoir  dans  le  délai  que  vous  aurez  fixé^  ou  qà 
n'auraient  consenti  à  le  remplir  qu'avec  des  conditions  ou  réserves,  seront  réputés 
démissionnaires. 

t  Vous  voudrez  bien  me  rendre  compte  de  Texécution  de  la  présente  circu- 
laire, dont  je  vous  prie  de  m'accuser  réception. 

c  Recevez,  Monsieur  le  préfet,  Tassuraoce  de  ma  considération  la  plus  dis* 
tinguée. 

t  Le  ministre  des  travaux  publics,  chargé  par  mtérim  du  déparêemmt 
detnUirkm,  N.  |jiBiBVE»j)inK;iuL« 
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Les  élections  en  Belgicpie. 

Les  catholiques  belges  D*ont  pas  été  trompés  dans  leurs  espé- 
rances ;  le  succès  a  même  dépassé  leur  aitcnte.  Leurs  adversaires 
s'efforceront  en  vain  d'atténuer  le  résultat  des  élections  du  8  juin  ; 
matériellement  et  moralement,  elles  sont,  pour  HM.  Frère  et  Rogier, 
une  éclatante  défaite. 

Les  catbLoliques  n*ont  pas  perdu  un  seul  de  leurs  députés  sortants; 
de  plus,  ils  regagnent  dans  la  Chambre  onze  sièges  occupés  antérieu- 
rement par  des  ministériels.  Ils  ne  comptaient  que  dS  voix  sur  108. 
Ils  atteignent  désormais  le  chiffre  de  43.  C'est  un  accroissement  d'un 
quart  de  leurs  forces.  Quoiqu'ils  ne  forment  encore  qu'une  minorité* 
leur  situation  est  complètement  changée  ;  et  une  alliance*  possible 
entre  eux  et  les  libéraux  modérés,  suffirait  pour  amener  la  chute  du 
cabinet. 

Les  54  représentants  qui  viennent  d'être  élus  ou  réélus  peuvent 
se  diviser  en  trois  catégories.  D'abord  so  présentent  21  catholiques 
ou  cléricaux,  comme  les  appellent  les  feuilles  du  pouvoir.  —  Puis 
arrivent  il  libéraux,  de  ceux  qui  ont  jusqu'à  présent  voté  pour  le 
ministère,  mais  qui  ne  le  suivent  qu'avec  répugnance,  qui  sont  fati- 
gués du  joug  qu'il  impose  à  son  propre  parti*  qui  sont  effrayés  sur- 
tout des  engagements  qu'il  a  pris  avec  le  radicalisme,  et  qui  ont  été 
élus  eux-mêmes  par  les  catholiques  aussi  bien  que  par  les  ministé- 
riels. —  Enfin,  reste  la  phalange  des  vrais  ministériels,  des  purs, 
des  Qdèks,  réduits  au  chiffre  de  22,  pour  le  succès  desquels  il  a  fallu 
s'humilier  devant  la  République,  user  et  abuser  de  tous  les  moyens 
de  séduction  et  d'intimidation,  mettre  en  jeu  les  menaces  et  les  pro* 
messes,  faire  manœuvrer  les  fonctionnaires,  traquer  les  petits  com- 
merçants, évoquer  aux  yeux  des  masses  le  fantôme  de  la  théocratie, 
des  castes,  des  privilèges,  la  dime,  etc.,  etc.;  fantôme  passablement 
suranné  déjà  et  qui,  il  faut  l'espérer,  malgré  les  efforts  redoublés  des 
sociétés  secrètes  et  de  la  franc  maçonnerie,  finira  par  disparaître 
une  fois  pour  toutes  de  la  Belgique  comme  des  autres  parties  de 

rEuro{>e. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  seulement  la  Flandre 
qui  a  nommé  exclusivement  des  calholiqueS;  c'est  aussi  le  Hainaut  ; 
c'est  encore  l'arrondissement  de  Charleroy,  si  essentiellement  indus- 
triel, qui  envoie  trois  catholiques,  dont  l'un  est  riionorable  U.  De-^- 
champs.  De  même  à  Ath,  à  Soigoies,  les  catholiques  font  les  élec-» 
tioQs  en  maintenant  sur  leurs  listes  les  libéraux  modérés.  A  Liège  et 
à  lions  seulement,  les  choix  sont  exclusivement  libéraux.  Mais  à 
Moos,  c'est  le  candidat  le  plus  modéré  qui  obtient  le  plus  de  voix, 
tandis  qu'un  ancien  député,  M.  Sigart,  malheureusement  connu  par 
le&  plus  violentes  diatribes  contre  la  charité  chrétienne,  est  écarté. 

£a  ce  moment,  la  ministère  a'a  plus  à  la,  Chambra  dea  Bepréaen- 
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tanls  qu'une  majorité  indécise,  floltarile,  compromise  ;  au  Sénat,  il 
est  en  minorité  d'une  voix.  Son  agonie  commence  donc  ;  il  est  Trai 
qu'elle  pourra  se  prolonger  longtemps.  II  est  composé  d'hommes  qui 
ne  sortiront  des  affaires  que  quand  ils  en  auront  été  chassés.  Ils  tâche- 
ront de  gagner  encore  du  temps,  de  végéter  en  attendant  le  coup  de 
grâce.  Ils  sont  plus  convaincus  que  personne  que  si  un  ministère 
conservateur  les  remplaçait  et  les  appelait  à  des  élections  complètes, 
leur  parti  serait  submergé  par  le  flot  de  la  volonté  nationale. 

Leur  sort  dépend  maintenant  de  la  royauté  dont  ils  ont  si  mal 
servi  le  principe,  les  intérêts  et  l'honneur.  Le  roi  liéopold  n'agira 
sans  doute  qu'avec  une  extrême  prudence.  Ce  prince,  dit-on,  a  plos 
d'estime  pour  les  catholiques  ;  mais  il  croit  leurs  adversaires  plus 
redoutables.  Cependant,  souverain  vraiment  et  sincèrement  consti- 
tutionnel, habitué  à  consulter  l'esprit  et  les  vœux  du  pays  qu'il  gou- 
verne, il  ne  tardera  pas  à  reconnaître  l'impopularité  toujours  crois- 
sante des  conseillers  révolutionnaires  que  les  circonstances  lui  ont 
imposés,  mais  dont  il  est  temps  qu'il  délivre  les  abords  de  son 
trône. 

Il  est  trop  habile  aussi  et  trop  au  courant  des  affaires  de  l'Europe 
pour  ne  pas  sentir  vivement  les  complications  que  leur  présence 
seule  vaut  à  la  ^Belgique.  La  Belgique  ne  saurait  être  tout  à  la  fob 
en  butte  aux  susceptibilités  do  la  France  et  aux  défiances  de  l'En- 
rope  ;  elle  a  un  intérêt  évident  à  vivre  en  paix  avec  ses  puissants 
voisins  et  à  no  pas  se  placer  entre  deux  feux.  Or,  si  les  articles  du 
Constitutionnel  el  du  Moniteur,  malgré  tous  les  incidents  qui  s'y  sont 
mêlés,  ont  prêté  matière  à  des  interprétations  très-diverses  de  l'au- 
tre côlc  de  nos  frontières,  d'autres  attaques,  dirigées  par  la  Gazette 
d'Augsbourg  cl  arrivant  de  l'Allemagne,  n'y  ont  pas  fait  moins  de 
sensation. 

La  Gazette  d'Augsbourg  a  exposé,  en  effet,  en  termes  très-mesurés, 
que  les  puissances  du  Nord  attachent  une  haute  importance  à  l'in- 
dépendance de  la  Belgique  et  par  consé(|uent  à  sa  Constitution,  qui 
s'y  lie  essentiellement  ;  mais  que  par  cela  même  ces  puissances  ne 
peuvent  voir  qu'avec  regret  le  pouvoir  aux  mains  d'un  parti  qui  en 
fait  un  levier  révolutionnaire  et  qui  met  en  péril  la  nationalité  même 
et  l'avenir  du  nouvel  Etat  par  les  divisions  qu'il  y  suscite  et  les  pas- 
sions qu'il  y  allume.  On  a  pensé  que  dans  cette  circonstance  comme 
dans  quelques  autres,  le  journal  dont  il  s'agit  ne  parlait  pas  seule- 
ment en  son  nom  et  qu'il  fallait  attacher  une  autorité  plus  grande 
à  la  pensée  dont  il  était  l'organe. 

En  résumé,  les  catholiques  ont  remporté  une  victoire,  victoire  qui 
peut  être  décisive  sans  être  prochaine.  Ceux  qu'ils  ont  en  face  d'eux 
ne  céderont  à  aucune  des  considérations  d'honneur,  de  patriotisme, 
d'intérêt  général  par  lesquelles  de  bons  citoyens  se  laisseront  toujours 
toucher  et  qu'ils  mettront  avant  tout.  De  là,  il  faut  s'attendre  à 
trouver  d'un  côté  autant  d'obstination  que  de  réserve  et  de  patience 
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de  Taulre.  Hais  Timpulsion  est  donnée  ;  à  chaque  élection,  le  senti- 
ment public  se  révèle  davantage  ;  ou  il  grandira  peu  à  peu  par  le 
seul  effet  du  temps,  ou  une  circonstance  s'offrira  qui  lui  fera  faire 
explosion.  Alors  la  Belgique  sera  sauvée,  car  elle  sera  rendue  à  elle* 
même,  car  elle  n'aura  plus  pour  règle  de  politique  que  ses  vieux  et 
nobles  instincts  de  foi  vive,  d'ordre  moral  et  de  vraie  liberté. 

CUARLES  DE  RiANCEY. 


En  reproduisant,  dans  notre  numéro  du  !•'  juin,  le  flrman  publié 
par  les  journaux  grecs,  et  dont  la  teneur  portait  une  atteinte  si 
grave  à  nos  droits  eu  Orient,  nous  exprimions  nos  doutes  sur  Tau- 
tbenticité  de  ce  document.  Nous  n'avons  pas  encore  reçu  les  rensei- 
gnements que  nous  attendons,  mais  nous  trouvons  dans  la  Patrie  le 
passage  suivant,  qui  confirme  les  soupçons  que  nous  avions  ex- 
primés : 

Les  renseignements,  dit  ceUe  feuille,  que  nous  recevons  au  sujet  du  fîrmaii 
arrivé  d*Athènes  établissent  que  les  termes  de  cet  acte  sont  dénaturés  et  ne  mé- 
ritent aucune  conGance. 

On  ajoute  que  le  véritable  firman  accordé  aux  schismatiques  grecs  pour  régu- 
lariser leur  situation  dans  la  question  des  Lieux  saiuls  n'inOrme  en  rien  les  avan- 
tages oblenus  par  notre  ambassadeur. 

C'est  ce  qui  résultera  des  explications  que  la  Sublime-Porto  s'empresse  de 
donner  en  ce  moment,  pour  bien  assurer  la  France,  sa  vieille  et  fidèle  alliée, 
d'une  sympathie  inaltérable. 

Des  notes  sont  échangées,  qui  éclairciront  tous  les  doutes  élevés  par  des  anta- 
gonistes intéressés* 


>».c« 


Concile  de  Baltimore. 

Après  une  session  de  onze  jours,  le  Concile  national  de  Baltimore  s'est  termi- 
né le  jonr  de  l'Ascension,  avec  la  mémo  solennité  qui  availt  présidé  à  son  ouver- 
ture, et  les  évèques  se  sont  disséminés  aussitôt  dans  toutes  les  directions  pour 
retourner  dans  leurs  lointains  diocèses. 

Le  Concile  a  rédigé  des  décrets  d'une  hante  importance  qui  vont  èlrc  soumis 
à  la  sanction  du  Saint-Siège;  et  l'un  de  ceux  qui  méritent  le  plus  d*ètre  signalés 
est  celui  qui  propose  nu  Saint-Siège  la  formation  de  onze  nouveaux  diocèses, 
afîn  que  sur  aucun  point  les  fidèles  no  soient  hots  do  portée  des  visites  de  leurs 
premiers  pasteurs. 

Le  Concile  a  pris  des  mesures  pour  doter  uniformément  les  diocèses  des  Etats- 
Unis  d'institutions  reiigieuses  et  de  règlements  lilurgiqties  bien  déterminés.  Il  a 
décrété  la  rédaction  d'im  catéchisme  spécial,  et  en  a  confié  la  préparation  à  une 
commiseion  de  trois  Evoques;  il  a  condamné  solennellement  le  système  de  l'en- 
seignement par  l'Etat,  et  a  recommandé  à  tous  tes  prêtres  la  fonJalion  d'écoles 
catholiques  pour  retirer  la  jeunesse  de  celles  où  se  perd  sa  foi.  Toutes  les  so- 
ciétés secrètes  en  général,  et  la  franc-maçonnerie  en  particulier,  sont  auathé- 
matisécs. 

Mgr  Van  do  Velde,  Evêque  de  Chicago,  a  été  chargé  de  porter  à  Rome  les 

actes  du  Concile. 
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Nous  sommes  heareux  d'apprendre  que  les  difQeuItés  élevées  ao 
sujet  de  la  sortie  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu  à  Lille,  sont  apla- 
nies. Une  dépêche  télégraphique  a  fait  connallre  la  décisioa  ministé- 
rielle. 


Houvelles  religieuses. 

Diocèse  de  Paris.  -^  Mgr  rArclievôqao  de  Paris  a  administré  avant-hier  le 
sacrement  de  conGrmaUon  aux  premiers  communiants  de  la  paroisse  Sainl-Sal- 
pice*  Toule  la  nef  était  pleine  de  jeunes  enfants  qui  faisaient  l'éUîRcation  da 
fidèles  par  leur  bonne  tenue  et  leur  pieux  recueillement. 

—  Hier  ont  eu  lieu  les  premières  communions  à  Saint -Etienne -du-Mont  et  à 
Saint- Jacques-du  Haut-Pas. 

-  —  Les  processions  de  la  Fète-Dien  anront  lien  cotte  année,  comme  Pan  der- 
nier, dans  les  églises  de  Paris,  intrà  muros.  Néanmoins,  à  Sain t-Sul pice,  no 
^plendide  rcposoir  seia  dressé  extérieurement  sous  le  péristyle  de  cette  ég&e, 
Idisant  face  à  la  gronde  place  Saint-Sulpice. 

Diocèse  d'Orléans.  —  M.  Tabbé  Gingréau,  du  diocèse  d^Orléans,  qui  avait 
()Yu8  d'une  fois  contristé  le  cœur  de  son  Evèque  par  ses  écrits,  vient  d^adresser 
il  ce  Prélat  une  rétractation  dans  laquelle  il  lui  donue  les  plus  humbles  comine 
les  plus  profonds  témoignages  de  repentir. 

Diocèse  de  Montpellier.  —  M.  Reynaud,  vicaire-général,  a  administré,  dam 
ia  chapelle  de  Técole  normale  des  inslttulrices,  le  sacrement  du  baptême  à  um 
jeune  éthiopienne  qui  avait  été  enlevée  par  des  pirates,  et  rachet^  en  Egypte 
par  M.  Tabbé  Olivieri,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  signalé  le  dévouement  ft 
•celle  Œuvre  du  Rachat.  La  ville  de  Montpellier  possède  quatre  de  ces  jeunes 
noires  :  elles  ont  été  acceptées  avec  bonheur  par  des  supérieures,  qui  ont  cru, 
avec  raison,  attirer  par  celte  bonne  œuvre  la  bénédiction  do  Dieu  sur  ta  maison 
qui  leur  est  conliée.  Celle  qui  vient  d'ôlre  baptisée  esi,  depuis  sept  mois,  diins 
récole  normale  dirigée  par  les  Sœurs  de  la  Charité  de  Nevers.  Ele  a  parfaite- 
ment répondu  aux  soins  qui  lui  ont  été  prodigués  ;  lu  jeune  néopiiyte  à  qui  Té- 
motion  avait  enlcvé«  deux  ou  trois  jours  aiiparavant,  Iciule  envie  de  prendre  de 
la  nourriture,  paraissait  coinprcndru  toute  la  grandeur  du  bienfait  qu*elle  allait 
recevoir. 

—  Quatre  autres  petites  négresses  confiées  par  M.  Olivieri  aux  Sœurs  da 
Bon -Pasteur  de  Strasbtiurg  ont  aussi  reçu  le  baplôme.  C'est  Mgr  TEvêque  qui 
leur  a  administré  le  sacrement  dans  la  cathédrale. 

Diocèse  de  Nîmes.  —  L'ordination  de  la  Trinité  comptait  16  prr^tres,  i  dia- 
^u-e,  4  sous-diacres,  12  minorés,  4  tonsurés,  parmi  lesquels  on  remarquait 
iU.  Boux-Lavergne. 

•  Diocèse  d'Aix.  —  Mgr  rArchovêque  a  célébré,  dans  la  chapelle  du  grand  sé- 
minaire, une  ordination,  comprenant  six  prêtres,  sept  diacres,  cinq  sous-diacres, 
huit  minorés  et  quatre  tonsurés. 

Diocèse  de  Lyon.  —  On  lit  dans  la  GazetU  de  Lyon  : 
«  Dimanche,  à  une  heure  de  Taprès-midi,  une  procession  de  jeanes  ouvrières 
de  tous  les  états  déroulait  ses  rangs  nombreux  sur  le  plateau  de  Foarvîères.  U 


iMtu  tompi  leur  anit  permis  d'étaler  leor  belle  baneière  qu'ellei  ont  brodée 
eUea-mfimes,  ainai  que  les  magnifiques  bouquets  de  fleurs  qu'elles  ont  travaiUét 
de  leurs  propres  mains.  Mais  ce  qui  faisait  le  plus  bel  ornement  de  la  procès* 
âon,  c'était  la  touchante  modestie  qui  parait  ces  jeunes  filles. 

«  On  nous  dit  que  c'était  une  association  de  jeunes  ouvrières  de  15  à  23  ans» 
qui,  sous  le  nom  de  Congrégation  de  Notre-Dame  de  Fourvières,  avait  été  fondée 
à  Lyon  il  y  a  quatre  ans,  par  les  soins  du  R.  P.  Nègre,  qui  dirige  cette  Œuvre 
avec  un  zèle  que  nous  n'osons  louer  ici,  tant  il  prend  son  origine  dans  de  plus 
liauts  motifs  que  les  raisons  purement  humaines. 

€  Le  but  de  l'association  est  de  préserver  ces  jeunes  personnes  des  séductions 
du  monde  et  de  les  fortifier  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  • 

'   DiOGtoB  j>'Aix.  —  On  lit  dans  la  Gazette  du  Bas-Languedoc  : 

«  Qui  n'a  vu,  du  moins  qui  n'a  entendu  citer  dans  nos  contrées  méridionales 
réglii»e  des  Saintes-Mariés,  qoi  a  donné  son  nom  à  un  petit  bourg  situé  non 
loin  d'Arles  sur  le  bord  de  la  mer?  C'est  dans  ce  lieu  à  jamais  célèbre  que  se 
rend,  de  tous,  les  points  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  un  nombreux  concours 
dA  pèlerins  accourant  pour  honorer  les  précieuses  reliques  des  bienheureuses 
iéDUDta  Marie  Jacobé  et  Marie  Salomé,  condiiiles  par  un  miracle  de  la  Provi* 
dance  vers  ces  plages  hospitalières,  sur  lesquelles  elles  firent  briller  le  flambeau 
delà  vraie  foi. 

e  Pendant  de  longs  siècles,  le  précieux  trésor  des  reliques  de  ces  saintes 
femmes  fut  dérobé  à  la  vénération  des  fidèles;  il  était  réservé  à  la  piété  et  au 
zèle  de  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  comte  de  Provence,  de  le 
découvrir.  Autorisé  par  le  Pape  Nicolas  V,  le  pieux  roi,  accompagné  dé  Robert 
Damian,  Archevêque  d'Aix,  se  rendit  en  1448  dans  l'église  des  Saintes-Mariés, 
qu'une  antique  tradition  faisait  regarder  comme  le  lieu  de  Icnr  sépulture.  Les 
recherches  furent  poussées  avec  activité  et  bientôt,  du  côté  de  l'Evangile,  on 
découvrit  tous  les  ossements  d'un  corps  humain,  les  pieds  étendus  sous  l'autel 
et  les  mains  posées  en  forme  de  croix  sur  la  poitrine. 

«  Une  odeur  merveilleuse  qui  se  répandit  à  l'instant  dans'  l'église  remplit  de 
joie  tous  les  asMstants  et  inspira  une  nouvelle  ardeur  aux  ouvriers  qui  découvri- 
rent du  côté  de  l'EpUre  un  autre  corps,  placé  vis-à-vis  du  premier,  dans  une 
position  semblable  et  dont  il  sortit  une  odeur  également  agréable. 

t  Depuis  ce  jour,  chaque  année,  l«s  24  et  23  mai,  I(îs  reliques  de  ces  saintes 
fammes  sont  exposées,  dans  les  ch&sses  qui  ies  renferment,  à  la' vénération  des 
fidèles.  » 

ESPAGNE.  —  La  Espana,  fouille  ordinairement  bien  renseignée,  annonce 
qu'ilest  question  de  rétablir  les  PP.  Jésuites  dans  leurs  missions  des  Philip- 
pines. Sans  préjuger  les  intentions  du  gouvcrncme.nl,  la  Espana  regarde  celte 
mesure  comme  des  plus  sérieuses,  t  Ce  sont,  dit-elle,  les  Jésuites  qui  ont  intro- 
duit la  civilisation  et  planté  le  drapeau  espagnol  dans  la  plus  grande  partie  do 
l'île  de  Mindanao;  ils  ont  aussi  pénétré  dans  Jolo,  où  ils  ont  fait  les  plus  grande 
efforts  pour  adoucir  ces  tribus  féroces,  et  il  serait  peu/- i'/rc  convenable,  ai  au- 
cun motif  grave  ne  s'y  oppose,  de  leur  laisser  continuer  dans  ces  pays  c/(»i«/nes 
leur  mission  évangéliquo.  D'autant  plus,  que  les  coinmtinautés  de  missionnaires 
ïrancificains,  Dominicains,  Augustins  et  Uécrilots  y  sont  réduites  à  un  si  petit 
nombre  de  prêtres  qu  elles  no  suffisent  plus  aux  besoins  spirituels  de  la  co- 
lonie. > 

Où  en  est  donc  arrivée  la  catholique  Espagne,  si,  pour  prendre  cette  initia- 
tive qui  l'honore,  la -Espana  doit,  s'iibriler  derrière  les  timides  restrictions  ^ue 
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noQ8  avons  soulignées?  Ou  pliitM  né  retrouve-t-6n  pas  là  rinfluenee  de  It  a» 
antisociale  qui  partout  s'est  fait  de  la  liberté  un  moyen  d'oppression ÎL*i 
roense  majorilé  des  Espagnols  verrait  avec  joie  le  rétablissement  des  Jésuites  et 
des  autres  ordres  religieux,  non -seulement  dans  les  lies  perdues  au  milieade 
rOcéan,  mais  dans  leurs  villes  et  leurs  bourgades  où  le  clergé  décimé  est  insuf- 
fisant à  combattre  les  progrès  de  l'impiété.  Nous  voyons  avec  quelle  faveur  sool 
accueillies  les  missions  qui  se  donnent  dans  différents  diocèses;  mais  les  hommes 
qui  mettent  la  destruction  du  catholicisme  en  tète  de  leur  perfectionnement  so- 
cial tiennent  en  échec  les  sentiments  de  la  nation  presque  tout  entière,  et  oa 
n'ose  qu'avec  bien  des  réserves  aborder  un  sujet  qui  les  irrite.  On  parle  beao> 
coup  de  réformes  en  Espagne  :  on  voit  que  ce  n'est  pas  à  tort. 

AUTRICHE.  — On  assure  que  deux  mille  Prussiens  catholiqueft  venant  de 
Berlin  et  de  la  Silésie,  sont  attendus  pour  la  Fête-Dieu  à  Vienne,  où  ils  se  pro- 
posent de  prendre  part  à  la  procession.  La  direction  du  chemin  de  fer  leur  a 
accordé  des  facilités  pour  leur  voyage. 

ALLEMAGNE.  —  Un  des  premiers  effets  des  tendances  plus  catholiques  qd 
se  manifestent  en  Allemagne  est  le  rétablissement  des  ordres  religieux.  Les  Efè- 
qnes  se  mettent  à  la  tète  de  ce  mouvement  Ainsi  S.  Em.  le  Cardinal  Dlepen- 
brock  rappelle  dans  la  Silésie  les  Frandsciins  de  l'Etroite  Observance;  l'Evéque 
de  Munster  a  fixé  les  Capucins  dans  son  diocèse  ;  Mgr  de  Katteler»  Evèque  de 
Mayende,  poursuit  la  même  œuvre,  et  voit  son  frère,  novice  chez  les  Capucins, 
au  couvent  de  Klausen,  dans  le  Tyrol,  se  préparer  à  prononcer  ses  vœux. 

TURIN.  —  Le  dimanche,  6  juin,  était  l'anniversaire  du  miracle  dont  la  ville  a 
religieusement  gardé  la  mémoire  depuis  1453.  L'empressement  des  fidèles  à  vi- 
siter  l'église  du  Corpus  Domini^  bâtie  en  souvenir  de  cette  manifestation  de  la 
présence  réelle  de  Notre  Seigneur  dans  la  sainte  Eucharistie,  a  prouvé  que  les 
grossièretés  de  U  presse  impie  n'ont  pas  encore  prévalu  contre  la  foi  des  Pié- 
montats.  Le  scandale  a  été  si  loin  que  l'autorité,  ^  peu  sévère,  on  lo  sait,  i 
l'endroit  des  injures  prodiguées  à  TEglise,  s'est  enOn  émue,  et  la  Gazetta  dd 
Popolo^  qui  avait  appelé  ce  niiraclc  c  le  mit^cle  de  la  bèlc,  >  f  du  mulet,  »  est 
citée  à  coniparaUro.  Grâce  à  Tinviulabililé  parlementaire,  un  des  députés  qui, 
en  pleine  Chambre,  s'est  permis  sur  le  même  sujet  des  expressions  tout  aussi 
irrévérentes,  n'aura  pas  de  sentence  à  subir;  mais  si  h  Gazetta  del  Popoh 
est  condamnf^.e,  n'en  rejaillira-t-il  pas  quelque  honte  sur  le  représentant  qoi 
s'est  fait  sou  écho  ù  la  tribune?  E.  de  Valette,  ch.  hon. 
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Chronique  et  Faits  divers. 

On  assure  que,  sur  la  proposition  de  plusieurs  inspecteurs-généraux  des 
prisons,  un  certain  nombre  de  détenus  des  maisons  centrales  vont  être  em- 
ployés aux  travaux  d'assainissement  de  la  Sologne. 

—  Il  vient  de  mourir  à  Colmar  un  ancien  gendarme,  presque  centenaire 
(nommé  Heilmann),  qui  avait  fait  partie  du  cortège  qui  conduisit  llobespierre  et 
Saini-Juht  à  l'echafaud. 

—  S.  A.  L  le  sultan  Abdul-Medjid  vient  de  faire  remettre,  par  S.  Exe.  la 
prince  Calhmaki,  ministre  de  Turquie  à  Paris,  une  magnique  tabatière  enrichie 
de  diamants  du  plus  grand  prix,  à  M.  le  marquis  de  Lavalette,  ambassadeur  de 
France  à  ConsUnlinople.  Cette  tabatière,  que  l'on  peut,  sans  exagération,  éva- 
luer à  ^,000  fr.,  est  ornée  du  portrait  de  Sa  Hautesse. 
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Deux  ch&les  turcs,  destinés  à  Mme  la  marquise  de  Lavalelte,  accompagnent  ce 
riche  présent.  »  •        . 

—  M.  Wagner,  inécanicien  de  la  cour  de  Berlin,  vient  d^inventer  une  machine 
pour  l'impression  de  billets  de  banque  et  d'autres  valeurs  de  ce  genre,  et  qu 
donne  aux  caractères  et  aux  dessins  de  ces  papiers  un  relief  d'une  forme  parti- 
culière qui  ne  peut  être  reproduite  qu'à  l'aide  de  cette  machine  même,  laquelle 
est  très-compliquée  et  coûte  plus  de  4,000  thalers  (15,200  fr.),  deux  circons- 
tances qui  feront  que  les  faussaires  auront  de  la  difficulté  à  se  la  procurer. 

Cette  machine  a  été  adoptée  par  les  gouvernements  do  Prusse,  de  Belgique  et 
d'Autriche. 

—  On  écrit  de  Voiron  (Isère)  : 

«  Une  société  qui  s'est  formée  ici  il  y  a  deux  ans  pour  l'extinction  du  vaga- 
bondage et  de  la  mendicité,  vient  de  constater  qu'il  n'y  avait  plus  dans  Tarron- 
dissemenl  de  mendiants  et  de  vagabonds.  Avec  une  cotisation  de  25  cent,  par 
mois  imposée  à  chaque  membre,  elle  a  maintenant  en  caisse  17,500  fr.,  et  son 
compte-rendu  de  1S51  démontre  qu'en  cette  année  elle  a  secouru  858  per- 
sonnes, qui  toutes  reçoivent  des  pensions  annuelles  variant  de  150  francs  à 
250  francs.  » 

—  Un  violent  incendie  a  éclaté  à  l'hospice  Sainte-Croix  de  Bordeaux;  voici 
les  détails  que  la  Guienne  rapporte  sur  ce  sinistre  : 

«  A  neuf  heures  du  soir  avait  eu  lien  la  ronde  habitnelle  de  surveillance  qui 
sait  le  couvre-feu  :  aucune  odeur,  aucune  apparence  de  fumée,  aucun  bruit, 
acnn  indice,  enfin,  n'avaient  révélé  alors  l'approche  du  sinistre  qui  allait 
éclater. 

Cest  au  milieu  de  la  plus  profonde  sécurité  et  du  repos  de  toute  la  maison, 
que  le  premier  éveil  en  a  été  porté  à  1  intérieur  de  l'établissement  par  l'heureuse 
irruption  des  voisins.  Ceux-ci,  au  nombre  d'abord  d'une  vingtaine,  en  tête  des- 
quels nous  devons  nommer  l'honorable  M.  Guibert,  constructeur  de  navires,  se 
sont  aussitôt  concertés  pour  sauver  les  pensionnaires  de  l'hospice.  Ils  se  ront  fait 
ouvrir  toutes  les  portes,  et,  chargeant  leurs  bras  et  leurs  épaules  des  pauvres 
vieilles  femmes,  à  peine  réveillées,  que  la  faiblesse  et  la  peur  retenaient  incï-teà 
dans  leurs  lits,  ils  n'ont  quitté  cette  œuvre  de  salut  qu'après  s'être  assurés  de 
son  succès  le  plus  complet. 

Il  leur  a  fallu  aller  chercher  sept  de  ces  femmes  jusque  sur  les  toits,  où  la 
frayeur  les  avait  poussées  à  se  réfugier. 

Sans  l'assistance  de  M.  Guibert,  ce  résultat  eût  été  loin  d'être  obtenu  :  on 
croyait  tous  les  dortoirs  des  femmes  déjà  vidés,  et  toutes  ces  infortunées  hors  de 
péril,  quand,  n'écoutant  que  le  mouvement  de  son  cœur,  il  a  pris  sur  lui  de 
poursuivre  ses  recherches  de  porte  en  porte  :  il  est  arrivé  à  une  chambre  où 
dormaient  encore  soixante-dix  d'entre  elles,  dans  la  plus  complète  ignorance  de 
ce  qui  se  passait;  dix  minutes  plus  tard,  le  plafond  de  cette  chambre  s'abîmait 
sur  elles,  et  pas  une  d'entre  elles  n'eût  peut-être  survécu. 

Le  service  des  pompes  alimentaires  établi  dans  la  petite  cour  derrière  la  cha- 
pelle, a  failli  devenir  funeste  à  ceux  qui  le  conduisaient.  Un  assez  grand  nom- 
bre de  personnes,  beaucoup  de  pompiers  entre  elles,  se  trouvaient  réunies  dam 
cette  cour,  en  ce  ihoment  obstruée  par  cinq  tonnes  attelées  chacune  à  un  cheval^ 
quand  est  survenu,  à  l'improviste,  un  écroulement  de  pierres  et  de  poutres  en- 
flammées, tombant  des  combles  sur  l'édifice. 

Par  un  bonheur  providentiel  nul  n'a  été  atteint  :  les  chevaux  des  tonnes,  rf- 
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farés,  se  sont  rués  simaltanément  vers  la  porte  extérieure,  seale  issue  quekor 
instinct  lenr  désignât. 

-    Ils  eussent  dû,  il  semble,  se  broyer  dans  on  même  choc,  enx^  leora  ▼oitores 
et  leurs  conducteurs  :  il  n'en  a  rien  été,  ils  ont  pu  être  contenus  à  temps. 

On  nVst  pas  plus  fixé  aujourd'hui  qu'hier  sur  la  cause  du  sinistre.  » 
"*  —  M.  le  général  Bedeau  qui  avait  résidé  à  Mons  pendant  quelque  temps,  im- 
médiatement après  son  exil  de  France,  réside  maintenant  à  Bruxelles. 

— >  On  écrit  de  Quimper  : 

«  Treize  cabarets  viennent  encore  d'être  fermés  dans  les  commuées  rurales 
du  Finistère,  ces  établissements  ayant  été  reconnus  dangereux  pour  les  mson 
et  la  sécurité  publique.! 

—  On  lit  dans  la  France  centrale  : 

a  II  y  a  trois  jours,  à  quelque  distance  de  Blois,  un  jeune  homme  d'nn3  vîog- 
taine  d'aimées  est  mordu  par  une  vipère,  M.  le  curé  l'apprend,  ii  «:onrt  sur  ks 
.lieux,  seul,  sans  remède,  éloigné  de  tout  médecin,  que  peut-il  faire?  Le  poisos 
va  être  absorbé,  le  temps  presse,  une  pensée  lui  vient,  celle  d'ouvrir  la  blessore 
et  de  la  sucer,  malgré  le  dauger,  malgré  la  répugnance  naturelle  que  devait  in- 
spirer un  pareil  moyen,  M.  le  curé  ne  balance  pas,  il  se  met  à  l'œuvre,  il  socf, 
il  aspire  et  parvient  à  soutirer  un  verre  et  demi  de  sang,  et  avec  ce  sang  le  pti- 
son  qui  devait  occasionner  d'horribles  souffrances  et  sans  doute  la  mort. 

Cependant  un  médecin  arrive,  loue  la  ferme  résolution  de  M.  le  curé,  admlR 
son  acte  de  courage  qui  n'étaU  pas  sans  danger,  et  se  retire  en  disant  que  pour 
loi  il  n'y  avuit  plus  rien  à  faire,  que  le  meilleur  remède  avait  été  employé.  £11 
effet,  le  lendemain,  le  jeune  homme  n'avait  plus  qu'une  légère  inflammation. 

Si  nous  livrons  ce  fait  à  la  publicité,  nous  en  demandons  pardon  à  M.  le  curé 
.de  qui  nous  alarmons  la  modestie,  ce  n'est  pas  pour  lui  que  nous  le  faiïoos. 
•mais  bien  pour  T honneur  du  clergé  en  général,  et  pour  la  gloire  de  cette  divioe 
•  religion  qui  inspire  ces  généreux  dévouements.  1 
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OCCASION. 

Une  coUection  complète  de  l'ASII  DE  LA  REUGIOH 
depuis  Tannée  1814  jusqu^à  nos  jours,  formant  155  vo- 
lumes in-8^  Prix  :  600  fr.  S'adresser  an  Boreau  de 
FAMI  DE  LA  RELIGION. 

BOURSE  DU  11   JUIN. 

Le  4  II?,  ouvert  à  100  45,  a  coté  an  plus  haut  100  45,  au  plus  bas  100  SO  et  il  ferer^ 
i  100  40.  —  Au  comptant,  il  finit  à  100  40.  ' 

Le  3  OiO  a  débuté  par  70  40,  qui  a  été  son  plus  haut  cours,  est  descendu  à  7©  SS,  et 
•  ft  fermé  à  70  10.  —  Au  comptant,  il  finit  i  70  10. 

On  a  coté  le  4  0[0  à  91  fr. 
.    Les  actions  de  la  Ikinque  de  France  ont  fléchi  de  10  fr.  à  2,790. 

On  a  négocié  :  Obligations  de  la  Ville  (1849)  à  1190.  —  ObligaUons  'de  U  Scioc  i 
1,067  50. 

Ont  été  négocies  :  Piémont  5  OiO  de  97  90  à  97  70  ;  Obligations  fl859)   à  976  •  dilr 
•(1851)  de  967  50  h  965.  —  Uome  5  OjO  ancien  à  95.  v         /  , 

L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


Paris,  imp.  Bailly,  Oitht  etComp.,  pUce  Sorbonna,  t. 
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Le  Grand-Saint-Bemard. 

(Deuxième  article.  Voir  le  n*  5381). 

MaHienrensempnf.  d  •  graves  abus,  favorisés  par  le  relftclioment 
général  de  la  rtiscipline,  s'intnxliiisirenl  vers  le  (|i]inzièine  sircle;  la 
niaisnn  Hh  Savoie,  se  pri^vajanl  iriine  sorte  de  patronage  auquel  lui 
aiiraiont  doiniê  droit  et  les  hi^ns  nr»labli*s  qu'elle  avait  concéilés  au 
Saint-Bernard  sur  son  Irrriltiire  et  le  protectorat  exercé  par  ses  an- 
ciens cIkTs  an  protlt  de  riiospiec,  prétendit  intervenir  dans  la  nonu- 
Dation  des  prévôts.  Pour  cela  il  fallait  nier  ou  snppnnier  le  droit 
d'élection  :  tous  les  efT'^rls  d«'S  princes  se  |)ortèrenl  vers  ce  but.  Ea 
vain  le  Pape  Bi^mdi  XII,  dans  sa  bulle  de  nformation  gén'Tale  des 
ebanoines  régnliers,  avaii-il  pn»srril  la  nécessité  de  maintenir  le 
droit  d'élection.  Rn  vain  H  morius  IV  avait  il  insisté  sur  ce  point  ca- 
pital. Eti  1437,  I  lios;iice  tomba  en  connnende,  et,  en  ii5J.  la  pré- 
sentation et  nténie  la  nomination  du  prévôt  éiait  attribuée  à  la  mai* 
son  <le  Savoie. 

Depuis  lors  ce  fut  une  perpétuelle  discorde  :  d'une  part  les  cha- 
noines les  plus  régidii^rs  et  les  plus  pienx  revendi(|ucrent  leurs  droits 
canoniques  et  pruc«»dèrent  a  des  é!«*clions.  La  cour  de  Turin  nonuna 
de  son  côté  des  prévôts  pris  (  oiir  la  plupart  dans  la  famille  régnante. 
C'était  un  scandale  que  crs  abliés  sans  vocation,  épuisant  les  ri- 
chesses des  monastères  dans  les  plaisirs  du  siècle,  abandonnant  TE- 
gUî^e  fK)urse  marier,  coin  ne  Phitip|»e  de  Savoie  en  1510,  ou  restant 
dans  les  ordres  pour  y  donner  le  spectacle  d'une  vie  ignorante  et 
dissolue. 

I^  saint  Concile  de  Trente  remédia  en  principe  à  ce  criant  abus 
des  commendes.  Mais  l'habileté  de  la  maison  de  Savoie  perpiUua  le 
désordre  en  créant  des  coadjideurs  dont  elle  affecta  de  se  réserver  le 
choix.  La  lutte  se  ranima  plus  ardente  et  plus  vive.  Les  chanoines^ 
soutenus  par  le  Saint-Siège,  multipliaient  les  plaintes  et  les  proles- 
ialions,  et  refusaient  de  reconnaître  les  émissaires  de  Turin.  Tout 
aussitôt  le  parlement  de  Chambéry  séquestrait  les  biens  du  monas« 
tère  situés  en  Piémont  et  inteniisait  toute  administration  au  prévôt 
sur  les  terres  situées  en  deçà  des  Al|»cs. 

La  querelle  dura  jusqu'au  dix-septième  siècle,  et  il  fallut  l'énergie 
d'un  saint  personnage,  rautorité  de  l'illustre  Benoît  XIV,  les  sacri<» 
flces  les  plus  étendus  et  Hntervention  de  la  France  pour  racheter 
aux  religieui  leur  antique  et  primitive  liberté. 

L'Ami  de  la  Hehgion.  Tome  CLVL  ^ 
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Le  prêtre  coarageoi  qai  mérila  d'ëlre  appelé  le  second  fooditear 
du  Sainl-Bemard  était  le  prévôt  Louis  Boniface.  Vivement  ai*piiyé 
par  le  Nonce  Pastiionei,  il  réstilut  et  exécuta,  malgré  des  difficultés 
inouïes,  la  réforme  du  monastère  et  remit  en  vigueur  les  conslitu- 
tiuns  antiques  dont  le  corps,  flxé  en  1138,  venait  d*èlre  rt^lrouvéel 
put)lié.  Le  point  le  plus  important  restituait  au  chapitre  Télfction 
8|)ontance  du  prévôt.  On  ne  se  figure  pas  les  intrigues  et  tes  violencts 
que  la  maison  de  Savoie  suscita  pour  empêcher  ce  retour  aux  sacrées 
traditions.  Le  sort  de  la  Congrégation  fut  menacé  et  on  put  craindre 
sa  ruine.  Les  religieux  mvoquèrent  la  médiation  de  la  France.  De- 
puis de  longs  siècles  nos  rois  avaient  témoigné,  une  bienveillance 
constante  à  Ttiospice  et  à  la  communauté.  D^s  offrandes  conf^idén- 
blés  y  avaient  été  portées  en  leur  nom.  Louis  XV  ordonna  aux  Canli- 
naux  de  Turin  et  de  Polignac,  et  au  duc  de  Nivernais,  ses  anilMsii- 
deurs  à  Rome,  de  prendre  en  main  la  cause  des  religieux.  J  éviter 
leur  désastre  et  de  faciliter  un  accommodement.  Cet  acoominode- 
ment,  par  malheur,  ne  pouvait  se  faire  qu'au  moyen  d'une  séfisn- 
tion  douloureuse.  Benoit  XIV,  après  avoir  épuisé  toutes  tes  voies  4e 
conciliation,  se  résolut  à  cette  extrémité.  Par  la  Imlie  du  49  août 
4752,  le  Pape  sécularisait  tous  les  religieux  de  la  nation  sarde,  tous 
les  bénéfices  situés  en  deçà  des  monts,  et  les  attribua  à  la  sacrée  re- 
ligion des  saints  Maurice  et  l^zare.  Il  reconnaissait  qu'autrefois  la 
'  maison  de  Savoie  avait,  en  effet,  un  droit  de  nomination  à  la  pré- 
vôté, mais  il  abolit  ce  droit  et  maintint  les  religieux  valaisanseo 
possession  de  Tliospice  du  Saint-Bernard,  du  titre  ei  de  la  rè^ïe  de 
leur  institut,  et  du  droit  d  élire  leur  prévôt  el  de  la  propriété  de  tous 
les  biens  situés  au-delà  des  Alpes,  à  la  condition  de  continuer  rtuf- 
pitalitc  sur  la  montagne. 

Ce  coup  décisif  sauva  le  Saint-Bernard.  Il  était  désormais  privé  de 
biens  considérables;  les  devoirs  de  Tbospitalilé  semblaient  devenus 
plus  difficiles.  La  Providence  pourvut  à  tout.  Une  ferveur  nouveUe 
anima  les  religieux  :  plus  pauvres,  ils  n  en  furent  (las  moins  coura- 
geux. La  France  leur  accorda  un  subside  annuel,  et  le  inooasiére, 
au  bout  de  près  d'un  siècle,  a  pu  se  rendre  ce  témoignage  empreint 
ll'une  cbarité  tout  évangélique  :  «  bien  loin  de  diminuer  les  aumô- 
nes et  les  secours  envers  les  sujets  de  Sa  Majesté  sar.le,  les  clianoioes 
bospitaliers  les  ont  au  contraire  augmentés.  «  Voilà  comme  les  ciiré- 
tiens  se  vengent. 

^  Nous  avons  suivi  avec  détails  les  phases  de  ces  longs  et  graves 
débals,  parce  qu'ils  sont  de  nature  à  prouver  mieux  que  tous  les  ar- 
guments jusqu'à  quel  point  le  Saint-Bernard  doit  attacher  de  prix  à 
son  indépendance.  Le  zèle  et  la  patience  qu'il  a  déployés  pour  U 
reconquérir  à  Tégard  d'une  maison  souveraine  à  laquelle  il  avait  été 

'  ftttaché  par  des  liens  d*une  longue  reconnaissance,  sont  des  garaols 
assurés  de  la  persévérance  avec  laquelle  il  est  résolu  à  la  dvt^rt 
contre  tout  autre  pouwir  ^t  auriimt  «tfOmdM  gouftniMMits4|pi 


tie  M  saraient  rétéMt  4  M  i|W  fiar  ^m  attaques  et  dei  Injnm. 
Depuis  I7SI,  les  religieiix  «ont  demeurés  en  possession  et  wNe 
liberté  si  précieuse  et  si  chèrement  achetée.  Ln  réTolatîon  les  troirra 
dans  eette  situation.  E^le  passa  près  du  Saint-Bernard  nans  oaer  le 
détruire.  En  vain,  pendant  l'occupation  française,  en  1798,  voulol- 
on  étendre  aux  moines  du  Saint-Bernard  la  proscription  qni  pesait 
sur  les  ordres  religieux  en  France,  au  nom  de  la  liberté  et  de  la  fra- 
teniilé.  L*bospice  était  d'une  utittlé  trop  manifeste,  et  quand  le  Fre- 
-mier  Consul  conçut  la  gigantesque  pensée  de  fiaire  passer  son  armée 
et  ses  canons  par-dessus  les  dînes  des  Alpes,  il  trouva  avec  bcMi- 
heur  les  pieui-  gardiens  du  passage  prêts  a  lui  fournir  les  seoowrs 
les  plus  précieux. 

ReS[KHïtée  par  Napoléon,  l'indépendanoe  spirituelle  des  religiett 
devait  être  assurée  par  les  divers  traités  qui  constituèrent  ou  rati- 
flèr.nt  le  fiacte  fédéral  de  la  Suisse,  après  la  paix  {générale.  En  dbt, 
jamais,  même  aux  plus  mauvais  jours,  le  gouvernement  du  V-alals  ' 
ne  prétendit  s'immiscer  dans  la  nomination  du  prévôt  et  des  digni- 
tain*s.  Aujourd'hui  encore,  la  persécution  qui  s'acbame  contre  l'Iies- 
pice  prétend  le  ruiner  et  le  faire  disparaître  :  elle  u'attente  pas  i  son 
autorité  sur  ce  cbef  si  grave. 

§  8.  Conservation  du  patrimoine  des  pauvres.  Pacte  fédérai  de  ta 
Suibse.  —  Mais  si  rinslitut  n'a  plus  à  reconquérir  ou  à  défendre  sa 
liberté  d'élection,  il  se  voit  aujourd'hui  exfiohéâ  une  autre  usurfialîoa 
presque  aussi  funeste,  puisqu'elle  peut,  si  elle  était  consommée,  tarir 
la  source  même  de  l'iiospilaiitc  si  généreuse  qui  est  la  loi  el  la  rai- 
son de  S(vn  existence. 

Renouvelant  des  tentatives  contre  lesquelles  rEj^lise  lutte  dep«is 
des  siècles,  le  radiailisme  veut  aujourd  bui,  comme  trop  souvent  les 
princes  et  les  rois  l'essayèrent  autrefois,  s'emparer  de  l'administra- 
tion  d'alx)rd,  de  la  propriété  ensuite,  de  tous  les  biens  qui  ont  été 
confie  s  aux  religieux  par  la  piété  des  fi>Jèics  ou  par  la  munificence 
des  souverains. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  ici  les  nombreuses  sentences 
spirituelles  que  l'Eglise  a  prononcées  de  tout  temps  contre  les  spolia- 
teurs du  patrimoine  des  pauvres.  Elle  brs  renouvela  afirès  la  grande 
et  violente  invasion  du  protestantisme.  Nous  avons  vu  ce  qu'elle  a 
fuit  dans  la  lutte  du  Saint  Bernant  contre  la  maison  de  Savoie. 

On  pouvait  croire  qu'après  avoir  échappé  à  de  pareilles  difOciilfés, 
riiospice  verrait  respecter  les  propriétés  4|ui  lui  restaient.  On  devait 
s'a I tendre  d'autant  plus  à  ce  resjiect  de  la  |>art  du  gouvernenienl  Va- 
laisan,  qui  luî  avait  prêté  un  appui  courageux  contre  la  Savoie  et 
avait  par  ce  fait  même  reconnu  le  principe  de  la  liberté  el  de  l'indé- 
penilance  qu'il  aidait  les  religieux  à  reconquérir. 

Aussi  l'art.  12  du  pacte  fédéral,  si^né  le  iO  octobre  1815.  loi  géné- 
rale des  cantons  et  gage  delà  neutralité  perpétuelle  que  consentaient 
en  leur  faveur  les  grandes  puissauccs  européenneSi  contient-il  i  ce 
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Mjet  des  ràerres  expresses»  c  L'existence  des  ooayento  et  chapUns, 
b  conserf  ation  de  leurs  propriétés,  en  tant  que  cela  dépead  du  gou- 
vernement d»  s  aintons,  sont  garnntif  s.  » 

En  retour  une  immense  conce^^sion  est  faite  :  c  Ces  biens  sont  su- 
jets aux  impôts  et  aux  contributions  publiques  comme  toute  pro- 
priété particulière,  » 

D'où  suit  cette  double  et  invincible  conséquence  :  !•  le  droit  de  pro- 
priété est  mis  au-dessus  de  toute  contestation  et  de  toute  atteinte,  et 
•comme  la  propriété  ne  peut  se  concevoir  sans  la  liberté  d'adminis- 
tration, l'administration,  la  possession,  Tusagedes  biens  sont  assurés 
aux  couvents;  S<*  les  gouvernements  sont  obligés  de  garantir  et  d'as- 
surer cette  propriété  et  cet  usage  :  ils  y  sont  obligés  en  vertu  de  la 
.loi  naturelle  qui  place  toutes  les  propriétés  sous  la  sauvegarde  da 
pouvoir,  et  lui  impose  le  devoir  non-seulement  de  n*y  point  porter 
atteinte,  mais  de  la  maintenir,  de  |a  protéger,  de  la  défendre  contre 
toute  violence  et  d'eniployer  la  force  pour  la  faire  respecter  ou  ijout 
la  restituer  en  cas  d  euvaliissement.  Ils  y  sont  obligeas  par  la  stipu- 
lation expresse  de  la  loi  d'union  qui  leur  donne  une  existence  fédé- 
rale et  nationale.  Ils  y  sont  obligés  par  la  Justice  disiributive  et  par 
le  fait  particulier  de  la  concession  des  im|)ôts  qu'ils  prélèvent,  im|i6îs 
qui  sont  la  représentation  et  la  ressource  de  la  protection  civile.  Ils 
y  sont  obligés  par  l'intervention  des  grandes  puissances  qui  ne  leur 
ont  accordé  une  paix  et  une  neutralité  perpétuelle  qu'en  considéra- 
tion  des  stipulations  de  ce  pacte.  Tellement  que  ces  puissances  sont 
demeurées  les  garants  de  l'exécution  de  ce  traité,  et  que  ceux  qui  y 
sont  couipris  et  qui  seraient  opprimés  ont  le  droit  de  recourir  à  elles 
pour  s'assurer  la  jouissance  des  avantages  consentis  en  leur  faveur. 
Commentées  principes  élémentaires  auronl  ils  été  appliqués? 

Henry  de  Riancky. 
{La  suite  û  un  prochain  numéro.) 


Aujourd'hui  une  réunion  du  Comilé  de  l'Enseignement  libre  a  eu 
lieu  sous  la  presidince  de  M.  le  coude  Mole.  Etaient  présents 
IIM.  Baudon,  Béeliaid,  Beugnot,  Bérar.i-Desglajeux,  Berryer,  vi- 
coude  de  Chauipagny,  baron  Augustin  Caucliy,  Augustin  Cochin, 
labbé  Debeau\ais,  curé  de  Saiui- Jacques  du  Ùaut  Pas,  Déniante, 
Garcin  de  Tassy,  Laurentie,  Mauvais,  baron  de  Montigny,  coude  de 
Montalemliert,  yicoinle  Armand  de  Melun,  Micbei,  de  Uennevilie, 
Henry  el  Ctiarles  de  Uiancey,  l'abbé  de  Valioger. 

NN.  SS.  les  Arctievéqiies  el  Evéques,  membres  du  Comité,  retenus 
dans  leurs  dlilce^es  par  ks  solennités  de  la  Fcle-Uieu,  n'ont  pu 
assister  a  ia  seauce. 


4hgbâon  de  saint  Grégoire  de  H ariame  anr  les  auteora 

classiqiieB. 

Nous  recPTons  dn  pieui  et  navanl  corre«ponJanl«  aiiqnd  nous 
âTons  dû  déjà  une  précieuse  communication,  des  documents  nou- 
Teaui  que  nous  mettrons  sons  les  yeux  de  nos  leclenrs. 

Aujourd'hui,  cVst  le  sentiment  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
qu'il  invoque  et  dont  il  fournit  un  curieux  t^moiiarna^e. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  surnommé  le  Théologien,  à  cause  de 
la  profondeur  et  de  l'orthodoxie  de  sa  doctrine,  composa  dnns  sa 
Tieillesse  un  grand  nombre  de  petits  poèmes*  dans  toute  es|iece  de 
rhjlhme,  sans  en  excepter  Yanacr^ontique.  Un  de  cps  charmants  ou- 
vrages esl  une  lettre  en  vers  iambiques  que  le  saint  Evéque  adresse 
à  un  enfant  nommé  Si'leucuf^,  neveu  de  jointe  Olympiade,  auquel  il 
semble  i>orler  l«  plus  tendre  intérêt.  Il  lui  donne  ses  avis  paternels, 
cl  d'abord  il  lui  ri'comjnande  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu,  ensuite 
les  bonnes  mœurs  qui  sont  préférables  aux  richesses  caduques.  Puis 
le  saint  Docteur  continue  en  ces  termes  : 

a  Gardez,  mon  enfant,  ce  trésor  des  bonnes  mœurs,  celte  pierre 
a  précieuse  qui  vous  appartient  réellement,  puisqu'elle  est  au-de- 
€  dans  de  vous.  Polissez  la  par  la  culture  des  lettres;  exercez  vous 
a  dans  les  ouvrages  des  poètes,  dans  les  récits  des  historiens,  dnns  les 
a  discours  éloquents  des  orateurs  et  dans  les  investigations  subtiles  des 
a  philosophes.  Livrez- vous  à  toul(»s  ces  études,  mais  avec  prnrience, 
a  choisissant  sagement  tout  ce  qui  est  utile  en  elles,  et  fuyant  avec 
a  discernement  ce  qui  s'y  trouve  dt;  nuisible.  Vous  imiterez  le  tra- 
a  vail  dt{  la  prudente  abeitle,  qui  se  repose  sur  toutes  les  fleurs, 
a  mais  ne  recueille  surcliactme  «relies  que  les  sucs  du  miel,  ainsi 
c  que  le  lui  apprend  la  nature.  Vous,  mon  enfant,  guidé  par  la  rai- 
a  son,  cueillez  aviilemcnt  ce  que  vous  rencontrerez  de  bon;  maistsi 
€  quelque  cliose  tend  à  vous  nuire,  sitôt  que  vous  remarquez  le 
a  mal,  fuy^z  bien  vite;  rien  nest  prompt  comme  la  pensée  de 
c  riiomme. 

«  Lorsque,  dans  leurs  écrits,  les  auteurs  profanes  louent  la  vertu  et 
a  flétrissent  le  vice,  retenf^z  tout  ensemble  et  le  fond  de  la  pensée  et  la 
a  grâce  de  l'expression.  Au  contraire,  les  honteuses  niaiseries  qu'ils  ra* 
«  content  sur  leurs  divinités,  les  fnblts  indécentfs^  inventées  pur  le  dé* 
M  mon,  dignes  à  la  fois  de  notre  rire  et  de  nos  l^trmes,  évitez-les  comme 
€  des  pièges  et  des  filets  dangereux.  Mais  quand  dan»  leurs  ouoragt-s  Us 
a  parlent  des  dieux,  matière  risible  de  charmants  écrite,  méprisez  les 
u  dieux  voluptufux  et  faites  cas  de  l'élégante  diction  ;  de  mime  que  sur 
a  une  seule  tige  vous  laissiez  les  épines  et  cueillez  les  roses.  Voilà  les 
€  meillf'ures  règles  conrernant  les  auteurs  profanes,  » 

Saint  Grégoire  interdit  ensuite  à  l'enfant  les  mauvaises  compa* 
gnies,  le  théâtre,  les  jeux  cruels  du  cirque,  etc.  c  A  la  place  de  ces 
€  divertissements,  dit-il,  prenez  plaisir  aux  leltrea-^  toiu  \  fotia&»K«k 
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«  études  variées  vous  aurez  préniaré  convenablement  votre  esprit 
c  comme  dans  une  palestre,  livroz-vous  alors  avec  ardeur  à  la  lec' 
«c  4ure  des  lï^rveê  întptréii,  éi  ratnatstx  les  immenses  richenes  de 
«  l'AnoieD  «t  du  Nouveau-Xeelametil • 

Ai  Seleucum  Carm.  lamb.  IIL 

ê 

^lint  Grégoire  de  Nazîanze  était  mains  sévère  que  ne  le  sool  les 
Jésuites.  Us  pensent  .qu'au  lieu  de  laisser  au  Jeime  bomfne  le  joln 
de  faire  le  discernement  de  ce  qu'il  ;  a  de  bem  et  de  mauvais.  d*ii- 
nocent  et  de  dangereux  dans  les  auteurs,  U  est  plus  prudent  de  m 
lui  mettre  entre  les  nutins  que  des  éditions  soigneusement  expur- 
jgées. 

L'enfant  dont  parle  saint  Crëgoire  devait  être  assez  jeune,  noo- 
seulement  parce  que  le  saint  Le  suppose  à  l'entrée  de  la  carrière  lit- 
téraire, mais  encore  parce  qu'il  lui  donne  les  noms  de  rtxvoy,  de  ibi^ 
qui  ne  s'appliqueraient  |K)int,  littéralement,  à  un  jeune  homme. 

Quel  était,  du  reste,  la  peusée  du  saint  Docteur  dans  le  peiil 
poème  dont  il  s'agit  ?  11  l'explique  asst-z  lui-même.  Ce  n'était  point, 
assun^inent,  l'amour  de  ïart  pour  tart.  La  culture  des  lettres  lut 
paraissait  bonne  et  il  la  recommandait  :  pourquoi  ?  Pour  polir  la 
pierre  précieuse  des  bonnes  mœurs.  Le  même  sentiment  perce  d'uo 
lx)ut  à  1  autre  de  la  pièce. 

Et  aussi  quel  mobile  a  pu  inspirer  foute  cette  chaîne  d'instilo- 
leurs  vraiment  religieux,  vraiment  chrétiens,  qui  ont  suivi  les  mê- 
mes voies  d'une  manière  inintrrrompue  à  travers  les  siècles?  Quelle 
inspiration  a  présidé  à  ces  mo^lestes  et  persévénints  travaux  de  tant 
de  congrégations  religieusts  fidèles  à  l'esprit  de  It^urs  saints  fonda- 
teurs? Qu'importaient,  et  (ju'imporicnt  encore  les  païens  à  tous  ces 
enrants  illustres  et  zélés  de  l'Eglise? 

Ils  n'ont  chercbé  et  ils  ne  cbcrcbent  que  le  bi<'.n  des  âmes  qui  lear 
^nt  confiées,  et  dont  ils  sentent  qu'ils  doiveut  compte  à  leurs  ta* 
milles^  à  la  société,  et  par-dessus  tout  à  Dieu. 

Charles  DB  RiAstcsar. 


On  Kt  dans  le  Pëfs  t 

c  Vuici  en  qiieitt  temfs  le  Siècle  parle  du  chapitre  du  hndpet  coiif aofé  â  fé- 
^ùmp^nêtr  \m  services  tvnikjK  au  payn,  notauiicieut  par  leh  eocUsimsiiqueâ  de  Ion 
les  temps  el  tes  militaires  éf  kma  ks  régimes  : 

«  Et  «nCn,  ta  dette  inscrite  comprend  ta  dette  via>;ère,  qui  «'él^ve  à  près  de  S& 
IDilliuos  de  francs,  vaste  réservoir  «»ù  vituineut  se  désaltérer  les  dàvouemeuts  be- 
sogneux DE  TODTKSXBS  MOKAHcaiBS.  AjicieDne  pdJiie,  ancienne  lihte  civiii*.  an- 
cien:» eni|iiiiyés,  vieux  serviteuis,  ecclésiistiques  d^-  tous  les  temps,  militaires  di 
TOUS  les  régimes,  prenne  t  leur  part  de  cel  immense  gâteau  que  nous  iiétiis- 
RjiiH  ctiH<pie  année  du  produit  de  nos  (ubenrs  quotidiens  » 

•  Youh  oubliei  que  ia  pari  de  ceC  tmmfnae  gâteau  que  vous  o^ei  reprod^r  à 
<iiciMplo|és,àëeiteifliMritoMt^i4%MtoAV'^^  MMiilé^ 
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«sf  i  fwhiêr  nn  mnrcnts  de  fialn  pcrar  chacun  âé  teat  (pd  ont  itcriMbinr  UtÊg% 
compioroh»  leur  «aulé  ou  ven^é  leur  sang  pour  la  patrie  I»— !•  Ao(»er* 

mOUwBuiâjL  UnpOfS» 

On  lisaU  dans  le  ron«l»lii/iofm«l  de  samedi  malin  : 

«  Lft  gmi«eriieni«»l  s*(>ccii|ie  d^un  projet  de  Nn  relaHf  k  fétakiieseffNml  d*nil 
im(»ôl  S4impluHire  sur  tes  voitures,  les  chevaux  eC  U»  chiens,  et  I  la  fairrfeafiont 
des  papiers  et  carions  de  toute  nature.  Les  draîla  suivants  seraient  Imposés  snf 
les  voitures  de  luxe  :  Voitures  à  quatre  roues,  à  Pans,  120  fr.  Voitures  à  deux 
roues,  à  Paiis,  60  fr. 

•  Diviif  \ê*  emnnmnes  d*nne  popifValfnn  Èps^mnMé  de  50,00l)  fiAbîtants  et  an* 
dessus  :  Vniiures  à  quatre  roues,  90  fr.  Voitures  à  deux  roues,  45  fr. 

t  Dans  Ws  communes  de  4,000  h  50,00u  habitants  :  Voitures  ft  quatre  rooes^ 
60  fr.  VHÎmre!»  à  &^mi  rovn,  30  fr. 

e  Ao  énsMMH  de  4,000  bdittants  r  VoiCurea  I  quatm  rooes,  30  fir.  Voitures  I 
desv  roues,  f  5  fr. 

«  Il  serait  pe  çu,  en  outre,  pour  chaque  voiture  portant  des  annonces  nn  droK 
fixe  éff  «Si  fr.  \jeê  vwtiires  servant  au  commerce  ne  seraient  pas  sonmisi^s  I  fa 
lase.  l/s  clii^9  sef  nèenl  imposés  h  raison  <te  5  fr.  par  léte.  Le  gimvHrnement 
s'uixisfe  ^«lement  dTuw  prcijet  de  loi  ndistif  aux  droits  proportionnels  d*enrpgis« 
trem*'nt  hur  certaines  transmissions  d*ifnmetibles,  et  d*an  antre  sur  rélévatioflt 
des  droits  de  conMmmalion  d«  Talcool.  • 

Ce^  renseîKnamf^nts  sont  conRrmés,  ce  semMe,  par  le  sommafri  de  la  séanea 
•da  Corps  Idgisiatif  du  12  join,  q«e  noas  poblhMis  d-apf^. 


Corps  Législatif. 

SOWHAftB  »B  LA  sikVCK  DIT  IS  Smtt. 

Ouverture  de  la  st^ance  à  trois  heures. 

Leciure  et  adoption  du  pr^icès-verbal  de  U  séance  du  II  juin  188S» 

Lecture  par  M.  le  président  à\\n  projet  de  loi  transmis  an  Corps- I>gistattC 
par  M.  le  riii:iislre  d^Etat,  et  renfermant  diverses  disposition»  a«klitWi»mHkM  as 
paragraphe  2  ilu  litre  i"  du  projet  de  budget  pour  IVierdce  1853,  relaUtes^ 
i*  à  une  nouvelle  évaluaiiim  des  droits  proportionnels  d^enregistreateiit  snr  eer« 
taillas  transmiseions  d'immeubles;  2*  à  Télévatiou  du  droit  de coHSoflMnstioB  str 
Talcool  ;  3*  à  un  impôt  sur  le  papier  ;  4*  à  nn  imp^  sur  les  voitures. 

Oi:>serv,i lions  de  M!d.  le  mar<|uis  d'Andelarre.  Saroti,  Mereisrt  R«)qnes,  GotMi^ 
Dimùral,  L.acave  et  de  l^toiir^  tendant  à  la  nomiiiatioa  d*iine  coinmission  h\*ê* 
ciale  pour  Texamen  du  projet  de  loi.  Renvoi  du  projet  de  loi  au&  bureaus,  qik 
nomm  font  une  conum^sio^  de  quatorze  membres. 

D^pôt  par  M.  Qii«>sné  d'un  rapport  sur  nn  projet  de  loi  d*intérèl  leeal. 

Levée  de  lu  séance  à  quatre  heures  moins  un  quart. 

Sommatre  de  la  séance  du  Mj»tin  1832. 

Ouverture  de  la  séance  h  trois  heures,  lecture  et  adoptfon  do  prœès-verM 
de  la  séance  du  1î  j<iin  rS'»^.  Congé  accordé  à  M.  le  comte  de  Champagny. 

Lecture  par  M.  le  président  de  Texposé  dt*s  motifs  et  du  texte  d*un  projet  dé 
loi  traiisiiHs  su  Oirps  législatif  per  M.  le  mini^tfe  dTBtat,  et  retatff,  t*  au  renoii* 
vellement  intégral  des  conseils  généraux,  des  conseils  d'arrondissemeal  el  iM  - 


(-648) 

consf  î|4  mnnicîpanx  ;  2*  à  la  nomination  des  maires  et  des  adjoiats.  Benioi  it 
Ce*|irojKt  lie  toi  aux  bureaux. 

Délibéniioii  sur  un  proJHt  de  loi  relaiir  h  un  Miange  d'immeutblps  entre  FElat 
ti  M  l>es  Actifs  «Je  T Aigle.  Scnilin  sur  Tenïtefiible  du  firojet.  Nombre  des  ¥0- 
Uiits  211.  Majorité  absolue,  106.  Pour,  211.  Contre*  0.  U  Corim  législatif  a 
adopté. 

Di*ci>ion  de  l'Assemblée  qui  fixe  à  demain  Pexairii^n  dans  les  bureaux  du  pro- 
jet de  loi  contenant  diverses  dispositions  additiounelles  au  paragraphe  2  du  titra 
i*'  du  prtijet  du  budget  pour  1853. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heuies. 


■•o»* 


Le  Moniteur  du  12  juin  contient,  dans  sa  partie  officielle,  le  rapport  snifiat, 

en  date  Ou  4  jinn  : 

«  Monseigneur, 

«  Vivement  ému  des  pertes  ref^rellables  éprouvées  par  la  f^endarmerie  pen- 
dant les  liouble»  de  décembre  1851,  j*ai  dû  m*occo|>er  d'assurer  un  appui  à 
celte  excellente  troupe,  eu  donnant  aux  brigadtfs  détachées  une  force  eflective 
toute  locale 

«  A  cet  effc't,  et  sur  ma  demande,  MM.  les  ministres  de  Tint^rieur,  des  finan* 
ces  et  des  travaux  publics,  se  sont  empres>és  de  prescrire,  cliacuii  eo  ce  qui  le 
conctrne,  aux  divers  agents  assermentés,  sa'ariés  par  TEtat  ou  par  les  comou* 
lies,  de  se  raltii-r  à  la  gendarmeiie,  en  cas  d*iuNiirrecii«)u. 

c  Mais  cette  di> position,  qui  permet  d*uiiliser  auisi  pour  la  défense  de  la  so- 
ciété tuu>  les  éléments  dont  I  Etat  dispo-te,  m'a  paru  devoir,  par  aiiaot^ûe,  plaça 
ces  Rgeuls  dans  le  cas  prévu  par  TarL  8  de  Tordunuduce  du  3l  mai  183i,  lequel 
porte  : 

•  Les  brigades  armées  de  Tadministration  des  douanes,  affectées  au  seniea 
€  niiliiMiie, 

c  \^  Duiis  le  cas  d*invasiou  du  territoire,  soit  par  terre,  soit  par  mer; 

c  2"  Pendunt  le  temps  que  les  opérations  militaii  es  auront  lieu  a  Textréoie 
€  fruiilière; 

<  Recevront  du  département  de  la  guerre  les  prestations  en  nature,  le  loge- 
«  meiii,  les  inilem  ilés  pour  pertes  de  chevaux  et  d\'ffet>,  et  la  sulJe  pour  les 
i  joui  nées  ifliôpilaux.  i 

•  J'ai,  en  louséquence,  Thonneur  de  soumettre  à  votre  approbation  nn  projet 
de  dëtTet  élab:i>sMiir,  en  prnicipe,  que  les  diverses  prestations  déterminées  par 
Fart.  8  de  rordouiiance  du  31  mai  1831,  ci  dessus  relaté,  seront  due»,  désiir- 
liihis,  à  tout  douanier,  garde- chasse,  garde  pèche,  g-irde- fores  lier,  fiarde  cham- 
pêiie,  c'julonnier,  enfin  à  tout  agent  assenneidé,  salarié  par  TEIat  ou  parles 
couiouines,  qui,  sur  la  réquisition  de  Tautoiité  nulitrfire,  aura  été  enipUiyéà 
riutéiieur  couuni^  auxiliaire  de  la  force  publique  pour  le  luaintieii  de  Tordre. 

t  L^  ininiatre  de  la  guerre,  A.  di  SauitAri«aud.  » 

Suit  un  décret  coufurme. 


*—* 


Les  journaux  belges  contiennent  d'intéressants  détails  sur  ce  qni 
s'est  passé  dans  certaines  villes  après  les  elidions.  On  voit  par  là 
jusqu'à  quel  degré  de  fureur  le  sentiment  de  su  d(  faite  avait  f)Oussé 
le  parti  ministériel;  on  y  voit  aussi  jusqu'à  quel  iioiut  il  est  indigne 


da  pouvoir. 


H.  Faignait^  éln  h  Soigniei»  a  écrit  à  Y Enmneipatim^  une  lellre  oft 
nous  reinanjuons  ce  passage  : 

Après  qne  le  résullat  do  scrutin  ent  été  proclama,  tnntes  les  fignres  désapi- 
poiniées  di>|)atiirpiit  siiccessiveiiient,  jusqirà  Tlieiire  (»ù,  mes  «mis  et  moi,  noos 
noiiii  reiuliiiies  à  la  >talioii  du  chemin  de  fer  pour  y  prendre  le  ooiivoi.  L^,  nous 
fûmes  accn*it)is  par  des  brocants  et  des  liiiées.  Un  M.  F  ..,  libéidl  exillé,  irune 
des  villes  du  canton,  pai courait  les  rangs  l*œll  m  ffU,  le  puing  fi-riné,  onhieux 
des  (latterii^s  et  des  courbettes  prodiguéfb  par  lui  quelques  j»nrs  avant  aux  élec- 
teurs, dais  Tintérêt  de  ses  candiilals.  Il  me  dii  :  Vous  èies  G^r  de  votre  élection* 
iniHisi*'ur?  —  Oui,  monsieur  je  m*en  félicite,  lui  r^piindis-je,  bien  que  cela  vous 
conliarie.  —  Eli  bien!  u*ea  soyez  pas  si  ûer,  ajouta  t-il,  car  vous  êtes  élu  par 
tin  las  de  canailles  ! 

Qne  dite.o-vous  de  ces  libéraux,  monsieur?  de  ces  apôtres  de  IVgaUté  et  de  la 
fralernité,  traitant  dn  canaille  le  oorps  électoral,  pour  qui  ils  profe^sent  tant  de 
respect  en  principe!  Voilà  ces  hommes  si  moilêrés  et  si  ciuiciliants,  qui  ne  |ien* 
vput  souffrir  le  triomphe  d^antrni  sans  cherclier  à  en  v«*nir  aux  mains!...  Il  a 
fallu  loiit.le  saufifioid  de  mes  amis  pour  que  celte  ignoble  atla|uo  ue  dégduéiât 
pas  en  une  rixe  &atrglante  ! 

Le  Conciliateur,  journal  de  Gand,  raconte  les  faits  dont  il  a  été 
témoin  et  victime  : 

Une  vo'tnre  que  Ton  a  reconnu  appartenir  au  frère  de  Tentreprencnr  dn  ba« 
layaue,  a  promen*^  dans  les  rues  de  la  ville  di>s  tapageurs  «le  bas  éiaii^c,  criant  et 
vocift^rant  à  tue-lète  :  Vive  les  libéraux!  Ce  n'était  là  qu'un  avant-^(»ût  des  écarts 
auxquels  on  allait  se  livrer  durant  la  nuit.  Vers  les  (MiZ'3  heures,  une  bande  de 
deux  cents  imliviilus  appartenant  ù  une  classe  plus  élevée  s'est  portée  snccessi- 
Yeiitent  «levant  iVvAché,  la  maison  conventuelle  des  RR.  PP  Jésuites,  celle  des 
PP.  K'Xollets,  ain^i  que  devant  la  demeure  des  candi<laLs  conservateurs.  L.à  des 
cliariva>i>  ont  été  donnés  sous  les  yeux  mêmes  de  la  ptilic*^  qui  hcrvait  iPescorte 
aux  pirlnrhaleurs.  Des  cris  de  :  A  bas  le  clergé!  «uU  retenti  avec  ii'to  violence 
extrême;  «les  pétards  et  des  fusées^  laact^s  contre  les  fenêtres  et  f:li>sés  sous  les 
porles  imt  répandu  la  terreur  au  sein  des  familles  qui  ont  été  l'objet  de  ces  dé- 
monstratimis. 

Il  était  in)(iossihIe  que  nous  fussions  oubliés  en  pareilles  Cfmjnnclures.  La 
bande  s'est  anêt<^e  à  ileiix  diverses  repri>es  devant  les  bureaux  du  Conservateur 
et  du  Vaderlander.  On  ne  s^y  est  point  liorné  à  une  simple  bacchanale;  on  a 
bii^é  «les  caiTiMux  «te  vit  "es  à  l'aide  de  projectiles. 

V«iilà  «le  quelle  manière  les  ndnistériels  ont  célébré  leur  prétendu  triomphe. 
D  ins  ttuite  antre  circonstance,  la  police  eût  remtili  It'S  devoirs  de  son  ministère  ; 
mais  elle  avait  reçu  l'onlre  de  rester  paisible  spectatrice  «le  tous  ces  écarts;  elle 
paraii^sait  mèine  les  encourager  par  sa  présence  Jamais  dans  aucmie  ville  les 
hommes  chargés  de  veiller  è  la  sûreté  publique  ne  hont  descendus  aiis>i  bas  et 
l'oidoimateur  de  ces  saturnales  mérite  d'être  voué  au  méprb  de  tous  les  honnètei 
gens. 

Hier  matin,  notre  éditeur  a  porté  plainte  des  excès  commis.  Un  commissaire 
de  police-diijoint  et  le  biigailier  en  chef  de<  seruents  de  viile  i»e  sont  rendus  dane 
nos  bureaux  pour  con>tater  les  dégâts.  Il  est  rétsullé  «les  explications  fournies  de- 
vant témoins,  que  les  agents  de  la  police  gantoise  ont  suivi  constamment  la  bande 
des  perturbateurs;  qu'Us  ont  tout  vu,  tout  entendu,  mais  que  leurs  instructions 
leur  «lyolgiiaieut  de  ue  rtconnaUre  personne. 


(  «M  ) 

Pmu  rêVfin^M  pHif  «a  détails  sur  ces  scènes  de  désordre  infignes  d^m 
peuple  civilisé. 

hà  Messager  de  GomI,  organe  d*am  des  fractions  coalisées  contre 
lescatlioliquee»  aggitive  ce  récil  par  une  autre  allégation  : 

ff  On  est  généralemonf  d*accnnU  dit-îl,  qiie  reffervescencê  étaU  mumfés  à  tm 
c  point  si  extrême  qu^it  eiU  été  impossible  d^en  arrêter  Vexprf-sfion^  et  U^st  en- 
c  tain,  comme  une  enquête  />  dMnontr  tait,  q^  les  auteurs  de  cet  manifettuliaM 
f  N'APPARTENAIENT  AUCUNEMENT  AUX  CLASSES  OUVRIERES.  » 

Le  Journal  de  Bruxelles  tait  à  ce  sujet  Les  réikxiona  suWantes  : 

«  Nous  en  ereyens  s«r  perels  le  Memoger  de  G/md  :  il  eennalt  son  mmide. 
Nous  en  ft^licitons  les  classes  oiivii^res,  elles  sont  plus  morales  qne  les  çrat 
coame  il  Gnii  dont  le  mimslère  a  pris  h  son  service  '  K»  toîx  et  le9  poignets.  El 
lorsque  OPt  geai  comme  il  en  faut  au  inimstè  e  hii  demaarteront  lear  salaire,  ni* 
inagîue-i4i  donc  qiill  pourra  remisier  I  leurs  exigences  et  à  leor  pression?  Il  j 
a  là  un  haut  enseignement  poHtH|iie.  > 

D'un  antre  côfo,  la  Tribune  de  Liège,  feuille  républicaine,  faif  ses 
conditions  au  ministère,  et  après  lui  avoir  prêté  son  appui  lui  de- 
msuade  déjà  des  conoptea  : 

c  A  Gand,  sans  Tappiii  de  la  démocratie,  plusieurs  des  candidats  lit>éraax 
<  minUtériels  auraient  été  écrasé-*  incontesAat^Iement 

c  A  Tournai,  ce  sont  les  démocrates  de  Péruwftls,  qui  ont  donné  la  mejoriH 
«  aux  libéraux... 

c  Qa*en  induire?  C'est  qu*il  ïCj  a  de  principes  palittqties,  dTesprit  natîsMl 
4  que  dans  la  démocratie  ;  c^fst  qu*il  n'y  a  moyen  dé  vivre^  pour  le  tnênùtéfs, 
Ht  qu*en  s'appuj^nt  frmMchement  sur  elle,  em  lui  donnant  saiisfatAion^  pour  b 
«  passé  et  le  prisent  !  m 

Il  suffit  de  constater  ces  choses  :  ctlcs  portent  en  elles  assez  de 
clarté  pour  qu'il  ne  soit  besoin  d'aucun  commentaires. 

Charles  de  Rianget. 


■  •OO' 


Toici  comment  le  Journal  de  Borne  rend  compte  de  la  cérémonie 
de  la  remise  des  aigles  au  corps  d*armôe  français  : 

Rome,  4  jnin. 
,  Le  2  du  courant,  la  divihion  militaire  Trançaise  en  garnison  à  Rome  s'est  réunis 
sur  la  place  du  Vaticau,  atin  do  rfoevoir  les  nouveaux  drapetius  eiiv«»yés  de  Paris 
par  le  Piiuce-Présideiit.  Le  gén<^rui  Gpinean,  commjindant  en  chef  cette  divisio>i, 
après  avoir  parcouru  L*s  ligues  des  divers  régunents,  a  fait  former  le  carré  et  il 
a  remis  aux  ctirps  respectifs  les  nouveaux  drapeaux  en  adressant  aux  troupes 
rallocutiou  suivante  : 

«  Soldats  de  la  division  d^occnpation, 

c  Le  Prtnc«*-Président  de  la  R^ubliqiie  nous  rend  les  aigles  françaises  et  novi 

ordenne  de  moitiir,  s1l  le  fatit^  pour  tes  déf«^ire Ninis  obéirons!  —  Mail 

aujourd'hui,  qui  pourrait  donc  avoir  la  pi*n.-^e  île  les  anaquer?  —  D^un  antre 

cAté,  iik  la  France  tronvecaii-elle  nn  ennemi  à  combattre,  parmi  le»  puissances 

élraogèrHs)  Toutes  les  armées  de  l'Europe  se  8i»nt  levées  pour  ta  même  canse; 

et  aujourd'hui  toutes  suai  i^i^Viâ&  ^  t^  teâMttV^iBaH^  yMt  iMrclMr  féaniss  à 


(  <isc  ) 

ane  coaquèta,  la  plus  bêHe,  k  plv  prédense  dt  tDoln,  Il  empito  èi  Tmètê 

et  du  buiilieur  des  peuples». 

«  Ea  s«  plaçaat  à  UtkètB  de  cette  Mafalla  criisade,  •§  glerieuiraniit  coM- 
meocéti  à  hutte,  Loiii»-Na|ioléttii  veut  que  Céfmn^  frai»Çiiiii«  ri^lnniv»  au  In^aim 
les  plus  énergiques  M)uveiiirsde  «es  pUiA  grande  jours;  et  il  lui  rend  6«aaîg)aal 
Gluire  et  recouiidi^siiiice  à  lxiuis-Na|ioltMjn  ;  oui,  gloire  et  recouiiaiâsano^  car  li 
TEmpereur  est  le  lieras  du  biëcle,  i^uis-Napuléun  veut  eu  être  le  biea- 
faiteur. 

<  Tous  ensemble,  pressons-nous  Jonc  &ntour  de  ce  drapeau,  qu*uDe  main 
puis:rante  et  sage  vient  de  relever  sous  de  si  heureux  auspices  :  tuns  ensembla 
eneore,  et  devant  Saint-Pierre  de  Rome  ifiri  fera  étb<»  piNir  t*iinivers,  «alnoBt  lea 
aigles  françaises  par  ce  cri  ^ui  a  rallié  et  baavé  k  Praace  :  Vive  le  fk-ésiJeiit  de 
la  Bépublique  !  vive  Napeleuu  !  • 

Les  troupes  oat  répondu  par  de  aowbfwa  vivata  an  dheofim  du  géaéral  Gé- 
nDeau.  Là  gênerai  a  diatriboé  eaiwile  aux  ufikiers,  tiNis^ifliciera  el  seMMa, 
les  déçoratious  et  wédiiilles  que  le  PreMAl-fiit  ^  In  ft^Hib^ue  leur  avait  accer- 
dées  pour  sel  vices  rendus;  il  y  a'ajoul**  la  di^tiilMiiiou  de  qu'  Iques  décuraiiona 
gracieUNeuieut  accordées  par  le  Saint  Pete  à  ptu>icurs  4»fhcieis  et  soldats  de 
la  g^riiibou.  1^  général  a  pruuo.icé,  à  ce  propos,  la  c«»urte  allucutiua  sui- 
vante : 

«  Messieurs,  le  Sonverain-Pontîre,  tou;i>nrs  bienfaisant  pour  la  divibion  d'oc- 
cupation, lui  avait  accordé  qnelptes-inies  de  ces  d^corattous  si  précieuses  fioof 
dee  soldais  Irançais  et  clirpiiens.  i*ai  voulu  proHlei  de  celle  circenstaiiee  pour 
voaa  Us  distribuer  aujiHira'bui,  aie  de  cottpléltf  ptf  une  peibée  religieuse  iietre 
fèttt  militaire  et  iiatiutiale.  b 

Cette  solennité  militaire  avait  attiré  sur  la  place  du  Vatican  une  foule  ifla^ 
meuse.  Dans  la  soirée,  les  oflii  iers  de  la  divisàou  se  soi*t  réunis  dans  1»  sellai 
sur  la  graiurganle  à  la  place  Coloiiiia,  et  ils  oui  reçu  une  société  d'eiittf,  qui 
avait  été  specidleineiit  invitée.  Les  soii>'i)ftîcicTS  et  soldats  décorés  soit  de  la 
Légion-d' Honneur,  soit  de  la  niédaille  niililiiie.  Miit  des  ordres  déceriiôs  par  la 
Saitit-Père,  ont  pris  part  à  cette  tète,- ayant  été  invite.^  par  leurs  chefs.  Hier 
au  soir,  le  général  Geineao  a  donné  une  léle  très-tn  illaiite  dans  ses  appar- 
teuieucs. 


BnUetin  de  la  palitii|ae  étrangère. 

Après  la  grande  mnnireslation  dos  Friboiirgeois,  à  l'assemMéede 
Posicux,  notis devions  nous  ullrndrea  voir  dt'S  inodiflcations  et  peut* 
élrc  un  changement  radical  ^Mntrodnire  dans  le  ^oiivrrni*inent  du 
canton.  Qtirlle  que  soil  l'obslinalion  acharnée  avec  laquelle  les  ra- 
dicaux sallachent  à  leur  proie,  quelque  appui  qu'ils  aient  trouv£ 
jusqu'ici  dans  la  faib  esse  ou  lu  connivence  du  conseil  féiléral»  ce 
n'e.^t  pas  en  vainque  18  000  citoyiris,  dans  un  ELil  (iénioctatiqtie, 
se  ^éluli^sent  pour  déctanr  à  la  face  du  soleil  qu'ils  ne  sont  |»a8 
gouvernés,  nlaisopprilné^;  que  les  liomnies  du  pouvoir,  loin  (favoir 
été  choisis  par  eux,  leur  ont  été  imposés  par  Li  violence  et  sont  de* 
venus  odieux  |H)iir  leur  tyrannie.  Le  droit  des  Fnbour^^eois  eM  trop 
évident  pour  être  nié,  et  les  juuruauZ|  même  radicaux,  dea  auliû 


(  6W  ) 

ctntons  ircomififfisimt  qo'il  fiinl  s'incliner  devant  la  Tolonlé  popn* 

laire  «niissi  linnlement   ex|inin<^i*. 

Il  imratl  certain  que  le  Graml-Ornseil  srra  convoqné  pour  le  15  de 
ce  mois,  et  qull  aura  h  slainrr  sur  drs  mesures  de  réforme  qui 
amèneront  nécessairement  la  révision  dK  In  Constitution. 

Quelques  jotirs  après,  le  SO  juin,  le  canton  du  Valais  sera  appelé 
à  dnnner  son  vole  sur  le  gouvernement  actuel.  Il  y  a  là  aussi  un 
granil  acte  de  juslio?  «ni  accomplir.  C'est  le  Conseil-d'Fltat  du  Valais 
qui  a  dépouillé  l.'S  religieux  du  Saint  Bernard  et  spolicrles  couvt^nts, 
à  l'exemple  des  radicaux  de  Pribourg.  Que  les  Valaisans  c«)mme  les 
FrilK)urgeois  revendiquent  leurs  droits,  et  leur  voix  sera  écoulée. 

On  s'est  ému  en  Suisse  au  sujrl  du  pn)tocole  signé  dernièretnpnl 
à  Londres,  et  dans  lequel  les  puissances  n'Cimnai>sent  les  drnils  da 
roi  de  Prusse  sur  le  canton  de  Neufcliâtel.  Les  bruits  d'intervention 
armée,  d'occu|ialion  autrichienne  ou  française  ont  alimenté  la  polé- 
ndqiie  des  journaux.  La  réponse  de  lord  Stanley  aux  interpellations 
de  l(»rd  Julm  Russell  fait  connaître  le  véritable  état  des  faits.  S<i  Sei- 
gneurie a  reainnu  a  qu'en  iff.t  une  conférence  a  été  tenue  et  que 
les  représentants  des  cinq  puissances  ont  signé  un  protocole  relatif 
à  cette  question.  Nid  doute,  a  ajouté  le  fils  de  lord  Derby,  que  le  roi 
de  Prusse  n'ait  des  droits  sur  Neufcliâtel.  CVst  un  |M)iiit  essentiel  da 
traité  de  Vienne,  que  la  France,  sous  son  chef  actuel,  reconnaît  fiour 
la  première  fois  dans  un  acte  public  et  qui  règle  la  situation  de  l'Eu- 
rope. » 

Quant  aux  déterminations  que  pourraient  amener  les  circonstan- 
ces, rien  n'a  été  décidé  et  toute  prévision  à  cet  égard  serait  bien 
aventurée. 

La  Prusse  et  l'Autriche  sont  Moin  de  s'entendre  sur  la  question 
douanière.  Après  t)ien  des  discussions,  la  première  de  ces  puissances 
vient  <li;  rejetrr  décidément  les  conditions  posées  par  la  conférence 
de  Uarmstadt. 

Le  différend  entre  le  sultan  et  le  vice  roi  d'Egypte  est  terminé.  Ce 
dernier  acceple  le  tanzimat,  sauf  le  privilège  que  lui  accor  îe  Sa 
Hautesse  de  conserver  pendant  sejd  ans  le  «Iroil  «le  condamnation  à 
mort.  Les  qiieslinns  d'argent  sont  aussi  résolues. 

Les  correspondances  d'Américpie  annoncent  un  nouveau  coup  de 
main  sur  l'île  de  Cuba.  Les  détails  qu  on  dtnme  sur  celte  prétendue 
expédition  sont  trop  précis  pour  qu'elle  pu'sse  avoir  lieu. 

Il  aéfe  présenté  dans  la  séance  du  II  juin  au  (>irp^  législatif  un 
projet  de  loi  relatif  à  la  juridiction  des  Oiosulsde  France  en  Chine 
et  dans  les  Kt.its  de  l'iman  de  Atascate. 

Ce  projet  ri»produil  a  peu  près  les  dispositions  de  la  loi  de  1836  qnî 
a  régie  la  juruliclion  des  consuls  de  France  dans  le  Levant  en  ma- 
tière counnerciale  et  corr.clionnelle.  L'appel  de  celle  juridiction, 
qui  est  porté,  |iour  les  jugements  consulaires  prononcés  dans  le  Le- 
yuQt,  devant  la  Cour  d  Kv\,  %^t^  \viV^vV&\&  v^\yc  U  Ctûne  devant  It 


Cour  d'appel  de  Pondicht^ry*  et  pour  les  Etals  de  riman  de  Mascate, 
devant  la  Cour  d'appel  do  Itle  de  la  Rrunûm. 

E.  DB  Valbttb^  eA.  Aon, 


>—* 


Nouvelles  religieniies. 

ROME.  —  Lfl  fampdi  dos  Q'ialr«-T»»mp8,  S.  E.  !«  cardinal  Palrîzî,  vîcaîre  de 
Sa  SuiiiMé,  a  fait,  dsiMs  1>;*Iish  de  Utran,  rnnlinatioii  qui  compilait  t8  piètres» 
7  diacres,  15  si)u&-diacres,  9  mimirés.  6  tiinsur^s. 

DiocÊSB  ns  Paris.  —  La  halle  maiiton  dV,role  chrétienns  d<)  la  me  de  Gre* 
Dclte  Saiiit-Gerrriaîii,  MM\*^.  par  le  l»*^s  pieux  du  re!<p«*cl-ible  M.  Suuquet  de  l«a- 
tour.  mnrl  cuié  d«  ShIuI  Tlioina<i  d'Afpuu,  ne  dnvait  i  oint  di^pa^s^r  la  ^nmme 
de  40.00()  fr.  la-S'^^'s  par  le  g<?n«5reux  (Innal^-ur.  Il  paraU  «p»'*  M.  PalïbA  S»»rri», 
exécnleur  fes'afneritrtire,  a  touIu  (pie  toutes  <  Iiospa  réimndiMi'nt  au  luit  clir^ 
tien  et  SHcenlofal  de  la  fondHliou;  la  di^p^nse  sVst  élevt^e,  ilit-on,  »  60,000  fr., 
qu*a  voiitii  cninpiéler  le  diurne  vicaire  de  M.  de  Littuir.  Aus<i,  apr^  la  li<^ué<lic« 
tiun  soltMuielle  de  cette  belle  maison  d^écote  clirélienue,  M^r  Tarrhevâ  iuq  sVsst 
empres>é  deduuner  à  M  Tabbé  Serre  uu  témoitina^^e  public  et  bien  mérité  de 
sa  haute  5^*i<^raciion,  pir'a^Ae  par  tous  !•'»  lidèlea  de  la  paroisse.  M.  Tabbé 
Serre  (Loui«),  le  doyen  des  vicaires  de  Paris,  a  ^\^  no  umA  chanoine  honoraire 
de  la  tnéiropote,  le  jour  même  de  llnsinf^uration  de  la  nouvet'e  ^cole  chrétienne* 

—  l^s  proc*^>inns  d-^  la  Fèt^i  Dieu  ont  eu  lieu  hi^r  h  P.i'is  dans  Imites  les 
paroisses,  à  rintérieur  des  é^iisns  dans  celles  «pii  n%mt  pas  de  dépendances  ex- 
térJHures,  an  d^'hors  Inrffpte  les  loealit<^s  |.»  pennettaient. 

Ainsi,  aux  Missious-Rtranjz^res,  la  proces>ion  a  pu  parcourir  le  masuinqus 
jardin  appaneuatit  à  cet  établissement,  et  oî^  un  repo<oir  ava  t  été  éli*vé.  Un 
public  iiuudireux  a  été  admis  dans  le  jardin  ;  la  garde  na^iunale  avait  été  appe* 
lée  pour  maintenir  Tordre. 

A  Siiiul-TlioruHs-d'Aqiiin,  un  reposoir  avait  été  érigé  dans  la  cour  du  Musée 
d*artillerie,  et  la  p^uce:>^iuu  a  pu  iiortir  de  Téglise  et  se  développer  dans  la  cour 
du  Musée. 

A  la  Madeleine,  la  procession  a  fait  lu  tour  de  IVf^lise  sous  les  colonnes,  et 
6*e^t  aviiucf^e  jiisqu*^  uu  reposoir  élevé  devant  le  portique  du  Nitrd. 

A  Notre  Dune  del.orillf,  le  repo^iir  était  dres^é  en  face  du  por:ail«  en  de* 
dans  de  la  grille.  Sur  la  place  de  réalise,  plusieurs  inaisuiis  étaient  ornées  ds 
tentures. 

Tout  s'est  passé  partout  avec  convenance  et  recuei'Ioment. 

Diocèse  d'Orléans.  —  La  Tète  et  Poctave  du  très  saint  Sacrement  se  célè* 
brent,  cetlf  année,  à  Orléans,  avec  une  sideunité  inaccoutumée.  Monseigneur  t 
prêché  dimanche,  et  il  continuera  à  faire  entendre  la  parole  de  Dieu  tous  las 
jours  de  foctave. 

Diocèse  de  Bordeaux.  —  La  mort  vient  dVnlevcr  an  clergé  de  Bordeanx  on 
de  >cs  ineinhre.H  les  pins  vétiérables.  M.  Tahbé  Lacombe,  vicaire -»;éuéial  hono- 
raire, et  supérienr  ilu  Pr-tit-Séminaire  de  Bordeaux,  a  buccumbé,  le  9,  au  inatin, 
à  une  afTectiOn  de  poitrine. 

Depuis  1817  que  M  T-ibbé  Lacombe  avait  j**lé  à  CahUac  les  premiers  fonds- 
meiits  du  Petit  Séniuaire  de  Borleaux,  ju!»ipi*à  hier,  il  n'avait  cessé  d*ètre  la 
^aude  autorité  de  cet  établissemenl,  qui  lui  a  dû  m  ferme  direction,  soo 


DOS  temps  igiléït,  et  li  réputëlMi éMMUioiHi att^NTIitt 

DioctSK  m  Bnnm.  —  Q»  Rt  Am»  tAnxiliairt  hrtfan  : 

•  Les  peliies  Sœuis  des  pauvres  ont  Cuit  bi#»  an  dMmin  depnis  qne  leanne 
iugan  a  iii»ta)lé  ^on  preinit^r  éinblisseinent  dans  la  nie  de  Nantes.  Cet  ordre  vîi>nt 
^*acht*ter  la  belle  maniiraclnm  dis  le  PHTettère,  et  11^  Saint-Marc  Ty  a  instatlé 
le  dernier  jour  du  mois  de  Mnrirt.  Vingt  quatre  postiiWnltfS  nouveUi*  ont  été  ce 
jour  admises  i  rpciïVfifrrhabit  de  religion;  et  dix-sefit  novices  ont  feîl 
^OBmtenfnB  lés  main  4  de  M»ns(*îgnenr.  La  eérénouîe  s'est  tenskiée  |Mr  nn 
servi  sur  de  simples  planches.  Le  d(»|en  de  la  maison  était  a«sis  près  de  TéW^ 
qne^  lé  elerqôv  les  ssBam,  II»  ptnvies  vuwÉMit  énsmli»:  rondhrtit  emblèiiie  de 
rimailké  el^é»ki  clunlÉ  cMUenneSi  s  E.  M  VAUtnt;  dL  kem. 

Clar<Mii|«0  et  Ftil»  itrerA. 

Cest  denwinp  mardis  qne  la.  qeestiiii»  d»  eenflit  4k&^  êÊm  fsAi9fVilsr 
bieiM  de  la  (Hroîile  d^Ori^ne  doii  étfe  portée  devaii  PMemUés  àm  CoMeiff-dTS^ 
tat  délibérant  an^  cootenteo. 

Celle  assemblée  se  coinpes<^  (mI.  19  d»  décrel  e^ppiiqne)»  :  V  éoi  iix  minh 
breedela  section  dn  ceainitieini;  f*  d^ iNs  censtoiNkr* d^Btet  désiiméi  paris 
Pr&ident  de  ta  République  et  pri*  e»  «embra  é||ai  denechanme  des  mtHt»  sec- 
tions. Ils  sont  renouvelés  par  moitié  tous  les  deni  ana. 

Les  nt  membres  formant  le  comité  du  contentieux^  sont  :  MM.  Maillenip 
président;  Quentin  Bauchart,  Boudet,  ECouIutignier,  Cemudet*  Marchand. 

Les  dix  membres  pris  dans*  les  anfres  sections,  sont  :  MM.  Tooranniu  el  Snîe^ 
de  h  section  de  l4giëlation;  Jiiseph  B<iulHy  et  Ch.  Giraiid,  de  la  sectioa  <le  Ti»* 
térienr;  VdlfeTroy  et  Waisse^  de  la  section  des  travaux  publics;  Allard  et  Vil- 
lenAtn,  de  ta  section  de  la  guerre;  Cliaflemagne  et  Vi*itrj^  de  la  sectioa  dee 
flnances. 

Xïn  rapport  est  présenté  an  nom  du  comité  du  contentieux  par  nn  de  ses  mei»- 
bres.  Les  avo<;ars  des  pnrife<i  stmt  ensuite  admis  à  présenter  des  observatioas 
orales,  et  le  commissaiie  du  gfiiiveniemt^ut  donne  ses  conclu>iniis. 

Itans  Taffifre  qui  sera  appelé»  drmain,  le  rapporteur  du  comité  du  conten- 
tieux est  M.  Comurfet.  Les  fiuictions  d*^  commissaire  du  gouveinement  seieot 
rempliofs  par  M.  tfai^^ne,  maTlre  des  requêtes. 

La  hoirie  a  annone  qne  la  séance  seruit  présidée  par  M.  Baroche. 

—  On  écrit  d'Eu;  le  9  juin  : 

«  Les  agents  <lu  domaine  î»unl  venus  le  8  pour  prendre  pos<»e8«ion  d'un  (gxnnà 
parc  et  d  un  peviiion  Mtoé  ttan»  Fintéiienr  île  ce  imrc,  qui  sont  l«m^  pur  birit  k 
îf.  EsSftiicelwK  amcieii  repréMnftmt  du  peuple.  M  E>tiinceHn  ayant  rffusé  «le 
faire  owwir  l«s  grillesi  fl«  para,  te  maire,  après  avoir  requis  la  gendarmerm,  N 
a  adressé  des  sumuialious  au  nom  de  la  l(û,  et  a  fuit  ouvrir  les  grîttes  Oe  foret 
par  un  serrurier.  L^batiitutiou  de  M.  Rstauceliii  a  été  respectée. 

«  La  furet  dTEu  a  été  saisie  luuJi  dernier  par  les  avrils  <lu  domaine,  t 

{Jtmmal  iês  Débats.) 

—  La  Cour  d*appel  de  Rouen  a  rendu  samedi  son  arrêt  dans  l'afT^ire  de 
M.  Veroey»  aiicwa  président  du  tribunal  de  e<»mmerce  d*Evreiix.  BL  V«*nief 
avait  été  fradntl  devant  le  tribunal  de  pre*iiière  instance  d'Evreux,  sotH  préves- 
tien  d*excUatioa  à  la  beioe  ei  au  néiiri*  du  gon^renieniefti»  délit  résoltaiit»  oé- 


Do  B.  Albert-le-Grand,  ItRO. 

De  HainlH  Gertrude  «t  de  sainla  Mecbhlde,  1290. 

De  MiiiitH  An^ele  (Jh  FoHftiio,  I3()9. 

Dd  cainle  Brigitte  de  Siièiin,  1371. 

Du  B.  G«>rlao  PeU^rseti,  1411. 

De  saint  Louis  de  Gnnzagiip,  1S0I* 

Du  SHVdiil  i;t  pietix  Bettarmin,  1621. 

Nous  aimenoiis,  hi  tuiit  avait  parti,  à  tuiivi^  dans  ce  cAmpte  rendu  cet  ordre 
cbroiiolo^iqne,  et  nous  aurions  di^siré  quVii  8*y  fût  atiaclié  plus  Ktiicletnenl,  en 
y  iiitcroalaiit  'es  aulHiirs  qui  do'Vnnt  tonner  une  tifcoiide  K^rie.  DaiiH  celle-ci  fi- 
gureront ^a'>nt  B<»navenlure,  t^ainte  Callierine  de  Sienne,  le  Canlinal  «le  Ctisa, 
Ger>on,  Louis  de  Greimile,  sainle  Hilde^arde,  saint  Ijiurent  J'islinieii,  saint  Jean 
de  la  Croix,  naint  Patrice,  Any^hrnck,  Suso«  sainte  Tll4^è^e,  TritliAuie,  etc. 

Il  ne  seia  pas  iiioppurlun  de  faire  connaUre  au  moins  les  luincipaiiX  anneaux 
de  celle  ciiiiliie  my$ii«pie.  Il  eit  est  qui  sont  iKor,  niai<  n  t  or  e.sl  enroin  d%)rdi* 
naire  dans  ce  qiroii  a|ipetait  autrefois  le  fumier  du  latin  scohistique,  ou  bien 
encore  dans  te  virait  idiome  allemand,  bien  (ilus  inibordahlt)  Nous  ajoutons  qu*il 
ne  serait  pas  fmijonrs  fdcile,  ni  même  possible,  de  faite  pas>er  ces  œuvres  tids- 
énergiipiemeiit  originales  dans  une  tra  diction  moderne  Nou^  ne  serions  pas  sur- 
pris toiitefnis  que  si  ces  perlas  tombaient  t*ar  basard  enite  les  maio>  de  «pie  ques* 
UNS  «le  Ces  It  tiri^s  k  qui  IfS  événeinenU  ont  doimé  bfauciMip  iIh  lui^ir  et  de  lt*çon«<, 
ils  ne  fussent  binn  antremeiit  é\iny*  de  ces  bumbles  et  poivres  |ta;ZHS  île  injsli- 
ci>tne,  qn'il<  nu  le  furent  jamais  des  plus  étourdissants  oracles  du  germanisme 
et  tlu  siici.iiisnie  moilfme 

Cette  collection  sna  tont  à  fait  distincte  du  Recueil  debuivain  qin  porte  pres- 
que le  même  litre  et  qu*i  imus  nous  pnqiosons  de  rappeler  de  nouvfaii  à  Tatten- 
tioii  de  nos  lecteurs.  L'din>tre  i^iliteur,  quoique  livré  à  nu  tout  antre  ordre  de 
travauy,  a  pu  donner  à  c«'tlj  œnvre  nue  »uiie  que  nous  devions  frtire  contultre. 
On  se  Mppi'lie  que  son  pl.tu  embrasse  principa  eineiit  l^es  |  bis  anciens  éciivaius 
de  TH^Iise  etipril  .s'eNi  proposé  liidii  moins  de  domuT  aux  anus  de  la  ibéologie 
niys  iqne  les  munumeiiis  de  ses  (zraii  Is  niallies,  que  de  fonrnir  aux  jeiitics  prédl- 
calt^urs  lie  liclies  inali^iianx  d'éiudes  et  de  médilations,  puidée»  aux  sources  les 
plus  aniiipies  de  la  Ira'diiuu. 

Il  y  a  peni-êtie  une  anire  dilTérence  que  nous  nous  permettons  de  Vi|2na1er  de 
prime-Hb<ir«l,  «'ans  rinlt'rôi  même  de  la  tûbliotliêqne  de  Co'ogoe.  l^  sa/ant  édl- 
teiir  de  L.ouvain  ne  s^•^t  pas  contenté  de  cbeicber  Ls  nii-ilioores  éditions,  qui 
ornent  si  abinidamment  >a  piécieiise  bibliotlièqiie;  il  a,  de  plus  revu  soigiieiise- 
meiit  tous  le>  texl'S  (|tril  a  pnlilii^s,  conigé  les  épienvrs  et  mis  un  grand  soin  à 
donner,  sous  un  Inniible  et  m  >ili.piH  format,  une  é  lition,  autant  que  posMble, 
irr»''|ir(ic!ial)le.  Il  iinns  s»*mb  e  que  la  dignité  des  aut  ur»  et  des  sujeU  cbié  iens 
Fexige  tonjoui-x.  Nos  rivaux*  |diilosoidies  et  piot  slants,  tious  doimenl  souvent 
rexeiiipie.CV>t  le  moin<  «111*011  accorde  aux  niii*rpiètes  de  la  ii^alition  catlioli«|ue 
ces  MMiis  matt^iieis  prodiv(ué!«  si  vnlnnliers,  surtout  Hi  Allemagne,  aux  moimlref 
bribes  de  Tantiipiiié  profaiiH.  Il  est  juste  de  r^cimuabre  qu»;  la  Bibliothèque  a$ei' 
tique  «le  CologiH  n'a  pa?»  Ifs  défauts  irexécution  qui  orlinaiieineiit  dé|iarent  les 
livres  popuiains  «rAlleniaune.  Plii>ieurs  viilinneN  témo);;iienl  en  ontre  d'une  re- 
c«n«ion  attentive  et  séiicu>e  du  texte;  mais  il  faut  convenir  que  iraiitres  ne  font 
assez  d'iioiineur  soit  A  la  do«:te  Allemagne,  soit  à  la  dtiérainre  calliolique.  Nous 
avons  .surtout  reniai  que  un  o;  uscule  «rAlbert-le-Graml,  qu'il  faut,  ce  nous  sem- 
ble, letirir  de  la  colieciioo  et  léimprimer  «le  nouveau.  Niuis  y  reviendrons  «l  on 
nous  pardonnera  de  faire  ainsi,  en  débutant,  iicio  de  fraucbi»o. 


I.  GERLAG  PETERSENi141IV 
{Gerlaci  Pétri  ignltwn  eum  Tko  itoHlaqfdmn.) 

Ne  pouvant  di^hult*r  par  Vlmitation  qui  ei%t  dans  toutes  les  inihig,  les  Mitenn 
86  sont  rapprochés  le  plus  possible  de  Tliomas-è-KHroi;is.  G«tr1ac  PelerM^n  ^tiit 
ton  compatriote  et  son  contemporain, comme  lui,  disciple  \\e  Ft<«ren£ef  deG^rtrd- 
]e-Grau(i.  Ftère  de  la  Vie  commune  à  Deventer,  puis  chanoine  régulier  i  Win- 
desera.  Jl  y  prit  Tliabit  de  religion  en  1403,  et  y  m(»urut  dans  toute  la  fenreur 
de  rinststut  naissant,  en  1411.  On  a  conservé  de  lui  un  mut  qui  vaut  un  livre  : 
il  «inriail  h  se  dérober  aux  conversations  pour  aller  reprendr*^  en  m  c  llulé  ses 
diers  soliloques;  il  (li>ait  alors,  en  s^excnsant  :  Quelqu'un  m'attend»  Il  a  vériii- 
*btemeut  doniK^  au  plus  remarquable  de  ses  écrits  le  litre  de  Soliloque  enflammé 
avec  Dieu,  Ce  livre  a  suTH.  pour  lui  mériter  Je  titre  tie  secnnd  A^Knnfds.  C«  texte, 
lort  rari^  est  donné  d^iprèis  Pédilion  princepx  de  161^>«  dont  Vélégant  rrontis4iioe 
est  reproduit  i<lenti^|ueuMUit  en  lète  du  volume.  L.e  Soliloque  commence  ainsi  : 

«  Eu  esprit  d^bumilité  et  le  cœur  contiit,  incliné,  et  amou^ell^eroent  pnw- 
lerné,  amsi  que  la  pcus>it^re  des  pieds,  sous  le  ciel  ti  la  ferre  et  tout  ce  quis^j 
Irouve,  n*cspéiant  plus  rien  du  tout  de  nous,  mais  espérant  humblement  eo 
TOUS,  ainsi  qu^nie  pauvre  petite  brebis  ou  comme  un  poussin  solitaire  et  va^- 
biNiil  qui  h^abritpniit  ^ouh  vos  ailes,  veuilltz  nous  recevoir  en  votre  miséncurde, 
d  très-clément  Père  ! ...  » 

Hous  citerons  quelques  prnsées  reproduites  presque  littéralement  dans  r/mi- 
lotion,  et  qui  montrent  quelque  parenté  avec  ce  livre  et  son  autear,  quel  qall 
soit  : 

i  Je  préfère  me  cacher  tous  les  jours  de  mon  pèlerinage,...  ponr  attendre  eo 
paix  le  jour  du  Seif;iieur,  comme  étant  le  p*us  riche  et  le  plus  pauvre  des  hom- 
mes, le  plus  riclir,  éiant  sans  désir;  le  phis  pauvre,  n'ayant  rien. 

•  Je  ne  me  reposerai  sur  aucun  des  vivants,  mais  j[e  m'appuierai  en  tout,  fur 
une  intime  union,  avec  le  Seif^iieur,  parce  que  toutes  choses '  s^évanouissent  et 
détaillent.  Si  je  nrappiiyais  sur  ce  qui  tombe,  je  ne  pourrais  éviter  de  tuoiber 
par  la  même  chute.  Il  n'y  a  que  vaulté  dans  les  hommes.  Il  en  est  k  peine  on 
seul  dont  la  foi  soit  sûre. 

•  Eu  toutes  choses  ui  coiitumons-nons  h  voir  la  vérité,  qui  regarde  tout. — Voix 
de  Dieu  :  «  Oli  !  si  lu  pmivHis  voir  en  moi  comment  je  siibM>le  toujours  imnniA- 
ble,  et  qu'il  n*y  a  eu  moi  r'wii  qui  précède,  rien  qui  su  ve,  mais  une  mAme  chose, 
qui  est  moi-m^me,  alors  tu  pourrais  toi-même  rtiffranchir  de  rioé^alite  et  de  ia 
Tariété  mauvaise,  et  être  avec  moi  comme  une  mèrne  chose.  » 

c  II  Tant,  comme  nu  f^éan?,  s'élancer  dans  la  voie  du  Seij^neur,  et  prendre 
afec  am  Mir  le  combat  prop<»sé,  je  veux  tliie,  la  croix  du  Sauveur.  Car  toute 
notre  vie  e^st  croix  et  doit  être  croix  ;  et  qui  a  senti  celte  croix,  connaît  seule 
combien  elle  est  douce.  » 

U  faudrait  ciier  tout  ce  chapitre  xv  De  occulta  dulc^dine  spirituaïis  crucis  et 
le  ciunparer  av<c  un  atilre  cliaftitre  xv,  >i  comuu  :  De  regia  via  sanctœ  crucis. 
Et  Cet  aulre  :  Quomodo  deaoto  homini  summe  bene  sit  cum  Deo.  elsummemaU 
Mine  Deo,  Cap.  xx.  El  eiicoie  ;  xxi.i,  D^  vera  resignatione  sui  ipsius  ;  xxiv.  De 
dUissimo  paupere  Spirilu  ;  xxxui,  Quodcitra  Deum  nihilpossit  veiaciteram- 
mam  cnnsolari,  etc 

Nous  ferouî»  remarquer  que  nous  nvons  recueilli  d'autres  passages,  plos  iden- 
tiques encore,  de  V Imitation^  dans  les  opuscules  en  partie  inédits  de  Florenx  et 
de  Gérard-le  Grand,  h*s  maîtres  «l'A  K«nnpis;  ou  nous  a  même  montré  une  ver- 
rio/j  hoMandaisH  partielle  qui  paruii  plus  aiHHenue  qne  fauteur  pTé::umé  dont  le 
Jiioui  eut  tucuie  uu  ytub.èmA^  tEftuaA  ^)&!û&N»L^vnB^<Slk*lACDi.^« 


(  «w  ) 

U.  ALBERTLE GKAND.  (1286). 

(B.  Àlherli  magni  episcopi  Ratisbfmenfis  (ihifllus  aureus  de  adhœrendo  Deo, 

i48l.  Iti-i8.  51  p.) 

(  h  ppnsai  dernièrempnt  à  composter,  autant  qii*on  le  peut  en  cotte  baito 
dVxil  et  de  pèlerinage,  un  ^lil  ëcrit  cotiCHmaiit  le  dëlaclietnent  c<Hni»let  et 
possible  de  loiites  cli<»6es«  et  rniiimi  avec  Dieu  seul,  entière  et  d^GnHive,  une 
et  alHMiliie  :  d*a«ilanl  que  la  fin  de  la  perfection  chrétienne  est  la  cliarilé  qui 
liOHH  nuit  au  Sei<^nenr  Dieu.  » 

Ce  <l<*biil,  tracé  d*iine  uiairi  vigoureuse,  résume  tout  ce  Livre  d'or  qui  a  Tbon- 
neiir  d**  porter  le  nom  (fAlhert  Iti-Griind,  et  qui  révèle  d'nu  bout  à  Tautre  Tun 
lii'S  ^nmtls  maîtres  de  IVioIm.  Tout  y  repose  Mir  ce.  prinripr  fmi'ianftenlal  que  la 
pf  I  T'Ctiun  (Je  rbomuio  est  àam  la  charité  et  la  cofiMi^nniNtiim  de  là  cbaril<é,  en 
Dieu  seul  par   notre  S<'igneiir  Jésus  Cbii^t  (<  liap.  i,  S)    Celui  qui  s*aMacliê  à 
Dieu  vil  ilaïut  la  lumière.  Notri*  |)bi8  sMiûme  fieifecfii»fi  {H  I)ms  est  d^inb^r  Ti- 
nta^e de  Dieu  en  rioiiti  ou  dans  toutes  nos  faruUés  ralicileg,  c*e>t  à-dire  dans  la 
r«i«oii,  dans  la  mémoire,  dans  la  volonié.  «  Dieu  est  la  forme  de  Tàmf*,  et  il 
doit  s'y  imprimer  comme  le  cachet  sur  la  cire,  coiume  le  sceau  sur  une  charte 
fcellée.  »  Pour  qu*il  eu  suit  ainsi,  il  faut  premier euieut  «jue  ta  raisiND  s>it  érWi- 
lÀ'  parfaitement  de  la  roimaissanot  ite  Dieu,  qui  est  la  vérité  suiirAiiie;  qu'Hfi- 
fiiile  la  V4dou(é  soii  aff^^ctée  (t*uii  parfit  amour  (umr  la  BUfwème  b«)nté;  quVnfin 
la  tnéiiioire  Miit  coniplélement  «b^uliée  dan^  l'inliûtiiin  et  lu  jouissance  de  lu  fé- 
licité étemelle.  Tout  cela  ne  »h  i*(ins<*H:mo  que  dans  la  patiie;  mais  commencer 
ici  b«is  c'est  ta  peifection  «le  celle  vi*  (chap.  in).  Pour  y  parvenir,  il  faut  déj»a- 
p«'r  r!nleth*ct  iU*s  ch<»8^s  seuMbles  (cha|i.  iv)  ;  purifier  le  cœur  de  toutes  les  ilHi- 
si(ui<  (chap.  y)  ;  s'attacher  h  Dteu  par  le  re^anl  nu  île  riut»llig**nue  (chap.  vi)  ; 
par  le  tecuei  tentent  profond  du  cœur  retiré  eu  lui-<uéraH  (ch.  Yii).  C*'pen'lant  il 
f^ur vient  à  celle  inluue  union  de  riutei;i;:euce  et  du  c^ur  divers  obstacles,  d'a- 
boid  dans  les  évéuemeuls  du  dehors  ;  n'y  voy«*z  ipie  Di«^u  seul  et  ctuifi*!  vous  b 
lui  bouvcraiiiemeol  (chap.  viii)  :   puis  dans  les  eicercîcfS  mêmes  «le  l'Ame  qui 
diMt  mettre  pir-dfuisiis  toutes  cli  ses  la  contemplation  «le  Dieu  (chap.  ix);  enfin 
dans  la  dévoti^m  seufihte  :  ce  nVst  qu'un  moyen,  non  le  but;  allez  droit  au 
terme,  attachez  vous  de  cœur  k  Di»'u  (chap.  x);  ^n  dernier  lieu,  dans  les  ton- 
lations  et  les  tribulations  (chap.  xi),  qui  doivnnt  être  surmimtées  par  l'amotiT. 
L'auteur  en  décrit  l'efficacité  avec  celle  ardeur  qui  ravit  tmijoura  tous  l 'S  mys- 
tiques (cJiap.  xii).  Il  revient  ou  pa>se  À  l'oraiso    couune  m«»yen  «le  recueillir  le 
cœur  (chap.  xiii);  à  la  délicatesse  de  conscience,  comne  le  ^uiile  as>uré  en  ces 
voies  sublimes  (chap.  xiY'  ;  à  riinm*lité.  qui  est  toujours  la  pierre  de  touche  de 
t<Mitcs  les  cho>es  spuituellns  (chap  xv]    On  aime  à  pen>er  qiut  c*e>t  le  sub-ime 
géire  d'Albert-le-Grand  qui  dehcen<l  de  ces  hautes  répons  en  s'abaitant  humble- 
ment dans  le  roépiis  <le  soi  et  l'abaiultui  à   Ui  souveraine  puissance  de  Dieu 
(chap.  xvii).  Il  se  rencontre  ç^  et  lA  i\ii;i  traits  qui  «embieul,  en  cfEeU  révéler  le 
docteur  universel.  11  cite  cette  belle  parole  d'un  livre  d'Anslote  qu'il  a  com- 
menté :  c  Monter  h  Dieu,  c'e>t  entrer  eu  soi  même  (\).  •  Il  remarque  qu'il  y  a 
cette  Uifféreuce  entre  la  conteniplatinn  des  pliikiMipbei»  et  celh;  des  Ii4lèl6>:  cest 
Cjue  les  premiers  n'appliquaient  h  D«<u  t^im  leur  iutel  i^ence  et  s'anètaient  à 
.  Couisaltresa  perfection,   •  tandis  que  ta  conlemp  ation  «les  saints,  dit  il,  aute- 
ment  des  catholiques,  est  en  vue  de  famour  de  Dieu  contemplé;  aubsi  ne  s*ar- 

(1)  Chap.  VII,  p.  20.  C'est  le  livre  :  De  Spiritu  et  anima^  au  chapit,  tl.  L'édition 
de  Golo^ue  ne  nuuime  pu  eu  cet  endroit  raïUtfur  de  ce  litre* . 


(  eeo  ) 

rètp-t  e\U  point,  comme  en  sa  fi'i  dernière,  dans  rintellect  par  la  coo 
nuis  elle  p4£5e  à  riiffecliuo  par  faniiMir  (I).  • 

J.-B.  PiTiA,  dn  Tabbaye  d**  Solf^i^nies. 
(  Voér  aux  Annoncée,) 

(i)  Cet  opuscule  n*a  qu'une  kwWc  in-18;  il  ni  sans  préambule,  et  ne  porte  le  nna 
4*aiicun  des  éilileurt  que  ihni«  <i\oiisilé!(t)(iics  Tout  non?  piirte  à  rniirc  que  ce  n'c^ 
4U*uii  c*^eni  dessillé  à  être  repris  plu:»  heureusement.  Voici  quelques  ruutcst  raipiilf^ineot 
fifltfVét'S  iIhusuoc  première  Kn'iurc  et  «laiis  une  collatiou  sn.nmaire  avec  réilîli«>n  a»- 
eei  négligée  di*s  QËavres com pi ettcs d* Albert  le  Grande  donnée  à  Lynn,  en  165%,  aa 
imne  XXI,  luro  vi.  p.  1-U  Ûuiis  l'édiiioii  dt*  Coln^rue,  p  1,  I.  13,  qiàttd  sit  prœcepiO' 
nifit  lii^i  :  qi*od  fit.  Cfltc  faute  de  s  pour  /  se  retrouve  p.  16,  I  96,  consùlere  ;  p.  îi, 
1.  11,  desige  ;  p  28,  t.  8,  sine;  p.  34,  I.  ïl,  sit,  et  51,  1.  5,  toMJours  si7  pour /Ef  ; 
ailleurs,  t-V^t  ^pour  «,  p.  9,  I.  \0,fuis;  p.  14,  I.  16,  ferata  pour  serait^  p  35,  I.  15, 
fit  pour  ait;  ou  bicu  encore  t  <mi  /  pour  «,  p.  30,  1  &,  este  pour  este  ;  p.  36,  I.  20,  fit»" 
tigia  cœlicellu  pour  eelsai  p.  39,  I.  9,  prœmista.  On  Ut  encore,  p.  6,  1  10,  nudos 
pour  uudis;  il»  »  l  23  si  in  eum  pour  jre  in  eum;  1.  25,  deux  mots  numqueut  «  ta  m 
resohit;  »  p  8,  I.  12,  profevttonif  pour  perf.'ctionis;  p.  13,  I.  Il,  «i  manque  avaal 
cui  te;  p.  23,  I.  4,  5  pour  in  illai  'tresect  et  quieta  ne  sécréta  dtvinitati*  mansùme, 
ou  lit  diins  rédition  de  Lyon  :  ïn  iflo  intreseco^  et  quieto  ae  secrto  diviuittitiê  m^ 
neriû;  cette  variante  méritait  d'être  reto\ée;  item,  il>id.,  p.  26,  L  1,  ejys  poor 
tuam;  reeipimus  p<»ur  recipi'htia;  p  28.  t.  18,  peut -être  «se  in  scaUm  erigit;» 
p.  30,  1.  19,  cogiter  pour  cogiat;  p.  32,  les  deux  éditions  portent  fiietiones  pAur/l^ 
ti^mesi  p.  33,  t.  23,  intervt*rsiun  de  mois;  I.  7,  eristit  a  pour  tristitiœ;  p.  37,  t.  2I« 
4ibi  pour  t/i»!  ;  p  38,  I.  23,  li»ez  :  ttttaginem  ;  p.  42,  I.  14,  liseï  :  scoriam  ;  p.  43,  L  4, 
lises  :  writatem  et  justitiam,  au  lieu  de  veritutem  etjustitin;  I.  6,  pretMior  ;  {.  \% 
prolMtbleuient  in/Wr/i/iÔMJ  ;  p.  44,  I.  4,  e/7uit«di'ux  fois  répétés,  gliktsema  insiUswm; 
p.  48,  I.  8,  au  lieu  de  ce  non  sens  :  sive  in  de  se  intentis,  l'editimi  de  4.yoii  porte  :  aef 
de  se  ihtentis;  il),  1.  26,  d  est  nisé  de  corriger  :  mandicahimus  ;  p.  59.  I.  16,  lises: 
t'n  Ueum  en  comparant  avec  I  21,  etc.,  etc.  Les  prolégomènes  qui  manquent  A  la  noa- 
velle  édiiitoi  seraifut  <l'aulant  plus  nécps^iires  qu<>  dmis  Tcditiou  de  Lynn  cet  opoH 
eule  est  rt-jeté  parmi  les  ouvrngfS  douteux  on  cvitleonnent  apocrypiies;  car,  entre  loai 
Ces  livres  iMla^i-s,  y  ciniipris  les  opuscules  d*A>Kenipis,  et  i" Imitation^  il  y  a,  malgré  Ici 
aiialo)(ii  s  d>  s  différences  si  tranchées,  qu'un  traducteur  hollandais  nous  dis;iit  qu'il  fal- 
lait ou  détiouiller  A-Kempis  île  ses  œuvres  complètes,  on  chercher  ailleurs  le  véritHble 
auteur  de  limitation.  Il  st*  pou  rail  donc  qiif-,  mèine  après  la  savante  disserlatiou  de 
llgr  de  Brdges  et  malgré  les  M  ss.  qui  depuis  deux  siècles  \iennpnt  coup  sur  coup 
trai  cher  la  question,  eu  la  laissant  toujours  indécise,  il  rest.\t  encore  un  acepticisnê 
ass(*z  entête  pour  \onluir  Muvcr  à  tout  prix  le  mot  sous  lequel  s*est  caché  le  mystérieux 
auteur  :  Ama  nesciri. 


»♦«♦< 


BOUIlSE  DU  U  JUIN. 

*  Le  ^  H%  ouvert  h  100  50,  a  coté  nu  plus  haut  100  70,  au  plus  bas  100  50,  et  il  teaaà 
à  100  65  —  Au  comptant,  il  reste  A  100  60. 

Le  3  0|0  a  déhuté  par  70  10,  est  monté  à  70  25,  descendu  à  70  10,  et  a  reroDié  A 
7i  2&  —  Au  comptant,  il  Huit  à  70  20. 

Ou  a  coté  le  4  0|0  h  90  75. 

Les  actions  de  U  Banque  de  Franco  ont  fléchi  de  5  fr.  h  2,780. 

On  a  uegfHié  :  Ohiigaiions  de  la  Ville  (1849)^  à  1,190;  dito  (1852)  à  1,232  56.  — 
Obliicatùms  de  la  Seine  A  1,067  50. 

Ont  été  cotés  :  Piémont  5  0|0  de  97  60  A  97  70;  obligations  (1849)  A  970.  —  Rooii 
%  OiO  de  94  7|8  A  95;  dito  aucieu  à  95  1^2  sans  variatiou.  —  Belgique  5  OiO  de  100  7|l 
é  iOO  8i4  ;  4  li2  0(0  A  95  3i4. 


L'undet  Propriétairei-Géranei.  CHARLES  DE  RIANCEY. 


tell»  iap.  BAULTt  OiTAT  tiGoiip.,  pUea  Sorboaae,! 


JVEUDI  il  JUIN  I8S2.  (N*  fOSS.} 


L'AMI  DE  Là  RELIGION. 


L'Sglise  aux  Etats-Unis. 

(Voir  le  n*  8377.) 
IX. 

8BCTB8  PROTESTANTES.  —  LES  SWEDENBOEGIEHS.  — -  LES 

8PIRITUALI5TBS. 

Nous  avons  décrit  en  les  gazant  les  mœurs  des  perfeetionnitin^ 
qui  se  donnent  ce  nom  sans  doute  par  antiptirase,  et  qui  nn  cber* 
client  qu'à  dissimuler  leurs  désordres  sous  un  manteau  de  religio« 
site.  —  Après  ce  culle  de  la  matière,  nous  arrivons  au  culte  des  es* 
prits,  et  c'est,  en  effet,  lu  nom  que  nous  pouvons  donner  à  l'idée 
fondamentale  des  swedenborgiens. 

Ceux-ci  font  dériver  leur  nom  d'Emmanuel  Swedenborg,  flis  d'ua 
Evêque  suédois,  et  qui  s'occupa  beaucoup  des  sciences  physiques 
dans  la  place  de  conseiller  aux  mines  que  lui  confia  le  roi  de  Suède. 
Avant  lui  on  avait  déjà  beaucoup  étudié,  au  double  point  de  vue 
philosophique  et  médical,  Tinfluence  des  esprits  sur  la  matière.  Pa- 
racelse,  qui  vivait  sous  François  I*%  proclame  hautement  qu'il  existe 
dans  tous  les  êtres  animés  une  vertu  secrète  analogue  à  celle  de  l'ai* 
mant,  d*où  résulte  une  puissance  des  esprits  les  uns  sur  les  autres. 
Greatcaks,  médecin  célèbre  qui  fit  école  en  Angleterre  sous  Cbar<-> 
les  H,  prétendait  tenir  tous  ses  remèdes  des  esprits,  et  Saint-Evre* 
inond  a  écrit  de  lui  :  a  Le  prophète  a  affirmé  que  toutes  les  maladies 
«  sont  causées  par  de  malins  esprits  :  en  l'entendant  parler  on  au* 
«  rait  cru  qu'il  les  connaissait  tous,  leurs  noms,  leurs  rangs,  leurs 
o  nombres,  leurs  emplois,  et  toutes  les  fonctions  auxquelles  ils  sont 
«  destinés.  Il  se  vantait  détre  beaucoup  plus  au  courant  des  intri- 
«  gués  des  démons  que  des  affaires  des  hommes.  »  —  Au  siècle  sut* 
vant,  et  bien  avant  Mesmer,  les  idéologues  allemands  s'abandon- 
naient à  ce  mysticisme;  mais  ils  y  cherchaient  plutôt  un  nouveau 
système  médical  qu'un  système  religieux. 

A  force  de  s'appliquer  le  cerveau  à  ces  questions  transcendentales^ 
Swedenborg  y  prit  le  vertige.  11  s'imagina  dans  un  de  ses  accès  être 
enlevé  au  ciel,  et  se  crut  dès  lors  appelé  à  être  le  restaurateur  da 
christianisme,  le  fondateur  d'une  ère  nouvelle  et  impérissable  pour 
l'Eglise.  Cette  ère  nouvelle  de  perfection  a  commencé,  selon  lui,  le 
49  juin  1770,  et  cette  seconde  Eglise,  qui  sera  la  couronne  de  toutes 
les  Eglises,  est  celle  qui  fut  vue  par  l'apôtre  saint  Jean,  lorst^u'ly 
aperçut  la  sainte  Cité,  la  nouvelle  Jérusalem^  àfii[c^\3âAs\  ^w  ^vd^ 

L^Ami d€ ta  Aeligion.  Tome  CLVl.  ^^ 
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âa  sein  de  Dieu,  parée  comme  une  fiancée  ornée  pour  sou  époui: 
c  Les  rêves  de  Swedenborg,  dit  le  D'  AIzog  dans  son  histoire  de  TE- 
c  glise,  ces  rêves  rép 'ndent  aux  besoins  et  aux  désordres  d'une  épo- 
c  que  désolée  par  1  incrédulilé,  divisée  par  le  schisme,  agitée  par 
<  les  besoins  de  la  foi  renaissante,  exallée  par  les  excès  du  protes- 
«  tantisme,  dédaigneuse  de  tout  ce  qui  est  simple  et  purement  logi- 
c  que,  et  par  cela  même  lascmée  par  tout  ce  qui  paraît  nouveau, 
c  étrange,  prodigieux,  b 

De  son  vivani,  Swedenborg  n'essaya  cependant  pas  d'organiser  on 
apostolat  nouveau,  et  il  se  borna  à  enfouir  ses  idées  dans  de  vola- 
mineux  manuscrits  qui,  en  général,  n'ont  été  imprimés  qu'après  a 
mort,  arrivée  en  1772.  C'est  seulement  en  décembre  1783,  qu'un 
meeting  des  admirateurs  de  ce  philosophe  fut  convoqué  à  Londres 
pour  aviser  aux  moyens  de  mettre  ses  doctrines  en  pratique.  Cinq 
])ersonnes  se  présentèrent  et  se  formèrent  en  société;  mais  peaà 
peu,  devenant  plus  nombreux,  les  swedenborgiem  décidèrent,  eo 
i787,  de  former  un  culte  spécial  et  d'avoir  des  ministres  pour  eox 
seuls.  On  tira  au  sort  pour  savoir  qui  ordonnerait  les  autres,  ei  le 
hasard  indiqua  le  IV  Robert  Hindmarsh  pour  ces  graves  fonctions.  * 
On  décréta  que  l'on  ne  considérerait  comme  livres  sacrés  que  les 
quatre  Evangiles  et  l'Apocalypse;  l'Ancien-Testament  tout  entier  fol 
rangé  parmi  lés  apocryphes;  et  pour  se  singulariser  des  autres  pro- 
testants, on  déclara  ne  reconnaître  qu'une  personne  dans  la  diviaUé, 
et  que  cette  personne  s'était  faite  homme  pour  le  salut  du  genre lio- 
main. 

Déjà  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  l'hérésiarque  Praxée 
avait  soutenu  la  même  erreur.  Il  proclamait  partout  que  c'était  le 
Père  qui  s'était  incarné,  qui  avait  souffert,  était  mort  sur  la  croix; 
et  pour  cette  raison  ses  disciples  furent  nommés  les  Pairipassiens, 
Tertullien  les  réfuta  avec  beaucoup  de  solidité,  et  il  a  établi  surtout 
l'unité  de  substance  et  la  distinction  de  personnes  dans  le  célèbre 
passage  :  a  Souvenez-vous  toujours  de  la  règle  que  j'ai  posée,  que 
«  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  inséparables.  Quand  je  dis 
f  que  le  Père  est  autre  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  je  le  dis  par 
a  nécessité,  non  pour  marquer  diversité,  mais  ordre;  non  division, 
c  mais  distinction.  11  est  autre  en  personne,  non  en  substance.  > 
.  La  règle  de  conduite  des  swedenborgiens  est  d'entrer  en  conver^ 
sation  avec  les  esprits  et  de  suivre  leurs  conseils  :  a  J'ai  conversé 
a  avec  un  grand  nombre  de  personnes  après  leur  mort,  dit  Swedea- 
«  borg  dans  YArcana  Cœlestia,  et  ces  communications  se  sont  pro- 
€  longées  tantôt  pendant  des  mois,  tantôt  pendant  une  année  ea- 
«  tière.  Les  défunts  me  parlaient  avec  une  voix  aussi  claire  et  dis- 
«  tincle,  quoique  intérieure,  que  s'ils  avaient  été  en  vie.  Le  sujet  de 
c  nos  discours  a  souvent  tourné  sur  l'état  de  l'homme  après  si 
«  mort,  et  les  esprits  se  sont  montrés  très-étonnés  de  ce  que  nul  vi* 
«  Tant  ne  songe  i^u'\V  ^VMt^  ea  ^\(tv^  ^^cè^  la  vie  du  corjts. 
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«  une  contfniiafion  de  la  Tie;  d'an  état  d'obscurité  l'fttne  passe  &  tin 
a  état  de  clairvoyance,  et  ceux  qui  ont  la  foi  au  Seigneur  ont  'leurs 
«  Tues  de  plus  en  plus  lumineuses.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  l'afflrmation  de  cet  illuminé  pour  sa- 
voir que  l'âme  subsiste  et  survit  au  corps.  Il  est  évident  que  si  Dieu 
le  permet,  les  esprits  peuvent  communiquer  avec  les  vivants  ;  mais 
Dieu  le  veut-il  ?  Toute  la  question  est  là.  Et  si  les  résultats  obtenus 
ne  produisent  aucun  bien,  s*ils  mènent  au  contraire  à  la  perte  de  la 
foi  et  engendrent  le  désordre,  c'est  que  ces  manifestations  sont  réa- 
lisées uniquement  par  l'esprit  malin.  Or,  les  swedenborgiens  arri- 
vent à  se  croire  des  dieux,  à  force  de  s'exalter  leur  pouvoir  sur  loil^ 
tes  les  intelligences. 

La  Nouvelle  Jértaalem,  importée  de  Suède  et  d'Angleterre,  n'a 
pas  pris  de  racines  populaires  en  Amérique,  et  ne  s'est  propagée  que 
parmi  les  esprits  déjà  épris  du  \ague  nébuleux  des  idées  philosophi- 
ques. Mais  une  nouvelle  secte,  indigène  aux  Etats  Unis,  y  prend  de- 
puis quatre  années  d'existence  un  développement  progressif  sous  le 
nom  de  spiritunlistes,  en  vulgarisant  et  simplifiant  les  idées  de  Swe- 
denborg. En  4848,  on  commença  à  parler  à  Rochester,  dans  l'Etat 
de  New  York,  des  phénomènes  étranges  qui  se  passaient  au  domicile 
de  la  famille  Fox.  Des  bruits  extraordinaires  se  faisaient  entendre 
dans  l'air,  nuit  et  Jour,  à  des  intervalles  irréguliers,  et  bientôt  les 
sœurs  Fox,  jeunes  filles  de  douze  et  seize  ans,  prétendirent  que  les 
esprits  entraient  en  communication  avec  elles  au  moyen  de  ces  dé- 
tonations. Depuisquatre  ans  ces  manifestations  se  continuent,  dit-on, 
dans  la  même  maison,  au  vu  et  au  su  de  toute  la  ville,  sans  qu'on 
puisse  attribuer  à  ces  bruits  une  cause  physique,  et  toute  l'Amérique 
connaît  les  Bochester  rappings  et  les  Spiritual  knockings,  mots  intra- 
duisibles qui  signifient  vappottemcnts,  clapottemenls,  ou  quelque 
chose  d'analogue.  Pour  expliquer  les  rappings,  on  soutient  que  l'es- 
prit de  rhomme,  môme  uni  au  corps,  peut,  dans  de  certaines  con- 
ditions anormales,  exercer  une  influence  sur  l'électricité  de  l'atmos- 
phère. On  argue  de  là  que  l'esprit  séparé  du  corps  doit  contrôler  l'é- 
lectricité de  l'air,  l'air  lui-même  et  la  puissance  de  la  gravitation,  et 
les  rappings  ne  seraient  autre  chose  que  des  concussions  de  l'atmos- 
phère produites  par  la  volonté  des  esprits. 

Les  demoiselles  Fox  n'ont  pas  manqué  d'exploiter  leur  popularité 
dans  l'intérêt  de  leur  fortune.  Depuis  deux  ans  elles  voyagent  dans 
tous  les  Etats-Unis,  donnant  des  consultations  moyennant  5  francs, 
et  procurant  à  celui  qui  les  questionne  lavantage  d'entendre  une 
série  de  coups  précipités  qui  signifient  de  très-intéressants  récits, 
d'après  la  traduction  dos  jeunes  filles.  Elles  ont  trouvé  beaucoup  de 
dupes,  et  de  graves  ministres  les  aident  à  spéculer  sur  la  crédulité 
publique.  Un  Révérend  Hammond  a  publié  qu'étant  en  prières,  en 
février  i850,  avec  les  sœurs  Fox,  et  chantant  des  psaumes,  il  vit  la 
table  danser  en  mesure  avec  leur  chant.  Tout  ioou^^td^isA^^xvsBftr 
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e rente  ressemblant  à  nne  ombre  se  présente  devant  son  Tisage,  loi 
e  une  mèche  de  cbeTeux,  lui  tape  sur  les  genoux  et  s'appuie  snr 
'  son  épaule.  Tous  les  meubles  dansent  et  un  rouet  se  met  à  tourner. 
Le  ministre  n'en  demande  pas  davantage  pour  se  ranger  parmi  les 
q>irùualiste8 :  il  est  bientôt  initié  à  Talphabet  mystérieux  que  le  pro- 
&ne  prendrait  pour  des  coups  de  marteau,  et  il  raconte  en  ces  ter- 
fldes  le  premier  discours  que  lui  tiennent  les  esprits  tapoieurs  : 

c  Nous  sommes  les  esprits  des  défunts;  nous  entrons  dans  le 
«  monde  des  esprits  au  moment  même  où  nous  quittons  les  corps, 
t  Parmi  nous,  les  uns  sont  bons,  les  autres  mauvais.  Les  mauvais 
€  continuent  à  être  mauvais  et  les  bons  à  être  bons  ;  mais  nous  de- 
€  venons  bien  plus  mauvais  ou  bien  plus  parfaits  que  nous  ne  Té- 
€  tions  sur  la  terre,  i»  •—  a  Les  vivants  conversent-ils  avec  les  mau- 
€  vais  esprits?  demande  le  Révérend  Hammond.  — -  Oui.  —  Est-on 
€  exposé  à  être  induit  en  erreur  et  à  mal  de  cette  manière?  —  OuL 
c  —Comment  pouvons-nous  distinguer  les  bons  des  nrsauvais?  — 
€  Vous  devez  les  mettre  à  l'épreuve,  ne  pas  y  ajouter  foi  s'ils  vous 
c  conseillent  du  mal,  et  converser  seulemeut  avec  les  esprits  des 
€  personnes  en  qui  vous  aviez  pleine  confiance  de  leur  vivant.  — 

<  Vous  paraissez  doué  de  beaucoup  d'intelligence;  quelle  est  votre 
«  mission?  —  De  faire  du  bien  au  genre  bumain  en  lui  faisant  con- 
c  naître  d'importantes  vérités.  —  Pourquoi  bornez-vous  vos  com- 

<  munications  à  quelques  personnes  et  par  une  méthode  si  eo* 
c  nuyeuse  ?  —  Il  ne  nous  est  pas  permis  davantage.  Nous  sommes 
c  sous  le  contrôle  d'un  pouvoir  plus  élevé.  —  Serez-vous  toujours 
c  entravé  de  la  sorte  ?  —  Il  nous  sera  bientôt  permis  de  parler  à 
€  tout  le  monde.  Le  public  n'y  est  pas  encore  préparé.  » 

Les  spiritualistes  publient  maintenant  un  journal  dont  les  esprits 
des  défunts  sont  les  principaux  collaborateurs,  et  les  demoiselles  Fox 
font  lire,  moyennant  5  francs,  une  déclaration  reçue  tout  récemment 
de  l'autre  monde,  signée  par  Washington,  Franklin  et  cent  autres 
décédés  illustres,  pour  recommander  la  paix  et  la  concorde  aux  Amé* 
ricains.  Le  mois  dernier,  le  Révérend  Scott  prêchait  à  New- York  sur 
le  même  sujet  et  il  racontait  avoir  reçu  sa  mission  de  l'Apôtre  saint 
Paul  en  personne.  L'Apôtre  Ta  conduit  successivement  de  ville  en 
ville  jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  donné  l'ordre  de  se  retirer  sur  une  mon- 
tagne où  Dieu  serait  plus  près  de  lui  et  où  l'influence  du  magné- 
tisme extérieur  n'opérerait  plus  pour  contrecarrer  l'influence  des 
esprits.  Le  Révérend  Scott,  suivi  de  douze  disciples,  s'est  acheminé 
pour  ce  pèlerinage  l'année  dernière,  et,  après  de  longs  voyages,  il 
leur  a  été  enfin  révélé  de  s'arrêter  sur  une  haute  montagne  et  d'j 
acheter  une  ferme.  Le  D'  Scott  y  a  passé  l'hiver  en  communication 
constante  avec  les  esprits,  et  maintenant  sa  mission  est  de  venir  à 
New- York  pour  décider  la  foule  à  le  suivre. 

U  est  -peu  probable  que  la  foule  quitte  la  ville  pour  aller  s'enfon* 
cer  dans  la  monla^^ne  v  m^  Vl  ea\Vtfïc^à&  àsALV^^sfift  ces  discours  et 
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ces  manifestalions  Ironblent  un  grand  nombre  d'intelligences  eii 
s'emparant  de  la  crédulité  de  bien  des  gens.  Il  est  si  commode  de  se 
déclarer  d'une  religion  qui  ne  demande  aucun  devoir»  aucun  sacri- 
fice, el  qui  flatte  la  vanité  humaine  en  la  mettant  en  communication 
avec  les  intelligences  supérieures.  Déjà  des  discussions  publiques  sur 
les  Spiritual  rappings  ont  lieu  chaque  dimanche  soir  à  Nevir-York,  et 
sont  avidement  suivies,  surtout  par  les  femmes.  Un  illuminé  ouvre 
la  séance  par  l'exposé  de  sa  doctrine;  après  quoi,  un  incroyant  pré- 
sente ses  objections,  que  le  premier  venu  ne  manque  pas  de  réfuter 
victorieusement,  et  la  séance  ne  se  termine  pas  sans  que  des  con- 
versions  nombreuses  viennent  grossir  le  nombre  des  partisans  du 
magnétisme  religieux.  Les  spiritualistes  songent  à  s'organiser  en 
vue  de  nombreux  renforts,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  l'adresse 
suivante,  que  nous  lisions  dans  le  a  Cleyeland  Plaindealer  •  du  29 
janvier  dernier  : 

t  Appel  à  ceux  qui  s'attendent  à  de  plus  hautes  manifestations 
c  du  monde  spirituel.  —  Les  esprits  ont  souvent  demandé  qu'une 
a  convention  de  spiritualistes  se  rassemble  dans  la  ville  de  Cleve- 
a  land,  à  reffet  de  comparer  leurs  notes  et  de  s'entendre  ensemble 
a  sur  le  sujet  des  récentes  manifestations.  Cette  convention  mettrait 
a  en  contact  les  agents  mystiques  des  différentes  parties  de  l'Améri- 
a  que,  et  le  résultat  ne  manquerait  pas  de  les  fortiOer  dans  la  cause 
c  du  spiritualisme.  Les  invisibles  ont  promis  que  si  cette  convention 
a  se  réunissait  à  Cleveland,  ils  signaleraient  leur  présence  d'une 
«  manière  si  éclatante,  que  les  doutes  et  les  objections  des  scepli- 
a  ques  seraient  anéantis  à  jamais.  Appelons  aussi  les  croyants  d'au- 
a  delà  des  mers;  que  les  esprits  soient  consultés  par  toute  la  terre» 
«  et  que  notre  assemblée  dans  la  ville  des  Forêts  serve  de  point  de 
a  ralliement  à  une  légion  d'esprits.  » 

La  Congrégation  de  l'Index  a  condamné  récemment  plusieurs  ou* 
vrages  sur  le  magnétisme,  l'Eglise  ne  voulant  pas  permettre  à  cette 
science  ou  à  cette  imposture  nouvelle  de  se  chercher  un  appui  dans 
la  religion.  En  présence  de  faits  surnaturels  inexpliqués  et  inexpli- 
cables, en  face  de  phénomènes  où  il  est  difficile  de  ne  pas  apercevoir 
rintervenlion  du  génie  du  mal,  la  vigilance  de  Rome  se  tient  sans 
cesse  en  éveil.  Il  ne  faut  pas  que  de  nouveaux  convulsionnaires  de 
Saint* Médard  viennent  encore  scandaliser  l'Eglise;  et  le  récit  suc- 
cinct que  nous  venons  de  donner  du  travail  de  fermentation  produit 
par  le  magnétisme  au  sein  des  sectes  prolestantes,  ce  récit  montrera 
à  quel  danger  les  âmes  simples  seraient  exposées  parmi  nous^ 
sans  l'intervention  salutaire  du  Saint-Siège. 

Hbnet  db  Gouect. 
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La  gravité  du  débat  engagé  à  propos  de  l'emploi  des  'auteurs  clat» 
siques  dans  les  études  nous  fait  un  devoir  d'insérer  lea  dmsM& 
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nions  qui,  par  l'autorilé  des  personnes  dont  elles  émanent,  peuT^ 
et  doivent  servir  de  pièces  en  ce  grand  procès.  A  ce  titre»  nous  repro- 
duisons deux  lettres,  Tune  de  S.  Em.  M^r  le  Cardinal  Gousset,  Ar- 
chevêque de  Reims,  l'autre  de  Mgr  Parisis,  Evcque  d'Arras.  Il  faut 
remarquer  que  la  lettre  de  Mgr  de  Reims  a  été  adressée  à  H.  l*abbé 
Gaume  au  sujet  d'un  livre  qui  est  encore  sous  presse,  et  qu'elle  est 
antérieure  au  Mandement  de  Mgr  l'Evêque  d'Orléans.  Cette  dernière 
observation  s'applique  à  bien  plus  forte  raison  à  la  lettre  de  Mgr  Pi* 
risis,  datée  de  juillet  1851,  c'est-à-dire  d'il  y  a  près  d'un  an. 
Voici  les  deux  lettres  telles  que  les  a  publiées  le  journal  VUniven: 

Paris,  le  2  juin  iSSS. 
Monsieur  le  vicaire-général,' 

Kayant  pas  été  tout  à  fait  étranger  à  la  publication  du  Ver  rongeur  des  sodé- 
Us  modernety  je  n'ai  pu  être  insensible  aux  attaques  violentes  dont  vous  tvei  été 
Tobjet  à  roccasion  de  cet  ouvrage.  On  ne  peut  vous  accuser  d'avoir  éroîs  àm 
opinions  exagérées,  absurdes,  irrespectueuses  envers  C Eglise  et  capables  de  tnm' 
hier  les  consciences,  etc.,  sans  faire  retomber  une  accusation  aussi  grave  sv 
ceux  qui,  en  approuvant  votre  livre  d'une  manière  ou  d'une  autre,  comme  je  l'ai 
fait  moi-même,  se  seraient  rendus  solidaires  des  erreurs  qu*on  vous  reproche. 
Néanmoins,  comme  le  procès  me  parait  sufQsamment  instruit,  et  que  vos  Ln- 
THES  À  MoKSBiG!«Ei}R  l'Evêqub  d'Orléaus  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  le 
fond  ni  pour  la  forme,  je  n'entrerai  pas  dans  la  discussion  :  je  préfère  mettre  b 
main  à  l'œuvre,  en  tuioptant  incessamment^  pour  les  petits  séminaires  de  moi 
diocèse,  le  plan  d'éducation  que  vous  proposez.  Cet  essai,  je  m^y  attends,  aon 
des  contradicteurs;  mais,  à  tort  ou  à  raison,  je  suis  persuadé  que  l'usage ei-' 
clusir,  ou  presque  exclusif,  des  auteurs  païens  dans  les  élablisseraents  d^instroo- 
tiou  secondaire,  ne  peut,  sous  aucun  rapport^  contribuer  à  l'aroélionitîoQ  de 
Tordre  social.  Il  me  semble  même  que  rien  n'est  plus  propre  à  favoriser  les  ef- 
forts de  ceux  qui,  au  nom  du  progrès,  travaillent  à  remplacer  la  civilisatioD 
chrétienne  par  la  prétendue  civilisation  des  Grecs  et  des  Romains. 

Je  vous  renouvelle.  Monsieur  le  vicaire-général,  l'expression  de  mes  senti- 
ments affectueux  et  dévoués. 

t  Thomas,' Cardinal  Gousset,  Archevêque  de  Reims. 

Paris,  le  5  juillet  1851. 
Monsieur  le  vicaire-général, 

le  n'ai  encore  lu  que  la  moitié  de  votre  ouvrage  sur  l'appréciation  chrétiemu 
de  ce  que  Ton  a  malheureusement  appelé  la  Renaissance.  Je  me  sens  le  besoii 
de  vous  dire  tout  de  suite  combien  j'y  trouve  de  profonds  et  courageux  apei^oi 
Comptez  bien  cependant,  et  pour  cela  même,  sur  de  nombreux  et  puissants 
contradicteurs. 

On  vous  dira  que  vous  êtes  un  téméraire,  et  presque  un  sacrilège  ;  que  les 
plus  grands  génies  qui  ont  paru  dans  l'Eglise  au  dix  septième  siècle,  que  les 
ordres  religieux  qui  ont  rendu  les  plus  signalés  services  à  la  religion,  sont  in- 
dignement outragés  par  vos  accusations;  on  vous  dira  qu'il  est  ridicule  d'at- 
tribuer à  un  détail  de  pédagogie  le  déplorable  affaiblissement  de  la  foi  doot 
nous  souffrons  si  cruellement  encore;  que,  depuis  trois  cents  ans,  I  éducation 
ùile  avec  les  auteurs  yaiens  a  produit  des  chrétiens  éclairés,  fervents,  nu- 
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tl  y  t  beaticonp  I  répondre  I  cet  reprochas,  qui  ni*oot  été  faits  I  noi-mliM 
à  roccision  de  la  paovre  petite  lettre  fi  miidérëo  que  j'écriTaie  jadis  aux  dlroo* 
leurs  et  professeurs  de  mon  petit  sémiosire,  et  qui  ne  m*ODt  pas  porté  du  tout  à 
changer  d^avis. 

Je  me  borne,  pour  celte  fois,  à  faire  cette  question  :  Le  jugement  du  dix-^ep» 
tième  siècle,  sur  Part  chrétien,  a-t-il  été,  au  point  de  vue  religieux,  on  progrèf 
ou  une  décadence? 

Je  réponds  :  Il  a  été  certainement  une  décadence.  H  n'est  pas  nn  de  noi 
écrivains,  y  compris  Bossuet  et  Fénelon,  qui  n*ait  décrié  nos  cathédrales  go* 
thiques.  Sommes- nous  Jonc  ohligés  de  les  décrier  encore  par  respect  pour  cs« 
grands  génies,  et  de  ce  qu*il  se  fait  sans  doute  des  prières  aussi  fenrentes  dant 
les  lourdes  églises  du  genre  moderne  que  sous  les  ogives  aériennes  du  nioyea 
âge,  me  forcerez -vous  k  soutenir  que  les  cathédrales  de  Paris,  de  Reims, 
de  Strasbourg,  d'Amiens,  de  Bourges,  etc.,  ne  sont  pas  plus  conformes  à  Tes* 
prit  chrétien  que  les  riches  salon9  de  la  liadelaine  et  de  Noire-Dame-de-Lo* 
rette  ? 

If  on,  le  grand  siècle,  comme  Ton  dit,  n*a  pas  été  infaillible,  et  le  jour  viendra. 
oii  ses  erreurs  en  litK^rature  chrétienne  seront  aussi  palpables  que  le  sont  déjà 
S68  impertinences  et  ses  insolents  dédains  sur  les  plus  étonnantes  constructions 
inspirées  par  le  chrislianinme.  Que  n*aurais-je  pas  à  dire  de  sa  statuaire,  de  st 
peinture,  de  son  théâtre  !  Que  prouvent  des  noms  illustres  ou  même  des  institu- 
tions respectables  contre  des  faits  de  cette  évidence,  dont  il  nous  reste  eucorê 
tant  de  monuments  que  je  ne  crains  pas  d'appeler  honteux  pour  une  nation  qal 
poite  le  nom  de  fille  atnée  de  TEglise? 

Hélas  !  si  nous  eussions,  vous  et  moi.  Monsieur  le  vicaire-général,  vécu  à  cettA. 
époque,  nous  eussions  vraisemblablement  pensé  et  parlé  comme  tous  alors  pen*. 
saient  et  parlaient,  parce  quMl  y  a  des  influences  publiques  que  des  individus  m 
dominent  presque  jamais. 

N'en  fut  il  pas  ainsi  du  gallicanisme?  Aujourd'hui,  le  gallicanisme  est  jugé; 
eh  bien  I  il  faut  que  le  paganisme  le  soit  :  il  faut  que  Ton  sache  comment  son 
introduction  a  été  une  faute,  comment  sou  règne,  dans  la  société  chrétienne,  • 
été  un  grave  danger. 

Pour  moi,  je  disais,  il  y  a  déjà  bien  quinie  ans,  à  ceux  qui  m'entourent  : 
«  Avant  un  demi-siècle  on  comprendra  que  la  Renaissance  a  été  la  plus  redouta- 
ble épreuve  de  l'Eglise  de  Dieu  depuis  son  berceau.  • 

Vous  avez  bi^n  devancé  mes  prévisions  ;  car,  même  en  faisant  ces  réservée 
sur  certains  passages,  quand  on  vous  lit  sans  prévention,  on  se  sent  véritable- 
ment effrayé  à  la  vue  de  cette  peste  mortelle  qui  s'étendait  sur  tons  les  corps 
et  sur  les  parties  les  plus  vitales  de  l'Epouse  immaculée  de  notre  Seigneur  lé« 
sus-Christ 

Veuillez  donc.  Monsieur  l'abbé,  agréer  l'assurance  de  ma  sympathie  et  l'ex* 
pression  de  ma  reconuaissance.  P.-L.,  Evêque  de  Langres. 

■wtat^ 

Des  élections  ont  eu  lieu,  le  8  juin,  en  Hollande  comme  en  Bel* 
gîque.  Le  Journal  de  Bruxellet  en  apprécie,  ainsi  qu'il  suit,  le  rà« 
sultat  : 

Le  vieux  parti  protestant,  qui  ressemble,  sous  tant  de  rapports,  an  libéralisme 
exclusif,  a  perdu  beaucoup  de  terrain.  L.es  catholiquesduBratiadt  septentrional  col 
appuyé  avec  succès  les  candidats  amis  des  libertés  religieuses,  candidats  sym^** 

biques  an  cabinet  de  M.  Tborbecqoe.  Les  cathoUqitiea  des  i3^M«k\jrarâRMk~~' 


(  668  ) 

agi  de  même,  et  lear  coocoora  a  été  décisif.  Le  ^eox  parti  protalaiit.  qoi  tlÉ&* 
lâe  ooDsenrateor,  mais  qni  n^enteod  consenrer  qae  ]a  anprémaCie  légale  et  aA- 
iDioiftrative  des  protestants  sur  les  calhoUqoes,  a  perdu  ploslears  représentants» 
Mire  autres  M.  Groen  van  Prinsterer,  l'un  de  ses  membres  les  plas  rigkles  4 
les  plus  intolérauts.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  nos  feuilles  ministérielles  passent 
ces  faits  sous  un  silence  presque  absolu.  Elles  n'en  parlent  que  pour  insinuer  qos 
la  cause  conservatrices  subi  des  échecs  en  Hollande.  D'après  elles  le  nomlirB  des 
conservateurs  réélus  est  fort  restreint.  En  effet,  il  ne  s'élève  pas  à  la  demi-dooiûna. 
Mais  ce  qu'elles  ne  disent  pas,  c'est  que  les  prétendus  oomertMiteura  hoilandû 
iont  des  partisans  de  la  politique  de  G^uillaume  I*',  politique  exclusive,  inlolé* 
rante  et  anti-catholique  que  MM.  Rogier  et  Fière  tâchent  de  réhabiliter  cbei 
nous  avec  le  concours  du  Messager  de  Gand,  son  trop  fameux  organe. 

Les  questions  religieuses  reprennent  une  grande  vivacité  en  An- 
gleterre. Indépendamment  de  l'importance  intrinsèque  qui  8*y  atta- 
che, elles  sont  saisies  par  les  partis  comme  une  occasion  de  lutte^ 
d'animosités  et  de  passions. 

Chose  remarquable!  le  travail  de  dissolution  qui  s'est  fait  en  tant 
d'autres  pays  au  sein  des  fractions  les  plus  importantes  et  les  plus 
tranchées  de  l'opinion,  s'est  produit  dans  les  lies  Britanniques  avec 
une  puissance  singulière.  Les  divisions  si  ardentes  des  whigs»  des 
torys,  des  chartistes,  les  débats  qui  partageaient  en  deux  camps  A 
nettement  accusés,  les  partisans  et  les  adversaires  des  réformes  de 
«r  Robert  Peel,  tout  cela  s'est  singulièrement  adouci.  Les  majoriCéi 
et  les  minorités  si  compactes  dans  le  Parlement,  flottent  indécises. 
Les  vaincus  d'hier  et  les  vainqueurs  d'aujourd'hui,  évitent,  en  quel- 
que  sorte,  les  batailles.  Toute  la  session  s'est  passée  en  tournois  pour 
la  forme;  le  ministère  nouveau  n'a  pas  été  sérieusement  attaqué. Les 
votes  qui  l'ont  (maintenu  sont  peu  significatifs,  il  ne  sait  pas  trop 
lui-même  sur  quoi  compter.  Dans  cette  perplexité,  les  hommes  po- 
litiques se  jettent  sur  le  terrain  des  discussions  rsligieuses  auxquel- 
les ils  redemandent  l'esprit  de  contention  qui  fuit  les  autres  dé- 
lits. 

La  circulaire  récente  de  H.  d'Israëli  en  est  la  preuve  éclatante. 

Le  chancelier  de  l'Echiquier  termine  sa  profession  de  foi  par  nn 
appel  aux  sentiments  haineux  de  la  vieille  Angleterre  contre  c  le  pa- 
pisme. »  Feignant  de  vives  appréhensions,  il  demande  à  ses  électeurs 
si  la  Grande-Bretagne  restera  libre,  si  la  couronne  du  royaume  uni 
gardera  son  indépendance  religieuse,  si  l'Eglise  anglicane  demeu- 
rera souveraine.  Ce  n'est  là  qu'une  tactique  à  l'aide  de  laquelle  le 
ministre  voudrait  à  la  fois  détourner  l'attention  de  ses  commettants 
des  «affaires  de  la  politique,  et  exciter,  à  son  profit,  les  rancimeSi 
l'ignorance,  la  haine  aveugle  de  John  Bull. 

Au  fond,  M.  d'Israëli  a  plus  raison  qu'il  ne  le  croît.  L'action  pro- 
videntielle qui  entraîne  l'Angleterre  vers  le  catholicisme,  est  un  lait 
«Hjourd'htti  manifeste  i^V  vntè»aX\VA^«\L  ii'^^^^liftal  gas  à  un  Paria* 


(«6») 

ment  ni  à  nn  ministère  de  rarréter  ou  de  Tamoindrir.  On  sait  ce 
qu'ont  produit  les  essais  de  persécution  l^ale  annoncés  avec  tant  de 
fracas  et  résolus  avec  tant  de  Tiolence  de  langage  an  sujet  do  bill 
contre  s  l'agression  papale.  »  Il  en  sera  de  même  de  toute  mesure  de 
ce  genre.  En  admettant  que  le  gouvernement  anglais  se  laisse  en- 
traîner même  à  des  actes  de  tyrannie  (ce  que  nous  ne  pouvons  et 
ne  voulons  pas  croire),  cet  emportement  serait  passager,  et  loin  de 
ralentir  le  zèle  il  l'allumerait  et  lui  donnerait  une  puissance  plus  in- 
vincible encore.  Le  mot  de  l'Eglise  se  vérifiera  dans  tous  les  siècles  : 
a  Sanguis  martyrum  semen  christianarum.  s 

D'ailleurs,  et  ceci  est  digne  de  remarque,  le  mouvement  pacifique 
continue  à  s'accomplir.  Nous  insérons  chaque  jour  des  conversions 
notables  ;  chaque  jour  le  nombre  des  églises  qui  s'élèvent,  des  œu- 
vres qui  se  fondent,  des  communautés  qui  s'établissent,  devient  plus 
considérable. 

Et  en  même  temps  le  travail  intérieur  de  dissolution  qui  s'opère 
dans  l'Eglise  officielle,  continue  et  s'accroît.  Le  Parlement  vient 
d'en  fournir  une  preuve  des  plus  évidentes.  Pendant  plusieurs  séan* 
ces  il  s'est  occupé  d'un  fait  particulier  dont  les  circonstances  sont 
très-inslruclives.  Le  voici  :  c'est  le  pendant  de  l'affaire  de  M.  Gor* 
ham  contre  Tévêque  d'Exeter. 

Il  y  avait  à  Londres  un  ministre  nommé  Bennett,  qui  administrait 
une  des  paroisses  de  la  grande  Cité.  Ce  ministre  prit  parti  pour  les 
théologiens  puséistes  d'Oxford,  et,  à  leur  exemple,  il  célébra  l'office 
en  surplis  et  plaça  des  cierges  sur  l'autel  de  son  temple.  Le  scandale 
était  énorme;  on  ameuta  des  résistances,  on  colporta  des  pétitions; 
révêque  de  Londres  obligea  M.  Bennett  à  donner  sa  démission. 

Un  bénéfice  élait  vacant  à  Frome,  dans  le  diocèse  de  Bath  ;  H.Ben- 
nett  y  fut  nommé,  Téveque  Tadmit.  A  Frome,  H.  Bennett  continua 
ses  a  pratiques  superstitieuses,  ses  concessions  quasi-papistes,  »  et 
des  dénonciations  furent  adressées  conire  lui  à  l'évéque  de  Bath. 

Instruit  par  l'exefnple  de  son  collègue  d'Exeter,  qui,  comme  on  se 
le  rappelle,  venait  d  être  condamné  par  le  conseil  privé  dans  la  cause 
du  K.  Gorham,  Tévêque  de  Bath  répondit  aux  pétitionnaires  que  la 
question  ne  pouvait  pas  être  portée  devant  lui  ni  décidée  par  lui, 
qu'elle  revenait  de  droit,  et  de  droit  exclusif  au  conseil  privé,  et  qu'il 
fallait  que  les  marguilliers  se  pourvussent  directement  et  en  forme 
devant  cette  juridiction;  quant  à  lui,  il  n'y  pouvait  rien  et  ne  ferait 
rien. 

En  cet  état  de  choses,  les  paroissiens  de  Frome  s'adressèrent  ao 
Parlement.  H.  Horsmann  leur  servit  d'interprète,  et  demanda  qu'une 
enquête  fût  ouverte  sur  la  conduite  de  H.  Bennett.  Le  ministère  s'op- 
posa à  l'enquête,  et  la  discussion  dura  plusieurs  séances.Enfin,  avant* 
hier,  la  chambre  des  communes  a  voté  :  156  voix  contre  1 11  ont  or- 
donné l'enquête. 

Cesl  un  6cbec  poar  le  cabinet,  et  dans  \a  %\Vi^XVscl  ^t^ano^^  %ft^ 
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esprits  cet  échec  peut  aToir  des  cooséquences  asses  sériemes  ;  il  met 
surtout  eu  lumière  ce  que  nous  avancions  tout  à  l'heure,  à  savoir 
riipportance  considérable  que  prennent  toutes  les  questions  reli- 
gieuses en  Angleterre.  H,  db  Riamcbt. 


La  fête  de  saint  François  Bégis  a  été  célébrée  ce  matin  à  SaintrSalpice,  dam 
'  la  chapelle  de  la  société  de  ce  nom,  établie  pour  le  mariage  des  pauvres  et  la 
réhabilitation  des  unions  illicites.  Le  R.  P.  Olivatn,  au  milieu  de  la  mainte  niesss^ 
a  exhorté  les  membres  de  l'œuvre  réunis  auprès  de  la  Table  sainte,  k  suivre  l€S 
exemples  du  saint  qu'ils  ont  adopté  pour  patron.  Saint  Régis  est  Tajiôlre  da 
yharaÎB;  il  Tévangéllsait  avec  ardeur  au  moment  où  le  protestanli.>me  commen- 
^t  à  exercer  ses  ravages;  il  s'appliquait  à  réformer  les  mœurs,  et  sa  charité  loi 
taisait  prendre  un  soin  particulier  des  pauvres  gens  qui  fixent  moins  Tatteiitioa 
que  les  riches.  Aussi  le  peuple  du  Vlvarais  a-t-il  conservé  une  foi  vive  et  le 
^mbeau  du  saint  y  est-il  en  grande  vénération.  Naguère,  dit  le  Rév.  Pèn*,  ua 
bûcheron  de  ce  pays  vint  à  se  casser  la  jambe  en  tombant  d*nn  arbre.  «  Quel 
malheur,  s'est-il  écrié,  voilà  trois  jours  de  perdus  !  »  Ce  pauvre  homme,  dans  sa 
mésaventure,  ne  cherchait  que  le  temps  qu'il  lui  faudrait  pour  faire  un  i>èl«ri- 
nage  au  tombeau  de  saint  Régis.  Un  jour  pour  s'y  faire  transporter  ;  un  jour  puur 
y  faire  ses  dévotions;  un  jour  pour  revenir.  Sa  foi  ne  pouvait  manquer  d'être  ex- 
aucée, le  troisième  jour  il  revint  effectivement  sur  ses  pieds,  complètement  guéri. 

On  sait  les  résultats  déjà  obtenus  par  la  société  de  Saint-Régis,  de  Paris,  et 
toutes  celles  qui,  à  son  exemple,  se  sont  établies  dans  les  différentes  villes  ds 
Fraoce  et  de  l'étranger.  Des  milliers  de  familles»  chaque  année,  par  leurs  soiai^ 
^centrent  dans  le  devoir.  Il  y  va  de  la  prospérité  des  nations  comme  de  celle  ds 
f  Eglise,  et  si  la  religion  a  lieu  de  se  réjouir  des  efforts  tentés  en  ce  sena«  les 
gouvernements  ont  grand  intérêt  à  les  seconder.  Que  d'enfants  trouvi^s,  que  d'or- 
phelins, que  de  vagabonds,  pour  ne  pas  dire  davantage,  elle  leur  épargne! 

Ces  considérations  prennent  un  intérêt  nouveau  en  présence  du  dernier  re- 
censement accompli  en  18î$l.  Il  constate,  pour  la  péiiode  quinquennale  1846- 
1851,  un  fait  grave  qui  préoccupe  vivement  tous  les  journaux  sérieux  :  c'e^l  ta 
diminution  des  mariages.  L'on  voit,  par  l'étude  des  documents  officiels,  le  nom- 
bre des  mariages,  après  s'être  élevés  à  268,257  en  18i6,  toinber,  en  1847,  an- 
née de  cherté,  à  249,486;  se  relever,  en  1848,  pour  monter  à  2*)3,69l  ;  fléchir 
de  nouveau  en  i849  et  1850,  et  descendre,  dans  celte  dernière  année,  au  chiffre 
le  plus  faible  constaté  depuis  longtemps  :  245,411.  En  d'autres  termes,  le  nom- 
bre moyen  annuel  des  mariages,  qui,  eu  1841-45,  avait  atteint  282,000,  n'a  plus 
été,  en  1846-50,  que  de  266,000. 

Il  en  résulte  une  grande  baisse  dans  l'augmentation  de  la  population.  Ainsi,  ea 
4851,  Taugmentation  de  la  population  n'a  été  que  de  0,21  sur  100,  c'est-à-dire 
un  500*,  lorsqu'on  1846  elle  était  de  0,68,  et  qu'il  y  a  cinquante  ans  elle  était 
de  1,28.  La  dernière  période  quinquennale  n'accuse  qu'une  augmentation  de 
381,935,  tandis  que  la  période  prôcétlente,  c'est-à-dire  de  1841  à  1846,  avait 
donné  une  augmentation  de  1,170,308  âmes. 

En  présence  de  ces  chiffres,  que  faut-il  conclure?  C'est  que  la  religion  qot 
trouve  tant  d'ennemis  dans  le  monde,  uniquement  parce  que  combattant  le  vice, 
elle  gène  ceux  qui  en  aiment  l'esclavage,  cette  religion  si  ferme  dans  ses  doc* 
irioes,  est  cependant  la  meilleure  des  digues  contre  la  décadence  des  empires. 
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ProoeMions  de  la  Fête-IMeii» 

Des  dép^hes  télëgrAphiqnes  arritées  à  Paris  de  tontes  les  parties  de  la  France, 
annoncent  que  partout  la  Fête-Dieu  a  été  célébrée  an  milieu  d*nn  immense  con« 
cours  de  populations;  partout,  les  processions  sont  sorties,  et,  loin  qu^aucun  dé- 
sordre  ail  eu  lieu,  les  populations  se  sont  partout  distinguées  par  leur  recueilla- 
ment  et  les  signes  extérieurs  d'une  sincère  piété. 

A  ces  nouvelles  ofRcielles,  nous  croyons  devoir  joindre  les  particularités  les 
plus  remarquables  que  nous  apport'nt  nos  correspondances  et  les  journaux  des 
départements  qui  sont  unanimes  &  signaler  Fempressement  avec  lequel  on  8*est 
partout  porté  à  ces  saintes  cérémonies. 

C'est  après  une  lo  gue  attente  comme  on  épanouissement  public  de  la  foi|  et 
le  gouvernement,  qui  a  su  à  cet  égard  rompre  avec  les  défiances  peureuses  et 
lioitiles  qui  comprimaient  les  sentiments  religieux  et  populaires,  peut  s'assurer 
une  fols  de  plus  que  la  liberté  de  l'Eglise  n*est  nulle  part  une  occasion  de  trouble, 
mais  qu'elle  apporte  avec  elle  les  plus  précieux  éléments  d'ordre  et  de  sécurité* 

A  PoNTOiSB,  la  procession  de  Saint -Maclon,  à  laquelle  toute  la  population 
s'était  jointe,  a  parcouru  pendant  plus  de  deux  benres  et  demie  les  rues  dont 
toutes  les  maisons  étaient  tendues  et  où  avaient  été  préparés  de  nombreux  repo- 
Eoirs.  On  en  remarquait  un  surtout,  à  l'entrée  de  la  vill^  élevé  par  Bl.  Souhart, 
dans  l'intérieur  de  son  jardin,  sur  la  grille  duquel  on  lisait  cette  inscription  :  Do- 
mt'ne,  non  sum  dignus.  Ce  délicieux  reposoir,  construit  avec  autant  de  foi  et  de 
piété  que  de  bon  goût,  représentait  on  portail  d'architecture  gothique  dont  les 
rosaces  et  les  ornements  avaient  été  exécutés  en  mousse  et  en  feuillage,  et  qui 
|>ortait  ses  galeries  et  ses  clochetons  jusqu'au  sommet  des  arbres.  Sous  l'autel 
auquel  on  arrivait  par  dix  ou  douze  degrés,  se  trouvait  une  grotte  dans  laquelle 
reposait  l'Enfant- J^ns  couché  sur  des  fleurs.  Au  moment  où,  précédé  des  Con- 
fréries et  de  tous  les  corp$  d'état  avec  leurs  bannières,  le  Saint  Sacrement  arri- 
vait à  l'autel,  on  entendit  les  sons  d'un  orgue  placé  dans  une  tribune  de  feuillnge 
et  un  0  scUutaris  chanté  à  deux  voix.  On  ne  saurait  dire  l'impression  qu'éprou- 
vait la  foule  immense  qui  environnait  le  reposoir  quand  elle  reçut  à  genoux,  et 
dans  le  plus  profond  recueillement,  la  bénédiction  solennelle. 

On  écrit  du  Mans  : 

« M.  le  colonel  du  9*  dragons  avait  ajouté  à  l'éclat  et  à  la  solennité  de 

celte  procession  par  la  présence  de  l'admirable  corps  de  musique  et  d'un  déta- 
chement de  son  régiment  composé  de  quatre  pelotons  h  cheval,  chacun  sous  le 
commandement  d'un  lieutenant,  et  de  cent-cinquante  hommes  à  pied. 

€  Pour  la  solennité  d'hier,  comme  au  5  juin  dernier,  M.  le  colonel  avait  pris 
auprès  de  notre  vénérable  Prélat  une  initiative  coidialement  appréciée  par  Sa 
Orandeur. 

c  Les  dispositions  prises  par  M.  le  colonel  ont  concoum  non-seulement  au 
bon  ordre,  en  raison  de  la  prodigieuse  affluence  qui  se  pressait  à  la  suite  de  la 
procession,  dans  l'itinéraire  qu'elle  a  parcouru  ;  mais  elle  ont  ajouté ,  on  peut  la 
dire,  à  l'édification  générale.  Les  pelotons  qui  stationnaient  aux  piiiicipaux  points 
traversés  par  le  cortège  religieux  et  devant  les  reposoirs,  s'associaient,  au  mo- 
ment de  l'adoration  de  la  sainte  host  e,  à  la  piété  des  fidèles,  et  nous  ponvoni 
dire  que  ceux  qui  ont  été  témoins  de  cette  tenue  si  digne  et  si  respectneuse,  ea 
ont  été  vivement  impressionnés. 

c  En  tète  de  la  foule  qui  suivait  la  procession  de  la  cathédrale,  nn  carré 
jd'bomoMs  aux  rangs  serrés  attimlt  toiu  tes  wgaiA.  iMt  tmvVN^tMo&vRti^te. 
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txcëder  celai  des  membres  de  la  conférence  de  Saint- Vhieeiii-de-lhial  et  noos 
avons  appris,  en  efTet,  que  ce  poste  d^honneur  était  pailagé  aussi  par  les  mem- 
bres d^une  pieose  association  d*hommes  qui  8*est  formée  il  y  a  neuf  mois,  et  qiil 
a  pour  but  1  adoration  nocturne  du  très  Saint-Sacrement  en  réparation  des  oSeo- 
ses  qui  se  commettent  envers  Notre-Seigneur,  et  pour  attirer  sur  IJBglise  et  sur 
la  France  les  grâces  dont  elles  ont  besoin.  » 

Après  avoir  décrit  les  reposoirs  qui  s^élevaient  sur  le  parcours  de  la  proœs- 
sbn,  le  Journal  de  Rennes  ajoute  : 

c  Au  milieu  du  pieux  empressement  de  la  population  à  suivre  et  à  cootem* 
pler  la' marche  de  la  procession,  Tordre  le  plus  parfait  a  présidé  à  cette  belle 
lite,  qui  est  vraiment  pour  Bennes  une  solennité  chère  à  tous  les  âges,  à  toutes 
les  conditions. 

c  Toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  s'étaient  fait  un  devoir  de  venir 
rendre  un  hommage  public  à  la  religion,  dans  ce  beau  jour.  On  voyait  immédia- 
tement à  la  suite  du  dais  où  Monseigneur  portait  le  Saint  Sacrement,  M.  le  pré- 
fet, M.  le  lieutenancgénérfil  et  M.  le  général  commandant  le  déparlement,  M.  la 
liremier  président  suivi  de  toute  la  cour  en  grand  costume;  le  tribunal  de  1**  in- 
•tance,  le  tribunal  de  commerce,  M&i.  les  adjoints  et  plusieurs  membres  du  con- 
ieil  municipal.  Un  nombreux  et  brillant  état-major,  les  trois  Facultés  de  TEcole 
4e  Médecine,  etc. 

«  Au  moment  où  la  procession  débouchait  au  haut  de  la  place  de  la  Mairie, 
le  poste  de  THÔtel  de-Ville,  composé  de  troupe  de  ligne,  est  sorti  en  armes  sar 
Tordre  de  roflicier,  et  est  venu  se  ranger  faisant  face  k  la  rue  de  THermine. 
Quand  le  dab  a  passé,  le  tambour  a  battu  aux  champs,  le  clairon  a  sonné,  et  ç*a 
été  un  beau  S|  ectacle  de  voir  s'agenouiller  en  présentant  les  armes,  dans  ans 
attitude  gravement  recueillie,  ces  ûers  et  énergiques  défenseurs  de  la  patrie  et 
de  la  société.  La  foule  s'est  écartée  comme  spontanément,  et  Mgr  TEvèque,  sor- 
tant de  dessous  le  dais,  s'est  avancé  vers  le  front  des  troupes  pour  donner  à  cei 
soldats  prosternés  devant  le  Dieu  des  batailles  et  des  armées  une  solennelle  bé- 
nédiction. » 

A  BoDBGES,  le  cortège  de  la  procession  de  la  cathédrale  se  composait  do 
dergé  de  toutes  les  paroisses;  des  corporations,  au  moins  ce  qui  reste  de  ces 
utiles  institutions,  avec  leurs  bannières;  des  religieuses  à  qui  leur  ordre  permet 
de  sortir,  des  Frères  des  écttles  chrétiennes  et  des  enfants  de  leurs  écoles  ;  des 
différentes  adroinistraiions,  des  magistrats  de  la  cour  et  du  tribunal  de  com- 
merce, du  général  de  division  et  de  son  état-major,  de  Tacadémie,  de  l'adjoint 
au  maire  de  Bourses  et  des  membres  du  conseil  municipal  ;  une  foule  innom- 
brable de  fiilèles  suivaient  dans  une  attitude  extrêmement  convenable. 

C'est  S.  Em.  le  Cardinal -Archevèiiue  de  Bourges,  qui  a  porté  pontiGcalement 
le  Saint-Sacrement. 

VEspérance  raconte  diverses  anecdotes  qui  montrent  quelles  dispositions  ani- 
ment  la  population  de  Nancy.  Nous  copions  : 

^  «  C'était  la  veille  de  la  Tète  :  deux  hommes  se  promenaient  sur  la  place  Sta- 
nislas; passe  un  troisième.  —  Qu'est-ce  cela?  deroanda-l  il,  en  désignant  la 
charpente  du  reposoir  qui  se  préparait.  —  Cela?  c'est  un  reposoir  pour  la  Fête- 
Dieu.  —  Cest  très-bien!  reprit  notre  curieux,  homme  du  peuple,  portant  sur  sa 
poitrine  le  signe  des  braves.  C'est  très  bien!  on  fuit  la  fête  des  princes  de  la 
terre  :  pourquoi  ne  célébrerait-on  pas  la  fête  de  Dieu  1 

«  Par  ces  seuls  mot»,  ce  brave  homme  exprimait  la  pensée  de  l'immense  ma- 
/orité  de  la  population  naucéknne. 
.a  DAouvrittrenbiottaAin«tiÉ«k\M'iQton«aVVi^^ 


(  •»  ) 

ittA  wà  gfimig  pwMBiigia,  pwtit  la  eafqnetta  for  roreille  et  toalint  trater- 
aar  r^atsMor  de  la  foole.  —  Oa  ne  patie  pas  ici  lans  se  déeouTrir,  lai  dit  tran* 
qnillemeDt  notre  homme.  SI  ta  ne  salues  le  bon  Dîeo,  salue  le  peaple  qai  te  Taift 


«  On  ferait  an  bon  petit  lifre  de  toot  ce  qui  s'est  dit  et  fait  de  bien  dans  cette 
msJMtueuse  et  imposante  journée. 

•  Quelqu'un  se  plaignait  de  la  foole.  —  Aimeries^roieux,  fut*il  réponda,  que 
le  bon  Dieu  se  promenât  dans  la  solitude,  et  cette  énorme  afOuence  u'est-eile  pas 
elle-même  un  bommsge  an  héros  de  la  fête? 

•  Qu'on  ne  croie  pas  en  effet  que  cette  foule  était  toute  accourue  là  pour  con- 
tenter une  vaine  curiosité.  Non  certes  ;  devant  le  dais,  à  côté  du  dais,  derrière 
le  dais,  ondulaient  les  flots  d'un  peuple  nombreux,  recueilli  et  priant.  On  com- 
prenait que  les  assistants  n'étaient  pas  là  seulement  comme  curieux,  en  voyant 
leur  maintien,  en  apercevant  dans  leurs  mains  un  livre,  un  chapelet,  quand  ils 
s'inclinaient  profondément  sous  la  bénédiction  du  Très-Haut,  quand  ils  s*a- 
genouillaient  sur  la  pierre  et  faisaient  sur  leurs  fronts  le  si($ne  de  la  ré- 
demption. 

c Nous  avons  bien  vu  quelques  jeunes  gens  enfonçant  avec  affectation  leur 

chapeau  sur  la  tète  et  serrant  entre  leurs  dents  un  cigare  ou  une  pipe.  Pauvret 
gens  1  s'ils  avaient  pu  entendre  les  commentaires  de  la  foule,  que  leur  châtiment 
eût  été  cruel! 

c  Mais  que  sont  ces  quelques  protestations,  vaniteuses  et  ignorantes,  en  pré- 
sence des  démonstrations  de  l'immense  majorité?  Pas  même  une  ombre  au  ta- 
bleau. Que  sont-elles  en  présence  de  cette  masse  d'hommes  qui  se  groupaient 
derrière  le  Saint-Sacrement,  hommes  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  condi* 
tions  :  magistrats,  fonctionnaires,  commerçants,  ouvriers,  jeunes  gefis  et  vieil- 
lards, riches  et  pauvres?  A  la  sortie  de  la  cathédrale,  on  n'y  voyait  que  b  Société 
de  Saint-Vincent-de-Paul  en  corps  et  le  Tiers-Ordre  de  saint  François  d'Assise. 
IAhIs  à  peine  étaient-ils  dans  la  rue,  que  leurs  rangs  se  doublèrent,  se  quadra- 
pièrent  de  Parrivée  heureuse  d'une  multitude  d'hommes  jaloux  de  marcher,  eux 
auHsi,  à  la  suite  de  leur  Dieu.  Et  quoique  la  Gle  se  trouvât  ainsi  plusieurs  fois 
rompue,  quoique  ces  arrivées  successives,  oti  empressement  apportassent  de 
temps  en  temps  une  apparence  de  désordre  dans,  l'escorte,  personne  n'était 
tenté  de  s'en  plaindre.  Car  il  y  avait  là  un  hommage  pour  la  religion,  un  triom- 
phe pour  l'Eglise,  un  acte  d'adoration  pour  le  Roi  de  gloire... — Vàgnbr.» 

On  lit  dans  le  Courrier  du  Havre  : 

c En  voyant  de  nouvean  déQler  sous  nos  yeux,  à  vingt-deux  ans  d'inter- 
valle, ces  longues  processions  dont  notre  mémoire  avait  gardé  un  vif  et  doux 
souvenir,  il  nuus  semblait  que  le  temps  avait,  pour  un  instant,  suspendu  sa  mar* 
che,  et  que  la  fête  de  ce  jour  succédait  à  la  fête  de  la  veille.  Cette  impression 
quo  nous  avons  ressentie,  chacun  de  nous  l'a  éprouvée;  pour  les  uns,  cette- cé- 
rémonie imposante  était  un  souvenir  de  jeunesse,  c'était  comme  le  retour  d'an 
ami  que  l'on  revoit  après  une  longue  absence;  pour  les  autres,  pour  cette  jeune 
généiaiion  qui  grandit  autour  de  nous,  c'était  l'imposant  et  nouveau  spectacle 
de  la  religion,  étalant  au  dehors  toutes  ses  pompes  et  ses  magnificences. 

f  Depuis  six  jours  seulement,  on  savait  au  Havre  que  le  gouvernement  de 
Louis-Napoléon  avait  autorisé  la  sortie  des  processions  pour  les  (êtes  du  Saint- 
Sacrement,  et  cette  nouvelle  avait  produit  dans  toutes  les  classes  de  la  société  la 
plus  favorable  impression.  Aussi,  nous  n'hébilons  pas  à  le  dire,  aucune  popola- 
tioQ  n'anra  apporté  plus  d'empressemeirtâprttaraaPCOOCwiiaàQaMiitftlwMMlto 


cértoonie;  aacane  po|Nilitioa  n*ftani  montré  pim  d«  nSivelRMUêHt  Hdèfilh 
p^  devant  ces  pniliqnes  «xtérieares  de  notre  religion. 

«Quoiqiraiiciin  avis  de  la  oraine  n>ût  été  pubKé  pour  infiter  les  fiaMtants  I 
orner  les  rues  et  les  places  que  devait  parcourir  la  procession,  cbacon  s^éiaR 
hâté  de  le  Cuire»  ainsi  que  cela  se  pratiquait  autrefois. 

f  Parmi  les  reposoirs,  on  remarquait  particulièrement  celui  que  le  gMe,  Têï* 
tillerie  et  le  2*  de  ligne  s'étaient  entendus  pour  établir  dans  la  citadelle.  M.  Le- 
page,  ciief  d^escadron  d'artillerie,  avait  donné  le  plan  et  dirigé  rexécotion  afee 
un  soin  tout  particulier.  Des  armes  de  toutes  sortes,  fusils,  sabres,  poignards, 
pistolets,  réunis  eu  faisceiiux,  formaient  les  colonnes,  la  façade  de  l'autel  et  la 
croix  qui  le  surmontait.  De  chaque  c6té  étaient  placés  des  obusiers,  des  pîer* 
riêrs  et  des  pièces  de  canon.  Rien  n'était  plus  imposant  que  ce  mélange  de  fer 
et  de  fleurs  si  ariistemeut  combiné.  • 

k  Nantes»  le  général,  le  préfet,  le  président  de  la  cour  d'assises,  les  juges  dt 
tribunal  de  commerce  et  du  tribunal  civil,  en  un  mot,  tous  les  fonctionaalres 
publics,  pour  la  première  fuis,  depuis  18^,  s'était  donné  rendez^voua  aux  fneds 
de  Dieu  et  siiivainrit  respectueusement  le  dais  où  Monseigneur,  accompagné  de 
lAM.  Richard  et  Litoii^t,  portait  le  très-Saint-Sacrement* 

Cet  hommage  public  rendu  à  la  religion  a  été  approuvé  par  tons  ceux  qil 
porteut  un  cœur  chrétien,  et  qui  croient  que  plus  on  est  placé  haut  dans  la 
société,  plus  on  est  tenu  de  donner  au  peuple  de  bons  et  religieux  exemples* 


Ck>rpts  Léi^slatif. 

PftSsroiim  DB  M.  BaLADLT.  —  Sommaire  de  la  séance  du  14  jutn* 

Ouverture  de  la  séance  à  trois  heures. 

Lecture  et  adoption  du  procès  verbal  de  la  séance  du  12  juin.  Congé  accordé 
à  If .  le  comte  de  Champagny. 

Lecture  par  M.  le  président  de  l'exposé  de  motifs  et  du  texte  d'un  projet  de 
loi  transmis  au  Corps  législatif  par  M.  le  ministre  d'Etat,  et  relatif  :  1^  au  re- 
nouvellfment  intt^gral  des  conseils  g<^néraiix,  des  conseils  d'arrondissement  et 
des  conseils  municipaux  ;*i*  k  la  nomination  des  maires  et  des  adjoints.  Renvoi 
de  ce  projet  de  loi  aex  bureaux. 

Âdoptiun  de  quatie  projets  de  loi  d'intérêt  local. 

Déiib(^ration  sur  un  projet  de  loi  relatif  à  un  échange  d'immeuble  entre  l'Etat 
et  M.  des  Acres  de  TAi^le. 

Scrutin  sur  l'ensemble  du  projet.  Votants,  211;  majorité  absolue,  lOtf.  Pour, 
211;  contre,  néanU 

Le  Corps  législatif  a  adopté. 

Décision  de  l'assemblée  qui  fixe  à  demain  l'examen  dans  les  bureaux  du  prt»- 
jet  de  loi  contenant  diverses  dispositions  additionnelles  au  paragraphe  2  du  titra 
l«r  du  projtst  de  budge]  pour  1853. 

Levée  de  la  séance  k  quatre  heures. 

—  Avant  la  séance,  les  membres  de  l'assemblée  se  sont  réimis  dans  leurs  bu- 
reaux pour  nommer  divers 3S  commissions  chaigées  d'examiner  quelques  projets 
de  lui  de  peu  d'importance,  présentés  dans  la  dernière  séance. 

Sommaire  de  la  séance  du  1 S  juin. 
Ouverture  de  la  séance  à  trois  heures. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  delà  séance  du  14  juin  1852.  Délibéra- 

tioa  sur  le  projet  de  \o\  a^aul  ^o>\t  ob\^V  U  ^toro^atlun  du  monopole  des  tabacs 

juifqu*an  l^  Janner  1885.  VcAÀ  û  «ct^^t:  «ox  ^«sf'^^^^xi^Q;^^  ^^^^^rà^^^Vâ. 


(675) 

VoUnlf,  Sii;  majorité  absokia,  106;  pour»  Sii;  coBtre,  néut  Lé  Corps  Wgtf- 
latif  a  adopté, 

Délibéralion  sur  le  projet  de  loi  portant  ouverture  an  miaistre  de  Tinlérieiir 
d'aa  crédit  exlraordinaire  de  170,000  fr.  pour  la  restauration  de  Téglise  Saint- 
Ouen  de  Houen. 

Adoptiou  des  articles  du  projet  de  loi.  Scrutin  sur  Tensemble  :  Votants,  203; 
majorité  absolue,  lOS;  poar,  S03;  contre,  néant. 

Le  Corps  législatif  a  adopté. 

Indication  d'une  rénion  dans  les  bureaux  pour  demain  à  TelTet  de  continuer 
les  opérations  commencées  aujourd'hui  et  d'examiner  le  projet  de  loi  relatif  au 
renouvdtlemeut  intégral  des  couseils-générauXy  des  conseils  d'arrondissement  et 
des  conseils  municipaux. 

La  séance  est  levée. 


■•■■i 


Voici  les  principaux  passages  de  V Exposé  des  motifs  du  projet  de 
loi  relatif  à  la  réélection  des  membres  des  conseils  généraux,  des 
conseils  d  arrondissements  et  des  conseils  municipaux  : 

Sauf  un  petit  nombre  de  points,  sur  lesquels  des  modiflcations  étaient  indi- 
quées par  l'expérience  ou  commandées  par  l'esprit  ou  la  lettre  de  nos  miuvelles 
institutions  politiques,  le  projet  conserve  à  peu  près  en  leur  entier  les  lois  mu- 
nicipales des  28  mars  1831  et  18  juillet  1837,  ainsi  que  les  lois  départemenUles 
des  22  juin  1853  et  10  mai  1838. 

I.  Après  les  modiflcations  si  profondes  qu'ont  subies  depuis  le  2  décembre  les 
formes  du  gouvernement,  la  logique  non  moins  que  la  politique  exige  que  toutes 
les  parties  de  l'administration  soient  mises  en  harmonie  avec  le  régime  nouveau. 
G  est  d'ailleurs  ce  qui  a  été  constamment  pratiqua  après  chaque  changement  do 
gouvernement;  ce  qui  a  été  réalisé  noUmment  en  18^8  par  le  décret  du  3  juil- 
let A  cette  raison  générale  venaient  se  joindre  d'autres  raisons  plus  spéciales  à 
l'époque  actuelle. 

D*uno  part,  les  membres  de  ces  divers  conseils  proviennent  d'origines  très-di- 
verses :  ici,  du  suiïrage  universel  direct  de  1848;  là^  du  suffrage  retitreint  de  la 
loi  du  31  mai  1850;  ailleurs  enfin,  à  la  suite  de  dissolutions,  ils  ont  été  provi- 
soirement remplacés  par  des  commissions  instituées  par  les  préfets. 

D'ime  autre  part,  il  est  certain  que,  à  c6té  d'élémeuts  d'ordre,  les  élections 
accomplies  depuis  1848  ont  fait  entrer  dans  les  conseils  de  département,  d'ar- 
rondissement, et  surtout  dans  les  conseils  municipaux,  des  éléments  hostiles 
dont  l'influence  pourrait  se  faire  encore  sentir. 

Dans  le  mélange  d'origines  et  de  tendances  diverses,  comment  pouvoir  trou* 
ver  un  accord  sincère  avec  le  vœu  national  si  hautement  manifesté  par  le  sera-, 
tin  du  20  décembre? 

Le  projet  vous  propose,  en  conséquence,  de  décréter  que  les  conseils-géné* 
raux,  les  conseils  d'arrondissement  et  les  conseils  municipaux  seront  renouvelés 
intégralement  dans  les  quatre  mois  qui  suivront  la  promulgation  de  la  loi. 

II.  —  Il  y  avait  ensuite  à  décider  d'après  qud  mode  aurait  lieu  cette  triple 
élection. 

Sur  cette  question  capitale,  la  Constitution  laissait  pleine  liberté  de  choisir  os 
qui  serait  le  plus  utile  au  pays.  Le  projet  propose  de  maintenir  les  lois  exislaiH 
tes,  c'est-à-dire  l'élection  par  le  suffrage  universel  direct,  que  le  décret  du  5 
JDiUel  1848  a  sufaiUUié  an  régime  élMliml  fsstnint  des  tais  de  iSMitlttS. 


VilictioD  des  membres  des  oonseils-géiiéraax,  des  conseils  tTaifoèdiMemenl 

et  des  conseils  rounidpaax  aura  donc  lieo  sur  les  mêmes  listes  que  celle  des 
•députés  au  Corps-Légihlatîf,  confonnément  aux  décreU  du  %  févriar  i85^ 

Ccmûant  dans  la  droite  raison  du  peuple  quand  il  n*obétt  qu*à  ses  propres  în- 
spiraiions,  bien  résolu  d'ailleurs  à  sévir  énergiquement  contre  quiconque  tente- 
rait  de  Pégarer  encore,  le  gouvernement  a  Tespoir  que,  dans  les  éteclions  com- 
munales et  départementales,  le  suffrage  universel  ne  montrera  pas  moins  de  sa- 
gesse patriotique  que  dans  les  élections  politiques  du  iO  déoembro  et  dn 
t*  mars. 

Que  si  dans  quelques  localités  les  résultats  ne  répondaient  pas  à  cette  nobls 
eonûance  di  chef  de  TEtat,  si  Tesprit  anarchique  y  prévalait  encore,  le  goover- 
Dément  n'hésiterait  pas  à  user  du  droit  de  dissolution  que  lui  résenrent  les  a^ 
lîcles  6  et  9  du  projet. 

Pour  rendre  ce  droit  de  dissolution  plus  elGcace  qu*il  ne  Ta  été  qne  par  le 
passé,  Tart.  10  autoiise  le  gouvernement  à  pourvoir  pendant  une  année,  aa 
moyen  de  commissions  municipales  nommées  par  les  préfets,  à  Texpédition  des 
affaires  communales. 

m.  —  Conformément  au  décret  du  2  février,  le  projet  décide  que,  mèneponr 
les  conseils-généraux  et  les  conseils  d'arrondissement,  Téiection  aura  lieu  par 
commune. 

(Test  une  amélioration  notable  sur  le  décret  dn  3  juillet  1848,  qui  n^admettiit 
en  principe  qu'une  assemblée  par  canton.  Le  projet  épargne  aux  électeurs  ua 
déplacement  onéreux,  en  même  temps  qu'il  les  soustrait  aux  influences  ill^ti- 
mes  de  plus  d'un  genre  auxquelles  ils  étaient  exposés  quand  ils  étaient  obligés 
d*aller  voter  au  chef-lieu  du  canton.  (Art.  5.) 

Par  une  autre  innovation,  et  dans  le  but  d'assurer  de  plus  en  pins  la  sincérité 
de  l'élection,  l'art.  4  du  projet  exige  au  premier  tour  de  scrutin  la  majorité  ab- 
solue des  suffrages  exprimés,  et,  de  plus,  un  nombre  de  suffrages  égal  au  quart 
de  celui  des  électeurs  inscrits. 

Là  décret  du  3  juillet  1848  n'exigeait  que  la  majorité  relative,  et  le  cinquième 
seulement  des  électeurs  inscrits. 

IV.  —  Le  projet  emprunte  au  décret  du  3  juillet  1848  le  nombre  des  membres 
du  conseil -général  :  il  y  en  aura  un  par  canton. 

Aux  objections  élevées  contre  ce  système,  soit  à  raison  de  l'inégalité  des  can- 
tons en  population,  en  territoire  et  en  richesse,  soit  comme  développant  peut- 
être  outre  mesure  l'esprit  de  localité,  on  peut  répondre  que  cette  innovation  do 
décret  de  1S48a  été  acceptée  comme  un  véritable  bienfait  par  les  petits  cantons, 
et  n'a  donné  lieu  à  aucune  plainte  grave. 

V.  —  Les  conseils  d'arrondissement,  implicitement  supprimés  par  la  ConstlUb 
tion  de  1848,  reprennent  la  place  que,  depuis  l'an  VIII,  ils  occupaient  daus  les 
institutions  du  pays. 

VI.—  Il  faut  maintenant  appeler  l'attention  do  Corps  législatif  sur  deux  poioti 
dans  lesquels  le  projet  s'écarte  de  la  législation  existante  en  ce  moment. 

D'après  l'art.  5  du  projet,  les  président,  vice -président  et  secrétaires  seront 
nommés  par  le  Président  de  la  République  pour  les  conseils-généraux,  par  le 
préfet  pour  les  conseils  d'arrondissemenL 

De  plus,  le  même  article,  faisant  cesser  une  anomalie  que  rien  ne  pouvait  jns- 
lîGer,  interdit  la  publicité  des  séances  des  conseils-généraux,  comme  elle  i'étail 
déjà  pour  les  conseils  d'arrondissement  et  les  conseils  municipaux. 

Ces  deux  dispositions  tiennent  au  même  ordre  d'idées. 

Au  plus  que  les  couicUbs  tfanwuâSoittmj^^ 


iélk-^Diraiii  ne  ëodU  des  corpi  politiqnes.  Lear  missîmi  essentielle  esl  4e  die* 
tribuer  Tlippôt  enlre  les  arroiidissenients  et  de  voter  l«$»  centimes  sddîtloiuiels 
réclamés  par  les  besoins  do  chaque  département;  mais,  et  précis<^ment  parce  que 
Faction  du  conseil-général  ne  sVxerce  que  dans  IMéparteroent  et  sur  les  affaires 
dn  département,  il  doit  nécessairement  rester  étrai^ger  à  la  politique  générale» 
qui,  elle,  embrasse  toute  la  France. 

Or  rexpérience  a  prouvé  que  la  nomination  des  pri^sident,  vice -président  el 
secrétaire  par  le  conseil-général  devenait  fort  souvent  Toccasion  d'une  latte  po- 
litique dans  laquelle  chaque  parti  cherchait  à  faire  montre  de  ses  forces  en  fai- 
sant  triompher  le  candidat  de  sa  couleur. 

La  publicité  des  sélsinces  présentait  des  inconvénients  anatognes.  Trop  soavent 
on  parlait  moins  pour  le  conseil  que  pour  le  public;  on  aspirait  à  la  réputation 
d'orateur  :  germe  de  candidature  pour  un  thé&lre  plus  élevé;  et,  pendant  les 
luttes  oratoires  ou  politiques,  les  affaires  du  département  ne  se  faisaient  pas,  on 
se  faisaient  moins  bien  qu'on  n'était  en  droit  de  l'aitendre  des  hommes  générale- 
ment distingués  qui  composaient  les  conseils. 

VIL  —  Sous  le  double  rapport  du  nombre  de  leurs  membres  et  de  leurs  attri- 
butions, les  conseils  municipaux  continueront  à  être  ré^ts  par  les  lois  de  1831 
et  de  1837. 

En  dehors  du  mode  de  nomination  qui  leur  est  commun  avec  les  conseils 
généraux,  il  ne  reste  à  signaler  qu'une  innovation  de  quelque  importance. 

L'art.  57  de  la  Conslituiiou  restitue  au  gouvernenient  le  droit  qui  n'aurait 
jamais  dû  être  contesté  de  nommer  les  maires  et  de  les  {^rendre  au  besoin  en 
dehors  du  conseil  municipal. 

Bien  que  le  texte  constitutionnel  ne  parle  que  des  maires,  il  est  évident  que 
dans  son  esprit  la  Constitution  comprend  aussi  les  S'Ijoints.  D^abord  parce  qee, 
dans  les  longues  discussions  qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet  pendant  tant  d'années,  il 
n'est  jamais  venu  à  la  pensée  de  personne  de  séparer  les  maires  des  adjoints,  et 
ensuite,  par  cette  autre  raison  qui  est  tirée  de  la  nature  rnèrae  des  choses,  ou 
bien  le  maire  exerce  en  personne  ses  f«inctions,  et  alors  l'adjoint  n'en  rien,  ou 
bien  l'adjoint  remplace  le  maire,  et  alors  il  est  véritablement  maire  par  les  actes 
qu'il  accomplit  en  remplacement- du  titulaire. 

Cela  admis,  il  y  avait  à  régler  la  situatii»n  qu'auraient,  par  rapport  an  conseil 
municipal,  les  maires  et  adjoiub  qui  seraient  pris  en  dehors  du  conseil  muni- 
cipal. 

D'abord,  pour  le  maire  ou  l'adjoint  qui  le  remplace,  nulh  difQcultéf  :  chef  de 
l'administration  municipale,  investi  du  iJruit  du  proposition  dans  presque  toutes 
les  questions,  chargé,  en  outre,  d'exécuter  les  délibéiations  du  conseil,  on  ne 
comprendrait  pas  que  le  maire  ne  fit  pas  pai tiède  ce  conseil.  Or,  s'il  y  entre, 
ce  ne  peut  être  que  pour  y  occuper  la  première  place  ;  le  projet  déclare  en 
conséquence  que  le  maire  préside  le  conseil  municipal  avec  voix  prépon- 
dérante. 

Mais  quand  le  maire  préside  le  conseil,  quelle  sera  la  position  dei  adjoints 
pris  en  dehors  du  conseil? 

Devuient-ils  être  considérés  comme  étant  de  droit  membres  de  ce  conseil  T  Le 
gouvernement  n'a  pas  pensé  qu'il  dût  en  être  ainsi. 

Dans  les  grandes  communes,  en  effet,  le  nombre  des  adjoints  peut  être  asseï 
considérable,  et  leur  introduction  dans  le  conseil  municipal  pourrait  altérer  trop 
profondément  la  majorité  sortie  de  l'élection. 

D'un  autre  cAté  cependant  il  n'était  pas  i  osûble  de  les  exclure  complètement 
du  conseil  municipal,  car,  appelés  évenUielksiMul  à  remplacer  le  naire»  il  fani 
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i|Q^ls  connaissent  toutes  les  affdires  de  la  commune,  qulls  soient  pénétrfi  âe 
Tesprit  qui  a  dicté  les  délibérations  que  bientôt  peut-être  ils  auront  à  fiin 
exécuter. 

Pour  satisfaire  à  ce  double  intérêt,  le  projet  propose  de  reconnaître  à  tous  les 
adjoints  le  droit  de  siéger  au  conseil  municipal,  msds  seulement  avec  voix 
consultative. 

NouveUes  religieuses. 

DiocfiSB  d'Agen.  —  On  lit  dans  la  Guienne  : 

f  L'église  cathédrale  d'Âgen  avait  peine  à  contenir  la  foule  qui  s'y  était  ren- 
due, le  dimanche  de  la  Trinité,  pour  y  entendre  tout  à  la  fois  toucher  Tornaeet 
prêcher  le  R.  P.  Augustin  (Hermann),  Carme-déchaussé  du  couvent  de  rErmi- 
tage  de  la  même  ville.  Ce  jeune  religieux,  dont  la  conversion  vraiment  roiracih 
leuse  fit  une  profonde  sensation  à  Paris,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  a  dépassé 
Tattente  de  son  auditoire  dans  lequel  on  remarquait  Félite  de  la  société.  Après 
avoir  exécuté  sur  Pinstrument  placé  dans  le  sanctuaire  des  accords  qui  donnaient 
au  chant  des  vêpres  autant  de  charme  que  d^  gravité,  il  est  monté  en  chaire  et 
n'a  pas  tardé  à  faire  oublier,  même  son  rare  talent  musical,  par  la  dignité.  Ponc- 
tion et  Peu t ralliement  de  sa  parole.  Il  a  prêché  durant  une  heure  et  demie  sur 
le  mystère  du  jour,  et  plus  d'une  fois  il  a  excité  une  sorte  d'émotion  et  de  fré- 
missement qui  n'appartient  qu'aux  orateurs  éminenls  et  exercés.  Malgré  la  dilfi- 
cnllé  du  sujet  e^  le  trouble  inévitable  d'une  sorte  de  début,  car  c'est  seulemeot 
la  seconde  ou  la  troisième  fois  que  ce  prêtre  du  Carmel  se  fait  entendre  en  pa- 
blic,  il  n'y  a  eu  qu'une  voix  pour  proclamer  que  désormais  il  pouvait  aborder  les 
chaires  oîj  sont  restés  les  souvenirs  des  prédicateurs  les  plus  en  vogue.  Uoe 
circonstance  fort  touchante  ajoutait  à  tout  ce  que  cette  solennité  avait  d'impo- 
sant et  d'extraordinaire  :  on  assurait,  et  nous  savons  que  le  fait  est  exact,  que, 
précisément  dans  cet  auditoire  attentif  à  des  accents  qu'on  pouvait  croire  inspi- 
rés, se  trouvaient  la  mère,  la  sœur,  le  beau-frère  et  le  neveu  du  R.  P.  AugusUo, 
tous  les  quatre  Israélites,  arrivés  la  veille  de  Paris  dans  un  but  inconnu,  et  qoi 
ont  dû  être  profondément  impressionnés  du  triomphe  de  leur  parent.  Ce  beaa- 
frère  et  celte  sœur,  M.  et  Mme  R^*,  fort  distingués  eux  mêmes,  Puu  comme 
peintre  et  l'autre  comme  professeur  de  musique,  venant,  après  un  voyage  de 
plus  de  deux  cents  lieues,  car  ils  ont  traversé  Bordeaux,  faire  une  visite  à  un 
religieux  de  Pun  des  ordres  les  [)lus  austères,  présentent  un  spectacle  curieux 
et  intéressant.  Serait-ce  une  nouvelle  conquête  pour  le  catholicisme?  Noos  Pi- 
gnorons,  mais  nous  la  souhaitons  ardemment,  i 

Diocèse  de  Boueges.  —  S.  £m.  Mgr  le  Cardinal  Dupont,  Archevêque  de 
Bourges,  vient  de  publier  une  pastorale  pour  annoncer  la  retraite  ecclé^astique 
dont  il  fixe  Pouverlure  au  mercredi  7  juillet. 

ANGLETERRE.  —  Des  prières  sont  offertes  chaque  jour  dans  toutes  les  égli- 
ses (l'Angleterre  pour  le  Concile  provincial  qui  doit  s'ouvrir  le  6  juillet  au  collège 
de  Sainte-Marie,  Oscott,  près  Birmingham. 

—  La  Gazette  de  Londres  publie  la  proclamation  suivante  : 

«  Victoria,  reine. 

«  Attendu  qu'aux  termes  de  Pacte  du  Parlement  adopté  en  la  dixième  année 

du  règne  du  feu  roi.Georges  IV  pour  le  soulagement  des  sujets  catholiques  romains 

de  Sa  JUajesté,  il  est  statué  qu'aucun  ecclésiastique  catholique  romain,  ni  aucun 

ioeiùbre  d^aucan  ordre  el  d^  aucune  cooitD»sA!QL\Jb  t^\ô«^ïH^  ^^  ^^  v^<i.téa  de  i'S- 


glise  de  Rome,  liés  par  des  vœux  mona^tiqnes  oo  religieux,  ne  pratiquera  les 
ntes  et  les  cérémonies  de  la  reli^on  catholique  romaîDe  dans  les  maisons  parti- 
culières ; 

«  Et  attendu  qiril  nous  a  été  représenté  que  des  ecclésiastiques  catholiques, 
revêtus  des  habits  de  leurs  ordres,  ont  pratiqué  les  rites  et  cér<^monies  de  la  reli* 
gion  catholique  romaine  sur  la  voie  publique  et  dans  li*s  lieux  publics,  avec  un 
grand  nombre  de  personnes  en  costume  de  céiémonie,  portant  des  bannières  et 
objets  ou  symboles  de  leur  culte  en  proc^'Sf^ion,  aux  grand  scandale  et  molestt- 
tion  de  notre  population,  et  au  péril  manifeste  de  la  paix  publique; 

«  Et  attendu  qu*il  nous  a  été  représenté  que  cette  violation  de  la  loi  a  été  com- 
mise près  des  lieux  consacrés  au  culte  pnbtic'pendant  le  temps  du  service  divin, 
et  de  manière  à  troubler  les  réunions  qui  s*y  trouvaient;  nous  avons,  par*  ces 
motifs,  jugé  de  notre  devoir  essentiel,  de  Tavis  d<>  notre  conseil  privé,  dVroettre 
notre  présente  proclamation  royale,  prévenant  solt*nnellement  tous  qu*il  appar- 
tiendra que,  tout  en  étant  décidée  à  protéger  nos  sujets  catholiques  romaiuHdans 
la  jouissance  non  interrompue  de  leurs  droits  légiiimi's  et  de  leur  libi^rié  reli- 
gieuse, nous  av«»us  résolu  de  prévenir  et  réprimer  la  perpétration  des  délits  pré- 
cités par  lesquels  les  dé  inquans  attireront  sur  eux  les  peines  attachées  à  la 
violation  des  lois,  et  la  paix  et  la  sécurité  de  dos  domaiuos  ne  pourront  être  mises 
en  danger. 

«  Donné  à  notre  cour«  an  palais  de  Buckin$<ham,  le  15  juin  de  Tannée  de  Notre 
Seigneur  1852,  et  la  quinzième  année  de  notre  règne.  • 

r  Saint-Gall. -*  Le  grand  conseil  a  refusé  sa  sanction  à  quelques  modifications 
de  la  loi  organique  pour  la  confession  catholique,  parce  qu'il  a  crai  it  des  ^m- 
piètements  du  clergé.  Cependaut  la  majorité  n'a  été  que  de  76  contre  55,  et  dans 
la  minorité  on  a  remarqué  M.  Steiger,  conseiller  d^Elat. 

E.  BR  Valette,  ch.  hon. 


CSironiqae  et  Faits  divers. 

Hier,  à  dix  heures  et  demie,  la  section  du  contentieux,  au  Conseil  d'Etat, 
8*e3t  réunie  en  séance  publique  sous  la  présidence  de  M.  Buroche,  t  oiir  enten- 
dre les  plaidoiries  sur  le  conflit  élevé  par  le  préfet  de  la  Seine,  le  28  avril  1852, 
dans  une  instance  pendante  devant  le  tribunal  civil  de  première  instance  de  la 
Seine,  entfe  TEtat  et  les  princes  de  la  mai>on  dOrléaus,  relativement  à  rocco- 
pation  des  domaines  de  Neuilly  et  de  Monceaux. 

Au  début  de  la  séance,  M.  Cornuilet  a  lu  son  rapport. 

M'  Fabre  a  plaidé  ensuite  en  qualité  de  défenseur  des  princes  de  la  famille 
d'Orléans. 

Après  M*  Fabre,  M.  Maigne  a  pris  la  parole  au  nom  du  ministère  public. 

Les  membres  de  la  section  du  contentieux  se  sont  réunis  ensuite  en  comité 
secret  pour  délibérer. 

—  D'a|)rès  le  nouveau  projet  de  loi,  proposé  au  Corps  législatif,  Timpôt  sur 
les  chiens  de  luxe  serait  de  5  fr.  par  aiu 

—  L'attention  piililique  est  occupée  en  ce  moment  du  séjour  à  Paris  tlu  prince 
égyptien,  SaïJ  Pacha,  venu  en  France  avec  une  suite  nombreuse,  et  qui  va 
bientôt  se  rendre  en  Angleterre. 

S.  A.  Saïd-Paclia,  deanier  (ils  de  Mehemet  Ali,  l'ancien  vice  roi  d'Egypte,  est 
onclt  d'AbbasPacha,  fi;ouverueiir  actuel  de  c^tie  pr<»viiice  de  reinpire  oltninan. 

—  1^  monument  élevé  dans  l'ég'ise  de  Saint-Nicolas  au  célèhre  facteur  d'or. 
giMS,  Aloyse  Mooser,  vient  d'être  terminé  ces  Jours  derniers.  Il  est  construit  en 
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lAerret  de  grès  des  carrières  de  Fribooiig,  dans  un  style  gothique  et  d*«M  éM- 
^ante  simplicité.  Le  buste  de  Mooser,  en  marbre  blanc,  est  placé  dans  une  m- 
che  réservée  ters  le  haut  et  au-dessous  on  lit  pour  toute  inscriptiim  ces  mots  : 


SIS  COHCrrOTBRS. 

L'ensemble  du  monument  est  d'un  effet  gracieux  ;  on  regrette  seulement  que» 
destiné  à  une  église»  il  ne  décèle  aucune  pensée  religieuse. 

-^  M.  Marbeaut  président  de  la  Société  des  Crèches»  fait  publier  la  lettre  soi- 
xante : 

«  Paris,  le  U  juin  1858. 

«  Monsieur  le  rédacteur»  M.  Âroyot,  libraire,  m^a  transrois  la  lettre  suifante  : 

i  Un  Anglaii  désire  donner  la  somme  de  ctnqf  cents  franct  à  Tinstitution  des 
m  Crèches  (ie  Paris,  et  prie  M.  Âmyot  de  vouloir  bien  faire  parvenir  cette  somma 
«  au  secrétaire  de  celle  institution.  » 

c  Dans  la  lettre  était  un  billet  de  banque  de  500  fir. 

i  Permettez  nous.  Monsieur  le  rédacteur,  d'accuser  réception  de  ce  don  et 
d*en  remercier  Fauteur  par  la  voie  de  votre  journal. 

f  Agréez  Tassurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée, 

•  F.  Il ÀmBiAU.  » 

•^  M.  le  préfet  du  Jura  vient  de  recevoir  de  Sa  Sainteté  la  croix  de  Pie  R, 
en  récompense  des  services  que  ce  magistrat  a  rendus  à  la  cause  de  la  chré- 
tienté et  de  la  civilisation,  alors  qu'il  était  sous-préfet  à  Toulon»  pendant  la  cam- 
pagne de  Rome,  en  1849. 

—  Les  gendarmes  à  pied  de  la  Seine  viennent  de  recevoir  le  bonnet  i  psi 
sans  visière,  orné  d'un  plumet  rouge  sur  le  côté  gauche. 

—  On  vient,  dit  un  journal,  d'inventer  un  obusier  électrique  qui  lance  te 
projectiles  au  moyen  d'une  décharge  électrique  produite  par  une  pile  très-pns- 
sante.  On  assure  que  l'auteur  de  cette  invention  se  propose  d'en  faire  prochtt- 
nement  l'expérience.  B.  dk  Valbttb»  ch.  hon* 

—  m  ■! 

Ebratuh.  —  Dans  le  dernier  numéro,  une  transposition  altère  prorondément  la 
sent  d'un  article.  Le  passade  inséré  à  la  suite  de  la  note  {%),  p.  660,  et  commençait 
par  ces  mots  :  «  car,  entre  tous,  »  doit  faire  suite  au  texte,  page  6SS,  après  les  mois  : 
«  ia  patrie  d*A'Kempi$.  » 


BOURSE  DU  46  JUIN. 

Le  4  i\%  ouverf  à  100  55,  a  coté  an  plus  haut  iOO  60,  au  plus  bas  100  50,  et  il 
à  100  55.  Au  comptant,  il  reste  à  100  55. 

Le  S  OiO  a  débuté  par  70  15,  monté  i  70  20,  descendu  à  70  10  et  ferme  à  70  10.  Aft 
comptant,  il  Unit  à  70  20. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  fléchi  de  7  50  à  2,770. 

On  a  négocié  :  Obligations  de  la  Ville  (1852)  i  1775  ;  dito  (1849)  i  1195  :  dito  flSSI) 
à  1233  75.  /  .         i       / 

Ont  été  cotés  :  Piémont  5  0(0  de  98  à  97  90;  Obllg.  (1849)  h  970  sans  Tsriatk»; 
dito  (1851)  de  967  50  à  970.  —  Rome  5  0(0  ancien  de  94  3|4  à  94  li2  ;  dito  nouveaa  à 
05  li2.  —  Belgique  5  OfO  à  101. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANGEY. 


Puris,  Imp.  BkiLLt,  VKvmr  aXQM^«^\^àft%%w^iuaa^V 
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L^AMI  DE  Lk  RELIGION. 


De  remploi  des  antenrs  classiques,  sacrés  et  profaaM. 

J'ai  sous  les  yeux  et  j'aiimis  dû,  depuis  nlusieiirs  mois,  annonct^r 
an  livre  d'un  rare  m(^rile,  dont  l'auteur  est  le  R.  P.  Marin  de  Boy- 
lesve,  l'un  des  itiembres  les  plus  distingués  de  la  Compagnie  de 
lésus. 

VAmi  de  la  Religion  a  parle  récemmont  d'une  puldicalion  fort  in* 
téressaute  de  ce  savant  et  zélé  religieux.  Dans  son  élo  pieut  Api»el  à 
la  jeunesie  catholique  le  R.  F.  Mann  de  Boyiesve  a  donne  aux  lec« 
teurs  auxquels  il  s'adresse,  c'est-ànlire  |)riei|)alenii>ut  à  si*s  aniriens 
élèves,  les  conseils  les  plus  salutaires  fiour  lt*8  guider  à  leur  entrée 
dans  le  inonde.  Il  leur  enseigne  les  devoirs  et  la  ipission  qu'ils  ont, 
comme  clu*étiens,  à  remplir,  au  iintil  dn  leur  foi,  dans  les  diverses 
carrières  où  Dieu  les  appelle.  Il  les  exiioric,  dès  le  début  tie  leur  vie, 
à  se  consacrer  dans  quelque  position  qu'ils  doivent  fiire  placiis, 
comme  une  milice  généreuse^  au  service  de  la  religion  et  de  la  so- 
ciété. 

L'ouvrage,  dont  je  parle  aujourd'hui,  a  un  autre  caraclèro.  C'est 
proprement  un  livre  d'éludé.  C'est  le  c^diier  du  pmfcsseur,  c'est  le 
texte  du  cours  qu'il  faisait  à  sesdisciides,  ou  du  moins  le  résumé  tl«*s 
leçons  qu'il  leur  donnait.  Il  a  pour  titre  :  Principfs  de  la  Utf^mture. 
Ce  livre  a  été  composé  en  1841  el  aulographié  a  celte  é|H)qiie  |N)ur 
l'usage  des  classes.  Quoique  imprimé  si*idemeut  l'année  deniièn*,  il 
est  donc  bien  antérieur  à  la  controverse  qui  a  été  siMiIevée  au  sujet 
des  auteurs  sacres  et  profanes.  Aussi,  quoiqu'il  aborie  la  (piesliou«le 
front  et  la  traite  de  fort  baut,  ne  peut-on  pas  dire  que  son  opinion 
ait  été  influencée   par  les  dernières  discus>ions.  Et    pn''eisfMn(*nly 
parce  que  son  témoignage  n  a  été  ni  inspiré  ni  p'-ovoipié  par  les  lie* 
soins  de  la  cause,  il  jette  d'autant  plus  tie  jour  sur  l'esprit  el  sur  les 
tendances  véritables  et  permanente»  de  l'enseignemiMit  d(>s  Jésuites. 
Après  des  détails  tout  à  fait  It-cbnitpies  sur  la  matière  dont  il  s'ifst 
OCCU(ié  avec  une  exactitude  et  une  préeisiou  remarquable,  le  savant 
auteur  arrivée  V  Etude  des  modèles.  CiîsI  h  qu'il  s  élève  a  des  con- 
sidérations d'un  ordre  général  et  supérieur  que  je  demande  la  per- 
mission de  reproduire  en  entier  : 

240.  Par  modèle,  on  entend  c»  qui  existe  de  pins  parfait  dans  nn  g<>nré.  La 
modèle  (Ju  beau  Intérdiie  n*e>t  aulrn  que  Tidéal  luôiue  dn  beau .  esMSUUel,  diNii 
le  beau  littéraire  n'ebt  t|ne  l^expre>siuii. 

241.  Êiudi'Z  donc  le  beau  en  Dien  lui-même,  et  ilan<(  Ias  CBuvr<Hi  iinmé  liâtes 
de  ses  mam:»,  hurloul  dans  celles  qui  lepren'iitHiii  w.  mieux  irs  Iftiib  de  «a  >a« 
gesse  el  de  ba  perfection  iulinie«  L;i  nalurM,  en  gèuéral,  el  s^iéditeaieul  lU^MusaBA^ 

L'Ami  de  ia  H^ltyion.  Tome  CLVL  ^& 
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chef-d'œovre  de  la  création»  en  qui  seul  se  trouve  résumé  toal  oe  qtà^'û  y  li 

perfection  dans  le  reste  de  Tunivers  :  voilà  les  deux  premiers  livres  dont  ^ 
étudierez  les  pages.  Toutefois,  n*oubliez  pas  que  les  traits  de  i*image  et  de  la  n 
semblance  divine  ont  élé  à  demi  effacés  en  Thomme  par  suite  du  péché  origioé 
et  que  le  monde  matériel  lui-même,  souillé  par  les  prévarications  de  son  ï%i 
subi  de  profondes  altérations. 

242.  Ne  dites  donc  pas  avec  cette  école  dont  le  nom  même  sooiie  qoeifi 
chose  de  faux,  ne  dites  pas  qn*il  n'existe  d^autre  modèle  que  la  nature,  et  que 
tout  ce  qui  est  naturel  est  vrai,  bien  et  beau  par  là  même.  Ces  deux  prindpes, 
sous  une  apparence  de  vérité,  renferment  la  source  de  tous  les  désordres  litté- 
raires. Assurément  il  sufûrait  de  suivre  et  d'imiter  la  nature,  si  la  nature 
ce  qu'elle  doit  être.  Mais,  depuis  que  le  pécbé  a  dégradé  Thomme,  et  par 
le  palais  qu'il  habite,  il  faut  chercher  ailleurs  que  dans  Thomme  et  que  daos  k 
monde  tel  qu'il  est,  le  type  et  le  modèle  idéal  de  la  perfection,  et  dès  lors  il  fai 
un  autre  modèle  que  la  nature. 

245.  Le  second  principe  est  également  faux.  Oui,  tout  ce  qui  est  confonnei 
la  nature  telle  qu'elle  doit  être,  est  par  là  même,  vrai,  bon  et  beau  ;  mais  la  m* 
ture  n'étant  plus  ce  qu'elle  devrait  être,  ni  dans  l'homme,  ni  dans  le  reste  di 
monde,  rignorance  et  le  faux,  le  vice  et  le  mal,  le  honteux  et  le  laid  peuvent  le 
trouver  et  souvent  se  trouvent  conformes  à  la  nature  dégradée  :  donc  tout  ce  qi 
est  naturel  n'est  pas,  par  là  même,  digne  d'être  proposé  comme  modèle.  Or,  oi 
trouver  cette  rectiGcation  du  modèle  primitif?  Où  retrouverons-nous  le  type  idéil 
de  la  nature  telle  qu'elle  devait  être  d'après  le  plan  de  son  divin  auteur? 

244.  Dieu  a  eu  pitié  de  l'œuvre  de  ses  mains.  Voulant  réparer  en  l'homoK 
les  traits  de  son  image,  il  a  daigné,  par  sa  parole,  dissiper  les  ténèbres  qia  ri- 
gnorance et  Terreur  avaient  amoncelées  autour  de  sa  raison  ;  il  a  bien  voofa  sus- 
citer des  hommes  forts  et  saints  qui  pussent  servir  aux  autres  de  modèles  de 
vertu.  Les  discours  et  les  chants  inspirés  des  prophètes,  l'Evangile  du  PropbètB 
par  excellence,  les  écrits  des  apôtres  que  le  Maître  a  chargés  d'enseigner  aoini- 
tions  les  voies  de  la  vérité  et  de  la  vie,  les  exemples  des  héros  et  des  grands 
hommes  qui  eurent  Thonneur  ou  de  figurer  d'avance,  ou  de  retracer,  après  si 
tenue,  les  traits  à  la  fois  divins  et  humains  du  premier-né  de  toute  la  créatioa  : 
tels  sont  les  modèles  que  vous  devez  étudier,  si  vous  voulez  concevoir  dans  i«- 
tre  intelligence  l'idée  du  beau,  même  naturel,  dans  toute  sa  splendeur  et  àm 
toute  sa  pureté,  et  si  vous  voulez  exprimer  cet  idéal  dans  votre  personne  et  pv 
votre  parole. 

245.  Cette  étnde,  il  est  vrai,  vous  transportera  bien  au-dessus  du  type  do 
beau  naturel,  et  vous  élèvera  par  la  contemplation  et  par  la  pratique  à  unô  per- 
fection intellectuelle  et  morale  dont  votre  nature  par  elle-même  n'eût  jamais  élé 
capable  :  vous  entrerez  dans  l'ordre  surnaturel.  Aussi,  j'entends  déjà  groader 
Torgueil  humain  ;  on  nous  reproche  de  sortir  des  limites  de  l'ordre  purecMit 
littéraire.  Laissez-les  dire.  Est-ce  que,  pour  un  chrétien,  il  existe  un  ordre  lit- 
téraire, un  beau  poétique  ou  oratoire  purement  naturel?  Serait-il  vrai  qu'il  a*eit 
pas  de  poésie,  pas  d'éloquence  possible,  si  vous  ne  descendez  du  rang  sumatonl 
de  chrétien  pour  vous  faire  ce  que  veus  n'êtes  plus,  ce  que  vous  ne  pouvez  pie 
être  sans  un  crime  et  sans  vous  dégrader,  pour  vous  faire  simplement  homw 
de  pure  raison  ?  Non  ;  le  seul  beau  littéraire,  poétique  ou  oratoire,  qui  soit  digne 
d'un  chrétien,  est  et  doit  être  au-dessus  de  la  nature. 

246.  Le  premier  modèle  que  nous  proposons  à  votre  élude  et  à  votre  imilati* 
iara  donc  la  Bible,  Wvtt  dts  Vme8>  écriture  simTB,  expression  Bdèle  de  k  p- 


roTd  dr  Meo,  et  e*èst  uniqaement  à  ces  pagos  inipirées  que  nous  transporterom 
le  précepte  d'Horace  : 

Vos  exemplaria  sacra 
Nôctoma  Tenate  manu,  Tenate  diarna. 

{Art  poét) 

Ce  que  saint  Jér6me  prescrivait  à  nn  jeune  homme  qui  aspirait  à  la  dignité- 
do  sacerdoce,  nons  osons  le  conseiller  à  tout  chrétien  qui  prétend  devenir  poète 
on  orateur  sans  être  obligé  de  sortir  du  vrai  :  Divmas  Seripturas  scepius  lege  ; 
imo  nunquam  de  numilms  tuis  sacra  Uctio  deponatur, 

^7.  Nous  ne  prétendons  pas  toutefois  nous  élever  contre  Fexemple  des  plus 
sublimes  génies  de  l'antiquité  chrétienne,  des  Basile  et  des  Grégoire  de  ffa- 
zianze,  des  Chrjsostome,  des  Jérôme  et  des  Augustin  ;  nous  ne  porterons  pat  la 
témérité  jusqu'à  nous  poser  contre  la  tradition  constante  des  écoles  catholiques, 
autorisées  et  encouragées  par  les  Papes  les  plus  illustres  et  les  plus  sages;  loin 
de  nous  la  pensée  de  justifier  et  de  réaliser  le  rêve  d'un  Julien,  et  d'enlever  à  la 
jeunesse  catholique  ces  ressources  oratoires  et  poétiques  que  les  grands  écrivains 
de  tous  les  ûges  ont  puisées  à  Tétude  des  chefs-d'œuvre  d'Athènes  et  de  Rome. 

^^.  Ignorance  dans  Tentendement,  faiblesse  et  malice  dans  la  volonté,  cor- 
ruption dans  les  sens  et  dans  les  passions,  tels  furent  les  résultats  funestes  de  la 
chute  du  genre  humain  dans  la  personne  de  son  piemier  père,  et  cependant 
l'homme  a  toujours  conservé  assez  de  lumière  pour  reconnaître  un  certain  nom- 
bre (Ui  vérités  de  l'ordre  naturel,  assez  de  liberté  pour  vouloir  et  pour  faire  quel- 
que bien,  assez  de  force  pour  ne  pas  céder  en  tout  à  Tentralnemenl  de  la  pu- 
sion  et  à  l'illusion  des  tens.  Il  a  donc  pu  se  rencontrer,  même  au  sein  des  na« 
tiens  égarées  dans  les  ténèbres  du  paganisme  et  assises  à  l'ombre  de  la  mort,  et 
il  s'est  rencontré  en  effet  des  hommes  d'un  génie  assez  élevé,  d'un  caractère  as- 
sez fort,  d'un  naturel  assez  droit  pour  voir  et  pour  dire  certaines  vérités,  pour 
vouloir  et  pour  pratiquer  certaines  vertus,  pour  dompter  et  pour  vaincre  certains 
vices  et  certaines  passions. 

Dès  lors,  ils  ont  pu  retracer  dans  leurs  œuvres  quelques  traits  du  beau  idéal 
de  l'ordre  naturel.  Or,  le  chrétien  reprend  son  bien  où  il  le  trouve.  Dans  les 
lettres  comme  dans  les  sciences,  et  aussi  bien  que  dans  les  beaux  arts,  les  dé* 
pouilles  de  l'Egypte  nous  appartiennent.  Que  le  vrai  et  que  le  beau  viennent  i 
se  rencontrer  sous  la  plume  d'un  païen,  je  ne  le  rejette  pas,  sous  prétexte  que 
c'est  un  idolâtre  qui  a  vu  cette  vérité  ou  ressenti  cette  inspiration.  Les  esprits 
exclusifs  sont  toujours  étroits  et,  par  là  même,  ils  sont  faux.  Tadmire  la  har- 
diesse de  l'ogive  ;  mais  laissez-moi  contempler  aussi  la  majesté  du  cintre,  et  per- 
mettez-nous de  penser  que,  pour  s'élever  d'après  les  proportions  du  style  grec. 
Saint- Pierre  de  Rome  n'en  est  pas  moins  un  monument  sublime  de  l'architectare 
chrétienne. 

249.  On  distingue,  et  avec  raison,  l'élément  chrétien  et  l'élément  païen  ;  Pari 
chrétien,  Part  païen  ;  le  sublime  chrétien,  le  sublime  païen.  Observons  toutefois 
que  cette  énumération  n*est  pas  adéquate  ;  il  existe  un  troisième  élément  qui 
tient  le  milieu  entre  le  chrétien  et  le  païen  :  c'est  l'élément.  Part  et  le  sablime 
simplement  naturel  ou  humain.  L'élément  chrétien  ou  surnaturel,  c'est  la  fn  en 
Dieu,  ayant  k  grâce  pour  principe,  et  pour  fruit  la  charité.  L'élément  pdea  oa 
diabolique,  c'est  la  foi  au  démon  ou  l'idolâtrie,  ayant  le  vice  pour  principe»  et 
pour  fruit  l'égoïsme.  L'élément  simplement  naturel  ou  humain,  c'est  la  ralsoD, 
dont  le  principe  n'est  pas  moins  divin  que  la  grâce,  et  dont  le  fruit  est  la  prati* 
que  de  la  vertu  morale.  Or,  il  est  certain  que  chez  les  païens  eux-mêmes,  mal- 
gré leurs  erreurs  et  leurs  vices,  le  flambeau  de  la  raison  iette  \mrfois  de  hcft- 
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itiitas  ëlîncelles,  et  que,  chex  qiielqiMs-oiu  d^entre  en,  It  grandeur  vrimitîil 
de  rhororoe  se  révèle  imr  den  truits  de  snblime  vertu. 

2S0.  Il  vous  est  donc  permis  d'éluiiier  dans  les  cliefs-d*Œiivre  psî^^ns  les  prin- 
cipes et  les  modèles  du  raisonnement,  la  théorie  et  la  pratique  du  iii<iuveineot 
poétique  et  oratoire,  la  nublesse  et  la  simplicité  dij  hi^le,  la  pureté  et  la  pro* 
priété  du  langage,  la  sagesse  même,  les  vertus  purement  liumuimîs  que  TE- prit 
«aiol  a  louées  en  eux.  Peut  être  même  ne  vous  est- il  pas  permis  d*i|:norer  f  his- 
toire et  la  langue  de  ces  deux  peuples,  que  Dieu  lui-même  avait  clioi>is  e(  de 
longue  mam  préparés  à  recevoir  les  premiers  Télément  surnaturel  de  la  fui  chré- 
tienne, et  qui,  après  les  élus  du  peuple  déicide,  et  à  la  placn  de  celte  race  infi- 
dèle, eurent  riioniieur  d'être,  non  seulement  les  premiers  di>cipli'S«  mais  f  ncora 
les  premiers  apêlres,  les  premiers  martyrs  et  les  premieis  docteurs  de  TEglise 
catholique  et  romaine. 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains, 

Cfei'vous  dit?  Et  ne  savez-vous  pas  que  romain  est  devenu  f  jnonyine  de  chfé* 
tien?  Seriez  vous  de  ceux  qui  disent  :  Je  suis  catholiqu**,  m:iih  }*i  ne  miîs»  pas 
Romain?  Et  d\'ù  vient  donc  cette  consçpiralion  coulru  les  auteurs  dont  le  géide 
forma  les  deux  langues  qui  devaient  les  premièrt's  proclamer  sur  la  cmix  le  titre 
royal  de  Jé>us  de  Nazareth  I  Scripsit  autem  lilulum  PHaius,  et  posuil  super 
cmcem.  Erat  autem  scriplum  :  Jésus  Nazarenus»  rex  Judœutum,,,  Et  (rut  scrip* 
tum  hebraice,  gr£CE  et  latine.  De|»uis  quan«l  le  chrétien  iw  pourrait- il  pas  sans 
devenir  païen,  étiulier  à  la  source  Tidéal  de  deux  hiuf^ues  pn^parées  par  la  l*ro- 
vidence  à  être  Texpression  catlio'ique  de  la  liturgie,  du  do^ui»*  et  de  la  disciplina 
de  FEglise,  et  è  retentir  jusqu'à  la  ûu  des  siècles  sous  les  voûtes  de  nos  temples 
et  dans  Tenceinte  du  nos  Conciles? 

Vous  étudierez  donc  Humèro  et  Démosthène,  Vir-ple  et  Cioéron,  Pinilare  et 
Horace,  Xénophon  et  César,  Trucydide  et  Salluste,  H'^rodide  et  TiteLivt»,  Plu* 
tarque  et  Cornélius.  Je  ne  crains  pas  que  le  ^énic  puîf  n  puisse  éCiip^er  à  vi^  yeux 
ridéal  du  génie  inspiré  de  nos  écrivains  sacrés  et  ciiréiif  ns. 

Qu'ils  Vous  sembleront  petits  les  dieux  et  les  héros  d'ilimère  fX  de  Virgile  au- 
près du  Dieu  et  des  f^ran^ls  hommes  que  chantent  nos  prophôles!  Quelle  fiuideiir 
dans  renth«)usiasme  des  Pindare  et  des  Horace,  aupiùs  du  transport  qui  charma 
et  qui  ravit  un  David  et  un  isaïe? 

La  sagesse,  les  conquêtes,  Tempire  et  le  gouvernement  de  C>rus,  la  retraita 
des  dix  mille  Grecs,  les  campagnes  de  César,  que  sont-elles,  compaiées  à  la 
merveilleuse  retraite  des  Hébreux,  à  la  sagesse  d'un  Mtâ^e  ou  d*nu  Saionion,  aux 
conquêtes  d'un  Jo.^ué  ou  d'un  David  ?  Les  guerres  du  ^éiopon^se  et  les  luttes  da 
Rome  contre  les  Caiilina  et  les  Jugurtha  peuvent-files  soutenir  W  paiallèle  avec 
le  récit  des  travaux  d'un  Néhémie  et  des  combats  des  Macloéhées?  Kapprf»chen'Z- 
vous  Hérodote  de  la  Genèse  ou  des  Jngi^s,  les  Annales  de  Tite  Liv«*  cmi  de  Ta«ite 
de  celles  des  Rois?  Opposeiez-vous  les  appréciations  hi  sa;;es  du  Plutarpie  ou  la 
iimplicilé  si  juste  de  Cornélius  aux  jugements  que  le  lils  de  Siraclir|*oi  le  bur  les 
grands  hommes  d'I.>raël,  et  aux  récils  que  nousi  ont  l«ii>»és  les  histoiiens  sacrés, 
aons  le  titre  si  modeste  de  Paralipomènes?  Qtre>t-ce  enlin  que  les  fuudns  de 
Démoslhèue,  qu'est-ce  que  le  nombre  majestueux  de  Toiateur  romniu  eu  pré- 
aeoce  des  fidmhiantes  Epîtres  de  Paul,  ou  de  la  solennelle  m  j^^sté  d'nn  &liJ>o 
au  Deuléronouie,  uu  bien  d'un  saint  Pierre  dans  ses  Epltres  au  monde  c-hiétirn? 
Que  deviennent  et  la  hauteur  d'un  Platon  et  li  pi or<*n  leur  d'un  A riMoie,  à 
côté  des  sublimes  leçons  de  la  Sagesse  et  des  profouttes  sent«*nces  des  Proveil>e3 
dVio  Saiomou?  Non,  l'élude  &«&  cM^-^'Q»r«t%  ^m  ^vL>&  \û<u  et  ia  CMOempia- 


lioo  dM  hanU  faits  de  rhéro&me  ches  les  infidèles,  Mn  de  faire  dominer  dans 
Tesprit  cl  dans  le  cœur  d*un  chrétien  l^élément  du  paffaniitme,  ne  peut  qtia  faire 
ressortir  avec  plus  d*éclat  Timmense  supériorité  de  l*inspiratiun  et  de  reuthoa* 
aiasme  Furniturel  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

251.  Terminons  par  une  observation  capitale,  mais  dont  Févidence  est  t**lle» 
qa^il  siiflil  de  IVnoiicer.  Tout  ouvrage  où  les  principes  de  la  raison  naturelle  et 
de  la  foi  siirnahirelip,  où  les  vérités  de  la  religion  et  les  lois  de  la  morale  sont 
attaqués  par  le  sopliisme,  tout  ouvrage  inspiré  par  le  vice,  qu*il  si»rte  de  la 
plume  d*un  païen  ou  de  celle  d*un  chrétien,  ne  peut  pas  être  proposé  pour  ty|>a 
du  beau  littéraire.  Ni  la  politesse  du  stjle,  ni  tout  Tait  du  monde,  ne  sauraieitt 
rendre  claoiques  les  séductions  du  mensonge  ou  du  libertinage  :  car  un  livra 
n^est  classique,  c'eM-à  dire  propre  aux  classes  où  la  jeunesse  apprend  k  bien 
penser  et  à  bien  parler,  qu'à  la  condition  d'être  conforme  aux  lois  de  la  véiité 
et  aux  règles  de  la  vertu. 

Le  R.  P.  Marin  de  Boylesve  pensait  donc,  dès  1841,  comme  du 
reste  toute  la  Compagnie  avant  lui  et  comme  tous  les  inslituteiinr 
chrétiens,  qu'il  ne  futit  exclure  de  IVnseignement  ni  les  auteurs  sa- 
crés, ni  les  auteurs  profanes,  mais  qu'il  importe  île  se  servir  des 
uns  et  des  autres  avec  les  précautions  nécessaires  et  selon  la  p!acr.  et 
Fimportance  qui  appartiennent  à  chacun  des  éléments  si  essentiels 
et  si  délicats  dont  se  compose  la  grande  Œuvre  de  rinstitiition  et 
de  réducalion.  Cuables  db  Rianxëv. 

L'Assemblée  nationale  place  les  articles  et  les  citations  quVIle  pi* 
blie,  depuis  quelques  jours,  à  propos  du  Mandement  de  M^r  r&\equ  J 
d'Orléans,  sous  ce  titre  :  a  De  l'usage  exclusif  des  auteurs  païens 
dans  l' enseignement  chrétien.  » 

Elle  scuible  aussi  croire  que,  sur  la  question  ainsi  posée,  Mgr  Du- 
panlonp  se  serait  prononcé  pour  l'afflrmative,  tandis  que  d'autres 
Prélats  se  seraient  expriinés  dans  un  sens  contraire,  et  que,  par 
conséquent,  stir  ce  point  —  à  savoir,  TEXCLueiON  dks  autbubs^ 
CHRÉTIENS, —  il  y  aurait  division  dans  l'Episcouat. 

Notis  ferons  remarquer  à  V Assemblée  nationale  que  c'est  fout  h  fait 
gratuitement  qu'elle  parait  supposer  à  Mgr  Dupanloup  ro|)iniori 
qu'elle  formule  en  des  termes  aussi  absolus  cl  avec  tant  d'insistance. 
Les  rédacletirs  de  celte  feuille,  dont  nous  ne  mettons  pas  en  doulo 
la  loyauté  et  les  bonnes  intentions,  trouveront  la  preuve  de  leur  er* 
reur  dans  leurs  propres  colonnes. 

Nous  leur  rappellerons  seulement  les  passages  suivants  pris  dans 
les  trois  premières  pages  du  Mandement  qti'ils  ont  re|»roduit  : 

c  Sans  doute  ici,  dit  M^r  TEvèque  d'Orléans,  —  et  dés  (a  première  de  w» 
«  im^tructionsnota  ^autofis  reconnu  (I  )^— ici  comme  eu  tant  U'anUes  mMtièrei 
«  même  fi»rl  graves,  la  controverse  peut  être  permise,  pourvu  qu'on  h  y  wiain- 
c  tienne  dans  les  bornes  de  la  sagesse  et  des  c«invenances.  En  fait  d'^itê*ngnê» 
c  tnenf,  il  eH  bien  des  théories,  des  méthodes  ei  des  sy>tèmi$  sur  ie^çuf/f  1rs  mÀr 
i  peuvent  être  différents;...  mais  un  droit  que  nous  ue  pouvons  reconnaître  à 

(1)  Uttre  du  19  avril,  p.  i.  ^        >  jU 


0  persMide;  si  ce  n'M'l  ncm  supéi'îeurs  dans  fortre  UénrtMqoe,  c^ 
«r*  de  contrôler  pubnqnemeitt  les  Instraethms  qae  noos  donnons  dans  nos 
€  naires 

«  Dans  ces  instructions  que  nous  tous  atoni  données,  nous  n'atxMO  pot  es 
c"  povr  objets  nous  nous  sonss  même  RmÈEnrarr  abstsku  d^bitrbr  ba» 
€'  ut  FOKD  ET  L»  DtTAiLS  DB  LÀ  coimOTBiSB  qui  s'agite  «i  OS  moment  au  m- 
w  jet  d&t  anciens  dastiques  (1). 

c  Nous  n'avons  pas  prétendu  prononcer  sur  lbb  miiifCBS  ditersbs  d^opihkh» 
c  qui  peuvent  ici  partager  les  hommes  les  plus  sages  tde  que  ceux  dont  on  essaÎÊt 
m  si  témérairement  de  compromettre  les  noms  vénércMes  en  affectant  de  les  o^ 
è' poser  les  uns  aux  autres  devant  le  public. 

€  Nous  VOUS  avons  dit  que  vous  pouviez  conserver  aux  classiques  grecs  et  Is- 
«  fins,  dans  les  éttides  de  nos  petits  séminaires,  la  place  que  les  plus  saints  prê' 
«  très,  que  les  plus  grands  Evéques,  que  saint  Charles  Barromée,  que  BosswS^ 
m  que  toutes  les  plus  savantes  Congrégations  vouées  à  l'enseignement,  gtie  tous 
*  les  maîtres  les  plus  chrétiens  et  les  plus  sages  depuis  trois  siècles  (2)  leur  œt 
<  constamment  assignée,,» 

«  Nous  avons  d'ailleurs  ajouté  que  Tbiiploi  des  aoteoes  païens  m  devait 
4  PAS  ÊTRE  EXCLUSIF,  commo  il  uo  \\  en  effet,  jamais  été  dans  les  maisons  d*é- 
«  ducation  chrétiennes  ;  qu^il  fallait  t  joindre,  dans  la  mesure  convenable, 

«  L^ÉTUDB  RESPECTUEUSE  DES  SAINTS  LIVRES  ET  L*EXPLICATION  DES  GRANDS  AU- 
«  TEURS  CHRÉTIEKS,  GRECS  ET  LATINS. 

c  Dès  i850,  dans  une  autre  lettre  que  nous  vous  adressions,  vons  avei  remar- 
c  que  que  nous  vous  indiquions  des  auteurs  chrétiens  pour  toutes  lis 

c.  GIUMBS  : 

i  Cél^eniVEvangUe  selon  saint  Luc,  \ei  Actes  des  Àpôlres,  les  EoftraitsU^ 
«  bliques,  Minutius  FéUœ^  Lactance,  saint  Léon  le- Grand,  saint  Jean  Chrftos» 
m  tômCf  saint  Athanase,  saint  Jérôme ^  saint  Cyprien,  saint  Grégoire  de  Sa^ 
4  zianze,  saint  Basile,  » 

L'Assemblée  nationale  a  imprimé  ces  passages;  elle  a  répété  cette 
éDuméralion.  Peut-elle  soutenir  que  Mgr  d'Orléans  se  soit  fait  le 
champion  d'une  thèse  pour  a  Tusaob  exclusif  des  auteurs  paîkk» 

DANS  l'enseignement  CHRÉTIEN  ?  B 

Cette  thèse,  croyons-nous,  parmi  les  catholiques  personne  ne  l'a 
défendue;  —  mais,  certes,  Mgr  Dupanloup  moins  que  tout  autre. 

Nous  disons,  du  reste  :  parmi  les  catholiques.  Nous  ne  savons  pas, 
en  effet,  si  elle  ne  trouverait  point  des  partisans  ailleurs,  parmi  les 
anciens  universitaires  par  exemple.  C'est  leur  affaire.  Nous  parlons 
en  ce  moment  de  nous,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  nous,  non  des- 
mitres. 

Et  en  vérité,  cependant,  ne  sont-ce  pas  les  autres  —  c'est-è-dir& 
les  instituteurs  non  chrétiens,  les  instituteurs  qui  n'acceptent  pas  les 

(i)  Lettre  dn  19  arril. 

(t)  Quand  ici  et  ailleurs  ihnis  diMns  trois  sièclet,  nous  n'entendons  nnflement  ei* 
ctere  les  aèclet  précMentt.  Les  grands  auteurs  de  Taotiquité  furent  toujours  eniplsyés 
dans  ronaeignement  des  leltres.  Noos  parlons  ici  principalement  des  trois  deniien  siè- 
cles, parce  que  nous  avons  Tafeu  de  nos  adversaires  eux-mêmes  et  que  c'est  roljet 
lia  leurs  aci^nsations  contre  nous. 


(  «w  ) 

lois  et  rautorité  de  TEglise  —  ne  sont-ce  pas  ceux-là  qui  ont  été  et 
qui  seront  toujours,  en  cette  matière  comme  en  tant  d'autres,  nos 
vais,  nos  communs,  nos  seuls  adversaires  ?  N'est-ce  pas  eux  et  non 
PAS  les  maîtres  de  l'éducation  chrétienne  que  doit  avoir  en  \ue  sur- 
tout la  polémique,  si  elle  ne  porte  réellement  que  sur  Y  emploi  exclu» 
sif  des  auteurs  païens  ?  Et  dégagée  d'ailleurs  des  exagérations  et  des 
erreurs  qui  ne  lui  sont  que  nuisibles,  cette  polémique,  en  se  tour- 
nant de  ce  côté,  où  est  essentiellement  le  mal,  n'acquerrait-elle  pas 
plus  de  vérité,  d'utilité  et  d'apropos  qu'elle  ne  semble  en  avoir 
quand  elle  ne  s'attaque  pour  ainsi  dire  qu'à  l'enseignement  des  petits 
séminaires  dirigés  par  l'Episcopat  et  à  celui  des  congrégations  reli- 
gieuses approuvées  et  autorisées  principalement  pour  la  direction  de 
la  jeunesse  par  le  Saint-Siège?  Chaklbs  i»  Biancbt. 


■*  i»# 


Onlitdansl'£/^ton: 

Lm  feniHes  publiques  s^occupent  beaucoup  du  Mandement  de  Mgr  I^Evèqus 
dX)riéaD6.  A  ce  sujet,  nous  avons  une  remarque  essentielle  à  faire. 

Il  y  a  deux  questions  très-distinctes  dans  le  débat  :  La  première  est  celle  de  la 
controverse  sur  remploi  des  auteurs  classiques  païens  et  des  écrivains  chrétiens 
dans  l'instruction  de  la  jeunesse  :  grande  et  belle  discussion,  digne  des  médita- 
tions de  tous  les  esprits  élevés,  qui  peut  et  doit. soulever  les  plus  hautes  et  les 
plus  délicates  appréciations,  et  dont  la  vivacité  môme  témoigne  d*un  zèle  ardent 
pour  les  intérêts  de  nos  jeunes  générations  et  pour  le  culte  des  lettres  ;  polémi- 
que honorable  pour  ce  siècle,  et  qui,  maintenue  dans  les  termes  de  convenance 
et  de  respect  que  commande  toute  lutte  intellectuelle,  peut  fournir  à  coup  sûr 
un  des  meilleurs  aliments  à  l'activité  et  Tattention  générales.  G*est  à  ce  titre  que 
tout  en  ayant  notre  parti  fort  arrêté  et  en  nous  promettant  d'employer  les  voies 
de  conciliation  entre  les  adversaires,  nous  saurons  cependant  donner  accès  dans 
nos  colonnes  à  toutes  les  opinions  qui,  par  leur  gravité,  peuvent  servir  de  pièces 
et  de  documents  au  procès.  Sur  cette  première  question,  chacun  le  reconnaît, 
la  liberté  est  entière,  à  la  condition  toutefois  de  Turbanité,  do  la  bonne  foi  et  de 
la  modération. 

Il  y  a  une  seconde  question,  celle  qui  s'est  élevée  entre  Mgr  l^Evèque  d'Or- 
léans et  quelques  journaux  catholiques.  Elle  a  un  tout  autre  caractère  :  elle  entre 
dans  le  domaine  de  Tautorité  ecclésiastique  et  elle  touche  à  ses  droits.  Un  Eve- 
que  a  donné  aux  prêtres  qui  lui  sont  subordonnés,  des  instructions  qui  sont  des 
ordres.  Il  s'agit  de, la  méthode  à  suivre  dans  un  établissement  diocésain,  ecclé- 
siastique, placé  sous  la  puissance  immédiate  et  lous  la  responsabilité  unique  da 
premier  pasteur  du  diocèse.  Ces  instructions,  ces  ordonnances,  sont  blâmées  et 
critiquées;  TEvêque  les  défend,  et  il  interdit  aux  directeurs  et  professeurs  de  ses 
séminaires  la  lecture  des  feuilles  dans  lesquelles  ses  actes  ont  été  attaqués.  Assu- 
rément, la  mesure  est  grave,  et,  pénétrés  comme  nous  lo  sommes  de  vénération 
pour  Fautorité  épiscopale,  nous  comprenons  mieux  que  personne  toute  la  portée 
d'une  telle  décision  contre  des  écrivains  catholiques.  En  droit,  elle  est  au-dessus 
de  toute  contestation  ;  c'est  l'exercice  de  la  juridiction  la  plus  sacrée. 

Ces  observations  nous  ont  paru  nécessaires  afin  qu'aucune  confusion  ne  |^t 
s'établir  dans  les  esprits  et  qu'on  ne  fût  pas  exposé  à  se  méprendre  sur  ce  qui 
est  de  controverse  pure  et  libre  et  sur  ce  qui  est  de  juridiction  hiérarchique  et 
spiritneUe. —  Henry  de  Riancey. 


(  680  ) 

Le  congrès  nniliîra  qni  i  sïéjgfi  riiiff>r  dernier  à  Paris  iTait  ponr  objet  Téta- 
blisiierneiit  dans  Uiim  le»  Ë'alâ  riverains  de  la  Méditerranée  d*nne  lé^^islalion  aoi- 
furiiie  Mir  les  i|iiaiaiit:iines.  A  Hitsiie  du  cungrès,  M.  Da^id  a  été  envoyé  à  Vienne 
piiiir  obtenir  l'accessiou  dH  rAuliiche  au  pmji't  de  convention  qui  avait  été  dre'^sé. 
Koiid  Miiiiineâ  beureiix  irap prendre  que  la  mission  de  M.  David  a  complètement 
réiisski.  L*a<llié>ioii  du  gouvernement  aufrtcbten  ne  peut  manquer  de  déterminer 
celle  des  Ë(al^  italiens  qui  avaient  attendu  la  décision  de  la  cour  de  Vienne  pour 
se  prononcer.  La  c«iuveiiiiou  sanitaire  e^t  donc  désormais  en  bonne  voie. 

Le  biil  dVxtradiiion  |iré»enté  ft  la  Chambre  des  lords  par  suite  de  la  conven» 
lion  conclue  avec  la  France  a  été  retiré  par  lord  l^lalmesbury. 

L^affaire  lie  M.  Mallier  a  fourni  h  lord  John  Russell  Toccasion  d*attaqner  \t 
niini>lère.  On  se  rapiieiln  que  M.  Mather,  par  suite  dNine  querelle  ou  (ruii  ma- 
lentendu, a  été  bleb>é  par  uu  olfîcier  autrichien.  Sur  les  réclamations  de  TAngle- 
terre,  rnlti*  ier  a  été  blâmé  par  M.  «le  Schwsitzemberg,  et  une  indemnité  accor* 
dée  par  le  gouveniemeiit  toscan.  C'est  sur  la  manière  dont  les  négociations  ont 
été  conduites  que  loi d  John  Riissell  a  Tonde  ses  interpellations,  qui,  au  reste, 
n^out  pas  amené  de  vote,  là  dissolution  du  Parlement  ne  saurait  se  faire  atten- 
dre beaucoup. 

Nouvelles  religieuses. 

DiocÈSB  DB  Paris.  —  L'adoration  des  Quarante-Heores  aura  lien  :  les  21,  21; 
25,  à  la  t'Iiii pelle  des  Sœurs  des  Ecoles  chrétiennes,  rue  Notre-Dame-des- 
Cliainps,  42;  les  24,  25,  26,  à  la  chapelle  des  Jeunes  économes,  à  Conflans;  les 
27.  2S,  29.  à  Saint-AntoincHles-Quinze-Vingts  (anniversaire  de  la  mort  glo* 
riê  ise  de  Mgr  Af[rt)\  le  ^0  juin  et  les  T'  et  2  juillet,  à  la  chapelle  du  Saint-Cœur- 
de-Marie,  lue  Nulre-Datiie-des-Champs,  S9. 

—  Mercredi,  S4ius  la  présidence  de  M^r  Sibonr,  Archevêque  de  Paris,  et  en 
présence  de  Sun  Emineuce  le  Cardinal  Gousset,  a  eu  lieu,  dans  Tancienne  église 
des  Carmes,  rassemblée  g<^uérale  du  clergé  de  Paris,  réuni  en  conférence  pour 
la  Kotuiiou  du  Cfis  de  conscience.  M.  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine,  a  prononcé 
ratlocuiioii  spirijieHe. 

—  Ou  annonce  que  la  chapelle  de  T Ecole-Militaire  qui,  depuis  93,  n^avalt  pis 
servi  aux  céiéuuioies  reiiul-uses,  va  être  rendue  au  culte  catholique.  M.  Tabbé 
Gauibier  est  nommé  auuiôuier  de  T Ecole-Militaire. 

Diocèse  dr  Marseille.  —  On  lit  dans  la  Gazette  du  Midi  : 

«  Marseille  où  la  pieté  est  si  féconde  et  si  vive,  Marseille  la  ville  charitable 
par  excellence  no  peut  manquer  d'accueillir  une  Œuvre  nouvelle  qni  vient  de 
8*y  former  depuis  peu  Celte  Œuvre,  intitulée  de  la  Sainte- Famille^  est  établie 
dans  le  but  de  fa^uriser  les  vocations  à  IVtat  ecclé^astique. 

«  Ou  en  cuinpreiid  la  nécessité  à  une  époque  où  les  besoins  spirituels  se  mol* 
tiplieiit,  et  quand  de  nouvelles  paroi>scs  ^oiit  érigées  chaque  jour.  Il  importe 
donc  qae  le  nombre  des  vocations  ecclésiastiques  ne  diminue  pas  et  que  Ton 
fasse  tout  piMir  les  cnc4)ura{](er. 

•  Qui  n'a  pas  connu  quelqu'un  de  ces  enfants  intéressants  et  pienx  qui  se 
sentent  attires  vers  iVtal  ecclésiastique,  çtit,  suivant  leur  expression  naïve,  «su- 
if n/  se  foire  prêtres  ;  mais  que  leur  peu  de  ressources  pécuniaires  en  tient  éloi- 
gnés? Ouviir  un  a^le  à  ces  jeunes  cœurs,  leur  procurer  les  avantages  d*mie 
éducation  cléricale  et  les  préparer  de  bonne  heure  à  entrer  dans  la  milice  du 
Seigneur,  tel  est  le  but  que  se  piopose  rOEime.  Ce  pntjet  exige  des  ressoureef 
ceruûues  et  durables,  ta  piété  cbrélieooe  les  trouvera  iofaiilibleiiieiil. 


(  089  ) 

Le  congrès  nniliira  qni  i  sïéjgfi  riiiff>r  ilernier  à  Paris  mai  ponr  objet  FAft- 
blÎ!k<eriieiit  dans  Uiim  len  E^als  fivt*raiiis  lie  la  Médîlerranëe  d^me  lé^^islaiion  aol- 
furiiie  Mir  les  i|iiaiaiit:ime:i.  A  Hiisiie  Ou  ciHHcrès,  M.  Da^id  a  été  envoyé  k  VIenna 
piNir  olMeiiir  racceb:»iuii  Jh  rAutiiche  au  |»n»j«'t  de  c«mventinn  qui  avait  été  dressé. 
Koiis  Miiiirnes  heureux  u*a|iprendre  que  la  mission  de  M.  David  a  complètement 
réussi.  L*H<tlié>ioii  du  gouvernement  autrichien  ne  peut  manquer  de  déterminer 
celle  des  Ëtal^  italiens  qui  avaient  attendu  la  décision  de  la  cour  de  Vienne  pour 
se  priMioucer.  La  convention  sauituire  e>t  donc  désormais  en  t^onne  voie. 

Le  bill  dVxiradiiioii  prébenlé  ft  la  Chambre  des  lords  par  suite  de  la  conveo» 
tion  conclue  avec  la  France  a  été  retiré  par  lord  l^lalmesbury. 

L^affaire  lie  M.  Muther  a  fourni  ft  lortl  John  Russell  l'occasion  d*attaqner  le^ 
niiui>tère.  Oo  s»e  rapiH'lle  que  M.  Malher,  par  suite  dNme  querelle  ou  d'iui  ma- 
leiitendii,  a  été  hleb>é  par  un  oifîcîer  autrichien.  Sur  les  réclamations  de  TAngle- 
terre,  rnlti«'ier  a  été  blàuié  par  M.  de  Schwsitzemberg,  et  ime  indemnité  accor- 
dée par  le  gouvernemeut  toscan.  C'est  sur  la  manière  dont  les  négociations  ont 
été  conduites  que  loid  John  Russell  a  Tonde  ses  interpellations,  qui,  au  reste, 
n'ont  pas  amené  de  vote.  La  dissolution  du  Parlement  ne  saurait  se  faire  atten- 
dre beaucoup. 

Nouvelles  religieuses. 

DiocÈSB  DB  Paris.  —  L'adoration  des  Quarante-Heores  aura  lien  :  les  21,  21; 
25,  à  la  chii pelle  des  Sœurs  des  Ecoles  chrétiennes,  rue  Notre-Dame-des- 
Champs,  42;  Ifs24,  25,  26,  à  la  chapelle  des  Jeunes  économes,  à  Couflans;  les 
27.  2S,  29.  k  Sdint-AntoiuoHles-Quiuze- Vingts  (anniversaire  de  la  mort  glo^ 
riê  ise  de  Mgr  Affif);  le  ^0  juin  et  les  T'  et  2  juillet,  à  la  chapelle  du  Saint-Cœur- 
de-Marie,  lue  Nolre-Datue-des-Champs,  S9. 

—  Mercredi,  sous  la  présidence  de  Mgr  Sibonr,  Archevêque  de  Paris,  et  en 
présence  de  S<mi  Emineiice  ie  Cardinal  Gousset,  a  eu  lieu,  dans  l'ancienne  église 
des  Carmes,  Tuss^'iobiée  g<^uérale  tïn  clergé-  de  Paris,  réimi  en  conférence  pour 
la  Kotuiiou  du  &is  de  conscience,  M.  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine,  a  prononcé 
rallocuiioii  spirijielie. 

—  Ou  annonces  que  la  chapelle  de  l'Ecole-Militaire  qui,  depuis  93,  n'avait  pis 
servi  aux  céiéuuinies  reiiui^iises,  va  être  rendue  au  culte  catholique.  M.  l'abbé 
Gauibier  est  nommé  auinôuier  de  rEcole-Militaire. 

DiocteB  DR  Marskillb.  —  On  lit  dans  la  Gazette  du  Midi  : 

«  Marseille  où  la  pieté  est  si  féconde  et  si  vive,  Marseille  la  ville  charitable 
par  excellence  ne  peut  manquf-r  d*accueillir  une  Œuvre  nouvelle  qui  vient  de 
s'y  foi  mer  depuis  peu  Cette  Œuvre,  intitulée  de  la  Sainte- Famille^  est  établie 
dans  le  but  de  fa\urisfr  les  vocations  à  l'état  ecclé^iastique. 

«  Ou  eu  cofU|>reud  ta  nécessité  à  une  époque  où  les  tibsoins  spirituels  se  mul- 
tiidient,  et  quand  de  ncuivelles  paroi>ses  sont  érigées  chaque  jour.  Il  importe 
diuic  q.ie  le  nombre  des  vocations  ecclésiastiques  ne  diminue  pas  et  que  Ton 
fasi^e  tout  piMir  les  encourager. 

•  Qui  n'a  pas  connu  quelqu'un  de  ces  enfants  intéressants  et  pieux  qui  sa 
sentent  attires  v»»rs  WUi  ecclésiastipie,  çtit,  suivant  leur  expression  naïve,  veur 
lent  se  foire  prêtres  ;  mais  que  leur  peu  de  ressources  pécuniaires  en  tient  éloi- 
gnés? Ouviir  un  a.sile  à  ces  jeunes  cœurs,  leur  procurer  les  avantages  d*uiie 
éducation  clérirale  et  les  préparer  de  bonne  heure  à  entrer  dans  la  milice  da 
Seigneur,  tel  est  le  but  que  se  piopose  l'Œuvie.  Ce  pnijet  exige  des  ressooicef 
ceruûues  et  durables,  Ui  piété  cbréUeuno  les  trouvera  ioUidUibieiMiil. 
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On  assure  qui]  «>M  qtiesliun  tle  créer  130  cures  on  snccnmales  nmiTell^s.Cetti 
lnp^llle  <^lait  (fe|iuis  li»iigteiii(ni  léclamée  par  les  ailministrilions  diocésaines  et 
dé|Mrlemeiilal**s.  Un  giaurt  lumibr**  de  communes,  qui  ont  perdu,  lors  de  la  ci^ 
c»itscii  lion  d«-8  paroisM'S,  en  18()8,  ie  titre  de  succursales  dont  leurs  églises 
étaient  piMiivii«'s,  MMlicitHnt  chaque  aimée  la  reintégration  de  ce  titre.  D*iin  an- 
tre lôli^,  de  nou^etlfs  coiiiuiiines  se  font  formées  k  la  suite  d*un  accroissement 
efuisiilératilH  de  population,  et  les  E\èiiues  réclament  en  faveur  de  ces  locaiitél 
im  litre  paioiâ^ial.  {Patrie.) 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

LViHrertnre  du  Grand  Conseil  de  FiibouTg  a  en  lieu  le  15,  connine  on  Tafaît 
annoncé.  A|)r^s  les  preniièies  forma  iiés  et  le  discours  du  président  où  se  dénota 
b«'Hiic«*iip  il%  mbnrras,  la  «nscn^sinn  a  commencé  sur  un  Message  du  conseil  d'E- 
tat. Viiici,  d'après  Id  Gaz'tte  de  Fribourg^  le  résultat  du  vote  : 

t"  heniHn'Ie  (i*uii  ciéitit  de  18.000  fr.  pour  couvrii^les  frais  du  dernier  arme- 
ment '.  adopté,  i^  A|)prnl)aiiou  lies  mesures  prises  à  ^occa^ion  de  rassemblée  de 
Po^ieiix  :  id.  5'  Eii<iiiète  aduiinistia'ive  pour  connaître  les  vœux,  les  désirs  et  les 

Srii'fo  du  piMiple  :  id.  A*  Kéouveiture  du  séminaire  :  id.  5*  Demande  de  remise 
es  fiais  do  ^ui*rre  à  airesMT  à  la  confédération  :  id.  à  runanimilé.  6*  De- 
nifinilH  de  IVtHl)li>semeul  de  Técole  polytechnique  à  Fiibonrg  :  id. 

On  a  voté  ensuite  sur  les  proportions  de  plusieurs  membres  :  t 

Proposition  SchaUer.  Di^^olnlion  du  comité  dit  de  Posieiix;^  le  conseil  d*£ta 
est  rliufgf^  d"  IVxécution  île  cet'e  mesure  :  3S  voix  contre  29. 

Propofition  Mintiftat,  itévision  de  la  Constitution  par  une  Assemblée  cooslî* 
tuante,  noiiniiée  par  le  peuple,  ^ans  serment;  soumission  de  la  nouvelle  Consti- 
ti»tiori  au  |)eii|»te  avant  de  la  proposer  à  la  sanction  fédérale  :  La  question  préa- 
lable est  pusée  de  savoir  bi  le  Giand-Conseil  peut  voter  sur  cette  propositioQ  qoi 
e^t  inooii>iiliiti<nnrlte... 

Une  majorité  éxitlr^nie  dériare  qu'on  ne  veut  admsttre  une  votalion  sur  cette 
qiioiioii.  contre  10  voix  qui  veiilint  vot«T. 

rrnposilion  Ptrrier,  Appel  au  peuple  et  soumission  de  la  Constitution  isa 
saiiriiiMi  :  La  in^ine  que>tiiin  préalable  est  posée;  elle  est  résolue  de  la  mèms 
niaiiière,  par  une  inajoiité  éviileiite  contre  9  voix. 

Prcposititws  Glu.sson  :  1°  Il  demande  Tabolition  du  serment  imposé  et  que  le 
Coii>eil  d  Btnt  i*ré>ente  dès  demain  un  décret  dans  ce  sens  :  adopté  par  48  voix 
conlre  17.  î°  Que  le  conseil  irEtat  présente  dans  la  prochaine  session  une  loi 
sur  les  iiiroinpiiiibilités  :  adopté  par  42  voix  contre  24.  3®  Que  la  cummissioa 
exiraonliniiiie  iléjà  nommée  à  la  dernière  session  soit  invitéeà  faire  un  rapport sar 
le  n:oy«  n  de  siiupiifier  les  rouages  administratifs  et  judiciaires,  et  de  faire  ab- 
strrciii  n  ite  quelques  lois  qui  imposent  des  sacriûces  au  peuple,  etc.  :  adopté 
par  ui  e  inajoiité  umlre  5  voix. 

i rt potitions  Marro  (foimulées  par  M.  Daguet).  i**  Il  demande  la  reprise  des 
négociations  avec  ranioiiié  ecclésia>iique  pour  parvenir  à  un  Concordat  ;  adopté 
par  49  voix  contre  11.2°  Que  radmiiiistration  des  biens  du  clergé  soit  confiés 
aux  patois.ses  sous  le  coiitiôie  de  TEiat  :  rejeté  par  35  voix  contre  29. 

Plusieurs  démissiiuis  ont  été  oiïei  tes  sur  lesquelles  TAssembl^e  a  dû  délibérer 
dans  >a  secMiiile  ^éauce• 

Le  noiive.iu  m:id>tère  piémontais  a  inauguré  sa  politique  en  présentant  le  11  à 
la  Cbauibre  le  projet  de  loi  sur  ^  mariage  civil  et  sur  les  actes  de  Tétai  dtil. 
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Le  congrès  nnilaire  qnt  a  tk|gé  riiifi»r  ileiTiier  ^  Paris  atait  pnnr  objet  Péta- 
blissefiieiii  dans  ioini  les  H^ab  riverains  de  ta  Méditerranée  d*une  lé^çîslation  nni- 
funne  sur  les  i|iMiuiit:iines.  A  Tii^sue  du  conisrès,  AI.  Da«id  a  été  envoyé  à  Vienne 
piNjr  ubleiiir  Taccession  d«^  rAiiliiche  au  |ir«ijft  de  ctinvention  qui  avait  étédre^. 
Nous  boinines  heureux  d^ap prendre  que  la  mission  de  M.  David  a  complètement 
réussi.  L*a(tlié>io(i  du  gouvertiemeni  aiilricliien  ne  peut  manquer  de  déterminer 
celle  des  Etal»  italiens  qui  avaient  atleudu  la  décision  de  la  cour  de  Vienne  pour 
te  prononcer.  La  c«>uveniiun  sanitaire  e>t  donc  désormais  en  l*onne  voie. 

Le  bill  dVxtradiiitiU  présenté  à  la  Chambre  des  lords  par  suite  de  la  conTen* 
tion  c«)ticlue  avec  la  France  a  été  retiré  par  lord  >lahnesbury. 

L*aiïaire  de  M.  Mather  a  fourni  h  lord  John  Russell  Toccasion  d'attaqner  le 
niini>lèi-e.  Oii  se  rap|H*llH  que  M.  Mather,  par  suite  d*une  querelle  ou  d^iii  ma* 
leutendii,  a  été  liles^^é  par  un  olOcier  autrichien.  Sur  les  réclamations  de  TAngle- 
terre,  rnflirifr  a  été  blàuié  par  M.  de  ScItWditzemberg,  et  une  indemnité  accor* 
dée  par  Ih  gouvernement  toscan.  Cest  sur  la  manière  dont  les  négociations  ont 
été  conduites  que  lord  John  Kiissell  a  fondé  ses  interpeilaiions,  qui,  au  reste, 
n*oni  pas  amené  de  vote.  Là  dissoluiioû  du  Parlement  ne  saurait  se  faire  atten- 
dre beaucoup. 

Nouvelles  religieuses. 

Diocèse  db  Paris.  —  L*adoratinn  des  Qnarante-Henres  aura  lien  :  les  21,  22, 
25,  à  la  cliii pelle  des  Sœurs  des  Ecoles  chrétiennes,  rue  Notre-Dame-des* 
Champs,  42;  I»'s24,  25,  26,  à  la  chapelle  des  Jetmes  économes,  à  Conflans;  les 
27.  2S,  29.  à  Saint-Antoinu-des-Qiiinze-Vingls  (anni(;er«aire  de  la  mort  glo» 
Tiê  ise  de  Mgr  Affre);  le  ^0  juin  et  les  1"  et  2  juillet,  à  la  chapelle  du  Sainl-Gœur- 
de-Marie,  lue  Nolre-Djtne-des-Champs,  7i9. 

—  Mercredi,  sous  la  présidence  de  Mgr  Sibonr,  Archevêque  de  Paris,  et  en 
présence  de  Son  Emineuce  le  Cardinal  Gousset,  a  eu  lieu,  dans  Tancienne  église 
des  Carmt*s,  rassemblée  gf^nérale  du  clergé  de  Paris,  réimi  en  conférence  poar 
la  hotuiion  du  Cfis  de  conscience,  M.  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine,  a  prononcé 
ratlocinloii  spirijiiflle. 

—  On  annonce  que  In  chapelle  de  l^Ecole-Militaîre  qui,  depuis  95,  n*avait  pas 
servi  aux  céténniuies  reiiui-'Uses,  va  être  rendue  au  culte  catholique.  M.  Tabbé 
Ganibier  est  nommé  ainiiônier  de  rEcole-Militaire. 

Diocèse  dr  Marskillb.  —  0:i  lit  dans  la  Gazette  du  Midi  : 

«  Marseille  où  la  \i'wlé  est  si  féconde  et  si  vive.  Marseille  la  ville  charitable 
par  excellence  no  peut  mnnquf r  d'accueillir  une  GEuvre  nouvelle  qui  vient  de 
8*y  former  depuis  peu  Ciite  Œuvre,  intitulée  de  la  Sainte- Famille ^  est  établie 
dans  le  but  do  favoriser  les  vocations  à  IViat  eccléMastique. 

«  On  en  cornprt'nd  la  nécessité  à  inieépo'pie  où  les  besoins  spirituels  se  mal- 
tiplient,  et  quand  de  nouvelles  paroiM^cs  t»oiit  érigées  chaque  jour.  Il  importe 
donc  qie  le  nombre  des  vocations  ecclésiastiques  ne  diminue  pas  et  que  Ton 
fasi^c  tout  pfMir  les  enconrn^er. 

«  Qui  n'a  pas  cimnu  quelqu'un  de  ces  enfants  intéressants  et  picnx  qui  se 
sentent  attires  vers  iMal  ecclésiasti|ue,  çtii,  suivant  leur  expression  naïve,  veu- 
lent se  faire  prêtres  ;  mais  que  leur  peu  de  ressources  pécnniaires  en  tient  éW- 
gnéh?  Ouvrir  nu  aMle  à  ces  jeuiîes  cœurs,  leur  procurer  les  atanlages  d*oiie 
éducatiiin  cléricale  et  les  préparer  de  btmne  heure  à  entrer  dans  la  milice  du 
Seigneur,  tel  est  le  but  que  se  piopose  rOBiivre.  Ce  pmjet  exige  des  ressourcef 
certaines  et  durables,  la  piété  chrétieooe  les  truavera  iafaillibleoieiit. 
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.  «  Afin  de  parvenir  an  résultat  désiré,  on  proposa  la  oréatk»  d*an  esrtidn  nom- 
bre de  boarses  qui  seront  alimentées  par  des  dons  Tolontaires. 

«  Mgr  l^Evôque  honore  TGEuvre  de  son  approbation.  • 

'—  On  écrit  de  Saint-Marcel  (banlieue  de  Marseille)  «  le  10  juin  : 

«  Une  triple  cérémonie  religieuse  a  oflert,  dimanche  dernier,  6  join,  à  la  pe- 
polalion  de  ce  village  les  plus  vives  et  les  plus  douces  émotions. 

«  Dès  le  matin,  Mgr  TEvèque  arrivait  au  milieu  de  nous  pour  coafiérer  le  sa- 
crement de  la  confirmation.  Après  la  messe  de  communion,  le  Prélat  a  teno 
pendant  une  heure  son  auditoire  attentif  à  une  de  ces  allocutions  en  idiome  pro- 
▼ençal,  pleines  d*énM)tion  et  d'énei^gie,  et  qui  rendirent  autrefcns  si  fnictoens« 
ks  missions  qu'il  donnait  aux  populations  ouvrières  et  à  celles  des  camptgnes. 

<  Une  heure  après  commençait  une  cérémonie  non  moins  majestueBse  :  la 
bénédiction  de  deux  nouvelles  cloches.  Un  professeur  dn  petit  séminaire, 
M.  Fabbé  Cat,  jeune  diacre,  natif  de  Saint-Marcel,  a  exposé,  dans  wn  discoon 
flein  de  verve  et  d'entraînement,  la  roisûon  sociale,  morale  et  religieose  àm 
instruments  sacrés  sur  lesquels  allait  désordre  la  bénédiction  de  FEgliae. 

«  Les  parrains  et  marraines  étaient  :  M.  Luce  père,  si  connu  dans  le  pays  pv 
sa  charité;  M.  le  comte  de  Forbin  d'Oppède,  digne  descendant  d'ane  famille 
célèbre  dans  les  annales  de  la  Proveiice  ;  Mme  la  marquise  de  Ponteyès,  repré- 
sentée par  sa  fille;  Mme  la  duchesse  de  Sabran,  et  Mme  Pastré,  mère  des  hono- 
rables négociants  de  ce  nom,  et  dont  le  nom,  comme  celui  des  deux  nobles 
tenes  que  nous  venons  de  citer,  se  mêle  à  tontes,  les  bonnes  omvres  qui  booo- 
nnt  la  piété  et  la  générosité  marseillaise. 

«  Après  le  discours,  Mgr  TEvèque,  officiant  avec  cette  édification  et  cette 
gravité  majestueuse  si  connues  à  Marseille,  a  accompli  les  belles  cérémonies  oui 
è  propos  désignées  sous  le  nom  de  baptême  des  cloches,  mais  qui  rappelleolei 
effet,  sur  plusieurs  points,  celles  qui  précèdent  et  accompagnent  le  premier  àm 
sacrements.  La  bénédiction  pontificale,  donnée  au  bruit  des  boites,  a  clos  cette 
belle  matinée. 

«  Restait  une  dernière  solennité,  la  plus  grave  et  la  plus  touchante  des  trois  : 
la  bénédiction  du  nouveau  cimetière  que  Saint-Marcel  doit  au  zèle  éclairé  de 
radministration  municipale  et  au  généreux  concours  de  la  population. 

«  Mgr  TEvèque,  malgré  son  âge  avancé  et  la  fatigue  qu  il  devait  ressentir 
après  les  deux  longues  cérémoDies  du  matin,  a  voulu  accomplir  lui-même  Facte 
touchant,  mais  pénible  par  sa  durée,  par  lequel  devait  être  recommandée  à  h 
protection  du  ciel  la  dernière  demeure  des  fidèles. 

«  M.  Tabbé  Rigaud,  curé  de  Sainl-Loup,  a  porté  la  parole  à  cette  occasion. 
Son  discours  oil  il  a  su  élever  la  langue  provençale  à  la  hauteur  de  son  sujet,  a 
fait  sentir  la  dignité  et  la  sainteté  de  nos  corps  d'après  la  religion,  la  noblesse  et 
rimmortalité  de  nos  âmes. 

.  «  Mgr  TEvêque  a  été  reconduit  processionnellement  à  Téglise,  et  le  salut  da 
Saint-Sacrement  donné  par  Sa  Grandeur  a  terminé  cette  journée  si  neuve  et  ai 
pleine  d'émotion  pour  les  bons  habitants  de  Saint-Marcel.  » 

—  Mgr  Rodesindo  Salvado,  Evèque  de  Port- Victoria,  dans  la  NouTelle-Hol- 
lande,  vient  d'arriver  à  Marseille  avec  son  vicaire-général,  le  P.  Venancio-Gar- 
rido,  religieux  Bénédictin  et  missionnaire  apostolique. 

DiOGÈSB  DE  Moulins.  —  Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  le  gouvernement  ao^ 
cordait  cent  mille  francs,  pour  continuer  l'église  du  Sacré-Cœur.  C'était  répon- 
dre aux  désirs  et  à  la  demande  de  Mgr  de  Dreux  Brézé,  qui,  prenant  le  pins  vif 
intérêt  à  son  achèvement,  avait  sollicité  cette  allocation.  C'était  puissamment 
seconder  les  penévérants  efforts  du  pieux  et  digne  prêtre  qui  se  voue  à  oetts 


gmdê  CBQfre.  Mits  la  Providence  lui  réservait  un  seceors  non  moins  paissant 
Dans  sa  dernière  séance,  le  conseil  municipal  de  Monlins  s^est  occupé  dn  soperbe 
monument  qui  s^élevait  presque  sans  son  concours,  n  a  su  Tapprécier  an  pdnt 
de  vue  de  Tart,  des  intérêts  du  pays  et  de  la  religion.  Et,  d*une  voix  unanime,  11 
a  voté  un  secours  de  cent  mille  francs. 

Cent  dix  mille  francs  de  la  ville,  deux  cent  dix  de  FEtat*  trois  cent  trente, 
fruits  de  dons  particuliers,  recueillis  dans  toutes  les  parties  de  la  France  :  voilà 
les  ressources  de  M.  Tabbé  Martinet  pour  construire  ce  religieux  et  monumental 
édifice.  G*est  beaucoup  sans  doute;  mais  Tentreprise  était  grande.  Déjà  elle  est 
avancée;  les  murailles  en  partie  sont  prèles  à  recevoir  la  toiture;  toutefois,  il 
reste  grandement  à  faire  encore.  G^est  dire  asseE  que  Tod  compte  toujours  sur  la 
générosité  des  personnes  qui  jusque-là  ont  bien  tdqIu  contribuer  à  cette  borne 
<Buvre.  On  en  a  la  douce  espérance^  elle  ae  fera  point  défaut  (Test  elle  qui  ,a 
posé  les  premières  pierres  du  monnmeut;  c'est  elle  qui,  pour  ainsi  dire,  a  fsit 
tout  ce  que  nous  en  voyons;  c'est  elle  qui,  par  ses  pieuses  et  riches  offrandes,  a 
déterminé  et  TEtat  et  la  ville  à  accordBr  de  si  magnifiques  dons.  Qu'elle  ne  se 
lasse  point,  qu'elle  se  rappelle  qu'on  accepte  toujours  avec  reconnaissance  «t 
l'obole  du  pauvre  et  le  denier  du  riche. 

Il  est  une  source  qui  jusqu'à  ce  jour  n'a  rien  versé  pour  cette  œuvre  :  nous 
voulons  parler  du  conseil  du  département.  D'autres  entreprises  sans  doute  absor- 
baient ses  fonds.  Peut-être  attendait-il  une  demande  ofûdelle?  En  effet,  ii 
aime  l'hidustrie,  chaque  année  il  accorde  des  primes  pour  l'encourager  :  il  aîme 
les  arts,  il  s'intéresse  à  tout  ce  qui  les  concerne,  témoins  les  fonds  alloués  pour 
faire  des  fouilles  où  l'on  espérait  trouver  les  restes  de  la  Gergovie  des  BoîenL 
Gomment  verrait-il  d'un  œil  indifférent  et  sans  y  concourir,  s'élever  un  monu- 
ment du  plus  beau  gothique  dont  à  juste  titre  pourra  se  glorifier  tout  le  dépar- 
tement? 

ANGLETERRE.  —  Une  conversation  engagée  le  16  juin  dans  la  Chambre  des 
communes,  à  propos  de  la  dernière  proclamation  de  la  reine  Victoria  contre  les 
processions  catholiques,  a  donné  plus  de  gravité  encore  à  cet  acte  d'intolérance, 
puisqu'il  rétend  à  l'Irlande. 

M.  KEOGH  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

J'appelle  l'attention  de  la  Chambre  sur  la  proclamation  royale  contre  l'appa- 
rition des  prêtres  catholiques  romains  dans  les  rues  avec  leur  costume  sacerdo- 
tal, et  je  demande  si  cette  proclamation  sera  insérée  dans  la  Gazette  de  DMin, 
Après  cette  insertion  (si  elle  a  lieu),  le  procureur-général  d'Irlande  ordonnera- 
t-il  de  poursuivre  les  prêtres  pour  avoir  fait  ce  que  tous  les  gouvernements,  de- 
puis 1829,  les  ont  autorisés  à  faire,  sans  jamais  s'immiscer  dans  ces  démon- 
strations ? 

M.  VTALPOLE,  secrétaire  d'Etat  de  Tintérieur,  a  répondu  :  Le  gouvernement 
ayant  été  informé  qu'un  Evêque  catholique  romain  en  Iriande  avait  fait  une  pro- 
cession contrairement  à  la  loi,  lui  a  fait  observer  qu'il  avait  enfreint  la  loi,  sam 
doute  par  inadvertance,  et  qu'en  conséquence  lia  gouvernement  ne  poursuivrait 
pas  le  délit,  dans  la  pensée  qu'il  ne  se  reproduirait  pas,  l'illégalité  ayant  été  si- 
gnalée au  coupable.  Je  crois  que  celte  admonestation  suffira  pour  l'Irlande,  et 
qu'il  sera  inutile  de  rien  faire  de  pins,  à  moins  que  la  loi  ne  vienne  encore  à 
être  violée. 

PRUSSE.  —  Il  parait  que  le  succès  des  missions  données  en  Prusse  par  les 
religieux  catholiques  commence  à  effrayer  Tautorité  ecclésiastique  protestante  de 
ce  pays.  Nous  lisons  dans  les  journaux  allemands  que  b  conseil' évangéKque  tu- 
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prème  de  Prusse  fient  d'adresser  une  drcnUire  an  con^stnire  de  Broslan,  peer 
engager  les  pasteurs  à  redoubler  de  zèle  et  de  figilance  et  à  cnniluitlre  p«r  toos 
ks  moyens  les  prédications  des  missionnaires  de  TEglUe  callioliqde  nmiaine. 
Un  journal  prétend  é^^alement  que  désormais  il  sera  défendu  aux  Jénuiles  de 
prêcher  ïh  où  la  popu'ation  proteslante  est  en  majorité. 

ESPAGNE.  —  La  Catalogne  posssède  une  instituliim  cliarifahie  qni  ge  répand 
tous  les  jours  davantage  et  qui  produit  un  bien  immense  :  c*est  \h  Omfrérie  de 
k  Doctrine  chrétienne.  Elle  a  pour  objet,  ainsi  que  Tindique  son  n«im«  de  répan- 
dre la  connaissance  de  la  religion  parmi  les  adultes  auj^si  bien  que  cli«*z  l«>s  en- 
fants. Parmi  les  membres  qui  la  composent,  on  en  élit  douze,  siiit  ecclésiasti- 
ques, soit  laipies,  qui  prennent  le  titre  d*auxiiialref(  ou  promoteurs,  et  qui  sont 
dwrgés  dVxciter  le  zèle  des  autres.  La  Confrérie  e&t  dirigée  par  cinq  eccié>iaflî- 
que^,  parmi  lesquels  sont  choisis  le  directeur,  le  sousnlirecteur  et  le  secrétaire 
de  rCEune;  ils  constituent  le  conseil  ordinaire  et  s'ailjoigneut  les  prcimnienrs 
pour  se  former  en  conseil  extraordinaire.  Djus  chaque  paroisse  où  s*ét)iblit  la 
Confrérie,  le  curé  en  est  le  directeur-né.  Les  catéchismes,  les  pieuses  réuuioni 
aux  jours  de  dimanches  et  de  fôtes,  les  leçons  données  eu  particuHer  aux  a«lultes 
quand  ils  ne  peu  vent  assister  aux  iusiructions  générales,  1»  surveillance  desenfanLs 
U  visite  des  ateliers,  sont  les  œuvres  principales  auxquelles  se  livrent  les  mem- 
bres de  celte  association  où  les  prêtres  et  les  laïques  se  trouvent  confondus  dans 
ue  commune  pensée  de  chanté. 

—  Un  décret,  en  date  du  33  mai,  établit  que  les  Sœurs  de  h  Charité  peuveiYt 
donner  renseignement  aux  filles  dans  leurs  établissements  fatis  avoir  ohleno 
préalablement  le  diplAme  d*institutrices  ;  à  la  condition  toutefois  qne  les  direc- 
teurs du  noviciat  prendront,  sous  leur  responsabilité,  toutes  les  mesures  poor 
que  les  Sœurs  qui  jouiMut  de  cette  grâce  aient  toute  Faptitude  que  requièreol 
ks  fondions  auxquelles  elles  seront  appelées. 

ETATS  PONTIFICAUX.  —  Suivant  Tantique  usage,  Timage  de  Marie  vénérée 
fur  la  colllrie  délia  Guardia  a  élé  descendue  prooessionnellcment  à  Bologne,  le 
samedi  avant  les  Rogations.  On  sait  que  cette  imape,  attribuée  à  saint  Luc,  a  élé 
transporlée  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople  à  B  'Ingne  dans  le  doiizième  Mè- 
çle,  sous  rép'scopat  de  Gérard.  La  chapelle  dans  laquelle  elle  a  été  ilépuî^ée  est 
bâtie  sur  une  émiuence  réunie  à  la  ville  par  un  porlj^iua  de  plus  d*un  mille  Je 
longueur,  qui  permet  aux  processions  de  faire  le  tnijct  à  couvert.  Ce«t  vers  le 
milieu  du  quinzième  hiècle  que  le  B.  Nicolas  Alber^^ati,  é\ê«tne  de  Bolugnc,  éta- 
blit la  coutume  de  Taller  prendre  en  pompe  pour  la  porter  aux  processions  des 
Rogations.  Mf;r  Gravellini,  commissaire  extraordinaire  des  quatre  lé^zations  et  pro- 
légat de  Bologne,  est  allé  la  recevoir  à  la  jiorte  de  la  ville,  accompagné  du  Cf»rps 
municipal  et  des  dignitaires  ecclésiastiques,  et  Ta  suivie  jnsqirà  la  métropole  où 
Tatlendait  S.  Em.  le  Cardinal  Oppizzoni,  à  qui  son  grand  âge  ne  perim*t  pas  une 
course  plus  longue.Tuus  les  aus,  cette  solennité  attire  beaucoup  de  monde  i  Bo- 
logne; cette  année,  le  concours  a  été  plus  considérable  encore  qirà  rordinaire. 

— -  Le  clergé  du  diocèse  avait  organisé  une  souscription  pour  sulenniser  atec 
pompe  le  il  septembre  prochain,  cinquantième  anniversaire  du  jour  où  S.  Eni. 
ardinal  Oppizzoni  a  élé  consacré  Archevêque  de  Bologne.  Instruit  de  ces  pié- 
paratifs,  le  vénérable  et  émineut  Prélat  a  adressé  aux  commissaires  une  Ittfre 
pleine  de  modestie  et  de  bonté,  dans  laquelle  il  les  priait  de  cesser  toutes  dé- 
marches à  cet  effet.  Il  remerciait  ses  prêtres  de  leur  affectueuse  iiiteniiou,  roiif 
déclarait  ne  vouloir  qu*un  souvenir  plus  spécial  de  chacun  d*eux  au  saiut  sacri- 
6ce  de  Ut  xLcsse. 
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Ser  17,  deoi  Pèiite-Sœun  des  Pftiifres  lAot  parliat  pour  Ciilmar«  où  f\Wê 
sont  appelées  pour  fumier  une  maison.  Elles  vont  en  établir  êiu^A  à  VaHiii*ii«  à 
Pau«  et  prucliainemeut  à  Trojes.  La  nombre  de  leurs  maii^nis  h'é.Avera  alors  à 
wgt-deux.  B.  Di  ValsttIv  ch.  h(m. 

Chroniiioe  et  Faits  divers. 

On  lit  dans  la  Patrie  : 

«  La  session  du  Corps  Législatif  ne  sera  pas,  assure- 1  on«  prolonge  comme 
en  Favait  d*abord  annoncé.  Elle  sera  cluse  le  28  de  ce  mot«,  aiubi  <(ne  Texige  la 
Conslituiion. 

<  D*icl  là  le  Corps- Législatif  n*anra  pas  le  temps  d*exami  er  ot  île  voler  les 
diters  projets  de  loi  bur  les  impôts  nouveaux  qui  seront  renvoyés  à  Tannée  |  ro* 
chaîne.  > 

—  1^  piînce  Louis  Bonaparte  a  voulu  témoigner  de  rintérèt  qnll  poMe  à  la 
construclion  de  Péglise  de  Longue  (Maioeet  Ljoire),  en  fanant  remettre  la  somma 
de  JOO  fr.  à  M.  le  curé  de  Longue. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  (fAix-la-Chapell»^  sous  la  date  du  15  juin  : 

«  Aujourd'hui  à  uiiJi^  le  général  L^nioiicière  est  arrivé  ici  «(ans  le  but  de 
prendre  IfS  eaux.  A  peine  arrivé,  la  police,  en  vertu  d^injtructions,  lui  a  sii^uî- 
fié  Tordre  de  s*en  retourner  immédiatement  en^lgique.  > 

—  On  écrit  du  canton  de  Clisson,  que,  dimanche  dernier,  un  entrepreneur, 
chargé  de  Tentretien  de  la  route  de  grande  rouimuninition,  i.*  Il,  de  Cli<>son  à 
Aigrefeuille,  faisait  charroyer  sur  cette  route  des  mMlérianx  et  Ir^iversail  le  IxMirg 
de  Saint  Lumiue  au  moment  où  les  fMèles  se  reuilaient  à  la  graii«Tnie>M*.  La 
population,  imlignee  de  ce  mépris  de  la  loi  de  Dieu  et  de  celle  ilésob^i  sauce 
aux  instructions  de  Tautoiité,  envoya  prévenir  M.  le  mMÎie,  qui  était  Jk  r«V*i'*e. 
Ce  magistrat  se  ren«iit  immédiatement  auprès  du  contrev*  nint  et  loi  enj  •ignit  de 
cesser  son  travail  :  ce  qui  eut  lieu  à  Tinslant,  à  la  granule  Eati^fttCtio.l  des  habi- 
tants, qui  applaudirent  vivement  à  Téuergie  de  M.  le  ma  re. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  ce  digne  magi>trat  «le  sa  conduite  en  celte 
circonsianre.  Si  tous  les  maires  comprenaient  ain>i  leur  devoir,  nous  n'aurti»ui 
pas  antaut  de  i^candales  à  déplorer  daus  nos  campagnes. 

—  On  lit  dans  ï" Industrie,  journal  de  Saint-EtitMuia  : 

«  Dimanche,  pendant  que  la  procession  de  PEj^ltse  Saint-Eiienne  s*arrMail 
devant  le  reposoir  élevé  sur  la  place  Roannelle,  un  homme  d*ini  certain  âge, 
habitant  le  quartier  Polignais,  et  que  Ton  dit  att»  int  d'aiiéuatioii  moniale,  a 
lancé  une  pierre  contre  le  prêtre  qui  lorlail  TostenMiir,  mais  lieureiihfmeiit  ne 
Ta  pas  atteint.  Cet  individu,  qui  a  été  immédiatement  an  été  et  ciuidnit  ao 
^olon,  n*a  opposé  aucune  résistance  aux  agents  chargé;»  de  ce  soin.  » 

—  On  écrit  d'OJentlial  (régence  de  Cologne),  12  juin  : 

«  Avant-hier,  lors  de  la  proce^sion  de  la  Fèle-Dieu,  le  cortège  étant  arrivé 
sur  le  pont  de  la  Dliun,  celui-ci  rompit  tout  à  coup  sous  le  i  oi«is  des  pieux  |iè« 
lerins;  plusieurs  centaines  de  personnes,  hommes,  femmes  et  enfants,  tombèrent 
dans  la  rivière,  dont  la  pluie  avait  con>idérdblement  gros>i  le«i  eaux.  H  uieuse* 
ment  personne  n*a  péri;  quelques  individus  seulement  ont  été  légèrement 
blessés  ;  la  plupart  des  pèlerins  en  ont  été  quittes  pour  la  peur,  m 

(/.  de  Francfort.) 

—  On  lit  dans  la  Gaxelte  de  Lj/ofi  ; 

«  Dn  habitant  du  département  de  la  Moselle,  père  de  quatre  enfants,  quittait 
iOD  pa|a  afia  de  sa  rendra  dans  nos  possesiions  d^Abîiiue,  panaaiit  y  iruufsr 
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des  iDoreM  d*eiiBtMie8  pour  lui  él  povr  sa  fanrîHe.  la  misère  tft  fa  défresseTiU 

teignent  à  son  passage  à  Lyon.  Ce  qui  ajoutait  à  sen  milheor,  c^est  que,  nepertaDr 
qu^aHemand,  il  était  liors  d'état  de  se  faire  oomprendre.  Mais  Ilieu  lai  aiait  né- 
nagé  dans  notre  ville  un  seoours  auquel  il  était  loin  de  s'attendre.  Il  troafe  fw 
ses  pas  des  sapeurs  du  Z*"  de  génie  qui  sont  ses  compatriotes.  Aussitôt  ces  braves 
soldais  se  constituent  ses  interprètes  et  deviennent  pour  lui  une  véritable  provi- 
dence. Ils  ne  se  sont  pas  contentés  de  le  nourrir  lui  et  ses  enfants,  en  parta- 
geant le  pain  qu'on  leur  distribue  tous  les  deux  jours.  Ils  ont  plaidé  sa  caose 
aaprès  de  ces  ecclésiastiques  que  nous  nocs  plaisons  à  appeler  aujoord'hni  des 
aomôniers  nnilitaires,  et  voilà  qu'à  la  messe  d'une  lieure,  qui  a  été  célébrée 
avant  hier  à  la  Charité,  une  quête,  dirigée  par  les  aumôniers  et  fahe  par  denx 
A>!dats  du  génie,  a  produit  un  secours  qui  pern^ettra  à  cet  homme  et  à  ses  qua- 
tre ^enfants  de  se  rendre  à  leur  destination.  La  quête  s'adressait  à  des  personnes 
civiles  qui  étaient  venues  s'édlGer  au  pieux  spectacle  que  nos  militaires  donnent 
tous  les  dimanches.  C'est  ainsi  que,  selon  l'expression  du  prédicateur  de  la 
messe,  le  pain  offert  par  la  charité  devient  l'expression  de  la  reconnaissance 
religieuse  pour  les  bienfaits  dont  Dieu  nous  comble  par  le  pain  eucharistique.  » 

«—  On  écrit  de  Côme  : 

«  La  maladie  qui,  l'an  dernier,  affligea  la  vigne^^  fait  renaarquer  cette  Muaée 
sur  les  feuilles  et  les  tiges  des  rosiers.  Gomme  l'an  dernier,  elle  atteint  d'abosd 
les  rosiers  et  les  autres  arbustes,  puis  la  vigne.  > 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  la  Drame  du  44  : 

.  «  Rii^her  est  arrivé  hier  malin  à  dix  heures  à  Valence,  par  un  des  bateaux  I 
mpeur  du  Rhône;  il  a  été  immédiatement  écroué  dans  la  HUiison  de  ville.  Ce 
oaîidamné  montrait,  nous  a-t-on  dit,  le  repentir  le  plus  vif  et  le  plus  sincère.  Il 
passait  ses  journées  à  lire  des  livres  de  piété,  et  s'entretenait,  sans  effroi,  lau 
regrets  de  sa  fin  prochaine.  La  religion,  en  un  mot,  a  déjà  commencé  à  .éperer 
cette  âme  souillée  par  le  plus  abominable  des  crimes. 

«  Lorsque  j'ai  commis  le  crime  pour  lequel  je  suis  justement  condamné,  disait- 
il  hier  à  M.  Dumont,  substitut  du  procureur  de  la  République,  qui  était  allé  le 
liaiter  dans  sa  prisou,.je  ne  m'appartenais  en  quelque  sorte  pas.  La  passion  politiqae 
m'avait  aveuglé  complètement,  je  n'étais  plus  qu'un  instrument  capable  de  tout 
entre  les  mains  des  sociétés  secrètes  ;  mais  mou  crime  n'en  est  pas  rodns  grand, 
et  mon  plus  beau  jour  sera  celui  où  je  mourrai  ;  car  il  faut  que  je  meure  aetant 
pour  expier  ce  crime  que  pour  servir  d'exemple  à  ceux  qui  se  laisseraient  égaler 
comme  moi.  » 

—  Le  rédacteur  du  Bulletin  évangélique  de  la  BMse-Bretagne  a  reçu  la  lettre 
anivanfte  que  publient  les  Archives  du  eiiristianisme,  journal  protestant  : 

«  Monsieur, 

«  M.  le  sous-préfet  de  Brest  m'a  adressé,  à  titre  de  dépôt,  denx  exemplaires 
d»  Bulletin  évangélique  de  la  Basse  Bretagne,  journal  publié  par  vous. 

«  ie  lis  dans  cette  feuille,  page  22  :  «  Le  premier  dimanche  de  février,  cinq 
personnes  ont  abjuré  les  erreurs  du  catholicisme  romain  dans  l'Eglise  libre  de  la 
GanoDgate  d'Edimbourg.  » 

«  En  vous  donnant  acte  de  la  déclaration  que  vous  m'avez  faite  de  la  foodatien 
de  votre  journal,  je  n'ai  fait  que  me  conformer  à  la  loi,  qui  ne  me  pennettatt 
pas  de  vous  empêcher  de  le  publier  ;  la  loi  me  laisse  aussi  le  droit  d'en  arrêter 
■a  publication,  s'il  devenait  un  instrument  de  trouble  quelconque;  er,  j'oserai  de 
<  ce  droit  dès  que  vous  m'en  fournirez  l'occasion. 

c  L'artide  que  je  vous  ai  cité  phis  haut  indique  desotre  part 


altt||aêr  «Bê  rétigion  ^  est  m  immmim  mjwM  dans  le  ptyi,  et  est  de  lutbfef 
àl  Aiîe  ullr»  on»  poléoiiqiie  que  je  jugf  daagtreuse. 

€  Je  vous  avertit,  MoDsieiir,  que  â  ^ene  ne  voui  abstenei  pas  abaolimeiit  de* 
toute  allusion  de  ce  genre,  je  n'hésiterai  pu  Ik  vous  faire  rappUcaliondu  poutoîr: 
dont  je  suis  armé, 

«  Recevez,  etc. 

«  Le  préfet  du  Finistère,  signé  Richard.  » 

—  y  Oscar,  capitaine  Labolce,  parti  du  Havre  le  il  mars  dernier  pour  San- 
Francisco,  ayant  à  son  bord  deux  cent  soixante- huit  émigranls  de  la  loterie  des 
lingots  d'or,  est  arrivé  à  Rio  le  7  mai.  Tous  les  émigranls  se  louent  des  attentions 
do  capitaine,  qoi,  malgré  le  grand  nombre  de  passagers  qu'il  a  à  conduire,  a 
Umjours  maintenn  sur  son  navire  Tordre  le  plus  parfait.  Deux  émigrants  sont 
nurtft  dans  la  traversée;  Tun,  le  nommé  Carabilliot,  du  tétanos,  par  suite  d'une 
blemnre  à  la  jambe,  résultat  d*ane  chute;  Feutre,  jeune  nile  de  onze  ans,  nom- 
mée iii6te,  est  morte  d'une  affection  de  poitrine.  Sur  les  deux  cent  soixante- 
huit  émigrants  de  VOsoar,  cent  ont  obtenu,  apprenant  l'heureux  état  des  aflaireB 
du  pays,  d'être  débarqués  k  Rio.  UOscar  a  quitté  ce  port  le  12  mai  pour  se* 
rendre  à  sa  destination. 

—  U  y  aura  deux  pleines  lunes  pendant  le  mois  de  juillet  prochain,  le  1*  et 
le  31.  Celte  circonstance  ne  s'était  pas  rencontrée  depuis  l'année  1776;  il  y  eut 
cette  aunée-là  pleine  lune  le  1"  et  le  30.  E.  db  ViiLETTS,  ch.  hon. 


L'égliM  de  Sainte-Geneviève,  à  Paris. 

(Voir  le  n«  S377). 

V. 

CloYÎs,  devenu  chrétieD,  rendit  de  grands  honneurs  i  sainte  Ge- 
Deviève,  et  Toulut,  à  sa  prière,  bâtir  une  église  aux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Geneviève,  de  son  côté,  lit  le  voyage  de  Tours, 
au  tombeau  de  saint  Martin.  Le  pouvoir  que  Dieu  lui  avait  donné 
sur  les  infirmités  humaines  y  fut  exercé  par  elle,  en  présence  de 
toute  la  ville,  sur  plusieurs  possédés  accourus  au  port  dès  qu'ils 
avaient  appris  sa  venue  ;  elle  les  guérit  tous  par  le  secours  de  la 
prière  et  du  signe  de  la  croix.  Et  ceux  dont  elle  chassait  les  démons 
témoignaient,  au  moment  de  leur  délivrance,  que  les  doigts  de  la 
sainte  leur  semblaient  autant  de  flambeaux  embrasés  d'un  feu  divin, 
qui  les  brûlait  avec  de  vives  douleurs;  en  même  temps  l'esprit  ma- 
lin s'écriait  lui-mdme  qu'il  se  consumait  entre  Geneviève  et  Martin  : 
c  Clamantes  nequissimi  spiritus  se  inter  Marîinum  et  Genovefam  fiam^ 
mi9^  exUri,  »  dit  un  très-vieux  manuscrit. 

Ce  fut  à  son  retour,  vers  l'an  M%  le  troisième  jour  de  Janvier, 
que  Geneviève  mourut.  Elle  était  dans  sa  quatre-vingt-neuvième  an- 
née. On  la  vit,  après  une  vieillesse  longue  et  heureuse,  s'éteindre 
conmie  un  flambeau;  et  sa  belle  ftme  alla  recevoir  le  prix  d'une  vie 
passée  tout  entière  dans  les  exercices  de  la  piété,  de  la  pénitence  et 
daila^  ciMrilé»  Sen  front  devait  4tm  «einti  daôi  la  gloire^dela  tiîpli 


conronne  drs  TÎerges,  des  conteesenn  et  des  apftlres*  el  elle  allail 

E rendre  place  entre  sainte. Cloiilde  dont  elle  aTâU  été  Tamie,  niot 
^nis  et  saint  Martin  dont  elle  avait  imité  les  vertua  et  ooatimié 
l'cpuvre  évangélique  dans  le^  Gaules. 

Les  innombrables  miracles  qui  s'opérèrent  à  son  tombean»  déposé 
près  de  c(*lui  du  Clovis  dans  l'église  de  Siint-Pierrc-et-Saint-PauIy  h 
rendirent  toujours  présente  au  peuple  qui  lui  devait  tant.  La  vàié- 
ralion  que  Ton  avait  conçue  pour  elle  se  transforma  en  culle  après 
sa  mort.  Vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  sous  le  règne  de  l^uis- 
le-Gros«  un  mal  horrible,  inconnu  auparavant,  couvrit  le  royaume 
de  désolation.  C'était  une  inflammation  vive  et  ardente,  es|)èce  do 
feu  intérieur,  qui.  attaquant  l'un  après  l'autre  tous  les  membres  da 
malade,  le  conduisait  en  un  instant  au  trépas,  parmi  d  atroces  souf- 
fraiicts.  Les  remèdes  humains  étaient  imitiles ;  point  de  médecins, 
point  de  guérison,  la  mort  partout,  insatiable,  inconjurahle.  Le  ciel 
lui-uiéuie  se  montrait  sourd  à  toutes  les  supplications  d'une  multi- 
tude au  d«?sespoir.  L'Iîvcquo  de  Paris  se  souvient  alors  de  celle  qui 
avait  été  le  refuge  des  malheureux,  aussi  bien  que  la  gloire  de  cette 
vîIIh;  une  fois  encore,  el  plus  solennellement,  il  veut  avoir  recours 
i  elle  :  la  rhâ<Fe  qui  contient  ses  reliques  est  portée  processionnelle- 
ment  à  la  cathédrale,  et  elle  n'y  entre  pas  plus  tôt  que  Crnt  malades 
qui  s'y  trouvaient  sont  instantanément  guéris.  l«e  mal,  à  partir  de 
ce  moment,  diminue,  s'affaildit  et  disparaît. 

r/est  hï  grand  fait  historique,  connu  sous  le  nom  de  Miracle  da 
ardenfs.  Nous  en  faisons  mémoire  le  26  novembre,  par  ordre  du  Pape 
Innocut  II;  ce  Pontife  l'avait  fait  constater  par  des  encfuêtes  juridi- 
ques. Une  église,  près  de  Notre-Dame,  en  conserva  d  ailleurs  le  sou- 
venir; elle  s  appelait  NoIre-Dame-la-Pelite,  cl  s'élevait  sur  rempla- 
cement de  la  maison  qu'avait  occupée  sainle  Geneviève.  Elle  fui 
déniolieen  1747,  quar.d  on  construisit  riiôpital  des  Enfants-Trouvés. 
«.  Ay«z  donc  la  justice  et  la  bonté  de  ne  pas  m'altaqucr  sur  les  pro« 
diges  opérés  par  cette  bonne  gauloise,  écrivait  Voltaire;  celui  des 
ardents,  par  exemple,  m'est  aussi  bien  démontré  que  la  mort  de 
Tibère  ou  la  brutalité  de  Calvin...  s 

Geneviève  avait  donc  tons  les  titres  à  la  reconnaissance.  Nos  pères 
ne  devaient  ftoint  Faillir  à  ce  devoir.  Déjà,  longtemps  auparavant,  ils 
avaient  l'ait  orner  son  tombeau  d'un  ouvrage  en  argent  enrichi  de 
pierres  précieuses,  travail  sorti  des  mains  de  saint  Eloi.  Ils  voulu- 
rent, en  outre,  que  l'église  où  cite  re|K)sait,  à  côté  de  Clovis  et  de 
saillie  Cloiilde,  lût  désignée  par  son  nom,  que  depuis  elle  a  conservé. 
Ou  croit  que  dans  les  temps  anciens  il  y  a  eu  à  Sainte-Geneviève  des 
abl)és  décorés  du  caractère  épiscopal,  conformément  à  la  coutume 
de  celle  épo  ,iie. 

D;iiilres  privilèges  lui  furent  accordés:  tels  que  le  droit  d'asUt 
doiii  elle  jouissait,  comme  le  prouvent  les  plus  anciens  témoignages; 
icxemplioo  de  la  )uciOi\&IÔAii  d^  Yo^ràÀ&tt&^^s^LlA  éiaU  soumise  à  k 


féale  anlorilé  da  SoaTerain-Ponlire  :  ce  qui  loi  fit  aolrefois  donner 
le  nom  Aégliie  apoiioligue.  Elle  a  porlé  aussi  ceux  âi'églite  royale  et 
A^éylise  papale  ;  el  le  monastère  ou  abbaye  a  été  plus  d*une  fois  la 
demeure  des  légats,  des  rois  et  d»*s  Papes. 

C'est  dans  cette  |)eli(e  église  que  fut  tenu,  l'an  577,  le  fameux 
Concile  auquel  assista  Crégoire  de  Tours,  et  qui  avait  été  convoqué 
par  le  roi  Cbilpéric,  à  l'instigation  de  Frédégonde,  pour  (lerdre  saint 
Prétextât,  Evéque  de  Rouen.  Quarante^sinq  Evéques  s'y  trouvèrent. 
En  615,  on  y  vil  encore  soixante-dix-neuf  Evéques,  réunis  en  Concile 
national,  pour  le  rétablissement  de  la  discipline.  L'étlince  pouvait 
avoir  deux  cents  pieds  de  long  sur  cinquante  à  soixante  de  large.  U 
était  situé  au  midi  du  lieu  où  s'élève  actuellement  Saint-Etienne-du- 
Mont,  el  il  occupait  par  conséquent  toute  la  largeur,  et  au-delà,  de 
la  rue  de  Clovis. 

A  l^é(K)que  où  les  Normands  accoururent,  nouveau  fléau,  sur  la 
France  qu'ils  ravageaient  en  barbares,  les  reliques  furent  soustraites 
à  leurs  profanations  et  transportées  pour  quelques  temps  à  Dravet, 
riche  seigneurie  qui  avait  été  donnée  aux  chanoines  par  Dagobert, 
puis  h  Marisy,  village  situé  près  de  fa  Ferté-M.lon.  L'église  fut  in- 
cendiée le  S8  décembre  857.  La  plupart  des  autres  temples,  celui  de 
Saint  Germain  en  particulier,  eurent  le  même  sorl.Sainte-Gt  noMëve, 
réparée  plusieurs  fois,  et  notamment  par  le  roi  Robert,  en  l'an  tOOO, 
avait  ses  murailles  tellement  calcinées  par  l'incendie,  qu'on  fut 
obligé  de  les  faire  abattre  en  4470.  L'abbé  Etienne,  qui  fut  depuis 
Evoque  de  Tournai»  avait  entrepris  cette  démolition  |»our  éilificr  à 
frais  nouveaux.  Le  pavé  de  l'église,  exhaussé,  ensevelit  les  anciennes 
inosaï(|ues.  Le  tombeau  de  Clovis  fut  placé  au  milieu  du  chœur,  et 
la  châsse  de  la  sainte  également  dans  le  chœur,  mais  à  une  éleva* 
lion  sufflsante  pour  qu'elle  pût  être  vue  de  tout  le  peuple. 

Par  la  suite,  on  construisit  une  chapelle  qui  absorba  bientôt  l'é- 
glisermcre,  sous  le  nom  de  Saint-Etienne-duUont.  Le  monument 
de  l'abbé  Etienne,  saccagé  pendant  le  règne  glorieux  des  héros  de 
93,  fut  détinilivement  démoli  en  4807.  La  tour  seule  subsiste  aujour- 
d'hui: quant  aux  bâtiments  de  l'abbaye,  ils  furent  consacrés  à  l'in- 
stitution d'un  collège  qui  porta  d'abord  le  nom  de  lycée  Ka(ioléon, 
pour  s'appeler  ensuite  collège  Henri  IV,  et  revenir  enfin  à  sa  pre* 
inière  dénomination,  en  attendant  qu'il  en  reçoive  une  autre. 

Je  n'ai  pas  à  parler  des  faveurs  miraculeuses  que  la  piété  popu- 
laire attribue  dans  notre  histoire  à  l'intercession  de  Geneviève.  Je 
ne  m'arrêterai  point  à  raconter  comment,  en  815,  sous  l'Evêque  de 
Paris  Inchade,  les  eaux  délK)rdées  respectèrent  le  lit  de  la  sainte;  ni 
comment  elle  guérissait  les  malades  pendant  les  différentes  transla- 
tions de  ses  reliques,  nécessitées  par  les  incursions  des  Barl>ares;  ni 
de  quelle  manière,  en  4206,  sous  Philippe-Auguste,  elle  fit  cesser . 
une  inondation  de  la  Seine  qui  mettait  en  péril  la  ville  tout  entière. 
Je  n'ai  {las  besoin  d'ajouter  non  plus  que  les  Parisiens^  aoiméa.^iK. 
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la  gratitude,  cnricWrént  dé  siftelc  en  rièclè  le  sanchiaire  ofc  reposait 
leur  protectrice.  Ils  firent  plus  :  et  en  4477;  le  Parlement,  par  m 
arrêt  du  3  janvier,  ordonna  que  !a  fêle  de  Sainte^encvîèTe  serait 
dorénavant  publiquement  solennisée,  et  que  tous  les  ans  la  cour  et 
les  antres  juridictions  «r  vaqueraient  ce  joup-là  comme  anx  diman- 
ches. »  Hais  un  double  fiait,  généralement  peuoonno,  c'est  que  le  cé- 
lèbre latiniste  Erasme,  guéri  miraculeusement,  a  uni  sa  voix  à  celle  dn 
P.  Petau,  qui  avait  obtenu  «ne  semblable  laveur,  pour  exaller  par 
la  poésie  celle  qui  prend  pitié  des  nécessiteux.  Les  vers  d'Etasme 
sont  dignes  d'être  lus;  on  y  découvre  avec  bonheur  l'accent  d'une 
reconnaissance  véritable  : 

Bis  terque  quaterqne  videtar 

Prsside  te,  felix  populosa  Lntetia,  Virgo, 
Cujus  tutelam  pariter  cum  Virgine  Matre 

JugUios  excabiîs  peragis 

llli  fovet  gremio  niscros,  mediamqae  per  nrbein. 
Audit  egeDorum  ptoralus.....*. 

Le  poète  entre  dans  le  détail  de  ses  southranoesi  de  cette  fièvre  qtri 
le  minait,  de  sa  confiance  dans  Geneviève,  de  sa  guériaon;  et  il  ter* 
mine  par  ces  bonnes  paroles  : 

Ne  mihi  sit  fraudi  quM  (anto  tempore  ^tum 
Solvere  distulerim.  Patere  hane  aocedere  landem 
Toi  titolis,  Genof  efa,  tuis.  Ut  caslior  nsqiiàm 
Nulla  fuit,  toto  noi  alla  modettior  oriw. 
Sic  nec  in  œthereis  clementior  uUa  feratar. 

Le  P.  Petau,  un  siècle  plus  tard,  mettait  pareillement  à  contribn- 
lion  la  langue  latine,  et  même  la  langue  grecque  pour  se  répandre 
en  actions  de  grâces  : 

Genovefa,  Parisiorum  patrona,  latino  grœooque  sermone  celebrata... 

Pamiis,  1638,  in^\ 

Cette  dévotion  est  une  de  celles  qui  ont  le  moins  souffert  des  mal- 
heurs du  siècle.  On  voit  encore,  chaque  année,  la  même  affluence  de 
pèlerins  ;  cette  année  même,  on  en  a  compté  près  de  trente  mille, 
venus  surtout  des  environs  de  la  ville,  pendant  le  cours  de  la  neu- 
vaine.  Une  espèce  de  petite  foire  aux  objets  de  piété,  chapelets,  mé- 
dailles, agnus-Dei,  crucifix,  etc.,  s'établit  toujours  sur  la  place  de 
l'église,  comme  aux  bons  vieux  temps  des  pèlerinages  populaires. 
Ce  n'est  pas  qu'autrefois  on  n'y  vendit  autre  chose,  des  petits  pains 
succulents  et  bénits  sur  lesquels  était  empreinte  l'image  de  sainte 
Geneviève,  en  mémoire  des  eulogies  qui  lui  furent  envoyées  par 
saint  Germain,  ou  bien  la  figure  d'une  croix,  pour  rappeler  la  mé* 
daillc  qu'elle  portait  au  cou.  Ces  petits  pains  ne  sont  plus  qu'une 
ombre  de  ce  qu'ils  étaient  alors.  Les  vieux  titres  les  signalent  sons 
des  noms  que  je  dois  mentionner.  On  les  appelait  :  etchaudati» 
écbaudés  3  galetœ,  galettes  ;  et  oblatœ,  oublies.  La  traduction  est  lit- 
térale. 
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VI. 

Ce  fut  en  4757  que  l'architecte  SoufDot  commença  les  fouilles 
pour  asseoir  les  fondements  de  la  nouyelle  basilique,  que  le  roi 
Louis  XY  avait  vouée  à  la  patroniie  de  son  royaume.  On  voulut,  et 
c'était  à  bon  droit,  que  l'édifice  fût  capable  de  rivaliser,  sinon  pour 
la  grandeur,  du  moins  pour  la  beauté  et  la  régularité  de  l'arcbitec- 
ture,  avec  les  plus  illustres  monuments  du  monde  chrétien.  Le  style 
gothique,  cette  création  catholique  par  exemple,  celte  manifestation 
merveilleuse  et  presque  divine  de  la  sublimité  de  notre  foi  et  de  Té^ 
lévation  de  nos  espérances,  le  style  gothique  aurait  dû  être  préféré. 
On  le  comprenait  mal  alors.  C'était  le  temps  où  l'on  daignait  trou- 
ver nos  vieilles  cathédrales  a  belles  quoique  gothiques,  b  On  demanda 
à  Tantiquité  païenne  ses  inspirations,  et,  disons-le,  —  car  cela  est 
vrai,  —  celte  fois  elles  furent  bonnes,  elles  tarent  grandes,  reli* 
gieuses  même. 

La  nouvelle  église,  dans  son  ensemble,  représente  à  peu  près  une 
croix  grecqne  dont  le  milieu  est  occupé  par  un  dôme  suspendu  sur 
quatre  piliers,  comme  celui  de  Saint-Pierre  de  Rome.  En  longueur^ 
elle  mesure  330  pieds,  mesure  ancienne,  y  compris  le  péristyle,  et 
250  pieds  de  largeur.  C'est  presque  l'étendue  de  Notre-Dame,  qui  pa- 
rait cependant,  grftce  au  caractère  de  son  architecture,  beaucoup 
plus  grande,  et  turtout  beaucoup  plus  longue.  La  façade,  formée 
par  un  large  fronton  soutenu  de  colonnes,  est  d'un  effet  imposant. 
Le  dôme  contient  trois  coupoles  en  pierres,  disposées  l'une  sur  l'au- 
tre :  chose  unique  dans  les  annales  de  l'architecture.  La  première 
de  ces  coupoles  est  percée  au  centre  par  une  large  ouverture,  pour 
laisser  apercevoir  les  magnifiques  peintures  de  la  coupole  intermé- 
diaire. 

Ces  peintures,  chef-d'œuvre  du  baron  Gros  (t),  représentent  sainte 
Geneviève  dans  la  gloire,  attirant  les  bénédictions  du  ciel  sur  la 
France.  La  seconde  coupole,  découpée  sur  les  quatre  côtés  par  de 
larges  entailles  destinées  à  donner  passage  à  la  lumière,  se  trouve 
posée  avec  autant  de  hardiesse  que  d'élégance  sur  quatre  penden- 
tifs. La  troisième  coupole  forme  la  partie  extérieure  du  dôme,  dont 
le  sommet  s'élève  à  plus  de  S20  pieds  au-dessus  du  pavé  de  l'église. 
C'est  là  que  sont  placées,  à  rintérienr,  ces  peintures  si  belles,  oè 
Fon  voit,  dans  une  auréole  céleste,  les  images  de  Louis  XVf,  de  Ma^ 
rie- Antoinette  et  de  Louis  XYII.  Au-dessous,  les  princes  les  plus  il- 
lustres de  chaque  dynastie  sont  devant  la  sainte,  qui  les  domine  tous 
dans  son  costume  de  bergère.  Sous  les  traits  qui  caractérisent  cha^ 

(1)  Le  roi  Charles  X  Toulot  voir  lui-même  cet  peinCores  quand  elles  forent  ache- 
tées. «  Gela  est  magniaque,  Monsieur  le  baron,  »  dit  le  gracienx  monarque  en  sortant 
de  réglise.  Ce  titre,  si  noblement  conféré  à  rillostre  peintre,  était  la  récompense  d'un 
beau  talent  chrétiennement  et  généreusement  exercé. 
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que  prince,  on  reconnaît  en  Clovis  un  héros  encore  iMirbare;  on  ad- 
mire la  beauté  de  sainte  Clotilde;  c'est  une  reine  dont  ]a  sainteté 
conunande  le  resp4H:l  :  les  autels  dn  paganisme  achèvent  de  tomber 
devant  eux.  Cliarlemagne  est  li<^roîque  ;  dans  ses  yeux,  dans  son 
port,  étincelle  le  génie  qiii  le  plaça  si  loin  et  si  haut  dans  l'histoire 
du  monde;  les  anges  présentent  la  croix  aux  Saxons.  Saint  Louis  et 
la  reine  Marguerite  de  Provence  sont  à  genoux;  la  piété,  la  douceur 
brillt'ut  sur  le  saint  roi;  auprès  de  lui  sont  deux  étendards  marqués 
de  la  croix,  indiquant  ses  deux  croisades.  Admirable  puissance,  vrai- 
ment, que  celle  de  cette  religion  viclorieuse  qui  saisit  les  plus  gran- 
des figures  de  l'univers  pour  les  prosterner,  dociles  et  liumiliéeSi 
devant  une  pauvre  Olle'des  champs  que  Dieu  a  gloriflcel 

Le  dessous  de  Téglise  est  occupe  eu  partie  |>ar  des  caveaux  desti- 
nés à  ta  sépulture,  en  partie  par  une  chapelle  souterraine  d'une  ar- 
chitecture reuiarquatile,  dont  les  voûtes  sont  soutenues  par  des  mas- 
sifs et  dt'S  colonne  s  d'ordre  toscan.  Cette  chapelle  avait  été  construite 
|iour  y  placer  le  tomlieau  de  sainte  Geneviève,  c'est-à-dire  la  pierre 
sur  laquelle  avait  reposé  son  corps  avnnt  que  ses  reliques  eussent 
été  exhumées.  Car  celte  pierre,  qui  avait  contenu  le  corps  saint  pen- 
dant un  si  grand  nombre  d'années,  a  toujours  été  regardée  elle- 
niéuie  coumie  une  précieuse  relique.  Elle  se  voit  maintenant  daof 
l'église  de  Salul-Elienne-du-Monl^  y  ayant  été  dé()Osce  en  1803,  après 
la  révolution. 

Et  uiaintenant,  pourquoi  la  basilique  de  sainte  Geneviève,  décoa- 
ronnêe,  stilitaire  et  silène  euse  connue  une  ruine  des  siècles  passés, 
ne  porle-t-elic  p'us  au  ciel  la  croix  de  Jésus-Christ  avec  les  chants 
religieux  de  la  foule  qui  s*y  pressait  autrefois? 

(/est  une  triste  histoire.  Nous  devons  en  redire  les  douloureux 
drtails  :  les  crimes  des  liommes,  autant  peut-être  que  leurs  vertus, 
iPunt  nue  iuslrucliou  qu'il  est  bon,  qu'il  est  chrétien  de  recueillir. 
Saclutus,  nos  annales  à  la  main,  ce  que  la  philosophie  peut  faire 
quand  elle  s'éloigne  de  la  seule  source  de  sagesse  et  de  t)on  sens  :  la 
foi  1  L'abbé  V.  Postrl. 


*—* 


BOUIISE  DU  18  JUIN. 

Le  4  1|9,  ouTcrt  à  100  55,  a  ccta  au  plus  liaut  100  70,  au  plus  bas  100  55»  et  H  fariM 
à  100  70.  —  Au  Cduiptant,  il  rf^sU  à  100  60. 

J^  3  0|0  a  «lébulo  par  70  05,  monté  à  70  20,  descendu  h  70  05  et  a  fermé  à  70  tO. 
»  Au  rtiiiiptaiil,  il  finit  à  70  25. 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  ont  été  entées  h  2,760  sans  tariaf  ion. 

On  a  néj,'o(  iè  :  Obligations  do  la  Ville  (1849)  à  1195  ;  dito  (1852)  à  1232  50.  —  Obli- 
calions  dt^  la  Stiiie  à  10U7  50. 

Ont  été  cotés  :  Piémont  5  OiO  de  97  85  h  97  60  ;  Oblîff.  (1851)  i  970.  —  Borne  5  Off 
aocieu  à  94  lii.  —  Belgique  5  0(0  de  loi  a  100  7|8. 
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L^AMI  DE  Lfi  RELIGION. 


De  Forigine  des  connaissances  humaines 

D'APsàs  L*É€BITURE  SAIlfTE, 

Ou  les  révélationistes  contraires  à  la  révélation  interprétée  par  la  Iradition^k 

Sous  ce  titre,  le  R.  P.  Chastel  va  publier  un  nouvel  ouvragée  qui 
paraît  inspiré  par  la  même  pensée  qu'exprimait  Mgr  TEvêque  d'Or- 
léans dans  son  dernier  Uandement  :  a  Qu'on  y  prenne  garde  :  dans 
<  ces  anathèmes  aveugles  lancés  contre  l'ordre  naturel,  contre  la 
a  raison  naturelle,  contre  la  philosophie  naturelle,  contre  la  beauté 
«  littéraire  naturelle,  il  y  a  plus  de  traces  qu'on  ne  pense  d'erreurs 
a  anciennes  et  modernes  condamnées  par  l'Eglise^  depuis  les  pre- 
«  miers  gnostiques  jusqu'à  M.  de  Lamennais.  » 

On  veut  bien  nous  communiquer  d'avance  le  chapitre  premier  de 
cet  ouvrage  que  nous  reproduisons  en  entier: 

Les  rationalistes,  contraires  à  la  raison  ;  les  traditionalistes,  à  la  tra* 

dition;  et  les  révélationistes,  à  la  révélation. 

Le  rationalisme  consiste  à  prétendre  que  la  raison  humaine  se 
suffit  à  elle-même,  a  La  philosophie,  selon  lui,  embrasse  toute  vé- 
rité ;  sa  mission  est  de  tout  comprendre,  de  tout  expliquer  (t).  »  Mais 
la  raison,  puissance  universelle,  reste  dès* lors  indépendante,  souve- 
raine, absolue,  et  ne  reçoit  des  lois  d'aucune  puissance  supérieure* 
Elle  rejette  sans  distinction  toute  autorité^  a  dit  le  mattre,  <  nonr 
seulement  rautorité  d'Aristote,  mais  toute  autre  autorité  que  celle 
de  la  pensée...  il  n'y  a  d'autre  autorité  que  celle  de  la  pensée  indi- 
viduelle (2);  »  et  la  théologie  et  la  révélation,  si  elles  existent,  n'ont 
aucun  droit  d*être  écoulées  par  elle. 

L'école  nouvelle  des  traditionalistes  a  pour  dogme  fondamental 
celte  supposition,  inventée  par  elle,  que  la  raison  humaine  ne  peut 
acquérir  et  posséder  aucune  notion  religieuse,  morale  et  intellec- 
tuelle, si  ers  notions  ne  lui  sont  communiquées,  transmises,  par 
quelque  intelligence  antérieure,  qui  l'enseigne.  L'homme,  disent-ils, 
est  essentiellement  un  animal  enseigné;  et  la  vérité  lui  arrive,  comme 
les  autres  biens  Je  famille,  par  héritage  et  par  transmission.  On  peut 
donner  pour  formule  à  leur  doctrine  ces  paroles  de  l'un  d'entre  eux  : 
«  Raisonnant  sur  un  peuple  comme  sur  un  bomme,  nous  pouvons 
dire  hardiment  que  ce  peuple  ne  s'est  pas  donné  en  principe  la  vé- 
rité, qu'il  l'a  reçue  de  ses  devanciers  ou  de  ses  voisins.  De  sorte  que, 

(1)  M.  Saisset,  Essais,  p.  256. 

(f  )  M.  Ck>u8in,  inlrod.  à  Tbist.  de  la  pbil.  lee.  S. 
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$i  on  pouvait  supposer  une  solution  de  conlinuiié  complète  et  infrao- 
chissable  enire  une  génération  et  celles  qui  lont  précédée,  celte  gé- 
nération, quelque  travail  qu'elle  lit  sur  elle-même,  resterait  éter- 
nellement assise  à  Tombre  de  la  mort  intellectuelle,  à  jamais  dé- 
pourvue de  tout  élément  de  civilisation,  ne  vivant  que  par  rinstinct 
et  par  les  sens,  et  s'éteignant  bientôt  d  inanition  morale  dans  les  dé- 
sordres de  sa  brutalité.  » 

Les  traditionalistes  s'appellent  eux-mêmes  quelquefois  révélatio- 
nistes,  et  ce  n  est  pas  sans  raison.  Car  si  a  ni  les  hommes  ni  les  peu- 
ples ne  se  sont  donné  en  principe  la  vérité,  »  de  qui  Tont-ils  reçue? 
4e  Dieu,  sans  doute.  Hais  par  quel  moyen?  par  une  révélation  exté- 
rieure, répondent-ils  ordinairement.  La  raison  humaine  ne  peut  <ionc 
rien  connaître  sans  nue  révélation  de  Dieu,  reçue  directement  ou 
transmise  ;  et  voilà  les  traditionalistes  devenus  révciationistes. 

Cependant  nous  apercevons  une  distinction  possible.  Quand  il  se- 
rait aussi  vrai  qu'ils  se  Timaginent,  que  la  vérité  ne  sacqnîert  pour 
l'homme  que  par  enseignement  et  par  tradition,  il  ne  s'en  suivrait 
pas  que  cette  tradition  continue  dût  al)Oulir  à  l'origine  à  une  révéla- 
.tion  positive  et  extérieure.  Le  premier  homme,  si  on  suppose  surtout 
qu'il  ait  été  créé  à  l'état  d'homme  parfait,  a  pu  naître  avec  une  raisoo 
toute  formée  et  commencer  ensuite  pour  ses  enfants  une  chaîne  de 
tradition  orale  dont  il  n'avait  pas  eu  besoin  pour  lui-même.  Nous  ne 
savons  si  parmi  les  partisans  de  la  nouvelle  école,  il  en  est  quelques- 
'^zis  qui  comprennent  ainsi  les  commencements  de  la  tradition  et 
qui  puissent  revendiquer  le  droit  de  ne  pas  s'appeler  révélationistcs. 
Hais  nous  pouvons  afûrmer  que  ce  n'est  pas  de  la  sorte  qu'ils  Texpli- 
queot  généralement.  Tous  ceux  (|uc  nous  avons  pu  lire  admettent 
formellement  que  cet  enseignement  traditionnel,  indispensable  à  tout 
exercice  et  à  tout  développement  de  la  raison,  est  originairement  un 
enseignement  divin,  et  que  la  parole,  source  première  et  nécessaire 
de  toute  connaissance,  est  la  parole  de  Dieu  même.  Ils  proclament 
^  la  nécessité  de  la  révélation  par  la  parole  pour  les  vérités  natu- 
relles... l'absolue  nécessité  d'une  révélation  extérieure  et  de  l'ensei- 
gnement traditionnel  pour  nous  faire  acquérir  les  connaissana's 
mêmes  de  l'ordre  naturel.  » 

Donc  nous  avons  en  face  les  rationalistes  qui  disent  que  la  raisoo 
sufQt  à  l'homme,  qu'elle  est  souveraine  et  indépendante;  et  à  côté, 
un  certain  nombre  d'écrivains  religieux,  traditionalistes  quand  ils 
disent  que  la  raison  ne  peut  rien  sans  la  tradition,  et  révélationistcs 
quand  ils  enseignent  qu'elle  ne  peut  rien  sans  la  révélation  divine. 
Eh  bieni  nous  affirmons  ceci  avec  une  entière  confiance  :  le  rationa- 
lisme est  en  opposition  formelle  avec  la  raison  même,  comme  le  tra- 
ditionalisme est  en  opposition  avec  la  tradition,  comme  le  révélalio- 
nisme  est  contraire  à  la  révélation,  telle  que  la  tradition  nous  l'ex- 
plique. 
^  Sans  doute  on  pouti^W  là\t^  ^^  %&»&  ^\aa  ^^  le  rationalisme 


est  avant  tout'  contraire  à  la  reKgion  et  à  la  révélation  ;  eoimne  il 
serait  facile  de  prouver  que  le  traditionalisme  est  contraire  à  la  raî* 
son,  et  le  révélationisme  contraire  à  la  raison  et  à  la  tradition.  Et 
cela  devrait  suffire.  Mais  il  nous  a  semblé  que  la  preuve  serait  plus 
directe  et  plus  significative,  s'il  était  démontré  que  chacun  de  ces 
systèmes  est  en  contradiction  avec  le  principe  qu'il  invoque  comme 
sa  raison  d'être  ;  s'il  était  rendu  visible  à  tous  les  regards  que  la  base 
même  sur  laquelle  il  s'appuie  se  retourne  contre  lui,  que  non-seu- 
lement clic  se  dérobe  sous  lui  et  le  laisse  sur  un  abîme,  mais  qu'elle 
l'y  précipite  elle-môme  et  l'accable  de  son  poids. 

C'est  ce  que  nous  essayons  de  faire  voir,  et  ce  que  nous  avons  déjà 
indiqué  dans  de  précédents  travaux  (1).  Nous  disons  aux  ratibna-^ 
listes  :  Vous  vous  portez  pour  les  amis  et  les  défenseurs  de  la  raison, 
mais  elle  voit  en  vous  ses  véritables  ennemis.  En  la  réduisant  à  elle 
seule  et  à  ses  seuls  moyens  de  connaître,  vous  l'opprimez  injuste- 
ment. En  détournant  les  secours  supérieurs  qui  lui  étaient  offerts, 
vous  la  trahissez;  et  en  la  couronnant  après  cela  reine  indépendante, 
vous  lui  faites  insulte.  La  raison  connaît  ses  droits  et  son  rang  :  au 
nom  d'elle-même,  elle  proclame  ses  limites  et  sa  faiblesse;  au  nom 
d'elle-même,  elle  accepte  le  bienfait  d'une  lumière  supérieure  à  la 
sienne  ;  elle  l'accepte,  en  profite,  et  s'en  glorifie.  Défenseurs  dang^« 
reux  de  la  raison^  vous  êtes  reniés  par  elle,  vous  êtes  convaincns  par 
elle. 

Nous  adressant  aux  traditionalistes,  nous  les  prions  de  réfléchir  et 
de  considérer  s'ils  ne  sont  pas  également  condamnés  par  leur  prin- 
cipe, et  si  la  tradition,  dont  la  voix  seule  leur  platt,  ne  les  dément 
pas  formellement.  En  effet,  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  l'esprit  hu- 
main ne  peut  rien  sans  la  tradition,  et  de  placer  dans  l'enseignement 
traditionnel  la  source  nécessaire  de  toutes  nos  connaissances.  Car, 
apparemment,  si  toute  vérité  vient  de  la  tradition,  celle-là  même 
que  vous  exprimez  en  ce  moment,  et  qui  est  pour  vous  la  grande  et 
importante  vérité,  doit  en  venir  comme  les  autres;  elle  doit  s'y 
trouver  enseignée.  Or,  elle  ne  s'y  trouve  pas  :  première  opposition. 
En  voici  une  seconde  plus  forte  encore  :  non-seulement  la  tradition 
n'enseigne  point  la  doctrine  traditionaliste,  mais  elle  enseigne  et  a 
constamment  enseigné  le  contraire.  Nous  espérons  le  démontrer 
dans  le  travail  qui  suivra  celui-ci. 

Enfin  les  révélationistes  regardent  la  révélation  divine,  siooD 
comme  la  règle  unique,  du  moins  comme  l'origine  des  connais- 
sances humaines,  et  la  source  nécessaire  de  toute  vérité  religieuse  et 
morale;  ce  qu'ils  essaient  de  prouver  par  de  nombreux  passages  des 
livres  saints,  interprétés  à  leur  façon.  Nous  voulons  faire  voir  dan3 
cet  ouvrage  non-seulement  que  ces  efforts  d'interprétation  biblique^ 

(1)  Les  RatiooalUtw  êi  les  TndltioiitUstes.—  L'Egliie  et  1m  fyitèinet  de  phUeiopbie 
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pour  appuyer  le  nontean  système,  ne  sont  poinl  eouformes  à  Tin* 
terprétation  tradilionnelle,  autorisée  dans  l'Eglise;  mais  que  le  sys- 
tème lui-môme,  le  principe  réYélalionistey  est  peu  conciliable  a?ec 
les  enseignements  de  la  ré?élalion,  tels  que  la  tradition  catholique 
les  a  toujours  expliqués. 

La  doctrine  révélationiste  n'est  point  la  doctrine  révélée^  elle  lui 
est  plutôt  contraire;  de  même  que  la  doctrine  traditionaliste  n'est 
poiot  la  doctrine  traditionnelle,  mais  un  démenti  à  toute  la  Iradi- 
tion  ;  de  même  que  le  rationalisme  n'est  point  une  doctrine  ration- 
nelle,  puisqu'il  est  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  irrationnel, 
f  Gliacun  de  ces  systèmes  a  pris  un  nom  spécieux,  et  voisin  de  la 
réalité,  mais  qui  n'est  qu'une  exagération  de  la  réalité,  un  contre- 
sens de  la  réalité.  Ils  se  parent  du  nom,  mais  ils  abusent  évidem- 
ment de  la  chose.  Voilà  pourquoi  rH)us  les  combattons. 

Quelques  honnêtes  personnes,  nous  rapporte-t-on,  ont  d'alK>rd 
hésité  sur  la  portée  de  nos  attaques.  Peu  au  courant,  à  ce  qu'il 
parait,  de  la  {polémique,  en  nous  vojant  combattre  le  traditiona- 
lisme, ces  personnes  ont  demandé  si  nous  avions  intention  de  com- 
battre la  tradition.  Autant  aurait  valu  demander,  si,  en  attaquant  le 
rationalisme,  nous  avons  voulu  attaquer  la  raison;  si,  en  nous  dé- 
clarant contre  les  révélalionistes,  nous  nous  déclarons  contre  la  ré- 
vélation. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  c'est  le  contraire  qui  est  vrai? 
Contre  les  rationalistes,  nous  défendons  la  révélation  qu'ils  outra- 
gent et  la  raison  qu'ils  trahissent.  Contre  les  traditionalistes,  nous 
maintenons  l'enseignement  de  la  tradition,  aussi  bien  que  les  droits, 
de  la  raison;  et  contre  les  révélalionistes,  nous  vengeons  à  la  fois  la 
raison,  la  tradition  et  la  révélation.  Loin  de  renier  aucune  des  Iroi^ 
nous  combattons  pour  les  trois;  et  nous  nous  opposons  à  quiconque 
méconnaît  les  droits  de  l'une  ou  de  l'autre. 

La  raison,  la  tradition  et  la  révélation  sont  trois  grandes  choses, 
trois  secours,  trois  puissances  accordées  à  l'homme  pour  le  guider 
dans  le  chemin  de  la  vie.  Ne  lui  en  ravissons  aucune.  Tontes  les 
trois  ont  leur  importance,  leur  nécessité  et  leur  grandeur,  quoique 
différentes  :  toutes  les  trois  sont  des  bienfaits  de  Dieu  ;  n'en  répu- 
dions aucun.  Nobles  et  glorieuses  toutes  les  trois,  quoique  d'un  rang 
divers,  elles  doivent  conserver  entre  elles  leur  distinction  et  leur 
hiérarchie,  leurs  rapports  et  leur  fonction  propre.  Utiles  et  néces- 
saires à  l'humanité,  quoique  à  un  degré  différent,  elles  doivent  co- 
exister dans  ce  monde  sans  se  confondre  et  sans  s'absorber. 

Or,  ce  sont  ces  rapports  inviolables  que  violent  diversement  plu-, 
sieurs  écrivains  de  nos  jours  ;  et  ce  sont  ces  rapports  nécessaires  que 
nous  avons  entrepris  de  rappeler  hautement  et  de  maintenir  énergi* 
quement. 

(Quelques  personnes  ont  craint,  nous  dit-on,  qu'il  ne  nous  arrivât 
à  Dous-mème  de  viokt  (\\ie\c^\v.^v\yû&  ^^  ^^%\^\>\RstV^\  ^vl  craint  qoe 
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dans  celle difcussioD  nous  n'eiagérions  quelquefois»  d'une  manière, 
ou  d'une  autre.  Hélas!  on  peut  le  craindre  pour  tout  écrivain  et 
dans  toute  discussion.  Et  quant  à  nous,  c'est  notre  préoccupation 
continuelle;  qui  oserait  se  croire  infaillible?  Quand  nous  défendons 
la  révélation,  nous  craignons  que  les  rationalistes  ne  puissent  nous 
accuser  de  méconnaître  les  droits  de  la  raison  ;  et  quand  nous  main- 
tenons les  droits  de  la  raison,  nous  avons  à  craindre  que  l'école  Ira- 
ditionaliste  ne  nous  reproche  de  les  exagérer. 

Nous  sommes  loin  de  qier  la  possibilité  de  l'erreur,  en  nous  plus 
qu'en  beaucoup  d'autres.  Hais  il  est  des  personnes,  à  ce  qu'il  parait, 
qui  ne  croient  pas  seulement  l'erreur  possible,  et  qui  la  tiennent  à 
peu  près  pour  nécessaire  dans  toute  discussion,  qui  la  regardent 
même  comme  nécessaire  des  doux  côtés  également.  Qu'on  leur  parle 
de  deux  adversaires,  et  qu'on  leur  demande  leur  pensée  à  eux-mê- 
mes sur  ce  débat.  La  réponse  n'est  pas  difficile  :  on  exagère  des  deux 
côtés.  —  C'est,  en  effet,  très-possible;  mais  s'en  sont-ils  assurés  po- 
sitivement avant  de  prononcer  que  cela  est?  Seraient-ils  capables  de 
dire  pertinemment  en  quoi  l'un  outre  la  vérité,  et  en  quoi  l'autre 
l'affaiblit?  Pas  précisément;  mais,  disent-ils,  nous  afOrmons-là  une 
chose  qui  va  de  soi  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  toute  discussion;  c'est  ce 
qui  est  arrivé  aux  saints  Pères  eux-mêmes  et  aux  Docteurs  de  l'E- 
>^lise  en  défendant  la  vérité  contre  les  hérétiques  de  leur  temps.  — 
A  ceci  on  n'ose  répliquer  ;  et  l'on  s'arrête  devant  l'exemple  des  saints 
Pères  et  des  Docteurs  de  l'Eglise.  Si  les  saints  Pères  et  les  Docteurs 
de  l'Eglise  ont  exagéré,  au  moins  quelquefois,  le  moyen  de  croire  que 
les  écrivains  d'aujourd'hui  ne  soient  pas  capables  d'exagérer  aussi  ?••• 
Assurément,  ils  n'en  sont  qtie  trop  capables;  mais  il  serait  bon  de 
savoir  cependant  s'ils  exagèrent  en  effet,  les  uns  comme  les  autres, 
et  en  quoi  chacun  d'eux  exagère  réellement.  Car  prononcer  à  son 
aise  qu'ils  exagèrent  tous,  serait  une  façon  par  trop  expédilive  de 
décider  le  débat  sans  l'avoir  examiné.  Ce  grand  principe  :  que  tou- 
jours les  contentants  Oi)posés  ont  également  tort,  nous  semble  pas- 
sablement exagéré  à  son  tour;  et  avec  cette  puissante  logique,  le 
propriétaire  et  le  voleur  seraient  toujours  mis  dos  à  dos. 

Mais,  dit-on,  la  vérité  n  est  point  dans  les  extrêmes,  et  la  sagesse 
consiste  à  prendre  le  milieu.  —  Nous  le  pensons  aussi,  générale- 
ment. Et  spécialement,  dans  la  question  présente,  nous  avons  à 
cœur,  autant  que  qui  que  ce  soit,  de  garder  le  milieu  véritable  entre 
les  rationalistes  qui  accordent  trop  à  la  raison,  et  les  traditionalistes 
qui  ne  lui  accordent  pas  assez.  Et  voilà  pourquoi  nous  sommes  en 
débat  avec  les  uns  et  avec  les  autres.  Mais  voici  quelqu'un  qui  nous 
dit  :  Je  ne  suis  ni  avec  les  rationalistes,  ni  avec  vous,  ni  avec  les 
traditionalistes;  je  garde  un  juste  milieu.  —  Nous  croyons  être  au 
milieu  nous-même.  Mais  il  y  en  a  qui  sont  assez  sages  pour  cher- 
cher le  milieu  du  milieu.  S'ils  le  trouvent,  qu'ils  nous  l'indiquent; 
nous  le  prendrons.  Mais  nous  devons  les  avertir  d  une  chose;  c'est 


qn*H  pent  ifirriver,  el  11  arrive,  6n  efftit.  quelqiietoîs.  qne  le  milkii 
cherché  est  une  chimère,  parce  qu'il  est  impossible.  L'un  afûrmeque 
deux  el  deux  (but  cinq,  l'antre  soutient  que  deux  et  deux  ne  font  pas 
cinq.  Pourrait-on  nous  dire  où  est  le  juste  milieu  entre  ces  deux  af- 
firmations? 

Il  faut  donc  bien  comprendre  l'élat  de  la  question,  et  les  deux  so- 
lutions contraires  qui  loi  sont  données,  afln  de  voir  si  elles  sont, 
l'une  comme  l'autre,  exagérées  ou  fatisses.  La  manière  dont  noo* 
avons  posé  la  question  avec  les  rationalistes  a  paru  satisfaisante  et 
complète.  Mais  pour  celle  qui  concerne  les  traditionalistes,  on  nous 
presse  de  divers  côtés  de  la  poser  de  nouveau  dans  tout  son  jour, 
en  développant  notre  propre  théorie  sur  l'orifçine  de  nos  connaissan- 
ces et  sur  la  valeur  de  la  raison  humaine.  Nous  croyons  avoir  com- 
mencé de  le  faire  dans  nos  pr^édents  ouvrages  (t).  Mais  dans  le 
cours  d'une  discussion,  on  en  oublie  facilement,  aujourd'hui  surtout, 
les  commencements.  Voici  donc  de  nouveau  notre  thèse  :  les  tradi- 
tionalistes soutiennent  que  la  raison  ne  peut  rien  sans  la  tradition, 
ou  qu'un  enseignement  est  nécessaire  pour  la  formation  comme 
pour  tout  développement  de  la  raison  dans  l'homme;  nous  nous 
bornons  à  prendre  la  contradictoire  sur  ce  point  essentiel.  Aiorï, 
nous  prions  de  le  remarquer,  nous  ne  nions  ni  l'utilité,  ni  le  besoin 
de  l'enseignement;  nous  n'allons  pas  imaginer  que  la  raison  puisse 
opérer  des  merveilles  par  elle  seule;  nous  n'examinons  pas  même 
si  elle  peut  plus  ou  moins  de  choses  sans  le  secours  de  l'enseigne- 
ment et  de  la  tradition.  Nous  disons  seulement,  et  cela  nous  suffit 
contre  les  traditionalistes,  qu'elle  peut  quelque  chose.  Nous  disons  en 
particulier  qu'elle  ne  reçoit  pas  et  qn'elie  ne  peut  recevoir  la  pre- 
mière idée  par  un  enseignement  extérieur;  nous  appuyant  sur  cette 
considération,  développée  par  saint  Thomas,  que  pour  être  enseigné 
il  faut  savoir  quelque  chose. 

Voilà  ce  que  nous  disons.  Nous  essaierons  de  le  dire  plus  ample- 
ment quand  le  moment  sera  venu,  et  de  le  prouver  aussi  con^pléte- 
ment  qu'il  sera  en  notre  pouvoir.  Nous  donnerons  sans  hésiter,  non 
pas  notre  doctrine  et  notre  théorie,  car  nous  n'avons  la  prétention 
de  rien  inventer;  mais  la  doctrine  des  théologiens  el  des  philosophes 
chrétiens  qui  nous  ont  précédé,  en  un  mot  la  doctrine  traditionnelle 
^  sur  ce  point  capital. 

Quant  à  présent,  et  dans  cet  ouvrage,  nous  nous  bornons  à  ceci  : 
nous  prenons  textuellement  ce  qu'ont  écrit,  ce  que  continuent  d'é- 
crire les  traditionalistes  ou  révélationistes  sur  l'origine  des  connais* 
sances  humaines  (3)^  et  nous  leur  disons  :  Voilà  ce  que  vous  ensei- 


(i)  Voir  dans  Les  Rationalistes  et  Ut  TradîHfmalittes,  le  fi  6  :  i^iatW»  a  été  la 
tue  coostante  des  caUioliquei  sur  la  iraleor  de  la  raison  humaine. 

(S)  Dans  nos  précédents  écrits,  des  considérations  de  haute  couTcnance  nous  ont  eo- 

^^,  en  attaquant  les  doctrines,  à  taire  les  noms  d'hommes  honorables,  dont  nons  res- 

ivctaot  knérite  el  la  ^ert»u  likna  m  v^^^»»  «Mtett  V»»^  ^  «sAdlénlîoB.  oôd- 


fjfBes,  Toilà  ce  que  toas  prétendez  appayer  sor  les  paroles  de  la  Bi- 
ble, paroles  sacrées  pour  toqs  comme  pour  nous.  Hé  bien,  nous 
prouvons  que  votre  doctrine,  telle  que  vous  la  professez,  ni  plus  ni 
moins,  n'est  point  confirmée  par  les  paroles  de  la  Bible;  nous  ajon-, 
tons  que  vous  ne  pouvez  môme  la  concilier  avec  les  enseignements 
de  la  Bible,  interprétée  par  toute  la  tradition. 

Nous  ne  croyons  pas  que  sar  ce  point  il  puisse  y  avoir  un  miliea 
à  chercher.  C&àsrsL,  S.  J. 

Les  chapitres  sniniiits  ont  pour  titre  : 

Règles  à  suivre  dans  l'intei^rétatioii  de  rEcritnre  sainte.  — >  Origine  historique  de  la 
parole  et  de  la  pensée  homaine,  d'après  le  Genèse.  —  Le  ch.  17  de  rSecléeiastiqne.  — 
Divers  autres  exemples  de  la  Ulierté  dlnterprétation  dont  usent  les  traditiontlistes.  — 
Saint  Paul  éUit-11  traditionaliste?—  Du  Verbe  et  de  U  parole»  d*après  rEvaogila  se- 
lon saint  Jean. 


L'Univers  a  publié  hier  la  lettre  suivante  : 

À  HORSBIGHEUR  L'fiVfiQUZ  D^ORLfiÀKS. 

Monseigneur, 

La  politique  me  cooseillerait  de  garder  le  silence  sur  votre  Mandement  du 
51  mai;  il  me  semble  plus  sincère  et  plus  respectueux  d'y  répondre.  Je  suis  per- 
suadé que  Votre  Grandeur,  après  m'avoir  dépeint  aux  yeux  du  monde  sous  des 
couleurs  qu'aucune  explication  n'effacera  complètement,  ne  trouvera  pas  man? ais 
que  je  donne  à  mes  amis  la  joie  de  me  justiûer. 

Le  principal  reproche  qui  m'est  fait  est  d'avoir  attaqué  nn  acte  épiscopsL 
J'ignorais  que  vous  eussiez  voulu  attribuer  ce  caractère  solennel  à  votre  circa» 
lairo  du  19  avril  sur  l'emploi  des  auteurs  profanes  dans  l'enseignement  classi- 
que. Je  n'y  avais  vu  qu'une  œuvre  de  polémique,  une  opinion  particulière  très- 
anlméo  et  très-agressive,  sur  une  madère  controversée*  Daignes  remarquer  que 
ce  document  a  clé  livré  à  la  publicité  par  un  journal  de  Paris  qui  reçoit  votre 
direction,  que  d'autres  journaux  l'ont  reproduit,  commenté,  invoqué  avec  force 
contre  la  thèse  que  nous  avions  défendue.  J'ai  cru  qu'il  était  perri]:-!  rl^  M  disco- 
ter, comme  il  avait  été  permis  de  combattre  la  thèse  contraire,  malj^ic  i  auiurU 


qnes-nns  de  ces  noms  ont  été  prononcés  par  d'antns;  et  Ton*  s'est  hasardé  à  dire  irç* 
nous  avions  dénaturé  leur  doctrine.  Nous  aurions  été  prêt,  si  Ton  nous  avait  of^ 
une  discussion  convenable,  à  montrer  que  nous  avons  donné,  avec  leurs  paroles,  leur 
pensée  véritable,  pensée  qui  contient  le  système  nouveau. 

Nous  serions  prêt  à  faire  davantage  :  quand  même  ces  textes,  dont  il  s*»?**.  i«>ii«- 
teraient  pas,  nous  montrerions  encore,  et  surabondamment,  dans  les  mémo  ou\iajfe% 
la  même  pensée  et  la  môme  doctrine,  persévéramment  enseignées.  ' 

An  reste,  un  écrivain  qui  voudrait  satisfaire  à  toutes  les  exigences  qu*on  lui  oppoM, 
serait  parfois  asses  embarrassé.  S*il  prend  sur  lui-même  de  résumer  et  de  formuler, 
comme  il  la  comprend,  la  doctrine  qu'il  signale,  on  loi  dit  :  vous  ne  nous  eomprenei 
pas,  vous  résumes  infidèlement  nos  doctrines.  S*il  prend  du»  les  auteurs  leurs  propns 
paroles,  paroles  tacramenteilesy  exprimant  toute  lev  doctrine;  et  fait  voir  qu'elle» 
sont  contraires  à  la  raison,  à  la  tradition,  aux  décrets  des  Conciles,  etc.,  alors  oa  kii 
dit  :  Vous  ne  citez  pas  lidèlement,  vous  ne  citez  pas  complètement.. 

n  faut  bien  dire  quelque  chose.  ^ 

Toutefois  il  nous  semble  qu*au  lien  d*incîden(ier  inutilement,  on  feraft  mienx  de  rf- 
lléo&ir  sur  les  dangers  du  nonvean  système,  et  de  rentrer  loyalement  dans  les  loimàê 
Hi  fiftdIliaB  et  de  renselgneaient  eetholiqoe. 
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que  lui  donnait  le  patronage  public  de  deux  ëmioents  PréUtt.  Si  f  ai  franchi  k 
limite  d'une  liberté  que  TEglise  n'interdit  guère  aux  simples  opinions,  et  dont 
j^ëspère  n*avoir  jamais  abusé,  c'est  pour  la 'première  fois  et  par  erreur.  J'ai  tou- 
jours eu,  j'aurai  toujours  autant  de  respect  pour  b  pouvoir  des  Evêques  que  j'ai 
toujours  mis  d'ardeur  à  défendre  leurs  droits. 

Il  me  serait  trop  pénible  d'entrer  en  discussion  contre  Votre  Grandeur  sur  la 
forme  de  mes  observations.  J'ai  sans  doute  eu  le  malheur  de  l'oflenser,  puisqu'elle 
aieru  devoir  se  plaindre.  Je  l'ai  fait  sans  intention.  Averti  plus  tAt,  j'aurais  tout 
de  suite  prié  Votre  Grandeur  de  recevoir  mes  excuses  et  de  me  pardonner. 
Parmi  les  phrases  rappelées  dans  le  Mandement,  il  y  en  a  une  dont  la  teinte  iro- 
nique est  sinon  irrespectueuse,  du  moins  peu  convenable.  D'autres  n'ont  plus  le 
sens  que  je  croyais  leur  avoir  donné.  Quelques-unes,  qu'un  lecteur  inattentif 
pourrait  m'attribuer,  n'appartiennent  ni  à  moi  ni  à  mes  collaborateurs  et  n'ont 
jamais  été  admises  dans  le  journal. 

A  tout  prix  et  do  toute  ma  force,  je  proteste  contre  l'accusation  de  déloyauté 
et  de  calomnie.  Jamais,  depuis  que  j'ai  l'honneur  de  rédiger  V Univers,  depuis 
que  je  suis  chrétien,  je  n'ai  été  déLyal  dans  la  discussion  contre  personne,  à  phis 
forte  raison  contre  un  Evèque.  Puisse  je  ne  rencontrer  jamais  que  des  adversai- 
res aussi  scrupuleux  que  moi  à  éviter  ces  iniquités  de  la  polémique,  dont  j'ai  été 
trop  souvent  et  trop  amèrement  victime  !  Quant  à  l'accusation  si  douloureuse 
d'avoir  calomnié  Votre  Grandeur,  elle  ne  serait  accueillie  devant  aucun  tribunal, 
pas  même  devant  ceux  qui  ne  jugent  que  les  actes  extérieurs,  encore  moins  de- 
vant celui  qui  connaît  les  cœurs  et  les  pensées.  Un  jour,  Monseigneur,  tous  re* 
tirerez  ce  mot  qui  me  déshonorerait  si  je  l'avais  mérité. 

Sur  la  question  de  l'utilité  ou  du  danger  que  peut  offrir  l'existence  d^ane  presse 
religieuse,  particulièrement  l'existence  de  Y  Univers^  j'ai  peu  de  chose  à  dire. 
Vous-même,  Monseigneur,  vous  avez  cru  ce  journal  nécessaire.  Quelques  dissen- 
timents politiques,  quelques  polémiques  sur  des  questions,  où  d'aîifenrs  nous 
étions  du  même  parti,  ne  vous  ont  pas  empêché  de  donner  à  l'œuvre  des  encou- 
ragements et  à  son  rédacteur  en  chef  des  marques  d'estime.  Vous  n'avez  pas  été 
seul,  et  vous  le  savez.  Jusqu'à  présent,  nous  ignorions  que  des  sentiments  jadis 
si  généralement  et  si  expressément  favorables  eussent  changé.  Parmi  ceux  de 
I^N.  SS.  les  Evêques  qui  se  sont  plaints  à  Votre  Grandeur,  soit  d'un  rédacteur, 
soit  de  toute  la  rédaction,  aucun,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  encore  jugé  bon  de  se 
plaindre  à  nous-mêmes.  Sauf  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  qui  depuis  a  bien  voulu 
agréer  nos  explications  et  nous  rendre  sa  bienveillance,  aucun  ne  nous  a  fait  un 
reproche  grave,  ni  en  public,  ni  en  particulier.  Voilà  la  vérité  que  personne  ne 
contredira. 

Au  reste,  nous  savons  que  nous  ne  pouvons  pas  défendre  l'Eglise  malgré  elle; 
c'est  une  condition  qu'aucun  de  nous  n'accepterait  et  dont  nous  aurions  horreur. 
Nous  ne  sommes  pas  à  ce  poste  laborieux  pour  noire  intérêt,  qui  compterait  peu, 
ni  pour  notre  plaisir,  qui  compterait  encore  moins;  nous  y  sommes  par  dévoue- 
ment, nous  y  restons  par  devoir.  Votre  Grandeur  a  eu  l'occasion  de  connaître  à 
cet  égard  mes  dispositions  personnelles,  et  elle  a  pu  se  convaincre  que  mou 
caractère  n'est  pas  de  remuer  le  ciel  et  la  terre  pour  entrer  ou  pour  me  mainte- 
nir où  l'on  ne  veut  pas  de  moi.  Ces  dispositions  sont  toujours  les  mêmes;  je  sois 
toujours  prêt  à  me  retirer,  et  tels  sont  aussi  les  sentiments  de  mes  collaborateurs, 
en  qui  j'ai  trouvé  des  frères  plus  encore  que  des  amis.  Ainsi,  Monseigneur,  lors- 
que l'œuvre  que  nous  faisons  paraîtra  sérieusement  compromettante,  pour  dé- 
truire cette  œuvre,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  déshonorer  les  ouvriers.  Que 
NN.  SS.  les  Evêques  pu\euX\\  V'vûa\a&!L«  «j^i^  <^^^  *^^o>  hésitation  et  sa» 
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plaiote,  nous  obéiront.  Ce  sera  fait  an  on  joar  at  pour  longtemps.  Il  n*y  anra 
pas  à  craindre  que  ce  faisceau,  lentement  et  difûcilement  formé,  une  fois  dissous, 
se  recompose  trop  vite. 

Vingt  ans  de  travaux  pour  la  cause  de  TEglise,  vingt  ani  de  travaux  désinté- 
ressés, puisque  nous  n'en  retirerons  qu'une  sorte  de  flétrissure,  peuvent  nous 
faire  déîsirer  que  le  journal  ne  flntsse  pas  de  cette  manière  et  tombe  sous  d'au- 
tres coups.  Toutefois,  nous  ne  verrous  U  que  la  volonté  de  Dieu,  et  nous  nous 
féliciterons  encore  de  ne  quitter  le  cbamp  de  bataille  qu'après  les  grandes  choses 
faites  et  les  grands  périls  passés. 

Je  vous  prie,  Uouseigneur,  de  recevoir  avec  indulgence  ces  explications,  abré- 
gées par  une  profonde  déférence  pour  le  caractère  sacré  dont  vous  êtes  revêtu. 
Voire  Grandeur  a  méconnu  bien  cruellement  mes  sentiments  les  plus  intimes, 
et  j'ose  le  dire,  les  plus  signalés,  lorsqu'elle  m'a  cru  capable  de  faire  peu  de  cas 
des  avertissements  d'un  Evèque  et  de  chercher  à  en  divertir  la  ville  et  lespro- 
«  vinces.  Un  souvenir  que  j*invoque  à  regret  aurait  dû  protéger  la  sincérité  de 
ma  fui  contre  de  pareils  soupçons.  En  plus  d'une  occasion,  j'ai  montré  que  je 
savais  me  taire  avec  quelque  courage.  Je  n'ai  parié  aujourd'hui  que  pour  défen- 
dre mon  honneur  et  mon  caractère  trop  sensiblement  décriés  et  pour  protester 
publiquement,  quoique  ble:àsé  jusqu'au  fond  de  l'âme,  de  mon  obéissance  et  de 
mon  respect. 

Daigne  Votre  Grandeur  en  agréer  la  nncère  expression. 

Le  rédacteur  en  chef  de  V  Univers,       Louis  Vkuillot. 


La  question,  qui  cmeul  si  vivement  les  esprits  en  France,  doit  na- 
turellement préoccuper  partout  les  iiommes  qui  portent  un  con- 
sciencieux intérêt  à  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse  chrétienne. 
Aussi  ne  sommes-nous  pas  étonnés  de  trouver  sur  ce  sujet,  dans  le 
Journal  de  Bruxelles,  organe  $i  autorisé  des  catholiques  belges,  un 
article  fort  remarquable  que  nous  croyons  devoir  reproduire.  Le 
Journal  de  Bruxelles  s'exprime  ainsi  : 

Il  serait,  ce  nous  semble,  facile  de  s'entendre  en  allant  au  fond  des  choses» 
Nous  sommes  persuadés  que  ceux  qui  s'appellent  les  ennemis  du  paganisme 
dans  l'enseignement  ne  voudraient  pas  en  exclure  eux-mêmes  les  œuvres  de 
Tanliquité  païenne  ;  de  même  qu'en  maintenant  les  classiques  grecs  et  latins 
dans  l'école,  leurs  adversaires  n'entendent  pas  le  moins  du  monde  en  exclure  les 
auteurs  chrétiens. 

En  fait,  cette  exclusion  n'a  point  lieu.  Nous  avons  toujours  vu  figurer  chei 
nous  dans  les  programmes  d'étude,  même  sous  le  roi  Guillaume,  VEpiUme  ibû- 
toriœ  sacrœ  pour  les  commençants,  l'Ëvangile  de  saint  Luc  en  grec,  ÏEpUome 
grec  de  Kersten,  et  saint  Chrysostome  pour  les  classes  les  plus  avancées,  Bos- 
suet  et  Fléchier  en  poésie  et  en  rhétorique,  il  n'y  a  point  là,  à  coup  sûr,  de  quoi 
rendre  païens  les  jeunes  geas.  Et,  pour  les  classiques  latins  ou  grecs,  nous 
avons  toujours  vu  choisir  des  éditions  expurgées,  innovation  qui  date  de  loin, 
car  elle  est  due  aux  Jésuites  qui  ont  imprimé  une  si  vigoureuse  impulsion  aux 
études  classiques  depuis  le  seizième  siècle,  sans  être  suspects  de  paganiser  ia 
jeunesse. 

Maintenant,  serait-il  utile  d'initier  davantage  les  jeunes  gens  à  la  connaissaDoe 
des  auteurs  grecs  ou  latins  qui  ont  écrit  sous  l'inspiration  du  christaiiismet 
Personne  n'oeeniit  le  cootester »  et  penoone  en  ellet  ne  le  conteite.  Pour  le  Coud* 
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la»  Pères  de  FEglise  ont  sur  let  écrifaU»  ptieot  toote  It  êwpénmAté  q«e  doOM 
FEvangUe  sar  la  merale  des  andena;  poor  la  forme,  'ûm  présentent  souvent  dei 
beautés  du  premier  ordre  dont  n'était  pas  susceptible  F^loqueoce  académique 
resserrée  dans  le  cercle  étroit  des  passions  humaines,  il  ne  faut  pas  fermer  cette 
source  de  lumière  à  la  jeunesse  studieuse,  dans  Tintérèt  même  da  iieau  comme 
du  vrai,  puisque,  suivant  rheureuse  eipression  de  Platon,  le  bean  n^est  que  la 
splendeur  du  vrai. 

Mais  partir  de  là  pour  faire  main-basse  sur  tous  les  cbefe^ttnvre  d€  Fanti- 
qnité  et  y  substituer  les  écrits  des  saints  Pères,  proscrire  la  mythologie  sans  la- 
quelle on  ne  peut  guère  plus  comprendre  les  apologistes  des  premiers  sièclef 
que  les  auteurs  profanes,  dire  anatbème  aux  hommes  d'autorité  et  d'expérience 
qui  maintiennent  ceux-ci  comme  l'élément  indispensable  de  Fétode  da  grec  et 
du  latin,  sous  prétexte  qu'ils  pagarnsent  la  jeunesse,  s'insurger  contre  la  tradi-' 
tion  constante  de  l'Eglise  et  des  Souverains-Pontifes  auxquels  Tenseignemeat 
classique  doit  sa  conservation,  ses  progrès  et  sa  splendeur,  ce  serait  abuser  da 
paradoxe  et  tomber  dans  le  faux  per  exagération  de  la  véritô. 

Sans  doute,  parmi  les  écrivains  de  l'antiquité,  on  ne  doit  et  Ton  ne  peut  tout 
mettre  dans  les  mains  de  l'enfance,  liais,  même  an  point  de  vue  chrétien,  quel 
danger  court  la  foi  à  la  lecture  des  Commmtaires  de  Géear;  des  fables  de 
Phèdre  expurgées,  des  harangues  de  Cicéron  et  de  Démosthènes?  Il  serait  fovt 
aussi  absurde  de  soutenir  que  la  belle  latinité  serait  compromise  par  Pex- 
plication  de  morceaux  choisis  dans  saint  Augusthi,  dans  saint  Jérôme,  dam 
Lactance. 

Nous  dirons  plus  :  introduisez  dans  les  collèges  des  livres  exclusivement  chré- 
tiens. Vous  aurez  fait  pen  de  chose  pour  rendre  chrétiens  vus  élèves.  Cela  dé- 
pend surtout  de  l'influence  morale  du  professeur  sur  eux.  S*il  n*a  pas  cette  fà 
sincère  et  expansive  qui  déborde  du  coeur,  il  laissera  stérile  la  parole  de  Diei 
même  dans  l'Ame  des  jeunes  gens,  qui  n'y  verront  qu*un  sujet  de  pénible  labeor 
pour  eux.  Mais  s'il  est  doué  de  ces  qualités  morales  et  religieuses  qui  exercent 
un  si  grand  empire  au  dehors,  il  saura  faire  sortir  des  auteurs  profanes, 
de  leur  morale  non  fortiûéo,  non  sanctionnée  par  l'Evangile,  de  l'histoire 
lamentable  de  l'antiquité  racontée  par  ceux  qui  y  ont  joué  un  r61e,  les  leçons 
les  plus  profitables  à  la  religion  chrétienne  et  an  développement  religieux  de 
rhorome. 

Il  y  a  un  enseignement  classique  des  plus  dangereux  pour  la  société  :  c'est 
celui  qui  est  tout  empreint  de  matérialisme  pratique,  soit  qu'il  s'inspire  de  l'an- 
tiquité païenne,  soit  qu'il  la  dédaigne  pour  n'occuper  l'enfant  que  de  ce  qu'oa 
appelle  les  études  positives.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  religion  est  un  appoint 
tout  au  plus,  une  superfétation  incommode,  quelque  chose  de  vague,  sans  force 
et  sans  action;  le  prêtre  est  nn  ennemi  qu'il  faut  mettre  plus  on  moins  poliment 
à  la  porte  ou  appeler  de  manière  à  lui  faire  comprendre  qu'on  se  passerait  bien 
de  lui,  à  moins  qu'il  ne  consente  à  jeter  sa  robe  ecclésiastique  sur  le  mal  et  à 
•n  dérober  la  gravité  aux  pères  de  famille  trompés  par  sa  présence.  Dans  cet 
ordre  d'enseignement,  tout  est  corrupteur,  jusqu'aux  sciences  inuffensives  ptf 
elles-mêmes,  jusqu'aux  belles-lettres  païennes  dont  l'attrait  constitue  un  danger 
de  plus  en  lançant  l'esprit  dans  une  voie  fausse  et  en  remplissant  le  cœur  d'or-* 
gaeii  et  de  présomption. 

Quant  à  l'étude  des  lettres  antiques  proprement  dites,  séparez-la  de  rensei- 
gnement chrétien  qui  les  rectifie  et  les  féconde,  vous  aurez  le  monstrueux 
anachronisme  des  Brutus  et  des  Lycurgues  de  la  révolution  française,  qà 
^mmd  perdu  jusqu'à  \a  iio\iua  èA  VVuMMsâML  lUîa  «uî^pes  ■chrtiicnncmeat 
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ces  mêmes  lettres  antiques,  toin  faite»  dispanKre  toat  péril,  vtum  n/nàet 
rbomme  pios  complet^  vous  doimei  des  athlètes  plus  ▼iBonreux  et  plus  soKdes 
à  la  religion,  tous  opposes  à  ses  ennemis  des  adversaires  qui  lenr  imposeront 
par  Téciat  de  leur  mérite  atant  de  les  confondre  par  la  puissance  de  la  térité  : 
la  Térité  reKglease  ne  peut  pas  perdre  à  être  soutenue  par  on  talent  développé 
k  récole  de  Pantiquité. 

De  l'emploi  des  auten»  profanes. 

Nicépbore  Calliste,  au  dixième  livre  de  son  Histoire  tcùlésiauique^ 
parle  de  la  persécution  de  Julien,  et  de  la  défense  qu'il  fit  aux  chré- 
tiens d'étudier  la  littérature  grecque.  A  ce  propos,  il  raconte  corn* 
ment  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  les  deux  Apollinaires,  père  et 
fils,  en  composant  tontes  sortes  d'ouvrages,  s'efforcèrent  de  suppléer 
à  la  dure  privation  qui  leur  était  imposée.  Le  texte  de  l'historien  n'est 
qu'un  développement  de  ce  qu'écrit  Socrale  (1),  auteur  beaucoup 
plus  ancien  et  plus  judicieux.  L'extrait  suivant  de  Nicéphore  est  ce- 
pendant plus  remarquable,  parce  qu'il  s'appuie  lui-même,  sur  un 
passage  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  qu'il  est  bon  de  connattre* 

Nicéphore  continue  ainsi  son  récit  an  chapitre  36*  : 

La  divine  Providence  se  montra  supérieure  aux  desseins  et  aux  efforts  de  Ju« 
lien,  et  elle  rendit  inutile  le  zèle  des  Apoltinaires.  Après  la  mort  de  Temperenr, 
les  lois  qu'il  avait  portées  contre  nous  ne  tardèrent  pas  à  tomber  en  désuétude, 
et  les  ouvrages  des  Apollinaires  ne  furent  plus  en  estime. 

Mais  ici  quelqu'un  m'objectera  peut-être  :  Hé  quoi  !  quand  vous  afGrmez  qoe 
la  prompte  disparition  de  l'empereur  fut  utile  au  christianisme,  tout  le  monde 
d*accord  avec  vous  en  remercie  la  Providence;  mais  on  ne  conviendra  pas  éga- 
lement que  le  mépris  pour  le  zèle  des  Apollinaires  en  faveur  de  la  cause  çhré« 
tienne,  et  le  retour  des  chrétiens  eux-mêmes  à  l'éducation  païenne  peut  être  de 
quelque  utilité  pour  le  cliristianisme.  Les  lettres  grecques  sont  nmsibles;  elles 
enseignent  le  polythéisme,  les  fables  et  le  mensonge.  Mais  nous  répondons  aisé- 
ment à  cette  objcctiou. 

Dabord,  il  ne  parait  nulle  part  que  Jésus-Christ  on  ses  Apôtres  aient  Jamais 
conseillé,  suit  d'admettre  les  lettres  grecques,  comme  bonnes,  soit  de  les  rejeter 
comme  mauvaises  ;  et  je  pense  que  cela  ne  s'est  pas  fait  sans  une  disposition  de 
la  Providence,  car  un  bon  nombre  de  philosophes  grecs  ont  approché  de  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu Les  excellentes  réfutations  du  système  d'Epicure, 

par  exemple,  nous  ont  été  d'une  grande  utilité,  à  nous  qui  suivons  la  vraie  re- 
ligion  

La  seconde  réponse,  la  voici.  Les  paroles  du  Sauveur  sont,  il  est  vrai,  des  en- 
seignements et  des  préceptes  tout  divins  ;  elles  apprennent  aux  chrétiens  fidèles 
à:  vivre  selon  la  vertu  et  la  piété,  et  de  pKis  elles  conduisent  à  la  foi  divine  qni- 

conque  cherche  la  vérité,  mais Frapper  son  adversaire  avec  les  armes  qu'on 

lui  arrache,  n'est-ce  pas  le  cfaef-d^œuvre  de  l'adresse  et  de  la  valeur?  Or,  c'est 
ce  qne  no  pouvaient  faire  les  chrétiens,  réduits  à  ne  se  servir  que  de  leurs  ar« 
mes,  fournies  par  les  écrits  des  Apolhnaires.  Juien  le  savait  bien,  et  voilà  pour- 
quoi il  leur  délendit  par  une  loi  de  s'instruire  dans  les  lettres  grecques 

La  troisième  réponse  se  trouve  dans  la  pavole  même  de  Dieu.  L'Ecriture  non» 

(1)  BùU  eccUt.  L  ui,  c  16. 


ordonne  do  faire  comme  les  habiles  changeurs;  de  rechercher  en  toutes  choses 
le  meilleur,  et  de  nous  l'approprier  en  rejetant  le  mauvais  ;  de  prendre  garde  en 
outre  que  personne  ne  fasse  de  butin  chez  nous,  par  les  séductions  d*une  vaine 
philosophie.  Or,  comment  pourrions-nous  observer  ce  précepte,  si  nous  ne  nous 
mettions  sous  Tarmure  de  nos  ennemis  ?  11  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  que 
nous  prenions  leurs  pensées  et  leurs  sentiments  ;  nous  ne  prétendons  que  toor^ 
ner  contre  eux-mêmes,  outre  nos  propres  armes,  celles  encore  qu'ils  nous  four- 
nissent. Oui,  écartons  do  nous  le  mal,  mais  après  avoir  examiné  et  choisi  le  vrai 
et  rutile,  prenons-le  pour  nous;  car  le  bon,  partout  où  il  se  trouve,  appartient 
à  la  vérité  (t). 

Si  quelqu'un  pense  que  nous  pailons  ainsi  pour  faire  triompher  yiolemment 
notre  opinion,  qu'il  considère  que  le  divin  Paul,  non-seulement  n'a  pas  défends 
aux  chrétiens  d'apprendre  les  lettres  grecques,  mais  que  lui-même  dans  ses  épi- 
très  a  voulu  se  servir  de  leur  témoignage,  comme  un  homme  qui  les  avait  culti- 
vées. Il  semble  qu'il  ait  connu  un  grand  nombre  d'ouvrages  profanes;  car  s'il 
n'avait  pas  lu  \es, Oracles  d'Epiménide  de  Crète,  comment  aurait-il  pu  citer  ce 
vers  :  Les  Cretois  sont  toujours  menteurs,  etc.?  D'où  lui  serait  venu  cet  hémisti- 
che :  Nous  sommes  même  sa  race,  s'il  n'avait  pas  eu  sous  la  main  les  Phénomè- 
nes de  l'astronome  Aratus?  Enfin  celte  autre  sentence  :  Les  mauvaises  fréquen- 
tations gâtent  les  meilleurs  caractères^  montre  qu'il  lisait  volontiers  les  tragédies 
d'Euripide.  Peut  être  cependant  cite  t-il  cette  pensée  de  Salomon  qui  l'avait  ex- 
primée avant  le  poète  grec. 

Alais  pourquoi  m'effurcer  plus  longtemps  à  prouver  ma  thèse.  Dès  l'origine,  la 
conduite  des  hommes  enrichis  des  dons  de  l'Esprit  saint,  celle  des  plus  illustres 
Docteurs  de  notre  Eglise,  fait  voir  que  l'étude  de  la  littérature  grecque  ne  leur 
était  point  interdite.  L'on  sait  qu'ils  s'y  sont  exercés  dès  l'âge  le  plus  tendre  (2) 
jusqu'à  la  vieillesse.  Ce  fut  en  partie  pour  se  former  à  l'éloquence,  et  pour  cul- 
tiver leur  esprit  ;  eu  partie  aussi  pour  faire  tourner  à  proût  ce  qu'ils  y  trouvaient 
de  défectueux  ;  car  ils  ne  manquaient  pas  de  blâmer  les  écrits  des  païens  par- 
tout où  ils  s'éloignaient  de  la  vérité.  Basile-Za- Grand  en  est  une  preuve,  aussi 
bien  que  Jean  à  la  Bouche  dV,  et  Grégoire  le  Maître  en  théologie.  Ce  dcruitr 
traite  de  la  malièie  qui  nous  occupe,  dans  son  oraison  funèbre  en  l'honneur  da 
grand  Basile.  H  m'a  semblé  à  propos  d'en  faire  un  extrait  et  de  l'insérer  dans  le 
présent  ouvrage.  On  y  verra  que  non-seulement  il  cultivait  lui-même  avec  soin 
cette  littérature  ;  mais  encore  qu'il  exhorte  les  autres  à  la  cultiver,  et  qu'il  fait 
lej  plu8  graves  reproches  à  ceux  qui  voudraient  s'y  opposer. 

Voici  comment  il  s'exprime  (5)  : 

<  Tout  homme  de  bon  sens  doit  avouer  que  l'instruction  est  le  plus  grand  des 
c  biens  dont  nous  jouissions  ici-bas.  Je  n'entends  pas  seulement  la  possession 
•  de  cette  science  plus  noble  du  chrétien,  qui  néglige  tout  ornement  et  touU) 
«  prétention  dans  le  discours,  pour  ne  s'occuper  que  des  choses  du  salut  et  de 
«  U  beauté  des  biens  intellectuels;  mais  encore  Tinstruction  profane  qu'un 
«  g«and  nombre  de  chrétiens  dédaigne  comme  insidieuse,  dangereuse  et  nous 
«  éloignant  de  Dieu,  hommes  malavisés  qu'ils  sont  (xxxwç  ti^oti;)  !  Faut  il  dépré- 
«  cier  le  ciel,  la  terre,  l'air  et  ce  qu'ils  renferment,  parce  que  quelques-uns  en 
«  ont  mal  usé,  en  adorant  à  la  place  de  Dieu  les  créatures  qui  lui  appartieu- 

(1)  ùwcu  «^«p  av  itY)  Tft-faOov,  m;  aXr.Oci«i(  loriv.  Cette  belle  pensée,  comme  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  passage,  est  tiré  do  Socrate. 

(2)  Ex  iravu  vta;  vt.;  r.Xu(ta;. 

(3)  Greg.  Nazlani.  or^V.^,  CÀsca^mV. 
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■,  lient?  N'est* il  pas  plos  sage  de  profiter  de  ce  que  noas  y  trouvons  â'olîle  poor 
>  la  vie  et  les  jouissances  de  la  vie»  en  même  temps  que  nous  écartons  de  nous 
c  les  objets  dangereux  qui  s'y  rencontrent?  Nous  n'exaltons  pas  la  créature  au- 
€  dessus  du  Créateur,  comme  font  les  insensés  ;  mais  nous  nous  plaisons  à  re- 
c  connaître  Touvrier  dans  ses  ouvrages,  et  comme  dit  le  divin  Apôtre,  nous  «ou* 
c.  mettons  totUe  intelUgence  à  Jésus -Christ.  Là  feu,  le  fer,  les  aliments,  et  toutes 
«  les  autres  choses  ne  sont  ni  utiles  ni  nuisibles  par  elles-mêmes,  mais  elles  de- 
«  viennent  Tune  ou  l'autre  selon  l'usage  que  l'on  veut  en  faire  :  quelquefois 
«  même  il  nous  arrive  de  mêler  du  poison  aux  remèdes  destinés  à  nous  guérir. 
«  C'est  ainsi  que  nous  acceptons  de  la  part  des  païens  leurs  recherches  et  leurs 
«  tliéories,  tout  en  rejetant  ce  qui  nous  entraînerait  vers  le  démon,  vers  l'erreur 
«  et  le  gouffre  de  la  perdition.  Bien  plus,  nous  proGtons  des  écrits  des  païens 
c  en  faveur  de  la  piété  même;  nous  nous  élevons  vers  celui  qui  est  parfait  en 
€  nous  servant  de  ce  qui  est  imparfait,  et  de  la  faiblesse  païenne  nous  faisons  la 
«  force  de  la  doctrine  chrétienne.  Il  ne  faut  donc  pas  mépriser  l'instruction  pro- 
t  fane,  parce  qu'ainsi  le  veulent  quelques-uns  ;  au  contraire  il  faut  regarder 
c  comme  des  hommes  sans  intelligence  (1)  ceux  qui  ont  ces  sentiments.  Ils  vou* 
c  draient  sans  doute  que  tout  le  monde  leur  ressemblât,  afin  que  leur  ignorance 
c  fût  à  couvert  sous  l'ignorance  commune,  et  qu'ils  évitassent  ainsi  le  reproche 
c  d'impéritie.  t 

—  m^ 

La  Presse  disait  ce  matin  : 

Les  journaux  de  Strasbourg  mentionnent  un  fait  assez  singulier  :  ce  sont  les 
nombreux  enrôlements  faits  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  notamment  parnû  les 


Pape  se  recrutant  parmi  les  protestants^ 
fait  qui  peint  notre  époque^  et  qui  nous  a  paru  mériter  d'être  signalé. 

La  Patrie  répond  ce  soir  : 

Aux  journaux  de  Hambourg  et  à  la  Presse  qui  les  cite  si  complaisamment, 
nous  n'avons  qu'un  mot  à  répondre.  Dans  les  instructions  données  par  les  com- 
missaires pontificaux  sur  le  recrutement,  se  trouve  l'article  suivant  : 

f  Art.  18.  Les  recrues  de  nation  étrangère  qui  voudront  entrer  au  service  du 
f  Saint-Siège  devront  être  volontaires,  posséder  les  qualités  et  conditions  sui- 
f  vantes  :  Paragraphe  i*'.  Professer  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
c  maine.  » 


Mgr  TEvêque  de  Luçon  vient  de  publier  un  avis  sur  les  achats  d'ornements 
d'église,  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  : 

«  Au  mois  de  janvier  dernier,  un  marchand  d'ornements  sacerdotaux  s'est 
présenté  à  plusieurs  fabriques  du  diocèse.  Il  se  disait  envoyé  par  un  couvent  de 
Carmélites  que  les  radicaux  de  la  Suisse  avaient  chassées  de  Fribourg,  et  qui, 
retirées  à  Chàlons-sur- Marne,  s'y  condamnaient  à  un  travail  très-assidu  pour 
s'arracher  à  leur  profonde  misère.  Il  ajoutait,  du  reste,  que  le  séminaire  diocé- 
sain de  Luçon  veinait  de  lui  acheter  pour  700  fr.  d'ornements,  que  plusieurs  fa- 
briques s'étaient  pourvues  auprès  de  lui,  et  que  nous  l'avions  très-formeUemeol 

(1)   SUUWÇ  MU  «mu^lUTCUC» 
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approuvé  quand  il  écrit  venu  se  recommander  I  nous.  Là-deiBiis,  if  Mnft  ébkft 
de  aa  marchandise,  qui,  toot  nonveUement  confectionnée,  avait  betneoup  d'é- 
clat, et  U  vendait  à  an  prix  très-élevé  des  cltasables  et  des  chapes  en  étoffes  de  : 
cuivre  très-brillant,  avec  des  galcms  de  même  métal.  Il  assurait  qo^on  serait  pv- 
faitement  content  du  tout,  et  à  force  d^instances,  dé  sollicitations,  de  prières,  | 
d'offriBs,  il  parvenait  k  placer  frandoleusement  dans  quelques  paroisses  des  pr»- 
duits  qa*il  vendait  le  double  de  la  valeur  réelle. 

«  Le  marché  était  è  peine  conclu  que  Terreur  était  déconterte  ;  mais  estait 
trop  tard,  et  les  églises  demeuraient  embarrassées  de  ces  ornements,  dont  il  ert 
si  peu  convenable  de  se  servir. 

«  Nous  recommandons  à  MM.  les  curés  de  se  bien  pénétrer  des  quelques  li- 
gnes qui  se  lisent  à  ce  sujet  dans  notre  Instruction  synodale  do  i850-tSS$l  ;  de 
ne  pas  ajouter  foi  aux  mille  inventions  de  ces  néffociants  inconnus  qtti,  ainsi  qm 
nous  le  disions  alors,  vont  colporter  parUnU^  avec  leurs  injustes  procédés,  âet 
produits  très  ^défectueux, 

€  L'art  du  tissage  a  fait  tant  de  progrès  de  nos  jours  qnll  est  très-difficile  de 
distinguer  les  étoffes  altérées  et  défectueuses  de  celles  qui  sont  vériUbles.  D*im 
autre  côté,  les  concurrences  ruineuses  obligent  do  réduire  de  plus  en  plus  les 
qualités,  aûn  de  diminuer  les  prix.  LA-dessus,  les  marchands  peu  conscîencteax 
vendent  du  faux  pour  du  vrai,  du  léger  pour  du  solide,  du  vieux  et  du  retehit 
pour  du  neuf,  de  la  bourre  de  soie  pour  de  la  soie  ;  ils  se  permettent,  en  an 
mot,  les  procédés  les  plus  déloyaux  et  les  plus  injustes.  Pour  n'être  pas  trompé, 
il  faut  s'adresser  à  des  maisons  connues,  qui  se  respectent,  et,  généralemeot, 
acheter  en  magasin  plutôt  qu'à  des  colporteurs,  même  connus  jusqu'à  un  cer- 
tain point  f  JàC-Mar.-Jos.,  Evéque  de  Luçon.  » 

NouveHes  relig:ieiiiMi9. 

Diocèse  ob  Pabts.  —  On  nous  communique  la  note  suivante  : 

«  Le  jour  de  rAscension,  Mgr  TArchevôque  de  Paris,  après  avoir  donné  U 
confirmation  aux  élèves  du  collège  Rollin,  a  daigné  visiter,  rue  des  Postes,  2i, 
l'asile  SaiiU-Hilaire,  modeste  établissement  destiné  à  l'éducation  chrétienne  des 
jeunes  enfants  aveugles  des  deux  sexes,  et  aussi  à  offrir  une  retraite  honorable 
et  assurée  aux  demoiselles  aveugles  qui  sont  sorties  de  rinstitution  nationale, 
ou  qui  sont  trop  âgées  pour  y  être  reçues. 

«  Les  demoisiilles  aveugles  ont  accueilli  le  Prélat  par  le  chant  d'un  motet  fort 
bien  exécuté,  après  quoi  l'une  d'elles  lui  a  adressé  les  paroles  suivantes  : 

«  Monseigneur,  vous  venez  de  bénir  les  enfants  des  heureux  du  siècle,  comme 
vous  avez  béni,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  avec  de  saintes  et  magnifiques  pa- 
roles, les  drapeaux  de  notre  armée. 

«  Maintenant,  Monseigneur,  vous  daignei  aussi  visiter  de  pauvre!^  enfants 
aveugles  et  délaissés,  montrant  par  là  que  rien  n'échappe  à  votre  affectueasa 
tendresse  ni  à  votre  vigilante  sollicitude. 

«  I>éjà  une  personne  inspirée  de  Dieu,  après  nous  avoir  recueillies  dans  sa 
maison,  s'efforce  de  nous  y  assurer  un  avenir  d'union  et  de  paix  par  le  travail, 
l'étude  et  ta  prière. 

«  Puisse  la  bénédiction  paternelle  du  pasteur,  puisse  la  haute  protection  dff 
prince  de  l'Eglise  descendre  sur  cette  esnvre  naissante  et  réaliser  cette  devise 
empruntée  au  grand  apôtre  : 

€  Eramus  aliquando  tetiebrŒj  nunc  nobis  lux  et  quies  in  Domino,  » 

«  Après  avoir  répondu  a.N^c  ^mV^^V  ^«\i\^tLH«i\SASAA'e^  d*a\;roposi  ce  petit 


OMnpUm^t,  rArchôvèqrie  6*e8t  ptii  à  «ntenâre  h  démoimbrallon  «l'ii  Toif  les  fé^ 
fiiltats  d'une  méllioile  spéciale  d*cn8eigncinent  miM  en  nsage^lans  cette  maismi.' 
Des  eierciccs  do  lecture,  d*écrilure,  dVtlioj^raplie,  de  tang'ie  française,  et  faut-il 
le  dire,  du  langue  latine,  puis  do  calcul,  de  musique  vucalo  et  instniraentale, 
ODt  excité  une  vive  sur|irise  chez  Monseigneur  et  chez  les  personnes  qui  Pa- 
vaient accompagné.  Aussi  a  t  il,  en  se  retirant,  manifesté  sa  satisfaction  de  la 
façon  la  plus  «*xpressive,  et  promis  qu*ii  «te  SuuvienJrait  des  Dames  avctigles  de 
Saint-PaïU.  Tel  est,  rn  effet,  le  nom  de  Tassocialion  qui  se  fonno  en  ce  mo- 
ment, entre  des  personnes  qu'un  malheur  commun  a  remises  sous  ks  uiles  d'une 
cliarité  active  c-t  ingénieuse,  t 

—  Mj^r  Bourichon,  EvCque  des  lies  Marquises,  de  retour  de  Borne  à  Paris,  se 
dispose  à  partir  pour  POcéanie. 

—  M^T  rArchevôquti  de  Toulouse  vient  d'arriver  dans  la  capitale. 

—  La  seconde  procession  de  l'octave  de  la  Ft^te-Dieu  a  en  lien  jemli  avec  une 
icrande  pompe  dans  la  chapelle  des  dames  Auguslines  du  Sacré  Cœur  de  Marie» 
Elle  s'est  développée  dans  les  vastes  janlins  de  l'élahlissement.  Cette  au|{ust» 
oërémonie  a  été  pré>idée  par  le  vénérable  Evèque  des  E>eux-Guinée8,  Mgr  Bes- 
sieux.  Sa  Grandeur  a  porté  le  très-Saint-Sacrement,  et  s'est  arrêtée  b  trois  splen*^ 
dides  reposoirs  pour  bénir  les  fidèles.  Elle  avait  pour  assistant  M.  l'abbé  do  To- 
recilla,  chevalier  de  Tordre  de  NottVDame-de-Montesa.  MM.  les  directeurs  et 
les  élèves  du  béminaire  du  Saint-Esprit  out  pris  pan  à  cette  procession. 

—  C'est  M.  l'abbé  Scbuiwandemer  qni  a  été  nommé  supérieur  du  séminaire 
du  Saint-Esprit,  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  Ubermami,  décédé. 

Diocèse  d'Orléans.  -^  Mgr  l'Evêque  d'Orléans,  après  avoir  achevé  ses  pré- 
dications de  chaque  jour  dans  la  cathédrale,  pendant  l'octave  du  très-Saint- 
Sacremenr,  a  replis  le  cours  de  ses  visites  pastorales.  Il  doit  donner  cette  se- 
maine la  confirmation  aux  paroisses  de  Jargeau,  Sandillons,  Tigy,  Sigloy,  Neuvy, 
Saint-Denis,  Saint-Cyr,  etc.,  etc. 

PIÉMONT.  —  On  dit  que  le  gouvernement  ayant  proposé  au  Saint-Siège  Mgr 
Charvaz  pour  Archevêque  do  Gènes,  et  Mgr  Amat  pour  administrateur  du  dio- 
cèse de  Turin,  le  gouvernement  pontiûcal  aurait  accepté  le  premier  et  repoussé 
le  second.  [Risorgimento.) 

— On  lit  dans  la  Campana  : 

c  Nous  donnons  comme  certain  qne  les  Chartreux  de  Collegno  ont  été  avertis 
de  vider  leur  maison,  et  de  choisir  entre  Soperga,  Montaldo  et  l'Ermitage  de 
Lanza.  Encore  le  roodérantisme  qui  réapparaît.  » 

—  On  lit  dans  VEcho  du  Mont-Blanc  : 

«  Le  vénérable  Evêqne  de  Verceil  vient  de  frapper  un  conp  qui  aura  du  re- 
tentissement dans  les  Etats  sardes.  Dans  une  lettre  pastorale  sur  la  divine  mis- 
ëion  de  l'Eglise  pour  renseignement  des  peuples  et  sur  les  luttes  qu'elle  doit 
soutenir  contre  l'erreur  ;  il  a  signalé  aux  fidèles  les  dangers  de  la  mauvaise 
presse,  et  leur  a  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient  ni  lire  ni  retenir  chez  eux  les  ou- 
vrages et  les  journaux  qui  font  profession  ouverte  d'attaquer  le  Souverain-Pon- 
tife, d'avilir  le  clergé,  de  censurer  l'EgKse  dans  ses  dogmes,  dans  ses  rites  et 
dans  sa  discipline. 

<  Dans  ce  nombre,  il  place  momentinément  VOpimoM,  la  GaiHta  del  Fcpolo, 
le  Pûchietto,  la  ^uona  NooeUa,  le  Costante,  VAddio  al  Papa  de  Manrette,  le  Ih 
Sanctù^  les  Mystères  de  Paris,  de  Rome  et  de  lutrin,  VBiêtoire  des  Papes  et 
{"Histoire  èAUi^  éê  GiaviDi«  JÛmi  ^iw  «  low  kt  «itret  oavages  de  aitaa 
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€  trempa,  ajoiite  le  Prélat»  déjà  Gondamnés  eipUcttement  par  le  Saini-Sîéga, 
«  implicitement  par  leur  perpétaelle  opposition  aui  doctrines  cathoUqnes.  • 

E.  DE  Vâlbtte,  cfc*  hem. 


*—* 


'    Chronique  et  Faits  divers. 

Le  conseil-d'Etat  a  rendu  samedi  sa  décision  sur  TafTaire  des  biens  de  la  nui- 
son  d'Orléans.  Il  a  conûrmé  Tarrèlé  du  préfet  de  la  Seine  en  tant  qu'il  s*appliqae 
aux  parties  des  domaines  de  Neuilly  et  de  Monceaux,  qui  son^  Fobjet  de  la  do- 
nation du  7  août,  mais  Tannule  en  tant  que  ce  décret  aurait  pour  objet  de  des- 
saisir Tautorité  judiciaire  de  la  connaissance  des  questions  relatives  aux  porliou 
du  domaine  de  Neuilly  qui  auraient  été  acquises  par  la  famille  d'Orléans  posté- 
rieurement et  à  la  partie  du  domaine  do  Monceaux,  ayant  appartenu  par  indivis 
à  Mme  la  princesse  Adélaïde. 

—  S.  M.  Terapereur  du  Brésil  a  fait  demander  en  France,  pour  le  service  de 
bienfaisance  de  ses  Etats,  soixante  Sœurs  de  charité  qui  doivent  partir  ioc«- 
samment  pour  Rio-Janeiro. 

— Les  consul^  et  agents  français  viennent  dé  faire  savoir  à  leurs  nationaux,  par 
la  voie  de  la  publicité  et  par  tous  les  moyens  en  usage,  quo  le  Prince-Président 
do  la  Répubique  venait  par  un  décret  récent,  d*accorder  amnistie  pleine  et  eo- 
tière  &  tous  les  marins  des  navires  du  commerce  qui  sont  en  état  de  désertioe, 
k  la  condition  qu'ils  se  présenteront  devant  Tune  des  autorités  consulaires  os 
maritimes  voisines  du  lieu  où  ils  se  trouvent,  pour  formuler  leur  déclaratioo  de 
soumission  et  de  repentir. 

—  On  assure  quo,  par  suite  de  la  nouvelle  loi  sur  rexëcution  de  la  peine  des 
travaux  forcés  et  de  Torganisation  de  la  colonie  pénitonliaire  de  Cayenne,  il  oe 
sera  plus  conservé  qu'un  seul  bagne  destiné  aux  forçats  inûrmes.  Ce  ba^e  sera, 
dit-on,  celui  de  Toulon. 

—  M.  le  comte  de  Chambord  vient  de  faire  remettre  à  M.  le  curé  de  Voogrey 
(Aube)  une  somme  de  101)  fr.  pour  réj^lise  de  celte  commune.  Une  somme  égale 
y  a  été  jointe  par  Mme  la  comtesse  do  Chambord,  toujours  heureuse  de  contri- 
buer à  quelques  bonnes  œuvres. 

—  M.  le  duc  de  Fellre  a  légué  au  Louvre  sa  galerie  de  tableaux,  en  y  mettâol 
pour  condition  qu'elle  formerait  une  collection  séparée,  indivisible  et  portant  son 
nom.  Au  refus  du  Louvre,  il  donne  qualité  à  ses  exécuteurs  teslameutaires  pour 
remettre  son  cabinet  à  celui  des  musées  do  France  qui  remplirait  le  mieux  ses 
intentions. 

La  collection  de  M.  le  duc  de  Feltre  consistant  en  tableaux  anciens  et  tableaux 
de  peintres  existants,  MM.  les  administrateurs  du  Musée  du  Louvre  n'ont  jro, 
d'après  leur  règlement,  accepter  le  legs  de  M.  le  duc  de  Feltre  ;  même  refus  de 
la  part  du  Luxembourg. 

Le  Musée  de  Nantes  demande  aux  exécuteurs  testamentaires  le  bénéGce  da 
legs.  Le  conseil  municipal,  convoqué  pour  délibérer  à  ce  sujet,  a  décidé  que  la 
ville  de  Nantes  remplirait  largement  toutes  les  intentions  du  testateur. 

—  Les  journaux  le  Cluïtillonnais  et  VAuxois  (de  la  Côte-d'Or),  et  ÏAmi  da 
Salons  (de  Montpellier)  ont  reçu  un  premier  avertissement. 

—Les  fêles  historiques  de  Lille  se  célèbrent  avec  un  grand  éclat.  La  cavalcade 
représentant  neuf  groupes  de  personnages  des  septième,  onzième,  douzième, 
treizième,  quatorzième,  quinzième,  seizième,  dix-septième,  dix -huitième  et  dix- 
neuvième  siècle,  a  excil^  b«a\xc(^>i^  ^\u^ti»x^>i^tL  ^v^  Vm  cuot  d«  Ja 
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—  Des  Arabes  ont  pris  sur  tes  bords  da  lac  ÂllonUi^  près  da  tonbeio  de  h 

Chrétienne,  et  ont  apporté  à  Alger  an  oiseau  fort  pea  connn  en  Europe,  et  sur 

^  lequel  les  savants,  comme  le  f  ulgaire,  ont  débité  une  foule  de  fables.  G*est  un 

pélican.  Il  s*en  trouve  sur  les  rives  du  Danube,  aux  abords  de  la  mer  Noire,  sur 

le  Vol{;a,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Egypte,  au  Sénégal,  en  Asie,  en  Amérique, 

et  généralement  dans  les  régions  tropicales.  La  présence  d*un  pélican  sur  le  lac 

Alloula  parait  cependant  nn  fait  accidentel.  Celui  qu*on  y  a  pris  est  gigantesque. 

^  Ses  ailes  n^ont  pas  moins  de  quatre  mètres  d*envergure.  Lui-même  est  à  pea 

*  près  deux  fois  gros  comme  un  cygne  ordinaire.  Cet  oiseau,  que  les  Arabes  dési* 

°  gnent  sous  le  nom  de  porteur  d'eau  ou  de  chameau,  a  été  acheté  pour  le  musée 

'  de  Paris.  E.  di  Valitti,  eh,  hon. 


i 


VARIÉTÉS. 


La  Dédicace  d'une  église. 

New-York,  l**  juin  1852. 

C'est  toujours  une  imposante  solenuité  que  la  dédicace  d'une  nou- 
I   velle  église  au  culte  du  Très-Haut,  par  la  bénédiction  épiscopale.  La 
I    pensée  que  l'aùgustc  sacrement  de  Tautel  sera  continuellement  cé- 
1    lébrô   sous  ces  voûtes  encore  humides  sorties  à  peine  des  mains 
profanes  de  l'ouvrier;  la  réQexion  que  ces  pierres  et  ce  bois  seront 
les  témoins  muets  des  actes  les  plus  importants  de  la  vie  de  l'homme, 
sou  baptême,  sa  première  communion,  son  mariage,  jusqu'à  ce  qu'on 
le  porte  inanimé  dans  le  lieu  saint  pour  recevoir  sur  son  cercueil  une 
dernière  prière;  il  y  a  certes  là  tout  un  monde  d'idées  qui  remplis- 
sent l'âme  et  le  cœur  du  chrétien,  lorsqu'il  lui  arrive  d'assister  à  la 
consécration  d'un  temple  nouveau.  Mais  la  cérémonie  n'est-elle  pas 
encore  plus  saisissante,  alors  que  l'église  qu'il  s'agit  de  bénir  a  long- 
temps servi  au  culte  de  l'erreur? 

Tel  est  le  spectacle  que  j'ai  eu  la  consolation  de  contempler  au- 
jourd'hui à  la  dédicace  de  l'église  Sainte- Anne,  qui,  après  avoir  long- 
temps servi  de  temple  aux  presbytériens,  puis  aux  épiscopaux  et  en- 
suite aux  swedenborgiens,  a  été  enfin  achetée  par  rÂrchevéque  de 
New- York,  et  a  élé  ouverte  aux  fidèles  le  i''  juin. 

C'est  ainsi,  me  disais-je,  que  dans  les  premiers  siècles  de  TEglise, 
les  sanctuaires  désertés  du  paganisme  étaient  purifiés  pour  devenir 
la  maison  do  Dieu  ;  c'est  ainsi  que  nos  premiers  apôtres  n'abattaient 
pas  les  dolmen  druidiques  ;  ils  les  surmontaient  de  la  croix;  et,  tirant 
île  ces  glorieux  souvenirs  des  présages  pour  l'avenir,  je  voyais  le 
protestantisme  blessé  à  mort  par  Tinfidélité,  forcé  de  se  jeter  dans  les 
l)ras  de  l'Eglise  pour  sauver  les  restes  de  foi  épars  dans  ses  veines 
desséchées  ;  je  le  voyais  nous  restituant  nos  belles  cathédrales  qu'il 
nous  enleva  jadis  en  Angleterre  et  que  la  foule  ne  fréquente  plus 
depuis  de  longues  générations.  Et  dans  ce  rôve  de  ma  ferveur  j'ou- 
bliais que  Dieu  ne  rend  pas  trop  éclatants  les  triomphes  de  son  Eglise 


afUr  \a  terre^  aOn  de  laisser  aa  libre  arbitré  le  mérite  de  soUidterlt 
grâce  d'en  haut. 

A  la  fia  du  mois  d'avril  dernier,  les  swcdenborglens  tenaient  a- 
corc  leurs  assemblées  dans  Téglise  actuelle  de  Sainte-Anne,  et  ca 
sectaires,  d'origine  suédoise,  y  cachaient  un  matérialisme  prir 
tique  sous  leurs  expériences  de  magnétisme  religieux  et  di 
oommunications  avec  l'autre  monde.  C'est  l'erreur  dont  étajent 
pénétrés  l'empereur  de  Russie  Alexandre  et  son  Egério  Mme  de  Knid- 
ner.  —  Ha  suffi  de  quatre  semaines  à  l'activité  américaine  stimolée 
par  le  zèle  ardent  de  noire  Archevêque  pour  opérer  la  Iransfomw- 
tion  entière  de  TédiOce,  pour  élever  un  autel,  un  chœur,  des  statues, 
des  confessionnaux,  et  pour  couvrir  de  fresques  pieuses  la  murailk 
nue  du  temple  protestant.  L'élégant  clocher  de  plus  de  deux  cenb 
pieds  de  hauteur  a  vu  disparaître  sa  girouette,  emblème  de  la  mobi- 
lité des  prétendus  réformés  qui  tournent  à  tous  les  vents  de  doctrine, 
€l  à  sa  place  brille  une  large  croix  dorée,  immobile,  symbole  du 
sacrifice  et  de  la  stabilité. 

Une  circonstance  particulière  rend  encore  la  nouvelle  église  plus 
chère  aux  catholiques  de  New -York.  Le  curé  appelé  à  la  desscrrir 
est  le  docteur  Forbes,  qui  était  il  y  a  peu  d'années  un  ministre  pro- 
testant aussi  célèbre  par  son  éloquence  que  par  sa  piété;  el  son  re- 
tour à  la  vraie  foi  ainsi  que  son  ordination  à  la  prêtrise  ont  en  en 
Amérique  un  retentissement  égal  aux  conversions  des  Newman  et 
des  Hanning  en  Angleterre.  Son  exemple  a  également  trouvé  des 
imitateurs,  el  il  y  avait  plus  d'un  motif  d'espérance  dans  le  rappro- 
chement de  cet  ancien  ministre  offrant  le  saint  sacrifice  dans  un  an- 
cien temple,  servi  à  Tautcl  par  son  fils  en  acolyte,  et  assisté  d'uD 
groupe  assez  nombreux  d'autres  ministres,  ses  amis,  devenus  prê- 
tres comme  lui.  Depuis  trois  ans  on  ne  compte  pas  moins  de  qua- 
torze pasteurs  protestants  qui  ont  fait  leur  abjuration  dans  TEtat  seul 
de  New-York,  cl  c'est  un  humble  prêtre  que  Dieu  a  clioisi  pour  Tin- 
strument  de  la  plupart  de  ces  grâces.  Les  puséistes  ébranlés  dam 
leurs  erreurs  s'effrayeraient  d'une  trop  grande  notoriété  s'ils  allaient 
frappera  la  porte  de  l'archevêché  pour  tâdier  d'éclairer  leurs  dou- 
tes. Ils  craindraient  l'observation,  les  plaisanteries  ou  les  reproches, 
qui  suffisent  pour  retenir  en  arrière  un  cœur  encore  indécis.  Hais 
tous  connaissent  la  chambre  sous  les  toits  du  vieux  missionnaire  qdf 
a  fait  sa  spécialité  des  conversions;  ils  savent  qu'à  tel  clou  d'un  co^ 
ridor  isolé  se  trouve  suspendue  sa  clef,  et  qu'à  toute  heure  de  la  onit 
la  conscience  troublée  est  la  bien -venue  qui  sait  déranger  l'homme 
de  Dieu  dans  son  sommeil  et  faire  irruption  dans  son  domicile  pour 
écouter  les  enseignements  de  sa  science  et  de  sa  piété. 

L'Archevêque  de  New-York  était  assisté  de  quatre  Prélats  pour  la 
dédicace  de  cette  église;  NN.  SS.  les  Evêques  de  Boston,  de  Loais- 
vitle,  de  Pittsburgh  et  de  Nashvitle  avaient  voulu  par  leur  présence 
rehausser  l'éclat  de  la  cérémonie  et  donner  au  doctenr  Forbes  tm 
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témoignage  de  leur  tendre  affecUon.  Le  clergé  s'est  d'abord  renda 
processionnellement  en  dehors  du  portail  de  l'église,  qui  donne  sur 
une  dos  places  principales  de  New-York,  et  il  y  a  entonné  les  chants 
ûe  la  liturgie  en  présence  d*un  vaste  assemblage  de  peuple  attiré 
par  la  nouveauté  de  la  cérémonie.  La  tenue  de  cette  foule  était  con- 
venable, et  j'ai  remarqué  moins  dé  chapeaux  sur  la  tête  que  je  n'ai 
en  la  douleur,  il  y  a  quelques  années,  d'en  voir  à  Boulogne  ou  à  Au- 
teuil  sur  le  parcours  de  la  procession  de  la  Fcte-Dieu.  Le  cortège  est 
ensuite  rentre  à  l'église,  dont  les  murs  ont  été  partout  aspergés 
d  eau  bénite,  et  au  contact  de  l'eau  puriGante  il  me  semblait  aper- 
cevoir tous  les  démons  de  l'hérésie  prenant  la  fuite  en  toute  hâte. 
■L'esprit  de  discorde»  l'esprit  d'orgueil,  l'esprit  de  doute  et  sept  au* 
très  esprits  plus  méchants  encore  s'y  étaient  donné  rendez-vous; 
mais  maintenant  il  leur  faut  quitter  la  maison  (|ui  est  bien  balayée 
et  parée,  et  aller  errer  dans  les  lieux  arides  cherchant  le  repos  et 
n'en  trouvant  pas. 

En  entendant  ensuite  résonner  ces  voûtes  des  Litanies  des  saints. 
Je  pensais  aux  blasphèmes  qui  y  ont  été  si  souvent  prononcés  contre 
ia  glorieuse  milice  céleste,  et  je  m'unissais  à  Tamende  honorable 
chantée  avec  pompe  par  les  vénérables  Prélats.  —  Oui,  Sainte- 
Yierge  Mère  de  Dieu,  c'est  ici  que  des  hommes,  se  disant  chrétiens, 
vous  ont  refusé  tout  hommage  ;  et  c'est  ici  que  maintenant  nous  vou- 
lons vous  prier  sans  cesse  ;  nous  inaugurerons  votre  image,  nous 
proclamerons  vôtre  Immaculée-Conception,  nous  établirons  l'archi- 
confrérie,  le  mois  de  Marie,  le  saint  Rosaire  ;  nous  vous  invoquerons 
pour  nos  frères  séparés  qui  croient  plaire  à  Dieu  en  insultant  la 
sainte  Mèrel  Sancta  Maria,  orapro  nobis. 

On  comprend  que  la  consécration  de  celte  église  ait  en  toute  l'im- 
portance d'un  événement  pour  la  population  catholique  de  New- 
York.  Il  s'agissait  de  contempler  leur  Archevêque  bien-aimé  et  de 
prendre  part  à  sa  joie  si  légitime  d'ouvrir  à  ses  ouailles  une  nou- 
velle église;  il  s'agissait  d'entendre  un  sermon  de  l'éloquent  Evéque 
de  Pittsburgh,  Mgr  O'Connor,  et  ce  sont  là  les  fêtes  de  prédilection 
des  bons  Irlandais.  Cette  population  se  compose  en  majorité  d'ou- 
vriers et  de  domestiques,  et  quoiqu'ils  y  aient  perdu  un  jour  de. 
travail,  ces  braves  gens  se  sont  fait  un  devoir  d'accourir  à  la  céré- 
monie. Selon  l'usage  d'Amérique,  pour  un  jour  d'inauguration,  le 
billet  d'admission  se  payait  2  francs  60  centimes,  et  je  connais  de 
pauvres  servantes  irlandaises  qui  non  contentes  de  donner  cette 
somme  avec  joie,  se  plaignaient  que  le  billet  d'entrée  ne  fui  pas  à 
5  francs.  Les  pieuses  filles  ne  connaissent  que  deux  emplois  pour 
leurs  économies  et  elles  les  partagent  pour  cela  en  deux  parts  : 
donner  à  l'église  à  toutes  les  quêtes  et  toutes  les  souscriptions,  et 
payer  successivement  le  passage  de  leurs  parents,  père,  mère, 
frères  et  sœurs,  pour  les  aider  à  quitter  l'Irlande  et  à  chercher  une 
honnête  existence  sur  la  terre  hospitalière  d'Amérique. 
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La  foi  de  ce  digne  peuple,  dont  j'ai  été  édiflo  à  Dablia  et  à  Belfast, 
n*est  pas  moins  consolante  aux  Etals -Unis,  et  Finstruction  religieuse 
de  la  jeunesse  ferait  honte  à  bien  des  personnes  qui  croient  afoir 
reçu  une  éducation  ccinplète.  Un  trait  récent  dont  j'ai  été  témoin 
me  semble  prouver  cette  instruction  d'une  manière  caractéristiqne, 
et  je  demande  grâce  pour  l'anecdote,  malgré  ce  qu'elle  peut  avoir 
de  personnel.  Je  montrais  à  des  enfants  une  Vie  des  Saints  illustrée, 
en  français,  lorsque  leur  bonne,  vivement  intéressée  des  gravures, 
se  met  sur  leur  vue  seule  à  raconter  l'histoire  de  chaque  saint  dont 
l'image  lui  passait  sous  les  yeux.  La  jeune  Irlandaise  savait  tout,  le 
genre  de  martyre  des  uns,  les  grandes  actions  des  autres»  les  tenta- 
tions de  saint  Antoine,  les  croisades  de  saint  Louis,  les  voyages  de 
saint  François-Xavier,  et  jusqu'au  miracle  des  roses  de  sainte  Eli- 
sabeth. 

Il  faut  des  églises  pour  accueillir  TafOuence  toujours  croissante  de 
l'émigration  irlandaise,  et  c'est  pourquoi  le  catholicisme  s'accom- 
mode des  tomples  que  l'erreur  ne  sait  plus  utiliser.  Partout  les 
sectes  se  décomposent  ;  mais  trop  souvent,  hélas,  ce  n'est  qu'au  pro- 
fit de  l'infidélité,  («es  chaires  du  protestantisme  sont  désertées,  les 
souscriptions  diminuent,  le  vide  se  fait  autour  des  ministres,  et  les 
populations  auxqueles  on  a  enseigné  le  doute  apprennent  à  se  pas- 
ser de  tout  culte  et  de  toute  religion. 

Un  relevé  officiel  des  temples  presbytériens  de  New- York,  fait  en 
4S46,  mentionne  qu'à  cette  époque  vingt  congrégations  s'étaient 
éteintes,  et  leurs  églises  transformées  en  maisons,  en  magasins,  oo 
on  salles  de  concerts.  Cette  décadence  du  protestantisme  est  géné- 
rale :  les  vieilles  sectes  sont  abandonnées  f)Our  l'indififérence  reli- 
gieuse ou  pour  de  nouvelles  erreurs  plus  attrayantes  par  leur  fana- 
tisme rajeuni  et  leur  mysticisme  sentimental.  La  vraie  foi  recueille 
les  épaves  de  celte  débâcle,  et  ceux  qu'effraie  ce  grand  désordre  des 
intelligences  reçoivent  dans  leur  âme  conlristée  le  bienfait  de  la 
grâce  et  de  la  lumière.  Henry  de  Courcy. 
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L^AMI  DE  Lk  RELIGION. 


Le  protestantisme  et  le  D'  Bmch, 

DOYEN  DE  LA  FACULTÉ  DE  TDéOLOGIE  PROTESTANTE,  ETC.^ 

A  STRASBOURG. 

Il  est  aujourd'hui  généralement  reconnu  que  le  prolestanlîsme 
touche  à  la  dernière  phase  de  son  exîslence;  l'on  constate  d()  tous 
côtés  que  ses  jours  Fonl  comptés  et  qu'il  ne  fait  plus  que  se  débattre 
dans  les  convulsions  de  lagonie.  Il  tient  encore  son  nom,  il  }K)ssède 
encore  ses  temples,  ses  établissements,  ses  universités,  ses  gymnases, 
ses  gros  appointements  et  ses  puissantes  protections;  mais,  au  fond 
de  tout  cela,  il  n*y  a  plus  ni  force  ni  vie;  tout  cela  ne  présente  plus 
que  Taspect  d'un  cadavre  qui  se  décompose  et  tombe  en  disso- 
lution. 

C'est  là  le  terme  auquel  devait  nécessairement  aboutir  l'œuvre 
dps  réformateurs  du  seizième  siècle.  Nés  d'une  révolte  contre  la  plus 
léj^ilime  des  autorités,  ils  s'efforcèrent  avant  tout  de  justifier  leur 
coupable  origine  et  proclamèrent  d  ms  ce  but  le  principe  du  libre 
examen.  Ce  principe,  qtii  n'est  autre  chose  que  la  révolte  érigée  ea 
système,  pouvait  bien  rendre  d'importants  services  aussi  longtemps 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  briser  les  irnages  et  de  renverser  les  autels, 
d  arracher  les  masses  par  la  ruse  ou  la  violence  à  la  foi  antique,  et 
de  répondre  la  haine  et  la  calomnie  contre  tout  ce  qu'il  y  avait  au 
inonde  de  plus  auguste  et  de  plus  sacré. 

Mais  le  tout  n'èiait  pas  de  détruire;  il  fallut  aussi  édifier,  et  c'est 
alors  que  les  difficullés  se  présentèrent.  En  elTel,  l'autorité  étant  la 
loi  fondamentale,  la  base  indispensable  de  tout  édifice  social,  les  au- 
teurs de  la  réforme  qui  avaient  si  brusquement  renversé  cette  base 
el  lancé  contre  celte  loi  tant  d'anathèmes,  comment  pouvaient-ils, 
après  cela,  réunir  leurs  partisans  en  société  el  donner  la  moindre 
consistance  à  leur  œuvre?  Comment  pouvaient-ils  seulement  orga- 
niser leurs  simulacres  d'églises,  ceux  qui  n'avaient  pour  fondement 
quu  le  sable  mouvant  de  rinterprélation  individuelle?  Jamais  ils  n'y 
iiuraient  n:ussi  s'ils  étaient  restés  fidèles  au  cri  de  ralliement  au 
nom  duquel  ils  avaient  prêché  la  rébellion.  Mais  que  firent-ils?  Ces 
hommes  emportés  qui  ne  cessaient  de  déclamer  contre  la  prétendue 
tyrannie  de  rKgiise  romaine,  se  mirent  à  dresser  des  symboles,  à 
fabriquer  des  hturgies  et  des  constitutions  selon  leur  bon  plaisir, 
suivant  leur  fantaieie  ou  les  exigences  du  moment,  et  joignant  l'hy- 
pocrisie à  l'erreur,  ils  les  imposèrent  partout  de  vive  force,  au  nom 
même  de  la  liberté  évangélique.  Ainsi^  incapables  de  rien  établir 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CLVl.  37 


(  722  ) 

sans  tomber  en  contradiclion  avec  leurs  propres  principes,  ils  se  Ti- 
rent eux-mêmes  contraints  de  fouler  aux  pieds  leur  absurde  théorie 
de  Texamen  privé,  et  ce  n'est  qu*au  moyen  de  cette  flagrante  con- 
tradiction que  la  réforme  est  parvenue  à  se  donner  et  à  consener 
jusqu'à  ce  jour  quelque  apparence  de  société  religieuse.  | 

Cependant  une  pareille  situation  était  beaucoup  trop  tendue  pour  > 
avoir  de  la  durée.  L'esprit  révolu tionnaire,  ce  péché  originel  da 
protestantisme,  avait  bien  été  violemment  comprimé,  mais  il  souf- 
flait toujours  au  sein  de  l'hérésie  pour  en  préparer  la  dissolution. 
Dès  les  premiers  moments  il  supportait  avec  peine  le  frein  pourtant  j 
si  nécessaire  des  articles  de  foi  et  des  livres  symboliques,  et  il  n  at-  { 
tendit  pas  longtemps  pour  protester  avec  toute  la  force  de  la  logique  î 
.  contre  la  violation  de  la  liberté  promise.  Aussi,  n'eut-il  pas  de  grands  i 
obstacles  à  surmonter,  et  le  triomphe  devint  nniverseh  A  l'exception 
de  quelques  réactionnaires,   ministres  et  docteurs  brisèrent  des 
chaînes  odieuses;  les  colonnes  d'Hercule,  que,  d'après  l'expression 
pittoresque  de  Mme  de  Staël,  les  réformateurs  s'étaient  flattés  de  po- 
ser à  l'entendement  humain,  furent  courageusement  franchies,  oo 
plutôt  impitoyablement  renversées;  on  déclara  hautement  qu'insti- 
tutions, articles,  confessions,  décrets  et  catéchisnnes  ne  sauraient 
d'aucune  manière  lier  la  conscience,  et  que  ie  protestant  ne  connaif- 
sait  d'autre  règle  de  sa  croyance  que  la  Bible  interrogée  et  expliquée 
par  la  raison  individuelle.  C'était,  évidemment,  se  replacer  sur  le 
terrain  primitif  de  la  réforme  et  tourner  contre  ses  auteurs  les 
armes  qui  leur  avaient  été  d'une  si  grande  utilité  à  l'origine  de  h 
lutte. 

Mais  aussi,  voyez  quelks  en  furent  les  conséquences.  L'autorité  des 
symboles  une  fois  répudiée,  il  s'éleva  une  prodigieuse  variété  de 
sentiments;  toutes  les  convictions  reliiiicuses  furent  ébranlées;  oo 
cessa  bientôt  de  trouver  dans  l'Ecriture  sainte  les  doctrines  quoa 
avait  professées  auparavant;  la  philosophie  incrédule  du  dix-huitième 
siècle  répandit  son  venin  dans  les  esprits,  et,  dès  lors,  on  perdit 
toute  foi  aux  mystères  sublimes  de  la  révélation  chrétienne.  Ou  af- 
fichait encore,  il  est  vrai,  un  profond  respect  pour  les  livres  sacrés, 
mais  une  nouvelle  exégèse  avait  déjà  trouvé  le  secret  d'en  retnui' 
cher,  par  ses  criti(|ues  et  ses  explications,  tous  les  faits  miraculeux 
et  prophétiques,  tous  les  dogmes  surnaturels  et  tous  les  élemenU 
positifs.  Bien  plus,  pour  ne  pas  rester  stalionnaire  dans  la  voie  du 
progrès,  on  nia  jusqu'à  l'authenticité  de  l'un  et  l'autre  Testament,  et 
il  fut  convenu  de  n'y  plus  voir  qu'un  ensemble  d'idées  religieuses  cl 
de  faits  de  l'ordre  purement  naturel,  mais  le  tout  emt)elli  par  l'ima- 
gination populaire,  représenté  sous  de  mystérieux  symboles  et  re- 
vêtu d'enveloppes  mythologiques.  Dans  une  telle  confusion  et  avec 
un  pareil  système  d'interfirélalion,  est-il  étonnant  de  voir  paraître 
coup  sur  coup,  des  essais,  des  traites,  des  manuels,  des  revues,  des 
feuilles  périodiques  dans  lesquelles  des  ministres  et  des  professeurs 
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lalhériei»  et  calvinistes»  déchirent  à  l'en?!'  les  lambeaux  da  chrb- 
tianisme  que  leurs  ancêtres  leur  avaient  encore  légués,  rejettent 
avec  une  rare  audace  des  vérités  confirmées  par  le  consentement 
unanime  des  siècles,  sapent  les  notions  les  plus  fondamentales  de  lai 
révélation  et  ne  construisent  sur  ces  amas  de  ruines  que  des  utopies 
toujours  arbitraires,  ordinairement  contradictoires  et  parfois  ab« 
surdes  et  ridicules.  Et,  qu'on  le  remarque  bien,  ce  n'est  pas  là  l'étaft 
d'une  petite  fraction  seulement,  mais  celui  de  l'immense  majorité 
des  protestants  :  c'est  une  maladie  qui  a  exercé  paHout  des  ravagea 
tels,  qu'on  peut  dire  sans  exagération,  qu'il  ne  reste  plus  du  protes- 
tantisme originaire  que  le  nom,  le  principe  de  négation  et  les  suites 
désastreuses. 

Nous  trouvons  de  nouvelles  marques  de  cette  dissolution  dans  un 
ouvrage  publié  à  Strasbourg,  sur  la  fin  de  l'année  dernière,  et  qui  a 
pour  titre  :  Sagesse  des  Hébreux.  Indépendamment  de  l'utilité  qu'il 
y  a  à  constater  par  de  nombreux  exemples,  les  fruits  que  produit 
partout  le  libre  examen,  ce  qui  nous  a  porté  à  signaler  cet  écrit  à 
l'attention  publique  c'est  la  position  de  l'auteur,  c'est  la  considéra* 
fion  dont  le  D'  Bruch  jouit  au  milieu  des  siens.  Prédicateur  dans 
l'un  des  temples  de  Strasbourg,  doyen  de  la  faculté  de  théologie 
protestante  de  cette  ville,  professeur  au  séminaire  protestant,  inspec- 
teur ecclésiastique,  etc.,  il  use  de  l'influence  que  lui  donnent  ces 
charges  nombreuses  et  importantes  pour  propager  les  principes  de 
l'école  rationaliste  dont  il  est  le  chef  dans  la  capitale  de  l'Alsace. 
Malgré  son  origine  allemande,  en  dépit  de  la  vive  opposition  de 
quelques  pasteurs,  ses  efforts  ont  été,  jusqu'à  présent,  couronnés 
d'un  incontestable  succès  :  la  foule  des  candidats  en  théologie  sui- 
vent ses  traces,  adoptent  ses  doctrines,  et  c'est  même  d'après  ses 
tendances  que  naguère  l'on  exécuta  une  réforme  du  catéchisme  et 
des  livres  liturgiques. 

La  Sagesse  des  Hébreux  n'est  pias  la  première  production  du  doc- 
teur Bruch.  Sans  parler  de  diverses  publication»  moins  remarqua- 
bles, il  avait  déjà  mis  au  jour  des  Méditations  sur  le  christianisme  et 
la  foi  chrétienne  :  l'on  en  devine  l'esprit  et  les  doctrines.  En  compo- 
sanl  son  dernier  livre,  il  a  eu  en  vue  de  combler  une  lacune  de 
l'histoire  de  la  philosophie  qui  jusqu'ici  n'a  pas  seulement  passé 
sous  silence  le  peuple  hébreu,  mais  lui  a  même  expressément  refusé 
la  gloire  d'avoir  connu  cette  science,  au  moins  avant  ses  rapports 
avec  l'école  d'Alexandrie.  Rien  de  plus  faux  et  de  plus  injuste  qu'un 
pareil  jugement,  s'il  est  question  de  l'objet  même  de  la  philosophie-; 
car,  il  est  évident,  et  les  Justin,  les  Origène,  les  Qément  d'Alexan- 
drie, etc.,  l'ont  bien  fait  remarquer,  que  les  livres  sacrés  renferment 
une  sagesse  infiniment  supérieure  à  tout  ce  que  nous  trouvons  chez 
les  philosophes  grecs  et  romains.  Hais  il  n'en  sera  plus  de  même  si 
l'ou  n'envisage  la  philosophie  qu'au  point  de  vue  de  la  méthode.  Le 
peuple  hébreu  n'avait  d'autre  mission,  d'autre  raison  d'être  qu0 


(  M*  ) 

eelle'de  la  consenration  fidèle  et  intacte  du  dépôt  de  la  vraie  reli- 
gion et  de  la  promesse  du  futur  Rédempteur.  C'est  pourquoi,  son 
caractère  est  essentiellement  traditionnel;  il  est  enseigné  par  Dieu, 
et  les  écrits  de  ses  sages  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  loin  de 
nous  présenter  des  n'^sullatsdc  la  spéculation  et  du  raisonnement  hu- 
main,  nous  tiennent  le  langage  de  la  foi,  du  sentiment  religieux  et 
4e  l'inspiration. 

Nous  verrons  si  M.  Brucli  reconnaît  assez  ce  caractère  aux  livres 
de  l'Ancien  Testament,  qui,  d'après  lui,  contiennent  les  doctrines  de 
la  sagesse  hébraïque.  Il  commence  pardonner  une  notion  de  la  plii- 
losoptûe;  il  détermine  les  conditions  nécessaires  ou  utiles  à  son  dé- 
veloppement et  indique  la  diflorence  entre  laïoi  et  la  science.  Puis  il 
applique  ces  notions  générales  aux  premiers  chapitres  de  la  Genèse, 
aux  livres  des  Proverbes,  âeJoù,  de  VEcclésiaste,  de  X Ecclésiastique 
et  de  b  Sagesse^  réunissant  chaque  fois  les  différents  passages  et  ver- 
sets relatifs  à  Dieu,  à  la  nature  et  à  1  homme.  Notre  intention  n'est 
pas  de  le  suivre  dans  l'arrangement  et  le  détail  de  ces  citations  ni 
d'en  examiner  le  mérite  ou  les  défauts  :  nous  nous  iiorncrons  à  quel- 
ques observations  générales  qui  nous  feront  connaître  les  idées  de 
M.  Bruch  eu  fait  de  religion,  ainsi  que  l'état  du  protestqnlismecn 
Alsace.  Ce  que  nous  aurons  à  dire  peut  se  réduire  à  trois  chefs.  D'à- 
boid  nous  examinerons  quelle  est  la  pensée  de  notre  auteur  sur  la 
nature  de  la  philosophie  et  de  ses  rapports  avec  la  foi.  En  second 
lieu ,  nous  verrons  comment  il  envisage  l'autorité  de  l'Ecrilure 
sainte  et  particulièrement^  celle  des  livres  qu'il  juge  à  propos  de 
faire  entrer  dans  le  cercle  de  ses  investigations.  EnGn,  nous  ferons 
connaître  ses  scnlimcnts  touchant  plusieurs  points  |)rincipaux  de  Id 
révélation  mosaïque  et  chrétienne. 

I. 

Sentiment  de  M.  Bruch  sur  la  philosophie  et  ses  rapports  avec  la  foi. 
Quelle  idée  le  D'  Bruch  se  fait-il  de  la  philosophie?  Voici  com- 
ment il  la  définit  :  a  Considérée  subjectivement,  elle  est,  dit-il,  la 
pensée  ratioiielle.  en  tant  qxï indépendante  de  toute  autorité  exté- 
rieure, elle  procède  à  la  recherche  des  causes  suprêmes  et  néces- 
saires de  tout  ce  qui  doit  être.  »  Nous  avouons  qu'au  premier  abord 
cette  définition  nous  parut  innocente,  car  nous  présumions  qu'il  ne 
s'agissait  ici  que  de  cette  indépendance  relative  qui  consiste  à  cher- 
cher et  surtout  ù  démontrer  certaines  vérités  par  les  seuls  principes 
inhérents  à  la  raison  humaine,  sans  rejeter  pour  cela  le  contrôle  dé- 
finitirde  la  règle  extérieure  que  Dieu  nous  a  donnée  dans  la  révéla- 
tion chrétienne.  Nous  avions  de  la  peine  à  nous  persuader  qu'un 
professeur  de  théologie  obligé,  par  état,  à  soutenir  le  fait  surnaturel 
de  celle  révélation,  osât  proclamer  l'indépendance  absolue  de  la  phi- 
losophie, lui  accorder  le  droit  de  ne  relever  que  d'elle-même  et  l'af- 
franchir complètement  de  toute  loi  et  de  toute  autorité  supérieure. 
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Cependant  nous  ayons  été  délrompé  à  cet  égard.  Selon  le  ministre 
du  saint  Evangile,  a  la  philosophie  exige  que  l'eupril  s'arrache  aux 
ù'ens  de  toute  autorité,  a  et  par  conséquent  aussi  à  ceux  de  rautorité 
révélée  ;  o  la  première  condition  quelle  suppoiè  c'est  l'indépendance 
de  la  pensée  et  elle  ne  tient  pour  v^ai  que  ce  qui  lui  est  évident  »  par 
voie  de  démonstralion.  Ces  explications  ne  laissent  rien  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  clarté. 

Quiconque  admet  une  philosophie  ainsi  définie  peut  bien  encore 
regarder  le  chrislianisme  comme  c  le  chef-d'œuvre  de  la  raison  , 
Vhonneur  du  génie,  la  plus  magnifique  conquête  du  genre  humain.  • 
(Saissel,  Christianisme  et  Philosophie.)  Hais  assurément  ce  n'est  plus 
un  corps  de  vérités  au-dessus  de  toute  exception,  olijet  intiilhble  de 
notre  croyance  et  constituant  nécessairement  la  règle  ultérieure  et 
suprême  de  toutes  nos  investigations  et  de  tous  nos  raisonnements; 
en  un  mot,  ce  n'est  plus  le  christianisme» 

Toutefois,  s'il  devait  rester  quelque  doute  encore  sur  la  convictioa 
intime  de  M.  Bruch,  Ini-méme  va  nous  apprendre,  en  termes  exprès, 
i^u'il  y  a  incompatibilité  entre  la  révélation  et  sa  philosophie.  Aussi 
longtemps,  dit- il,  qu'une  religion  positive  règne  sur  l'esprit  d'un 
peuple  avec  une  puissance  illimitée;  personne  ne  se  sentira  poussé  à 
se  livrer  à  des  recherches  et  à  des  spéculations  philosophiques.  Pour 
que  la  réfluxion  scientiOque  s'éveille,  il  faut  que  l'esprit  du  peuple 
ait  dépassé  le  degré  de  culture  intellectuelle  qui  avait  produit  sa 
religion;  au  moins  est  il  nécessaire,  que  les  hommes  supérieurs  aient 
acquis  la  conscience  des  défauts  de  la  religion  populaire  et,  par  l'ob- 
servation de  la  nature  et  de  la  vie,  soient  tombés  sur  des  problèmes 
qu'elle  est  incapable  de  résoudre. 

Pour  aspirer  à  la  philosophie  de  l'inspecteur  ecclésiastique  do 
Strasbourg,  il  est  donc  néc(»ssaire  de  secouer  le  joug  de  la  religion 
positive,  il  fiut  s'élever  atidessus  des  croyances  |>optilaires,  cl  c'est 
le  propre  de  la  raison  humaine,  sinon  d'inventer  la  religion,  au 
moins  de  suppléer  à  ses  lacimes  et  de  la  perfectionner.  Dira-l-on  peut- 
être  que,  dans  l'intention  de  l'auteur,  les  paroles  qui  nous  choquent 
ne  se  rapportent  qu'aux  religions  absurdes  et  aux  traditions  puériles 
du  polythéisme  et  du  mahométisme?  Hais  il  parle  formellement  de 
toute  religion  positive,  sans  distinction  de  vraie  ni  de  fausse;  il  entend 
même  justifier  toutes  ces  notions  par  l'altitude  de  ceux  qu'il  appelle 
les  philosophes  hébreux  à  l'égard  de  la  révélation  mosaïque;  enfln^ 
pour  rendre  toute  méprise  impossible,  il  ajoute  :  a  Chez  les  nations 
chrétiennes,  la  philosophie  ne  prit  un  puissant  essor  qu'au  moment 
où  l'on  eut  perdu  la  simplicité  de  la  foi  et  où  bon  nombre  d'esprits 
distingués  conçurent  des  doutes  sur  la  vérité  de  certaines  doctrines 
enseignées  par  l'Eglise.  »  Ainsi,  refroidissement  de  la  foi  et  doute  sur 
les  vérités  qu'elle  embrasse,  telles  sont  les  conditions  de  progrès  de 
la  vraie  philosophie,  et,  dès-lors,  il  est  de  son  essence  de  ne  se  déve- 
lopper qu'au  détriment  de  toute  religion  positive,  de  la  révélation 


dirétfenne  aussi  bien  que  des  cultes  superstitieux.  Aussi,  touIoz-toos 
connaitre  les  obstacles  de  cette  science?  Ecoutez  encore  notre  doc- 
teur :  a  Au  nombre  des  contrées  et  des  époques  qui  ne  sont  pas  aptes 
à  l'étude  de  la  philosophie,  il  faut  mettre  celles  où  une  caste  sactrdo- 
talcy  étroitement  unie,  règne  en  despote  sur  les  esprits.  •  Nous  som- 
mes sur  la  voie;  c'est  un  pasteur  qui  parle:  dès-lors,  sa  bouche  pour- 
rait-elle s'ouvrir  sans  laisser  (échapper  une  traînée  de  fiel  contre  le 
parti  prêtre,  le  despotisme  clérical  et  Tasservissement  de  la  raison 
humaine?  a  Le  sacerdoce,  continue  t-on,  qui  doit  partout  son  orig^nie 
à  des  religions  positives  et  populaires,  tend  aussi  partout  à  encbainer 
le  peuple  à  la  foi  de  ses  pères  et  aux  coutumes  qu'elle  sanctionne... 
Jamais  mouvement  qui  aspirera  à  se  dégager  de  celte  humble  sphère 
n'aura  ses  sympathies;...  partout  où  il  domine  et  principalement 
dans  les  Etats  où  il  réunit  les  deux  pouvoirs,  il  exerce  une  lourde 
pression  sur  les  esprits  et  s'oppose,  en  ennemi  irréconciliable,  à  toute 
liberté  de  penser;  »  et,  comme  si  M.  Bruch  avait  besoin  de  se  l'in- 
culquer à  lui-même  en  le  répétant  souvent  :  a  Nulle  part,  dit-il  en- 
core ailleurs,  nulle  part  les  prêtres  n'ont  été  les  amis  sincères  de  la 
philosophie,  et  dans  beaucoup  de  pays  ils  la  persécutèrent  et  em- 
ployèrent tous  les  moyens  pour  l'anéantir,  b  —  Quant  à  savoir,  en 
définitive,  le  nom  propre  de  ces  ennemis  jurés  de  la  philosophie,  de 
ces  hommes  inaccessibles  à  la  science  moderne,  on  le  décline  quel- 
ques pages  plus  loin,  —  ces  hommes,  ce  sont  les  prêtres  catholiques! 
Toilà  de  la  franchise. 

Pour  nous,  pénétré  de  reconnaissance  pour  de  si  bienveillantes 
intentions,  nous  avouerons  à  notre  lotir  qu'il  est  bien  vrai  que  le 
clergé  catholique  a  toujours  été  et  qu'il  ne  cessera  point  d'être  hos- 
tile à  une  science  de ceUc  nature;  car,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de 
rien  ajouter  de  plus  pour  sa  justiflcation,  la  science,  qu'il  combat 
n'est  autre,  selon  l'aveu  même  de  son  défonseur,  que  cette  philoso- 
phie orgueilleuse  qui  proclame  Tindépendance  absolue  de  la  raison, 
qui  brise  le  joug  de  toute  autorité  extérieure,  même  de  celle  de  la 
révélation  et  qui  a  pour  point  de  départ,  pour  condition  de  dévelop- 
pement et  pour  conséquence  de  son  triomphe  le  mépris  et  la  ruine 
de  toute  religion  positive.  M.  Bruch  lui-même  n'est-il  pas  tenu  de 
rompre  avec  une  telle  cause  et  d'unir  ses  efforts  contre  elle  à  ceux  de 
la  caste  sacerdotale,  ou  bien  de  renoncer  à  ses  chaires,  à  ses  prében- 
des et  à  ses  inspections?  A  notre  avis,  entre  deux  maîtres  opposés, 
l'honneur  commande  de  choisir. 

Nous  connaissons  maintenant  la  philosophie  de  notre  docteur;  elle 
est  évidemment  destructive  du  christianisme  ;  prochainement,  nous 
▼errons  ce  qu'il  pense  de  l'autorité  des  livres  saints. 

L'abbé  A.  Steinhbtz. 
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PRfisiDEifGi  DE  M.  BiLLAULT.  —  Sommaire  de  la  séance  du  22  juin» 

Oaverture  de  la  séance  à  une  heure. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  du  SI  juin.  —  Congés  ac- 
cordés à  MM.  André  et  O'Qnin.  —  Lecture  par  M.  le  président  d'un  projet  da 
loi  transrois  au  Corps  Législatif  par  M.  le  ministre  d*Etat«  et  portant  approbation 
d^une  convention  passée,  le  49  de  ce  mois,  entre  M.  le  ministre  des  travaux  pu- 
blics et  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Avignon. — Renvoi  de  ce  pro- 
jet <le  loi  aux  bureaux.  — Dépôt  par  M.  le  comte  de  Sainte-Hermine  de  rapports 
sur  des  projets  de  lois  d'intérêt  local.  —  Discussion  du  projet  de  loi  portant  fixa- 
lion  du  budget  de  Texercice  1883  (dépenses).  —  Discussion  de  MM.  Audren  de 
Kerdrel,  Devinck,  le  comte  de  Chasseloup-Laubat«  rapporteur  ;  Jolivet  de  Caste- 
lot,  le  comte  de  Montalembert,  de  Parieu,  commissaire  du  gouvernement;  Mo- 
nier  do  la  Sizeranne,  Perret,  Stourm,  commissaire  du  gouvernement. — Réponse 
de  M.  le  rapporteur  à  M.  Stourm.  — Clôture  de  la  discussion  générale.  —  Com- 
munication d'une  dépèche  de  M.  le  ministre  d*Etat.— Observations  de  M.  le  rap» 
porteur  et  de  H.  le  président.  —  Renvoi  à  demain  de  la  discussion  sur  les  cha- 
pitres du  budget. 

La  séance  est  levée. 

Dans  sa  lettre  à  Mgr  TEvêque  d'Orléans»  que  nous  avons  toqIo 
citer  dans  notre  dernier  numéro  sans  aucun  commentaire,  H.  Yeuil- 
lot  parle  d*un  journal  qui  reçoit  la  direction  de  Mgr  Dupanloup.  Si 
c'est  VAmi  de  la  Jieligion  que  M.  Veuillot  a  voulu  désigner,  il  sait 
mieux  que  personne  que  la  direction  quotidienne  d'une  feuille  pé- 
riodique ne  saurait  s'exercer  à  trente  lieues  de  distance  et  au  milieu 
des  si  graves  et  si  nombreuses  fonctions  de  Tépiscopat.  En  ce  sens  le 
véritable  et  seul  directeur  de  Y  Ami  de  la  Religion  est  le  signataire 
de  cette  note.  M.  Yeuillot  ne  se  trompe  pourtant  pas  s'il  a  voulu  dire 
seulement  que  VAmi  de  la  Religion  se  fait  honneur  de  solliciter  dans 
toutes  les  questions  les  plus  difficiles  et  qui  intéressent  considérable- 
ment l'Eglise,  et  de  recevoir  avec  toute  la  déférence  et  la  soumission 
qui  leur  sont  dues  les  avis  et  les  directions  générales,  non-seulement 
de  Mgr  l'Evêque  d'Orléans  auquel  tant  et  de  si  anciens  liens  l'atta^ 
chont,  mais  aussi  de  tous  ceux  de  NN.  SS.  les  Evêqnes  qui  daignent 
ainsi  lui  témoigner  quelquefois  leur  haute  et  bienveillante  con- 
fiance. E.  DE  Valette,  ch.  hon. 


*—^ 


Le  gouvernement  a  reçu  la  nouvelle  de  l'arrivée  à  Cayenne  de  la  corvette  de  ^ 
charge  VAllittr^  partie  de  Brest  avec  le  premier  convoi  de  transportés  et  M.  Sardâ- 
Garriga,  commissaire-général. 

Voici  quelques  passages  de  la  dépèche  adressée  an  ministre  de  la  marine  pir 

M.  Sarda-Garriga  : 

«  Cayenne,  13  mai  1852. 

ff  Monsieur  le  ministre, 
«  La  traversée  a  été  heureuse  sous  tous  les  rapports,  et  je  me  félicite  bien 
d'être  parti  sur  V Allier.  Ce  que  j'avais  espéré  s'est  réalisé.  J'ai  pu  voir  de  prè» 
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les  Iransportés  ;  ils  ont  pa  jnger,  par  mes  paroles,  des  intentions  da  goQTenw- 
ment  à  leur  ëg«ird,  et  aujourdMiui  leur  repentir  me  semble  sincère.  Ils  se  soal 
appliqués  à  me  le  prouver  par  leur  empressement  à  toujours  se  rendre  utiles  à 
borJ,  et  par  le  courage  pcrséTérant  qu'ils  ont  montré  durant  les  mauvais  tempi 
que  nous  avons  eu  à  supporter. 

c  Aujourd'hui  les  transportés  ne  sont  plus  les  mêmes  hommes  que  j^avais  vm 
i  Brest.  Leur  santé  s'est  rortifiée,  et  ils  ne  demandent  plus  qu'^  travailler. 

«  La  transformation  de  ces  hommes  arrivés  les  premiers  aux  établisserooits 
pénitentiaires  sera  d'un  bon  exemple  pour  les  convois  qui  vont  les  y  suivre. 
•  «  En  arrivant  aux  îles  du  Salut,  j'ai  voulu  faire  d(*barquer  les  transporté:^,  qai 
Diront  demandé  comme  une  grûce  de  travailler  aussitôt  pour  préparer  leur  loge- 
ment et  celui  de  leurs  camatades  qui  doivent  arriver  prochainement.  Je  la  leor 
ai  accordée.  Le  soir  ils  rentrent  à  bord  de  ï Allier.  l)*ici  à  liuit  jours  tout  sen 
terminé. 

ff  M.  de  Saint  Quentin,  qui  a  été  retenu  chez  lui  depuis  son  arrivée  à  Cajenoe 
par  une  grave  indispoMtion,  a  repris  son  service.  Il  doit  m'acccHupagner  deroaifl 
samedi  aux  lies  du  Salut.  M.  de  Saint  Quentin  ne  désespère  pas  d'y  trouver  ds 
Feau  en  faisant  creuser  un  puits.  Nous  essaierons  de  ce  moyen,  pour  nous  pro- 
curer de  l'eau  avec  les  transportés  mineurs  et  tailleurs  de  pierres. 

«  Je  serai  de  retour  à  Cayenne  lundi  prochain.  Je  mo  suis  entendu  avec  k 
clergé  pour  réunir  les  noirs  sur  plusieurs  points.  Je  me  rendrai  an  milieu  d'eux. 
Fasse  Dieu  qu'ils  comprennent  leur  devoir  mieux  qu  i'9  ne  com prennent  leor 
droit. 

c  J'établirai  un  atelier  de  discipline. 

«  Après  l'arrivée  du  premier  des  bâtiments  venant  de  France  avec  des  traos* 
portés,  j'entreprendrai  ma  grande  tournée  dans  toute  la  Guyane.  » 

Bulletin  de  la  politique  étrangère. 

Les  ralificalions  du  traité  entre  les  cinq  grandes  puissances  de 
l'Europe  et  les  rois  de  Suède  cl  de  Danemark,  lequel  détermine  Tor- 
dre de  succession  à  la  couronne  danoise,  ont  été  écbangées  samedi 
au  foreign-office. 

On  sait  que  le  roi  de  Daneinark  n'a  pas  d'enfants,  non  plus  que 
son  frère.  Les  prétentions  du  duc  d'AugusIenibourg  et  Sunderbourg 
à  celte  royale  succession  étaient  favorisées  par  la  Prusse;  mais  il  se 
trouvait  banni  des  Etats  danois  par  suite  de  sa  participation  à  Tin- 
«urrection  des  ducbés.  C'est  pour  lever  les  difficultés  de  cette  position 
qu'ont  été  tenues  à  Londres  les  conférences  dont  nous  annonçons  le 
résultat.  Le  duc  d'Augustembourg  est  déclaré  n'avoir  aucun  droit  au 
trône,  et  son  bannissement  est  maintenu;  ses  biens  enclavés  dans 
les  ducbés  font  retour  à  la  couronne,  et  il  recevra  une  indemnité  de 
*3,0â5>000  tbalers.  L'empereur  de  Russie,  en  sa  qualité  de  descendant 
des  Oldembourg  de  Kiel,  et  le  roi  de  Prusse,  comme  représentant 
des  Oldembourg  de  Glucbstadt,  ont  renoncé  à  leurs  droits  éventuels 
on  faveur  du  prince  Cbristian  de  Scbleswig-IIolstein-Glucksbourg, 
qui  devient  ainsi  rhéritier  des  ducbés.  Le  reste  de  la  monarcbie 
danoise  revenait  à  la  princesse  Louise-Cbarlotte  de  Hr^-^sc,  et  par  elle 
i  ses  trois  enfants  :  le  prince  Frédéric  de  Hessci  la  duchesse  Marie 


•.  s. 
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d'Anhall-Deasau  et  la  princesse  Louise  de  Glacksbpnrg.  T^  mère  et 
les  deux  aines  renoncent  à  leur  droit  en  faTcnr  de  la  princesse 
Louise,  et  celle-ci  les  transfert  à  son  époux,  le  prince  Cliristian,  qui 
réunit  ainsi  en  sa  personne  le  droit  de  succession  à  toutes  les  parties 
de  la  monarchie  danoise. 

Le  prince,  actuellement  âge  de  trente-quatre  ans,  est  colonel  des 
gardes  à  cheval  de  Tannée  danoise.  11  a  deux  QIs  et  deux  filles. 

Le  Conseil-d'Elat  de  Fribourg  a  reculé  devant  la  réprobation  dont 
était  frappée  la  mesure  qu'il  avait  sollicitée  contre  le  comité  de  Po- 
sieux.  La  sentence  de  dissolution  prononcée  contre  lui  n'aura  son 
effet  que  s'il  s'écartait  de  la  voie  légale  et  semait  le  désordre  et  la 
mésintelligence.  Mais  il  pourra  rédiger  et  faire  signer  une  pétition  à 
l'Assemblée  fédérale.  Une  longue  discussion  a  eu  lieu  à  ce  sujet  en- 
tre les  deux  fractions  du  parti  gouvernemental;  et  après  l'adoption 
de  la  proposition  à  une  majorité  de  iiS  voix  contre  22,  M.  Waiizcl, 
membre  de  la  minorité,  et  qui  voulait  que  le  comité  fût  dissous  im- 
médiatement, a  donné  sa  démission,  aiusi  que  plusieurs  des  radi- 
caux les  plus  avancés. 

L'obligation  du  serment  à  la  Constitution  est  abolie.  C'en  est  assez 
|K)ur  rendre  aux  catholiques  l'influence  dont  les  avait  dépouillés  un 
gou\ernement  oppresseur.  E.  ds  Valette,  ch.  hon. 

On  trouve  dans  une  correspondance  de  ritalie  centrale,  insérée  dans  la  Ca- 
zette  d'Augsbourg,  les  renseignements  suivants  sur  les  sectes  politiques  en 
Italie  : 

a  Les  mouvements  politiques  qui  ont  eu  lieu  dans  Pltalie  depuis  trente  ant 
ont  élé  l'œuvre  du  carbonarisme  et  de  la  Jeune^Ilalie.  Ces  deux  sectes  se  sont 
fondues  dans  une  association  qui  porte  le  nom  à^ItaUe  réunie.  Ce^i  à  ceUe  as« 
socialion  qu'il  parait  ri^servê,  tôt  ou  tard,  de  tenter  une  levée  d»  boucliers.  Cette 
société  secrète,  qui  s'identifie  avec  le  carbonarisme  et  la  Jeune-Italie,  a  pour  but 
le  renversement  des  trônes  et  de  toute  inOuence  étrangère;  elle  vent  établir  Tu- 
nité  italienne,  rendre  Flialie  forte  et  indépendante,  et  la  purger  de  tout  élément 
hétérogène.  Elle  est  divisée  en  cercles  :  chaque  cercle  compte  quarante  mera- 
bros  au  plus.  Chaque  cercle  a  un  préâdent,  quatre  conseillers,  un  questeur  et 
un  maître;  tous  les  autres  membres  se  nomment  associés.  tj;s  cercles  sont  de 
cinq  degrés  :  le  grand  conseil,  le  cercle  général,  le  cercle  provincial,  le  cercle 
de  di>tiict  et  le  cercle  de  commune. 

«  Tous  les  membres  de  Tassociation  se  divisent  en  trois  ordres,  savoir  : 
i^  adeptes  réunis  ou  bimples  unitariens;  2*  les  présidents  et  les  conseillera  des 
diveis  cercles;  5*"  les  grands  unitariens,  ou  membres  du  grand  cercle  et  prési* 
d*;nts  du  ceicle  général  ;  les  grands  unitariens  connaissent  seuls- le  but  de  la  so- 
ciété et  sont  informés  des  moyens  d'action  violents  qu'il  s  agit  d'employer. 

.    «  La  société  a  trois  mots  d'ordre  secrets Les  associés  en  savent  un,  les 

unitaires  deux,  et  les  grands  unitariens  connabsent  les  tiois.  Le  grand  conseil, 
comme  pouvoir  suprême  et  absolu,  se  compose  de  sept  grands  unitariens.  Cha- 
que membre  doit  obéissance  passive  et  aveugle  à  ses  ordres.  Il  y  a  huit  cercles 
généraux  :  à  Rome,  à  Turin,  à  MiUn,  à  Venise,  à  Florence,  à  Napîes,  à  Patermê 
et  à  Cagliari.  Uu  grand  uuitariea  a  la  présidence. 


c  En  oe  qoi  caneerm  lei  cerdes  i^rovinciinx  et  de  dittiiets,  ils  pairant  ceo- 
serrer  lee  difisicms  lerrilorialet  acloelles.  Les  cotisatiom  sont  recaeillies,  après 
chaque  séance  du  cercle,  par  le  questeur.  Le  denier  de  Foutrier  a  le  laèine  prix 
que  la  pièce  d'or  du  riche  :  une  partie  des  recettes  est  employée  par  cbaqae 
cercle  pour  ses  dépenses  ;  le  reste  est  envoyé  au  'grand  cercle  qui  décide  lei 
grandes  affaires  qu*exigent  les  grands  moyens.  Les  unitariens  ont  le  droit  de  re- 
ceToir  des  adeptes.  Chaque  associé  peut  proposer  des  candidats.  Oo  cherche 
surtout  à  faire  de  la  propagande  parmi  les  militaires,  et  les  distinctions  les  plos 
grandes  leor  sont  offertes.  On  prend  aussi  des  ouvriers  et  des  personnes  des 
classes  inférieures.  S'ils  possèdent  les  connaissances  nécessaires,  ils  doivent  ob- 
tenir la  préférence  pour  le  rang  d'unitarien.  Ils  peuvent  eux-mêmes  organiser  un 
cercle  dont  ils  sont  les  présidents. 

€  11  faut  que  chaque  candidat  subisse  nn  examen  sévère.  Après  Tavoir  passé 
et  prêté  serment,  il  reçoit  le  mot  d^ordre,  les  insignes  et  la  niédailie.  La  déso- 
béissance et  la  violation  de  secret  sont  punis  de  mort.  Chaque  membre  a  le 
drmt  d'exiger  protection  et  secours.  Si  un  adepte  pauvre  meurt,  l'association  se 
diarge  de  ses  enfants,  surtout  s'il  meurt  pour  la  sainte  cause  de  la  liberté.  Tous 
les  trois  mois  on  remet  au  grand  conseil  des  listes  exactes  de  tous  les  membres 
de  la  société.  Ces  listes,  qui  sont  secrètes,  doivent  contenir  des  renseignements 
sur  l'état,  les  relations  de  famille,  la  fortune,  la  capacité,  Tftge,  l'influence  et  les 
capports  sociaux  de  chaque  adepte,  afin  que  le  grand  conseil  soit  en  état  de  sta- 
tner  en  connaissance  de  cause  sur  chaque  adepte.  Chaque  grand  nnîtarien  est 
muni  d'instructions  secrèias  pour  pouvoir  résoudre  tous  te  doutes  et  aplanir 

toutes  les  difficultés.  » 

■  m  ■  ■ 

Nous  ayons  lu  et  nous  reproduisons  atec  une  grande  satistacUoB 
nn  excellent  article  du  Constitutionnel  sur  la  charité.  U  commenoe 
ainsi: 

Nos  discordes  civiles  ont  ouvert  bien  des  plaies,  ailnmé  bien  des  haines,  pro- 
pagé bien  des  erreurs,  faussé  bien  des  jugements.  Il  y  a  là  une  œuvre  de  répara- 
tion qui  ne  peut  s'accomplir  que  par  le  coaconrs  de  tous  les  bons  citoyens.  La 
société  échappant  aux  mains  des  révolutionnaires,  doit  s'examiner  scmpuleuse- 
ment  elle-même,  rechercher  avec  sincérité  toutes  les  améliorations  compatibles 
avec  les  droits  et  les  intérêts  de  tous,  et  surtout  faire  appel,  dans  tontes  les  clas- 
ses de  citoyens,  à  l'esprit  de  concorde  et  de  dévouement. 

L'agent  le  pins  efficace  de  cette  pacification  qui  doit  suivre  une  ère  de  luttes, 
^  ce  sera  la  charité.  Et  par  ce  mot  nous  n'entendons  pas  seulement  la  bienfaisance 
officielle  alimentée  des  deniers  de  l'Etat,  et  fonctionnant  avec  la  régulante  d'un 
rouage  administratif;  mais  la  charité  individuelle,  éclatant  par  des  actes  isolés 
ou  se  formulant  dans  des  associations  libres,  s'inspirent  des  mouvements  du 
cœur  humain  et  s'appuyant  sur  les  conseils  de  la  religion.  Nous  sommes  loin  dé 
nier,  assurément,  l'utilité  de  la  bienfaisance  officielle.  Nous  en  avons  encouragé 
tous  Jes  développements,  nous  avons  applaudi  à  tous  ses  efforts.  Noos  reconnais- 
sons volontiers  qu'elle  rend  d'immenses  services.  Mais  nous  attachons  plus  de 
prix  encore  à  l'influence  de  cette  charité  privée  dont  les  ressources  sont  incalcu- 
lables, parce  qu'elles  jaillissent  en  quelque  sorte  de  la  nécessité  même;  dont  les 
moyens  d*action  sont  innombrables,  paroe  qu'ils  varient  selon  les  occasions  et 
d'après  les  temps;  qui  unit  entre  eux,  par  un  lien  d'estime  réciproque  et  de  con- 
fiance mutuelle,  le  bienfaiteur  et  l'obligé  ;  qui  allège  les  peines  de  l'âme  en  mémo 
temps  qu'elle  soulage  les  maux  du  corps;  qui  mène  la  grande  dame  dans  la  man« 
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sarde  de  rhamble  ouvrière,  et  qui  mêle  et  conrond  toutes  les  coDditioDS  et 
toutes  les  fortunes;  qui  rappelle  tout  à  la  fols  aui  pauvres  et  aux  riches  qu'ils 
ont,  les  uns  envers  les  autres,  des  devoirs  et  qu'ils  peuvent  s'aimer,  et  qui  est  à 
la  bienfaisance  officielle  ce  qu'est  un  être  vivant  à  une  froide  machine. 

On  ne  saurait,  à  notre  avis,  trop  encourager  tout  ce  qui  facilite  le  progrès  et 
l'extension  de  la  charité  privée. 

Après  avoir  ensuite  parlé  des  deux  livres  de  H.  l'abbé  Mullois,  le 
Manuel  de  la  Charité  et  le  Livre  des  classei  ouvrières  et  souffrantes, 
le  Constitutionnel  reproduit  la  stat!«tîqne  des  principales  œuvres  qui 
fleurissent  dans  la  capitale.  Nous  ne  reproduirons  pas  des  détails  que 
nos  lecteurs  connaissent  ;  mais  nous  nous  réjouissons  de  les  voir  ainsi 
portés  à  la  connaissance  du  public  auquel  s'adresse  le  Constitutionnel, 
et  que  de  telles  révélations  ne  sauraient  manquer  d'éclairer. 

Charles  de  Riangby. 


Les  nouvelles  que  nous  continuons  à  recevoir  des  processions  de  la  F£te-Dieu 
dans  tous  les  diocèses  de  France,  sont  des  plus  édifiantes  ;  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  entrer  dans  des  détails  qui  nous  obligeraient  à  de  continuelles 
redites. 

Noos  reproduirons  seulement,  à  cause  de  son  intérêt  historique,  le  passage 
suivant,  enipnmté  au  Journal  de  Rennes  : 

ff  Dès  le  principe,  cette  fête  fut  célébrée  à  Rennes  avec  tonte  la  pompe  usitée 
dans  ces  siècles  de  foi.  Les  comptes  du  chapitre  de  Saint-Pierre,  depuis  1400, 
qui  existent  encore,  et  les  délibérations  capHulaires  témoignent  des  soins  et  des 
dépenses  qu^on  faisait  chaque  année  ponr  solenniser  ce  beau  jour,  du  benoist 
Sacrement.  Dans  Tordre  liturgique,  il  était  assimilé  aux  plus  grandes  solennités; 
on  parait  le  chœur  de  la  cathédrale  de  ses  tentures  les  plus  précieuses  d'or  et 
de  soie  ;  Téglise  était  jonchée  d'herbes  odoriférantes,  la  procession  parcourait 
avec  pompe  les  rues  de  la  ville. 

«  Nous  avons  remarqué  dans  ces  documents  inédits  d^assez  curieux  détails 
sur  la  manière  dont  on  ornait  et  on  transportait  le  Saint-Sacrement  dans  cette 
solennité. 

«  Les  ostensoirs  ou  monstrances,  destinés  à  renfermer  la  sainte  hojtie  et  à  la 
montrer  aux  fidèles,  n^avaienl  point  la  forme  de  soleil  qu^on  leur  donne  de  nos 
jours,  et  qui  remonte  à  peine  au  seizième  siècle.  C'était  le  plus,  souvent  un  cof- 
fret garni  de  verre  sur  la  face  antérieure  et  surmonté  d'une  petite  croix,  ou  une 
chapelle,  ou  bien  une  tour  cylindrique  ou  hexagonale,  ou  bien  encore,  comme 
celui  de  la  cathédrale  de  Reims,  un  clocher  à  plusieurs  étages,  avec  ses  cloche- 
tons découpés  en  ogives,  posée  sur  une  petite  galerie  à  jour. 

c  Quelle  que  fût  la  forme  de  la  monstrance  en  usags  dans  l'Eglise  de  Rennes, 
nous  voyons  par  les  comptes  de  1401  et  années  suivantes,  qu'on  la  plaçait,  dé- 
corée d'une  couronne  de  roses  et  de  rubans,  dans  une  litière  magniliquement 
ornée  où  se  plaçaient  deux  dignitaires  de  TEglise,  qui  étaient  chargés  de  la  sou- 
tenir entre  leurs  mains.  Ce  qui  fait  supposer  que  cette  monstrance  devait  avoir 
un  certain  volume,  et  peut-être  présenter  la  forme  d'une  chapelle.  D'autant  plus 
que  dans  un  de  ces  comptes  il  e.<t  question  de  l'ornement  de  la  chapelle .  du 
Saint-Sacrement  :  —  «  Item  pro  fito  ad  parandam  eapellam  pradicti  SancUs^ 
simi  Saeramenti  et  pro  ni6armtf  ad  tsndendum  pannos  awreos...  2  '.  «  — 

«  Une  discussion  qui  eut  lieu  en  1480,  à  l'occasion  de  cette  cérémonie,  nous 
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apprend  que  Tabbé  de  Sainte-Mehine  éiait  en  possession,  diaprés  les  eonfentioni 
[ntervénues,  d'occuper  la  première  place  dans  la  Htlcre  du  Saînl-SacreoieDl  et 
de  le  porter  en  Pabscnce  de  TEvôque. 
'  fl  La  litière  qui,  comme  on  le  voit,  remplaçait  le  dais  en  usage  aujourd^boi, 
avait  aussi  ses  porteurs  et  était  entourée  de  serviteurs  tenant  à  la  aiaia  des  tor- 
ches ardentes. 

c  Une  atitro  coulilme  assoz  curieuse  des  premières  années  du  quinzième  siè- 
cle, c'est  qu'un  portail  aussi  à  h  procession  du  sacre  une  horloge  qui  suivait 
dans  toutes  les  rues  la  litière  où  était  le  Saint-Sacrement.  » 

À  Orléans,  où  depuis  m  longtemps  cette  solennité  sainte  était  interrompue, 
llgr  TEvèque  a  cru  devoir  reci»nuatire  hautement  le  zèle  qu'ont  montré  les  habi- 
tants en  leur  adressant  le  lendemain  une  lellre  dont  voici  ies  principaux  pas- 
sages : 

«  Dieu  a  récompensé  votre  zèle,  nos  très- chers  Frères  :  vos  ardents  désirs, 
vos  pieuses  espérances  n'ont  pas  été  trompés.  Hier,  Dieu  a  semblé  tenir  les  nnées 
du  ciel  suspendues  sur  vos  têtes,  et  vous  avez  pu  célébrer,  dans  Teflusion  de  vo- 
tre joie,  sa  fôle  et  la  vôtre. 

«  C'est  du  fouil  de  mon  cœur,  que  je  viens  en  rendre  aujourdliui  à  sa  booté 
d*humb!cs  actions  do  giftces,  et  que  je  le  bénis. 

«  Mais  je  dois  vous  bénir  aussi,  Fières  bien-aimés,  vous  tous  habitants  de 
cette  belle  et  chrétienne  cité!  Oui;  et  c'est  un  hommage  que  je  suis  aussi  beo- 
rcux  de  vous  ofTrir  qu'il  peut  vous  être  doux  et  glorieux  de  le  receviiir  :  hier,  en 
ce  jour  solennel,  lurs'pie  le  Dieu  de  l'Eucharistie,  sortant  de  la  solitude  majes- 
tueuse de  son  sanctuaire,  apparut  au  milieu  de  vous,  pour  répandre  ses  mi^èi- 
cordes  sur  vous,  sur  vos  familles,  sur  vos  enfants,  et  jusque  sur  les  murs  et  le* 
portes  de  vos  habitatioiis,  vous  vous  êtes  montiés  dignes  de  lui  par  votre  saiat 
empressement,  par  votre  f^i,  pur  votre  piété,  par  la  pompe  magtàlique  que  voos 
lui  avez  préparée  ! 

«  Encore  une  fois,  soyez-en  bénis! 

«  Quelle  joie  c'était  pour  mon  cœur,  do  vous  voir  hier,  adorateurs  fidèles  da 
Dieu  des  vertus,  vous  presser  sur  son  passa^o,  joncher  sous  ses  pas  la  terre  de 
feuillages,  orner  pour  lui  vos  mai^ons,  leuUrH  à  son'  approche  vos  rues  et  vos 
places  piibliquis,  et  lui  faire,  au  milieu  des  acclainalions  de  TalU^j^resse  univer- 
selle, comme  une  voie  triomphale  émaillée  de  mille  fleuis  et  embellie  des  plus 
riches  et  des  plus  aimables  paiures  d«  la  rtligion  et  de  la  nature!  » 

Après  avoir  félicité  sur  leur  pieux  concours  tous  ceux  qui  ont  pris   part  à  li 
fête,  Sa  Grandeur  termine  par  coite  be.lo  paraphrase  du  psaume  07*  : 

«  Oui,  Seigneur,  lorsfjue  puMc  par  la  main  de  votre  indigne  nïiiiir»lre,  vans 
vous  avanciez  ain<i  au  milieu  des  flots  de  voire  peuple,  Tair,  comme  le  cha:»la:t 
votre  prophète,  fair  semblait  divinement  éljranlé  par  le  son  des  in«lnimeBt5 
guerriers,  par  le  bruii  des  chants  sacrés;  la  terre  ticu^blait  sous  les  pieds  de  li 
mulliludc  qui  se  pressait  pour  vous  a'ioror,  et  no<  cœurs  tri»>s5ai liaient  tous  d'al- 
légresse et  d'anjour  :  Deus,  cùni  egredereris  in  conspcctu  populi  lui,.*  terra 
mota  est.  Si  nos  yeux  s'étaient  ouverts  alors,  nous  aurions  vu  les  cieux  s'abais- 
ser avec  respect,  et  répandre  les  rosées  les  plus  abondantes  sur  l»5  passage  du 
Dieu  si  terrible  autrefois  à  Sinaï,  et  si  plein  de  douceur  et  de  clénicnco  pour  le 
nouvel  Israël,  cœli  disliUaverwU  a  facie  Dei  Sindt  \  a  facie  Dai Israël;  nous  au- 
rions vu  des  millions  d'anges  accourir  autour  du  char  de  triomphe  de  leur  divin 
roi,  et  saluer  par  des  acclamations  la  majesté  suprême  cachée  ^oui  le  voile  cu- 
cliaristi'^ue  :  Currus  Dei  deccm  millibus^  millia  lœlantium.  C'est  ainsi,  grand 
Dieu,  que  quand  il  vous  plaît  vous  remontez  sur  votre  trône,  et  vos  serviteon 
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<mt  la  joie  de  vous  ofTrîr  encore  des  lurnimages  publics  :  Âseendisti  m  alium^  œ* 
eepisti  dona  in  hominibw.  Ceux  mêmes  qui  iront  pas  encore  le  bonheur  d*avoir 
la  fui  et  de  croire  comme  nous  que  vous  habitez  avec  tant  de  bonté  près  de  vos 
pauvres  créatures  :  non  credenies  inhabitare  Dominum  Deum,  ont  senti  avec  joie 
dans  leur  cœur  une  impression  divine  à  la  vue  de  ces  pompes  augustes  qui  an* 
noncent  si  sensiblement  la  présence  d'un  Dieu  descendu  au  milieu  des  hommes. 
Viderunt  ingressus  tuos^  Deus,  ingressus  Dei  met,  régis  qui  est  in  sancto, 

«  A  la  suite  du  pieux  corlè^^e,  s'avançaient  d'abord  féliie  et  les  notables  de  nof 
clièras  paroisses,  puis  les  chefs  des  bonnes  œuvres,  les  zélés  et  intelligents  ad* 
minislruteurs  des  intérêts  temporels  du  culle  de  Dieu,  mêlés  aux  prêtres  et  à 
ceux  qui  chantaient  les  louanges  du  Roi  du  ciel  :  Praoenerunt  principes,  con* 
juncii psalleniibwi.  Avant  eux,  la  troupe  choisie  dtfS  enfants  et  les  jeunes  lévites 
avec  leurs  corbeilles  fleuries  et  les  encensoirs  sacrés  faisaient  monter  des  nuages 
de  fleurs  et  d'encens  vers  le  Soleil  de  Justice  :  /6s  Benjamin  adolescentulus  in 
mentis  excessu.  Du  chœur  des  jeunes  filles,  velues  en  btanc,  s*exhalaieut  de 
pieux  accents,  de  mélodieux  cantiques  :  In  medio  juvencularum  tympanistria» 
rum,  0  sainlo  Eglise  !  bénissez  donc  votre  Dieu,  et  célébrez  ses  immortels  bien- 
faits :  In  ecclesiis  benedicte  Domino  ! 

«  Et  vous,  Seigneur  qui,  par  votre  présence  au  milica  de  nous,  nous  avez 
donné  un  si  précieux  gage  de  vos  bontés,  exaucez  tous  mes  vœux  pour  ces  âmes 
que  vous  m'avez  rendues  si  chères!  Réalisez,  nous  vous  en  conjurons,  ce  que 
vous  s^mblez  nous  promettre,  détournez  les  fléaux  qui  nous  menacent;  bénisses 
tous  ceux  qui  ont  piis  part  à  cette  fête;  que  votre  passage  au  milieu  de  votre 
peuple  soit  une  bénédiction  pour  tous;  bénissez  toutes  ces  pieuses  familles  :  bé- 
nissez les  pères,  bénissez  les  mères  ;  bénissez  les  enfants,  bénissez  les  vieillard.s 
béni.^'sez  aussi  les  malades  !  Eh  !  u'avons-nous  pas  tous  besoin  d'être  bénis  de 
vous  pour  le  temps  et  pour  Téternité  1  Confirma  hoc  Ikus,  quod  operatut  et  in 
nobis!  m 


Nouvelles  religieuses. 

ROME.  —  Le  Giomale  di  Roma  donne  lesdétails  suivants  sur  la  visite  que  le 
Saint-Père  a  faile  le  27  mai  dernier  aux  anciens  cimetières  souterrains  de  la  voie 
Appienne,  où  l'on  exécute,  par  ses  ordres,  des  fouilles  et  des  recherches  ar- 
chéologiques : 

«  Arrivé  à  la  petite  église  dite  Domine  quà  vadis?  en  mémoire  des  paroles 
de  saint  Pierre  à  Notre- Seigneur,  alors  que,  fuyant  do  Rome,  il  rencontra  le  di- 
vin Maître  qui  lui  ordonna  de  rentrer  et  de  soufTrir  le  martyre,  le  Pape  quitta 
la  voie  Appienne  pour  prendre  celle  d*Ârdée.et  arriva  à  la  ferme  de  Tor  Maran^ 
cia  où  Ton  trouve  une  entrée  commode  au  vaste  cimetière  qui  se  trouve  sous, 
cette  terre  et  que  Ton  croit  être  celui  des  saints  Néréo  et  Achillée  et  de  sainte 
Domitille.  S.  S,,  que  trois  membres  de  la  commission  d* Archéologie  accompa- 
gnaient, a  ]porté  son  attention  sur  le  large  et  profond  escalier  construit  dans  le 
quatrième  siècle  et  sur  lequel  les  Gdèles,  jusqu^au  neuvième  ou  dixième,  allaient 
porter  leur  dévotion  aux  toutbeaux  des  saints  martyrs.  Enseveli  plus  tard  sous 
des  monceaux  de  terre  et  de  ruines,  cet  escalier  a  été  retrouvé,  débarrassé  et 
réparé,  il  y  a  quelques  mois  seulement.  Après  avoir  examiné  les  plans  dressés 
pour  une  complète  léiiaralion  par  l'architecte  Francesco  Fontana,  le  Pape  est 
descendu  dans  le  souterrain  et  a  parcouru  un  corridor  d*Qne  grandeur  exlraor- 
dinaire  maintenant  débarrassé  de  la  terre  qui  Tencombrait  et  flanqué  d*un  bout 
à  raaire  de  constructions  très-solides,  œavrede  la  piété  des  anciens  Pontifes  ro- 
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iMnis.  08  corridor  conduit  à  une  crypte- oméo  do  pefaitores  très-oncîennos  ot  <|ob 
l'on  croit  avoir  reçu  autrefois  les  corps  de  uint  Nërée  et  do  saint  Âchillée,  illo»- 
tres  martyrs  de  l*Eglise  romaine.  S.  6.  a  visité  ensuite  une  antre  crypte  décorée 
autrefois  de  belles  fresques  qui,  dans  le  temps,  forent  dessinées  par  le  célèbfs 
Antonio  Rosi.  Maintenant  il  n*en  reste  que  quelques  vestiges  peu  nombreux  et 
presque  effacés. 

Le  l'ape  monta  ensuite  à  Tétago  supérieur,  et  après  avoir  snivi  longtemps  des 
voies  étroites  et  tortueuses  dans  lesquelles  il  remarqna  des  peintures  d'autres 
objets,  il  arriva  à  une  grande  crypte  ou  église  souterraine  à  deux  absides  et  dé- 
Corée  en  entier  de  peintures  d'une  grande  dimension.  Il  passa  ensuite  à  une 
autre  église  de  forme  singuliôre.  L'une  et  l'autre  avaient  été  vues  par  Bosio,  mais 
plus  lard  étaient  devenues  inaccessibles.  Le  Pape  remarqua  beaucoup  d'antiques 
inscriptions  chrétiennes  nouvellement  remises  au  jour,  et  quelques  marbres 
païens  dont  les  ehréliens  s'étaient  emparés  pour  couvrir  les  tombeaux.  Il  a  porté 
spécialement  son  attention  sur  une  vaste,  large  et  belle  plaque  qui  porte  en  en- 
tier  le  titre  d'un  legs  fait  par  Mirc-Ânloine,  le  triumvir.  C'est  un  monument  fats- 
torique  d'une  haute  importance. 

«  Sorti  des  souterrains,  le  Pape  s'est  dirif^é  sur  la  voie  Appiemie  en  traversant 
les  vignes  qui  séparent  ce  chemin  de  celui  d'Ardée,  et  s'y  arrêtant  ça  et  là  pour 
observer  les  antiques  Celle  ou  petites  basiliques  chrétiennes,  construites  (fans 
les  quatrième  et  cinquième  siècle,  près  de  l'entrée  principale  des  cimetières 
souterrains.  Elles  subsistent  encore  en  partie  et  servent  A  des  usages  champêtres. 
Il  arriva  enfin  à  la  vigne  de  M.  Gianbaptista  Moliuari,  à  la  droite  de  la  vois 
Appienno,  sur  le  fameux  cimetière  de  Calixte.  On  a  ouvert  Pancien  escalier  de 
ce  cimetière.  Il  conduit  directement  à  une  crypte  sépulcrale  où  les  peintures  et 
les  inscriptions,  qui  existent  encore,  prouvent  clairement  que  c^est  celle  de 
saint  Corneille,  Pape  et  martyr.  S.  S.  s'arrêta  au  bout  de  Pescalier,  et  on  Id 
montra  de  précieux  fragments  de  Tinscription  primitive  du  tombeau  et  de  celle 
que  le  saint  Pontife  Damase  y  fit  placer  daus  le  quatrième  siècle  pour  honorer 
la  mémoire  de  son  illustre  prédécesseur,  i 

Diocèse  de  Paris.  —  Au  sujet  de  la  nouvelle  que  nous  donnions  hier  dans 
notre  recueil  sur  le  séminaire  du  Saint-Esprit,  l'on  nous  communique  la  note 
rectilicative  suivante  : 

c  II  n'est  poiiit  exact  que  M.  l'abbé  SchvinJenhamer  (non  pas  Schuiwandemer) 
ail  été  nommé  supérieur  du  séminaire  du  Saint-Esprit. 

«  Quelques  jours  avant  sa  mort,  pressé  par  ses  enfants  de  dire  quel  successeur 
il  (It^sirail  avoir  dans  le  gouvernement  de  la  congrégation  du  Saint-Esprit  et  du 
Saint-CœurHJc-Marie,  le  vénérable  M.  Libermann  désigna  M.  l'abbé  Schvinden- 
liamer,  supérieur  de  la  maison  du  Gard  (près  d'Amiens).  Déférant,  avec  le  plus 
grand  empressement  à  ce  vœu  de  leur  père  mourant,  les  membres  de  la  congré- 
gation, par  un  vote  unanime,  élurent  M.  Schvindenhamer,  en  qualité  de  vicaire 
général  ;  car,  aux  termes  des  constitutions  de  la  société,  ce  n'est  qu'après  un  an 
révolu  qu'il  pourra  être  procédé  à  son  élection  définitive  comme  supérieur  géné- 
rai. Celui  qui  esl  nommé  supérieur  de  la  congrégation  du  Saint-Esprit  et  du 
Saint-Cœnr-de-Marie,  derient  en  même  temps  supérieur  du  séminaire  du  Saint- 
Rsprit.  L'on  sait  que  la  formation  du  clergé  colonial  dans  ce  séminaire  est  une 
des  œuvres  confiées  à  cette  société.  » 

—  Samedi  dernier  a  eu  lieu  dans  la  chapelle  de  l'hospice  Monsieor-le -Prince, 
rue  Saint-Dominique,  19â,  une  belle  et  touchante  cérémonie. 

Un  soldai  du  o6*  de  ligne,  qui  depuis  longtemps  édifiait  l'école  gratuite  pour 
les  militaires  de  la  patoUs^  du  Gros-Caillou^  a  fait  abjuration  da  protestantisnie 
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entr»-  les  nains  d»  M.  Tabbé  GelHér,  direotaar  de  ceUd  éoolé,  par  tes  aolna  dii-' 
qoel  il' avait  été  instruit  et  {«réparé. 

Un  bon  nombre  de  camarades  du  catéobumène  étaient  là,  eux  aussi  édifiants^ 
par  leur  noble  et  pieuse  attitude.  Deux  d*eutre  eux  ont  fait  avec  lui  leur  premtôre 
communion  ;  daus  Tapràs-midi,  tous  trois  ensemble  ont  reçu  le  sacrement  de  lai 
confirmation  des  mains  de  Monseigneur. 

—  Dimanclie  prochain,  27  juin.  Son  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de  Bordeaux 
officiera  daus  Téglise  de  Saint-Eustaciie,  à  j'occasion  de  la  fête  de  IVissociation 
de  Bons-Secours,  établie  dans  celte  paroisse  pour  la  visite  des  pauvres  et  des 
malades. 

A  trois  heures,  sermon  en  faveur  do  TCEuvre,  par  M.  Tabbé  Delacoste,  cba- 
ooine  honoraire  de  Xroyes,  vicaire  de  Saint-Elienne-du-Monl. 

DiocÈSB  DE  Metz.  —  Mgr  TEvêque  de  Metz  a  adressé  à  M.  le  trésorier  de  la 
Société  du  Saint-Vincent-de-Paul  la  somme  de  mille  francs,  pour  être  distribuée 
aux  malheureux  des  cantons  de  Bitche  et  Volmunster. 

Diocèse  de  Duon.  —  On  lit  dans  le  Spectateur  : 

«  Samedi  malin,  19  juin,  on  a  trouvé  mort  dans  .sa  cellule  Tun  des  Frères  de. 
rétablissement  des  Ecoles  chrétiennes  de  Dijon.  La  veille,  il  se  portait  très  bien; 
il  avait  été  gai  pendant  tout  le  jour.  Mais  son  zèle  Tavait  porté  à  se  donner  une 
fatigue  extrême  à  Toccasion  des  cérémonies  et  des  processions  de  la  Fôte-Dieu  ; 
on  présume  que  sa  mort,  causée,  a  dit  le  médecin  appelé,  par  une  apoplexie 
foudroyante,  est  la  suite  do  ce  travail  extraordinaire.  Sa  Gn  a  dû  être  bien  subite; 
il  était  couché  comme  quelqu*un  qui  dort,  et  il  n*y  avait  rien  de  dérangé  dnns 
son  lit  :  seulement,  il  avait  une  main  posée  sur  le  front,  ce  qui  indique  qu'au 
moment  d'expirer,  il  a  éprouvé  de  son  mal  un  sentiment  fugitif.  Ce  Frère,  qui 
était  de  la  Bourgogne,  est  connu  d^un  assez  grand  nombre  d'ecclésiastiques  de  , 
ce  diocèse,  qui  Pont  vu  autrefois  au  grand  séminaire  de  Dijon,  où  il  portait  lo 
nom  de  Philibert.  Ils  prieront  pour  lui.  Bien  que  la  un  de  chacun  de  ces  excel- 
lents Frères  ne  nous  laisse  guère  d'autre  pensée  que  celle  d'un  protecteur,  d'un 
intercesseur  de  plus  dans  le  cieU  une  mort  subite,  qui  ôte  la  possibilité  de  la  pré- 
paration dernière  et  de  la  réception  des  sacrements,  Obt  toujours,  auprès  des  sur- 
vivants, un  titre  de  plus  à  leur  souvenir,  à  leurs  prières.  » 

Diocèse  du  Put.  —  Mgr  l'Evèque  du  Puy  vient  d'adresser  au  clergé  de  son 
diocèse  une  circulaire  pour  lui  développer  tous  les  avantages  de  la  retraite  ecclé- 
siastique, qui  doit  commencer  le  25  juillet  prochain. 

AUTRICHE.  —  Une  correspondance  de  Vienne  adressée  à  la  Volkshalle  de 
Cologne,  nous  apporte  une  nouvelle  qui  doit  réjouir  tous  les  cœurs  catholiques. 
L'empereur,  avant  de  partir  pour  la  Hongrie,  a  signé  un  décret  qui  lève  l'inter- 
diction dont  les  Jésuites  et  les  Rédemptoristes  avaient  été  frappés  en  1848  dans 
tous  les  Etats  autrichiens.  Cest  à  l'énergie  et  à  la  fermeté  de  S.  M.  François- 
Joseph  surtout  que  l'Eglise  doit  attribuer  cette  mesure  de  réparation.  L'ordon- 
nance qui  la  contient  doit  paraître  sous  peu. 

En  même  temps  que  ce  décret  répare  une  injustice  due  à  la  révolution,  il  fait 
espérer  que  les  propriétés  dont  les  ordres  religieux  ont  été  dépouilles,  leur  se- 
ront restituées,  à  la  suite  de  délibérations  qui  auront  lieu  sur  cet  objet.  Voilà 
donc  comment  s'évanouissent  toutes  les  craintes  qu'on  avait  conçues  sous  ce 
rapport,  grâce  à  la  sagesse  et  à  l'équité  de  l'empereur.  Les  fautes  de  la  révolu- 
tion ne  seront  pas  effacées  à  demi,  mais  de  la  manière  la  plus  complète.  Ce  qui 
donne  de  l'importance  à  cette  restitution,  ce  n'est  pas  tant  la  valeur  des  bieni. 
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qiÊê  le  côté  moral  et  politique  de  cette  mesure;  c'est  tout  I  la  fiMt  une  reeiii- 

Mlssance  solennelle  du  droit  de  propriété,  et  une  garantie  très-forte  pour 
Tafenir. 

ESPAGNE.  —  A  la  Tin  de  ce  mois,  nn  départ  nombreux  de  missionnaire 
destinés  aux  Iles  PliilippintîS,  doit  avoir  lieu  à  Cadix.  Il  se  composera  de  M  rtli- 
gieux  Augnstins  venant  du  coUégo  d  Ocafina,  et  de  57  Dominicains  qui  ont  fait 
leurs  études  à  Valladolid.  Tous  ont  uni  leur  cours  de  théologie  et  quelques-ans 
iODt  déjà  ordonnés  prêtres.  E.  Di  Valette,  cfc.  hon, 
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Chronique  et  Faits  divers. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  vient  d*autoriser  les 
auteurs  du  grand  ouvrage,  \nib\\é  mx  Archives  historiques^  à  porter  son  nomsor 
la  liste  des  personnages  qui  ont  uccorUé  leur  approbation  à  cette  œuvre.  —  Cest 
^  le  même  ouvrj;;e  sur  les  hommes  d'Etat,  de  guerre,  do  science  et  d^art,  etsor 
les  fainilios  nobles  de  France,  qui  a  déjà  été  honoré  de  lu  souscription  de  ^.  le 
ministre  de  rinlérieur,  et  précMemment  de  celles  d'autres  ministres  d'Etat,  de 
pluiïîeurs  Arclievôques,  de  présidents  de  cour,  et  d'un  très-grand  nombre  d'ao- 
ircs  personnages  qui  ont  approuvé  l'utilité  de  celle  publication. 

—  Nous  sonïmes  pric^s  de  reproduire  la  noie  suivante  : 

c  Nous  avons  examiné  avec  soin  l'exposition  do  la  loterie  de  Longue,  et  noas 
pouvons  dire  qu'elle  a  dopasse  notre  attente. 

«  Nombreux  et  magnifiques  ornements  d'église,  tels  qne  chasubles  en  soie, 
en  or  fm  et  mi  fin,  aubes  riclioment  brodées,  étoles,  etc.;  flambeaux,  candéla- 
bres, îcouveris  d'argunt,  fauteuils,  livres  do  choix  :  tout  y  est  de  nature  k  plaire 
non-srulemcnt  aux  eccli^siastiques,  mais  même  aux  laïques.  Car,  il  est  décidé 
^quo  l'on  éclian^era  contre  leur  valeur  les  K)ts  qui  ne  plairaient  poiut  à  ceux  aox- 
quels  ils  seraient  échus. 

Parmi  les  livres  qui  sont  nn  des  puissants  attraits  de  celle  lolerîe,  nous  avons 
remarqtié  :  L«s  OEunres  de  la  plupart  «les  Pères  de  l'Eglise,  les  Cours  cowpîeU 
de  théologie  U  d'Ecriture  sainte^  la  Philosophie  de  f  Histoire  des  Conciles,  les 
Œuvres  de  sM.  de  Maistrc,  Us  Lettres  de  saint  François  de  SalleSy  VEncyctopédi* 
catholique,  c'c,  elc. 

«  D'j;i; leurs,  encourageai'  par  des  hommes  éminents  au  nombre  desquels  se 
trouve  M.  de  Falloux,  la  cunstruclion  de  Téglise  de  Longue  est  une  bonne  (Biivre 
à  hqut'ilc  la  perspective  des  gains  possibles  no  doit  pas  uniquement  engager  À 
prendre  part.  Nous  rappelons  que  pendant  cinquante  ans,  une  première  messe 
sera  célébrée  chaijue  dinianche  pour  les  bienfasteurs  de  cette  église,  et  que  les 
callioliqfios  mettent  les  prières  à  leur  véritable  rang,  c'est-à-dire  au-dessus  de 
tous  les  biens  terrestres.  —  A.  Poinsel.  » 

Le  prince  Louis  Napoléon  a  voulu  témoigner  de  l'intérêt  qu'il  portait  h  la  con- 
struction de  de  Téglise  de  Longue,  en  faisant  remettre  la  somme  de  100  francs  à 
à  Al.  Id  curé  de  Longue. 

Le  tirage  de  la  iolcne  de  Longue  aura  lieu  le  3i  juillet.  Le  prix  du  billet  est 
de  1  franc. 

N.  D.  Nous  invitons  les  personnes  étrangères  an  département  de  Maine-et- 
Loire,  à  qui  déjà  on  a  adressé  des  numéros  de  la  loterio  de  Longue,  à  vouloir 
bi'n  en  hire  passer  immédiatement  la  valeur.  Quant  à  celles  qui  n'en  ont  pis 
reçu  et  qui  désireraient  en  prendre,  nous  les  prions  do  vouloir  bien  adresser  leur 
demande  directement  et  franco  à  M.  Massooneau,  curé  de  Longue,  départemeot 
cfè  Maînc-et-Loire. 
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—  On  parle  iTane  découvefle  importante  faite  I  Venise  pour  Télète  dei  vén 

^  soie. 

Suivant  le  Diario  Mercantile  de  Venise,  le  duc  et  la  duchesse  de  Montpensier, 
à  leur  ^passage,  reçurent  la  visite  d'une  certaine  Teresa  Ramor  qui  leur  fui  pré- 
sentée par  le  royal  et  impérial  commissaire  de  ragricullure.  Elle  avatt  életé  et 
fdit  produire  en  seize  jours  des  vers  à  soie  en  les  nourrissant  avec  toute  autre 
chose  que  des  ft*uitles  de  mûrier.  C'est  le  perfectionnement  de  la  découverte 
d*Anna  Rizzi  qui  peut  élever,  mftme  en  hiver,  des  vers  è  soie  avec  des  feuilles 
de  rherbe  classée  par  Linnée,  sous  le  nom  de  Poligonum  centinodis.  Celte  herbe, 
donnée  aux  vers  à  suie  eu  mftme  temps  que  des  feuilles  de  mûrier,  evt  préférée 
par  eux,  suivant  VAdriatico  de  Venise. 

—  On  a  arrùté  la  semaine  dernière,  dans  le  rayon  de  la  frontière  de  Valen- 
ciennes,  deux  ballols  de  brochures  prohibée.^,  imprimées  à  Londres'  et  expédiées 
en  France  par  cotîtrebande.  Ces  pamphlets,  iuiitu'és  :  les  Mystères  du  S  Dècemr 
bre,  ont  été  sai.sis  cl  remis  à  la  disposition  de  raulorîté  judiciaire,  qui  a  déjà 
commencé  une  instruction  à  Toccasion  do  celte  frauduleuse  introduction. 

—  Voici  un  exemple  de  Tadmirablo  mode  de  communication  que  présente  la 
téîéi^raphie  électrique  : 

Dernièrement,  un  comité  de  la  chambre  des  communes  d'Anglr>tcrre  venait  de 
procéder  à  une  enquête  fort  iutéressante  sur  des  demandes  d'autorisali<m  pour  la 
ibrmalion  de  compagnies.  A  la  fin  de  la  séance,  et  avant  que  le  comité  se  sé- 
parât, u!ie  expérience  a  été  faite  pour  montrer  la  rapiiiilé  et  la  peifection  aveo 
lesquelles  une  dépêche  expresse  est  maintenant  transmise  chaque  jour  entra 
Londres  et  Yoïk. 

Dans  ce  but,  cl  sur  un  ordre  instantané,  les  fils  télégraphiques  du  bureau  cen- 
tral dans  le  Slra  <d  avec  le  vestibule  de  la  chambre  des  communes  furent  pro- 
longés à  travers  les  corridors  et  les  escaliers  jusque  dans  la  salle  du  comité,  et 
attachas  à  uu  appareil  placé  sur  la  tuble.  Ordre  fut  simultanément  adressé  ù  une 
centaine  de  stations  intermédiaires  de  laisser  la  ligne  élt>ctrique  hbre  pour  nue 
dépêche  spéciale.  Le  président,  ayant  le  Times  à  la  main,  invita  remployé'  du 
télégraphe  à  demander  à  son  collègue  d*York  (290  milles)  de  lui  envoyer  le  qua- 
trième avis  de  la  quatrième  colonne  de  ce  journal.  M.  Baidock,  ifn  des  membres 
(lu  cumilé,  comptait,  sur  une  montre  à  r6pcti!ion,  le  temps  du  trajet.  Quinze 
secondes  api  es  la  demande,  Tavis  en  question  fut  renvoyé  d'Yoïk  cl  lu  .sans  er- 
reur sur  un  cadran  de  Tappareil  en  deux  minutes  et  une  fraction,  à  la  grande 
satisfaction  de  tous  les  assistants.  L'opérateur  fit  observer  que  la  précipitation 
des  arrangements  pris  avait  seule  empêché  que  la  transmisMon  de  la  dépêche 
s'cflecluât  en  une  minute,  et  cela  moyennant  uu  prix  ne  s^élevant  guère  au-des- 
sus de  ce  qui  avait  été  payé  pour  Tinsertion  de  Tavis  dans  le  journal. 

E.  DR  Valette,  dk.  hon, 

VARIÉTÉS. 

Salon. 

Depuis  notre  dernier  arlicle  sur  TExposilion  de  celle  année,  le 
riîmaniement  ordinaire  a  clé  opéré  dans  la  situation  des  tableaux. 
Nous  n'avons  pas  vu  qu'aucun  chef-d'œuvre  ail,  sous  une  lumière 
nouvelle  et  plus  favorable,  fail  briller  ses  qualités  jusqu'alors  igno- 
rées du  public.  Nous  continuerons  donc,  sans  autre  préoccupa tioni 
notre  promenade  à  travers  les  galeries. 
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Le  Saini^Bona»efUwr€  de  H.  Jaoquaod  mérite  une  attenlkm  parti- 
culière à  cause  du  travail  sérieux  dont  on  y  reconnaît  les  efforts.  Le 
saint  est  occupé  aux  travaux  les  plus  infimes  de  la  cuisine  de  soo 
couvent,  et  c'est  pendant  qu'il  donne  cet  exemple  d'humilité  à  ses 
frères  qu'on  lui  présente  les  insignes  du  cardinalat.  Sans  être  élevée, 
Texpression  des  (êtes  est  digne  ;  les  draperies  sont  larges,  ja  couleur 
liche^  les  ombres  fraîchement  accusées  et  sans  dureté,  tout  est  trailé 
avec  un  soin  auquel  on  ne  peut  reprocher  que  de  s'étendre  trop  scru- 
puleusement aux  détails.  Ce  fini  d'imitation,  qui  fait  le  mérite  des 
petits  tableaux  de  genre,  a  l'inconvénient,  dans  un  sujet  de  grande 
dimension,  de  distraire  le  regard  et  par  conséquent  de  nuire  à  reSel 
Ce  défaut  est  facile  à  éviter,  et  nous  croyons  pouvoir  attendre  de 
M.  Jacquand  des  œuvres  qu'on  pourra  louer  sans  résenre. 

Ce  n'est  pas  la  richesse  du  coloris  qui  distingue  le  Sermon  sur  h 
montagne  de  H.  Auguste  Hesse.  Son  tableau  a  du  style,  les  lignes  en 
sont  belles  et  nobles,  la  composition  sobre v  mais  le  ton  général  est 
trop  éteint  et  les  personnages  manquent  de  relief.  La  couleur  se  rap- 
proche des  effets  de  la  fresque;  c'est  fâcheux  :  la  peinture  à  l'huile  a 
ses  qualités  propres  qui  ne  peuvent  être  sacrifiées  sans  qu'elle  perde 
aussi  ses  avantages. 

M.  Cabanol  travaille  sérieusement,  il  croit  que  le  dessin  et  la  coa- 
leur  sont  nécessaires  à  un  tableau,  et  il  évite  les  excès  où  tombent 
d'une  part  les  partisans  exclusifs  de  la  ligne,  de  Tautre,  ceux  poor 
qui  le  coloris  est  tout.  C'est  une  sage  disposition  dont  il  faut  le  féli- 
citer et  dont  on  reconnaît  d'heureux  effets  dans  sa  Mort  de  M(âu. 
Hais  la  composilion  de  son  sujet  eût  gagné  à  plus  de  méditation.  La 
pose  raide  de  Hoise  est  très-disgracieuse  et  son  corps  parait  d  une 
longueur  démesurée.  Quant  au  Seigneur  qui  assiste  aux  derniers 
moments  de  son  serviteur,  il  rappelle  trop  les  dieux  du  paganisme, 
et  très-rapproché  du  groupe,  quoiqu'il  ne  repose  pas  sur  le  sol,  il 
semble  faire  partie  de  la  scène  au  même  degré  que  les  autres  ac- 
teurs. Il  y  a  là  un  défaut  réel. 

Le  démon,  de  la  Tentation  du  Christ,  par  H.  Josquin,  est  aussi  laid 
qu'on  puisse  le  souhaiter  au  prince  des  ténèbres;  je  voudrais  pouvoir 
dire  que  la  figure  du  Christ  est  en  proportion  aussi  belle.  Les  deux 
silhouettes  se  détachent  avec  sécheresse  sur  un  ciel  d'une  transpa- 
rence douteuse  ;  ce  n'est  pas  encore  là  la  bonne  peinture  religieuse. 

Nous  ne  la  trouvons  pas  davantage  dans  la  Translation  de  la  sainte 
Tunique  à  Argenteuil.  Celte  immense  toile  rappelle  trop  les  images 
coloriées. 

Il  serait  trop  long  d'examiner  en  détail  tous  les  tableaux  où  Tin- 
tenlion  de  l'artiste  a  été  de  représenter  une  scène  de  la  vie  de  Nolre- 
Scigneur  ou  des  saints  ;  dans  tous  ou  presque  tous  nous  trouverions 
sans  doute  quelque  éloge  à  donner,  mais  dans  tous  aussi  nous  au- 
rions plus  encore  de  critiques  à  faire,  et  c'est  uue  tâche  que  nous 
n  'acceptons  qu'avec  réçuguance. 
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Les  Béatitudes  de  H.  Landelle  n'apparlicnnent  au  genre  religieux 
que  par  l'allégorie  qui  les  y  rattache;  elles  nous  serviront  de  tran- 
sition. On  s'arrête  volontiers  devant  cette  peinture  qui  ne  manque 
pas  de  poésie.  U  y  a  là  des  têtes  fines  et  expressives,  l'ensemble  est 
gracieux,  mais  j'y  trouve  une  certaine  mollesse  de  touche,  et  dans 
quelques  parties  une  négligence  de  modelé  qui  sont  à  regretter. 

M.  Landelle  a  exposé  aussi  un  très-bon  portrait  de  femme. 

Je  me  reprocherais  d'oublier  une  figure  en  pied  de  l'évangélisle 
saint  Luc,  peinte  sur  fond  d'or  par  H.  Jalabert.  Elle  est  d'un  dessin! 
sévère  et  «l'un  coloris  vigoureux. 

Les  tableaux  de  genre  tiennent,  comme  d'ordinaire,  une  grande 
place  à  l'Exposition,  et  en  général  réussissent  mieux  auprès  du  pu- 
blic que  les  sujets  plus  sérieux.  La  grande  peinture  exige  pour  son 
appréciation  un  travail  d'esprit  que  beaucoup  préfèrent  s'épargner, 
tandis  que  la  reproduction  des  scènes  de  la  vie  privée  sollicile  le  re- 
gard de  tous.  Le  choix  d'un  sujet  piquant,  l'esprit,  la  vérité  et  la 
grâce  dans  l'exécution  sont  des  choses  que  chacun  comprend  et  dont 
chacun  est  juge  compétent;  aussi,  bien  souvent  des  tableaux  médio- 
cres au  point  de  vue  de  l'art  jouissent  pendant  l'Exposition  d'une 
vogue  qui  cesse  à  la  fermeture  du  Salon.  Pendant  deux  mois  la  foule 
s'est  pressée  pour  les  regarder;  puis  ils  tombent  dans  nu  profond 
oubli.  C'est  que  la  facilité  de  ces  triomphes  éphémères  séduit  quel- 
quefois les  artistes  et  qu'ils  oublient  que  la  condition  sine  quâ  non 
d'un  succès  durable  est  dans  les  qualités  essentielles  de  toute  bonne 
peinture.  Il  en  est  qui  heureusement  ne  se  font  pas  illusion  a  cet 
égard,  et  déjà  nous  avons  cité  H.  Meissonnier. 

Malgré  la  dimension  des  toilçs  nous  rangerons  parmi  les  tableaux 
de  genre  Y  Inondation  de  la  Loire  et  les  Pécheurs  naufragés. 

On  se  rappelle  l'épisode  d'un  incendie  qui,  l'an  dernier,  a  si  fort 
attiré  l'attention.  Cette  année,  M.  Anligna  nous  fait  assister  aux  mê- 
mes angoisses  en  choisissant  l'eau  pour  élément  destructeur.  Les 
Tagues  boueuses  de  la  Loire  sont  montées  jusqu'au  toit  d'une  pau- 
vre cabane.  Les  habitants  surpris  dans  leur  demeure  cherchent  un 
dernier  refuge  qui  va  peut-être  bientôt  disparaître  sous  l'inondation 
toujours  croissante.  Les  jeunes  gens  sont  déjà  sur  le  faite,  et  s'eSbr- 
cent  d'attirer  à  eux  leurs  vieux  parents.  Voilà  une  riche  source  d'é« 
motions  terribles,  c'est  où  se  coir.plait  le  talent  de  M.  Anligna.  Nous 
trouvons  qu'il  a  mieux  réussi  que  l'année  dernière.  Il  a  moins  cher- 
ché le  dramatique  ;  la  terreur,  l'énergie  sont  plus  concentrés  et  les 
sentiments  plus  vrais.  C'est  un  progrès;  il  faut  qu'il  se  manifeste 
aussi  dans  la  touche,  qui  est  quelquefois  dure  à  force  de  vouloir 
être  accentuée. 

Le  sujet  choisi  par  M.  Louis  Duveau  n'est  pas  moins  effrayant.  Il 
a  jeté  sur  un  rocher  quelques  naufrages  :  exténués  par  la  faim 
quelques-uns  sont  déjà  morts;  les  autres,  ou  s'abandonnent  à  l'a- 
tonie, ou  s'agitent  convulsivement  dans  les  efforts  d'une  espérance 
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sans  objet.  Je  ne  sais  si  Icr  souvenirs  du  Naufrage  de  la  Méduse  font 
tort  aux  Pêcheurs  naufragés,  mais  à  sa  grande  composition  je  préfère 
beaucoup  une  charmante  petite  loile  que  M.  Duvcau  intitule  a  le 
Cierge  bénit.  »  Une  suporslilion  des  habitants  des  côtes  bretonnes  en 
fournit  le  sujet.  Un  cierge  abandonne  aux  caprices  des  vagues  doit 
faire  retrouver  le  corps  d'un  parent  ou  d'un  ami  naufragé.  Cette  pe- 
tite scène  est  parfaitement  composée;  elle  est  simple,  pleine  de  vé- 
rité, d'un  sentiment  profond.  Elle  est  d'ailleurs  bien  mieux  peinte 
que  les  Pêcheurs  naufragée. 

Maintenant  avançons  rapidement,  car  il  serait  impossible  de  s'ar- 
rêter à  un  examen  détaillé.' 

H.  Frou  (Pierrcî- Edouard)  nous  a  donné  deux  charmants  table&ax 
d'intérieur  :  le  Tonnelier  et  le  Chapelet.  Rien  de  plus  simple  que  le 
dernier  :  une  jeune  GUe  dans  une  chaumière  suspend  nn  cha()elet  à 
une  image  sainte.  Rien  autre  chose  qui  puisse  réveiller  Tintcrét;  et 
cependant  on  s'arrête  devant  ce  petit  sujet,  dont  le  naturel  et  la  par- 
faite exécution  se  font  remarquer  de  tous.  Le  Tonnelier  me  semble 
moins  réussi  ;  j'y  trouve  une  certaine  indécision  dans  la  touche  qui 
nuit  à  l'effet. 

Les  Pêcheurs  de  homards  de  M.  Luminais  sont  pleins  de  vérité  :  ce 
petit  bonhomme  qui  interroge  la  roche  est  vivant  sur  la  toile,  sa 
petite,  sœur  a  bien  la  curiosité  distraite  d'un  âge  qui  s'intéresse 
moins  au  succès  de  la  pêche  ;  le  sol  est  bien  peint,  la  mer  bien  rpn- 
due,  mais  pourquoi  celle  rudesse  de  touche  et  cet  abus  d'emp&le- 
mont?  Quoiqu'il  s'agisse  de  pêcheurs  et  de  rocs  bretons,  ils  ne  per- 
draient rien  à  être  traités  un  peu  plus  doucement.  La  même  obser- 
vation s'appliquerait  à  bon  nombre  de  nos  paysagistes  qui  semblent 
onblitT  que  la  peinture  ne  doit  pas  dégénérer  en  bas-relief. 

La  Classe  des  petites,  de  M.  Bonvin,  est  un  tableau  plein  d'une 
douceur  un  peu  monolontî.  11  ne  manque  pas  d'expression;  j'y  vou- 
drais une  couleur  pins  grasse.  On  en  peut  dire  autant  de  sa  a  Cha- 
rité, »  dont,  en  outre,  les  types  no  sont  pas  heureusement  choisis. 

Citons  maintenant  les  noms  de  MM.  Vignon,  Geirnaerl,  Lepoitle- 
vin,  Auguste  Delacroix,  Penquilly,  Coignard,  dont  les  tableaux  por- 
tent l'empreinte  du  talent  assez  profonde  pour  (ju'nne  critique  aussi 
rapide  que  la  nôtre  s'abstienne  de  signaler  leurs  défauts. 

E.  DE  Valette,  ch.  hon. 

BOURSE  DU  23  JUIN. 
Le  4 1|^  p.  100,  iOI  20  c\  101  -i:j.— Le  3  p.  100,  70  05  à  70  73.— Actions  de  11 
Banque,  2,78:;  OJ.    -  Obli- Kioiis  do  la  Ville,  1,013  00.  —  Nouvelles  Obliga- 
tion*, 0,000  00.— 5  p.  100  bcli;c,  100  7,8  —  Einprunl romain,  91  5.8. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


M.  Gonsin  et  les  Carmélites. 

H.  Cousin  "vient  de  faire  paraître  dans  la  Jtevue  des  Deux  Mondes, 
à  propos  de  Mme  de  Longueville,  un  article  aussi  remarquable  que 
peu  attendu,  sur  les  origines  de  l'ordre  des  Carmélites  en  France. 

Avant  de  se  jeter,  comme  on  sait,  dans  tous  les  hasards  et  dans 
toutes  les  intrigues  de  la  Fronde  dont  elle  fut  Théroîne  ou  plutôt 
l'aventurière,  la  sœur  du  grand  Condé  avait  songé  très-sérieusement 
à  quitter  le  monde  et  la  cour  de  Louis  Xllf,  où  elle  commençait  à 
briller  d'un  pur  et  vif  éclat,  pour  s'ensevelir  dans  le  grand  couvent 
des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques.  M.  Cousin  s'est  demandé 
quelle  éducation  religieuse  Mlle  de  Bourbon  avait  reçue  pour  qu'une 
telle  pensée  lui  soit  venue  à  treize  ou  quatorze  ans;  comment  elle 
connaissait  le  couvent  des  Carmélites;  quels  liens  elle  y  avait  for- 
més qui  l'y  attiraient  si  puissamment.  Une  curiosité  un  peu  profane, 
mais  bien  naturelle,  l'a  porté  à  rechercher  quelles  étaient  dans  le 
monde  ces  religieuses  si  chères  à  Mlle  de  Bourbon,  qui,  à  toutes  les 
époques  de  sa  vie,  avant,  pendant  et  après  la  Fronde,  ne  cessa  de 
leur  adresser  une  foule  de  lettres  écrites  avec  labandon  de  l'amitié 
la  plus  tendre  et  de  la  plus  intime*  conflance.  Il  s'est  donc  mis  en 
quête  et  a  consulté  tous  les  mémoires  du  temps,  a  fouillé  toutes  les 
archives,  toutes  les  bibliothèques.  N'ajant  pu  y  découvrir  deux  do- 
cuments  qui  lui  étaient  indispensables,  la  liste  exacte  de  toutes  les 
religieuses  du  couvent  de  la  rue  Saint- Jacques  pendant  le  dix-sep- 
tième siècle,  avec  leurs  noms  de  religion  et  leurs  noms  de  famille, 
et  la  succession  des  prieures  qui  ont  tour  à  tour  gouverné  ce  cofi-> 
vent,  M.  Cousin  s'est  tourné  d'un  autre  côté  et  y  a  trouvé  enfln  la 
lumière  qu'il  cherchait. 

a  Dans  un  débris  du  couvent  du  faubourg  Saint- Jacques,  épargné 
a  par  la  tourmente  révolutionnaire  et  subsistant  à  grand'peine,  de 
<v  pauvres  religieuses  échappées  à  une  stupide  persécution  ont  es* 
a  sayé,  il  y  a  cinquante  ans,  et  sont  enfin  parvenues  à  recueillir  la 
a  tradition  carmélite,  et  aujourd'hui  encore  elles  la  continuent  dans 
a  Tombre,  la  prière  et  le  travail. 

Précipites  alra  ceu  tempeslate  colambas, 
CondenssB  cl  divucn  amplcxa)  simulacra  seJebant. 

a  Las  de  fouiller  inutilement  les  archives  et  les  bibliothèques,  Je 
a  me  suis  adressé  à  ces  bonnes  religieuses,  et  la  plus  gracieuse  bien- 
a  veillance  ma  répondu.  Les  deux  documents  qui  m'étaient  néces- 
a  saires,  m'ont  été  remis,  avec  des  annales  manuscrites  et\xcLi:^*^^àsâ&. 

L'Ami  de  ia  Religion.  Tome  CLVl.  "^ 
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€  de  biographies  amples  et  détaillées.  Grâce  à  ces  précieuses  com- 
«  municalions,  ou  s'oriente  aisément  dans  Thistoirc  des  Carmélites 
c  du  faubourg  Saint-Jacques.  Sous  les  pieuses  désignations  et  sods 
€  les  symboles,  mystiques  du  Carmel,  on  reconnaît  plus  d'une  per- 
«  sonne  qu'on  avait  déjà  rencontrée  dans  les  mémoires  du  temps, 
c  Au  lieu  d'êtres  en  quelque  sorte  abstraits  et  anonymes,  nous 
a  avons  devant  nous  des  créatures  animées  et  vivantes,  dont  les  re- 
.  «  gards  ont  fini  sans  doute  par  se  diriger  vers  le  ciel  pour  ne  s'en 
c  plus  détourner,  mais  qui  plus  ou  moins  longtemps  ont  habité  la 
«  terre,  connu  nos  sentiments,  éprouvé  nos  faiblesses,  et,  en  demeo- 
c  rant  toujours ^pures,  ont  passé  quelquefois  à  côté  de  la  teotatiooet 
a  participé  de  l'humanité.  » 

Nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  citer  ces  bonnes  et  belles 
paroles  de  l'un  des  adversaires  les  plus  intraitables  du  clergé  et  des 
ordres  religieux  en  France,  sous  l'ancien  régime.  Evidemment  il  y  a 
loin  du  bienveillant  et  pieux  narrateur  que  voici,  au  professeur  de 
la  Sorbonne  et  à  l'orateur  de  la  Chambre  des  pairs  que  tout  le 
inonde  connaît.  C'est  avec  une  convenance  parfaite,  une  admirable 
délicatesse  et  une  sincère  admiration  que  M.  Cousin  évoque  du  si- 
lence de  leurs  tombes,  et  fait  comparaître  devant  le  public  curieoi 
et  étonné  de  la  Revua  des  Deux  Mondes,  les  saintes  et  nobles  figures 
des  premières  filles  de  l'ordre  régénéré  du  Carmel.  Il  justifie  noble- 
ment, nous  aimons  à  le  reconnaître,  la  confiance  avec  laquelle  les 
austères  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques  l'ont  initié  a  leurs  secrets 
de  famille  et  lui  ont  ouvert  1ns  précieux  trésors  des  traditions  de  leur 
ordre.  C'est  donc  avec  un  profond  regret  qu'au  milieu  nnônie  d'an 
récit  où  M.  Cousin  ne  semble  occupé  que  du  désir  de  se  montrer 
.bienveillant  et  juste,  nous  rencontrons  los  étranges  paroles  que 
voici  :  Il  s'agit  de  Mlle  de  Fontaines,  la  bienljcureuse  Mère  Madeleiiii) 
de  Saint-Joseph,  première  grande  prieure  française.  Après  avoir cifé 
d'elle  un  mot  admirable,  M.  Cousin  ajoute  :  «  Elle  avait  un  de  ces 
«  grands  cœurs  (|ui  font  les  héros  en  tout  genre  et  qui  sont  ia  pre- 
a  mière  source  des  miracles.  Elle  en  fit  donc  comme  sainte  Thérèse. 
4k  Comme  elle,  elle  eut  ses  extases,  ses  visions.  C'est  le  coeur  qui 
«  échauffait  en  elle  l'imaf/inat ion,  et  c'est  là  en  cfTet  ie  foi/er  sacré di 
€  toutes  les  grandes  choses.  Quelle  [)liilosophie  (jue  celle  qui  viendrait 
«  ici  proposer  ses  misérables  objections  1  Prenez-y  garde;  elies  tour- 
«  neraient  contre  Soctiate  et  sox  démon,  aussi  lien  que  contre  LE 
«  BON  ANGE  de  la  Mère  Madeleine  de  Saint-Joseph.  Ce  bon  ange-là 
«  était  au  moins  la  vision  intérieure,  la  voix  secrète  et  vrainicot 
a  merveilleuse  d'une  granile  àme  transfigurée.  » 

Nous  croyions  tout  a  riieuro  enlcndre  un  I5olIandiste.  Nous  voici 

transportés  de  nouveau  en  pii.ine  Sorbonne.  et  pour  qu'on  ne  puisse 

se  méprendre  sur  la  portée  et  le  sens  de  ses  paroles,  M.  Cousin  a  le 

soin  de  renvoyer  ses  k^iVewvs  à  son  Cours  de  Philosuphie.  Là,  dit-il,  il 

a  soiidement  établi  que  dts  trou  souvce%d^  \a  cty^tvaxi^oxvt^ '^^lyiaiDe, 


nntuition,  Vmduetiùn,  la  déduetitm,  la  premièrt  est  de  beaucoup  la 
plus  féconde  et  la  plus  élevée.  En  d'autres  termes  plus  simples» 
H.  Cousin  R  solidement  établi  qu'il  n'y  avait  ni  ordre,  ni  phénomènes, 
ni  connaissance  surnaturels,  et  que  la  raison  humaine,  spontanée 
dans  rintuition,  ou  réfléchie  dans  l'induction  et  la  déduction,  était 
la  source  unique  de  toute  connaissance,  le  dernier  fondement  de  tout^ 
certitude,  la  règle  souveraine  et  indépendante  de  toute  mérité.  Riea 
ne  se  rencontre  plus  souvent  dans  les  écrits  de  H.  Cousin  que  cette 
prétention  de  tout  ramener  à  la  raison,  s'exerçant  et  se  développant 
conformément  aux  lois  de  sa  nature.  Voici  entre  mille  passages  que 
BOUS  pourrions  citer,  un  texte  qui  ne  permet,  à  cet  égard,  ni  doute 
ni  réplique  :  a  C'est  la  raison  qui  est  le  fond  de  la  foi  et  de  l'cnthou-* 
t  siasme,  de  l'héroïsme,  de  la  poésie  et  de  la  religion  ;  et  quand  le 
«  poète,  quand  le  prêtre  répudient  la  raison  au  nom  de  la  foi  et  de 
a  l'enthousiasme,  ils  ne  font  pas  autre  chose,  qu'ils  le  sachent  ou 
c  qu'ils  l'ignorent,  et  ce  n'est  l'affaire  ni  du  poète  ni  du  prêtre  de  se 
c  rendre  compte  de  ce  qu'ils  font,  ils  ne  font,  dis-je,  autre  chose  que 
«  mettre  un  mode  de  la  raison,  au-dessus  des  autres  modes  de  cette 
c  même  raison;  car  si  l'intuition  immédiate  est  au-dessus  du  raison» 
c  nement,  elle  n'appartient  pas  moins  à  la  raison.  »  ^ 

D'après  celte  théorie  qui  est  l'expression  la  plus  explicite  et  la  plus 
claire  du  rationalisme  éclectique,  il  devient  facile  d'expliquer  et  de 
justifier  philosophiquement  les  miracles,  les  visions,  les  extases  des 
saints  et  saintes  de  l'Eglise,  et  de  comprendre  le  lien  de  parenté  qui 
unit  et  la  solidarité  qui  confond  le  démon  de  Socrate  et  le  bon  ange  de 
la  Mère  Madeleine  de  Saint-Joseph.  Socrate,  comme  sainte  Thérèse, 
comme  la  bienheureusQ  Madeleine,  avait  le  don  naturel  de  Tintuition 
gui,  par  sa  vertu  propre  et  spontanée,  découvre  directement  et  sans 
le  secours  de  la  réflexion  toutes  les  vérités  essentielles.  Le  démon  de  So- 
crate, comme  le  bon  ange  de  sainte  Thérèse,  comme  le  bon  ange  de 
Mlle  Fontaines,  comme  tous  les  anges  révélateurs,  était  le  symbole 
Tivant,  la  personnification  mystique  de  cette  lumière  qui  éclaire  le 
genre  humain^  voix  qui  parle  aux  prophètes  et  aux  poètes,  principe  de 
toute  inspiration^  de  C  enthousiasme ,  et  de  cette  foi  inébranlable  et  sùr€ 
d'elle-même  qui  étonne  le  raisonnement  réduit  à  la  traiter  de  folie  parce 
fuUl  ne  peut  s*  en  rendre  compte  par  ses  procédés  ordinaires. 

S'il  y  a  dans  tout  ceci  quelque  chose  qui  nous  étonne,  ce  n'est  pas 
de  voir  M.  Cousin  persister  dans  ses  anciens  errements,  et  maintenir, 
même  après  les  tristes  leçons  de  nos  jours»  la  souveraineté  et  l'indé* 
pendance  absolue  de  la  raison  humaine.  Il  faut,  pour  rendre  contre 
soi-même  témoignage  à  la  vérité,  un  héroïsme  qu'un  chef  d'école 
peut  avoir  en  face  de  la  mort,  mais  qu'il  a  rarement  tant  que  lui 
reste  l'espérance  d'une  plus  longue  vie.  D'ailleurs,  H.  Cousin  a  écrit 
dans  l'avertissement  placé  en  tête  de  son  Cours  de  V Histoire  de  laphi^^ 
losophie  moderne  :  c  Je  n'ai  pas  besoin  d'une  grande  modestie  pcmr 
f  reconnaître  qu'il  s'y  trouve  (dans  son  cours)  des  proposilioiiA  ha^ 
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€  sardées,  ou  plu(6t  des  excès  de  langage  échappés  à  Tardenr  de 
c  rimproYisation,  et  que  j'aurais  fait  disparaître  sans  hésiter,  si  la 
«  calomnie,  en  les  enveniment,  ne  me  les  avait  rendus  irrévocables, 
c  Vhonneurne  m'a  pas  permis  de  me  corriger;  et  j'ai  dû  tout  conscr- 
c  ver  pour  n*avoir  pas  Tair  de  rien  dérober  à  une  critique  ennemie.  • 
U  n'est  guère  possible  d'espérer  une  rétractation  mémo  indirecte 
d'un  philosophe  qui  met  son  honneur  si  fort  au-dessus  de  la  vérité, 
lorsqu'elle  a  le  malheur  de  se  trouver  du  côté  de  ses  adversaires.  U 
n'est  donc  pas  étonnant  que  M.  Cousin  demeure,  même  en  racontant 
tes  merveilles  opérées  par  la  foi  chrétienne  au  commencement  da 
diX'Septième  siècle,  ce  qu'il  a  été  toute  sa  vie:  un  implacable  adver- 
saire de  l'ordre  surnaturel.  • 
'   Mais  ce  qui  nous  étonne  à  bon  droit,  ce  que,  dans  notre  simplicité, 
nous  n'avons  jamais  pu  comprendre,  c'est  qu'en  maintenant  des 
principes  qui  sont  une  profession  manifeste  d'anli-cbristianisme, 
M.  Cousin  persiste,  avec  une  opiniâtreté  convaincue,  à  se  dire  non- 
seulement  chrétien,  mais  encore  catholique;  c'est  qu'il  ait  osé  écrire 
i  la  face  de  l'univers  :  «  Suis-je  donc  un  ennemi  du  christianisme  et 
€  de  l'Eglise?  J'ai  fuit  bien  des  cours  et  beaucoup  trop  de  livres; 
«  peut-on  y  trouver  un  seul  mot  qui  s'écarte  du  respect  dû  aux  choses 
c  sacrées?  Qu'on  me  cite  une  seule  parole  douteuse  et  légère,  et  jt 
«  la  retire.  Je  la  désavoue  comme  indigne  d'un  philosophe.  »  M.  Cou- 
sui  aime  à  répéter  qu'il  a  fait  sa  théologie.  Nous  ne  ferons  pas  à  cet 
esprit  éminent  l'injure  de  supposer  qu'il  n'a  pu  pénétrer  assez  avant 
dans  cette  science  pour  comprendre  ce  que  comprend  tout  enfaot 
admis  à  faire  sa  première  communion,  à  savoir,  qu'auwilessus  de 
l'ordre  naturel  et  de  ses  lois,  il  y  a  un  ordre  s^irnaturel  et  divin  ;  qu'à 
cet  ordre  surnaturel  se  rattache  un  ensemble  de  faits  que  les  Ciiu- 
sej  naturelles  n'ont  ni  produits  ni  pu  produire;  de  faits  dont  les  lois 
de  la  nature  ne  peuvent  donner  la  raison;  de  faits,  en  un  mot,  qui 
ne  peuvent  s'expliquer  que  par  une  intervention  spéciale  et  extraor- 
dinaire de  Dieu,  dérogeant  librement  par  des  motifs  dignes  de  sa  sa- 
gesse et  de  sa  providence  aux  lois  naturelles  qu'il  a  librenienl  éta- 
blies. Encore  une  fois,  M.  Cousin,  si  familier  avec  les  grands  théolo- 
giens du  dix-septième  siècle,  ne  peut  ignorer  quelle  est  sur  ce  point 
fondamental  la  foi  de  l'Eglise.  Mais  alors  de  quel  nom  veut-il  qu'on 
appelle  ses  protestations  d'orthodoxie  quand  il  se  plait  à  identifier 
le  démon  de  Socrate  avec  le  bon  ange  de  sainte  Thérèse  ou  de  la  bien- 
heureuse Madeleine  de  Saint- Joseph? 

H.  Cousin  a  rempli  ses  cours  et  ses  livres  de  plaintes  amëres  con- 
tre l'école  tliéologique.  a  L'école  Ihéologique,  dit-il  quelque  part 
«  (et  par  école  théologique,  il  entend  tous  les  théologiens  catholi- 
«  ques),  l'école  théologique,  pour  mieux  défendre  la  religion,  entre- 
a  prend  de  détruire  la  philosophie,  toute  philosophie,  la  bonne 
f  comme  la  mauvaise,  et  peut-être  la  bonne  encore  plus  que  la 
«  mauvaise;  vovVà  i^ut(\\xo\  ^Yk&  ^  S.^\\.  %^^U!(\ue  contre  la  philc^ 
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€  phie...  Le  grand  argument  de  l'école  théologique,  et  comme  son 
c  cri  de  guerre,  est  Y  impuissance  de  la  raison  humaine.  »  Pour  être 
dans  le  irrai  et  rester  dans  la  justice,  H.  Cousin  aurait  dû  distinguer 
entre  l'Eglise  et  une  imperceptible  minorité  de  ttiéologiens  qui  ont 
eu  le  grave  tort  de  confondre  dans  une  même^condamnation  la  rai- 
son et  la  philosophie  avec  les  abus  qu'en  ont  faits  les  philosophes. 
Loin  d'approuver  ces  excès  de  polémique  et  de  langage,  l'Eglise  les 
a  condamnés  la  première,  et  chaque  jour  elle  les  improuve  encore 
par  la  voix  de  ses  Pontifes  et  de  ses  Conciles.  Non,  jamais  »  à  aucune 
époque  de  son  histoire,  pas  plus  en  France  qu'ailleurs,  la  saine  théo- 
logie n*a  professé  le  scepticisme,  n'a  enseigné  que  la  raison  humaine 
fût  dans  Ytmpuissance  radicale  d'atteindre  la  vérité.  Ce  qu'elle  ensei- 
gne par  la  bouche  de  ses  maîtres  les  plus  autorisés,  c'est  que  lat*ai- 
son  est  insuffisante  pour  conduire  l'homme  à  ses  véritables  desti- 
nées, c'est  que,  hors  de  la  foi  la  philosophie  est  un  océan  sans  riva- 
ges et  par  conséquent  sans  port.  Ce  qui  doit  convaincre  H.  Cousin 
que  l'Eglise  en  condamnant  le  rationalisme  ne  condamne  pas  la  rai- 
son ci  la  bonne  philosophie ,  c'est  que  les  Evêqucs  sont  les  premiers  à 
la  défendre  contre  la  réaction  violente,  excessive,  provoquée  par  les 
monstrueuses  et  coupables  aberrations  du  rationalisme  en  Allema- 
gne et  en  France.  «  Oui,  disait  naguère  l'un  d'entre  eux,  il  sera  encore 
€  beau,  il  sera  toujours  bon  que  la  saine  philosophie  et  les  lettres 
«  trouvent  chez  nous  l'asile  qui  ne  leur  a  jamais  manqué!...  Après 
«  tant  d'années  de  contradictions  et  d'épreuves^  nous  avons  peut- 
«  être  mérité  cette  dernière  gloire  par  notre  patience  (i).  » 

L'abbé  J.  Cognât,  professeur  de  philosophie. 

Discussion  du  Budget  de  1853. 

Nous  avons  publié,  dans  notre  dernier  numéro,  le  sommaire  de  la 
séance  du  Corps  législatif  du  mardi  2^  juin.  Le  Moniteur  en  ayant 
donné  hier  le  procès-verbal,  nous  croyons  devoir  reproduire,  malgré 
son  étendue,  le  texte  entier  de  ce  document,  dont  la  loi  ne  permet 
pas  de  faire  de  simples  extraits.  Cuables  de  Riangbt. 


Corps  Législatif. 

Séance  du  mardi  22  juin  iSSS. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure. 

M.  DDGAS,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès -verlMl  de  H  séance  du  il  juin. 

n  ne  s*élève  aucune  réclamation. 

M.  André,  retenu  dans  te  département  de  la  Charente  par  la  maladie  très-grtTd 
de  Mme  Andié,  s'excuse  de  ne  pouvoir  prendre  part  aux  derniers  IraYaux  de  TAi- 
icfflblée. 

(1)  LeUre  de  Mgr  rEvèqne  d*0rléanfl  sur  remploi  des  auteurs  profanet  dans  VtnaO^ 
fnement  classique. 
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IL  0*Quin  sollicite,  pour  tfftdres  urgentes,  un  congé  de  boit  Joort  dont  II  s'ellbrccrt 
.   d'abréger  la  durée. 

Le  cmigé  est  accordé. 

M.  LS  PRÉSIDENT  annonce  au  Corps  législatif  que  H.  le  ministre  d'Etat  lai  a  trtoa* 
mis,  d*après  les  ordres  du  Président  do  la  République,  un  projet  de  U»i  délibéré  ea 
Conseil-d'Etat,  et  portant  approbation  de  la  contrenliun  passée  le  19  juin  1852  entre  le 
ministre  des  travaux  publics  et  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  ÀTignoa. 
Ce  projet  est  précédé  d'un  exposé  des  motifis,  et  accompagné  d*UQ  décret  en  date  dn 
%i  juin  ordonnant  ia  présentation  du  projet  de  loi,  et  nommant  comihisaitrea  da  gso- 
vernement  pour  le  SDUtenir,  Mlf.  Magne,  président  de  la  scction.dcs  traimoz  pvbiks 
au  ConseiUd'Etat  ;  Frémy  et  Vuitlcfroj,  conseillers  d'Etat. 

Lecture  est  faite  (lar  M.  le  président  dn  décret  et  du  projet  de  loi. 

L'impression,  la  distribation  et  le  renvoi  à  Tciamen  des  bureaux  sont  ordonnée. 

■.  LB  COMTE  DE  SAINTE-HERMINE  dépose  neuf  rapports  au  nom  de  la  commtsâMi 
chargée  d'eiarainer  des  pn\jets  de  loi  relatifs  à  de  nouvelles  délimitations  de  commîmes 
dans  les  départements  du  Gers,  du  Tarn,  des  Côtes-du-Nord,  du  Var,  de  la  Marne,  di 
TArdèchp,  du  Puy-de-Dôme  et  de  Tlsère. 

L'impression  et  la  distribution  de  ces  rapports  sont  ordonnées. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  portant  fixation  da  bodget  des 
dépenses  pour  Texercice  1853. 

MM.  de  Paricu,  président  de  la  section  des  finances  an  Coaseil-d*Etat  ;  Vnilry» 
Stourm^  Boinvilliers,  Bonjean  et  Giraud,  conseillers  d*Etat^  siègent  aa  banc  des 
anissaires  du  gouvernement. 

M.  AiTDREN  DE  EERDEEL  a  la  parolo  sur  rensemble  de  la  loi.  Il  rappelle  ^'i 
fois  la  discussion, du  budget  ne  donnait  pas  Itou  seulement  à  Texameo  de  la  sitoalMt 
ioancière  du  pays  ;  qu*elle  ouvrait  alors  une  sorte  de  tournoi  sur  ruoiversalilé  de  la 
politique,  un  champ  de  bataille  où  se  rencontraient  les  orateurs  du  ministère  et  cem 
de  roppesition.  Ce  n'est  pas  lui  qui  contestera  l'éclat  et  la  grandeur  de  ces  lattes  pis> 
sées,  que  trop  de  gens  sont  tentés  de  dénigrer  aujourd'hui.  Cependant  il  reconnaît  qis 
tout  n*était  pas  profit  dans  ces  mêlées  politiques  dont  le  résultat  était  trop  aooteit  d» 
nuire  aux  qucstipns  d'aCTaires,  en  les  livrant  aux  orateurs  de  second  ordre. 

Aujourd'hui  ces  lottes  de  tribune  ont  fait  place  à  la  question  du  contrôle  fin^yiftfr 
qui  se  pose  dans  touie  sa  simplicité.  Cette  situation  toute  nouvelle  doit  porter  le  publie 
k  penser  que  des  homme»  qui  n'ont  plus  à  s'occuper  de  politique  étudieront  mieux  le 
budget  et  feront  mieux  les  affaires  du  pays.  Cette  opinion  tend  à  Taire  peser  sur  la 
Chambre  une  immense  responsabilité,  et  en  présence  d'un  tel  état  de  choses,  Toralear 
croit  exercer  un  droit,  ou  plutôt  remplir  un  devoir,  en  déclinant  la  portion  de  cette 
responsabilité,  qui,  selon  lui,  n'appartient  pas  à  TAssemblée.  Dans  sa  pensée,  respoa- 
iabilité  et  pouvoir  sont  une  seule  et  même  chose  ;  il  est  donc  amené  à  se  deaunder  ee 
flue  peut  le  Corps  législatif  en  matière  de  contrôle  financier. 

U  tient  compte  des  circonstances  exceptionnelles  dans  lesquelles  on  est  a^jourdlrai 
placé,  et  il  croit  qu'il  eût  été  peut-être  convenable,  après  la  prestation  de  serment,  di 
renvoyer  les  députés  dans  leurs  foyers,  afin  de  laisser  au  gouvernement  le  temps  de 
préparer  les  projets  de  loi  qu'il  voulait  stmmettre  à  leurs  délibérations.  On  eût  ainsi 
épargné  au  Corps  législatif  deux  longs  mois  d*iooccnpation  qui  ont  pu  porter  quelques 
esprits  à  douter  de  son  existence. 

En  cherchant  à  déterminer  la  somme  de  pouvoir  qui  appartient  à  l'Assemblée,  Fo- 
rateur  veut  tenir  compte  de  ces  circonstances  exceptionnelles  ;  il  raisonnera  au  poiol 
de  vue  de  l'avenir  et  dans  l'hypothèse  d'un  budget  présenté  à  la  Chambre  au  premier 
jour  de  la  session.  Il  tiendra  compte  aussi  d'une  autre  considération,  c'est  qu'à  son  avis 
le  moment  où  le  terrain  vient  d'être  ébranlé  par  une  révolution  serait  un  moment  mal 
choisi  pour  l'exécution  de  grands  remaniements  et  de  grandes  réformes.  Il  n*ignot«  pas 
qu'il  y  a  à  cet  égard  deux  écoles,  et  que  l'opinion  contraire  à  celle  qu'il  vient  d'é- 
mettre a  été  soutenue  en  1848  par  M.  le  président  du  Corps  législatif;  mais  il  lui  pa- 
^wtii  plus  sage  d'attendre  que  le  terrain  se  soit  consolidé.  Il  ne  suffit  pas  que  la  France 
JOit  remise  à  flot,  il  faut  qu'elle  vogue  à  pleines  voUes  vers  un  avemr 
que  l'on  muge  à  modifier  ^toUyiiÂ&m«QX>fta  «amuemu  itoica  étendra  k 
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lan^  économief,  des  réfonnef  sérienses,  do  celles  parHcnHèroaiept  qui  doifent  porter 
sur  rorçaDitatioD  de  Tannée.  Si  le  tœu  qu'il  énonce  à  ce  sujet  poufait  paraître  suspect, 
il  invoquerait  l'opinion  es  primée  en  1848  et  par  H.  le  ministre  dos  flnances,  comme« 
rapporteur  de  la  commission  du  budget,  et  par  M.  le  président  dn  Corps  léf^slatif,  e 
par  l'un  des  commissaires  du  gouvernement,  M.  Stourm,  qui  fixait  à  292,000  hommes 
l'eilèctir  auquel  un  pouvait  réduire  l'armée,  il  se  placerait  enfin  sous  la  protection 
d'une  autorité  plus  impounte  encore  ;  il  rappellerait  ce  qui  a  été  écrit  par  le  prince 
Président  de  la  République  lui-môme,  qu'un  ^uvernemcnt  jaloux  de  satisfaire  les 
grands  intérêts  du  pays  s*efforcerait  d'allét^er  les  charges  publiques  en  diminuart  le 
nombre  des  troupes  permanentes,  en  augmentant  considérablement  les  troupes  de  ré- 
serve, en  organisant  l'armée  de  manière  à  la  faire  passer  en  peu  de  temps,  et  sans  en- 
combre, du  pied  de  paix  au  pied  de  fpietre^  en  réduisant  enfin  le  nombre  des  états-ma- 
jors au  strict  nécessaire  et  en  réformant  un  système  ruineux  d'administration. 

L'orateur  ne  suppose  pas  que  des  hommes  aussi  considérables  aient  pu  changer  d*a- 
Tis;  il  ne  s'en  prend  qu'à  une  situation  plus  forte  que  leur  volonté,  mais  il  aime  à  es- 
pérer que  le  jour  viendra  où  Ton  pourra  réaliser  les  réformes  qu'ils  appelaient  de  leurs 
TOËBx;  et  alors  il  faudra  introduire  ces  reformes  non-seulement  dans  l'armée,  mais 
dans  toutes  les  administrations,  de  manière  h  corriger  les  abus,  à  ménager  les  res- 
sources du  pays,  et  à  obvier  en  même  temps  h  cette  lièvre  de  sollicitations  qui  est  une 
des  plaies  de  notre  époque. 

Supposant  que  le  moment  de  ces  réformes  soit  venu,  l'orateur  demande  comment  on 
s'f  prendra  pour  les  eifectuer.  Il  reconnaît  que  toute  réforme  qu'une  assemblée  ferait 
par  elle-même  serait  mauvaise  ;  il  faut  que  cotte  assemblée  agisse  d'accord  avec  l'ad- 
ministration, qu'elle  puisse  examiner  de  près  les  rouages  adooinistratifs.  Pour  cela, 
l^sccès  des  bureaux  <ioit  lui  être  ouvert  ;  or,  les  procès-verbaux  de  la  commission  du 
budget  ont  appris  à  l'orateur  que  les  choses  ne  se  passaient  pas  ainsi.  Les  membres  da 
Corps  législatif  ne  peuvent  pas  pénétrer  dans  les  bureaux,  ou  du  moins  on  ne  les  j 
admet  qu'à  titre  de  solliciteurs  ;  mais  s'ils  'ont  h  s'enquérir  de  ce  qui  intéresse  la  chose 
publique,  on  leur  dit  d'aller  chercher  des  lumières  ailleurs;  il  leur  est  interdit  de. 
communiquer  avec  les  chefs  de  service,  avec  les  hommes  compétents  ;  le  ministre  lui« 
méaie  est  inaccessible  pour  eux  ;  ils  ne  peuvent  voir  que  Mil.  les  conseillers  d*Etat. 
L'orateur  est  loin  de  contester  le  mérite  qui  distingue  les  membres  du  Conseil-d'Etat  ; 
mais  il  lui  semble  que  l'élaboration  d'un  budget  dont  les  éléments  doivent  être  en  rap- 
port avec  les  nécesntés  variables  du  service  exige,  avant  tout,  des  hommes  pratiques  et 
vivant  an  milieu  des  aflTaires.  Il  ajoute  qu'en  entrant  dans  un  ministère  pour  y  puiser 
les  documents  dont  ils  ont  besoin,  MM.  les  conseillera  d'Etat  n'y  apportent  pas  Tesprit 
d'économie  qui  animerait  les  membres  dn  Corps  législatif,  mais  une  sorte  d'esprit  de 
relâchement.  Ils  sont  à  cet  égard  dans  une  position  fausse  ;  l'élévation  de  leur  propre 
traitement  leur  ôte  toute  liberté  à  l'égard  des  traitements  qu'il  pourrait  convenir  de 
diminuer.  L'orateur  n'entend  pas  émettra  ici  un  blâme  absolu;  il  s'oflTraie  moins  pour 
le  pays  de  ragrandisscment  de  certaines  situations  que  de  la  multiplicité  des  petits 
traitements,  de  la  complication  des  rouages  administratifs;  mais  il  pense  cependant  que 
le  moment  a  été  mal  choisi  pour  des  augmentations  si  considérables,  et  que  ces  aug* 
mentatioos  manifestent  une  tendance  dont  il  faut  signaler  les  dangers.  Il  a,  contre  la 
xninion  assignée  aux  conseillera  d'Etat,  une  objection  plus  décisive  encnra  :  c'est  que 
pour  agir  énergiquemcnt,  lorsqu'ils  sont  chargés  de  la  tâche  ingrate  d'accomplir  dce 
réformes,  les  hommes  ont  besitin  d'un  stimulant  plus  fort  que  leur  répugnance  ;  ce 
stimulant,  les  députés  le  trouvent  dans  leur  responsabilité  devant  les  électeura;  il 
n'existe  pas  pour  les  conseillera  d'Etat.  On  peut  se  demander  encore  si  les  membres  do 
Conseil-d'Etat  seront  aussi  bien  écoutés  par  les  chefs  de  service  que  le  seraient  les  dé- 
putés. Laissant  le  terrain  des  hypothèses  et  se  plaçant  sur  celui  des  faits,  l'orateur 
sjovte  qu'on  a  vu  tels  membras  du  Conseil-d'Etat  qui,  à  une  autra  époque,  avaient  fait' 
appel  aux  plus  larges  économies,  ne  pas  songer  même  à  en  réaliser  la  plus  petite.  Cela 
tient,  selon  l'orateur,  à  ce  qu'ils  étaient  devenus  conseillera  d'Etat  et  à  ce  qu'il  y  a 
des  siteations  plus  fortes  que  les  hommes. 

L'orateur  s'attache  ensuite  à  faire  ressortir  les  înconvénienis  Inhérents  au  mode  de^ 
conoMuiiealien  établi  entre  les  commiiiiens  lé|islttivti  et  le  Conteil-d'fitat,  rsQié» 
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tenté,  au  sein  de  ces  commintoiiSi  per  deoK  ou  (rois  conseillers  ééUgnéê  qui  y  irien- 
nent  seub.  11  insiste  sur  les  lenteurs  inséparables  d'une  instruction  qu'il  faut  à  tout 
moment  suspendre,  parce  que  de  nouvelles  séries  de  questions  obligent  sans  cesse  de 
prendre  des  infurmations  nouvelles.  Il  représente  enfin  que  Mal.  les  conseillers  d*Etat 
délégués,  après  avoir  contradictoirement  débattu  leur  avis  au  sein  de  la  commission, 
ne  savent  pas  se  détacher  de  leur  opinion  ;  ib  la  reportent  au  sein  du  Conseil  en  même 
temps  que  Tavis  de  la  commission  elle-même,  mais  avec  une  tendance  nalurelle  à  faire 
prévaloir  le  sentiment  qu*ils  ont  dérendu,  de  sorte  que  la  cause  des  amendements, 
nutilement  pl&idée  devant  les  conseillers  d'Etat  délégués,  est,  en  quelque  torle,  per- 
due d'avance  devant  le  Gonseil-d'Etat  réuni  au  quai  d*Orçai. 

L'orateur  fait  ensuite  remarquer  que  les  membres  du  Corps  législatif  deoieureUt 
«omplélement  étrangers  à  l'élaboration  qui  a  lieu  au  sein  de  la  commission  du  budget 
Les  amendements  que  l'on  soumet  à  cette  conunission  ne  sont  ni  publiés  ni  distribués; 
de  sorte  qu'au  moment  de  la  discussicm  on  se  trouve  pour  ainsi  dire  placé  à  l'impro* 
viste  en  face  d'idées  qui  précisément  sont  celles  qui  appellent  la  controverse  et  à  Té* 
gard  desquelles  il  faut  se  décider  en  aveugle.  Dans  ce  système,  enfin,  nul  amendement 
ne  peut  être  présenté  après  le  dépôt  du  rapport.  De  là  résulte  une  regrettable  fordo- 
lion  pour  les  députés,  qui  ne  se  sont  abstenus  de  faire  telle  ou  telle  proposition  que 
parce  qu'ils  supposaient  que  la  commission  elle-même  en  avait  pris  l'initiative.  L'ora- 
teur est  loin  de  méconnaître  tous  les  excès  et  tous  les  abus  produits  à  une  autre  époque 
par  les  entraînements  de  la  pensée  individuelle,  mais  il  est  porté  à  croire  qu'il  y  a 
peut-être  une  rigueur  immodérée  dans  l'espèce  de  purgatoire  qu'on  lui  fait  faire  au- 
jourd'hui. Il  croit  en  avoir  dit  assez  pour  prouver  que  le  vote  du  Corps  législatif  n'eit 
pas  sufQsamment  éclairé.  Cela  le  dispenserait  au  besoin  d'examiner  si  ce  vole  eit 
suffisamment  libre,  car  il  ne  comprend  pas  la  liberté  sans  la  lumière.  Cependant  il 
fera  remarquer  qu'un  amendement  émané  de  la  commission  du  budget  elle-même, 
c'est-à-dire  revêtu  du  cachet  qui  lui  imprime  le  plus  d'autorité,  n'est  pas  seulement 
définitivement  écarté,  mais  considéré  comme  non  avenu,  si  le  Gonseil-d'Etat  déclare 
qu'il  ne  l'accepte  pas.  Sans  s'arrêter  à  ce  que  d'autres  ont  pu  voir  ici  de  blessant  dam 
U  forme,  l'orateur  ira  au  fond  des  choses.  11  n'admet  pas  que  la  liberté  du  vote  soit 
giirantie  par  la  faculté  qui  appartient  à  la  Chambre  de  rejeter  le  chapitre  :  il  comprend 
le  rejet  d'un  article  dans  une  loi  ordinaire,  mais  il  fait  remarquer  qu'un  chapitre  da 
budget  peut  renfermer,  tout  un  service,  qui  s'appellera  la  gendarmerie  ou  toute  autre 
institution  essentielle.  Le  droit  de  rejeter  ce  chapitre,  en  pareil  cas,  ne  serait  que  le 
droit  à  la  folie,  et  l'orateur  déclare  que,  placé  entre  la  soumission  absolue  à  quelque 
ehose  de  mauvais  et  une  révolte  contre  le  bon  sens,  il  ne  pourrait  que  se  résig-ner,  ne 
•3  sentant  pas  responsable  de  la  force  supérieure  qui  maîtriserait  sa  volonté.  En  vain 
objecte-t-ou  que  le  rejet  du  chapitre  n'aurait  que  la  valeur  d'un  avertissement  et  qu'il 
en  sortirait  une  délibération  nouvelle  concertée  avec  le  Couseil-d'Etat;  il  croit  que  le 
public  ne  comprendrait  pas  un  pareil  jeu,  et  que  le  Corps  législatif,  en  suivant  cette 
Toie,  ne  tarderait  pas  a  tomber  dans  la  déconsidération. 

L  orateur  termine  par  l'énumération  des  divers  amendements  dont  U  commission  du 
budget  s'est  désistée  dans  un  esprit  de  conciliation,  et  en  s'inclinent  devant  l'opposition 
du  Conseil  d'Etat;  il  se  croit  autorisé  à  conclure  des  arguments  et  des  faits  qu'il  a  pro- 
duits que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  le  gouvernement  n'est  pas  sérieusement  con- 
trôlé dans  l'exercice  de  ba  gestion  financière  ;  or  c't  st  là  ce  qui,  i  ses  yeux,  établit  U 
ligne  de  démarcation  la  plus  tranchée  entre  les  gouvernements  libres  et  les  gouverne- 
ments absolus.  Il  termine  en  déclarant  qu'il  a  aimé  passionnément  la  lutte,  mais  con- 
tre l'anarchie,  contre  les  débordements  de  l'esprit  démagogique,  et  qu'au  sein  d'un  pays 
oik  l'autorité  s'était  affaissée  sur  elle-même,  il  hésite  à  attaquer  l'autorité,  même  lors- 
qu'elle s'égare,  et  qu'elle  lui  parait  s'exercer  dans  des  conditions  mauvaises,  tant  il  a 
de  respect  pour  tout  ce  qui  est  un  hommage  rendu  au  principe  d'autorité  ;  mais  en 
même  temps  il  se  range  à  l'avis  d'un  grand  nombre  d'hommes  modérés  et  sages  qui, 
après  avoir  fait  leur  deuil  du  gouvernement  parlementaire,  appellent  de  leurs  vœux  na 
gouvernement  représentatif  sérieux.  11  emploie  ce  mot  dans  le  sens  ancien  et  monar- 
ebique,  et  surtout  au  point  de  vue  d'un  contrôle  efficace  sur  les  ûnanees  Selon  lui,  cet 
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regret  qu'en  disant  la  Tcrité,  on  parût  faire  de  l'oppontion  systématique  ;  ce  serait  alors 
on  grand  malhear,  non  pour  celui  qui  dirait  la  mérité,  non  pour  la  vérité  elle-même, 
mais  pour  le  gout^nement  qui  refuserait  de  Tentendre. 

M.  LE  PRÉSIDENT  fait  remarquf:r  que  la  discussion  du  préopinant  a  porté  moins  sur 
le  budget  lui-même  que  sur  le  texte  de  la  Constitution  et  sur  le  décret  organique.  Il  se 
borne  à  constater  le  caractère  d*un  discours  dont  il  aurait  pu  et  peut-être  dû  arrêter 
les  développements. 

M.  DEViifccK  dit  qu'il  a  lu  aTcc  attention  le  rapport  de  la  commission  ;  qu*il  est  loin 
tren  partager  toutes  les  idées,  mais  qu'il  le  suivra  dans  quelques-uns  de  ses  développe- 
ments pour  le  combattre. 

Il  reconnaît,  avec  Tautcur  du  rapport,  que  l'histoire  de  la  dotte  d'un  pays  renferme 
son  histoire  financière  et  jusqu'à  un  certain  point  même  le  ri^sumé  de  son  histoire  po- 
litique. Egalement  con\oincu  que  c'est  dans  le  passé  financier  d'un  pays  qu'on  peut 
trouver  de?  enseignements  utiles  pour  l'avenir,  il  examinera  rapidement,  à  ce  point  de 
vue,  la  situation  de  la  France  aux  diflerenfes  époques  de  son  histoire,  c'est-à-dire  sous 
la  monirchie  ancienne,  sous  l'Empire,  sous  la  Restauration,  sous  le  gouvernement  de 
Juillet,  au  2  «décembre  et  à  l'époque  actuelle.  La  detîe  de  ranricnnc  monarchie  s'éle- 
vait à  127  millions  de  livres.  Réduite  pendant  la  période  révolutioiinnire  par  suite  d'un, 
manquement  à  la  foi  publique,  elle  s'éleva  progressivement  de  4G  à  G3  millions  de  ren- 
tes, chiffre  qu'elle  avait  atteint  en  1814.  Les  événements  de  la  guerre  avaient  légué  au 
pays  un  arriéré  considérable  dont  la  liquidation,  durant  deux  années,  jointe  aux  in- 
ddniités  qu'il  fallut  payer  oux  étrangers,  força  d'in*^^crire  au  Grand -Livre  130  millions 
de  rente.  Au  1'''  avril  181C  la  dette  publique  s'élevait  donc  à  193  millions.  Dans  Tin- 
tenralle  compris  entre  cetie  époque  et  la  révolution  do  juillet  1830,  l'effet  des  rachats 
opérés  par  l'amortissement,  conipensation  faite  des  nouvelles  émissions  de  rentes,  fut 
d'abaisser  le  chiffre  de  la  dette  publique  à  162  millions;  la  Restauration  avait  donc  di- 
minué la  dette  do  31  millions.  Durant  toute  cette  période  cependant,  et  particulière- 
ment de  1823  h  1830,  l'orateur  voit  le  gouvernement  harcelé  par  une  Opposition  qui 
prcch'iit  les  économies,  qui  s'appliquait  à  renverser  les  ministères,  et  dont  l'avènement 
aux  affaires  n'amena  pourtant  la  réalisation  d'aucune  des  promesses  pir  lesquelles  elle 
s'était  signalée  ;'car  de  1830  à  18'«8,  la  dette  publique,  au  lieu  de  décroître,  s'éleva  de 
162  à  186*  millions.  L'orateur  déclare  que  ces  chiffres  différent  de  ceux  du  rapport  de 
la  commission,  mais  qu'il  en  peut  garantir  l'exactitude,  vu  qu'il  les  a  puisés  dans  le 
rapport  de  la  Cour  des  comptes. 

M.  DE  ciiASSELOUP-LAUBAT,  rapporteur,  fait  observer  que  les  chiffres  de  son  rapport 
sont  officiels,  qu'il  les  a  pris  dans  le  compte-rendu  de  l'administration  générale  des  fi- 
nances. 

M.  DEViNCK  reprend  la  parole  et  dit  que  la  classification  admise  par  la  Gourdes 
comptes  lui  parait  plus  régulière.  L'accroissement  de  la  dette  sous  le  dernier  gouverne- 
ment fut  donc  de  24  millions  de  rente,  auxquels  il  convient  d'ajouter  un  capital  de  400 
millions,  dont  s'est  augmenté,  pendant  cette  période,  le  montant  de  la  dette  flottante. 
L'orateur  ajoute  que  le  gouvernement  de  Juillet  fut,  comme  son  devancier,  en  butte 
aux  attaques  incessantes  d'une  Opposition  systématique.  Passant  de  février  1848  au  S 
décembre,  l'orateur  constate  que  la  dette  s'était  augmentée  durant  cette  période  de 
43  millions  de  rente  et  avait  atteint  le  chiffre  de  228  millions.  Depuis  le  2  décembre 
elle  est  descendue  à  211  millions.  Cette  réduction  de  18  millions  de  rente  tient  à  ce  que 
l'essor  imprimé  à  toutes  les  valeurs  frappées  de  dépréciation  avant  le  2  décembre  a 
permis  au  gouvernement  de  concevoir  et  d'exécuter  la  grande  mesure  de  la  conver- 
sion, qui  a  réduit  la  dette  d'une  somme  annuelle  de  18  millions. 

L'orateur  estime  que  la  situation  financière  du  pays  n'a  rien  d'inquiétant,  qu'elle  est 
même  satisfaisante,  car  le  succès  de  la  première  opération  qui  vient  de  s'accomplir  en 
indique  une  seconde  qui  pourra  être  exécutée  dans  dix  ans  et  produira  une  autre  éco- 
nomie de  18  millions,  36  millions  d  économie  au  total.  On  s'est  ainsi  ménagé  un  amor- 
tissement naturel  qui  produira  ses  effets,  mais  à  une  condition,  c'est  que  le  gouverne- 
ment nouveau  ne  rencontrera  pas,  comme  ses  devanciers,  les  entraves  d'une  Opposition 
systématique.  L'orateur  ne  partage  pas  l'opinion  exprimée  par  le  préopinant,  qui  pa- 
rait croire  %iio  les  rouages  politiques  du  oouTeaa  gouverneineot  ne  sauraient  fooction- 
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ner  d*ane  manière  régalière.  Une  chose  le  frappe,  c*est  qne  les  gouTemements  an- 
ciens ont  mal  marché,  exposés  qa*iis  étaient  à  la  guerre  incessante  que  les  ambitions 
personnelles  faisaient  aux  ministères.  L*orateur  préfère  de  beaucoup  la  système  de 
communication  établi  par  la  Constitution  actuelle  entre  le  gouvernement  et  la  Cham- 
bre. Il  sait  ce  qui  se  passait  lorsque  les  rapports  étaient  directs  avec  les  chefs  de  ser- 
Tice  ;  il  signale  Tabus  des  confidences  qui  pouvaient  être  faites  eu  Tabsence  du  minis- 
tre, et  à  Taide  desquelles  on  venait  ensuite  faire  échec  au  ministre  lui-même.  En  sa 
qualité  d'ancien  juge,  il  n*a  jamais  compris  les  communications  faites  en  Tabsence  de 
Fone  des  parties  intéressées.  Il  ajoute  que  comme  rapporteur  des  comptes  de  1849, 
il  a  trouvé  naturel  qa*un  membre  du  Conseil-d'Etat  assistât  à  ses  conférences  avec 
les  chefs  de  service.  H  saisit  cette  occasion  de  relever  une  erreur  de  fait  dans  laquelle 
on  est  tombé  en  affirmant  que  Taccès  des  bureaux  ministériels  était  feruié  aux  mem- 
bres du  Corps  législatif.  Toutes  les  fois  qu'on  a  manifesté  à  un  conseiller  d'Etat  le  désir 
d*entendre  tel  ou  tel  chef  de  service,  on  n'a  rencontré  de  sa  part  aucune  opposition. 
L*orateur  se  croit  donc  fondé  à  soutenir  que  le  système  nouveau  est  plus  judicieux  et 
plus  régulier  que  l'ancien. 

M.  Devinck  déclare  ensuite  que,  s'il  est  loin  de  s'associer  à  toutes  les  sévérités  da 
rapport,  il  ne  saurait  donner,  comme  le  rapport,  son  approbation  à  une  opération  qu'il 
répute  irrégulière;  il  veut  parler  du  traité  passé  par  M.  le  ministre  des  finances  avec 
des  banquiers  qui,  pour  venir  en  aide  à  la  mesure  de  la  conversion,  se  sont  engagés  à 
racheter  jusqu'à  concurrence  d'un  capital  de  130  millions.  Une  telle  manière  de  pro- 
céder lui  parait  de  nature  à  affaiblir  la  confiance  que  tout  le  monde  doit  avoir  dans  Je 
cours  des  effets  publics. 

D'autres  points  de  divergence  existent  entre  l'orateur  et  la  commission.  La  commis- 
don  lui  parait  s'être  engagée  dans  une  mauvaise  voie  en  touchant  5  des  questions  qui 
ne  devaient  pas  être  soulevées;  celle,  par  exemple,  du  traitement  des  conseillers d*£tal 
qui  a  été  fixé  par  un  règlement  organique.  Quant  à  lui,  il  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'il 
aime  les  gros  traitements,  parce  qu'il  a  vu  que  le  commerce  savait  totgours  rétribuer 
largement  les  capacités  réelles,  et  qu'il  veut  que  le  gouvernement  ait  les  moyens  d*atti- 
Tir  à  hii  l'élite  de  la  société. 

En  résumé,  l'orateur  tient  la  position  du  pays  pour  satbfaisante,  pourvu  que  chaque 
'XMUToir  reste  dans  les  limites  que  la  Constitution  lui  a  assignées.  Il  se  sent,  quant  à  loi, 
en  possession  d'une  complète  liberté,  soit  pour  la  discussion,  soit  pour  le  vote.  Il  aurait 
Toulu  le  rétablissement  de  l'impôt  du  sel,  et  comme  la  commission  du  budget  n'ap^iiat 
donné  satisfaction  a  ce  vœu,  il  serait  possible  qu'il  demandru  le  rejet  du  chapitre.  Rien 
ne  gêne  l'expression  de  son  sentiment,  et  il  n'est  tenté  de  donner  aucun  regret  à  ces 
amendements  improvisés  qui  exposaient  les  anciennes  assemblées  à  des  voles  de  sur- 
prise ;  mieux  vaut  mille  fois,  selon  lui,  que  les  amendements  soient  préalablement  sou- 
mis k  l'examen  et  au  contrôle  des  commissions.  L'orateur  ne  se  désistera  pas  du  rôle 
que  sa  conscience  Ta  porté  à  prendre  lorsqu'il  était  en  dehors  des  assemblées  législali- 
▼es.  Avant  1830,  et  de  1830  à  1848,  il  a  été  du  côté  du  gouvernement.  Aujourd'hui  en- 
core il  est  conservateur.  Il  a  mûrement  étudié  le  budget;  le  rapport  fait  sur  le  budget 
dos  dépenses  ne  lui  agrée  pas.  Ce  rapport  manque,  à  ses  yeux,  de  netteté.  L'orateur 
aime  mieux  une  opposition  ouverte  et  franche  qu'une  opposition  qui  se  déguise;  il  dé- 
aire qu'on  écarte  toute  équivoque  et  qu'on  s'explique  clairement. 

U  s'est  présenté  aux  élections  avec  l'appui  du  gouvernement  ;  il  apporte  au  gouver- 
nement un  concours  loyal  et  sincère,  tout  en  se  réservant  le  droit  de  critique  dont  il 
Tient  d'user  à  l'occasion  d'une  opération  de  banque  ;  mais  il  supplie  ses  collègues  de  ne 
pas  se  laisser  entrainer  sur  la  pente  d'une  opposition  qui  ne  montre  pas  le  but  qu'elle 
Teut  atteindre.  Quant  à  lui,  il  est  disposé  a  voter  le  budget  tel  qu'il  a  été  présenté, 
avec  les  amendements  qui  ont  obtenu  Tassentiment  du  Conseil-d'Ëtat.  Il  se  sent  par- 
faitement libre  de  tout  discuter  et  de  tout  dire;  il  engage  ses  collègues  à  examiner  scrv- 
poleusement  et  à  donner  comme  lui  un  vote  de  concours  au  gouvernement. 

M.  DE  CHASSELOUP-LAUBAT,  rapporteur,  demande  à  répondre  en  peu  de  mots  i 

M.  Devinck.  La  commission  repousse  énergiquement  le  reproche  qui  lui  est  adressé  de 

s'engager  dans  la  voie  d'une  opposition  cachée.  La  commission  n'a  voulu  qu'une  cbnse, 
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pays.  Bien  loin  que  eetfe  ritoaCion  soit  désespérée,  M.  1c  rapporteur  et  la  commission 
reconnaissent  qu'elle  est  bonne,  mais  k  condition  que  les  économies  passibles  seront 
réalisées.  La  commission  a  la  contiction  d*aYoir  donné  au  gouvernement  d'irrécusables 
preuves  d'un  concours  loyal  et  actif.  Ce  serait  gravement  méconnaftre  ses  intentions  que 
de  voir  quelque  cbose  d'inconstitutionnel  dans  ce  qu'elle  disait  à  l'assemblée  et  qui  peut 
se  résumer  en  ces  termes  :  Si  le  Corps  législatif  croit  que  la  commission  ait  eu  raison 
contre  MM.  les  conseillers  d'Etat,  il  n'a  qvfh,  rejeter  les  cbapitres  sur  lesquels  Ibs  dis- 
sentiments ont  porté,  ce  qui  reviendra  simplement  à  en  appeler  du  Conseil-d'Etat  au 
Gonseil-d'Etat  mieux  informé.  La  connnission  ne  Toit  rien  que  de  franc  dans  une  telle 
manière  d'agir;  elle  a  voulu  parler  avec  conscience,  mais  en  même  temps  avec  défé- 
rence. Elle  est  la  première  à  rendre  pleine  justice  au  pouvoir;  elle  sait  tout  ce  que  le 
pays  lui  doit;  c'est  parce  que  le  pays  doit  au  pouvoir  beaucoup  de  prospérité  et  de 
tranquillité  et  lui  devra  un  heureux  avenir,  que  la  commission  ne  veut  rien  compro- 
mettre de  ce  présent  et  de  cet  avenir.  La  commission  n'a  pas  eu  d*autre  mobile  dans 
son  langage  et  dans  ses  actes. 

M.  JOLiYBT  DB  CASTBLOT  a  la  parolo.  n  envisage  les  questions  soulevées  par  le  bud- 
get sous  deux  aspects  principaux  :  le  présent  et  l'avenir.  Ce  qui  est  dû  au  présent,  selon 
Torateur,  c'est  un  vote  de  confiance  et  de  gratitude  ;  ce  qui  est  dû  à  l'avenir,  c'est  un 
contrôle  sérieux. 

L'honorable  membre  signale  comme  les  nécessités  les  plus  impérieuses  de  la  situation 
le  déficit  à  combler,  l'ordre  à  rétablir  dans  les  finances.  11  a  foi  dans  la  sollicitude  du 
pouvoir  pour  qne  de  vieux  abus  disparaissent,  et  il  demande  qu'on  tienne  grandement 
compte  d'une  situation  exceptionnelle;  c'est  lors  de  la  discussion  du  budget  de  1854 
qu'on  pourra  denumder  compte  du  sort  des  améliorations  qui  ont  été  signalées. 

£n  définitive,  ce  qui  doit  aujourd'hui,  selon  l'orateur,  caractériser  la  politique  de 
tous  les  vrais  amis  du  pays,  ce  sont  surtout  l'union,  le  bon  vouloir,  la  fermeté,  sur  le 
terrain  de  la  religion  et  de  la  justice.  L'orateur  est  convaincu  qu'il  ne  sortira  jamais  du 
Curpe  législatif  que  des  votes  conformes  aux  inspirations  de  la  conscience  et  anx  véri* 
tables  besoins  de  la  France. 

M.  LB  COMTE  DB  MONTALEMBBBT  a  la  parolc.  Il  commcncc  par  déclarer,  malgré 
ravertissement  donné  par  M.  le  président,  que  son  intention  est  d'insister,  comme  l'a 
Diît  M.  de  Kerdrel,  sur  la  situation  faite  au  Corps  législatif  par  le  mécanisme  du  décret 
organique.  Il  ne  croit  manquer  de  respect  ni  à  la  nouvelle  Constitution,  ni  au  décret  or- 
ganique, en  montrant  les  inconvénients  qui,  selon  lui,  résultent  du  système  adopté.  Si 
on  ne  croit  pas  pouvoir  laisser  l'orateur  s'engager  sur  ce  terrain,  il  gardera  le  silence, 
et  l'on  saura  jusqu'à  quel  point  la  discussion  est  libre.  Si,  au  contraire,  ce  terrain  peut 
être  abordé  loyalement  et  respectueusement,  s'il  est  possible  de  dire  d'utiles  vérités, 
l'orateur  usera  de  la  parole  qui  lui  a  été  donnée. 

M.  LE  PBÉsiDEifT  fait  obscrvcr  que  la  discussion  sur  ce  point  ayant  été  engagée,  et 
la  réfutation  des  critiques  qui  ont  été  produites  n'étant  pas  épuisée,  il  paraît  utile  de 
laisser  le  débat  suivre  son  cours.  Un  orateur  du  gouvernement  a  demandé  la  parole  ;  il 
répondra.  M.  le  comte  de  Montalembert  a  la  parole. 

M.  LE  COMTE  DE  M09ITALEMBEBT  répète  que  SOU  intention  est  d'insister  sur  la  si- 
tuation faite  au  Corps  législatif  par  le  décret  organique.  H  demande  tout  d'abord  qu'on 
ne  lui  suppose  pas  Plntention  de  tendre  d'une  manière  indirecte  au  rétablisse- 
ment du  gouvernement  parlementaire.  Il  regrette  ce  gouvernement,  il  l'admire,  mais 
il  ne  tend  pas  à  le  rétablir.  Quant  à  ce  qu'il  appelle  le  gouvernement  parlementaire, 
ce  n'est  pas  assurément  ce  qui  a  disparu  le  t  décembre,  qui  n'était  que  la  souveraineté 
d'une  assemblée  sans  contrôle,  et  qui  n'était  pas  plus  le  gouvernement  parlementaire 
que  le  despotique  n'est  la  monarchie.  C'est  le  système  qui'  avait  été  appliqué  en  France 
de  1814  à  1848,  et  qui,  l'orateur  tient  à  le  dire  en  présence  de  beaucoup  d'injures 
posthumes,  avait  donné  au  pays  la  liberté,  la  prospérité  et  la  sécurité  dans  la  paix.  Au 
point  de  vue  financier,  l'orateur  nie  que  ce  i^gime  ait  mérité  les  reproches  dont  il  a 
été  l'objet.  Le  chiffre  de  la  dette  publique  dont  on  payait  les  intérêts  aux  particuliers 
en  1818  était  de  178  millions. 

En  1848,  trente  ans  plus  tard,  après  tant  de  causes  de  dépenses  :  la  guerre  d*£spft« 
goe,  raflrtnchitsement  de  la  Grèce,  la  mUliard  des  émigré^  la  conquête  d^Alg er»  diii-> 
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huit  ans  de  guerre  eu  Afrique,  les  fortifications  de  Paris,  le  déTeloppemehl  il 
des  travaux  publics,  1*  chiflre  de  la  dette  publique  était  le  roème.  En  1848  comme  en 
1818,  il  était  de  173  millions.  Si  ce  résultât  a  été  obtenu,  on  le  doit  à  raction  stl»- 
taire  de  raraortissement,  on  lé  doit  surtout  au  contrôle  qu*exerçaient  \es  corps  politi- 
ques sous  ce  gouvernement  parlementaire  qui  a  été  renversé  en  1848.  L*oratear  se  de> 
mande  par  quoi  ce  gouvernement  est  actuellement  remplacé;  f>i  c*est,  comme  on  Fa 
dit,  par  le  gouvernement  représentatif;  il  pense  que  ce  qui  doit  surtout  distinguer 
cette  forme  de  gouverucment,  c'est  un  sévère  contrôle  de  Timpôt  par  les  mandataires 
do  pays.  Ce  contrôle  serait  encore  bion  autrement  nécessaire  sous  un  gouveroement 
monarchique  ou  absolu  que  sous  un  gouvernement  libre  ;  or,  sf  Ion  Torateur,  le  goo- 
vemement  qui  régit  aujourd'hui   la  France  n*est  autre,  en  réalité,  qu'une  monarchie, 
monarchie  temporaire,  élective*,  mais  réelle.  Un  tel  gouvernement,  un  gouvernement 
absolu  succédant  à  un  gouvernement  libre,  parait  à  l'orateur  devoir  garantir  à  la 
France  deux  conditions  essentielles  :  une  plus  grande  sécurité,  une  plus  rigoureuse 
économie  ;  la  sécurité,  l'orateur  y  croit  ;  réconomie,  il  la  désire  ardemment  ;  il  de- 
mande a  y  travailler  La  situation  tinaricière,  si  elle  n'est  pas  alarmante,  est  du  moins 
sérieuse  et  appelle  le  contrôle  des  députés.  Ils  veulent  exercer  ce  contrôle  ;  la  Consti- 
tution leur  en  reconnaît  le  droit.  En  fait,  le  peuvent-ils?  C'est,  toute  la  questiuapour 
l'orateur.  ■ 

Il  demande  i  répondre  immédiatement  à  ce  qui  aurait  été  dit,  que  déjà  un  besoin 
d'opposition  se  faisait  jour.  Il  ne  voit  nulle  part  cet  esprit  d'opposition.  Il  nie  qu'aucuoe 
plainte  se  soit  pr^iduite  ;  on  ne  s'est  pas  encore  plaint  du  décret  réglemenlaire  qui 
prive  le  Corps  législatif  de  la  faculté  d'élire  ses  chefs  et  de  faire  en  quelque  siirte  con- 
naissance avec  lui-même  par  le  renouvellement  de  ses  bureaux,  on  ne  s'est  même  pas 
plaint  d'une  interprétation  judaïque  du  décret  sur  la  presse,  qui  interdit,  même  aux 
journaux  amis  du  gouvernement,  non-seulement  ces  comptes-rendus  passionnés  et 
partiaux  que  le  pays  a  été  heureux  de  voir  disparaître,  mais  encore  une  simple  men- 
tion de  tel  ou  tel  fait  qui  a  lieu  dans  le  sein  du  Corps  législatif,  comme  si  une  réu- 
nion de  deux  cent  cinquante  honnêtes  gens  pouvait  avoir  quelque  chose  d'indécent  ou 
de  factieux.  L'orateur  dit  que  le  Corps  législatif,  s'abstenant  de  toute  expression  de 
mdconteatemcnt,  s'est  borné  à  attendre  la  discussion  du  budget.  C'était  pour  discuter, 
pour  contrôler,  pour  voter  le  budget  que  le  Corps  législatif  avait  été  élu.  Le  budget 
est  venu,  et,  selon  l'orateur,  tout  s'est  trouvé  impossible.  A  cet  égard,  il  veut  se  rendra 
compte  de  ce  qu'est  le  droit  d'amendement.  Il  s'étonnerait  qu'on  eût  pc>ur,  car  amen- 
der signifie  améliorer.  Comment  alors  pourrait-on  voir  avec  déplaisir  les  députés  amé- 
liorer, dans  l'intérêt  du  p^tys,  telle  ou  telle  mesure  proposée?  Sans  doute,  i'orateur  le 
reconnaît,  il  y  a  eu  sous  le  régime  parlementaire  des  iutrigues,  des  coalitions  de  tout 
genre;  mais  rien  de  tout  cela  ne  pouvait  être  imputé  au  droit  d'amendement.  A  sup- 
poser même  qu'en  matière  de  législation  proprement  dite  les  amendements  pussent 
'    être  complétemeut  écartés,  il  faudrait  encore,  >clun  l'orateur,  qu'on  laissât  subsister 
le  droit  d'amendeuicut  dans  la  discussion  du  budget.  Condanmer  les  «îéputés  à  voter 
ou  à  rejeter  en  entier  les  chapitres  du  budget,  alors  qu'ils  ne  voudraient  y  apporter 
que  des  modillcatious  partieKc.*:,  c'est  les  mettre  eu  face  d'une  impossibilité,  c'est  les 
réduire  à  cette  obligation  funeste  de  dire  au  gnuverncnient  :  a  Tout  ou  rien  ;  »  situa- 
tion que  l'orateur  réputé  impossible  à  l'égard  de  toute  espèce  de  prujct  de  loi,  mais 
qu'il  réprouve  surtout  eu  matière  de  finances. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Lo  Budget. 

Les  deux  rapports  sur  le  budget  dos  dispensés  et  sur  lo  budget  des  recettes 
méritent  une  sérieuse  allention.  En  voici  la  rapide  et  complète  analyse  : 

I.  Budget  des  dépenses.  —  Le  préambule  du  rapport  de  M.  Prosper  de  Cliasse- 
Joup-Laubat  est,  eu  partie,  un  exposé  du  nouveau  mécanisme  constitutionnel 
pour  la  préparation  du  budget.  M.  Prosper  do  Cbasscloup-Laubat  constate  Udif- 
férencù  profonde  qui  Qijk«\«  %ii\s%  Vd.CiQ(Mi^v.>iViA\i%!(A        et  les  Gonsiiiuiions 
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précédentes.  Les  communications  de  la  commission  dn  budget  avec  le  gouver- 
nement étaient  antrefols  fort  simples  ;  elles  sont  aujourd'hui  très  compliquées. 
Les  ministres  venaient  eux-mêmes  au  sein  de  la  commission,  avec  les  chefs  de 
différents  services,  et  donnaient  des  explications  verbales  suffisantes  souvent 
pour  prévenir  toute  discussion  ultérieure.  Depuis  le  2  décembre,  au  contraire, 
la  commi2>sion  ne  peut  avoir  de  rapports  avec  le  gouvernement  qucr  par  Tinter- 
médiaire  du  conseil-d'Etat  qui,  confident  et  organe  de  su  pensée,  a  seul  le  droit 
de  transmettre  au  Corps  législatif  les  documents  qu^à  son  tour  il  se  fait  remettre 
par  les  ministres.  Ce  n*cst  pas  tout:  les  amendements  de  la  commission  sont 
renvoj'és  au  conseil-d*Etit  pour  y  être  discutés  ;  et  /â,  suivant  Texpression  du 
rapporteur,  les  modifications  n'ont  pas  d'interprètes^  pas  de  défenseurs  officiels. 

M.  Prosper  de  Chasseloup-Laubat  ne  critique  pas  ce  mécanisme.  Il  se  borne  à 
rappeler  ces  mots  du  préainb|ile  de  la  Constitution  :  Une  Con4itution  est  l'otu- 
vre  du  temps,  et  on  ne  saurait  laisser  une  trop  large  voie  aux  améliorations, 

•Le  rapporteur  expose  ensuite  la  situation  de  la  dette  consolidée,  de  famortis- 
sement,  de  la  dette  flottante  et  de  la  dette  viagère. 

La  situation  que  présente  fensemble  do  la  dette  publique  est  liée  intimement 
à  la  conversion  de  la  rente  5  û|0  en  4 1 12.  Le  rapporteur  s'occupe  de  cette  con- 
Tersion,  et  déclare  que  la  commission  a  désiré  avoir  des  éclaircissements  sur  le 
décret  du  27  avril,  autorisant  finscriplion  de  4,405,000  fr.  de  rentes  en  3  0|0, 
en  échange  de  rentes  4  i|2.  Il  résulte  des  explications  fournies  par  le  conseil- 
d'Etat  que,  du  19  au  25  mars,  le  gouvernement  passa  avec  des  banquiers  divers 
traités  par  lesquels  ceux-ci  s'engageaient  à  acheter  140  millions  de  rentes  envi- 
ron, aûn  d*empècher  une  baisse  qui  menaçait  de  devenir  calamileuse  au  lende- 
main de  la  conversion.  Aux  termes  de  ces  traités,  après  l'acquisition  des  rentes, 
les  banquiers  avaient  la  faculté  d'en  demander  le  remboursement  ou  de  conser- 
Ter  les  inscriptions;  de  plus  il  leur  était  alloué  pour  droit  de  commission  75 x. 
par  chaque  5  fr.  de  rentes  achetées.  Pour  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  de 
Topération,  un  décret  fut  rendu,  le  26  mars,  dans  le  but  d'autoriser  la  substitu- 
tion des  rentes  trois  pour  cent  aux  rentes  quatre  et  demi.  Le  décret  du  26  mars 
est  resté  secret  pendant  toute  l'opération  ;  et,  quand  l'opération  a  été  terminée, 
le  décret  du  27  avril  est  venu  régidariser  la  situation  des  banquiers  acheteurs, 
en  leur  donnant  un  énorme  bénéûce,  non  préjudiciable,  il  est  vrai,  pour  le 
trésor. 

Ces  détails  sont  fort  curieux,  en  ce  qu'ils  montrent  les  dangers  que  la  con- 
Torsion  de  la  rente  cinq  pour  cent  a  créés  il  y  a  quelques  mois. 

La  dette  flottante  s'élevait,  le  i«' juin,  à  652  millions.  Il  faudra  ajouter  à  ce 
chiffre  74  millions  demandés  par  suite  de  la  conversion,  et  65  millions  montant 
des  découverts  de  1852. 

Le  gouvernement  a  proposé  que  les  dotations  des  sénateurs  fussent  inscrites 
an  chapitre  de  la  dette  publique,  de  telle  sorte  que  les  sénateurs  seraient  con- 
sidérés comme  des  créanciers  de  FEtat.  La  commission  a  été  d'un  autre  avis  ; 
elle  a  pensé  que  ces  dotations  devaient  être  inscrites  seulement  au  chapitre 
des  services  ministériels. 

11  est  facile  de  saisir  la  portée  de  cet  amendement.  Nous  n*insi^teionspas,  pour 
notre  compte;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  conseild'Etat  a  maintenu  la 
proposition  du  gouvernement,  et  que,  malgré  cela,  la  majorité  de  la  commission 
a  cru  devoir  persister,  ainsi  que  le  dit  le  rapporteur,  dans  la  mesure  d'ordre 
qu*elle  avait  prise. 

La  commission  du  budget  avait  en  d*abord  Tintention  de  réduire  de  iO  millions 
environ  le  budget  spécial  du  ministère  de  ta  guerre  ;  mais  elle  ii*t  pas  penlslé 
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darw  sa  résolution.  Elle  voulait  revenir  au  chiffre  de  Teffectif  de  Tarméei  td 
qu'il  était  soumis  à  l'Assemblée  lë^slative  à  la  veille  du  2  décembre,  c'est-i-dire 
368,000  hommes,  au  lieu  de  maintenir  le  chiffre  de  400,000  hommes  înerît  ai 
budget  de  1852,  qui  a  été  décrété  purement  et  simplement,  on  le  sait,  parle 
Président  de  la  République.  Des  explications  fournies  par  les  conseillers  d^Etal, 
commissaires  «hi  gouvernement,  lui  ont  fait  abandonner  ce  projet.  Le  goaveroe- 
ment  a'promis  do  procéder  lui-même  à  cette  diminution,  dès  qu'il  aurait  établi 
tin  système  de  puissante  réserve  quUl  étudie  et  qu'il  espère  être  à  même  âfor^am* 
set  peut  être  dans  un  avenir  assex  prochain. 

Dans  un  court  préambule  qui  précède  les  services  généraux  des  minisikw» 
M.  Prusper  de  Chasseloup-Lauhat  s'occupe  de  la  suppression  da  mioislère  dl 
l'agriculture  et  du  commerce,  et  de  la  création  des  ministères  d'Etat  et  de  k 
police. 

On  a  regretté  la  suppression  du  ministère  du  commerce  et  de  i'agricaltiireb 
non^seulement  parce  qu'elle  ne  produisait  aucune  économie,  mais  parce  qw 
l'agriculture  et  le  commerce  étaient  dignes  d'une  protection  et  d'une  sarràK 
lance  spéciales. 

Le  ministère  d'Etat  a  clé  généralement  accepté,  comme  intermédiaire  entn 
le  gonvernement  et  les  grands  corps  de  l'Etat,  malgré  quelques  critiques  sir 
l'établissement  d'une  nouvelle  administration  centrale  qui  coûte  déjà  par  au  plas 
d'un  million. 

Quant  au  ministère  de  la  police,  la  commission  ne  se  plaint  pas  seolement  de 
l'augmentation  des  d<^penses,  c'est  le  moindre  inconvénient;  elfe  craint  sortoot 
les  complications  et  les  défiances  que  peut  faire  naître  cette  création.  Si  la  pe- 
lice  paraît  précieuse  à  lu  commission,  alors  qu'elle  est  l'auxiliaire  de  l'admioi^ 
tration  et  de  l'autorité  judiciaire,  et  qu'elle  a  par  conséquent  une  aclioir  secon- 
<iaire,  elle  lui  semble  rcdoul.ible,  dit  le  rap?orl*?ur,  lorsq'À^eUe  q  k  nHe  prwia-. 
paL  Toutefois,  la  commission  ne  se  prononce  pas  pour  la  suppression  du  mniis- 
tère  de  la  police.  Elle  se  borne  fi  faire  nppei  à  rexpérience  en  demandant  des 
réductions  importantes  sur  diverses  allocations. 

La  commission  demande  notaminent  que  le  traitement  du  secrétaire  général 
de  la  police  soit  maintenu  à  15,000  fr.,  au  lieu  d't^tre  purlé  à  20,  et  que  les  frais 
de  radministraliou  cenlraîc,  angriienlés  do  -10,000  fr.,  restent  fixés  à  90,000  fr. 
comme  en  1852.  La  modification  principale  concerne  les  frais  d'inspection  dans 
les  di'partemeiils  qui  sV*!èvent  à  plus  de  400,000  fr.  La  suppression  de  ce  crédit 
a  été  voté  par  la  commission  qui  n'a  pas  compris  la  nécessité  (ia  placer  des  di- 
recteurs géiiéraux-ilo  la  (>orice  à  côt«î  des  prc^fets.  Le  Conseil-d'Etat  n*a  approuvé 
aucune  de  ces  résoliiUuns.  11  a  consenti  seulement  à  une  réduction  de  20,000 fr. 
sur  les  frais  d'inspection. 

Des  changements  importants  sont  réclamés  dans  les  dépenses  du  ministère  d'E- 
tat, La  commission  a  relranclié  une  première  fois  578,000  fr.  concernant  le  per- 
sonnel, l'entretien  et  les  réparations  des  édifices  publics  et  des  palais  nationaux* 
Le  Conseil  (l'Elal  se  refusant  à  ces  retranchements,  elle  demande  seulement  uns 
réduction  de  250,000  fr.  sur  les  frais  de  régie,  bien  supérieurs  à  ceux  de  1851 
Eu  outre,  la  commission,  contrairement  au  Conseil -d'Etat,  est  d'avis  qu'on  peat 
rayer  deux  millions  du  crédit  de  six  millions  pour  la  réunion  du  Louvre  aox 
Tuileries, 

Les  dépenses  du  ministère  de  la  justice  ont  été  généralement  approîvvées,  ainsi 
que  oelies  du  ministère  des  finances  et  du  ministère  des  affaires  étrangères»  Après 
production  de  certains  documents,  la.  commission  a  maintenu  à  250,000  fr.  k 


trament  de  Tambassadeur  firançais  à  Londres,  qtii  est  de  Î00,000  fr.  en  iVSi^ 
6t  qui  était  de  500,000  fr.  avant  1848. 

Rien  de  saillant  dans  le  budget  de  Tinstraction  publique.  Pour  ce  qui  regarde 
le  budget  des  cultes,  quelques  commissaires  auraient  touIu  supprimer  une 
8omn>e  de  72  mille  francs  destinée  à  être  distribuée  entre  vingt  neuf  Evoques 
qui  occupent  les  sièges  situés  au  milieu  des  grands  centres  de  population.  Ils 
auraient  désiré  que  le  traitement  des  Evoques  fût  de  15  mille  francs  au  lieu  de 
douze,  et  celui  des  Arcbcvôques  de  vingt  cinq  mille  francs  au  lieu  de  vingt.  Ces 
propositions  n^ont  pas  été  acceptées,  mais  on  a  demandé  que  le  gouvernement 
s^informût,  pour  le  budget  de  1854,  si  le  clergé  ne  serait  pas  d^avis  que  le  cré- 
dit de  72  mille  francs  affecté  à  vingt- trois  Evoques  seulement  fût  réparti  d'une 
manière  égale  entre  tous. 

Le  ministère  de  Tintérieur  est  celui  qui  a  donné  lieu  au  plus  grand  nombre 
d'amendements  de  la  part  de  la  commission  : 

Réduction  de  33  mille  francs  sur  le  personnel; 

Suppression  de  50  mille  francs  pour  indemnité  au  commandant  supérieur  des 
gardes  nationales,  et  de  20  mille  francs  pour  indemnité  au  chef  d*état-major  ; 

Réduction  de  6  mille  francs  sur  les  transports  d'armes  pour  les  gardes  natio- 
nales (acceptée  par  le  Conseil-d'Etat)  ; 

Réduction  de  45  mille  francs  pour  rétablissement  des  Beaux-Arts  (acceptée 
IMur  le  Conseil-d'EUt)  ; 

Réduction  do  6u,000  fr.  sur  la  subvention  de  TOpéra,  et  de  40  mille  sur  celle 
dn  Théâtre-Italien  ; 

Réduction  de  400,000  fr.  sur  les  constructions  et  grosses  réparations  des  édi- 
fices publics; 

Réduction  de  50,000  fr.  sur  les  encouragements  à  fagricuUure  et  aux  ensei- 
gnements professionnels  (acceptée  par  le  Conseil- d'Etat)  ; 

Réduction  de  150,000  fr.  sur  les  haras  (acceptée  par  le  Conseil  d'Etat)  ; 

Réduction  de  10,000  fr.  sur  les  frais  d'administration  des  caisses  de  secours 
mutuels  et  de  retraite  de  la  vieillesse  (acceptée  par  le  Conseil-d'Etat)  ; 

EnGn,  suppression  de  800,000  fr.  pour  dépenses  secrètes. 

Cette  dernière  proposition  est  fondée  sur  ce  que  le  crédit  de  800,000  fr.  pa- 
rait faire  double  emploi  avec  le  crédit  de  1,200,000  fr.  inscrit  pour  le  même  ob- 
jet au  ministère  de  la  police.  Le  rapporteur  reproduit^  du  reste,  des  explications 
intéressantes  de  l'un  des  commissaires  du  gouvernement  11  résulte,  dit-iU  de 
œs  explications  que  l'aliocatiou  de  800,000  fr.,  pour  dépenses  secrètes,  s'appli- 
querait à  des  dépenses  d'une  pdice  politique,  dont  la  nature  n'a  pas  paru  parfai- 
lament  définie. 

Deux  membres,  Ifli.  de  Kenréguen  et  de  Latour,  auraient  voulu  supprimer 
entièrement  les  dépenses  des  gardes  nationales^  en  se  basant  sur  l'inutilité  et  les 
Inconvéniens  de  Tinstitutiou.  Leur  amendement  a  été  écarté. 

La  commission  a  soumis  au  Conseil-d'Etat,  pour  le  ministère  des  travaux  pu- 
blics, un  total  de  réductions  s'élevant  à  3  millions  800,000  fr.,  non  compris  les 
7  millions  affectés  aux  chemins  de  fer  de  Paris  à  Cherbourg  et  de  Bordeaux  à 
Cette.  Le  Conseil-d'EUt  a  accepté  une  réduclion  de  1  million  sur  30  millions  des- 
tinés aux  routes  et  aux  ponts,  et  une  réduction  de  500,000  fr.  sur  un  antre  cha- 
pitre. 

Enfin,  dans  les  dépenses  de  la  marine,  la  commission  t  retranché,  sans  ad- 
mettre les  réclamations  du  Conseil- d'Elat,  1,500,000  fr.  du  chiffre 'de  27  mil- 
Sons  demandés  pour  les  approvisionnements  généraux  de  la  flotte. 
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Tel  est,  en  résnmé»  Tenseinble  des  priocipales  modifications  élaborte  dam  la 

commission  du  budget. 

Les  réduclions  admises  par  le  Conseil-d*Etat  sur  le  budget  des  dépenses  8*élè- 
▼ent  à  9  millions  233,000  francs.  11  importe  de  faire  remarquer  que,  dans  cette 
somme,  se  trouvent  compris  7  millions  affectés  aux  chemins  do  fer  de  Paris  1 
Gaen  et  de  Bordeaux  à  Cette,  pour  lesquels  on  ne  pouvait  ouvrir  on  crédit,  ao- 
cuno  loi  spéciale  n*étant  encore  présentée,  et  en  outre,  SOd«000  f r.  relatifs  à  upe 
diminution  d*inlérêts  à  payer  sur  les  rentes  inscrites.  Eu  réalité,  le  Conseil- 
d'Etat  ne  propose  qu'une  économie  de  1  million  635,000  fr.  sur  les  services  gé- 
néraux. 

Ce  rapport  fuit  en  ce  moment  Tobjet  des  discussions  du  Corps  législatif. 

Dans  notre  procliain  numéro,  nous  donnerons  Tanal)  se  du  rapport  de  M.  Gooifl, 
sur  le  budget  (ks  recettes.  Chà&lbs  de  Riakckt. 

NouTelles  religieuses. 

ROME.  —  Le  17  juin,  l'anniversaire  de  la  création  de  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX 
t  été  solennellement  célébré  à  Rome.  Aprèj  la  chapelle  Papale,  où  la  grand* 
messe  a  été  chantée  par  S.  Em.  le  Cardinal  Ferretti,  grand  pénitencier,  S.  S.  a 
reçu  les  féiiciialious  que  le  Cardinal  Lambruschini  lui  a  présentées  au  nom  do 
sacré  collège. 

—  Le  T.-U.  P.  Jeandel,  appelé,  il  y  a  deux  ans  environ,  par  Sa  Sainteté  pour 
résider  à^Uome  en  qualité  de  vicaire -général  de  Tordre  des  Frères-Prècheon, 
vient  d'être  nommé  provincial  de  la  province  de  Rome,  qui  se  compose  de  viogt- 
dcux  maisons. 

DiocÈsB  DB  Paris.  —  Le  service  anniversaire,  fondé  en  TEglise  métropoli- 
taine, pour  le  repos  de  l'âme  de  Mgr  Âffre,  Archevêque  de  Paris,  mort  vicliflM 
de  sa  charité,  le  27  juin  1848,  aura  lieu  le  samedi,  26  juin,  à  neuf  heures  pré- 
cises. 

DiocÈs  DE  Toulouse.  —  On  lit  dans  la  Gazette  du  Languedoc  dn  21  : 
a  Aujourd'hui,  MM.  les  chevaliers  de  Vorôfe  souverain,  religieux,  militaire  et 
hospitalier  de  Suiiit-Jean-de  Jérusalem  ont  fait  célébrer,  dans  leur  chapelle  con- 
ventuelle, le  service  qui  a  lieu  tous  les  ans  pour  les  chevaliers  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalcm,  de  Rhodes  et  de  Malte,  décédés  à  Toulouse  depuis  le  douzième 
siècle.  Ou  sait  que  par  les  soins  de  M.  le  chevalier  du  Mège,  les  ossements  de 
ces  membres  d*un  ordre  à  jamais  illustre  et  qui  subsiste  encore  ont  été  retirés 
des  ruines  de  l'église  de  Saint-Jean,  et  transportés  dans  celle  de  Nofre-Dame-de- 
la-Dalhade.  Les  membres  de  cet  ordre  souverain  et  les  familles  qui  lui  ont 
donné  des  chevaliers  ont  contribué  à  l'érection  du  beau  monument  sépulcral  qae 
l'on  remarque  dans  la  chapelle  conventuelle.  » 

DiocfeSB  DE  Grenoble.  —  Mgr  l'Evêque  de  Grenoble  vient  de  recevoir  dans 
le  sein  de  l'Eglise  catholique  un  jeune  calviniste  de  23  ans,  M.  Victor  Tracol,  de 
Privas  (Ârdèche),  bachelier  eu  théologie  protestante,  et  qui  a  déjà  exercé  les 
fonctions  de  pasteur  suiïragant  à  Chomérac,  où  sa  prédication  était  Irès-goûtée. 
On  lui  a  eniuilc  oflert  diverses  cures  qu  il  a  refusées.  Retiré  depuis  quelques  se- 
maines auprès  de  M.  l'abbé  Bourdillon,  son  ancien  maître  et  ami,  aujourd'hui 
directeur  du  collège  de  Bourgoin  (Isère),  M.  Tracol  n'a  pu  voir  s'approcher  les 
fêtes  du  très-Saint-Sacrement  sans  témoigner  le  vif  désir,  la  résolution  ferme  et 
bien  mûrie  de  ne  pas  rester  plus  longtemps  excommunié  de  la  foi  et  de  la  parti- 
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cSpation  h  la  présence  réelle  de  notre  Seigneur  Jésos-Christ  dans  le  sacrement  dé 
rEucliarislie.  Aussitôt  M.  Pabbé  Bourdillon  8*est  fait  un  devoir  de  Tadresser  à 
Mgr  rËvè<:]ne  de  Grenoble.  Le  vénérable  Prélat  a  accueilli  ce  jeune  homme  avec 
une  bonté  toute  paternelle  ;  et  après  s'être  assuré  par  lui-même  de  la  sincérité  de' 
ses  dispositions  et  des  motifs  qui  les  avaient  amenées,  il  a  conGé  à  M.  .Gerin, 
curé  de  la  cathédrale,  la  mission  de  recevoir  son  abjuration  et  de  lui  donner  la 
baptême  sous  condition.  C'est  lundi  14  juin,  à  quatre  heures  du  soir,  que  cette 
première  cérémonie  a  eu  lieu  sans  bruit  dans  la  chapelle  de  Saint-Hugues.  Six 
chanoines  et  deux  autres  prêtres  en  habits  de  chœur  ont  assisté  le  digne  cnré  de 
la  cathédrale.  Un  honorable  et  pieux  paroissien  de  Notre-Dame,  M.  de  Bovet,  et 
une  vénérable  paroissienne,  Mme  de  Goutifrey,  étaient  parrain  et  marraine  du 
jeune  néophyte  qui  a  constamment  édiûé  Les  assistants  par  son  recueillement» 
sa  modestie,  sa  docilité,  sa  piéié,  et  qui  a  reçu  à  son  baptême  les  noms  de  Ma- 
rie-Victor. 

Le  lendemain,  nouvelles  émotions,  nouvelles  faveurs  pour  M.  Tracol  :  il  a  en- 
tendu la  messe  de  Mgr  TEvêque,  qui  lui  a  adressé  deux  touchantes  alloputions« 
avant  de  lui  conférer  le  sacrement  de  la  Confirmation  et  de  lui  donner  dans  la 
pins  augnsli^  de  tous  les  sacrements  le  pain  de  vt>,  après  lequel  son  âme  soupi- 
rait depurs  longtemps,  et  dont  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  comprendre  et  de  goû- 
ter enlin  le^  douceurs. 

M.  Tracol  se  propose,  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  ses  anciens  coreligion- 
naires, de  publier  incessamment  les  motifs  de  sa  conversion.  Il  restera  attaché 
comme  professeur  au  collège  de  Bourguin. — A. ^(Courrier  de  l'Isère,) 

ESPAGNE.  —  Mgr  D.  Luis  do  la  Lasira  Cucsta,  Evoque  d'Orense,  a  reçu,  le 
SO  juin,  dans  Téglise  Sainl-Isidorc,  la  consécration  épiscopale  des  mains  de 
S.  Ex.  Mgr  le  Nonce  près  la  cour  de  Madrid.  Les  prélats  asbistanis  étaient  le 
Patriarche  des  Indes  et  TEvêque  d'Astorga. 

CANTON  DU  TESSIN.  —  La  Gazetta  Ticinese  annonce  que  le  Conseil  fédéral 
a  transmis  au  gouvernement  tessinois  une  note  au  chargé  d'aff tires  du  Saint- 
Siège  près  la  Confédération  suisse,  en  date  de  Lucerne,  7  du  courant.  Cette  note 
proteste  et  réclame  contre  quatre  projets  de  loi  soumis  au  Grand-Conseil  du 
canton  du  Tessin,  dans  sa  dernière  session,  touchant  la  nomination  et  Tinstalla- 
tion  des  bénéficiers,  la  sécularisation  de  renseignement  gymnasial  et  la  création 
d'un  séminaire  à  Ascona.  En  faisant  cet  envoi,  le  Conseil  fédéral  prie  le  gou- 
vernement du  Tessin  de  lui  faire  un  rapport  touchant  cette  réclamation  et  de 
lui  transmettre  les  projets  de  loi  dont  il  s*agtL  11  déclare  en  même  temps  qu*il 
demande  cette  communication  alln  de  s'occuper  de  ce  différeud  exclusivement 
au  point  de  vue  des  constitutions  cantonale  et  fédérale. 

—  L'Evêque  de  Como  a  destitué  quatre  prêtres  qui  avaient  voté  dans  le  Grand- 
Conseil  pour  le  décret  de  sécularisation.  Le  Coiiseil-d^Etat  a  publié  une  procla- 
mation violente  dans  laquelle  il  accuse  TEvêque  d'avoir  attaqué  Tindépendanca 
du  Grand-Conseil  et  d'avoir  empiété  ainsi  sur  ses  droits.  L'Evêque  est  en  même 
temps  sommé  de  ne  pas  donner  suite  aux  mesures  par  lui  adoptées  à  Tégard 
des  quatre  prôlres.  Les  autorités  et  fonctionnaires  civils  et  du  clergé  sont  me- 
nacés d'une  amende  de  10U  fr.  à  10,000  fr.,  et  les  prêtres  spécialement  du  re- 
irait du  placet  (information),  s'ils  prêtent  main-forte  à  une  mesure  de  TEvèqua 
contre  uo  membre  quelconque  du  Grand-Conseil. 

£.  DB  Valsto;  e^.  hon. 
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tSnroniqae  et  Faits  divers. 

On  écrit  de  Frobsdorff  que  la  Fête -Dieu  y  a  été  célébrée  le  jeudi  10  jôi 
evec  une  grande  et  touchante  solennité.  II.  le  comte  et  lime  la  comiene  ii 
Chambord  ontsni?iio  Saint  Sacrement,  accompagnés  de  quelques  amis  défook 
Cette  procession  villageoise,  parcourant  la  belle  vallée  qui  longe  la  chaîne  ém 
montagnes  styriennes,  ayant  à  sa  tête  le  petit-ûls  de  saint  Louis,  présentait  ai 
spectacle  émouvant  jusqu^aux  larmes. 

—  Le  préfet  de  TOise  vient  d'adresser  au  journal  VAm%  de  VOrdre  un  prenîff 
avertissement. 

—  Le  Conêtiluiionnel  raconte  un  trait  qui  fait  honneur  aux  mœurs  m^aisHb 
Deux  députés  de  Canterbury  s'étant  battus  en  duel  tout  récemment,  leurs  él»- 
leurs  leur  ont  fait  signifier  qu'ils  ne  représentassent  plus  leur  candîdatvii 
M.  Smythe  et  M.  le  colonel  Romilly,  les  deux  anciens  membres  du  Pariemeit, 
se  retirent  en  effet.  Même  décision  a  été  prise  à  Tégard  du  capitaine  Vivian,  Tas 
des  témoins  de  TafTairé,  par  le  corps  électoral  de  Bedmin. 

—  Les  socialistes  usent  de  leurs  loisirs  dans  leur  exii  de  Londres  poor  se  qia- 
relier  plus  que  jamais.  G*«st  du  moins  ce  qu'assurent  deux  d'entre  eux,  MM.  C«r 
de  Roy  et  Vauthier,  dans  une  nouvelle  brochure  qu'ils  publient  sous  ce  tiln  : 
La  Barrière  du  Combat  ou  /e  dernier  grand  assaut  qui  vient  d^étre  livré  entr»  kt 
citoyens  Mazzini,  Ledru-Rollin,  Louis  Blanc,  £Ueane  Cabet,  Pierre  Leroox,  Ka- 
daud,  Malarmet  et  autres  hercules  du  Nord» 

—  On  lit  dans  la  Guienne  : 

c  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  il  y  a  quelque  temps  à  nos  lectenrSi  il  est 
eeitain  que  le  Prince-Président  doit  venir  à  Bordeaux. 

«  S.  £m.  le  Cardinal-Archevêque,  dès  son  arrivée  à  Paris,  s^est  rendu  à  fEIf- 
sée,  accompagné  de  MM.  de  Lagrange  et  Gautier,  sénateurs,  de  MM.  les  députés 
de  la  Gironde  au  Corps  législatif  et  de  M.  Denjoy,  conseiller  d^Etat. — Dans  ceils 
entrevue,  Mgr  l'Archevêque  a  présenté  au  Prince-Président  l'adresse  du  coosdl 
municipal  de  Bordeaux,  qui  lui  demandait  d'honorer  la  ville  de  sa  présence;  le 
Prince-Président  a  promis  de  faire  ce  voyage  dans  les  premiers  jours  de  sep: 
tembre. 

c  Une  lettre  de  Son  Eminence  à  l'un  de  MM.  les  vicaires- généraux,  annooei 
cette  nouvelle  que  nous  transmettons  à  nos  lecteurs.  » 

-—  On  annonce  que  M.  Mathieu  (de  la  Drôme),  ancien  représentant  de  la  Mon- 
tagne à  l'Assemblée  législative  et  expulsé  du  territoire  français  par  le  décret  da 
11  janvier  1852,  vient  d*étre  autorisé  à  rentrer  en  France. 

—  On  lit  dans  VUnion  bretonne  : 

«  Sur  ravis  conforme  dn  conseil  académique  de  la  Loire-Inférieore,  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruclion  publique  et  des  cultes  vient  d'accorder  deux  médailles, 
l'une  en  bronze,  l'autre  eu  argent,  au  Frère  Adolphe,  directeur  de  l'établisse* 
ment  des  Frères  de  l'Instruction  Chrétienne,  à  Guérande.  Les  habitants  de  cetH 
yille  ont  accueilli  avec  une  vive  satisfaction  ce  double  témoignage  de  Tappreba- 
tion  officielle  envers  ce  digne  instituteur,  qui  depuis  vingt-trois  ans  a  acquis  tant 
de  titres  à  leur  gratitude.  » 

—  Le  vaisseau  de  5*  rang  le  DugiMclin  va  partir  pour  la  Guyane,  où  il  en* 
mène  un  nouveau  convoi  de  déportés,  dans  lequel  so  trouvent  150  repris  de  ju»> 
tice  de  la  plus  dangereuse  espèce.  Ces  individus  ont  été  arrêtés  à  Paris  et  dav 
les  autres  grandes  villes.  Le  Duguêsclin  emmène  aussi  un  certain  nombre  de  fa- 
milles de  déportés,  appartenant  k  ceux  des  condamnés  en  ce  moment  à  Çayenne 
qui  ont  été  signalés  i^^  V^xit  V^^x^ti^  ^adaLte« 
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—  Les  fêtes  de  Lille,  qtii  avaient  attiré  dimanciie  et  lancli  dans  cette  ville  lios- 
pitalièie  une  grande  afQuence  dVtrangers,  ont  été  en  parlie  contrariées  par  le 
mauvais  temps,  à  Texccption  de  la  cavalcade  liistoriquc  qui  a  parr.iitf'merit  réussi, 
et  qui  a  valu  aux  pauvres  une  recelte  d^cnviron  50,000  fr.  La  distribution  des 
prix,  qui  devait  avoir  lieu  sur  l'esplanade,  a  dû  se  faire  dans  la  salle  de  TÂsso- 
cialion  musicale,  trop  étroite  pour  contenir  Timmense  foule  qni  dès  la  viûlle  s'é- 
tait munie  de  billets.  La  moitié  du  public,  refoulée  dans  le  jardin,  bravait  l'a- 
verse sous  un  toit  mobile  de  parapluies,  et  a  prouvé  que  quelques  gouttes  d'eau 
ne  refroidissent  point  l'enthousiasme  des  Lillois.  Les  diflérentes  Sociétés  vocales 
de  Lille,  de  Paris,  de  Gand,  de  Liéfçe,  de  Mayence,  d'Arras,  bien  que  pressées 
et  foulées  sur  nue  très-petite  eslratl»»,  ont  fait  aiimirablement  leur  devoir.  Il  y  a 
eu  deux  concours,  Tun  pour  les  villes  françaises,  Taulre  pour  les  villes  étran- 
gères. Le  premier  prix,  pour  les  villes  françaises,  a  été  remporté  par  Paris,  et  le 
second  par  Arras.  Pour  les  villes  étrangères,  le  premier  prix  a  été  accordé  c^:: 
aquo  à  Aix-la-Chapelle  et  à  Gand;  Liège  a  obtenu  le  second  prix. 

M.  Ambroise  Thomas  avait  écrit  exprès  pour  la  circonstance  un  chœur  qui  a 
eu  le  plus  grand  succès,  bien  que  l'exécution  ait  laissé  quelque  chose  à  dé^ilcr. 
L'auteur  du  Càtd  et  du  Songe  d'une  nuit  d'été  a  été  salue  de  longs  et  bruyants 
applaudissements  lorsqu'il  a  paru  au  pupitre.  Plusieurs  aubades  lui  ont  été  don- 
nées dans  le  courant  de  la  journée. 

—  HORLOGE  MïRYEiLLEUSB.  —  Un  objct  d'art  du  plus  haut  inlérôt  va  ôfre  of- 
fert prochainement  à  la  curiosité  des  amateurs  de  Lille  :  c'est  une  horloge,  sous 
plusieurs  rapports,  supérieure  à  l'historique  et  fameuse  horloge  aslronomi.ine  de 
la  tour  de  Strasbourg.  L'histoire  de  cette  pièce  extraordinaire  est  des  [)lus  cu- 
rieuse. 

Il  y  a  dix  ans,  un  bon  prêtre  campagnard,  qui  touche  aujourd'hui  à  la  soixan- 
taine, M.  Delvart,  curé  de  Zouafques,  commune  du  Pas-de-Calais,  s'avisa  de  dé- 
monter son  horloge,  arrêtée  depuis  quelques  jours.  Il  en  comprit  anssi(6t  le  mé- 
canisme, qu'il  trouva  défectueux,  et  résolut  d'en  composer  lui-même  un  non- 
ireau.  11  est  bon  de  noter  que  le  digue  curé  n'avait  juniais  étudié  riinrlogerie. 
Le  goût  et  les  idées  lui  vinicnt  en  travaillant,  et  de  roiiagu  en  rouage,  de  ressort 
en  ressort,  il  est  parvenu  à  construire  le  travail  dont  nous  parlons,  qui  a  figuré 
avec  éclat  à  l'exposition  de  Londres,  et  auquel  la  douane  anglaise  a  assigné  une 
iraleur  de  10,000  fr. 

Voici  quelques  détails  qui  feront  comprendre  l'importance  du  chef-d'œuvre  de 
M.  Delvart  :  son  hoiloge  a  18  cadrans,  59  aiguilles  et  100  roues. 

Le  i"  cadran  marque  les  secondes  ;  le  2®  marque  l'hwire  et  la  minute  pour 
douze  villes  prises  dans  les  cinq  parties  du  monde;  le  5*  marque  le  temps  vrai, 
c'est-à-dire  l'heure  que  doit  marquer  im  cadran  solaire;  le  4*  marque  les  jours 
de  la  semaine;  le  5*"  marque  le  quantième  du  mois  pour  toujours;  ainsi  quand 
le  mois  n'a  pas  51  jours,  Taiguille  saute  d'elle-même  par  dessus  les  numéros 
q'ii  ne  sont  pas  contenus  dans  ce  mois;  par  exemple,  si  le  mois  n'a  que  28  jours, 
Taiguille  saute  d'abord  d'un  bond  par  dessus  29,  50  et  31  pour  aller  se  placer 
au  numéjo  1,  etc. 

Le  G*  cadran  marque  les  signes  du  zodiaque  et  les  douze  mois  de  l'année  ;  le 
?•  marque  l'indiclion  romaine,  qui  est  une  période  de  quinze  ans;  le  8«  marque 
le  cycle  solaire,  qui  est  une  périoûe  de  vingt-huit  ans;  il  indique  en  même 
temps  les  lettres  dominicales  pour  toujours;  qnand  il  y  a  une  irrégularité  (ce  qui 
arrive  quatre  fois  en  4C0  ans),  elle  se  trouve  corrigée  par  le  mécanisme  de 
l'borioge;  le  9®  cadran  marque  les  épacles;  le  10^  marque  le  cycle  lunaire; 
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ie  il*  1^  lunaisons,  les  phases  de  la  lune  et  Tannée  lunaire  comparée  à  Tannée 

solaire; 

Le  12*  marque  neuf  ères  ou  dates,  la  Création^  le  Déluge,  la  FondatUm  de 
Rome,  les  Olympiades^  la  Période  Julienne^  VEre  de  Nabonassar,  Us  CorreUûm 
Grégorienne,  P Année  des  Turcs,  Le  1''  cadran  en  métal  fait  un  tour  tous  les  10 
ans  et  marque  les  unilés;  le  2*  fait  un  tour  tous  les  100  ans  et  marque  1» 
dizaines;  le  3*  fait  un  tour  tous  les  1,000  ans  et  marque  les  centaines;  le  4* fait 
un  tour  tous  les  10,000  ans  et  marque  les  mille;  le  15*  cadran  marque  le  lever  do 
soleil;  le  U*,  la  déclinaison  du  soleil,  Téquinoxe  et  le  solsiice;  l<îl5«  marque  la 
coucher  du  soleil;  le  IG*  marque  les  fêtes  mobiles;  le  17*  marque  les  éclipses 
de  lune  et  de  soleil;  enûn,  le  18*  marque  la  révolution  de  toutes  les  planètes  et 

de  la  lune. 

Tout  Tappareil,  que,  d'après  cette  description,  on  devrait  croire  formidable, 
n*a  pas  beaucoup  plus  d*nii  mètre  superficiel. 

Le  nutnéro  do  mai  1841S,  des  Annales  de  la  Propagalion  de  Us  Fot,  contiest 

les  renseignements  suivants  : 

Comple  rendu  des  recetles  et  allocations  annuelles, 

Amérique  dl*  hord.  Lettre  du  R,  P.  Frémiot,  de  la  Compagnie  deJésiu: 
Huit  jours  de  voyage  à  travers  les  forêts  et  les  lacs  du  Canada  pour  aller  confes- 
ser une  Indienne  malade. 

Lettre  du  R.  P.  Bax,  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  Le  grand  chef  des  Osages  de- 
mande  des  Robes-noires  au  gouvernement  américain.  Situation  actuelle  de  ces 
Sauvages.  Leur$  qualités  et  leurs  défauts.  Mauvaise  foi  des  Pawnécs,  leors  enne- 
mis ;  funesto  exemple  des  Blancs,  leurs  voisins.  Création  et  prospérité  des  écoles. 
Une  maladie  guérie  par  le  baptême.  Députation  des  chefs  indiens  présentée  m 
président  Taylor. 

Lettre  du  R,  P.  Faraud^  oblat  de  Marie  Immaculée  :  Comment  s'exerce  le  mi- 
nistère apostolique  parmi  les  Indiens  Cris  et  Montagnais.  Etudes  des  langues sn- 
vagjs.  Divers  postes  de  la  mission  :  Riviêrc-Rouge,  île  à  h  Crosse  et  Âthabaskaw. 
tpreiivo  d«  ri>oloinent  pour  le  missionnaire.  Trait  de  perfidie  des  Sauteux. 

Lcllrc  du  R.  P.  Gailland,  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  Mission  des  Potowalo- 
mies.  Souvenir  de  MM.  Badin,  Dessel  et  Tetit,  leurs  premiers  apôtres.  Prt^ 
dos  Intliens  dans  la  foi  et  la  civilisation.  Réception  faite  au  nouveau  Vicaire 
apostolique  par  les  Saiiva{;es. 

Letire  du  R.  P.  de  Smtt,  de  la  Compaimio  de  Jésus  :  Navigation  sur  le  Mis- 
sisbipi  dcbonlé.  Invasion  du  choléra  à  bord.  Le  P.  de  Smet  et  le  P.  Iloeken,  at- 
teints pur  le  néan,  se  confessent  Ton  à  fautre.  Mort  et  funérailles  du  P.  Iloeken. 
Souvenir  de  sc>?  travaux  apostoliques. 

Madagascar.  Lettre  du  /?.  /'.  Jouen,  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  Caractère 
spécial  de  la  mission  Malgîclic.  Ses  espérances,  fondées  sur  les  excellentes  dis- 
positions des  chefs  indigènes  et  la  création  de  nombreuses  écoles.  Introduction 
récente  d'un  Missionnaire  chez  les  liovas.  E.  de  VALBTTii,  c/i.  hon. 
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L'AMI  DE  Lk  RELIGION. 


Lettre  de  S.  Em.  Mgr  le  Gard -Archevêque  de  Bordeaux 

A  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE  D'ORLEANS. 

Monseigneur, 

En  m'adressant  votre  Mandement  du  31  mai,  vous  me  témoignez 
le  désir  de  connaître  mes  sentiments  sur  les  faits  qui  Tout  provoqué, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  demande»  autant  par  défé- 
rence personnelle  pour  Votre  Grandeur  que  dans  Tespoir  de  rétablir 
la  paix  momentanément  troublée  par  des  débats  dont  je  regrette  l'é- 
clat et  la  direction. 

Je  n'ai  pas  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  déplorer  avec  vous,  Mon- 
seigneur, les  inconvénients  de  l'intervention  de  la  presse  dans  les 
questions  religieuses,  tout  en  reconnaissant  avec  Votre  Grandeur  les 
services  qu'elle  a  rendus  et  qu'elle  peut  rendre  encore  à  la  cause  de 
l'Eglise. 

11  est  utile,  sans  aucun  doute,  à  une  époque  où  les  choses  les  plus 
saintes  sont  traduites  chaque  matin  au  tribunal  de  l'opinion  publi- 
que, qu'à  côté  des  organes  qui  les  attaquent,  d'autres^'élèvent  pour 
les  défendre.  Mais  avec  ces  avantages,  la  polémique  entraîne  ses  pé- 
rils qu'il  faut  savoir  reconnaître  pour  les  conjurer. 

Dans  des  luttes  si  ardentes,  si  passionnées,  qui  ne  s'interrompent  le 
soir  que  pour  recommencer  le  matin,  et  dont  la  vivacité  ne  laisse  pas 
toujours  à  la  réflexion  le  choix  des  moyens,  il  est  difficile  d'espérer 
que  la  cause  de  la  vérité,  de  la  religion,  de  l'Eglise,  soit  toujours 
soutenue  avec  la  dignité,  la  mesure  et  les  tempéraments  que  récla- 
ment de  si  graves  intérêts  ;  il  est  difficile  d'espérer  que  les  besoins  de 
la  défense,  le  désir  d  atténuer  un  blâme  par  une  louange,  une  criti- 
que par  un  encouragement,  ne  portent  pas  quelquefois  un  journal  à 
abuser  des  témoignages  de  sympathie  qu'il  a  reçus  et  ne  l'entraînent 
pas  à  faire  intervenir  dans  la  polémique  des  noms  qui  doivent  y  res- 
ter étrangers,  à  opposer  un  Evêque  à  un  Evéque,  à  se  prévaloir  ainsi 
d'un  suffrage  imposant,  pour  établir  des  doctrines,  demander  des  ac- 
tes, provoquer  des  décisions,  susciter,  en  un  mot,  des  partis  qui  en- 
travent l'autorité  des  Pontifes  dans  l'administration  de  leurs  dio- 
cèses. 

Enfin  il  est  difficile  d'espérer  qu'un  journal  religieux,  qui,  par  son 
2èle,  aura  acquis  des  titres  à  la  reconnaissance  de  l'Eglise,  ne  soit  pas 
tenté  d'abuser  de  son  influence  et  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  dont 
il  croira  avoir  vaillamment  déft^ndu  les  abords,  pour  prétendre  y 
imposer  ses  propres  idées  et  y  dicter  les  plus  importantes  décisioDS. 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CLVI.  39 
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Tous  ces  périls  ont,  à  juste  titre,  llooseigoeor,  éveillé  votre  solli-  \ 
citude»  comine  ils  sont  deyenus  de  graves  motifs  de  préoccupatioD 
pour  vos  vénérables  collègues,  qui  sauront  se  concerter  sur  les  moyens 
de  prévenir  les  écarts  de  la  presse  religieuse,  s'opposer  à  ses  empié- 
tements, maintenir  leur  autorité  dans  toute  son  indépendance  et  i 
l'abri  de  toute  usurpation.  | 

Mais,  J'en  ai  aussi  le  ferme  espoir,  ces  mesures  nécessaires  ne  dépas- 
seront pas  le  but  proposé.  En  prévenant  les  abus,  elles  n'interdiront 
pas  Tusage,  elles  surveilleront  remploi  de  Tinstrument ,  elles  ne  le 
briseront  point,  car,  s'il  est  malheureusement  vrai  que  la  presse  re- 
ligieuse soit  tombée  parfois  dans  de  graves  écarts,  il  n'est  pas  moins 
incontestable  qu'elle  ait  souvent  bien  mérité  de  l'Eglise. 

Sans  doute  Dien  a  montré  suffisamment,  dans  ces  derniers  temps 
surtout,  qu'il  n'avait  pas  besoin  des  rhéteurs  et  des  publicistes  pour 
sauver  la  France;  mais  quand  je  considère  ce  prodigieux  développe- 
ment de  saintes  œuvres,  dû  au  zèle  des  hommes  du  inonde,  quand 
je  réfléchis  à  la  part  qui  revient  au  dévouement  chrétien  de  tant  de 
laïques,  dans  le  mouvement  religieux  qui  s'of)ère  parmi  nous,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  croire  qu'il  y  a  là  un  instrument  préparé  paria 
divine  Providence,  ni  me  défendre  d'un  sentiment  d'admiration  poar 
ces  hommes  de  bonne  volonté  qui,  sans  se  laisser  effrayer  du  nombre  j 
et  de  la  puissance  des  ennemis,  sont  venus  résolument  se  ranger  sous 
la  bannière  de  la  foi  et  l'ont  tenue  haut  et  ferme,  au  milieu  de  nos 
épreuves  de  chaque  jour. 

Si  dans  le  tumulte  du  combat  quelques-uns  de  ces  écrivains,  em-  « 
portés  par  une  imprudente  ardeur,  ont  parfois  compromis  la  cause 
qu'ils  voulaient  servir,  j'éprouve,  je  l'avoue.  Monseigneur,  par  li 
même  un  plus  vif  désir  de  leur  tendre  la  main  pour  les  ramener  et 
les  conserver  dans  les  rangs  d'une  milice  plus  humble,  plus  respec- 
tueuse, plus  défiante  d'elle-même  et  non  moins  dévouée. 

Ce  sont,  Monseigneur,  vos  propres  sentiments.  Vous  avez  pris  soin 
de  les  manifester  dans  l'emploi  môme  de  la  mesure  que  vous  inspi- 
.  rait  le  soin  de  votre  dignité  et  le  maintien  de  l'autorité  épiscopale. 
Je  crois  pouvoir  en  conclure  que  ce  dissentiment,  loin  d  avoir  tes 
conséquences  fâcheuses  qu'on  parait  craindre,  tournera  à  l'édifica- 
tion des  fidèles,  a  la  gloire  de  la  religion,  et  deviendra  un  enseigne- 
ment pour  les  ennemis  de  l'Eglise;  car,  eux  aussi,  nous  les  aimons 
et  nous  désirons  vivement  qu'en  voyant  la  fermeté  qui  sait  imposer 
silence  à  la  voix  de  vieilles  amitiés,  quand  Tinlérêl  de  la  religion 
l'exige,  ils  sachent  ce  qu'est  la  conscience  d'un  Evêque.  En  admirant 
la  docilité  et  la  pieuse  déférence  des  véritables  enfants  de  l'Eglise, 
ils  comprendront  que  là  où  se  trouve  une  force  capable  de  dompter 
l'esprit  et  ses  révoltes,  la  volonté  et  ses  raideurs,  là  doit  aussi  se 
trouver  la  vérité,  la  justice  et  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre. 

Que  restera-t-il  donc  bientôt  d'un  orage  dont  le  bniit  semble  s'é- 
loigeer  déjà?  une  leçon  salutaire  pour  tous,  une  presse  religieuse 
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plus  mesurée,  plus  soumise  à  rautorité  et  par  là  même  plus  forte  et 
plus  utile; 

Un  clergé  plus  réservé  encore,  plus  charitable,  quand  il  intervient 
dans  les  affaires  de  la  presse; 

Un  épiscopaty  toujours  à  la  hauteur  de  sa  mission,  toiyours  vigi* 
lant,  toujours  ferme  à  l'égard  des  écrivains  qui  ont  pensé  que  leur 
dévouement  pouvait  être  utile  à  Ta  cause  de  l'Eglise. 

Quant  an  fond  même  de  la  question  qui  a  donné  lieu  à  ces  débats 
et  sur  laquelle  il  me  sera  si  facile  de  m'entendre  avec  vous,  permet- 
tez-moi. Monseigneur,  d'en  renvoyer  la  discussion  à  une  lettre 
prochaine,  et  veuillez  agréer  l'assurance  da  mes  sentiments  les 
plus  dévoués. 

Ferdinand  Cardinal  Donnet,  Archevêque  de  Bordeaux. 


Corps  Législatif. 

Sommaire  de  la  séance  du  28  juta* 

Ouverture  de  la  séance  à  une  heure. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  du  37  Juin. 

Autorisation  accordée  à  MM.  Calvet-Rogniat  et  Bouhier  de  l'Ecluse 
de  faire  imprimer  à  leurs  frais  les  discours  par  eux  prononcés  dans 
la  séance  d'hier. 

Adoption  des  projets  de  loi  relatifs  :  i*  à  la  réunion  au  palais  da 
TEljsée  des  hôtels  Castellane  et  SébasUani,  situés  rue  du  Faubonrg- 
Saint-Honoré,  51  et  53;  2*  au  majorât  de  M.  le  duc  de  Bellune;  3*  au 
canal  d'irrigation  de  Carpentras. 

Vote  de  trois  projets  de  loi  d'intérêt  local.  Reprise  de  la  délibéra- 
tion sur  le  budget  de  l'exercice  1853.  Vote  des  articles  réservés. 

Saulin  sur  l'ensemble  du  projet  du  budget  de  l'exercice  1853. 

Votants  SI  5 

Msjorité  absolue  108 

Pour  214 

Contre  1 

Le  Corps  législatif  a  adopté. 

Introduction  de  M.  le  colonel  Edgard  Ney,  qui  remet  à  M.  le  prési- 
dent un  Message  du  Prince-Président  de  la  République  au  Corps 
l^islatif. 

M.  le  président  donne  communication  de  ce  Message,  dont  la  leo- 
tare,  fréquemment  interrompue  par  de  nombreuses  marques  d'ap- 
probation, se  termine  au  milieu  des  acclamations  unanimes  de  l'aflp- 
semblée. 

La  séance  est  levée,  et,  aux  termes  de  l'article  41  de  la  Constitu- 
tion, la  clôture  de  la  session  est  prononcée  par  M.  le  président. 

MM.  les  députés  se  séparent  aux  cris  de  :  Vive  le  prince  NapoUmt 
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Voici  le  texte  da  Message  : 

<r  Elysée-National,  le  28  juin  1852. 
<r  Messieurs, 
a  Au  moment  où  la  session  de  1852  va  seclore,  je  tiens  à  voa 
remercier  de  votre  concours  et  du  loyal  appui  que  tous  avez  donné 
à  nos  institutions  nouvelles.  Vous  avez  su  résister  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  dangereux  parmi  des  hommes  réunis,  l'entraînement  de  l'es- 
prit de  corps,  et  toute  susceptibilité  écartée,  vous  vous  êtes  occupés 
des  grands  intérêts  du  pays,  comprenant  que  le  temps  des  discours 
passionnés  et  stériles  était  passé,  que  celui  des  affaires  était  Tenu. 

a  L'application  d'un  nouveau  système  rencontre  toujours  des  dif- 
ficultés, vous  en  avez  fait  la  part.  Si  le  travail  a  semblé  manquer  à 
vos  premières  séances,  vous  avez  compris  que  le  désir  d'abréger  la 
durée  de  ma  dictature,  et  mon  empressement  de  vous  appeler  au- 
tour de  moi,  en  avaient  été  la  cause,  en  privant  mon  gouvernement 
du  temps  nécessaire  à  la  préparation  des  lois  qui  devaient  vous  cire 
soumises. 

a  La  conséquence  naturelle  de  cet  état  de  choses  exceptionnel  était 
l'accumulation  des  travaux  à  la  un  de  la  session.  Néanmoins,  la  pre- 
mière épreuve  de  la  Constitution,  d'origine  ton  te  française,  a  dû  vous 
convaincre  que  nous  possédions  les  conditions  d'un  gouvernement 
fort  et  libre.  Le  pouvoir  n'est  plus  ce  but  immobile  contre  lequel  les 
diverses  oppositions  dirigeaient  impunément  leurs  traits.  Il  peut  ré- 
sister a  leurs  attaques,  et  désormais  suivre  unsjstcme  sans  avoir  re- 
cours à  l'arbitraire  ou  à  la  ruse.  D'un  autre  côté,  le  contrôle  des 
Assemblées  est  sérieux,  car  la  discussion  est  libre  et  le  vote  de  l'im- 
pôt décisif. 

a  Quant  aux  imperfections  que  l'expérience  aura  fait  connaître, 
notre  amour  commun  du  bien  public  tendra  sans  cesse  à  en  affai- 
blir les  inconvénients,  jusqu'à  ce  que  le  Sénat  ait  prononcé. 

a  Dans  rinlervallc  de  la  session,  j'appliquerai  tous  mes  soins  à 
rechercher  les  besoins  du  pays  et  à  préparer  des  projets  qui  permet- 
tent de  diminuer  les  cliarges  de  l'Etat,  sans  rien  compromettre  des 
services  publics.  A  votre  rentrée,  je  vous  ferai  connaître  le  résultat 
de  nos  travaux  et  l'état  général  des  affaires,  par  le  message  que  la 
Constitution  m'oblige  à  vous  adresser  tous  les  ans. 

a  En  retournant  dans  vos  départements,  soyez  les  échos  fidèles  du 
sentiment  qui  règne  ici  :  la  confiance  dans  la  conciliation  et  la  paix. 
Dites  à  vos  commettants  qu'à  Paris,  ce  cœur  de  la  France,  ce  centre 
révolutionnaire  qui  répand  tour  à  tour  sur  le  monde  la  lumière  ou 
l'incendie,  vous  avez  vu  un  peuple  immense  s'appliquant  à  faire 
•disparaître  les  traces  des  révolutions  et  se  livrant  avec  joie  au  tra- 
vail, avec  sécurité  à  l'avenir.  Lui  qui  naguères,  dans  son  délire, 
était  impatient  de  tout  frein,  vous  l'avez  vu  saluer  avec  acclamation 
le  retour  de  nos  aigles,  symbole  d'autorité  et  de  gloire. 
;  «  A  ce  spectacle  imposant,  où  la  religion  consacrait  par  ses  béaé- 
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liclioDs  une  grande  fêle  nationale,  vous  avez  remarqué  son  attitude 
respectueuse.  Vous  avez  yu  celle  armée  si  fière,  qui  a  sauvé  le  pays, 
le  relever  encore  dans  Testime  des  hommes,  en  s'agenouiilant  avec 
*ecueillement  devant  l'image  de  Dieu,  présentée  du  haut  de  l'autel. 

a  Cela  veut  dire  qu'il  y  a  en  France  un  gouvernement  animé  de 
a  foi  et  de  l'amour  du  bien,  qui  repose  sur  le  peuple,  source  de  tout 
)OUvoir,  sur  l'armée,  source  de  tout  force,  sur  la  religion,  source  de 
oute  justice. 

«  Recevez  l'assurance  de  mes  sentiments. 

a  Louis-Napoléon.  » 

La  lecture  de  ce  Message,  fréquemment  interrompue  par  de  nom- 
3reuses  marques  d'approbation,  se  termine  au  milieu  des  acclama- 
tions unanimes  de  l'Assemblée. 

En  reproduisant  le  Message,  tel  que  nous  le  donnent  les  journaux 
lu  soir,  et  en  rendant  un  plein  hommage  aux  religieuses  intentions 
qui  ont  dicté  le  passage  relatif  à  la  fête  de  la  Distribution  des  Aigles, 
nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  nous  arrêter  à  un  mot  qui  est 
assurément  une  erreur  de  copie  ou  d*im pression.  Le  texte  que  nous 
avons  sous  les  yeux  dit  :  «  Vous  avez  vu  celte  armée  si  flère,  qui  a 
sauvé  le  pays,  se  relever  encore  dans  l'eslime  des  hommes  en  s'age- 
nouillant  avec  recueillement  devant  Vimage  de  Dieu,  présentée  du 
haut  de  l'autel.n 

Dans  la  cérémonie  du  10  mai,  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  a  célé- 
bré la  sainte  messe  et  les  troupes  ont  dû  s'agenouiller  au  moment 
solennel  où,  au  bruit  du  canon  et  au  roulement  des  tambours,  le 
Ppélat  élevait  l'hostie  sans  tache  et  la  présentait  du  haut  de  l'autel 
aux  adorations  de  l'armée  et  de  l'innombrable  assistance.  Là,  ce 
n'était  pas  l'image  de  Dieu,  mais  bien  Dieu  lui-même,  notre  Seigneur 
lésus-Christ,  caché  sous  les  voiles  mystiques  du  sacrement  de  l'Eu- 
charistie, mais  réellement  présent  sur  l'autel,  avec  son  corps,  son 
ftme  et  sa  divinité  tout  entière. 

Pour  que  l'expression  soit  exacte,  il  doit  y  avoir  dans  le  texte  offi- 
ciel (1)  :  a  L'armée...  s'agenouillant  avec  recueillement  devant  Dieu 
présenté  du  haut  de  l'autel,  d  Charles  db  Riancby. 


La  place  nous  manque  pour  publier  aujourd'hui  les  sommaires 
des  dernières  séances  du  Corps  législatif  qui  a  siégé  hier  dimanche 
et  qui  finit  aujourd'hui  sa  session.  Nous  les  msérerons  dans  notre 
prochain  numéro. 


*—%* 


Le  Moniteur  a  publié  hier  la  note  suivante  : 

On  s*est  préoccupé  de  savoir  si  rautorisation  accordée  par  rÂsscmblée,  en 
vertu  de  Fart.  74  du  décret  réglementaire  du  22  mars  i852,  à  Tun  de  ses  mem- 

(I)  A  rbeare  où  nous  mettons  sous  presse,  la  Pairie  q*«  pas  encore  panu 
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hm  de  faire  imprimer  et  distribuer,  à  tes  frab,  les  discours  qpTû  trait  firoiMi- 
cés,  donnait  la  faculté  am  joiiniavx  de  reproduire  teituellemen!  ees  disoofin.  I 
M  peut  y  avoir  de  doute  pour  la  adgatite.  L'article  42  de  la  Goustitatiaii  ioler- 
dit  formelleinent  aux  jooroaax  tout  autre  compte-rendu  des  séances  do  Corpi 
législatif  que  celui  qui  consiste  dans  la  reproduction  du  procès-verbal  dressé,  à 
f  Issue  de  cliaque  séance,  par  les  soins  du  président  de  cette  Assemblée.  f 

{Cofnmuniqué,) 
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Rapport  sur  le  Bodcet  des  recettes. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  dans  tous  les  détails  de  son  travail,  rbononNi 

rapporteur  de  la  commission,  M.  Gouin.  Nous  extrairons  donc  seoieaieot  ds  et 

document  la  conclusion  que  voici  :  \ 

f  Les  dépenses,  suivant  le  projet  du  gouvernement,  s'élèvent  à  fr.  1,494,475,39 

f  Nous  vous  avons  proposé,  par  notre  rapport  sur  les  dépenses, 

des  diminutions  s*élevant  à  1 5,431, i35 

«  Dans  lliypothèse  de  leur  adoption,  les  dépenses  pour  1855 

feraient  donc  de  i,478,744,SB  | 

«  Le  montant  des  recettes  présumées  étant  de  1,449,840,431   ; 

f  Le  déficit  apparent  pour  1853  ne  serait  alors  que  de  28,903^7M 

muquel  il  faut  ajouter,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  si  l*on  venl 
raisonner  sur  un  budget  normal  : 

«  i*  Les  ressources  extraordinaires  dont  la  durée  nVst  que  tem- 
poraire. 29,871,635 

«  2*  La  dotation  de  Tamortissement  (t),  qui  ne  saurait  être 
détournée  longtemps  de  sa  destination,  ci.  64,515,864   ( 

123,«2,»5 

f  Nous  aurons  alors  une  insuffisance  de  123,322,293  fr.,  résultat  peu  ëifié- 
rent  de  celui  que  nous  avons  indiqué  au  commencement  de  ce  rapport. 

€  Que  conclure  de  cette  solution?  Certainement  personne  ne  ta  croit  bonne, 
et  chacun  désire  vivement  Taméliorer  :  cependant,  qu^avons  nous  fait  dans  » 
but  pendant  la  durée  de  la  session  qui  a  réuni  les  grands  pouvoirs  de  rEtatî 
Deux  moyens  efficaces  étaient  naturellement  indiqués  et  semblaient  devoir  mar- 
cber  concurremment  :  les  économies  dans  les  défenses^  et  des  amédoroltoiu  dtms 
Us  recettes  :  Pun  et  Feutre  ont  été  tentés,  mais  sans  résultat.  Noos  avons  voda 
des  économies  :  la  très-grande  majorité  de  nos  propositions  a  été  écartée  par  le 
Conseil-d'Etat;  d'un  autre  côté,  le  gouvernement  a  pensé  à  une  création  d'im« 
nota,  mais  trop  tardivement  pour  résoudre  avec  maturité  des  questions  de  cette 
importance. 

<  Cette  solution,  nous  le  répétons,  ne  doit  satisfaire  personne.  Nous  sommes 
prêts  à  reconnaître  que  la  session  pendant  laquelle  nous  avons  été  réunis  pour 
ia  première  fois,  offrait  des  difficultés;  neus  espérons  qu*elles  ne  se  reprodai- 
ront  pas  dans  les  sessions  suivantes  :  les  travaux  seront  préparés  d*avance,  et 
chacun  aura  plus  de  temps  pour  les  apprécier.  Toutefois,  il  est  à  désirer  que  Fex- 

(1)  A  laquelle  il  serait  naturel  d'ijouter  les  recettes  possédées  par  cette  cii«e,  iTé- 
levant  à  14,071,047  fr.,  et  qui  tant  qu'elles  ne  sont  pat  aoaulées  doiTent  ûgurer  «a 
budget  comme  dépenses  ebMgateitw. 
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P^rience  acquise  pendant  eette  aenion  ne  aeit  pas  perdue.  La  marche  suivis 
pour  Jes  rapporu  des  grands  ponvoirs  de  TElat  entre  eux  a  signalé  plii8,d'nii 
iDconTëni»*nt,  dont  il  serait  utile  de  tenir  compte  pour  Favenir,  surtout  à  Tégard 
de  la  commission  du  budget.  L'isolement  dans  lequel  cette  dernière  est  placée, 
impossibilité  où  elle  se  trouve  de  soutenir  les  amendements  qui  lui  paraissent 
devoir  être  proposés;  les  réponses  du  Conseil-d'Btat  qui  lui  sont  transmises  . 
sans  une  seule  réflexion,  sont  autant  de  faits  préjudiciables  au  gouvernement 
lai-mème;  car  il  n'apparaît,  dans  tous  ces  débats,  que  par  des  intermédiaires 
dont  la  présence  ne  saurait  le  suppléer  entièrement.  Nous  nous  bornons  à  si- 
gnaler cette  position  nouvelle  que  Ton  a  essayée  cette  année,  mais  qu*il  dépend 
da  gouvemenient  de  modifier.  C'est  à  lui  de  voir  si,  dans  son  propre  intérêt» 
cette  situation  faite  à  chacun  n'afTaiblit  pas  le  concours  que  doivent  lui  apporter 
les  corps  que  la  Constitution  lui  a  donnés  comme  auxiliaires.» 


>—* 


Dificnsflicm  du  Bndg^et  de  1853. 

Séance  du  mardi  22  pUn  iSSS. 
(Suite  et  un.  Voir  le  n*  8389.) 

V.  L«  covTB  DB  ■OKTALBMBBmT.  Quant  à  rintenrention  de  Mlf .  les  conseillers 
d'Etat  dans  le  nouveau  mode  de  procéder,  Torsteur  reconnaît,  comme  membre  de  U 
commission  du  budget,  que  MM.  les  membres  du  Conseil-d'Etat  se  sont  toujours  mon- 
trés pleins  d*égards  et  de  bienveillance  dans  leurs  rapports  avec  cette  commission  ;  en 
tout  ce  qui  était  relations  personnelles,  l'harmonie  la  pins  parfaite  n'a  cessé  d'exister 
entre  eux  et  les  commissaires  da  Corps  législatif;  mais,  selon  l'orateur,  de  grandes  dlf* 
liciiltés  naissaient  de  ce  que  le  Conseil-d'Etat  ne  rempUssaii  pas  les  conditions  indis- 
pensables pour  discuter  le  budget.  Il  ne  le  prépare  pas,  il  ne  le  perçoit  pas,  il  ne  le 
dépense  pas.  Les  ministres,  assistés  de  leurs  chefs  de  service,  étaient  autrefois  dans  des 
conditions  satisftiinBtes  lorsqu'ils  se  présentaient  devant  la  commission  du  budget  ; 
même  les  plus  médiocres  étaient  au  courant  de  toutes  les  questions  et  prêts  à  répondre 
sur  tous  les  points.  Les  conseillers  d'Etat,  au  contraire,  étrangers  à  la  préparation,  à 
la  perception  et  à  remploi  du  budget,  ne  peuvent  que  recourir  aux  ministres  et  à  leurs 
cbefs  dt  service.  L'orateur  voit  là  une  complication,  mais  non  pcs  un  progrès.  Il  pense 
qu'en  deux  ou  trois  séances  consacrées  à  la  préparation  du  budget,  le  Conseil-d'Etat 
n'A  pas  pu  se  livrer  à  une  étude  asees  approfondie,  qu'il  n'a  pas  pu  non  plus  apprécier 
eiec  une  complète  maturité,  dans  un  court  examen,  les  amendements  qu'avait  si  labo- 
rieMement  préparés  la  commission  dn  budget.  Présenté  an  Conseil-d'Etat  seul  et  sans 
défenseurs,  chaque  amendement  était  comme  un  délinquant,  muet,  Jugé,  condamné  et 
exécuté  sans  désemparer.  Tous  devaient  succomber  ;  aussi  c'est  à  peine  s'il  en  a  été 
admis  un  sur  dix  ou  douxe;  et  ce  sont  les  plus  insignifiants  qui  ont  eu  cette  chance 
favorable. 

L'orateur  croit  devoir  indiquer  l'incident  le  plus  eonsidérable  qui  s'est  produit  dans 
la  discussion  contradictoire  entre  les  conseillers  d'Etat  et  la  commission.  Il  s'agissait  d'une 
réduction  proposée  sur  le  chiffre.  Lo  chUDre  de  l'elsctif  demandé  en  novembre  4851  par 
le  gouvernement  était  de  seo.OOO  hommes.  La  commission  n'a  pas  compris  qu'aujour- 
d'hui, après  l'éclatante  victoire  dn  %  décembre,  le  goevemement  demandât  40S,oe# 
bommes  ;  elle  a  proposé  une  réduction  de  80,000  homoMs,  en  se  fondant  notamment 
sur  ce  qu'au  dehors  la  podtioo  du  goovernenMnt  était  inattaquable  ;  le  Moniteur  lui- 
même  a  publié,  le  Î9  nui,  une  déclaration  dans  ce  sens.  L'orateur  ne  s'expliquerait 
pas  comment  l'étranger  pourrait  anenacer  la  somreraineté  de  la  France,  contester  mi 
pouvoir  qui  vient  de  recevoir  de  huit  miUions  de  suftrages  une  consécration  et  un  blane» 
seing.  L'Europe,  qni  a  reconnu  les  gouvernements  de  1880  et  de  1848,  ne  pourrait 
ar oir  la  prétention  de  contester  en  quel  que  ce  fût  rexercke  de  la  souveraineté  de  la 
France  ;  persoBM  ne  voudrait,  j  croire;  et  si  r&ttope  se  fsnMUeil  BOB  pas 


aete  hostile,  maU  It  plus  légère  apparence  d'une  contestation,  c'est  eUe-raéme  qoi  89t> 
sitAt  rallierait  autour  du  gouvernement  de  la  France  tous  les  cours  et  tons  les  bras, 
et  ceux-là  mêmes  qui  témoignent  de  la  défiance  ou  du  mécontentement  aujourdlini  se- 
raient les  premiers  alors  à  grossir  le  nombre  de  ses  adhérents. 

Aussi  Torateur  reconnait-il  que  MM.  les  conseillers  d*£tat  ont  fait  les  déclaratiom 
les  plus  rassurantes  et  les  plus  catégoriques  en  ce  qui  concernait  l'étranger.  De  ce  côtéy 
le  gouvernement  n*a  exprimé  aucune  espèce  de  crainte,  mais  en  même  temps  il  a  été 
dit  à  la  commission  que  le  repos  intérieur  du  pays  n'existait  qu'à  la  surface  ;  que  le 
chiffre  d'effectif  jugé  suftisant  avant  le  S  décembre  ne  l'était  plus  après  la  victoire;  qoe 
l'organisation  des  sociétés  secrètes  dans  le  Midi  subsistait  comme  un  grave  symptôme, 
et  que,  sous  ce  rapport,  la  situation  ne  s'était,  pour  ainsi  dire,  pas  améliorée. 

C'est  là  un  point  sur  lequel  l'orateur  est  en  formel  dissentiment  avec  le  Conseil-d'E- 
tat.  Ce  langogc  est  celui  des  ennemis  du  gouvernement;  ils  disent  précisément  que  l'oa 
a  sacrifié  toutes  les  libertés  et  les  institutions  du  pays  sans  arriver  à  un  résultat  positiC 
et  rassurant,  et  que  bientôt  la  lutte  sera  à  recommencer.  L'orateur  croit  au  contraire 
que  le  pouvoir  a  les  moyens  de  repousser  victorieusement  toute  espèce  d'attaques; 
nulle  part  le  socialisme  n'a  tenu,  même  en  décembre,  contre  les  forces  organisées  dont 
le  gouvernement  dispose;  le  socialisme  n'était  redoutable  que  lorsqu'il  trouvait  ua 
point  d'appui  dans  l'Assemblée  elle-même.  Aujourd'hui  aucune  émeute  ne  pourrait 
tenir  tête  à  nos  soldats.  Même  diminué  de  30,000  hommes,  le  chiffre  de  l'effectif  serait 
encore  une  garantie  certaine  du  maintien  de  l'ordre.  L'orateur  aurait  même  ap« 
plaudi  à  une  réduction  de  100,000  hommes  qui. avait  été  annoncée  comme  un  brait 
très-répandu  ;  il  aurait  vu  dans  cette  mesure  hardie  une  preuve  de  la  sécurité  créée 
par  le  grand  acte  du  2  décembre,  im  gage  éclatant  de  solidité  et  de  popularité  pour  le 
gouvernement. 

Mais  l'orateur  rappelle  que  la  commission,  dont  tout  le  désir  eût  été  une  rédncttoB 
de  80,000  hommes  avait  à  surmonter  de  grands  obstacles.  Après  la  décision  du  Goa* 
seil-d'Etat  qui  repoussait  toute  réduction,  pour  obtenir  que  la  question  pût  être  disca- 
tée  devant  le  Cprps  législatif,  elle  était  réduite  à  une  dure  extrémité,  ou  plutôt  à  une 
impossibilité  abisolue  :  il  lui  fallait  faire  rejeter  provisoirement  tout  le  chapitre  IX  da 
budget  de  la  guerre  ;  faire  effacer  provboirement  du  budget  tout  l'effectif,  et  une 
somme  de  plus  de  160  millions.  La  majorité  de  la  commission  a  reculé;  elle  s'est  dit 
que  jamais  le  Corps  législatif  ne  prendrait  une  résolution  pareille.  Il  a  donc  ftlln  en 
venir  à  faire  au  Corps  législatif,  sur  le  chapitre  IX  du  budget  de  la  guerre,  cette  pro- 
position :  Point  d'amendement. 

L'orateur  déclare  qu'en  présence  de  cette  nécessité,  son  parti  a  été  pris.  Ce  n'est  pas 
qu'il  se  seit  préoccupé  ici  de  sa  situation  personnelle  ou  de  celle  des  membres  de  la 
commission  ;  la  commission,  du  moins,  a  eu  libre  carrière  pour  examiner  et  discoter. 
C'est  la  dignité  du  Corps  législatif  qui  seule  préoccupait  l'orateur  ;  il  rêvait  pour  ce 
corps  une  existence  modeste  et  digne,  un  peu  analogue  à  celle  du  grand  conseil  géoé* 
rai  du  département  ;  c'est  bien,  en  effet,  un  grand  conseil  général,  mais  il  est  à  U 
merci  du  conseil  de  préfecture.  L'orateur  eût  voulu  que  le  Corps  législatif  put  con- 
trôler en  liberté  la  gestion  des  intérêts  matériels,  moraux,  et  surtout  financiers  du  pays; 
mais  la  situation  qu'on  fait  aux  députés  lui  paraissant  illusoire  et  fausse,  il  refuse  de 
l'y  associer.  U  volera  pour  le  budget  des  recettes,  parce  qu'il  ne  veut  porter  aucune 
atteinte  à  Timpôt,  mais  il  s'abstiendra  de  voter  le  budget  des  dépenses. 

Si,  pour  agir  sur  le  Corps  législatif  et  lui  imposer  une  excessive  réserve,  on  Invoquait 
ces  deux  grands  mobiles  :  la  peur  et  la  reconnaissance,  l'orateur  répondrait  qu'on  a  ea 
très-peur  en  décembre,  et  cela  avec  juste  raison  ;  qu'on  a  été  très-reconnaissant  après  la 
victoire  de  décembre,  et  avec  raison  aussi  ;  mais  que  la  peur  et  la  gratitude  sont  do 
sentiments  éphémères  et  ne  peuvent  prêter  à  un  gouvernement  une  force  durable.  Pour 
•e  maintenir,  un  gouvernement  doif  s'appuyer  sur  la  raison  et  sur  l'intérêt  ;  or  la  rai- 
son du  pays  ne  peut  trouver  mauvais  que  ses  mandataires  discutent  sérieusement  le 
budget  ;  son  intérêt  veut  qu'ils  portent  sur  ses  finances  un  contrôle  efficace. 

Tôt  ou  tard  d'ailleurs  l'opinion  publique  se  préoccupera  du  contraste  des  deux  ai- 
lemblées,  dont  l'une,  gratuite  et  élective,  demande  des  économies,  et  dont  l'autre» 
amovible  et  rétribuée»  les  repoosia.  Q«el  que  soit  le  changement  eurveiiii  dans  les  dis* 
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kl  pays,  aotrefoit  li  irritable  el  si  ingrat  enTen  les  meillenrs  gotnrernemcnCs, 
ni  prêt  à  tout  subir,  il  reste  toujours  à  maintenir  la  dignité  indif  iduelle  et  les 
a  conscience. 

Kant,  Toratenr  proteste  de  la  sincérité  des  intentions  qui  raniment.  Qu'on 
1  un  homme  d'opposition  ou  de  parti,  cela  est  impossible.  II  a  vécu  déjà 
gouvernements,  et  n*a  contesté  Torigine  et  la  durée  d'aucun  ;  il  s*est  borné 
er  le  bien  et  à  combattre  le  mal;  or,  il  regarde  comme  un  mal  sérieux  Tab- 
;ontrôle  et  Tinvolontaire  abaissement  du  Corps  législatif  ;  il  craint  qu*il  ne 
là  tôt  ou  tard  de  grandes  difficultés,  et  que  i'opinion  publique  ne  soit  frappée 
traste  entre  deux  corps  :  Tun  gratuit  et  électif,  qui  demande  des  écon(»mies  ; 
ribué  et  amovible,  qui  les  repousse.  Quant  au  gouvernement  actuel,  Torateur, 
de  rattaquer.  Ta  défendu,  et  cela  dans  un  temps  où  il  pouvait  y  avoir  plus 
à  le  défendre  qu'il  n'y  en  aurait  aujourd'hui  à  lui  accorder  un  vote  silen- 
'a  défendu  contre  l'ingratitude  et  l'injustice  des  partis;  il  voudrait  le  défendre 
ni  contre  les  entraînements  de  la  victoire  et  les  dangers  de  la  toute-puissance. 
t  surtout  défendre  le  Corps  législatif  contre  une  politique  de  découragement 
Ion  de  soi-même.  Il  sait  qu'on  ne  le  suivra  pas  aujourd'hui  dans  son  absten- 
18  comme  la  Chambre  possède  en  elle  les  vraies  conditions  de  Pindépendance, 
6  et  l'élection,  il  est  persuadé  que  tôt  ou  tard  elle  voudra  résister  à  cette  fausse 
à  ces  fictions  dangereuses  ;  alors  sans  doute  elle  ne  lui  reprochera  pas  de 
rancée. 

PABiEU,  président  de  la  section  des  finances  au  Conseil-d'Etat,  commissaire 
'nement,  a  la  parole.  Après  avoir  remercié  M.  le  comte  de  Montalembert  des 
uis  lesquels  il  s'est  exprimé  sur  l'intervention  pcrso|ineIle  des  membres  du 
'Etat  dans  les  travaux  de  la  commission  du  budget,  il  s'attache  à  répondre 
[ues  diverses  élevées  contre  le  nouveau  système  d'examen  établi  par  la  Cons- 
Zar,  selon  l'honorable  commissaire  du  gouvernement,  c'est  moins  la  loi  de  fi- 
le  le  décret  organique  des  travaux  législatifs,  c'est-îi-dire  la  Constitution  elle- 
'on  a  mise  en  discussion  dans  les  discours  que  le  Corps  législatif  vient  d'en- 
D  s*est,  en  réalité,  attaqué  à  l'article  40  de  la  Constitution,  qui  porte  :  et  Tout 
ent  adopté  par  la  commission  chargée  d'examiner  un  projet  de  loi  sera  ren- 
discussion  au  Conseil-d'Etat  par  le  président  du  Corps  législatif.  Si  l'amen- 
est  pas  adopté  par  le  Conseil-d'Etat,  il  ne  pourra  être  soui^is  i  la  délibération 
législatif.  »  On  s'est  plaint  également  de  l'article  54  dn  décret  organique,  qui 
lu  Corps  législaiif  que  le  droit  extrême  de  rejeter  un  chapitre  ou  un  projet  de 
utier,  pour  répondre  au  rejet  d'un  amendement  par  le  Coaseil-d'Etat.  M.  le 
Ire  du  gouvernement  fait  observer  que  si  la  Constitution  a  exigé  désormais, 
iscussion  des  lois,  le  concours  du  Corps  législatif  et  du  Conseil-d'Etat,  attri- 
premier  le  vote  souverain  sur  le  principe  même  des  projets  de  lois  qui  lui  sont 
et  partageant  entre  les  deux  corps  l'examen  des  détails  et  des  amendements, 
e  nouveau  est  né  des  abus  constatés  de  la  liberté  illimitée  laissée  aux  ancien- 
tblées  en  matière  d'amendements.  Cette  liberté  en  rfM  donnait  lieu  trop  sou- 
surprises  de  discussion  et  arrivait  à  défigurer,  par  l'adoption  d'ameiidertients 
f,  la  pensée  même  des  projets  de  lois.  Avant  d'attaquer,  comme  on  vient  de 
e  système  nouveau,  temporaire  peut-être,  il  faudrait  l'avoir  pratiqué  sérieuse- 
1  ne  serait  pas  réduit  alors  à  celte  conclusion  négative  et  illogique  :  voter  le 
»  recettes  et  rejeter  le  budget  des  dépenses. 

lité  du  Corps  législatif  et  de  ses  commissions  est  blessée,  a-t-on  dit,  poisqn*!! 
srait  pas  permis  de  s'éclairer  complètement.  M.  le  commissaire  du  gtuverne- 
appel  sur  ce  point  à  Ui  loyauté  de  la  commission  du  budget  :  quelles  explica- 
els  renseignements  a-t-elle  demandés  sans  les  obtenir  du  gouvernement?  Le 
la  la  commission  ne  témoigne- t-il  pas  d'un  examen  étendu?  Et  si  des  travani 
{n'explique  l'état  avancé  de  la  session,  ont  donné  sur  quelques  points  un  ré- 
ili  sérieux,  n'est-il  pas  permis  de  croire  que  dans  les  sessions  prochaines,  oi^ 
plus  de  temps  pour  préparer  le  budget,  on  fera  nécessairement  mieux  encore? 
à  ce  qui  a  été  dit  des  amendements  de  la  commission,  arrivant  sans  défeme 
t  GooMil-d'Etaty  M.  le  coanniiMire  dû  goaverDement  demande  ti  la  pesfée  et 


les  motiCi  da  cet  «mendemanti  ne  lont  pti  tout  mtorelleiiieiit  wpoiéi  an  GaiifBiM*EtiC 
par  ceux  de  set  membres  qui  ont  cooféré  avec  la  commissioa. 

M.  de  Montalembert  est  revenu  sur  ce  qui  se  serait  pané  au  sein  de  In  mnmriBiinn 
pour  Tamendemeot  relatif  à  une  réduction  dans  Telfectif  de  Vannée;  mais  11.  le  com- 
missaire du  c^uTemeraent  demande  à  ce  sujet  si  la  commissioii  n*a  pas  elle-même  coa- 
tidéré  comme  un  élément  capital,  dans  cette  question,  les  réponies  du  goorememeal 
signalant  les  périls  de  U  société  et  indiquant  les  conditions  nécessalret  de  Tontat 
publie. 

La  cmnmission,  d'ailleurs»  était-elle  sur  cette  question  aussi  énergique  dans  son  dérir 
d'amendement  que  sur  d'autres  questions,  sur  celle  de  rachèrement  du  Lonrre,  par 
exemple,  où  elle  a  opposé  au  rejet  d*on  amendement  par  le  Conseil-d*Etat  le  rrjet  d*oa 
chapitre  tout  entier?  Si  la  Gonstilotiou  froisse,  comme  on  Ta  dit»  les  habitudes  du  pays^ 
M.  le  commissaire  du  gouvernement  di-maode  qu*on  veuille  bien  dire  ce  qn*oa  praposa 
d'x  substituer.  Yeut-on  revenir  à  Tancienne  liberté  d'amendement  en  matière  de  finaa* 
ces?  liais  ce  serait  le  renversement  de  la  Constitution  même  et  le  réIablissenieBt  da 
système  de  la  souveraiaeté  parlementaire,  aboutissant  bientôt  encore  peut-être  à  la  d^ 
magogie,  à  des  votes  de  surprise  conune  celui  qui  en  1849  supprima  inopinéoient  Haï- 
pôt  sur  les  boissons. 

Ce  régime  de  la  souveraineté  parlementaire  et  démocratique  en  même  tenspi,  la 
pays  l'a  vu  à  rœnvre  dans  ces  dernières  années;  quel  en  a  été  le  résultat?  La  dimina- 
tion  de  la  fortune  publique.  Cette  Constitution  nouvelle  qu'on  attaque,  qoela  en  ont 
été,  au  contraire,  les  fruits?  La  fin  de  l'anarchie,  raccroissement  des  revenus  da  Tré- 
sor, l'élévation  du  cours  des  fonds  publics.  Le  pays,  dans  son  patriotisme,  a-t-il  héëté 
à  sacrifier  ce  qu*on  appelle  ses  habitudes  à  la  considération  de  dangers  redoutables? 
Qne  le  Corps  législatif  examine  patriotiqnement  aussi  sa  sitaati«»n  ;  au  prix  de  quel* 
fues  habitudes  froissées,  il  voudra  avoir  sa  part  dans  cette  grande  œuvre  de  répara* 
tion  sociale;  et,  avant  d*atfaqner  la  Constitu^on,  il  se  rappellera  que  son  anteara 
aanvé  à  U  fois  la  paix  et  la  fortune  de  la  France. 

M.  MOifiBE  Di  LA  sizKEAifHB  déclare  avoir  demandé  la  parole  lorsque  M.  de  Mau- 

"talembert,  parlant  de  la  réduction  de  TcfTectif  de  l'armée,  présentait  son  opuiion  sar 

ce  point  comme  généralement  admise  par  le  Corps  légisûti/.  L'honorable  membia 

n'accepte  pas,  pour  son  compte,  la  question  ainsi  posée,  et  il  a  été,  dans  aoa 

la  contradicteur  énergique  de  M.  de  Montalembert. 

En  écoutant  tout  à  l'heure  encore  l'éloquent  orateur,  il  se  demandait  si  le  pays 
nait  de  traverser  quatre  années  de  luttes  incessantes  et  si  sa  situation  actuelle  était 
tellement  rassurante  et  l'avenir  tellement  dégagé  d'inquiétantes  éventualités  que  Poa 
pût  déjà  songer  à  amoindrir  les  gages  donnés  à  la  sécurité  publique.  Dans  les  jours 
d'énervement  moral  comme  ceux  que  le  pays  a  traversés,  il  faut  bien  reconnaître  qaa 
c'est  à  la  force  seule  quelquefois  que  le  pays  a  dû  son  salut,  et  que  c'est  la  certitvda 
d'une  prompte  et  énergique  répression  qui  contient  peut-être  encore  les  imssîobs  anar- 
chiques.  Ce  n'est  pas  un  tel  moment  qu'on  peut  choisir  pour  réduire  l'effiectif  de  cette 
armée  qui  ne  s'est  jamais  découragée  lorsqu'elle  a  pu  voir  parfois  le  découragemeat 
autour  d'elle  ;  dont  l'admirable  discipline  n'est  pas  seulement  une  force,  mais  na 
exemple,  et  qui,  pour  ne  prendre  la  question  qu'au  point  de  vue  financier,  fait  gagner 
an  crédit  public,  et  par  conséquent  aux  contribuables  eux-mêmes,  cent  fuis  plus 
que  le  leur  vaudnùt,  en  dégrèvement  de  charges,  l'économie  faite  sur  U  réduction  da 
l'eflbctif. 

L'honorable  membre  est  autant  que  qui  que  ce  soit  partisan  des  économies  ;  mais, 
selon  lui,  une  bonne  situation  financière  doit  être  précédée  d'une  bonne  situation  po* 
litique.  En  intervertissant  cet  ordre,  on  s'exposerait  à  faire  des  économies  qui  pour^ 
raient  devenir  dispendieuses. 

M.  PBRRBT  dit  que,  membre  de  la  commission  du  budget,  il  a  trouvé  quelquefois 
conformes  aux  siennes  des  opinions  exprimées  par  de  précédents  orateurs  ;  mais  on  est 
allé  au-delà  de  sa  pensée,  et  il  craint  que  pour  avoir  porté  trop  loin  quelques  vœux,  on 
n'en  ait  plutôt  éloigné  que  hâté  l'accomplissement.  Le  budget  d'un  grand  pays  qui 
doit  être  discuté  et  voté  en  six  jours,  ne  peut  être  approfondi  dans  tous  ces  détails. 
Cast  sa  budget  essentiellement  axc^onael»  eiceptionnal  par  la  doréa  da  sa  discai* 
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siMi  eommê  par  le  etrtetèrê  d'eipérimenUtioB  que  portent  qiie1(fDef*iiiiet  de  eee  par- 
ties. Il  faut  donc  attendre  les  budgets  des  eiercices  prochains.  Le  temps  ne  manquera 
plas  alors  pour  les  examiner,  et,  de  plus,  TépreuTe  aura  été  faite.  Si  les  expériences 
sont  souTent  dangereuses,  témoin  celle  de  1848,  elles  sont  toujours  respectables,  Tenant 
d*on  gouvernement  qui  a  sauvé  la  France  du  socialisme,  et  qui  demande  nn  loyal  con- 
cours. 

Ce  concours,  la  coromiasion  dn  budget,  dont  on  a  beaucoup  parlé,  n*a  jamais  songé 
à  le  refuser;  elle  a  été  animée  de  cette  double  pensée  :  respect  au  chef  de  TEtat,  to» 
lonté  de  sauvegarder  les  intérêts  dn  pays.  Si  elle  a  proposé  des  amendements,  elle  a 
accepté  atec  résignation  le  rejet  du  plus  grand  nombre  par  le  Conseil-d'Elat. 

Liionorable  membre,  dans  l'intérêt  du  bon  accord  des  grands  pouvoirs,  exprime  la  / 
pensée  que  peut-être  la  Constitution  pourrait  utilement  recevoir  quelques  niodiflca^ 
tiens.  L'intervention  du  Gonseil-d*Etat  dans  la  discussion  des  lois  a  fait  cesser  un  abnt 
grave  :  celui  de  la  toute-puissance  des  commissions  parlementaires,  portant  dans  les 
administrations  leurs  exigences,  y  faisant  dominer  des  influences  f&cbeuses,  y  paraly- 
sant toute  liberté  d'action.  Sur  ce  point  la  Constitution  nouvelle  a  opéré  une  beureuaa 
réforme.  Mais  Tbonorable  membre  craint  que  le  but  n*ait  été  dépassé  ;  peut-être  la 
Conseil-d'Etat  n'a-t-il  pas  toute  la  compétence  nécessaire  pour  répondre  aux  questions 
de  tout  genre  qui  peuvent  être  adressées  à  ses  membres  au  sein  des  commissions.  Ne 
serait-il  pas  possible  d'admettre  que  les  commissions  auraient  toujours  le  droit  de  de* 
mander  aux  administrations,  et  cela  en  présence  des  conseillers  d*Etat,  commissaires 
dn  gouvernement,  tous  les  documents  dont  elles  pourraient  avoir  besoin  ?  La  prés«nca 
des  commissaires  du  gouvernement  serait  une  sauvegarde  pour  les  administrations, 
et  ce  droit  accordé  aux  commissions  leur  assurerait  la  certitude  d'être  toiyoars 
éclairées. 

L'honorable  membre,  tout  en  étant  le  premier  à  reconnaître  un  autre  abus,  celui  da 
la  liberté  absolue  des  anciennes  assemblées  en  matière  d'amendement,  exprime  égale» 
ment  la  crainte  qu'en  restreignant  trop  cette  liberté,  la  Constitution  n'ait  encore  dé* 
passé  le  but  :  car  ai^ourd'hui  le  Corps  législatif,  après  le  rejet  d'un  amendement  par 
le  Conseil-d'Etat,  n'a  plus  aucun  moyen  d'exprimer  sa  volonté,  à  moins  de  prendre  le 
parti  extrême  de  rejeter  en  entier  ou  un  chapitre  du  budget  ou  un  projet  de  loi  :  trista 
ressource  qui  bientôt  peut'^être  le  compromettrait  devant  le  pays  Sur  ce  point,  Tora- 
teur  pense  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire.  Ne  serait-il  pas  possible,  par  exemple,  da 
modifier  la  Constitution  de  telle  sorte  que  tout  amendement  présenté  et  adopté  fût 
adressé  au  Conseil-d'Etat  et  renvoyé  par  le  Conseil-d'Etat  au  Corps  législatif  en 
séance? 

L'honorable  membre  exprime  également  le  vœu  de  voir  disparaître  la  distinction 
établie  par  le  décret  organique  entre  les  lois  ordinaires  et  les  lois  de  finances,  les  pre-  ' 
mières  se  votant  par  articles,  les  secondes  devant  être  votées  seulement  par  chapitres. 
Cest  là,  selon  lui,  une  distinction  regrettable,  car  elle  pourrait  avoir  pour  conséquence 
le  rejet  d'un  chapitre  entier,  lorsqu'un  simple  article  du  chapitre  serait  contesté. 

L'arateur  ijoute  que  l'Assemblée  actuelle  n'est  plus  fractionnée  en  partis,  qu'elle 
n'est  plus  animée  de  cet  esprit  systématique  qui  trop  souvent  dictait  seul  les  votes  des 
Assemblées  précédentes  II  n  y  a  dans  son  sein  qu'un  désir,  celui  de  contribuer  à  doter 
le  pays  de  bonnes  institutions  et  de  lois  salutaires.  Des  explications  loyales,  des  con- 
cessions intelligentes  rendront  tout  conflit  impossible. 

M.  STOVEM,  conseiller  d'Etat,  commissaire  du  gouvernement,  regrette  de  f  oir  met- 
tre la  Constitution  en  cause  dans  ce  débat,  et  de  l'entendre  condamner.  Le  pays,  qui 
eut  l'ordre  et  le  travail,  et  qui  en  jouit  sous  cette  Constitution,  la  trouve  bonne.  Quelles 

*nt  donc  les  libertés  qu'elle  a  supprimées? 
%  liberté  de  la  parole?  Cette  discussion  elle  même  est  une  réponse  suffisante, 
'^liberté  d'examen?  Mais  la  commission  n'a-t-elle  pas  obtenu  tous  les  renseigne- 

^■^ qu'elle  a  demandés,  et  son  rapport  n'atteste-t-il  pas  des  études  sérieuses? 
^^rté  d'amendement  ?  Cest  sur  ce  point  qu'a  porté  la  critique.  On  oublie  trop 
Kf^nJ^  l'ancienne  liberté;  grlU^e  aux  restrictions  qui  y  ont  été  apportées,  le  pays 

oWieno.    g^  des  lois  dont  toutes  les  parUes  seront  homogènes,  et  dont  l'économie 

ne  sera  v,  tfoubiéa  par  des  f otes  da  surprise.  U  sembla  que  les  orateurs  qu'on  vient 
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d*eDtcodre  le  soient  trompés  de  date  et  d*enceiote;  U  place  natoielle  de  ees  diteom 
était  dans  l'ancienne  salle  des  Assemblées  précédentes. 

M.  Di  MONTALBMBiRT  fait  obierTer  que  dans  la  salle  et  à  Tépoque  dont  on  parle» 
M.  le  commÎMaire  du  gouYernement  faisait  de  Topposition. 

M.  Li  COMMISSAIRE  DU  GO.DYERNBMBMT  répond  que,  dans  rancienne  salle  et  à  ré 
poque  à  laquelle  il  a  fait  allusion,  il  y  a?ait  une  Assemblée  souveraine  qui  élaborai 
une  Constitution,  tandis  qa'aujourd'hui  il  y  a  une  Assemblée  qui  a  prêté  serment  i  nue 
Constitution. 

M.  PEBRBT  dit  que  ce  serment  sera  tenu.  * 

M.  LE  coMMissAiBi  DU  GOUVERNEMEiiT  ajoutc  quo  co  n*est  pas  devant  le  Corps  lé- 
gislatif, mais  devant  le  Sénat  que  les  réclamations  qui  se  sont  élevées  contre  la  Gonsti- 
toUon  pourraient  être  portées,  aux  termes  de  la  Constitution  elle-même. 

En  terminant,  M.  le  commissaire  du  gouvernement  fait  observer  que  c'est  par  er- 
reur qu'il  a  été  dit  que  ,1e  budget  de  Texercice  i8&3  se  réglerait  par  un  découvert  de 
40  millions.  L'augmentation  qui  a  Ijeu  dans  les  diverses  brancbes  des  revenns  publics 
atténuera  le  déficit  d'environ  20  millions.  Les  annulations  de  crédits  représenteront  on 
cbilTre  à  peu  près  égal,  de  telle  sorte  que  le  budget  se  présentera  peut-être  en  équi- 
libre. Depuis  1848,  c'est  le  premier  budget  qui  se  réglera  dans  d'aussi  bonnes  con- 
ditions. 

M.  LE  COMTE  DE  CHASSELOUF-LAUBAT,  rapporteur,  dit  qu'il  ne  peut  laisser  sans  ré- 
ponse les  paroles  de  M.  le  commissaire  du  gouvernement.  L'honorable  conseiller  d'E- 
tat s'est  mépris  sur  le  sens  dps  discours  qui  ont  été  prononcés;  il  ne  s^agit  point  de 
modifier  lu  Constitution.  Le  Corps  législatif  n'oublie  pas  le  rôle  modeste  qui  lui  a  été 
attribué  dans  nos  institutions  nouvelles;  il  ne  cherche  point  à  en  sortir.  Biais  il  se  rap- 
pelle aussi  cette  pensée  de  TEmpereur,  reproduite  dans  le  préambule  de  la  Constitu- 
tion du  14  jan\ier  1852  :  qu'une  Constitution  est  l'œuvre  du  temps,  et  qu'on  ne  sau- 
rait laisser  une  trop  large  voie  aux  améliorations.  C'est  de  la  même  pensée  que  se 
sont  inspirés  et  le  rapport  de  la  commission  et  les  discours  de  MM.  de  Montalembert 
et  Perret. 

M.  le  rapporteur  termine  en  se  plaignant  qu'on  ait  calomnié  les  intentions  de  U 
commission.  Il  proteste  de  la  loyauté  et  de  la  modération  de  cette  commission,  et  il 
dit  que  si  chaque  époque  a  ses  ultras,  les  modérés  ont  pour  eux  l'avenir  et  la  con- 
science publique. 

M.  LE  PBÉsiDEifT  décUre  qu'aucun  membre  ne  demandant  plus  la  parole,  la  dis- 
cussion sur  l'ensemble  du  projet  du  budget  est  close.  Avant  d'ouvrir  la  discussion  spé- 
ciale des  articles,  M.  le  président  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  le  ministre  d'Etat  une 
dépêche  qui  lui  a  été  adressée  pendant  la  séance,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

Ministère  d'Etat,  —  Cabinet  du  ministre. 

«  Palais  des  Tuileries,  le  22  juin  1832. 
«  Monsieur  fc  président, 

«  Divers  passaj^s  du  rapport,  fait  au  nom  de  la  commission  du  budget,  sur  le  projet 
des  dépenses  de  l'exercice  1853,  ont  attiré  l'attention  du  prince  Président  de  la  Répu- 
blique. La  commission  y  déclare  persister,  malgré  l'avis  défavorable  du  Conseil-d'Etat, 
dans  plusieurs  des  amendements  qu'elle  avait  proposés.  C'est  méconnaître  les  disposi- 
tions formelles  do  l'article  40  de  la  Constitution  et  de  l'article  51  du  décret  du  22  mars 
dernier.  Aux  termes  de  ces  articles,  les  amendements  présentes  par  les  membres  du 
Corps-Législatif  doivent  être  considérés  comme  non  avenus  lorsque  le  Conseil -d'Etat 
s'est  prononcé  contre  l'adoption.  Il  n'est  donc  point  permis  de  les  reproduire,  et  le 
Corps-Législatif  n'a  plus  que  le  droit  de  rejeter  le  chapitre  tout  entier  auquel  ces  amen- 
dements se  rapportent,  s'il  pense  que  ce  rejet  puisse  avoir  lieu  sans  entraver  les  sen  icr 
publics. 

«  Le  prince  Président  de  la  République  est  convaincu  que  le  Corps  législatif,  q*  ^ 
déjà  donné  tant  de  preuves  de  son  dévouement  au  pays,  ne  s'engagera  pas  daa«^^ 
voie  qui  le  conduirait  à  la  violation  de  notre  pacte  constitutionnel...  Il  importe, 
fermissement  de  nos  institutions  nouvelles,  surtout  la  première  fois  où  elles  W^?^' 
neot,  que  les  grands  pouvoirs  de  l'Etat  se  renferment  religieusement  dani  ir*"^^ 
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qu'elles  ont  posées.  (Test  ainsi  qu'ils  se  confomieront  ta  mandat  que  la  France  leur 
a  confié. , 
'  «  ReceTei,  Monsieur  le  président,  Tassurance  de  ma  haute  considération. 

«  Signé  X.  db  Gasabianga.  » 

M.  LE  COMTE  DE  CHASSBLOUP-LAUBAT,  rapporteur,  repousse  le  reproche  d'inconsti* 
tutionnalité  qui  résulte  de  cette  lettre,  et  qu*on  adresse  à  quelques  jproposi lions  de  la 
commission.  Quant  à  lui,  il  soutient  avoir  respecté  les  lois  toute  sa  vie,  et  ce  n*est  pas 
at^ourd'hni  qu'il  Tondrait  commencer  à  les  transgresser.  Il  ajoute  qu'on  a  hien  mal  lu 
son  rapport,  et  qu'on  n'a  pas  môme  jeté  les  yeux  sur  les  tableaux  annexés  an  rapport, 
pour  avoir  ainsi  méconnu  les  intentions  de  la  commission. 

Que  dit  le  rapport,  page  13? 

a  A  une  époque  si  avancée  de  votre  session,  votre  commission  ne  se  dissimule  pas 
«  comhien  il  vous  est  difficile  de  vous  servir  des  moyens  que  la  Constitution  elle-même 
«  vous  a  donnés  de  faire  connaître  votre  opinion  :  nous  voulons  parler  de  ce  renvoi  à 
«  la  commission  et  au  Conseil -d* Etat  des  articles  que  vous  n'adoptez  pas,  afin  qu'ils 
a  puissent  être  modifiés  d'un  commun  accord.  » 

M.  le  rapporteur  fait  remarquer  que  rien  n'est  plus  clair  et  plus  positif  que  ses  pa- 
roles ;  surtout  lorsqu'on  rapproche  celle  phrase  des  tableaux,  où  sont  laissés  sans  chif- 
fres les  chapitres  dont  la  commission  demandait  le  rejet,  pour  arriver,  comme  on  Ta 
fait  dans  la  loi  de  la  réhabilitation,  à  une  modification  de  la  proposition. 

M*  le  rapporteur  termine  en.  disant  qu'il  faut  non-seulement  avoir  méconnu  les  in- 
tentions de  la  commission,  mais  encore  son  propre  caractère,  et  il  repousse  énergique- 
ment  le  reproche  qu'on  veut  faire  tomber  sur  lui. 

M.  LE  PBÉsiDBif T  fait  obscrver  que,  ^dans  la  série  des  amendements,  il  en  est  trois,  en 
êifet,  à  l'occasion  desquels  il  y  a  eu,  de  la  part  de  la  commission,  proposition  de  reje- 
ter les  chapitres.  Mais,  dans  les  autres  cas,  la  conuhission  s'est  bornée  à  déclarer  que, 
nonobstant  la  décision  du  ConseiUd'Etat,  elle  persistait  dans  les  réductions  qu'elle 
avait  proposées.  Si  la  commission  déclare  que,  dans  sa  pensée,  cette  formule  équivalait 
à  proposer  le  rejet  des  chapitres,  l'intention,  en  effet,  n'aurait  pas  été  inconstitution- 
tielle;  Texpression  seule  aurait  été  imparfaite. 

M.  LE  BAPPOBTEUE  répoud  quo,  quelle  qu'ait  été  l'expression  employée,  tout  le 
monde  a  dû  comprendre  que  la  commission  n'a  pu  vouloir  autre  chose  que  proposer  le 
rejet  des  chapitres,  et  qu'elle  s'est,  par  cela  même,  maintenue  dans  une  ligne  stricte- 
iement  constitutionnelle. 

M.  LE  PBÉsiDBNT  déclare  que  la  discussion  générale  ayant  été  fermée,  la  délibéra- 
tion s'ouvre  sur  les  articles. 

On  demande  le  renvoi  à  demain. 

M.  LE  PEÉsiDENT  mel  Cette  proposition  aux  voix;  l'épreuve  paraissant  douteuse,  il 
est  procédé  au  scrutin  sur  la  question  de  savoir  si  la  discussion  sera  renvoyée  à 
demain. 

Avant  de  proclamer  le  résultat  du  scrutin,  M.  le  président  consulte  la  Chambre  pour 
«avoir  quel  jour  elle  veut  examiner  dans  ses  bureaux  le  projet  de  loi  portant  approba- 
tion de  la  convention  passée  entre  M.  le  ministre  des  travaux  publics  et  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Avignon. 

La  Chambre  fixe  la  réunion  des  bureaux  au  jeudi  24  juin. 

M.  LE  PBÊsiDBNT  fait  Connaître  le  résultat  du  scrutin  : 

Nombre  des  votants tll 

Majorité  absolue 106 

Pour  l'adoption 148 

Contre 68 

La  discassion  est,  en  conséquence,  continuée  à  demain. 

M.  LE  PBÉsiDBiCT  donuc  conuaissauce  au  Corps  législatif  de  l'ordre  du  jour  de  la 
prochaine  séance. 

La  séance  est  levée. 

Ce  procès-verbal  a  été  la  et  adopté  dans  la  séance  du  %Z  Juin  1852. 

Le  président  du  Corps  législatifs 
Signé  BiLLAULT. 
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Les  citoyens  du  Valais»  appelés  à  se  prononcer  le  80  juin  sar  la  révision  de  k 
Constitution,  ont  montré  dans  cette  jouniée  combien  ÏH  sont  dégoûtée  des  insti- 
tutions et  des  hommes  que  les  baïonnettes  fédérales  l^ur  ont  imposés  en  1847. 
Tous  les  hommes  valides  ont  été  voter;  voici  le  résultat  connu  (il  ne  manque  que 
le  district  de  Mouthey)  :  votants,  9,225.  Pour  la  révision,  9,176,  cœmi,  47. 

Et,  quant  au  mode  de  révision,  8,959  votes  veulent  qu'elle  soit  faite  par  une 
constiluante,  217  seulement  la  confieraient  au  grand  conseil. 

Les  radicaux  ne  pouvaient  essuyer  un  échec  pins  complet. 

M.  Schaller,  un  des  meneurs  les  plus  influents  du  parti  démocrate  à  Fribourgp 
vient  de  donner  sa  démiision  de  membre  du  grand  conseil.  Il  motive  ea  démar- 
che sur  le  retrait  de  Tobligalion  du  serment  électoral. 

E.  DB  Valvttb,  ch.  honZ 


Nous  apprenons  la  condamnation  prononcée  par  la  cour  da  banc 
de  la  reine  contre  HM.  Burns  et  Lambert,  éditeurs  de  M.  Newman,  i 
la  requête  du  D'  Achîlli.  Nous  reviendrons  sur  ce  procès,  nous  coq- 
tentant  de  traduire  aujourd'hui  quelques  lignes  du  jugement  qu'en 
porte  le  Times,  journal  protestant,  comme  on  sait,  et  organe  ordi- 
naire des  sentiments  de  la  cité.  Après  avoir  exposé  le  cas  qu'on  a  fait 
des  dépositions  des  témoins,  le  Times  ajoute  : 

<  S'il  n'existe  pas  une  présomption  en  faveur  d'assertions  attestées 
par  serment,  aucun  écrivain  ne  se  hasardera,  même  quand  rintérét 
public  l'exigerait  (et  c'était  le  cas  du  D'  Newman,  comme  le  recon- 
naît le  ministère  public),  à  incriminer  le  caractère  d'une  personne, 
quelque  bien  fondé  qu'il  y  soit  d*aillours.  Qui  peut  espérer  d'être 
cru,  quand  une  telle  masse  de  témoignages  a  été  mise  de  côté 
comme  sans  valeur?  Nous  jugeons  qu'une  grave  blessure  vient 
d'être  infligée  à  l'administration  de  la  justice  dans  notre  pays,  et 
que  désormais  les  catholiques  romains  n'ont  que  trop  le  droit  de 
dire  qu'il  n'y  a  pas  ici  de  justice  pour  eux  dans  les  cas  où  les  sen- 
timents protestants  des  jurés  et  des  juges  sont  en  cause,  d 

E.  DE  Valette,  ch.  hon. 


^•••4 


Les  Processions  de  la  Fôte-Dîeu  à  Reims. 

On  nous  écrit  de  Reims  : 

f  En  1852,  Texercice  extérieur  du  culte  fut  interdit  dans  la  ville  de  Reiini, 
par  un  arrêté  de  fadministration  municipale  d*alors.  Quoique  cette  mesure  se 
fondât  sur  une  interprétation  manifestement  erronée  des  décrets  du  18  germinal 
an  X,  Tautorité  ecclésiastique,  par  esprit  de  conciliation  et  de  prudence,  avait 
jugé  à  propos  de  s'y  conformer.  Le  clergé  continua  seulement  de  faire  à  Texte- 
rieur  les  cérémonies  des  enterrements  et  des  obsèques  ;  car  jamais  le  peuple  do 
Reims  ne  se  serait  résigné  à  leur  suppression.  A  part  cette  dérogation,  k  part 
une  procession  fuite  le  19  d'août  iS49  du  coOsentement  des  autorités  municipa- 
les, à  Toccasion  du  choléra,  et  durant  laquelle  on  porta  eu  grande  pompe  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  ville  le  corps  de  saint  Rémi,  au  milieu  d'un  profond 
recueillement  et  avec  Tasseatiment  visible  et  unanime  de  toutes  les  classes  de  la 
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p^pnlatioii  rëmoife  ;  I  fMrt  enGfi  rentrée  soleonelle  de  son  Em.  le  Cardinal  Gons- 
set  dans  sa  ville  métropolitaine  le  6  novembre  18S0«  aussitôt  après  sa  promotion 
•o  cardinalat;  aucane  cérémonie  extérieare  nVait  en  Ken  à  Reims  depuis  vingt 
ans,  et  le  coite  ne  s'y  exerçait  que  dans  fintérieur  de  Téglfse. 

«  Cette  année,  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal -Arclievèqoe  de  Reims,  désirant  vive- 
ment satisfaire  aux  vœux  empressés  et  très- hautement  exprimés  des  Gdèles, 
chargea  Tun  de  ses  vicaires-généraux,  accompagné  des  trois  curés-doyras  de 
Reim:f,  d'exprimer  ï  Fadministration  municipale  son  intention  de  faire  k  Texte- 
rienr  les  processions  du  très  Saint-Sacrement,  si  Tadministration  municipale  n*y 
trouvait  aucun  obstacle.  &IM.  les  maire  et  adjoints  ont  reconnu  formellement 
que  le  décret  du  18  germinal  an  X  ne  peut  s'appliquer  à  la  ville  de  Reims,  où 
il  n'existe  ni  consistoire  ni  temple  du  culte  protestant,  mais  un  simple  oratoire 
dépendant  de  l'église  consistoriale  de  Sedan  ;  sur  une  population  de  plus  de 
45,000  &mes  que  renferme  la  ville  de  Reims,  les  protestants  de  toute  espèce  de 
communions  réunies  s'y  comptent  à  pane  par  quelques  centaines.  0*un  autre 
c6té,  MM.  les  commissaires  de  police  avaient  fait  mi  rapport  constatant  que, 
loin  d'être  hostile  à  la  reprise  des  processions  extérieures,  l'esprit  de  la  popula- 
tion leur  était  on  ne  peut  plus  favorable,  et  qu'il  en  verrait  mènoe  avec  bonheur 
le  rétablissement  ;  chacun  rivalisa,  en  un  mot,  et  de  zèle  pour  le  bien  et  de 
bonne  volonté  pour  assurer  Texercice  d'un  droit  qui  intéresse  si  vivement  le 
culte  et  la  piété. 

f  Le  dimanche,  13  juin,  à  sept  heures  du  matin,  la  procession  générale  des 
parois^  de  la  ville  sortit  donc  de  l'église  métropolitaine.  Le  Saint-Sacrement 
était  porté  par  M.  l'abbé  Bara,  doyen  du  chapitre  et  curé  de  la  cathédrale;  S.  Em* 
ayant  été  forcé  de  faire,  dans  une  portion  de  son  diocèse,  une  tournée  pastorale 
où  elle  eut  aussi  Toccasion  de  préidder  une  procession.  Le  Saint-Sacrement  n*2- 
Tait  qu'un  simple  piquet  d'honneur,  fourni  par  la  garnison  de  la  ville.  Le  Cardi- 
nal Tavait  ainsi  demandé,  aûn  qu'il  fût  bien  évident  pour  tout  le  monde  que  la 
procession  pouvait  bien  être  eseortée^  mais  qu'elle  n'avait  nul  besoin  d'être  pro- 
tégée ni  gardée  par  la  force  militaire.  C'était  un  bien  beau  spectacle  de  voir  tous 
les  fidèles  recueillis,  inclinés  et  priant,  agenouillés  pour  la  plupart,  au  passage 
du  très-Saint-Sacrement;  bien  des  yeux  étaient  baignés  de  douces  larmes. 

«  Trois  magnifiques  reposoirs  s'étaient  élevés  comme  par  enchantement.  L'un, 
d*un  caractère  noble  et  grandiose,  sous  le  péristyle  du  Palais-de-iustice,  que 
H.  le  président  du  tribunal  civil  avait  mi^  k  la  disposition  de  M.  le  curé  de  No- 
tre-Dame ;  l'autre,  d'un  genre  plus  gracieux,  remplissait  la  partie  centrale  du 
bel  édifice  de  la  Douane,  au  milieu  de  la  place  Royale.  Le  troisième  enfin,  à 
rentrée  du  jardin  de  l'archevèthé,  représentait  une  grotte  toute  de  verdure  ernée 
avec  un  goût  parfait  et  de  la  façon  la  plus  ingénieuse.  Vers  neuf  heures  la  pro- 
cession rentrait  à  la  cathédrale  au  son  des  deux  magnifiques  bourdons  ;  elle  n'a- 
wt  rencontré  partout  que  des  témoignages  de  respect,  de  contentement,  de 
bonbeor. 

«  Le  dimanche  10,  la  fftte  s*est  complétée.  Chacune  des  quatre  antres  parois- 
ses de  Reims  a  voulu  avoir  sa  procession  particulière.  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal 
présidait  à  celle  de  Saint-Jacques.  Et  quoique  le  temps  fût  très  incertain,  quoi- 
que les  quatre  cérémonies  se  célébrassent  k  peu  près  à  la  même  heure,  l'af- 
fluenee  de  la  foule  pieuse  et  recueillie  était  partout  considérable.  Une  sorte  d'é- 
nolation  s'était  emparée  des  fidèles;  c'était  à  qui  élèverait  les  reposoirs  les  plus 
ricbes  et  les  plus  ornés.  On  distinguait  entre  tous  celui  que  les  braves  soldats  du 
9*  léger  avaient  voulu  ériger  eux-mêmes  k  hi  porte  de  leur  caserne.  Ce  reposoir, 
d'n  caractère  tout  militake,  était  cooptposé  surtout  de  tapisseries  représentant 
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des  batailles,  de  trophées,  de  faisceaux  d'armes  et  de  drapeaux,  de  canons,  de 
panoplies,  et  de  riéhes  décorations  exécutées  avec  des  poignards,  des  sabres  et 
des  baïonnettes.  Cet  hommage  spontané  de  Fermée  ajoutait  un  caractère  de  plos 
à  cette  fête  si  belle,  si  grande,  si  unanime.  • 

Au  milieu  des  consolalious  que  toutes  les  villes  de  nos  provinces  viennent, 
ainsi  que  la  capitale,  de  procurer  à  la  religion,  ces  détails  méritaient  une  men- 
tion particulière  ;  ils  sont  une  preuve  nouvelle  que  la  vieille  foi  des  Francs,  par- 
tout réveillée,  est  plus  vive  que  jamais  dans  cette  ville  de  Saint  Rémi,  qui  fut  le 
berceau  de  la  monarchie  très -chrétienne,  et  dont  Tbistoire  s*est  toujours  liée  si 
intimement  aux  glorieuses  destinées  de  la  patrie.         Charles  de  Biarcet. 
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Nouvelles  religieuses. 

DiocÈSB  DE  Dijon.  —  Mgr  Pallegoix,  Evêque  de  Mallos,  dans  le  royaume  de 
Siam,  est  arrivé  le  20  juin,  après  vingt-quatre  ans  d'absence,  dans  la  ville  de 
Beaune,  où  vient  passer  quelque  temps  auprès  de  sa  mère  et  de  s%  famille. 
Mgr  Pallegoix  a  amené  a\ec  lui  deux  enfants,  Tun  Cochinehinois,  et  Tautre  Sia- 
mois, âgés,  Tun  de  10  et  Fautre  de  15  ans.  Le  premier  est  chrétien  et  élait  es- 
clave comme  toute  sa  famille,  qu'a  rachetée  Mgr  Pallegoix.  Le  second  est  encore 
idolâtre.  Mgr  TEvêque  de  Mallos,  après  avoir  embrassé  sa  famille,  est  allé  faire 
une  visite  à  Mgr  RiveL 

Diocèse  de  MEffDB.  —  On  lit  dans  le  Journal  d$  la  Lozère  : 
f  A  Toccasion  de  Tintempérie  atmosphérique  si  désastreuse  pour  les  produits 
de  la  terre,  le  vénérable  Prélat  du  diocèse  (Mgr  Foulquier)  avait  prescrit  une 
ncuvaine  de  prières  publique?,  aGn  d'implorer  la  miséricorde  divins  pour  la  ces- 
sation de  ces  fléaux.  Celte  neuvaine,  inaugurée  par  une  procession  générale  qui, 
malgré  le  tem(>s  pluvieux,  a  eu  lieu  autour  de  la  ville,  s'est  terminée  hier  par 
une  autre  procession  à  l'ermitage  de  Saint- Pi ivat. 

f  Mgr  TËvêque,  à  la  tête  de  son  chapitre  et  de  son  clergé,  précédé  des  con- 
fréries et  congrégations  et  suivi  d'une  foule  considérable  de  fidèles,  s'est  rendu 
à  la  grotte  sacrée  dans  laquelle  le  saint  palron  du  Gévaudan  s'était  retiré  avant 
son  marljre.  Après  une  allocution  et  les  prières  analogues  à  l'auguste  cérémo- 
nie, le  cortège  s'est  remis  en  marche  pour  retourner  à  la  cathédrale.  A  son  pas- 
sage devant  le  palais  épiscopal,  Mgr  l'Evoque  de  Rodez,  en  habits  et  insignes 
pontiûcaux,  est  venu  se  placer  à  cèté  du  digne  successeur  du  saint  Prélat  qu'on 
venait  d'invoquer^  et  a  suivi  la  procession  jusqu'à  l'église  cathédrale,  où  Mgr  l'E- 
vêque  de  Mende  a  donné  la  bénédiction  du  Saiut-Sacrement.  » 

Diocèse  de  Mabseille.  —  On  ht  dans  la  Gazette  du  Midi  : 
«  Hier,  24  juin,  fùle  de  Saint- Jean- Baptiste,  une  cérémonie  intéressante  a  en 
lieu  dans  la  maison  centrale  d'éducation  correctionnelle  fondée  et  dirigée  par 
M.  le  chanoine  Fissiaux.  Mgr  l'Evêque  devait  donner  la  communion  à  i80  jeu- 
nes détenus  et  la  conûrmation  à  78  nouveaux  communiants,  dont  6  avaient  été 
baptisés  la  veille. 

«  On  remarquait  dans  l'assistance  M.  l'inspecteur-général  de  police,  M.  le  pré- 
sident du  tribunal  civil  et  M.  le  procureur  de  la  République,  M.  le  se«;rélaire- 
général  préfet  par  intérim^  M.  le  i^  adjoint  faisant  fonctions  de  maire  et  MM.  les 
adjoints  Boyer  et  Deluil-Martiny,  etc.  En  présence  d'une  solennité  bien  capable 
de  dissiper  les  préjugés  populaires  contre  l'éducation  du  pénitencier,  les  chefs 
de  nos  diverses  magistratures  ont  dû  se  féliciter  du  concours  qu'elles  ont  prêté 
à  l'établissement  et  applaudir  à  ces  remarquables  paroles  de  Mgr  de  Mazenod  : 
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t  Mes  enfants,  la  Providence,  dans  sa  miséricordieuse  bonté,  a  fait  surgir  vo- 
€  tre  bonheur  de  votre  malheur  même  ;  rejetés  par  les  hommes,  bannis  delà 
f  société,  vos  parents  et  vos  amis  vous  disaient  malheureux,  et  voilà  que,  dans 
f  cette  maison,  que  j'oserai  appeler  sainte  puisque  les  sacrements  que  vous  ve- 
«  nez  d'y  recevoir  vous  sanctiGent,  vous  obtenez  en  ce  moment  et  pendant  vo- 
«  tre  séjour,  quelquefois  de  trop  courte  durée,  ce  que  vos  parents  et  la  bienfai- 
«  sance  elle-même  ne  pourraient  vous  donner  :  une  instruction  sociale,  indus- 
«  trielle  et  éminemment  morale  et  religieuse.  » 

€  C'est  encore  dans  les  paroles  de  notre  premier  pasteur  que  Marseille  a  re- 
cueilli la  preuve  de  Theureux  succès  d'une  œuvre  si  précieuse  et  si  difficile;  nos 
magistrats,  les  justes  actions  de  grâces  dues  à  leur  protection  et  à  leur  appui,  et 
les  bons  religieux  de  Saint-Pierre  qui  dirigent  le  pénitencier  la  récompense  de    , 
leurs  travaux  apostoliques. 

•  Je  me  plais,  a  dit  Mgr  l'Evèque,  à  reconnaître  le  bienfait  de  cette  œuvre, 
«  dans  la  bonne  conduite  de  plusieurs  qui,  sortis  du  milieu  de  vous,  mes  cbers 
€  enfants,  édifient  la  société  par  leurs  bonnes  mœurs  et  consolent  la  religion  par 
4  leur  piété.  » 

«  Quelle  heureuse  et  sainte  mission  que  celle  d'enlever  à  la  misère,  au  vice, 
au  crime  peut-être,  de  malheureux  enfants  sans  amis  et  sans  conseils  et  d'en 
faire  à  force  de  patience,  de  fermeté,  de  sages  leçous,  des  ouvriers  utiles,  de 
bons  citoyens,  des  chrétiens  dignes  de  ce  nom!  » 

EGYPTE.  —  Les  exercices  du  mois  de  Marie  ont  été  très-assidûment  suivis 
dans  réglise  paroissiale  de  SaliileCathcrine,  à  Alexandrie,  et  dans  celle  des  Laza- 
ristes. Le  jour  do  la  Pentecôte,  on  en  a  pu  constater  les  frtiils  en  voyant  les  fidè- 
les se  presser  à  la  sainte  Table.  A  la  messe  célébrée  par  Mgr  Perpétue  Guasco,  la 
sainte  communion  a  duré  plus  d'une  demi-heure,  et  beaucoup  de  personnes 
avaient  communié  soit  chez  les  Lazaristes,  soit  aux  autres  messes  de  la  pa- 
roisse. La  première  communion  qui  a  eu  lieu  le  lendemain  a  été  aussi  très-édi- 
ûanle. 

Le  dimanche  de  la  Trinité  a  été  marqué  par  une  cérémonie  touchante.  Le 
R.  P.  vicaire  Léonard  de  Spigno,  assisté  de  tuas  les  religieux  Franciscains,  a 
donné  le  baptême  à  une  esclave  noire  qui  le  désirait  depuis  plusieurs  années.  • 
Elle  était  tenue  sur  les  fonts  par  des  Français,  M.  et  Mme  Taxis,  qui  l'ont  ache- 
tée et  sont  pleins  de  bontés  pour  clie.  L'annonce  de  cette  solennité  s'était  ré- 
pandue et  le  concours  était  grand,  non-seulement  des  catholiques,  mais  des  dis- 
sidents qui  se  plaisent  au  spectacle  de  nos  cérémonies.  Le  P.  Cipriano  de  S.  Al- 
bano  a  profité  de  la  circonstance  pour  faire  entendre  à  ces  pauvres  égarés  le 
langage  de  la  charité  et  de  la  vérité,  et  son  discours  a  fait  verser  d'abondantes 
larmej.  On  a  entendu,  au  sortir  de  l'église,  des  hérétiques  prier  lés  catholiques 
de  les  avertir  quand  il  se  ferait  de  semblables  cérémonies.  Mgr  le  vicaire  apos- 
tolique ne  néglige  nen  pour  les  attirer  dans  nos  églises,  et  il  a  pu  déjà  se  félici- 
ter des  résultats. 

Au  Caire,  où  la  colonie  chrétienne  augmente  considérablement,  les  religieux 
préparent  aussi  trois  adultes  au  baptême.  Le  R.  P.  Angelico,  curé  du  Caire,  au- 
rait désiré  que  Mgr  Perpétue  Guasco  augmentât  par  sa  présence  la  solennité  qui  • 
doit  avoir  lieu  bientôt,  mais  le  Prélat,  obligé  de  partager  ses  soins  dans  un  si 
vaste  diocèse,  ne  peut  se  rendre  au  Caire  que  dans  l'hiver. 

PALESTINE.  —  Nous  venons  de  recevoir  quelques  détails  relatifs  à  la  tournée 

pastorale  de  Mgr  le  Patriarche  de  Jérusalem.  Un  brick  de  20  canons,  le  Mercure^ 

.  A  été  mis  par  le  gouvernement  français  à  la  disposition  de  Sa  Grandeur.  Le  corn- 
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«•nâiiit,  accompagné  iTmê  partie  de  son  état-major,  est  allé  |yraiAre  I  Unst] 
km  Mgr  Valerga,  qui  avec  deux  prêtres  s'est  emiiarqiié  à  JaSia«  où  les  sahal 
d*artUlene  ont  salué  son  arrifée  à  bord.  De  Saint-Jean-d'Âcre,  où  il  a  admimsta' 
le  sacrement  de  confirmation  ainsi  qu'à  Gûpba,  le  Prélat  est  allé  au  llont-CanMi 
donner  les  saints  ordres  cbex  les  PP.  Carmes  de  la  réforme  de  Sainte-Thà^bi, 
pois  de  là  à  Nazareth,  où  il  s*est  arrêté  pour  terminer  quelques  afliaires  partka- 
lières  à  cette  localité.  Vers  la  Gn  de  mai,  il  reprenait  la  mer  pour  se  rendre! 
Beyrouth  et  ensuite  à  Chypre,  d'où,  après  ane  visite  d'une  quinzaine  de  joon, 
le  Mercure  devait  le  ramener  directement  à  Jaffa.  Pendant  cette  tournée  d'eavi- 
ron  deux  mois,  M.  Tabbé  Dequevauviller  est  resté  chargé  des  affaires  do  p» 
Iriarcbat.  I 

Deux  Sœurs  de  Tordre  de  Saint-Joseph  se  sont  embarquées  le  S5  à  Marseille  | 
pour  Jérusalem.  Une  d*elles  possède  des  connaissances  en  pharmacie  qui  rea- 
dront  son  concoure  très-utile  pour  les  bonnes  osnvres  déjà  établies. 

Mgr  Valerga  songe  à  fonder  au  patriarchat  une  bibliothèque  spécêalenent  det- 
tinée  aux  voyageura  et  aax  pèlerius. 

Une  amélioration  vient  d'être  apportée  au  service  des  bateaux  à  vapeir.  A 
partir  du  20  juillet»  ils  toucheront  à  Jafla.  B.  m  VALim,  ck*  htm. 

Quroniqae  et  Faits  divers. 

Par  décision'  do  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  en  date  da 
S5  juin,  les  vacances  de  l'anuée  1852»  pour  les  bibliothèques  de  Paris,  ontélé 
fixées  ainsi  qu'il  suit: 

Pour  la  bibliotlièque  nationale,  du  f  septembre  au  i*'  octobre; 

Pour  la  bibliothèque  Mazarine,  du  !•'  août  au  16  septembre  ; 

Pour  la  bibliothèque  Sainte  Geneviève,  du  15  septembre  an  1**  novembre; 

Pour  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  du  15  septembre  au  l*'  novembre; 

Pour  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  du  11  juillet  au  23  août. 

—  À  midi  a  eu  lieu  au  palais  de  la  Bourse,  l'installation  solennelle  des  nou- 
veaux membres  du  tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  réélus  il  y  a  quelques 
jours,  à  Tunanimité,  moins  le  président,  M.  Moinery,  dont  les  fonctions  bis- 
annuelles, étaient  expirées.  M.  Ladagre  a  été  élu,  comme  on  sait,  pour  lui  suc- 
céder. 

—  Par  suite  d'une  décision  de  M.  le  ministre  de  la  marine,  les  bâtiments  à  va- 
peur de  l'Etat  affectés  à  la  correspondance  d'Italie,  et  qui  partent  de  Toulon  pour 
Civita-Vecchia  les  5,  15  et  25  de  chaque  mois,  à  deux  heures  de  l'après-mkfi, 
seront  désormais  expédiés  à  neuf  heures  du  matin. 

Cette  mesure,  qui  aura  son  effet  à  compter  du  l*'  juillet  prochain,  abrégen  de 
dix  heures  la  traversée  entre  ces  deux  ports. 

—  Nous  apprenons  à  l'instant,  dit  le  Journal  du  Cher^  que  M.  le  général  doc 
de  Morteroart  vient  de  faire  Tacquisition  de  la  propriété  du  Gué-anx-Dames,  au 
proGt  de  Tœuvre  des  sourds-muets.  C'est  là  un  digne  emploi  d'une  grande  for- 
tune ;  c'est  continuer  noblement  les  plus  saintes  traditions  de  famille.  Grftce  aux 
bienfaits  et  à  la  protection  efficace  de  M.  le  duc  de  Mortemart,  rœuvre  de  cha- 
rité si  habilement  conçue,  si  courageusement  entreprise  par  M.  l'abbé  Lebret, 
est  désormais  sûre  d'exister  et  de  se  développer,  au  grand  avantage  des  pauvres 
enfants  appelés  à  en  profiter. 

—  Il  y  a  environ  un  mois,  est  mort  à  Paris  M.  Victor  Bellangé.  Par  son  testa- 
ment il  a  légué  aux  pauvres  du  huitième  arrondissement  de  Paris  une  maison 
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place  Boyale  et  rue  Saint-Louis  (au  Marais),  dont  le  retenu  s'élève  annuellement 
à  25,000  fr. 

Sa  feufe  et  ses  exécutenre  testamentaires,  MM.  Mctreau,  viennent  de  se  con- 
certer avec  Padministration  des  hospices  pour  la  mettre  immédiatement  en  pos- 
session de  cet  immeuble,  dont  les  prininits  seront  yers^^  par  elle  chaque  année 
dans  la  caisse  du  bureau  de  bienfaisance  du  huitième  arrondissement. 

Cette  disposition  charitable  de  M.  Bellangé  va  contribuer  à  soulager  bien  des 
misères  dans  ce  quartier  si  populeux  et  si  intéressant. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Saint-Fétershourg  : 

m  Sa  Majesté  Tempereur  de  Russie,  voulant  donner  à  M.  le  général  Cremeau, 
commandant  les  troupes  françaises  dans  les  Etats  du  Pape,  un  lérooi^nafse  de 
sa  haute  bienv«*illance,  a  dai;(ué,  par  un  rescritdii  21  mii  (2  juin),  daté  de  Var- 
sovie, lui  conférer  Tordre  de  Saiiite-Anue  de  première  classe,  avec  les  insi- 
gnes onK^'s  de  la  couronne  impériale.  « 

—  M,  Thiers  est  arrivé  dimanche  à  Genève,  et  en  est  reparti  ie  lendemain 
pour  Vevey.  M.  Thiers  se  propose,  dit-on,  de  passer  IVté  et  même  riiivor  pro- 
chain à  Clarens,  et  d'y  terminer  son  gratid  ouvraf^e  de  VUistoire  du  Comulat  et 
de  l'Empire,  Sa  famille  a  quitté  Paris  et  va  le  rejoindre.    (Nouvelliste  vaudois.) 

—  On  lit  dans  le  Commnc^-  de  Dunkerqne  du  26  jum  : 

t  Le  bateau  à  vafieur  de  TEtat  le  Phénix  est  entré  h  la  marée  d^hier  soir,  re- 
morquant MX  sioofis  anglais  |)Acheiirs  d'huîtres,  qui  ont  été  pris  dans  les  limites 
françaises  près  Fo'kesloiie,  à  cinq  heures  du  malin,  au  moment  où  ils  allaient  se 
mettre  en  pôcbe.  Le  bateau  à  vapeur  de  TEtat  le  PHican  les  suivait.  • 

£.  DB  Valette,  ch»  kon. 

Bibliographie. 

L'AMI  DES  JEUNES  FILLES,  par  Mme  la  comtesse  Drohojowska;  HISTOIRE 

DE  L'ALGÉRIE  RACONTÉE  A  LA  JEUiNESSC  ;  LES  FEMMES  ILLUSTRES 

DE  LA  FRANCE. 

Ce  ne  sont  pas  des  livres  nouveaux  que  nous  annonçons  ici  à  nos  lecteurs,  ce 
sont  de  bons  livres  dont  le  succès  a  prouvé  le  mérite,  et  que  nous  recomman- 
dons sans  crainte  aux  parrnts  jaloux  de  ne  placer  que  de^j  ouvrages  de  choix 
entre  les  mains-de  leurs  enfants.  Déjà  nous  avons  parié  plusieurs  fois  de  ri4m» 
des  jeunes  filles  :  nous  avons  dit  avec  quelles  sévères  précautions  Mme  la  com- 
tesse Drohojowska  n'admet  dans  ce  recueil  mensuel,  qu'elle  rédige  elle-même  en 
grande  partie,  que  des  articles  irréprochables  au  point  de  vue  moral  et  reli- 
gieux; avec  quel  tact  el!e  sait  varier  ses  sujets  et  mêler  les  instructious  sé- 
rieuses aux  innocents  délassements  de  l'esprit;  comme  elle  conserve  à  tous  ses 
récits  ce  cachet  de  distinction  si  important  dans  des  lectures  destinées  à  de 
jeunes  intelligences.  Ces  éloges,  nous  aimons  à  les  répéter,  parce  que  l^ /nt  des 
jeunes  filles  continue  k  les  m»'îriler.  Nous  l'avons  vu  naître  dans  les  conditions  les 
plus  défavorables  :  ses  premiers  numéros  paraissaient  à  travers  les  bouleverse- 
ments de  i8i8,  alors  que  les  questi«)ns  les  plus  redoutables  occupaient  les  esprits 
et  no  permettaient  guère  de  remaniuer  une  œuvre  modeste  qui  se  produisait 
avec  timidité,  sans  prôneurs,  sans  autre  appui  que  son  désir  d'f»tre  utile,  et  sans 
savoir  bi  elle  trouverait  une  petite  place  parmi  tant  de  lecueils  en  reuommée. 
Elle  a  été  accueillie  cependant,  elle  s'est  répandue,  et  son  succès  si  difUciie  est 
pciit-êlre  sa  plus  belle  recommandation. 

Ce  journal  n'est  pas  le  seul  tiire  «^uo  Mme  Drohojowska  ait  acquis  à  la  recon- 
Daissance  des  familles.  Elle  a  publié  des  ouvrage  de  plus  longue  baleine  où  se 
retrouvent  les  mèuiGS  qualités  de  pensées  et  de  style. 
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VBtstoire  de  ^Algérie  contient,  dans  un  petit  volume,  la  série  des 
plus  importants  qui  se  sont  passés  dans  le  nord  de  TÂfrique  depuis  les  j< 
Numides  jusqu'à  notre  époque.  L'auteur,  en  restreignant  son  cadre,  a  sa 
dre  à  la  concision  d'un  abrégé  sans  tomber  dans  la  sécheresse.  Son 
clair,  coulant,  bien  lié,  rien  n'est  omis,  et  se  réservant  tous  les  labeurs  des( 
sciencieuses  recherches,  elle  instruit  sans  fatiguer  ses  jeunes  lecteurs.  La 
relative  à  notre  domination  en  Algérie  est  naturellement  la  plus  étend»! 
reçu  les  suiïrages  des  personnages  les  plus  compétents. 

Les  Femmes  illustres  de  la  France  présentent,  comme  l'indique  ce  titre,! 
biographies  des  femmes  dont  Thistoire  ou  la  littérature  ont  consacré  les 
Ce  recueil,  traité  avec  la  délicatesse  qui  dislingue  Mme  Drohojowska,  nous 
blerait  incomplet,  et  dans  ce  qu'il  devrait  avoir  de  plus  essentiel,  si  noasi 
savions  que  l'auteur  veut  traiter  à  part  et  d'une  manière  spéciale  les  vies 
héroïnes  de  la  sainteté  qui  ont  jeté  dans  notre  France  un  ^i  vif  et  si  glor 
éclat.  L'accueil  favorable  fait  à  ce  qui  a  déjà  paru,  a  encouragé  Mme  Drohoj( 
à  étendre  ses  recherches  et  à  faire  des  femmes  illustres  de  l'Europe  l'objet 
travail  analogue. 

C'est  une  heureuse  pensée  de  présenter  aux  jeunes  personnes  une  suite 
modèles  choisis  dan^  toutes  les  conditions  de  la  vie  et  qui  ont  su,  malgré 
les  traverses  de  ce  misérable  monde,  pratiquer  les  vertus  qui  mènent  au 
beur. 

Les  ouvrages  de  Mme  Drohojowska  ont  été  honorés  d'un  suilirage  que  son 
torité  nous  engage  à  citer  ici. 

Voici  ce  qu'écrivait  Mgr  l'Ëvêquo  de  Rodez  : 

«  Evèché  de  Rodez,  le  19  septembre  i85L 
«  Madame  la  Comtesse, 
«  C'est  avec  justice  comme  avec  bonheur,  que  j'aime  à  rendre  hommage  il 
c  vos  écrits  et  à  votre  talent.  J'ai  lu,  dans  mes  moments  de  loisir,  votre  Histoirt\ 
c  de  l'Algérie  et  les  Femmes  illustres  de  la  France;  et  des  personnes  qui  m 
«  sont  chères  et  capables  de  vous  apprécier,  m'ont  parlé  avec  estime  et  appro- 
c  bation,  de  votre  intéressant  journal  intitulé  :  Y  Ami  des  jeunes  filles,  que  de 
f  bons  journaux  ont  d'ailleurs  encouragé.  - 

c  Amour  profond  et  toujours  soutenu  de  la  religion  et*de  la  vertu  ;  traits  his- 
€  toriques  bien  choisis  et  dignes  d'exciter  rattenlion;  style  pur,  clair,  noble, 
c  él(^f;ant,  voilà.  Madame,  ce  que  j'ai  trouvé  dans  vos  livres,  et  je  serais  charmé 
c  qu'ils  fussent  partout  répandus  et  accueillis  comme  ils  le  méritent. 

c  Veuillez  agréer,  Madame  la  Comtesse,  l'assurance  de  ma  considération  frès- 
c  distibguée,  et  do  mon  respectueux  dévouement. 

€  f  Jean,  Evéque  de  Rodez.  • 
Un  semblable  encouragement  rend  inutile  tout  ce  que  nous  pourrions  ajouter. 

E.  OE  Valette,  c/i.  hon, 
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